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CARACTERES  GENERAUX 

DE  LA  MUSIQUE  DES  ANCIENS. 


Une  variété  de  .prodttc(îon$,  %\km  considérable  qua  celle  ém  nous 
venoDs  de  donner  un  aperçui  dénote  évidemment  un  art,  développé  par 
nue  longue  culture  et  profondérpent  enrajciné  dans*  les  mœurs  d'une  «a- 
UoA.  En  effet,  si  Ton  excepte  le  chant  $an$  accompagnwent,  qui  n'est* 
mentionné  nulle  part,  nous  venons  de  voir  passer  sous  nos  yeux  tous  les 
gearescttltlvés  dans  Tait  moderne:  Topém  sérieux  et  comique,  la  musique 
cborale,  le  ehaat  à  voix  seule,  la  musique  pour  inst4*uments  à  cordes  et 
à  vent,  le  ballet  même.  Quant  à  la  place  q^  tenait  la  musique  dans  la 
\ie  publique  et  privée  des  Heilbnes,  elle  était  incontestablement  plus 
grande  que  chez  nous.  Les  Grecs  ne  parlent  de  lenr  musique  qu'avec 
enthousiasme:  Socrate,.PlataQ)  Ârislpte  axalteut  à  Tenvi  son  pouvoir  et 
ia  considèrent  comme  un  des  plus  puissants  moyens  d'éducation  pour  la 
jeunesse.  Sans  aucun  doute,  cet  art  remuait  profondément  le  sentiment 
helténique  et  était  tenu  en  plus  grande  esUrne  que  Tarchitecture  et  la 
peinture,  dont  les  représentants,  dans  la  société  antique,  ne  se  distin- 
guaient pas  essentiellement  des  artisans.  Par  le  rôle  qui  lui  était  réservé 
dans  les  Agîtes  (concours)»  ces  grandes  fôtes  religieuses  et  nationales 
des  Hellènes,  le  musiden  pouvait  prétendre  aux  honneurs  les  plus  émi- 
nents.  La  muse  de  Pindare  célébrait,  saos  déroger,  la  victoire  d'un  joueur 

(1)  M.  Gevaert,  le  savant  maUre  de  notre  première  école  de  musique,  va  publier  ua 
outrage.  Intitulé  BitUtire  et  Théùrie  ae  ta  Musique  de  C Antiquité^  que  notre  colla- 
borateur, M.  I*  dMvalftfr  «an  Elewyek,  «a  de  ^oa  aninauramusicolognos,  consMère 
coHme  Ymfiftt  \%  pto  cA9i|d^  «ui  «it  paru  aor  ce  sujet  intéraaMnt*  M.  la  directeur  du 
consenatoire  de  Bmxellea  nous  a  permis  de  reproduire  dans  aotre  recueil  un  Hragmeot 
de  ca  livre  eonaidérable,  qui  fonnera  deux  volumes  grand  in-S^,  parfaitement  imprimés 
pntoqirïla  sortem  des  ivresses  defl.  C.  AnnoolHDraeclLittin,  de  Oand.  Nous  avons  ctaoiai 
ieg  a  da  cliap.  (II.  M.  Gevaart  a'jr  révèle  à  la  (tais  eamne  un  écrivain  de  mérite  et 
conuM  on  jérudit  û%  primo  cartelh,  Nous  lui  cu^priamua  Ici  Qotre  gratitude.  Le  fr^gmeat 
que  nous  publions  donnera  une  idée  de  la  bauteur  à  laquelle  s*est  placé  notre  concitoyen. 
La  teadaace  objective  de  aes  dédticthins  donne  à  son  ouvrage  une  portée  morale,  qui 
o^Mappeia  pas  à  nos  ieetears.  L'art  mnsiaal  ainsi  eompria  est  vérflabteaieat  un  puissant 
iiainneat  de  «iviliaaUoR. 

{Noie  éela  RédacHon.) 
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de  flûte,  Midas  d'Âgrigente;  les  archives  publiques  transmettaient  à  la 
postérité  les  noms  de  grands  musiciens;  les  populations  enthousiastes 
leur  élevaient  des  statues. 

Et  cependant,  à  la  considérer  dans  ses  formes  techniques,  la  musique 
des  anciens  était  loin  d^être  aussi  riche  que-  la  nôtre.  Les  compositions 
vocales  s'y  divisent,  comme  chez  nous,  en  deux  catégories  principales  : 
la  monodie,  le  chant  choral.  Mais  celui-ci  ne  diffère  du  Solo  que  par  le 
nombre  de  voix  destinées  à  exécuter  la  mélodie;  tout  le  monde  chante 
à  rUnisson  ou  à  TOctave.  Seuls  les  instruments  accompagnants  son 
polyphones  :  ils  font  entendre  une  partie  distincte  du  chant.  Ce  que  nous 
appelons  harmonie  simultanée  existait  donc  dans  Tart  des  anciens,  bien 
que  sous  une  forme  des  plus  nidimentaires.  Cette  harmonie  était  acces- 
soire et  ne  faisait  pas  corps  avec  la  mélodie,  elle  ne  s'est  jamais  élevée 
au-dessus  d'un  simple  accompagnement  ad  libitum.  Aussi  Platon  venl- 
il  qu'elle  soit  laissée  aux  musiciens  de  profession  :  il  en  dësapproirve 
J- usage  dans  l'éducation  des  citoyens;  ceux-ci  ne  doivent  s'accompagner 
sur  la  cithare  qu'en  redoublant  le  chant.  De  même  les  chrétiens,  en 
adoptant  la  musique  dfe  leur  temps,  ont-ils  pu  laisser  de  côté  toute  la 
partie  instrumentale.  Dans  la  construction  de  la  mélodie  elle-même, 
nous  remarquons  une  simplicité  analogue;  la  mesure,  étroitetnent  liée 
à  la  prosodie,  ne  présente  qu'un  fort  petit  nombre  de  combinaisons  de 
durée  ;  l'étendue  dans  laquelle  le  compositeur  doit  se  mouvoir,  le  ehoîx 
des  sons  dont  il  a  i^  foire  usage,  tout  cela  est  soumis  à  des  règles  strictes 
et  sévères. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  une  plus  grande  sobriété  dans  l'usage  du 
matériel  technique  que  la  musique  vocale  des  Hellènes  différait  de  la 
nôtre,  mais  encore  et  surtout  par  uneimportance  plus  considérable  donnée 
k  la  poésie.  Chez  nous  la  musique  absorbe  en  grande  partie  lintérèt 
littéraire  de  la  cotnposition.  Il  en  était  tout  différemment  chez  les  anciens. 
Pour  eux,  le  contenu  poétique  du  morceau  a  une  prépondérance  marquée 
sur  la  mélodie  et  Tharmoaie.  A  parler  avec  Àristoie,  la.  musique  a'esl 
qu'un  <  assaisonnement  »  de  la  poésie.  Elle  a  mîssimi  d'élever  dans  Tâme 
de  l'auditeur  le  seniitnent  et  les  idées  propres  à  faciliter  i'inlelligence 
parfaite  de  l'œuvre  poétique,  mais  celle-ci  reste  l'objet  principal  autour 
duquel  viennent  se  grouper  tous  les  éléments  d'exéeution.  Il  en»est  au 
moins  ainsi  pour  tout  le  chant  choral  et  dramatique  de  l'époque  classique. 
Ce  n'est  que  vers  l'époque  de  la  guerre  du  Péloponnèse  que  la  situation 
se  modifie  pour  certains  geores  déterminés.  Dans  la  tragédie,  le&  chœurs 
deviennent  moins  nombreux,  moins  développés,  et  font  place  à  dès  chants 
monodiques  {airs).  Ici  ce  n'est  plus  la  poésie,  mais  bien  la  musique  qui 
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doit  captiver  principalement  rattentiofl.  Les  œuvres  de  cette  époque  ap- 
partenant à  la  lyrique  chorale  — les  dithyrambes  de  Philoxène  et  de 
Téleste,  par  exemple,  —  ont  le  même  caractère.  Dans  cette  période  où 
s'opère  la  transition  de  Tart  classique  h  rhellénisme  post-classique,  la 
.  musique  tend  à  prendre  une  situation  indépendante  de  la  ]>oésie,  assez 
semblable  à  celle  qu'elle  occupe  parmi  nous.  Hais  en  même  temps  Tan 
antique  commence  à  perdre  sa  grande  originalité.  Les  critiques  conser- 
vateurs désapprouvent  les  nouvelles  tendances  et  mettent  les  productions 
(le  leurs  contemporains  infiniment  au-dessous  de  celles  de  l'âge  clas- 
sique de  Pindare  et  d'Eschyle. 

Si  nous  passons  à  la  musique  instrumentale,  nous  avons  à  constater 
ici  encore  la  même  infériorité  technique,  la  même  pénurie  de  res- 
sources. Tous  les  instruments  à  cordes  que  Tantiquité  a  connus  peuvent 
être  considérés,  quant  au  système  de  construction  et  à  la  manière  d'en 
jouer,  comme  des  harpes  d'une  dimension  plus  ou  moins  réduite.  Ceux 
qui  appartiennent  plus  particulièrement  à  la  Grèce,  la  lyre  et  la  cithare, 
ont  une  échelle  des  plus  restreintes,  une  septième,  aux  temps  très- 
anciens,  plus  tard  une  octave,  puis  une  onzième  ;  ce  n'est  qu'au 
déclin  de  l'âge  classique  qu'ils  ont  atteint  la  double  octave,  étendue 
qui  n'a  pas  été  dépassée.  Tout  au  plus  suffisants  pour  Taccompagne- 
mentdela  voix,  ces  instruments  sont  impuissants  à  traduire  une  idée 
mélodique.  Le  son  n'existe  qu'au  moment  de  la  percussion  de  la  corde 
et  s'éteint  aussitôt;  l'intensité  n'y  est  guère  susceptible  de  modifications  ; 
Piano  et  Forte  se  confondent.  Évidemment  une  vraie  musique  intru- 
mentale  ne  pouvait  se  constituer  ni  se  développer  sur  une  base  aussi 
insuffisante.  Parmi  les  instruments  à  vent,  ceux  en  cuivre  {Salpinges) 
sont  en  dehors  de  la  pratique  de  l'art  proprement  dit.  Celui-ci  dans 
Tantiquité  n'admet  que  les  instruments  en  bois,  les  flûtes  {atdoi).  Sous 
ee  nom  générique  nous  devons  entendre  des  instruments  d'espèces  di- 
verses, qui  se  rapprochaient  de  la  flâte  (à  bec),  du  hautbois  et  de  la 
clarinette  moderne.  Les  {auloi)  sent  les»  représentants  à  peu  près  exclu- 
sifs de  la  musique  instrumentale  pure  des  Hellènes  En  général  les  com- 
positions auléiiques  étaient  des  solos  à  mettre  en  relief  le  talent  du  vir- 
tuose. Toutefois,  il  existait  aussi  dans  ce  genredes  morceaux  d'ensemble, 
des  dbncerts  de  plusieurs  flûtes,  appelés  Xynaulies.  Quelques  auteurs 
nous  parlent  mémed'une  catégorie  d'œuvres  instrumentales  dans  les- 
quelles des  cithares  s'unissaient  aux  Instruments  à  vent.  Mais  il  ne  faut 
pas  penser  ici  i  quelque  chose  d'analogue  à  notre  orchestre.  Des  effets 
de  masse,  dels  contrastes  de  sonorité  étaient  impossibles  à  atteindre  avec 
des  timbres  si  peu  variés  et  une  polyphonie  tout  à-fait  rudimentaire. 


8  CARACTËR£$  GÉCffiltACX  ,f>E  U  AIVSlÛCft  DO  ÂKGiEKS. 

D'après  les  renseigneiueiiis  411e  oo^is  z\(m  sur  les  nomes  auléti(pies, 
4!eux-€i  étaient  en  général  iQKpirés  par^ueiqae  ooflipesilioa  \iooale  :  Ms 
appartiennent  donc  à  ce  geni^e  peu  estiiaé  <f  te  nou^^pQlons  arranff^mnù. 
Ainsi,  de  toute  manièi^,  te  véiitable  centiiB  de  %vrtM  de  Tart  ancien 
reste  la  poésie  chantée^  et  avant  tout  le  chceiir  lyriqne  et  tragique*  Cn  tel . 
art  nous  parait  évidemixient  bien  pauvre^  bien  ia<^omplet,  si  mns  le  corn- 
4)aroBs  au  nôtre,  &i  ricbe  en  cofnbinaisons  polyphoniques  et  instrumen- 
tales toute  nature.  £st-ce  à  dire  qu*il  fftt  inniHe  et  grossier  comme  Tont 
dit  ses  détracteurs  systématiques?  Nullement.  Dans  le oerole étroit  où  la 
musique  grecque  était  appelée  à  se  mouvoir^  elle  a  pu  déployer  à 
certains  égards  une  richesse  réelle^  une  variélé  de  ressourees  qu'on  ne 
trouve  pas  toujours  au  môme  d0gré  dans  la  n5lre. 

Un  premier  fait  à  relever  dans  cet  ordre  d'idéas,  c'est  le  développe- 
ment remarquable  de  certaines  parties  du  matériel  rhytlmûqne*  Ainsi 
que  nous  Tavons  d^à  dU^  la  combinaison  intérieure  de  la  mesure  subit 
peu  de  modiflcatioDs  dans  la  musique  antique.  En  revanche,  retendue 
des  membres  ritkmiques^  ki  cotipe  des  périodes  y  pîésenteat  une 
abondance  de  formes  inconnue  à  Fart  moderne.  Celui-ci  ne  connaît 
en  général  que  des  péiiodes  construites  par  la  répétition  indéfioie 
de  membres  de  quatre  mesures  s'ôochainani  d'après  an  procédé  uni* 
forme.  Les  races  occidentales  ne  semblent  ressentir  qn'à  un  assez 
faible  degré  Tinfluen^e  de  Télément  plastique  centeiva  dans  le  rythme: 
on  pourrait  même  dii^e  que  chez  les  contrepointistes  du  xvi''  siècle  cette 
intluences  est  absolument  nulle,  fiatis  Tantiquiié,  au  contraire^  le 
i'hythme  est  considéré  comme  le  principe  vital  actif,  les  sons  ne  repré^ 
sentent  que  l'élément  féminin,  fécondé  et  vivifié  par  le  rhythœe.  Les 
formes  rhytfamiques  créées  par  le  génie  hellénique,  Tapplication  «de  ces 
formes  à  Texpression  des  sentiments  bumains,  resteront  comme  un 
témoignage  impérissable  des  hautes  facultés  musicales  de  cette  raee 
choisie.  G*est  dans  cette  partie  de  l'art  que  le  composileur  moderne 
trouvera  chez  les  anciens  les  sources  d'instructioa  les  plus  lécondes, 
-les  modèles  les  plus  digcies  de  son  étude. 

Il  est  un  autre  point  où  la  musique  de  l'antiqiité  l'eih|)orte  sur  la 
nôtre:  c*est  la  variété  des  échelles.  Notre  théorie  harmonique  n'ad* 
met  que  deux  modes  ;  le  m^yeur  et  le  mineur^  tous  dettx  trtespo* 
sables  sur  les  douze  degrés  de  l'échelle  chromatique.  Uaotiquité 
possède  le  même  nombre  d'échelles  de  iranspo^tiooi»  ou  tons  ;  mais 
chacune  d'elles  renferme^  au  lieu  de  deux,  sept  écèeUes  modales. 
Celles-ci,en  outre,  peuvent  se  modifier  dans  la  succession  deleurs  sons, 
selon  le  genre  employé  :  diatonique,  chromatique,  onbarnlM)Biqde.  Enfin 
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daos  les  deux  premiers  ^nres,  quelques-niasdes  degrés  de  récbelle^OAt 
susceptibles  de  Gerlaioes  nnaBces  d'intonoitiofi  ft>rt  délicates.  Ots 
savants  modernes  ont  essajié  de  nier  ces  raffinemenUs^  de  les  réduire  à 
une  pure  spéculation  scientifique.  Le  téaioigna(ge  unanime  des  écrivaln^i, 
tant  pythagoriciens  que  sectateurs  d'Aristoxène«  renverse  une  telle 
hypothèse.  En  supposait  que  les  harmoniciens  aient  poussé  un  peu 
loin  la  sobtilité  et  la  tendance  d'ériger  en  règle  des  procédés  diMt 
les  artistes  n'avaient  qu'une  conseieaoe  imparlaite,  ou  ne  saurait  ad^ 
nieUre  qu'ils  aient  4ié  jusqu'il  introduire  dans  la  jlbéorie  musical^  des 
mécanismes  que  la  pratique  ignorait  totalement^ 

Le  chant  choral,  il  est  vrai,  se  servait  uniquement  du  genre  ditto* 
nique,  isais  il  est  non  uHHns  <^ertain  que  le  cbrotioaiiqiie  tt  renbarmo- 
nlque  s'âaient  dé>à  introduits  dans  la  moiodie  et  dans  la  musique 
iostrumentale  dès  avant  Pytbs^re^  te  créateur  de  la  science  acous- 
tique chez  les  Hellènes.  Quant  à  ces  variétés  «ibtiles  d'intonation  crauues 
sous  le  nom  de  chivai  (couleurs,  nuances),  elles  ont  subsisté,  sans 
aucun  ebaugement  essentiel  ^  pendant  les  cinq  siècles  qui  root  d'Ads** 
ioxène  à  Ptolémée^  Il  est  ns^turel  q^'un  peuple  dont  la  finesse  ^'oreille 
était  proverbiale  daxfs  l'antiquité  ait  cherché  à  utiliser  des  mianoes, 
peu  seasiUes  pour  nous  autres  modernes,  absorbés  que  nous  sommes 
(Kir  des  combiuaisons  d'un  autre  ardre.  De  toute  manière,  rexistenoe 
duo  art  aassi  raffiné  nous  forcerait  à  admettre  ebez  lies  anoiens  un  rane 
talent  pour  l^^cution  musicale,  si  nous  ne  savious. d'ailleurs,  par  d^ 
rapports  digues  de  foi»  que  le  public  grec  et  romain  monlrait  à  cet 
égarA  un  soûl  tr<ès-^ai4ré,  et  relevait  avec  sévérité  la  moindre  iuad^ 
vertance  du  chanteur  ou  de  Texëcutaut  virtuose. 

Ce  que  nous  venons  ite  dire  suffit  à  prouver  qu'en  un  cerUiin  sens  ta 
musique  antique  avait  atteint  ub  degré  de  culture  très*-avancé.  Mais 
cela  nous  fait  voir  aussi  qu'elle  s'était  développée  dans  une  direction 
opposée  aux  go<Ms,  aux  tendances  actuelles*  Ce  n'est  point  la  magie 
des  timbres*  l'effet  saisissaut  de  l'harmonie»  la  nouveauté  de  la  modu* 
lation  qui  consiiifienl  la  valeur  de  l'ceuvre^  mais  bien  la  pureté  du  sou^ 
la  beauté  de  la  Qiél^ie^  ta  parfaite  appropriatiou  de  ta  forme  rhyth^ 
aique  au  seatin^t  expf imé«  Il  ne  s'agit  point  ici  du  chant  diéchimé, 
à  la  manière  de  Gluck,  encore  moins  de  la  cantilène  mélismatique 
telle  que  Tout  conpue  les  Italiens.  Un  dessin  méledique.  êobve  de  cou^ 
tours  et  d'expressiev»  indiquant  le  sentiment  général  par  quelques 
traits,  exquis  d\ine  eatrtake  simplicité,  et  accompagné  par  un  petit 
nombre  d'intervalles  harmeuiqttes,  voilà  comme  nous  devons  nous  re^ 
présenter  l'osuTre  du  oemyositeur  antique.  Si  l'on  nous  demande 
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comment,  avec  des  éléments  aussi  primitifs,  il  a  été  possible  de  créer 
des  oeuvres  vraiment  belles,  nous  répondrons  simplement  en  renvoyant 
à  quelques  compositions  chrétiennes,  le  Te  Deum  par  exemple.  Pour 
€(uiconque  aura  appris  à  sentir  la  beauté  vraiment  musicale  de  ces 
chants,  l'art  qui  a  présidé  à  leur  conslrnction  mélodique,  le  problème 
sera  pleinement  résolu.  Hais  il  restera  obscur  et  incompréhensible 
pour  ceux  à  qui  la  polyphonie  et  l'instrumentation  paraissent  des  con- 
ditions indipensables  d'un  art  sérieux. 

Des  différences  analogues  à  celles  que  nous  venons  de  constater  dans 
les  formes  techniques  se  retrouvent  dans  lâ  conception  du  but  esthétique 
de  l'art. 

Le  monde  nouveau  que  la  musique  instrumentale  a  révélé  au  sentiment 
moderne,  est  bien  différent  de  la  sphère  didées  où  se  meut  l'imagination 
antique.  Écoutons  comment  Westphal  caractérise  une  des  branches  prin- 
cipales de  l'art  grec  :  <  La  musique  cithurodique  est  celle  qui  approche 
le  plus  de  l'idéal  des  anciens:  là,  se  trouvent  le  calme  et  la  paix,  la  force 
et  la  majesté;  là,  l'esprit  est  transporté  dans  les  sereines  régions  où  ré- 
side Apollon,  le  dieu  pythique.  Exprimer  par  les  sons  une  vie  réelle  de 
l'âme,  voilà  ce  que  l'antiquité  n'a  jamais  tenté.  Ce  mouvement  tumul- 
tueux où  la  musique  moderne  entraîne  notre  fantaisie;  cette  peinture 
de  luttes  et  d'efforts,  cette  image  des  forces  opposées  qui  se  disputent 
notre  être,  tout  cela  était  absolument  étranger  à  la  conception  hellénique. 
L'flme  devait  être  transportée  dans  une  sphère  de  contemplation  idéale: 
aifisi  le  voulait  la  musique.  Mais  au  liai  de  lui  présenter  le  spectacle  de 
ses  proprescombats.elie  voulait  la  conduire  immédiatement  à  des  hauteurs 
où  elle  trouvât  le  calme,  la  paix  avec  elle-même  et  avec  le  monde  ex- 
térieur, où  elle  pût  s'éiever  à  une  plus  grande  force  d'action.  »  Ce  point 
de  vue  n'est  pas  celui  des  Grecs  seulement:  nous  le  trouvons  aussi  dans 
l'Orient  sémitique  :  on  Ut  dans  la  Bible  que  les  fureurs  de  Saùl 
s'apaisaient  au  son  du  Kintior  de  David.  Des  récits  analogues  existent 
chez  d'autres  peuples;  toutes  témoignent  du  pouvoir  calmant,  curatif, 
attribué  par  l'antiquité  au  jeu  des  instruments  à  cordes.  Bieii  difRSrent 
à  la  vérité,  est  l'effet  des  instruments  à  vent,  dés  Anbfi.  L'esprit  m'en  est 
|K)int  calmé,  mais  plutôt  agité  violemment,  presque  enivré.  11  n'est  plus 
sous  l'influence  bienfaisante  d'Apollon,  le  dieu  de  force  et  de  lumière  ; 
c'est  Dyonisos  qui  domine,  la  personniRcation  des  forces  génératrices  de 
la  nature.  Cette  musique  est  réputée  d'origine  barbare  ;  elle  appartient 
à  des  peuples  dont  la  religion  personnifie,  non  lès  lois  de  l'ordre  moral, 
mais  les  forces  aveugles  de  la  nature,  «  tantôt  passionnée  et  inquiMe, 
tantôt  molle  et  alanguie,  elle  précipite  Pâme  humaine  du  vestige  4*une 
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joie  orgiaque  et  frénétique  dans  les  profondeurs  d'une  douleur  déses- 
pérée. A 

Tout  le  développement  de  l'art  musical  repose  sur  la  dualité  de  ces 
deux  principes,  de  même  que  la  génération  sur  la  dualité  des  sexes. 
Mais  en  Grèce,  au  sein  d'une  société  exclusivemQut  virile,  le  principe 
apollinique  remporte;  dans  Tart  moderne,  c'est  le  principe  dionysiaque. 
«  Les  instruments  à  vent,  »  dit  Aristote,  ne  peuvent  engendrer  dans  l'àme 
une  disposition  à  la  vertu;  ils  ont  plutôt  un  caraclère  passionné.  Leur 
usage  n'est  justifié  que  dans  les  circonstances  ou  il  s'agit  de  procurer  à 
raoditeur  une  libre  expansion  des  sentiments  qui  l'agitent,  et  non  une 
amélioration  intellectuelle  ou  morale. 

Ainsi,  beauté  froide  et  sèche,  subordinatiojp  de  l'élément  féminin, 
partant  manque  de  sensibilité  et  de  vague,  —  de  romantisme  en 
un  mot  —  prédominance  de  Télément  objectif»  tels  sont  les  traits  carac- 
téristiques de  l'art  musical  des<îrecs.  La  note  rêveuse  et  mélancolique 
lui  est  toujours  restée  étrangère.  L'élément  passionné,  pathétique,  que 
renferme  cet  art,  semble  lui  être  venu  des  Sémites,  race  éminemment 
fiubjective  et  de  tout  temps  fort  adonnée  à  la  culture  de  la  musique. 
L'expression  trop  vive  de  la  joie,  de  la  douleur,  de  l'^thousiasme,  ré- 
pugne an  goût  sobre  et  délicat  de  l'Hellène;  ces  accents,  il  les  empruate 
à  la  musique  de  la  Phrygie  et  de  la  Lydie  et  met  une  certaine  affectation 
à  rappeler  leur  origine  barbare.  En  toute  chose  nous  voyons  |a  création 
artistique  dominée  par  le  type  national,  par  des  lois  traditionnelles, 
qui  restreignent  l'expansion  du  sentiment  individuel  et  donnent  aux  pro- 
dactions  de  l'esprit  un  caractère  impersonnel,,  presque  abstrait.  Chaque 
genre  de  composition  a  ses  rbythmes,  ses  modes,  ses  tons,  son  instnt- 
meotatiOQ  propres,  Oxés  par  des  règles  immuables.  Qu'il  y  a  loin  d'une 
pareille  conception  esthétique  à  cette  recherche  d'originalité,  à  cette  soif 
de  nouveauté  dont  est  dévoré  l'artiste  de  nos  jours,  tendances  issues 
du  développement  excessif  de  la  personnalité  dans  lessociétés  modernes. 

Cette  absence  d'individualisme  explique  un  autre  caractère  de  la  mu- 
sique antique  :  son  immutabilité  à  travers  les  diverses  phases  de  son 
liistoire.  Elle  n'a  pas  connu  ces  révolutions  profondes  et  radicales  qui, 
deux  fois  par  siècle,  depuis  la  Renaissance,  bouleversent  notre  art  occi- 
dental  et  relèguent  successivement  dans  l'oubli  les  œuvres  admirées  à 
leur  naissance.  Ses  transformations  intérieures  ont  été  à  peu  près  nulles. 
Aux  temps  d'Alexandre  nous  trouvons  encore  en  pleine  vogue  des  com- 
positions de  Polymnaste  et  d'Olympe,  vieilles  déjà  de  plusieurs  siècles. 
il'Aristoxène  à  Ptolémée,  on  ne  voit  pas  que  la  technique  se  soit  enrichie 
d'anevn  élément  essentiel.  Même  dans  la  période  la  plus  active  de  l'art, 
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les  innèvationsponëDt  sardes  détails  peu  im|>ortafits  paur  net»,  et  elles 
ne  reçoivent  leur  sanction  définitive  qu'après  de  longues  hésitations. 
Une  corde  ajottiée  ou  netrancbée,  IMntfoduetîon  d*un  notrTeati  rhytbnie, 
d'une  tëgère  nuance  dlntonation,  sent  dès  éfénements  tDarqfU&nts  dairs 
rhfetoïre  de  l'art. 

Le  jugement  définitif  dont  la  musique  grecque  àtAi  être  Tobjet  ressort 
suifeamment  des  obsehratieos  qui  vieunent  d'être  présentées.  En  toute 
€tio6e,  êtle  uMs  appâtait  comme  hu  art  simple,  iticomplet  par  sa  sim- 
plidilé  même.  £l)e  manque  de  cette  variété,  de  cette  profondeur,  de 
^Ite  MrabooKiauoe  de  rie,  qvi  sont  fes  conditions  essentielles  d'un  art 
dont  le  but  est  précisément  de  réaliser  ce  qu'il  est  de  plus  mobtle,  de 
plus  îftiime  et  de  plus  vftal  en  mms.  Sïns  tomber  dans  les  exagérations 
de  quelques  critiques  modernes,  il  est  donc  permis  de  lui  assigner  une 
place  ibrérieure  à  celle  qu'occupe  notre  musique  dans  I*écfaelte  des  ma- 
i»tfestatk)&s  du  sentiment  humain.  N'oublions  pas  toutefois  que  l'^rt 
ancien,  s'il  n^a  pa^  coudu  les  grandeurs,  les  subHmes  hardiesses  de  la 
musique  moderne,  n'e<^  a  pas  connu  davantage  les  aberrations,  les  fai- 
blesses. En  donnant  une  part  très-restreinte  à  la  sensation  nerveuse,  à 
la  recherche  de  rimprévu,  il  tfa  pas  développé  en  hiî-méme  le  genne  de 
sa  propre  décadence. 

Dans  le  genre  tempéré  dont  il  avait  ikit  son  domaftie,  U  a  pu  réialiser 
quelques  types  mélodiques  q\ie  les  siècles  n'ont  pu  etrtièrement  effaœr. 
Biefî  des  cliofe^'osuvre  de  l'art  polyphonique  auront  disparu,  et  ces 
■créations  si  fWîes  en  apparences  vivront  encore  dans  le  souvenir  des 
âmes  croyantes  et  naïves.  Qui  sait  si  un  jour  ne  viendra  pas,  où,  saturé 
d'émotions  violentes,  ayant  tendu  à  Texcès  tous  les  ressorts  de  la  isensi- 
bilité  nerveuse,  ftrt  occideifital  se  retournera  encore  imetoîs  vers  l'esprit 
antique,  pour  lui  demander  le  secret  de  la  beauté  ealme,  simple  et  éter- 
nellement jennCi 

F.  A.  GBVAERr. 
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DepDisiiiea  deà  aavées,  le  anu  de  M.  Anflwwr  Trollope  est'avaiisb- 
geosemcapt  coonn  en  Angteterre.  I(  eut  d'attleamuse  mère  célèbre,  doBt 
les  «vrages  ssr  TAaiériqQe  onA  commenoé  ia  iMgue  série  des  satâras 
dirigées  avec  tait  de  persistanoe  par  les  toyageurs  anglais  contre  les 
desoeadaots  (le  leurs  ABeiens  codons*  Le  fils  a  bérlté  du  géfiie  mordani 
derautenrde  Orniuttio  Mhnners  ^  the  Amertomu^  m^s  en  le  perfee^ 
ticonaot  d'une  touche  plus  virile.  Il  excelle  dans  les  peintures  de  nMeari;. 
La  vie  des  classes  moyennes  eu  Angleterre  a  été  retracée  par  tau  de 
main  de  maître.  Ses  tableaux  pris  dans  ce  milieu  ont  le  fini  de  mrnia*- 
tares  achevées. 

B'abord,  sa  'verve  moqueuse  s'est  exqneée  souvent  avec  succès  contre 
les  ministres  de  l'église  établie.  Tout  le  mondib  oonnatt  les  deux|»iitraits 
asssi  amasaqts  que  spirituels  de  Tévëque  solennel  mais  insignifiant,  et . 
desarenraante  épottse,  dans  BanhaUr  Towers,  Celle«ci  {Kirtage  avec 
le  Révérend  Bwtemr  en  divinité  tout  le  fardeau  de  fépisoopat,  elle  le 
tance  vertemeiit  de  ses  omissions,  et  quelquefois  pousse  le  xèle  jusqu'à 
le  décharger  complétemient  de  ses  foactlons  pastorajes,  comme  lorsqu'elle 
nomme  vu  vicaiceàsa  place,  apposant  h  l'acte  le  sceau  épisqepaK 
M.  et  M"*  Proudtale  sont  des  types  qui  resteront. 

M.  Trollope  a  encore  p^or  spédalilé  les  femmes  et  prioeîpalemeMit 
les  jeunes  llles.  Le  cœur  de  cet  être  complexe,  qui  fêsie  tri^  souveoi 
no  mystère  pour  la  phipart  d'entre  nous  autres  du  sexe  barbare,  ne  lui 
cache  mcmi  secret.  De  quelque  ége,  de  quetapie  c^ndtttoii  que  soit  son 
héfoine*  ranalomiete  intrépide  la  suit  sans  hésiter  dans  les  plus  Intimes 
replis  de  sa  pensée  joonitUère;  jl  sonde  les  pvofondeurs  de  sa  censcieneey 
scrute  ses  moindres  caprices,  dévoile  ses  exqidses  tendresses,  assiste 
aox  écarts  de  son  imagination  et  aux  éiMmnlemenls  de  ses  nerfs,  le  tout 
pour  en  tirer  un  caractère  souvent  vrai  et  presque  toujouns  charmant. 
Néanmoins,  chose  bizarre,  le  défaut  de  cet  analyste  délicat  serait  de 
tomber  dans  le  trivial.  Trop  souvient  il  manque  de  goAt.  Ses  personnages 
sont  aflÉblés  de  noms  grotesques  qui  commeneeiit  par  indisposer.  Alors 
niëme  que  leurs  aotes  restent  dans  le  vmi,  ils  ne  bisseil  pas  de  pécher 
par  le  langagje.  Des  hommes  ou  des  ftnnnes  au  ooBur  noble  s'expriment 
pourtant  d*ane  façon  très*canu»uiie,  des  personnes  de  position  sociale 
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élevée  prennent  des  allures  tout  au  moins  excentriques.  Ce  désaccord 
se  produit  surtout  depuis  que  M.  Trollope  a  clioisi  le  grand  monde  pour 
théfttre.  Ses  duchesse^  qn(  unie  désinvbllurp  proc^igiettse. 

Demièremen!»  le  romancier  a  abordé  le  terrain  politique.  Dans  Pkineas 
Finn  et  Phin^as  lledux^  il  décrit  avec  une  précision  admirable  le  sys- 
tème parlementaire  suivi  en  Angleterre.  D*un  œil  impartial  il  en  saisit 
l66  teanleètés  et  léB  oMÉkrtux  abiis^^^SMa  knanqwr  roecasion  de  célé- 
brer ep.Qdèle  sujet  des  troto  tr^yaomesluifB  les  rares  mérites  de  la  fa- 
meoae  CoDSCitutlon.  TsAt  de  détaib%dHin  intérêt  tout  local  panîsaeat 
longs  à  rétranger,  les.deiix  ovvrages  ii*en  ont  pas  moins  une  valeur  réelle 
CMuae  tableau  potittco^cial  coAteaip6rain  tràs^xact.  QuelqoesHins 
des  portraits  sont  exQiUents.  L'intrigue  dans  Ton  et  l'aatre  roman  ex- 
cite assez  coostamiQ^nt  rintétët. 

Vlàneas  Finn  relate  les  a\^murés  d'un  jeune  Iriandais,  qui,  par  riii- 
fluencc  des  femmes  et  la  faveur  de  quelques  vieux  lords,  arrive  à  faire 
son  chemin.  Sans  naissance  et  sans  fortune,  mais  beau  et  intelligent; 
caractère  faible,  cœnrgéaécftuxetpur.  impressionnable  et  volage,  soinme 
toute  nature  charmitnte  et  Vfai  type  de  ses  nationaux,  il  ne  réussit  que 
pour  se  dégoûter  de  ses  succès.  A  peine  lancé  à  Londres,  il  se  laisse 
fasciner  par  la  hautaine  Lady  Launt,  fille  unique  de  Lord  Brendford, 
pour  lequel  on  lui  avait  donné  une:  lettre  d'introduction.  Bientôt,  auprès 
d'elle,  il  oublie  sa  petite  Mary,  reléguée  au  fond  du  village  où  s'écoula 
leur  tranquille  enfance,  et  demande  la  main  de  celle  qui  l'ébUniif  par 
son  esprit  et  ses  grandes  façons.  Or,  Lady  Laura  jaime  bien  xe  beau 
jeune  homme  que  le  hasard  semble  avoir  amené  sur  sa  route,  mais  elle 
a  promis  d'épouser  le  riche  H.  KènHedy,  et  die  tient  à  accomplir  son 
engagement;  moitifé.pour  payer  les  dettes  de  son  unique  frère,  et  moi- 
tié aussi  par  ambition.  Car  cette  jeune  fille,  chez  son  père  veuf,  et  dans 
un  milieu  aristocratique,  préside  déjà  un  salon  politicjpie.  Donner  sa 
main  à  un  homme  de  rien  et  en  porter  le  nom  lui  paraissent  choses 
impossibles;  tant  d'audace  chez  Phineas  Tétonne  même,  et  elle  le  lui  fait 
sentir,  tandis  que  son  propre  cœur  souiTrc  néanmoins  du  sacrifice  qu'elle 
s'impose.  Toutefois  avec  l'inexpérience  .de  son  âge  elle  croit  pouvoir 
garder  pour  ami  celui  dont  elle  r^ette  l'alliance;  très-intolligente  et 
douée  d'une  certisiine  noblesse  d'àme»  elle  prétend  Caire  sa  carrière.  L'ir^ 
landais  ne  se  désespère  pas  trop  du  refus  essuyé.  D'abord  il  sait  que 
sa  demande  a  été  présomptueuse,  puis  au  fond  il  aime  Mary  mieux  que 
Lady  Laura.  Si  celle-<:i  avait  offert  ouvertement  de  le  protéger,  il  aurait 
rompu  tout  de  suite;  car  il  est  beaucoup  trop  fier  pour  accepter  pareille 
réponse  à  l'amour  qu'il  croit  sincère.  Mais  Lady  Làura  ne  parie  que  d'à- 
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miaé«  ei  du  plaisir  cpi'eUe  aura  de  le  voir  après  son  procbaîD  mariage. 
Francbement,  pourquoi  irail^il  de  gaieté  de  cœur  se  femaer  un  salon 
aussi  utile  qu'agréable?  Parce  que  Lady  Laura,  qui  lai  plaît,  refuse 
d*ëtre  sa  femme!...  Au  contraire,  Phineas,  qui  se  reprochait  bien  un 
peu  tout  bas  d'oublier  Mary,  va  désormais  redevenir  très^-fidële  à  cette 
image  cbérie,  et  sans  que  cela  nuise  à  ses  visées  politiques. spus  les 
auspices  de  lady  Laura  Kennedy. 

Rien  de  forcé  dans  cette  nouvelle  attitude  des  deux  personnages^ 
Lady  Laura  teste  dans  son  rôle  de  femme  du  monde  qui  prétend  vaincre 
le  sentiment;  Chez  Phineas,  rauteur  décrit  admirablement  1a  nature 
susceptible  et  mobile  du  cœur  irlandais.  Bientôt  notre  liéros  s'amou- 
rache de  nouveau.  Son  premier  mouvement,  et  il  y  cède^  le  porte  à  en. 
faire  tout  naïvement  confidence  à  son  amie. et  s{bw\  Lady  Laura.  Cet 
aveu  inattendu  arrachebrusquement  le  voile  dont  réponse  de  M.  Kcniiedy 
couvrait  ses  sentiments  à  ses  propres  yeux.  Indignée  autant  que.smrpiise, . 
elle  les  trahit  à  celui  qui  eu  est  Tobiet,  sans  cesser  cependai^  de 
vouloir  rester  fidèle  à  ses,  devoirs.  Du  reste  le  voilage  Ptaineas  loin  de 
désirer  profiter  d'une  afiec^ioneoupal^ie,  n'éprouve  que  de  l'embarras  de 
sa  découverte;  il  ne  demande,  plus  h  Laura  qUe.  Tamitié  promise,  avec 
hùù  infitt^ce  auprès  du  nouvel  objet  de  sa  flamme.  Conseieneiettse  et 
fière  au  milieu  de  sa  faibtesse,  Lady  Laiura  aurait  bien  consenti,  à  servir 
les  vœux  de  Pbineas,  mais  elle  sait  que  la  ctiarmautç  Violette  aime  en 
secret  son  propre  frèrje,  Lord  Cbiltern. 

Ce  caractère  du  fils  de  :Lord  ^rendford  est  supérieurement  dépeint. 
Laid»  roux,  pressque  disgraaioux  de  sa  per^nne,  colère  jusqu'à  la  dé^ 
menée  et  alors  parfois  brutal»  ne  rêvant  que  chiens,  chevaux  et  cbasse, 
ce  viveur  et  cet  insen3é  a*  pourtant  june  droituie  de  cœur,  une  vigueur 
de  jugement  et  une  noblesse  d'iode  qui  racbète^i  ses  al)Dmina)des  dé-*' 
fauis.  Victime  de  rinsouQiaiice  d*un  père  égoî^t,  une  femme  pourra  le 
j»auver.  Aussi  Lord  ChiHefu  aime  Violette:  la  beauté  ^  lés  veinus  de  la. 
jeune  fille  ont  triomphé  de  cette  nature  sauvage,  mais  rusti-o  et  gauche; 
mal  v^nuaiq)iiès  fie  sou^père  et  criblé  de  dettes  contractées  au  7«i/ 
il  n'ose  pourtant  pas  $$  déclarer.  On  est  obligé  en  fin  de  compte  de 
laider  k  faire  sa  demande.  Toutefois  la  gracieuse  Violette  a  su  dé^ 
mêler  Tor  caché  sous  une  enveloppe  grossière,  et  elle  consent  sans  peine 
a  devenir  la  tçnime  de  Lord  Chiltern. 

Noire  pao\Te  héros  .^bouté  une  seconde  fois  dans  ses  projet^  d*l|y- 
{uéoéeiït  ytMi^.sérieusement  aueint  qu'il  ne  rayait  été  naguère  à  l'occasion 
<it  Ladj.iMifii«.96fi0ttSM)lei  néanmoins  !  Telle  est  la  versatiUlé  de  i'Jionuiie 
*-\  surtout  d'un  (Usde  laivone  Erin  !  Je  crois  que  pour  se  remettre  il  fit 


UB  vojjHtge  en  Jriaa4e^  où  9  îeviises  pteiiÉkres.  ai^niirs»  ti^oAi  qai  ftâ 
cootriboa  paapôU  àsafiiériaon.  Touleioislil  luiiesit  impossible  d'épouser 
sa^àère  Jfary,  .fÉisqoie  Jit  Ihiû  ni  raaare  «  possèdent  iraq  obole.  Ge^ 
peodasil  à  éélant  d&  la  féliciU  ikaottsUque,  bien  iés  bonheurs  tcmbent 
en  paf  tage  a)DLln>p  stosîMe  irlandais.  Grâce  à  rinflaenoe  tde  Lady  Laura 
sur  Tesprit  de  Lôtd  Bteaiford»  il  esl  farviODu  apx  tameuri  <àe  repré^ 
senter  un  bourg  dans  la  chambre  des  Commanes.  te  Mtc^  acli^ve 
de  le  posar  ii  Loadres.  BienlOt  il  emporte  tne  place  subalteime  daas 
le  mînisAère. Locsque  de  nouseilei  tfleetàoni ont  lieu,  le  son  hiliest  ^core 
favorable^  celle  fois  par  la  omdesoeadflinQe  d*un  viaiut  lofd  irlandais 
qui  dispose  de  la  majoriiié  des  votes  dans  une  petite  vWd  du  c«mté« 
Les  diverses  avenDores  âleotoraias  et  parleaoftntairesde'Phtoeaa  mettent 
le  iectenrat  coucaut  des  menées  des  partis  danâ  Ui  Ubac  Angleterre. 

Deineau  Ibnetionnaire  da^onveniement,  Phi»éas  cosDpte  des  intimes 
parmi (eshonuxkesipolitiqaes  donsidéraibles^  Ses  avantac^s  pers<mnels  et 
la  grâee  de  son  esprit  lai  assurent  «pécialemettt  les  i^mpatbiefe  fémi- 
nines. Il  a  ie  rare  privilège  de  garder  eomaoe  amies  celtes  dont  il  am^ic 
voulu  iâtire  i'épouau  Ainsi  Violette»  devenue  Lady  CMlteroi,  réalisera 
d'attachement  aveesa  helli^^sœur  Laura.  Il  7  a  pourtant  des  dilEévences 
nmbtese«tre<)esdeuK  a8éeti«itsqa'f)ispire  Phineas.  Viototte  n'éprouve 
qm*ime  estime  eorddale,  pternen^ent  partagée  parte  brave  Lord  Chiltem, 
qoi^  jalenx  nagiière,  s'étatt  un  jfeur  batt»  en  duel  avee  le  bel  irlandais. 
Chez  Lady  Laura  au  contraire,  le  sentiment  a  dégénéré  peu  à  peu  'Oo-nne 
véritable  passion,  •qu'QlIe  ne  cessa  de  combattre  sans  doute,  mais  dont 
eHe  coniimie  l'iDjtsttflable^ifTeu.  AKme  elle  pousse  rindéKcat^sfie  jusqu'à 
prendre  cékii  qu>^  aime  pour  eonfident  de  la  v9vacHé  dis  ses  antipathies 
conjugales.  Pas  on  seul  instant  M.  Kennedy  n'a  su  parler  à  son  eœuf, 
el  te  temps  ne  fait  depuis  qefa^outer  à  ses  répognanees«  7o<at  Part  de 
réerivate  ne  réussit  pas  ieiJi  sauver  la  situatieo.  Cte  plainlla  fiëre  Lani^a 
d*avoir  tié  sa  desUnés  à  cille  ânartt  être  Maam,  peu  fait  pour  plaire» 
mais  le  sens  de  t'iioanéie  homme  se  révolte  de  ta  voir  diMer  les  défaits  du 
mari  qui  l'adore  aux  yeux  d*un  datre  qu'elle  préfère*  Bu  reste,  après 
avoir  protesté  contve  i^bandon  vulgaire  d'4inebëroine  qu'on  noa&  reprë- 
senle  si  pleine  de  noblesse^  li  faut  bien  admettre  q«o  M.  Kennedy  n^est 
guère  aimable. 

euriuin  rigide,  d'un  esprit  étroit,  plein  d^bsemmoes  minuEîeoses, 
despote,  taracassîer,  exigeant,  il  a  tovt  ce  qu^U  faut  peur  dégedter  une 
femme  en  forçant  son  estime.  Son  dévouement  ne  sert  qsTà  le  rendre  pkis 
enMTeux,  sa  driâlnre  et  te  bon  sens  qu'il  montre  réellement  dai^eértainè  s 
ooeasions  alimemoaft  sans  cesse  la  haute  opinion qnll  a  do  lui*mêm€. 
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il  est  toojoars  occupé  à  prècber  la  pratique  des  devoirs,  au  premier  rang 
(ksqoels  brille  la  tendresse  pour  lui,  et  au  second,  l'observation  monte 
dfl  dimanche.  Ce  caractère  est  excellemment  dessiné.  L'iiomme  esti- 
mûky  ayant  ménae  de  la  ^aleui*  comme  membre  subalterne  d'un  minis- 
tère, aelai.sse  pas  un  seul  instamt  d'être  un  iBariidésespërant.Pour  Làura 
il  comble  la  mesure  iors4|Ée  rendu  persipieace  iiar  Tamaur,  il  devient 
jalottx  de  Phineas,  et  ose  Caire  à  sa  femme  des  ireprodies  que  sa  con- 
dnite  oe  mérite  poîBt.  Indignée,  elle  éd^le,  ,rapQusse  avec  hauteur  ses 
soupçons,  et  lui  en  veut  davantage  d'avoir  pu  les  concevoir.  Comme 
ia  plupart  des  moralistes  proteâtanlfi,  M.  TroUope  ignore  Je  précepte  de 
Il  garde  du  coeur,  et-Lady  LaiCEalfine  majestueusement  dans  Forgueil 
de  TioDOCcnce  outragée. 

Quant  à  Phineas,  revenu  iprescfue  aussitôt;  nous  l'avona  vu,  d'une 
impressioo  passagère,  ;il  .nia  fim  songé  à  éprouver  pour  Lady  Laora 
d'aatres  seuimeots  que  la  rfconnaissance  et  l'affection  d'un  frère,  il 
serait  rngnts'il  pouvait  faire  moins.  Elle  l'entoure  d'amitié,  elle  aide 
à  sa  carrière  de  la  façon  la  plus  désintéressée.  D'ailleurs,  point  belle,  ea 
dépit  de  son  grand  air^  et  unpeu  plus  âgée  que  Phineas,  elle  porte  sur 
seslraits  l'intolérable  dégoât  de  la  vie  que  lu  i  cause  le  malheureux  Kennedy. 
Phineas  est  admirablement  servi  pour  ne  voir  en  elle  qu'une  soeur  ou 
presque  une  mtecPuis  ce  briliaut  Irlandais,  qui,  sauf  la  pureté  des sen- 
ûments,  ressemble  à  s'y)méprendre  au  plus  volage  des  Français,  car.il 
fie  pest  vivre  sans  amour,  est  déjà  redevenu  sensible.  Cette  fois  c'est 
Hoe  sémillante  veuve  qui  remue  son  cœur,  et  instruit  par  l'expérience 
iIo*cn  dit  molk  Lady  Laura.  H""^  Gœsler  sait  qu'elle  est  riche  aussi 
bien  qoe  jolie,  ^  elle  devine  que  notre  pauvre  héros  a  besoin  d'enoour- 
agement.  fiiu  reste  M.  TroUope  lïous  parle  d'une  nouvelle  mode  aa*- 
giaise  —  iasciite  sans  doute  dans  le  code  moderne  des  droits  de  la 
femme  —  d'après  laquelle  H''^  Gœsler  offre  timidement,  à  Phineas  de 
répousar.  Unis  cet  amoureux  inconcevable  ne  peut  se  décider  à  ce  qu'il 
Mohaite^  11  fait  seaUant  de  ne  pas  comprendre,  et  la  petite  veuve  en 
csi  pour  aes  avances.  Phineas  revient  à  la  pensée  de  Mary^  il  ue  .^eut 
vraiment  plus  l'oublier;  impossible  de  devoir  sa  carrière  k  cette  char- 
mante Jf^'Gcosler,  il  n'ira  plus  chez  efle.  (^ei  diable  d'homme  ! 

A  travers  tous  ces  incidents  romanesques,  Phineas  n!a  pas  cessé  d'être 
nembre  des  •  Communes.  Devenu  orateur  il  a  acquis  ;Bne  .certaine  r^ 
Bommée.  Son  avenir  paraissait  brillant.  SurvijjLt  une  {Ciacimsiance 
iopotiaute  où  ses  convictions  ne  se  trouvèrent  pas  d'aeooEd  avec 
fes  projet»  de  son  parti.  11  osa  voter  contrôles  libjéraux.  C'étaitmal  eoti^ 
laitrela  discipline  patlementaire.  Il  s'était  imontré  mauviûs  ^oldal. 

Ton  u  —  i"  LxvR.  2 
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Les  membres  obscurs  d*un  parti  ne  pensent  pas,  et  ne  s'enquièrent  pas  des 
devoirs  de  conscience  ;  ils  votent.  Cependant  Phineas  connaissait  assez 
ses  obligations  pour  donner  sa  démission.  Le  voilà  rendu  aux  douceurs 
de  la  vie  privée,  et  toujours  sans  fortune.  Ses  amis  finissent  par  lui  faire 
obtenir  en  Irlande  une  petite  place  qui  assure  au  moins  son  indépen- 
dance. Alors  loin  des  mirages  décevants  de  Londres,  il  se  retrouve  tel 
qu'il  avait  été  dans  ses  premières  jeunes  années  ;  il  épouse  Mary.  Ayant 
vu  de  près  le  grand  monde,  dégoûté  des  mille  petitesses  qui  entachent 
la  vie  politique  ;  sans  aigreur,  mais  mûri  et  rendu  plus  sage  par  l'expé- 
rience, il  trouve  dans  le  bonheur  domestique  une  large  compensation 
à  ses  rêves  d'ambition  évanouis.  Le  roman  de  Phineas  Finn  se  termine  à 
cette  phase  heureuse  dans  sa  vie. 

Mais  M.Jrollope  s'attache  à  ses  personnages.  Il  a  l'habitude  de  les 
faire  figurer  dans  plusieurs  ouvrages  successifs,  et  ses  lecteurs  sont  loin 
de  s'en  plaindre.  Car  dans  la  galerie  de  cet  écrivain  sympathique,  que 
de  portraits  admirables  et  amusants  !  Grâce  donc  à  son  système, 
Phineas  Finn  revoit  le  jour  sous  le  nom  de  Phineas  Hedux, 

Le  début  du  second  roman  représente  le  héros  veuf  désolé.  Au  bout 
d'une  courte  année  de  mariage  sa  jeune  femme  a  été  ravie  à  son  affection. 
Agé  seulement  de  trente  ans,  et  par  conséquent  resté  seul  au  beau  milieu 
de  sa  course,  il  s'ennuie  à  Dublin,  et  bientôt  s'en  prend  à  regretter  avec 
les  émotions  politiques,  sa  brillante  vie  d'autrefois  à  Londres. 

Ceux  qui  sont  fils  de  leurs  œuvres  sont  volontiers  novateurs  en 
politique,  c'est  assez  dans  l'ordre  naturel  des  choses.  Sans  lui  en  faire 
un  crime,  on  peut  supposer  que  M.  TroUope,  entreprenant  de  peindre  le 
triomphe  éphémère  du  parti  conservateur,  désire  peut-être  prophétiser 
l'avenir.  Il  lui  prédit  non  seulement  peu  de  durée  au  pouvoir,  mais 
encore  l'obligation  de  faire  passer  des  mesures  subversives  pour  arriver 
à  s'y  maintenir. 

A  l'époque  vague,  «  18  —  », ob  le  roman  s'ouvre, le  ministère  Daubeny 
(Disraeli)  venait  d'achever  péniblement  une  année  d'existence.  Or  les  li- 
béraux avaient  vu  avec  plaisir  leurs  adversaires  s'emparer  des  porte- 
feuilles, car  il  y  a  une  tendance  générale  en  Angleterre  à  laisser  chacun 
jouir  à  son  tour;  mais  le  temps  commençait  à  leur  paraître  long,  et  il 
tardait  aux  soldats  de  l'opposition  de  rentrer  en  possession  des  places. 
Déjà  vers  la  fin  de  l'été,  M.  Daubeny  avait  dû  ou  tomber  du  pouvoir  ou 
dissoudre  le  parlement.  Il  choisit  cette  dernière  alternative»  mesure  qui 
paraissait  extrême  à  plusieurs,  et  qui  pour  des  raisons  diverses,  déplut 
à  tout  le  monde.  Quelques-uns  des  conservateurs  le  blâmèrent  tout  bas 
parce  qu'ils  craignirent  de  manquer  une  nouvelle  élection,  les  libéraux 
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Sans  exception  déclarèrent  hautement  qu'U  avait  violé  la  constitution, 
et  qu'il  aurait  dd  se  retirer.  Aussi  dans  leur  ardeur  patriotique  ceux-ci 
résolurent  de  renverser  M.  Daubeny  le  plus  tôt  possible,  afin  de  guider 
à  sa  place  le  ciiar  de  l'État.  Cet  état  des  esprits  amena  une  grande  ma- 
nifestation d'activité  dans  les  deux  camps  opposés.  Les  clubs  électoraux 
commencèrent  aussitôt  de  fonctionner,  des  mçetings  s'organisèrent  dans 
tout  le  pays  :  chaque  réunion  de  compter  ses  forces  et  de  dresser  ses 
soldats.  Les  libéraux  se  croyaient  sûrs  du  résultat  puisqu'on  faisait  appel 
aux  élections  générales,  mais  ils  ne  voulaient  pour  cela  négliger  aucune 
des  précautions  recommandées  par  la  prudence.  Ainsi  le  souvenir  de 
M.  Finn  revint  à  plusieurs  d'entre  eux.  Excellent  partisan,  il  n'avait 
jamais  démérité  des  siens,  si  ce  n'est  dans  cette  malencontreuse  der- 
.nière  circonstance  où  ils'était  donné  le  tortd'étre  enavahce  sur  son  parti. 
Eût-il  seulement  su  patienter,  les  libéraux  empruntant  plus  tard  cette 
même  mesure  aux  conservateurs,  l'auraient  présentée,  sous  un  autre 
nom.  Et  voilà  comment  H.  Trollope  se  raille  des  partis. 

Un  de  ses  anciens  collègues  écrit  donc  à  Phineas,  et  lui  propose  de 
revenir  en  Angleterre  pour  assistera  la  grande  campagne  électorale.  Le 
booi^  libéral  de  Tankerville  est  menacé,  faute  de  choix,  d'un  représentant 
tory:  que  Finn  pose  sa  candidature  et  il  sera  sûr  de  l'emporter.  Phineas 
hésite.  S'il  consent,  il  faudra  renoncer  à  sa  petite  place  de  Dublin,  son 
unique  moyen  d'existence.  S'il  refuse,  il  jetera  de  côté  cette  perspective 
de  la  vie  politique  dont  le  souvenir  se  présentait  dernièrement  à  son 
imagination  entouré  de  nouveaux  charmes.  Il  est  superflu  de  dire  de 
quel  côté  pencha  la  balance.  Quand  donc  l'homme  jeune  et  ardent 
peut-il  douter  du  succès  de  ses  vœux? 

Le  voilà  à  Londres,  ayant  fait  une  apparition  à  Tankerville,  dont  les 
électeurs  n'ont  pas  trop  bien  reçu  un  catholique  romain,  un  irlandais 
inconnu.  Hais  qu'importe  !  C'est  vraiment  très-agréable  de  se  retrouver 
dans  son  ancien  milieu,  au  sein  de  cette  société  élégant^  et  spirituelle 
dont  la  frivolité  disparait  sous  la  grâce  des  formes,  dans  ce  tourbillon 
politique  qui  a  bien  sans  doute  ses  côtés  bas  et  pénibles,  mais  qui  en 
somme  résume  le  mouvement,  la  vie  intellectuelle  d'un  grand  pays* 
Ainsi  pensa  Phineas. 

Ses  amis  d'autrefois  ne  lui  avaient  pas  écrit  pendant  sa  longue  absence, 
pendant  son  exil  à  Dublin.  11  se  croyait  oublié  et  s'était  senti  froissé. 
Mais  dans  ce  monde  affairé  des  oisifs,  qui  songe  aux  absents,  qui  peut 
leur  écrire?  L'essentiel  est  de  se  ressouvenir  lorsqu'on  se  revoit. 
,  Phineas  retrouve  ses  anciennes  connaissances,  bonnes,  affectueuses  et 
serviables»  comme  s'il  les  avait  quittées  la  veille.  On  est  au  mois  d'août 
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et  les  s^ttls  bodinfes  rete&as  (yar  leBfs^intétèts^tfnt  einsecm^  à  fi»«(Mfti 
Matsda  DOttteHeHlesoa -arriva  se  téçàaé.  AnsMtdtLMy  i(lbHtbi%>lM 
écrit  tpofir  Itetpriertle  passer  t[uelqaes  ijoOrs  &  !ïa  cannpagifô  eki^^lb. 
Uq  va.HRéeoptioD  ées  pks  cordîfles  de4A)jemfè  lentme  èi  dé isiHilifHrii 
&R te*fliM  ail 'counioi  detous «tes  clmiigenients  sùrvetius  ctepàto  soA 
abae^oe  dÀflis  ie  leércte  Social  9i<i  letir  'avait  été  comanm.  Par  qoéf^^ 
teuras^hang!ées,  Pbin^as  savait  dë)à  qbc  Ladgr  Laura  était  ttaintefifail 
serrée  deisooroart,  mal»  îligoonfit  les  détails  de  sa  vie  joiirRàtièr^. 
bady  Gbiltet^  lai  ap[n*eDd  quo^abelle-stiBar  habite  seule  à  Dresde  aVèè 
liord  Brefiiford,  devenu  iofirme  et  morose,  et  que  tous  deux  y  mènefit 
ilDe existence  des  plus  triées. 
.{Ustfuitei  son  tour  par  Violette  f|(ie  Phineas  est  en  Angleterre,  Laura 
luiexpédie  une  invitation  pressante  de  venir  la  voir  avant  de  recommcnh 
eer'sa  vie  4)dlitique.  il  était  alors  de  retour  à  Londres,  sa  présentation 
•solonnelie  aux  électeur  de  Tankerville  ayant  eu  lieu.  Cette  seconde  foti^ 
il  avait ,  d'après  cerlaiiis  conseils  libéraux,  adopté  le  déséiablîsseméil 
de  l'église  anglicane  pour  son  cri  de  ralUement,  et  il  n'avait  pas^été 
mal  aceueilH.  Mais  Pbrneas  ne  se  cacfaait  pas  que  son  élection  serait 
chaudement  eontestée.  H  avait  pour  4»ncttrrent  un  faomnie  reddutaUe^ 
jun  imbécile  qui  ne  savait  ^pas  parler,  mais  qui  répétait,  de  lafaçotilà 
plus  dangereuse,   une  seule  phrase  apprise   par  cœur,  sur  Pégli^^e 
^  la  patrie  en  danger  qu'il  se  faisait  fort  de  sauver.  Notre  hérosuttfé^^ 
dait  donc  avec  anxiété  Télection  qui  devait  décider  de  son  sort.  La  UiVèB 
de  Lady  Laura  le  détermina  à  tromper  Tennui  de  l'incertitude  pLt  qmU 
ques  jours  passés  è  Dresde.  Mais  immédiatement  après  cette  Ms^ 
lution  prise,  la'postc  lui  apporta  une  ^coude  missive  assez  étoAftàMe. 

M.  Kennedy^—  à  qui  Phineas  iwait  naguère  par  hasard  ^aiivé  (a  vîe  au 
moment  où  des  étrangleurs  lelenaient  dans  les  rues  de  iiôndres,  toAis 
dont  la  reconnaissatice  s'était  trouvée  singulièrement  TefFAIdie  ^  parla 
jalousie,  — .  ^.  Kennedy  hii  écrit  onaTintéimnt  pour  le  snppiter  d'alter  le 
voir  1  Or  Lady  Laura  avait  de  son  côté'  exprimé  un  grand  désir  d'avoir 
des  nouvelles  eicactes  conoefiuint  seir'mari.'Cette<;oîiiddienoe  inppSve  à 
Phifie^s  la  résolution  d<allé^ d^âbdrd  cbee  M. 'iCennedy. 

Arrivé  au  sombre  château  de  celui-ci  en  Ecosse,  H  y  trouve  ^ 
accueil  étrange.  Totit  est  Iri^e  rdam  xette  dtnrâire  iseig[iieiirlate^le 
(5bâtelmn  De  devient  ^i^ible  tiile  teisoîr;  méùfe  Phiheas  ladtlié  mitA. 
Adnais  enfin,  levis^iteur  ne  tarderas  à  ^apercevoir  q«e  son  liôte  ^ 
devenu  complètement  fou.  Gomme  tant' d'aliédés,  te  «t'alhfeurdcm,  sms 
voir  pleine  connaissance  de  son  iéfaA»^b'6n^ev«ritpar motaients,  et  ^loi^! 
détail  émouvant,  attribue  tous  lëÉ^tâffiBtsdsDt  il  éouffre  à  la  seoodi;^ 
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Qo^e  oçoasiopq^e  pai;  I>1)^q^  de  ^  tf^a^m-  Pliineas^.  tandis  qfi'il 
çjm^à  bi^oi^  w^WPHs^ C9RîBWy il  flepti,  recçpni^U intérieurement Timn 
^sibillté  pour  Lady  Lkui^  d!l)a^^  $pij^  \^  ^^f^  toit  9ye.Q  im\  UpflOiiQQ 
dont  |2|  tête  est  si  é? idenu^ei^t  (ji4x<4^f)gée^.  ^.  K^njkfiiij,  appt^epmenl  d^ 
iij^nul  de  la  visiite,  pronjjse  i^  Ri;€#4iç,  lpii(Ji£>ipj}ndç  toqH-çoup  d'ini«- 
Tçnir  pour  opérer  une  r^cpnc^liayf^i.  f^e.^deVinyitatiqn  a^e^^il 
fltineas  ^  9fns\  d^voi^,  ipaa^  çeli^^rqi  s^  vé^f^,,  tf  ne  Vi^ul  94$  entOtn 
prepdre  pareille  t^e.  Le  vf^p,  ijmffi%  9^^  ^  P^u  ^*|rritei  ^  n^ 
essayés,  et  enfin  intin^e  défef|?^.(ioirn)el|€)  d»ier  cbez  s^  fj^nime.  Ftij^s 
d^lqre  qu'il  n^'obteippérer^p^^à  uq  ordifQlaqçé^en  \e\ï^^^  \Timi»iV^  Pflur 
Wy  Laura  autant  que  p^j^if  1^/.  f  ^fa]  aijçwJé,  dilriU  nm  wMm 
Uùtfi  par  Lord  BrentfQrd,,  eU^  ng  çfpis  p^^  dpvoir  aççéd^c  h  la^d^iRM^ei 
deM.ij;c«aedy,  parce  que  I^j^y  I^Hr:^  ^tl^a  av^P  sw  pèw»  »  fc'ilh 
seosé,  sur  le  pçint  d'a;sçéi;fi!^  i)n  fpri  çpjfp.  d^  poi.ng  ^w  ^  i^te  de  qpn 
fisiieur,  so  r^vi^e  né;^imq^i^  e%  v^y^^nl  rftttMudA  i^splue  du  vimuri^m 
Kqneboinigie.  Pfcinea,s,  le  co^ç  ^efir^  q^i^jl^  cplAe  m^m^  lugybce^et 
iolidspitaliëre  pour  se  diriger  sur  Dresde. 

îtotts  devons  (^n^^^ter  à  r^fffe^t,  çb^^.ïl^  Trojtepe  deui^  taftiitudes 
presque  invétérées.  La  plupart  de  ses  héroïnes  témoignent  d'une  tftOr 
iimf^irTés^i^tif)]^  ^  saisir  ^  prefpjlèjfe  oqessipft  venue. pouiî  sç  je^erkla 
lête  de  ceux  qu'elle^  ^imeijt  S(?8.hjére^  §ci  BP^sèdent.  J^  mj^rveiUç,  Q^.q»/^ 
éwie  le  (iffi$^\  i^ij^  j/i9)Aie  i^  xf^  fq^i  ni  p*é«Ojutent  une  diédAration 
sans  c  glisser  le  br^s  a#fPW  <lft  1^  ^J^  Y  4e  1%  d^ine.  Tantôt  cette  ii^e-r 
(çpt^l^il^^ce^  F^i^pWlt  ^^Ie^ulqlfl4f  paaodedemiariige,  tantôtelle 
^ffff^)p  «ne  9çjbe  de  coosqlai|oq  o^tf  à  Quelque  pauvre  cœur  déd«igw^: 
Wyl^unj^n'qffrepoim  i^nq^fîepttoq^^î^r^le.Pbineas  arriva  àPwsde, 
d^  qsL'clle  se  trou\';e  se^^^  aviec  l^i|  ejlA  ^e  pç^ipi.te  daus  S)S$  brs^^ 
ple<u:es^r  son  sein  et li^ fi;^^  li^s, ^v^i^l l^^p^ p^ssjomnés.  V  est \^th 
Um\^  naturellement  de  cp^^  pr^uyf^  d^  ç^^fia^ce  -::  ou  le  serait  à  moiusi 
-^  Hpai^  aY4^  uoA.gr^yif^  fi^^f^fM^  U  qpi^uiQ  s^  inévitables.  doi0,$  ^ur 
h  «paji^  ^ndi^,  qH'jl  cpust^tf  ^  sji^epqe  Igs;  r^vage^  qftç  le  temps  09^ 
sur  les  traits  de  la  jeune  femme.  Uombre  de  tf .  I^enuedy.  P'^e  teujoiM^ 
^V4P9Mse  pioqf  Ificsy^^f  f^i  ^ilj|i<pi3IAt  du.^evqii:,  mais  cela  n*09|ipéche 
pas  que  les  convenances  ne  soient  outragées^et  la  scène  es^  de  tP4uvai^  fff^Uf 

^evem  de  m  W^^lVf^WtmPh  P^WW»  »^tend  we  le  serullnpro- 
«^qçe^i^r  |qn  fAtf.  \l  ç'fs;  D?8  nojaj^ifl^  ;  înîws  §on  çW^l  rwppn»  «to 
peu  du  voix,  e|,  le^  ^k^imi^  mh^^9\  PQU»ft»r  pçwver  qu'U  a  réMsiii 
fl*Se  4  ^i  WPfa^f^  seuleinw^.  4lflrs.  i^tii«^as  serait  «eiubre  élu.  mais 
il  faut  attendre  que  la  réunion  du  parlement  permette  4»  proneuç^r 
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Un  désarroi  immense  vient  de  se  produire  dans  le  parti  conserva- 
teur. Son  chef  a  tenté  pour  garder  le  pouvoir  une  manœuvre  des  plu^ 
audacieuses.  A  I*ébahissement  de  tout  le  monde  et  spécialement  des 
siens,  dans  un  discou^s  ambigu  adressé  à  ses  commettants  à  la  der- 
nière heure,  il  a  paru  laisser  échapper  une  terrible  phrase.  Dans  son 
nombreux  auditoire  personne  n*y  avait  rien  compris,  mais  la  presse 
plus  clairvoyante  s'était  chargée  du  rôle  d'interprète,  et  toute  TÂngleterre 
retentissait  maintenant  de  cette  parole  importante.  Son  premier  ministre 
signalait  de  loin  le  désétablissement  possible  de  l'église  ! 

La  consternation  régnait  donc  chez  les  tories.  Leur  chef  allait  se 
rendre  coupable  d'une  noire  et  lâche  trahison.  L'émotion  des  whigs 
n*^tait  pas  moindre.  Le  prestidigitateur  assis  à  la  place  des  Pitt  et  des 
Canning  comptait  leur  escamoter  une  mesure  essentijellement  libérale.  ' 

Le  motif  du  stratagème  ministériel  se  trouve  exposé  dans  la  conversa- 
tion suivante  enti^  Phineas  et  le  duc  de  St-Bungay,  un  des  chefs  whigs. 

—  Vous  voilà  donc  revenu  parmi  nous,  H.  Finn.  J'espère  que  c'est 
pour  rester,  cette  fois. 

—  Je  le  désire,  duc,  et  Ton  me  dit  que  mon  élection  sera  probablement 
validée. 

—  Tant  mieux,  car  vous  nous  étiez  très*utile;  mais  pour  vous-même, 
<|uant  à  présent,  il  n'y  aurait  que  de  l'honneur  stérile. 

—  Et  les  choses  vont  rester  ainsi  pendant  quelque  temps,  je  sup- 
pose? —  dit  Phineas  d'un  ton  légèrement  interrogatif. 

—  Pendant  longtemps,  reprit  le  duc.  Du  moins  cela  paraîtra  toujours 
long  au  gré  de  ceux  qui  aspirent  aux  places.  M.  Daubeny  est  assuré 
de  son  affaire  pour  cette  session  en  tout  cas.  Je  ne  pense  pas 
qu'il  ait  le  projet  de  lancer  sérieusement  cette  année  un  bill  de  dés- 
établissement.  Mais  il  l'introduira  sans  doute  et  ne  manquera  pas  d*t)b« 
tenir  une  seconde  lecture.  Cela  fait,  il  aura  soin  de  le  laisser  traîner 
devant  le  comité,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  déclarer  à  la  chambre  que  Tim- 
portance  des  intérêts  en  jeu  ne  lui  permet  pas  de  pousser  l'affaire,  sans 
plus  amples  renseignements. 

—  Mais  pourquoi  alors  présenter  la  mesure  cette  année  î—  demanda 
naïvement  Phineas. 

—  Tout  le  monde  dit  cela,  et  néanmoins  la  réponse  saute  aux 
jeux,  il  introduit  la  mesure,  parce  qu'il  est  réellement  capable  d'ea 
faire  passer  une  pareille,  tandis  que  nous,  nous  ne  le  pourrions  pas. 

—  Une  telle  absence  de  loyauté  me  révolte  !  —  s'écria  Phineas  d*uii 
ton  énergique. 

—  Hé  mon  Dieu,  pourquoi?  Le  pays  trouve  son  avantage  dans  ces  ma- 
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nœuvres  de  partis.  Je  ne  sais,  après  tout,  si  nos  adversaires  sont  vraiment 
délOYânx.  Devrions-nous  en  venir  h  un  arrêt  fixe  en  matière  de  législation 
pour  le  simple  motif  de  laisser  libéraux  et  conservateurs  se  livrer  le 
combat  mortel  avec  plus  de  facilité  ? 

—  Jamais  je  ne  comprendrai  qu'un  honnête  bomme  doive  soutenir 
nue  mesure  qui  répngae  à  sa  conscience.  — 

—  Mais  au  fond  Daubeny  ne  désapprouve  pas  cette  mesure  de  désé- 
tablissement.  C*est  seulement  par  manière  de  théorie  et  d'une  façon  ro- 
manesque qu'il  s'Qn  est  exprimé  ainsi.  D'ailleurs  il  y  a  des  règles  cer- 
taines qui  guident  toutes  les  classes  de  la  société.  Pour  le  gentilhomme 
campagnard,  la  patrie  ne  sera  jamais  en  danger  tant  que  la  terre  con- 
servera son  prix  et  restera  entre  les  mains  des  propriétaires.  Pour  le 
commerçant,  le  pays  sera  toujours  riche  aussi  longtemps  que  le  3^0 
De  baissera  pas  ;  et  tout  le  monde  aurait  beau  lui  corner  aux  oreilles  sa 
niine,  il  n'en  croirait  mot. 

~  Tout  ce  que  vous  dites  là  me  rend  très-heureux  de  ne  point  ap- 
partenir au  parti  conservateur,  —  dit  Phineas. 

—  Sentiment  qui  prouve  que  vous  êtes  fort  désintéressé,  M.  Finn,  car 
alors  vous  auriez  certainement  une  place  tout  de  suite.  Mais  adieu,  il 
faut  que  je  vous  quitte.  — 

Éclairé  de  cette  façon  sur  les  nécessités  politiques,  Phineas  demeure 
DD  peu  pensif.  Toutefois  H.  Trollope  qui  flagelle  si  agréablement  le  sys- 
tème actuel,  n'a  pas  un  mot  qui  indique  le  rôle  possible  de  ht  conscience 
chez  les  hommes  publics. 

Les  élections  terminées  et  le  parlement  réuni,  M.  Daubeny  joue  sa 
grosse  carte.  Le  bill  du  désétablissement  de  l'église  est  à  l'ordre  du  jour 
pour  la  seconde  lecture.  On  sait  que  le  premier  ministre  va  prendre 
la  parole  pour  le  soutenir;  et  que  le  chef  de  l'opposition,  M.  Gresham 
(Cladstone)  ne  manquera  pas  de  répondre.  L'attente  de  cette  joute  ora- 
toire met  tout  Londres  en  émoi.  La  ville  regorge  de  clergyraen  en 
frac  noir,  en  cravate  blanche  et  au  maintien  composé  réglementaire. 
On  discerne  les  évêques  et  les  doyens  à  leur  attitude  souriante,  sûrs 
qulls  sont  de  conserver,  en  dépit  du  malheur  des  temps,  la  plus  grosse 
moitié  de  leurs  revenus.  Les  ministres  de  campagne  en  revanche  font 
mal  à  voir.  De  près  et  de  loin  ils  sont  accourus,  le  visage  morne,  très- 
persuadés  —  non  pas  que  la  fin  du  monde  approche,  ce  qui  les  eût 
laissés  plus  calmes  —  mais  qu'un  acte  du  parlement,  qui  va  leur  couper 
l*herbe  sous  les  pieds,  prépare  sans  ^oute  le  règne  visible  du  Malin 
Esprit.  M.  Trollope  suppose,  ce  qui  est  une  béyue>  que  Phineas  Finn, 
^  titre  de  catholique ,  doit  être  enchanté  du  désétablissement  de 
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régUse  anglicane*  On  saitiui  contraire,  qye  les  caibeliques  éminenjbi.de 
l'Angletepre;  redoutent  pareille  mesuRe,  comme  devant  être  funeste  au 
neste  de  christianisme  que  malgré  iput  l'église  offieielle. conserve,  encore 
dans  les  masses. 

Ânoesure  que  le  grand- jpur  afitu'oche,  Le  président  de  la  Chambre  des 
communes  est  assiégé  de  demandes  d*admisàiûn.  Chaqjoe.  représeolant 
subit  aussi  sa  pact  d'obsessions.  Comme  toujours,  les  journaUstes  et 
les  femmes  se.  distingjuent  dans  la  lutte.  Celles-ei  plus  ardentes  se- dî^ 
putent  leurs  places  aa  sort  avee  un  enthousiasme  désespéré.  Enfin  le 
moment  fatidique  arrive.  Les  tribunes  sont  pleines,. plus  que  pleinesi 
Détail  qui  caractérise  le  parlement  britannique,  les  spectateurs*  di^ 
ptosés. bravement  à  rester  s'il  te  faut  jusqu'à  4  heures  du  matin  dksafé» 
de.  tartines  et  de  flacons.  Car  place  abaïkdonnjêe*  ne  futrce  qu'un  i^slAAi, 
devient  aussitôt  place  perdue.  Depuis,  deuxi  heures  de  ra{>rès^midi^ 
chacun  est  à  son  poste,  et  tous  tes  abords  de  la  cbambce.  sont  rigouceu*- 
. sèment  gardés» 

Â  4  heures  moins  quelq^ies  minâtes^  U.  Daubeny  entre,,  et  à  l'instant 
tous  les^regards  se  portent  sur  lui.  Il  est  babituéà  6tre  le  point  ile  mire 
de  tous  les  yeux,  et  pourtant  cola  lui  fait  visiblement  plaisir.  De  Tair 
nonchalant  qu'il  affecte,  il  gagne  à  pas  lents  sa  place^  escorté  parles  vivats 
de  son'parti,  dont  les  applaudissements  semblent  vouloir  compenser  en 
vivacité  ce  qui  lui  manque  de  confiance  en  l'-efficacité  dti  bill  proposé* 
S'étant  assis*  et  couvert»  Mb  Daubeny  du  g)&ste  qui  lui  est-  habituel,. sou- 
lève aussitôt  doucement  le  chapeau  au-dessus  de  ses  sourcik^ei  s'ef- 
force de  prendre  une  eontenance  modeste.  Mais  l'effort  méme.<|u'U  fait 
pour  se  tenir  Immobile  trahit  la  vive  préoccupation  de  soi  q^i  carac- 
térise tout  l'homme*  On  voit  parfaitengbent  le  travail  intérieur  de^  l'âme, 
heureuse  d'attirer  les  regards  et  voulant  paraître  indifférente,  aux  hom^ 
mages.  M»  Giesham  suit  immédiatement  è  pas  précipités  le  premier  mi* 
nistre.  Sa  vue  pvovoque  chez  ses  partisans  une  explosion  aussi^bruyaate 
que  sympathique,  qui  raccom]>agoe  j^usqu'à  son  banc  au.  centre  de.  U 
salle  cNous  avons  eu,,  dit  H.  Trollope,  bon  nombre  de  ministres  plus 
aimés  personnellement  de  leurs  adhérents,  mais  qui  peut-être  plus  quelle 
chefactuerderopposition  naguère  à  la  t£te  du  gouvernement  n'a  inspiré 
autant  de  respect  sincère  par  sa  loyauté  et  par  son  zèle^Leiour  dont  nous 
parlons,  la  figure  de  M.  Gresham,  dès  son  entrée,,  annonçait  une  fureur 
contenue  q|Ui  en  rendait  l'expression  presque  féroce*  »  Du  teste^  amis 
et  ennemis  auraient  également  voulu  contribuer  è.  augmenter  la  rage 
q^i  semblait  bouillonner  intérieurement  chez  le  grand  oifateur  :  les  amiSt 
(M)ur  que  ces  perfides  Tories  fussent  mieux  écrasés.;  les  ennemis*  dans 


respoîr  trop,  souveot  réalt^étque  rimp^tUiQsitié.  CjOimiû  4^  I^rtefribl^ 
adversaire  tournerait  à  sa  propre  confusion. 

'  Le  sigB^l  es(  4oDué  et.  lie  ()4bat.3*engag€t,  ^,,  Daubeoy  ^tèyet  et  fait 
on  long;  discoiirsastucieu^eoifcei^  dirigé  dans  se$  parties  les  piiis  sail^ 
lanl^s  contre  le  cbef.d,e  ropposition>  Il  veut  irriter  mx  ajdyersaîiie:  «itU 
réassit  Le  succès  eM  éyidentv.à  la  manière,  dont  M.  Qreshai»  souleva  eit 
replace  soa cbapeau,  tandis^ queues. pieds  s'agjteqt.oerveD^eiin^^. C'est 
seoleioeut  vers  la  &n  eL  dans  quelques  naols  vagu:€^  q^e  1K<  O&ubi^ny 
aborde  la- mesure»  but  ostensible  de  saq  3tpeeqbi,ôti4aoi  il  proposq  aloi!s 
la  seconde  lecture.  Uoratejur  a  U.  talent.de  toujt  enobrouHl^  ^viant  soa 
auditoire  et  il  ejx  use-  Persomie  ne. sait  <^ qu'il  a.  voulu  im\  mm  Ton 
retient  certaines  phrases  sQAei:e3;  sur  «r^^ise.déséi^bJia  de|veoA]^t;un^ 
source  de.  bénédictions  nouvelles  pour  le  pays,  enricbiei  ellerménae^  p^ 
U  procédé,  de  la  spoliaUoa  et  rendue  ^mi  fllus  influente  w^  janiiais*,  » 
Da cette  manière  «  le  rusé  presildigjt^teuc  n  compte  parler  aux  passions 
des  deux  partis.  Il  prétend  satisfaire  les  libérauspar  le  fait,  matéri()l,diji 
dépouiUeoQient  de  TégKse^  et  il  espère  leurre;?  les  cojatseçvatquqs  par  1^ 
tableau  djé.cevajit  de  sa  picospérité.pl.us  grande.  Dé  plu^  M.,  Paube^  a  eu 
la  inaliqe  de  parlée  Jusqji'à  8  heures  du  sair. 

M.  Greshanoi  sait,  bieui  tjous  les  périls  qu'U  affronte  en.  s'adressait 
à  rattentLa«.d'unje  cjbambre  exténuée^  par  la  faio)^  maisf  il  u'est  pas  bon^mie 
à  changer  de^propos^  Sou  aiideur  «i^tive,  le  pqujssq  k  répoudre  s^iA  de 
suite  san&  tenir  le  moindre  cqn^pte  de  cirooustauces 4érav>orabIe3i.  Tou^ 
les  inexubres.  il  est  vrai  restent  ou.  reviennent  k  leurs  places,  dès  que  Yiw- 
teuiîon  du  phis*  ^rand  orateur  de.rAngleterre'  s'est  manifestée^  Dai^s  les 
galeries  pas  une  âme  n'avait  bougé. 

M,  Gresliam  commeuce  d'un  ton  placide  qui»  aux  premiers  instant^ 
puaissaît  même  affecté;  tant  ou  sentait  qu'il  s'efforçait  dé  contei^ir 
l'énergie  surabondante  qui  bouillonnait  au-dedans^  Mais  bientôt  le^  disr 
cours  s^'anime,,  et  dcivient  de  la  vivacité,  pour  faire  place^  mémo  à  la  vixxn 
lance.  Alors  rorateur,  furieux,  et  féroce  à  son  insu,  aveq  une.  éloquenoe 
passionnée  qui  coule  daus  le  plus  beau  langage^  lance  contre  son  adver^- 
sairc  une  pluie  d^  projectiles  meurtriers  :  épigrammes,  sarcasm.çs, 
im'ures,  tout  y  trouva  place-  U  parla  ainsi  jusq^u'à  Ifl  heures  avec  des 
eflets  merveilleuiu  Si  réloquwce  pouvait  anéantir»  vin|;t  fois  son  riva,! 
aurait  été  écrasé^  foadrqj^é  sous  le  poids  de  ses  invectivea  vébémeute;^» 
Daubeoy  avait  écouté  souriant,  mais,  tout  )e^ monda  sait  ce  quecet^ 
iadifféreiice  apparente  cache  d'amour-propre  blessé  au  vif.  La  ohau^^ 
a*avait  point  ses  trans|U)rts  habituels  d'admiration  ;  les  législateurs 
MolNii^t  d'inapitioo»  Aussitôt  le  discours  de  M^  Gresibam  termina 
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« 

elle  se  hâte  de  prononcer  un  ajournement  qui  comble  les  vœux  du  rusé 
Daubeny. 

H.  Trollope  sipale  un  contraste  marqué  dans  la  tactique  de  guerre, 
toujours  employée  par  les  deux  antagonistes  :  —  «  M.  Daubeny  frappe 
aussi  fort  quil  peut,  ayant  préparé  ses  coups  ,avec  art  et  science,  de  ma- 
nière à  leur  assurer  le  plus  d'effet  possible.  M.  Gresham  au  contraire 
donne  de  droite  et  de  gauche  et  devant  lui  avec  une  vigueur  extraor- 
dinaire, dans  un  état  de  fureur  trop  réelle  pour  admettre  le  moindre 
calcul,  fureur  inconsciente  d'ailleurs,  mais  qui  le  rend  capable  d'assommer 
son  ennemi  sans  en  avoir  le  moindre  désir.  » 

Voici  en  quels  termes  le  romancier  commente  la  scène  du  parlement 
ci-dessus  esquissée  :  —  t  En  Angleterre  les  divergences  entre  les  deux 
partis  qui  tour  à  tour  gouvernent  le  pays  sont  plus  apparentes  que 
réelles.  Souvent  l'on  est  parfaitement  d'accord  de  l'un  et  l'autre  côté  de 
la  Chambre  quant  au  fond  du  débat,  mais  il  s'agit  de  montrer  son  élo- 
quence à  soutenir  la  thèse  opposée.  Donc  lorsque  quelque  réforme  est 
réellement  désirée  par  le  pays,  la  seule  question  s'élève  de  savoir  lesquels 
des  libéraux  ou  des  conservateurs  devront  l'effectuer.  Car  les  hommes 
se  rapprochent  à  tel  point  dans  toutes  leurs  convictions  et  leurs  théories, 
qu'il  ne  reste  absolument  rien  en  dehors  de  la  lutte  personnelle,  c'est-à- 
dire,  à  qui  reviendra  l'honneur  de  l'exécution.  »  Cela  veut  dire  que  les 
intérêts  du  pays  sont  sacrifiés  aux  effets  oratoires.  Tout  le  monde  le  sait, 
mais  les  Anglais  en  prennent  bravement  leur  parti,  convaincus  que  leur 
régime  parlementaire  est  le  meilleur  système  gouvernemental  du  monde. 

Pendant  l'intervalle  de  l'ajournement,  occupons-nous  de  Phineas.  Peu 
de  temps  après  Touverture  de  la  session,  l'élection  de  son  rival  a  été  cas- 
sée, et  il  siè^e  finalement  comme  membre  pour  Tankerville.  C'est  un  bon 
début,et  qui  permetde  bien  augurerde  l'avenir;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  son  petit  capital  diminue  tous  les  jours,  en  attendant  la  place 
que  l'avènement  des  libéraux  au  pouvoir  peut  seul  lui  donner.  Toutefois 
Il  faut  vivre,  et  il  faut  même  qu'il  reprenne  son  ancienne  existence  de 
Londres.  Phineas  s'exécute,  sans  trop  souffrir  par  moments,  mais  souvent 
aussi  il  éprouve  de  pénibles  préoccupations.  Chez  Lady  Chiltern,  il 
revoit  la  jeune  veuve,  qui  lui  avait  dans  le  premier  roman  fait  une  pro- 
position de  mariage,  qu'il  crut  alors  devoir  refuser.  Mais  les  circons- 
tances ont  changé  depuis.  Après  avoir  épousé  celle  qu'il  aimait,  il  est 
maintenant  veuf  et  par  conséquent  libre.  Aussi  a-t-il  beaucoup  désiré  et 
redouté  tout  à  la  fois  de  retrouver  M"*  Gœsler  à  Londres.  Quand  la 
rencontre  a  lieu,  il  revoit  cette  charmante  petite  femme  avec  un  plaisir 
indicible.  Elle  semble  partager  sa  confusion.  Lady  Chiitern  lui  a  répété 
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quelques  bonnes  paroles  d'elle  sur  son  compte.  Mais  en  somme  qu*est- 
ce  que  tout  cela  ?  Serait-ce  Tamonr  qu'elle  ressent  encore,  ou  bien  ce 
sentiment  s'est-il  transformé  en  simple  amitié?  D'ailleurs  Phineas  lui- 
même  ne  sait  ce  qu'il  veut.  Comment  se  décider  à  quelque  chose  dans 
rétât  actuel  des  choses?  Ne  faut-il  pas  avant  tout  qu'il  fasse  sa  carrière? 

Bientôt  la  division  décisive  va  avoir  lieu  sur  cette  grosse  question  du 
désëtablisseaient,  qui  porte  avec  elle  la  destinée  de  notre  héros.  Lors- 
qu'elle est  tranchée,  le  résultat  est  défavorable  au  ministère.  Daubeny, 
ï  sa  grande  surprise,  se  trouve  dans  une  minorité  de  72  voix.  Reste 
alors  pour  le  public  de  savoir  quelle  sera  la  conduite  du  vaincu.  Hasar- 
dera-t-H  pour  la  seconde  fois,  dans  un  intervalle  rapproché,  cette  me- 
sure eitréme  de  la  dissolution,  si  opposée  à  l'esprit  du  système  anglais? 
Anra-t-il  le  courage  de  renoncer  tout  simplement,  comme  les  circons* 
tances  lui  en  font  un  devoir,  aux  douceurs  du  portefeuille  ?  M.  Daubeny 
parut  hésiter.  D'abord  il  informa  la  chambre  quMl  ferait  connaître  ses 
intentions  plus  tard.  Puis  il  laissa  s'écouler  plusieurs  semaines  dans  un 
silence  anxieux  pour  tout  le  monde.  Enfin  ce  ne  fut  qu'après  les  vacances 
àt  Pâques  qu'il  se  décida  à  parler,  et  alors  d'un  ton  oraculaire  et  me- 
naçant capable  d'effrayer  les  âmes  timides  (on  se  rappellera  que  tous 
ces  détails  sont  minutieusement  empruntés  aux  circonstances  de  la  re- 
traite de  M.  Gladstone  l'année  dernière  à  pareille  époque),  M.  Daubeny 
annonça  à  la  chambre  qu'il  allait  se  retirer.  Puis  il  ajouta  ces  terribles 
paroles  :  —  «  la  nation  est  malade,  d'une  maladie  mortelle,  mais  à 
laquelle  moi,  le  médecin  attitré  à  la  tête  du  gouvernement,  j'aurais  été 
loot  disposé  à  appliquer  un  remède  souverain.  La  nation,  en  malade  intel- 
ligente, n'aurait  pas  mieux  demandé  que  d'accepter  la  guérison  offerte, 
si  celte  Chambre  rebelle  sous  la  conduite  d'un  chef  factieux,  ne  s'était 
montrée  obstinément  hostile  aux  efforts  sanitaires  les  mieux  inspirés.  » 
Alors  le  ministre  déchu  qui  avait  prononcé  ces  mots  d'un  air  énervé, 
fil  mine  de  vouloir  .^asseoir. 

AassiiAtM.  Gresham  prêt  à  riposter  sauta  sur  ses  pieds.  «Permettez, 
continua  M.  Daubeny,  ses  forces  étant  subitement  revenues,  l'honorable 
gentleman  est  sans  doute  pressé  de  saisir  les  rênes  du  pouvoir,  mais  qu'il 
modère  un  peu  son  impatience;  j'ai  encore  quelque  chose  à  dire  ».  Et 
pendant  que  cette  interruption  calculée  rejetait  M.  Gresham  écumant 
sur  son  banc,  son  irascibilité  donnée  en  spectacle  plaisant  à  toute  la 
ehambre,  H.  Daubeny  d'un  ton  insinuant  montra  comme  quoi  le  parti 
eoBBerrateur,  retirant  tout  le  venin  d'une  mesure  d'apparence  radicale, 
aurait  sauvé  le  pays,  dont  la  perte  allait  maintenant  devenir  inévitable. 
Cette  retraite  de  Parthe  n^empêche  pas  toutefois  le  ministre,  suivant 


75  PHtWA^/  râif^ 

sQn  miiH3tère. 

I^e  chef  libéral  arrivé^J^iqeau^4ffvait.i^tureJIeiqçi^^e$p^rQ)ç  c^q&ajwjI 
plAce  soco&da^re  sou«  le  De^uy^u  ^ouver^Qq^enU  J^fMS  d^s  ejHifiiiil^ 
Vavs^ient  desservi  auprès.  d6,rhQip<Q«,éiQ;ijieot  e4  aug^èce  qui  préM^^i  4ux 
d«istifléQs^  du  pay^.  Un  journaliste.  obspjijiF^  radw^  e»ra£4  ?^8ii  ^B 
^^l^^$^Of  ses;  offres  ^s^'iG^M  cftgvds^it  rapcm^  4'  ÇJw^*l^  b& 
h^^s^Tû  sftmi'Sfi  lmm>  W^  Kennedy,.  tpuJA^rs,€^.p^ow  à  lfli^di^iBftP«%.e| 
b^WP^rs  possédé  du  d4^i^  dei  çamenec  s^  tmVfy^^W^.  iQ  tQjl.c^ijy{9J^ 
a^e^ftH  rë^olii^  d^  FiecQui^ir  M^^  puUi<^itjid4sJp^rna,u]^;,  Çfs^qs  4i|lft98 
ai^e.  préparé  i^qqtteipteqtion;,  U  ay^igi  r^qo[SjL4(Se9;g;:ieffii  ç^.a^i^^bAAT» 
dpp,  terwuaux  psHT  uoQ  apostroplje  t{0i|cb,a^  à  la  feo»ip0<  c^pa)ii/^;^ 
l^oiu&se^  mtiui,qU;M-  adj^raijl,  de  reveqi^  d^s  i^^sib^;^  tQ^jPMi^  o|i^^*to 
^  $^n  Fepeatir^  Gu  ro^me  teit^p^i,  deç  aiUu^iou?  ^^p,  (\Wi^>  ^I^Aifi^ 
qqP9attre:que  i&jemie  membre  pour  TAnkervil^i^  ppuyai^  ^jo^  ^\W^M 
cau3e  prepaiè^edu'malbeur  de  deux  iaoûH^  Iponpra;!^.  Çeti§.(;oflMin7 
QioatHiiU  adr^séç  au  rédacM^p  e^  çb^de  la  Bantvève  ^H  iPtiHpM  $ft 
V^i^saiMiiT  d*a(£/9  sonàm^  ignoble*  ^nJA;li^n^».M.%  ^^\à^  ;s.fr^iA^l§i 
m^T^  furieu^m^.  Voilà  dojoo  sa  v<eug(;ari(;e  t^tfepr^q*  i^S;  il  iféfté*» 
Q^t,  (lu'il  suerait;  ;igr^le  de  s^Qurep^'abwd l'b^»rt^*MQ» *5  WsiÇftfcu 
W  lui  fi^iss^qt  connatjtre  c)U*il  le  tenait  eu.  ^o^  pipuyo^r»^  et.  en^i^  w^  te 
prudence,  conseillait  d^nsriQtér^^'bj^en;eute^dp  d^  1^  r4f  u|atiûn  djyi  je^n 
QAi*  de  paraître  A*ag4r  qu'à  la  derniàre  e^trémité^  eu  vue&^le^nti  d§lii 
mprole  ojutragée.  Car  le.  i|édactqqr^  an  cpur^qt  d,e,  toutp^.  I^s,  iMMY9lld%i; 
sait  bien  dans  son  tçnr  iutériepr  qi^e^l^,  Ke^n^y:  Qs(  fQ%  iq^ifl  pfWM^fi 
ajucune  parole  de  Farticle  pe  trabJA  ^  ^f^U  '^l  ve^Vm  W^:  ^Ifc 
profit. 

Aprè3  mûre  d^ibéra)iop«^  %  I^Ude^  sç  d^e  ^  dôffWd^  ^hJAMIl 
pour  affaire  importante,  puisqu*il  n'a  pu  le,  trQM^ep  k  1^  Cliajipvl^i^  ^ea 
Gommuue^.  Pbineasvai  au  bnreau,^  app^re^d.  £^veo  ind,îg.qation'Wft.I^ 
jfii^s,  affreuse  craiate  de  L/idy  Ljiura  aç  r^^i^^^it^  pl^^ft^  W^  dp  IÛ9^W 
Uatoer  le  nom  d'une  fmw  dpvf^^t  le  RMWi^»  H  cpndç^ftW^  ^W.  fiH#?** 
Upns,  Lô  riMié  ^puruali^itft  CéjMjWe  iajRassH)lq,  et  laivrt^rft  WQr#li^«ift 
^rde  dff  sAlais^ier  cpavainçre. Seulemcpt^ accorde,  v^^bsi^^^ MglMwi 
et  r^Qiei^s  luflu^Ci^  dp  I^pcd.  Çrpptfprd».  ufl  su,ççift  ^,  24  feftvirfftppttl 
Upublica^gon.  PWU)Ç4S  p^^i^^çe  r^iUçouri,rc(i#z,  MAKeRue^^JM» 
^'ï^jîilre^,  Avuopîde  l'vftP.wepcp  biep  powue  d^is»  fi^n^.!  Ii^  VfAJMQ 
dft  respecter  une  r^çHW^^w  d^uiiréft  i#tjj(C^,  Jl^i^  PR  Bï^SftPfft  4» 
VtopUQe  qu'il  prûit,so^TiyîàK.a|>,«i(4ps4apft^  p^Mf  (}>;  Sif  fftWWi  h 
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fou  $*«»s9tire  iWs4ù%  b  imf»^  lel  ^n  «Mp  ^  ^vétfer  ^ietit  rascff  les 
triiD{^  dé  PiiiliOiSw 

^BUcb^  ^hM  d^'KSe  i^i  ^MêA  ^i^(At  Ifeb,^  MdVkfuHit  î)Ii]te  e%^tsab- 
Tfôqae  qu'il  D*éproave  pas  une  étincelle  d'amour,  rirlaodais  se  rônd^eMS^ 
le  Mi  ctkàru^elp,  f IfaiAe  M  i^lreOfUëiMcës  ^iiculièffes  et  finit  far 
xtraMt  nu  bt4ce  fàftm  ^^i  Hii^^îi  if\tiëétl\6ti  de  rurticie  Kennedy. 
iQ^ffte^là'il  il  âme  'PAus^h  et  U^iMè^M  permet  de  respmr  m  peu. 
Urisb iMttitUè  du miïp  de^feu  iiité  sur  l«li  s^ébhifte.  Tout  Londres  «a 
fffiie.  n  iesl  jeutie  «t  béai»,  iputs  kooli  ëe  Ih  famiMè^âe  Lady  Loura  iM\ 
K.  Mifiedy -se  plaint  à^étte  'SëpAtô.^Gès  $Aéités  ^suffisent  pour  plusieurs. 
LejMm^diéied'àilleufé^ti^iëepar  ^miainles  iusinUbti^s  peiWdemerit 
daireS'à  4a  lettre  de  M.  Kénâedy  perduep  OUf  Sels  eoMunes.  Ges  diVét*s 
bftics  m  soui PASSAS  aiti^r^tixwefHes  de  U.  Gresbam^,  a)prs  dtfns 
ms'les  micâsée  ^es  cotnblnaisous  ix^istétiellës.  Outre ^on  austértCé 
coflvue»  l^opilutou  puMiqoe  en  Angleterre  a^ait  suffi  pour  exclure  du 
eiWsetiin  liomme^oiis  le^olds  d'un  sMpitoln  d^udultère.  Le  malheupeuk 
Pbineas'te  sâitt,  ti  H^tou;^!  q&ll  a  éncone  oiiprès  4e  M.  Gresbaiû  u<ï 
enmi  politiqfiie  très-ippomlnoé% 

Métkocfe'iei  jatouk,  imri^at  et  flatteur,  ftme  4guoMe  mais^j^ude^'ir^'- 
YaUteiiv,  vBAteen  A  ftlit  sa  «dur 'au  nouveau  ûiiMstre  avec  habilité.  Eh 
fMiqses  «parotés  adroites  il  a  ^ate^i&ént  nui  à  Pnioosrs.  tt.  'Gresbaits 
dOBAe  4  M.  Botsciiau  ta  ^ptaoe  d^^seeond  oîdre  <tuè  'souhaitait  noCre 

Pbineas  ne  se  fait  pas  d'illusion.  Il  sait  parraitement  iHen  cfue  Latfy 
Lamn  él  M.  SHde  etM.  fiéntoeii  sont  la  triple  «eause  de  'son  malbelir. 
CeiitHsi  D*èn  est  pas  molus  tôgI  ni  moins  irrépaTable.  Que  faire  ?'se  ^iï^- 
il  tout  ba$.  Car  une  ptoce,  nous  ie«a\^>B8,  n'est  pas  seulenient  uhe 
iflainede  vanité  pour  lui^  mais  bien  uue  néeessité  absolue ^l'exrstence. 
Oo  ATaft  cm  pouvoir  la  kii  garantir,  pour  le'falre  abandonner  celle  qûMl 
ooeopM'à4)ublm.'EtiaaihteBai»t  l'uini,  qui  a<vuit  spédalemifut  déterminé 
u  r^oUicion,  se  «ait  i[M)mn»e  les^  auttw.  # 

Ajgri^areette  situaiion  et  les  penséies'^^elie  fessait  nàttre,  Phineas'se 
rco^Btiin^r^U'Club.  Aumouient  ^ii  il 'etftre,'H.'Bonte^n  pérorait,' et 
le  iMMtvelafrinnt  devine,  que  tui-ihdme  ^ofUuit  le  lexle^e  ^a  haran^. 
Qiiel4|iieft  paroles  amdrei»  sotft'ésh^ées'efDtre  4es  deux,  mais  4es  iàmi^ 
coniMflS'itft^rvioiiUéht  pour  Otopéotier  la  disoussion 'de  dégénéi*eren 
fÊetéth  otfvofte.'A fa^uitedie^ot^iiKHdeisivPbineaiS'seft^iFe  le preinier. 
Qieifitfft  personnes  lle^analssiAt^ce'le'retietinentsurle^perron,  etPon'y 
tÊUsâHr  'éMéie  de  l-aff^ire^qiii  venait  d-àvxyir  4iéu,  torsqtie  ^M.  Boirteén 
sorttl>l8oft<U)«r> 
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«  Je  serais  capable  d^assassiner  cet  homme-lk  »  dit  Pbioeas,  en  plai- 
saniant  et  en  brandissant  sa  grosse  canne  comme  pour  frapper  la  tête  de 
son  ennemi  qui  disparaissait  déjà  au  coin  de  la  rue.  Oa  rit  et  l*on  se 
sépara. 

Le  lendemain,  la  grande  ville  s*éveilla  au  bruit  d*un  meurtre  atroce» 
commis  la  nuit  précédente  par  des  mains  inconnues  dans  le  quartier  le 
plus  fasbionable,  près  de  Berkeley  Square,  sur  ia  personne  d*un  membre 
du  parlement,  le  président  du  tribunal  de  Commerce,  M.  Bonteen.  Nul  ^ 
indice  de  Tassassin.  Seulement  Tétat  de  la  victime  indiquait  qu'il  avait 
été  tué  à  coups  de  grosses  canne  frappée  sur  la  tête.  Le  crime  avait  dû 
avoir  lieu  peu  de  moments  apr^s  la  sortie  du  club.  L'enquête  aussitôt 
ouverte  constata  les  mots  échangés  entre  M.  Bonteen  et  M.  Finn. 

Lord  Fawn  dépose  avoir  rencontré  le  soir  sur  son  passage,  immédia- 
tement après  avoir  quitté  le  club,  un  homme  enveloppé  d'un  manteau 
gris,  qui  marchait  très-vite  dans  la  direction  que  devait  avoir  prise 
M.  Bonteen.  On  compare,  et  il  se  trouve  que  Finn,  qui  portait  un  man- 
teau gris,  aurait  dû  pour  rentrer  chez  lui  suivre  presque  le  même  chemin. 
Interrogé  toutefois,  il  déclare  n*avoir  rencontré  personne  ni  rieu^entendu. 
Alors  on  remonte  de  nouveau  à  Taltercation  du  club.  Les  paroles  dites  par 
Phineas  sur  le  perron  sont  rappoilées.  Les  magistrats  croient  y  trouver 
matière  à  soupçon,  et  jugent  devoir  le  faire  arrêter  sous  prévention 
d*être  Tauteur  possible  de  Tassassinat.  En  niême  temps,  un  autre  indi- 
vidu, qui  avait  paru  d'abord  gravement  compromis,  est  élargi  après  avoir 
prouvé  son  alibi. 

Le  procès  fournit  les  chapitres  les  plus  émouvants  du  roman.  M.  Trol- 
lope  en  déroule  les  péripéties  diverses  avec  beaucoup  d'art.  Le  lecteur 
sait  que  Phineas  est  innocent,  mais  il  tremble  jusqu'au  bout  que  le  mal- 
heureux ne  soit  sacrifié.  Dans  son  nouveau  rôle  d'accusé  et  parmi  les 
plus  graves  complications,  le  jeune  membre  pour  Tankerville  ne  cesse 
de  montrer  une  grande  noblesse  de  caractère,  très-conforme  à  l'idée  que 
Je  récit  entier  donne  de  lui.  Sensible  au  dévouement  de  ceux  qui  le 
croyent  innocent,  il  ne  veut  pas  accepter  la  moindre  preuve  de  sym- 
pathie de  la  part  d'amis  qui  doutent.  Ferme  quoiqu'ayant  presque, 
perdu  l'espérance,  il  attend  avec  une  tristesse  pleine  de  cotirage  que  la 
loi  le  condamne.  M.  TroUope  fait  ressortir  à  cette  occasion  le  danger 
qu'il  y  a  de  prendre  les  inductions  comme  base  suffisante  pour  une  sen- 
tence capitale.  Car  sans  l'énergie  et  le  dévouement  d'une,  femme,  Phineas 
allait  être  pendu  pour  le  crime  d'un  autre.  Tous  les  indices  matériels 
semblaient  le  confondre.  Il  n'y  avait  en  sa  faveur  que  la  conviction  mo- 
rale chez  ceux  qui  le  connaissaient,  la  certitude  intérieure  qu'uni-  tel 
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bûiome  était  incapable  d*un  pareil  forfait.  Les  juges,  au  contraire,  ac- 
eoutiunés  à  baser  leurs  décisions  sur  des  faits,  au  fond  de  l'àme  le 
croient  coupable;  mais- cette  opinion  secrète  ne  le^  empêche  pas  d*agir 
d'après  la  loi  anglaise,  qui  suppose  tout  accusé  innocent  jusqu'à  ce  que 
son  crime  ait  été  prouvé.  Le  défenseur  même  de  Phineas  partage  tout 
bas  la  prévention  des  magistrats.  M.  TroHope  a  fait  dans  ce  personnage 
une  excellente  étude  d'avocat  rusé  quoique  honnête.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  H.  Chaffinbrass  apparaît  dans  ses  romans,  mais  l'on  re- 
ooavelle  volontiers  connaissance  avec  lui.  Le  procès  de  Phineas,  l'in- 
terrogatoire qu'il  fait  subir  aux  témoins  donnent  lieu  à  une  foule  de  traits 
heureux  où  la  finesse  du  vieil  avocat  a  beau  jeu. 

Par  malheur  les  romans  de  Phineas  Finn  et  de  Phineas  Reàux^comme 
la  plupart  des  œuvres  de  M.  TroUope  se  prêtent  plus  facilement  à  l'a- 
nalyse qu'aux  citations  dans  un  espace  restreint.  Le  mérite  de  l'auteur 
étant  de  faire  des  peintures  minutieuses,  il  en  résulte  une  absence  de 
scènes  courtes  et  saillantes. 

M"^  Gœsler,  plus  fine  que  tous  les  juges  et  naturellement  beaucoup 
pins  dévouée,  découvre  une  filière  qui  permet  d'établir  l'innocence  de  • 
Phineas.  M.  TroUope  est  toujours  très-galant  pour  les  femmes,  et  leur  ac- 
corde volontiers  le  rôle  important.  Acquitté,  Phineas  devient  le  lion  du 
jour  à  Londres,  ilest  plus  que  jamais  à  la  mttde.  Mais  il  a  vu  la  mort 
de  près,  et  son  cœur  en  garde  des  tristesses  qui  l'éloiguent  du  tumulte 
des  plaisirs  aussi  bien  que  des  affaires.  Il  refuse  les  offres  devenues 
pressantes  de  M.  Gresham.  Il  ne  veut  pas  retourner  dans  le  grand 
monde.  Cependant  un  jour  se  trouvant  auprès  de  la  jeune  veuve  à  qui 
il  doit  la  vie,  il  lui  exprimera  quelques  parcelles  de  l'amour  qu'elle  lui 
inspire  depuis  longtemps.  Elle  né  laisse  pas  achever,  mais  sous  l'im- 
pulsion fatale  de  M.  TroUope,  se  jette  dans  ses  bras,  s'écriant  :  —  Enfin! 
Enfin! 

Sans  doute  nous  reverrons  Phineas  Finn.  Devenu  riche  en  épousant 
lf~  Gœsler  qu'il  aime,  et  le  pied  d^à  à  l'étrier  dans  le  monde  politique, 
U  aura  une  beUe  carrière  à  fournir.  Le  romancier  ne  voudra  point  laisser 
chômer  dans  là  force  de  l'âge  un  tel  héros. 

Victor  Valmost. 
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•M.'îeMmistre  de  rîtttëricuT  a  présente,  lie 'SB  janvier  dernier,  anx 
éhambres  le  rapport  triemiàl,  qneson  départettieifi  est  term  de  rédiger,* 
aux  termes  de  l'article  38  tie  la  loi  du  'iS  scptenlbre  48*42.  tîe  rapport 
embrasse  tes  années  iSTO,  iWict  187S.ie'me  demande  pourquoi  il 
.  fimt  deux  longues  années  pour  étaborer  un  pareil  rapport,  dont  tous  \es 
ëlénrrents  sont  périodiquement  à  la  disposition  de  l'administrât  ton.  Quoi 
qifil  en  soil,  je  vais  dépouiller  cet  immense  dossier,  qui  gaperalt 
beaucoup  a  être  simplifié  par  les  soins  de  Tadministration  elle-tnéme. 

'I. 

'Au  31  décembre,  îl  y  îh^alten  Belgique,  twmr  *2;S68  villes  et  com- 
ihunes  efUne  population  âe6,^TSi037'babttants,'8,^578  écoles  primaires 
(soit  '2:21  "écoles^ar  commune  et  4 .13  décotes  par  1 ,000  hàb.),  fréquen- 
tées par  6f8,9S7  erifants,  soit  1-2:3  '^/o  par4l96  'hàb. 
I,i8  écoles  par  1;000 ^habitants  'Ou  par  l-Sfterfftmts  *(on'évîfln:e  géné- 
ralement à  48  •/«  de  la  population  'ïe  nombre  <tes  enfants  «  en  âge 
tfécole,  ï»  de  7  à  14  ans),  ce^n'cst-pas^assez.  En'1851,  il  y  avait '1;23 
écoles  par  1,000  habîtawts  (5,820  écoles),  pour  une  popillation  généfâle 
moindre  (4,426,202,  recensement  de  a88e)..Le'noHibre  des  éceles  ne 
croît  donc  pas  en  raison  de  la  population  générale.  Il  faudrait  au  moito 
îécoles  par'1,000  habitants.  «Il  est  vrai  qu'A  y  a  en  Belgique '741  •«»• 
mânes  de  4,000  à'5;000  habitants, TO6  eemmunes^fle^OOè' 1,080 *âBK 
tants  et  4S7  communes  de  'moins^deBBO' habitants  :  dafns  ees  pétiles 
localités,  qui  forment  presque  les  4/8  (4,9ft4  corn :)' des <<k)ftimuHm  ^ 
royaume,  Térection  des  écoles  nouvelles  est  entourée  de  grandes  diffi- 
cultés. D'autre  part.  Inexpérience  nous  démontre  cependant  que  dans  les 
grands  centres  de  population  les  écoles  ne  sont  pas  assez  nombreuses. 
Si  nous  prenons  à  part  les  86  communes  urbaines  du  royaume,  avec 
une  population  de  1,338,907  habitants  et  801  écoles,  nous  voyons  en 
effet  que,  par  1,000  habitants,  il  y  existait,  en  1872,  0,89  école,  tandis 
que  pour  les  2,482  communes  rurales,  habitées  par  3,836,140  citoyens. 
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il  exisrait  à  la  même  époque  4,877  écoles,  soit  1.27  écoles  par  1,000 
habitants.  Pour  les  8  communes  urbaines  du  Brabant,  cette  proportion 
est  encore  plus  défavorable  :  il  n'y  existait  en  1872,  par  1,000  habi- 
tants, que  0,41  école.  Ces  chiffres  prouvent  que  dans  les  communes 
arbaines  les  écoles  ne  sont  pas  assez  nombreuses  ou  que  celles  qui  sont 
instituées  sont  trop  peuplées. 

En  1848,  il  y  avait  2,626  écoles  communales  proprement  dites  et 
SJ27  écoles  adoptées  ou  écoles  libres  inspectées  ou  écoles  libres  pro- 
prement dites.  En  1872,  cette  proportion  est  profondément  modifiée  : 
les  écoles  communales  sont  au  nombre  de  3,949,  tandis  que  les  écoles 
doesà  nnitiative  privée  ne  sont  plus  qu'au  nombre  de  1,729.  En  24 
années,  la  proportion  des  écoles  communales  s'est  élevée  de  49  %  ^ 
69  %.  En  se  plaçant  au  point  de  vue  des  auteurs  de  la  loi  de  1842,  on 
pent  dire  que  cette  conséquence  découle  naturellement  de  cette  loi,  qui, 
sincèrement  appliquée,  offre  tant  de  garanties  aux  familles.  Sans  les 
criailleries  du  parti  libéral  qui  "h  fait  de  l'abolition  de  ces  garanties  un 
nrticle  de  son  programme,  il  est  probable  que  le  nombre  des  écoles 
officielles  proprement  dites  serait  encore  plus  considérable.  Aussi  les 
écoles  libres  sont-elles,  dans  les  centres  d'influence  du  parti  libéral, 
dans  les  villes,  p(us  nombreuses  que  les  écoles  officielles  :  dans  les 
86  communes  urbaines,  il  existait  463  écoles  libres  et  seulement  270 
écoles  communales,  61  écoles  adoptées  et  7  pensionnats  inspectés. 
Dans  les  communes  rurales,  au  contraire,  il  y  avait  3,679  écoles  com- 
munales, 408  écoles  adoptées,  33  écoles  libres  inspectées  et  seulement 
7S7  écoles  entièrement  libres.  Dans  le  Brabant,  les  8  communes  ur- 
baines ne  possédaient  que  30  écoles  soumises  à  l'inspection,  contre  77 
écoles  entièrement  libres. 

Les  écoles  libres  pour  les  garçons,  qui  étaient  en  1848  au  nombre 
de  263,  sont  aii  nombre  de  267  en  1872.  Les  écoles  libres  pour  les  filles 
ont  été  portées,  dans  le  même  espace  de  temps,  de  489  à  693.  Les 
écoles  mixtes  libres,  qui  étalent  en  1848  au  nombre  de  1004,  n'étaient 
plus  en  1872  qu'au  nombre  de  260  :  On  sait  que  les  inspecteurs  ecclé- 
siastiques, secondés  en  cela  par  l'autorité  civile,  n'ont  cessé  de  travailler 
k  la  séparation  des  écoles  par  sexes.  Il  existe  encore  en  Belgique 
2081  de  ces  écoles  :  c'est  trop.  Les  pensionnats  primaires  libres  aug- 
mentent lentement. 

Quant  aux  écoles  adoptées,  elles  semblent  être  définitivement  con- 
damnées. De  913  qu'elles  étaient  en  1848,  elles  ne  sont  plus  en  1872 
qQe469  :  61  pour  les  communes  urbaines  et  408  pour  les  communes 
nirales.  La  plupart  de  ces  écoles  (348)  sont  des  écoles  de  filles,  pour 
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lesquelles  ies  institutrie^  laïques  font  défoel.  Si  rachiiinistration  civile 
n'avait  pas  été  tro{>  souvent  guidée  par  Tesprît  de  parti,  elle  wrait  tm 
trouver  dans  le  système  de  Tadoption  un  moyen  facile,  non-'seulement 
pour  augmeoter  le  nombre  des  écoles  de  filles,  mais  encore  .pour  sup^ 
primer  un  plus  grand  nombre  d'écoles  mixtes. 

Les  écoles  privées  inspectées  (art.  2  de  ta;  ioi.ile  1842)  ont  presque 
entièrement  disparu  :  il  n*y  en  a  plus  que  49,  pottr  tout  le  royaufne . 
Ce  résultait  est  regrettable  pour  les  comimunes  urbaif^s  surtout.  Le 
.gouvernement  n'admet  plus  qu'une  administration  supprime  l'école  pri- 
maire officielle  existante,  quand  une  école  primaire  libre,  qui  ne  coule 
rien  aux  contribuables  et  qui  pourvoit  suffisamment  à  tous  les  besoins 
de  l'enseignemenf ,  se  trouve  dans  la  commune  ou  vient  à  s'y  établir,  le 
sais  tout  ce  qu'on  peut  alléguer  en  faveur  d'une  pareille  décision;  mais 
il  en  résulte  que  l'État  considère  l'école  officielle  comme  la  règle  ei 
l'école  libre ^comme  une  exception.  De  Ik  au  monopole,  il  n'y  a  pa^  lohi. 
Tel  n'est  pas  l'esprit  de  la  loi. de  1848.' 

Les  écoles  gardiennes,  qui  étaient  nu  nombre  de  516,  eor  1848,  étaieiU 
en  1873  au  nombre  de  780  :  augmentation  en  24  ans,  264.  Le  cbiffre  dos 
écoles jcommunales  de  cette  espèce  a  été  augmenté  pendant  oeti^e  période 
de  173.  Il  n'était  que  de  39  en  1848.  Le  nombre  de  ôes  uUtes  établisse- 
ments est  évidemment  insuffisant.  Le  rapport  officiel  le  constate,  en 
signalant  les  essais  infructueux  qui  ont  é4é  tentés  pour  améliorer  cette 
situation.  On  comprend  difficilement  pourquoi  les  commuae^  urbaiues 
n'attachent  pas  plusjd'importance  à  la  création  de  paTei^los  écoles,  qui, 
tout  en  rendant  d'immenses  services  à  ta  ekftssc  ouvrière,  peim^traieitt 
de  perfectionner  l'enseignemefit  dans  les  écoles  primaires.  Si  l'adminis- 
tration civile  s'entendait  avec  l'autorité  religieuse»  il  né  me  parait. i>u^ 
douteux  qu'on  pourrait  proraptement  parvenir  à  une  organisation  plus 
vaste  et  plus  complète  de  ces  salutaires  <{  refeetoirs  »  de  la  premièi>^ 
enfance.  <  Le  personnel  existant,  dit  le  rapport  officiel,  n'est  pas  inUié 
«  aux  bonnes  méthodes:  il  devrait  être  épuré  et  même  faire  l'objet  d'uu 
d  recrutement  spécial.  »  La  c  bonne  méthode  »  pour  diriger  une  école 
gardienne,  c'est  d'avoir  la  vocation  pour  une  besogne  £|ussi  ingrate  et 
les  grâces  nécessaires  pour  y  persévérer  avec  douceur  et  amour.  Or, 
cette  vocation  et  ces  grâces  doivent  descendre  d'une  source  qu'on  m 
découvre,  ni  au  ministère  de  l'intérieur,  ni  dans  les  écoles  oornaales  les 
plus  accomplies.  Il  faut  exprimer  le  vœu  que  les  écoles  gardiennes 
on  salles  d'asile  soient*  multipHées,  suiUout  dans  tous  les  grands  centres 
dépopulation. 

Dans  le  dernier  rappoil  triennal,  H.  Delrour  dit  que  les  maîtresses 
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d'ecoto  gardièues  et  surtout  les  a^istantes  «  ae  f^arvie&aeiit  ^as  à 
»  appliquer  avec  ooéthode  et  succès  les  principes  de  reaseiguement  io- 
i  uiitif  qui  forment  la  base  de  rinstruotioA  du  prenûer^àge.  «  I^e  gour 
Tememeolt  pour  «  remédier  à  œt  état  de  choses  »,  a  organisé  dans 
ie  1"  rassort  du  Brabant  des  eonférenpes  spéciales  pour  le  personnel 
eoseigiiant  des  écoles  gardiennes  (àf rété  du  33  nov.  idli).  E8pérDii$ 
que  c  rensQÎKDement  inluilif  »  produirai  désormais  demeillQuis  fruits. 
Les  écoles  d'adultes, qui  étaient  au  nombreile  1^110  en  iM8»  étaient 
tui  im  au  nombre  de  2,690.  En  1812^  elles  u'étaà^M  pins  Qu'au  nombre 
de  2,351.  Ces  écoles  sont  organisées  conformément  au  rèf^emeiU  du 
i"  septembre  1866,  modifié  paf  Farrèté  royal  du  11  sept.  1868.  Le 
règtanent  de  1866  était  du  à  une  pensée  sénéreuse^.qui  fait  honneur 
il  soflaiiteor,  MA.  Vanden  Peereboom.  On  sait  que  eelQi*-ci  avait 
voulu  mainuair  les  écoles  d'adultes  sous  le  régime  de  la  loi  de  1642  et 
les  soumettre  à  Finspeetiop  ecclésiastique.  Les  intenlions  <te  M.  Van 
den  Peereboom  ont  été  méconnuas  et  les  écoles  dfadultes,  qui  plus  que 
toutes  autres  peut-être  avait  besoin  d'une  «  atmosphère  religieuse  > , 
oQt  été  placées  sotts  .ud  régime  purement  libéral,  l^a  conséquence  de 
celte  mesure  déplorable  a  été  une  décadence  précoce  de  ces^  uiiles  ins^ 
titutions.  Le  rapport  triennal  que  nous  avons  sous  les  yeux  attribue  le 
<  relâchement  général  daqs  ces  écoles,  en  partie  à  Tinertie  des  instî- 

>  tuteurs  auxquels  il  répugne  de  se  charger  d'un  service  trop  fatiguant 
s  et  insuffisamment  rémunéré,  mais  surtout  à  l'indifférence  des  parents 
»  et  des  administrations  communales.  »  M.  Delcour  aurait  trouvé  une 
meilleure  raison  dans  la  répugnance  générale  qu'iuspire  le  système 
de  1868.  Les  écoles  privées  soumises  h  l'inspection  étaient  en  1866  au 
nombre  de  192;  elles  ne  sont  plus  que  74,  en  1872.  La  population  géné- 
rale despotes  d'adultes,  qui  était  de  190,738  élèves  en  1848,  n'était  que 
de  199,99S  élèves  en  1872.  En  1848,  il  y  avait  46.5  élèves  par  1,000  ha- 
bitants :  en  1872,  cette  proportion  était  descendue  à  39.8,  après  avoir 
été  à  43.2  en  1869.  £n  général,  ces  écoles  ne  prospèrent  un  peu  que 
daos  les  provinces  «  cléricales,  »  surtout  en  Flandre,  mais  sous  une 
forme  libre.  En  1872,  le  Brabant  ne  fournissait  à  ces  écoles  que  14,472 
élèves;  Liège,  7,571;  le  Hainaut,  17,416;  tandis  que  la  Flandre  Occi- 
denule  en  comptait  44,709;  et  la  Flandre  Orientale,  92,087.  Ces  chiffres 
répondent  à  beaucoup  de  déclamations. 

Les  aielici'B  de  ehanté  €t  <Cat)pmUissage  continuent  à  décheoir.  «  Ces 

*  établis^ments,  dit  le  dernier  rapport  diennal,  laissent  en  géqéral 

>  beaucoup  à  désirer  sous  le  double  rapport  de  l'hygiène  et  de  rins- 

•  iruction  primaire.  On  se  plaint  surtout  des  écoles  deatellières,  tenue  i 


36 


LE»  DÏ^NIERS  RÉfiUIrTATS 


»  par  des  mattresses  laïques.  Les  enfants  n'y  reçoivent  ni  instruction 
»  ni  éducatiafty  les  locaux  sont  malsains  et  le  travail  excessif.»  Ces 
écolest^ont  on  aurait  pa  tirer^n  si  grand  parti  pour  Téducation  popu^- 
laire  et  qui  étaient  en  i8M  au  nombre  de  785  (13  communales,  3S9 
privées  J^speccées,  MSlîbresy,  sont  descendues  en'1872  an  nombre  de 
467  (S9  communales,  144  privées  inspectées,  284  libres).  Le  nombre 
des  élèves,  qui  était,  en  1848,  de  37,972  n'était  plus  en  1872  qne  de 
36,739^  La  plupart  de  ces  élèves  appartenaient  aux  écoles  privées;  car 
les  écoles  ^^omn^unales  de  cette  espèce  ne  contenaient  en  1872  que 
1067  élèves. 

Le  nombre  des  écoles  «  ressortissant  au  département  de  la  justice 
(écoles  des  hospices,  des  prisons  et  des  dépôts  de  mendicité)  »,  qui  était 
de  65  en  1860,  de  109  ^  1866,  est  de  97  en  1872.  Leur  population 
croit  régulièrement  :  elle  était  de  4,890  en  1860:  elle  était  de  6,485  en 
1873.  Pour  instruire  ces  élèves,  il  y  avait,  à  cette  dernière  date,  218 
instituteurs,  institutrices  et  sous-maftres,  soit  un  instituteur  par  S!9 
élèves- 

En  groupant  tous  les  renseignements  qui  ont  été  analysés  ci-dessus, 
on  obtient  le  tableau  suivant,  pour  l'année  1872  : 


CABACTtRE  DES  ÉCOLES- 

i 

a» 

i 

s 

i 
•1 

5 

<2  s 

l' 

Communales. 

59i9 

212 

1154 

29 

97(0 

3741 

Adoptées. 

460 

' 

459 

Priyées  Inspectées. 

iO 

220 

74 

144 

478 

Libres. 

«220 

348 

823 

294 

2685 

Totanx: 

56TS 

780 

2331 

437 

97 

9373 

Nous  tirerons  de  ces  chiffres  dès  conclusions  intéressantes.  Mais 
parlons dabord  de  renseignement  normal  et  des  instituteurs. 


II. 


l^s*  quatre  écoles  normales  officielles  nouvelles,  décrétées,  il  y  a  huit 
ans,  par  la  loi  du  29  mai  1866,  ne  sont  pas  encore  organisées.  L*école 
normale  d'instituteurs  de  Mons  et  Pécole  normale  d'institutrices  de  Liège 

.  ^  (1)  -l'ootes  ces  écoles  sont  offlcfelles . 
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sooteocoDstraction.  Legouvôrn^meotest  eacore  en  oégociiation  nVec 
les  villes  de  Brages  et  de  Gand,  pour  créer  dan^  la  prenûèfe  uoe  éeole 
BormaledinstituteQrSyetdan&ldsecoDdeUQeécaleAormaledinstittttrice»; 
Les  écoles  de  Moos  et  de  Liège  doivent  coûter  ensemble  1,S86,000  fr. 

Tant  de  lenteur  dans  Texécution  ne  doit  pa&  trop  étonner.  .En  effet, 
les  établissements  existants  sont  déjà  fort  nombreux  et  le  monde  officiel 
sait  quils  sont  plus  que  suffisants  pour  répondre  aux  vocations  qui  se 
déclarent.  _ 

La  Beigiq^ae  possédait  en  1872»  outre  les  quatre  projets  d'écoles  nor- 
males cî-dessus  rappelés^  trentO'sept  établissements  normaux,  à  savoir: 

1.  Deux  écoles  normales  d'instituteurs; 

2.  Cinq  sections  normales  annexées  à  des  écoles  moyennes  de  llStat 
pour  la  formation  d'instituteurs  ; 

3.  Sept  écoles  normales  agréées  d'instituteurs; 

4.  Vingt-trois  écoles  normales  agréées  d'institutrices; 

La  plupart  de  ces  trente  dernières  écoles  sont  dues  à  l'initiative  privée 
des  catboUqoes  :  le  dernier  rapport  triennal  faitTélogede  presque  toutes 
ces  écoles. 

Les  vocations  ne  sont  pas  assez  nombreuses,  et  malgré  le  vif  désir 
qa'on  manifeste  dans  les  sphères  officielles  d'admettre  dans  les  établis^ 
sements  normaux  le  plus  grand  nombre  possible  de  candidats,  I^s  com- 
missions d^admission  sont  obligées  de  rejeter  beaucoup  d'aspirants,  pafoe 
que  les  examen^  ont  pfouyé  leur  incapacité.  Ainsi,  de  1869  à  1872,  il 
s'est  présenté  aux  examens.d'entrée  dans  les  sections  normales  primaires 
667  aspirants,  dont  3o8  seulement  ont  été  admis.  Ce  résultat  n'est  pas 
assez  satisfaisant.  ^ 

En  1848,  il  y  avait  dans  les  deux  écoles  normales  de  Lierre  et  deNivéÙes 
211  élèves.  En  1872,  ce  nombre  était  de  276.  dans  les  sections  nor- 
males, la  progression  du  nombre  des  élèves  est  un  peu  plus  sensible  : 
les  cinq  sections  officielles  contenaient  :  en  1866,  262  élèves;  en  1872; 
358.  Moyenne  par  section,  70.  Les  écoles  normales  agréées  ont  obtenu 
un  résultat  meilleur:  de  1848  à  1872,1e  nombre  des  élèves  s'y  est  élevé 
(le  310  à  642.  Moyenne  par  école  :  91.  i 

Les  23  écoles  agréées  d'institutrices  renfermaient,  en  1872,  1,060 
élèves.  Moyenne  par  école  :  46. 

Depuis  leur  origine,  tous  les  établissements  normaux  belges*  réunis 
D'ODt  formé  que  6»958  instituteurs  ou  institutrices.  Pour  comprendre  l'jiu- 
suffisance  relative  de  ce  cbîffre,  rappelonsHious  qu'il  ei^istait  en  i872* 
i»,373  éeoles.dOfit  4,418  écoles  primaires  communales  ou  adoptées  et  U% 
écoles  gardiennes  officielles.  .  . 
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Le  deMer  rapport  offiefel  se  plaim  disefètefiiedt  :  4  te  re^HilMëfir 
ir  des  institutefvrs^  ditHil^  né  m  tài  ]^s'at60  là  iHètti^fMilriédàAS  Mûfe» 
»  les  prottncegw  »  It  «i^jr  i  su^iflidkUIttfte^ifélbv^^  diptOtftéft  (pie  ftHM  M 
province  dé  Kafiùur.  On  a  pâft%  à'4<nii$iM^^  une  tdte  i^ttri^  d«  càt^ 
dfdats;  ear  ki  position  rafte'  [ter'  radmiâiiftmioii  civile^  atix  liMimetirs 
et  a«x  insliiutriees^,  mfi^  Mre  iMilparàble  ft  Mlle  de  n6«  aMba^sadétin^, 
n^sft  pas  au^t  ittfiiné  (p^'ofi  si»  ptâSi  tr^  sdv^ent  ft  ié  p^Odiamèf  dàM 
certaines  associations.  Le  revenu  des  instituteurs  et  des  sous-incAittiteUf  9 
de^d€»t  sekei»  se  MiniMii^  d'm  XHSltïàwi  fi)t6,#«B  eftsb^K  d*4ifie  Kibi- 
fàltiotfO«  d^lMi  indeirinilé  ^  bgëtneui  et  de  la  jièMssttiee  d^  jartib^. 
Plusieurs  d*entre  eux  reçoivent  laiUM- Mè>  M^fitM  dti  «tk$f  d^  i^n^i- 
gnietnent  d^tttié^ttx  adultes.  Qoelqttes^imS'ex^ns^t,  #1  owir^,  dM  odnâtils 
plus  on  moins  lucratifs.  Ils  peuvent  encore  IMiôhef,  A^è^  dèiNMÉÀ  0^, 
des  indemnités  ou  deâ  encoui^genieâ^  dd  dit^rsi^  nàtttfi^.  Bfffin  le 
gouvernement  leior  a  fadlité  de  plu^iefiim  niaMèfrèfr  I»  pàrtf^attMi  aux 
cQîsi^ds  de  t^tiivOj^aïKie^  Les  jardins  âlppatteniM  aux  cOm(nMe»«  Mns 
parlet  de  tmn  qu'elles  tiennent  en  lèdâtfiMv  ^tmc  au  nomt^A'^  M33  • 
leur  contenance  totale  est  de  plus  de  280  hectares,  ce  qui  fait  eff  liM^^iinè 
p»r  jardin  6  ara;;  84  (^ntiares.  Les  iMyciaif^  deë  traitèdi^Al^  àdMels 
et  du  easuel  féati%  dont  la  valeur  vmigume  dhaqtte  an^ë<  dtilie*t^ 
en  t879i 

t^tftfi'tèSitt&titutetits' aèl,ate2'rfatitS; 

i    les  àôtfs-îtfstifiitétirs    . i  \\tf6i     » 

»    tes  Ifistîmttrce^ *  1,SSS    t 

»    les  èotis-îhstitûtriceé t     9t59     i 

Il  n'y  avait  que  181  instituteurs  qui  eussent  un  traitement  en  dessous 
de  900  francs  :  le  minimum  moyen  était  de  78t  francs*  ii9  iùstitutrîces 
seulement  avaient  un  traitement  de  SOO  à  9ôO  francs.  Il  n'y  a  pas.  dé 
fonctionnaires  j^our  lesquels  on  ait  montré  plus  de  sollicitude,  ta  moyenne 
(le$  émoluments  était  : 


Pour  les  instituteurs  de  447  frs  40  c.  de  096  in  40  e. 
I      iDstitutrices  de  442  frs  11  c. jde  8(^  (\rs  »»  c. 


;«ftiaÉ5 

dè^t)^ 
de  775  frs 


&e  iOOa^ft'dê 
de  dSïflrs 


en4M9: 

dëlSIdftrs 


BF  ViAk  afotfttf  H  «es  «^MtagiElâl  yfta»eK«)a,  tfte^l^rtGfaibles  tAut 
Hà  mm^  ain%  m  3^8Ï  «oitrtnunes  fttrMé»  belges  KMtes  {09  fl^foN 
Wértess  dent  r^t^iit  d«  pÉVti  MMle  <%i  (bmèifttmaires  cndlesteft^  m  m 
déifiéftiderÉ(âi^l)0u6  pdAf^prt  les  tocatioitt  he^sdut  pas  j^iidœbreiteti 
dans  le  corps  enseignant  primaire  officiel.  II  f  a  là  de  quoi  prfoocupd» 
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les  méditations  de  nos  boaunes  politiques.  Un  remède  serait  facile  à 
trouver:  il  suffirait  de  faire  un  appel  au  dévouement  religieux. 

Un  antre  remède  a  été  indiqué  par  M.  le  baron  Kervyn  de  Leltenhove  : 
il  faudmi  forcer  certaines  communes  et  certains  bureaux  de  bienfaisance 
.1  intenrenir  plus  aetivomeot  dans  les  dépenses  déterminées  par  la  loi  ; 
l'Etat  pourrait  ainsi  attribuer  aux  instituteurs  la  part  qu*it  paie  aujour- 
d'hui, pour  cacher  la  parcimonie  de  certains  bureaux  de  bienfaisance  ou 
riACQrie  de  ceitaines  administrations  communales.  Un  dernier  remède, 
[)*us  radical,  consisterait  dans  le  vote  immédiat  d'une  allocation  budgé- 
taire, destinée  ^  donner  à  tous  tes  instituteurs  du  pays  des  appointements 
itmvenabics.  On  doit  conseiller  au  gouvernement,  actuel  de  réaliser 
cette  idéô.  II  y  a  aujourd'hui  des  instituteurs  (je  ne  parle  pas  des 
vicaires,  qui  sont  les  gens  les  plus  misérables  de  la  Belgique)  qui  sont 
moins  payés  que.des  ouvriers  de  moyenne,  qualité.  En  donnant  aux 
iosiitmeure  une  meilleure  position  matérielle,  peut-être  rendrait-on  les 
vocations  plus  nombreuses;  dans  tous  les  cas,  on  pourrait  alors  se 
montrer  d'autant  plus  exigeant  envers  les  instituteurs  nommés.  Il  ne 
faut  pas  pour  renseignement  primaire  des  savants,  mais  des  hommes 
rdigieux,  bien  élevés  et  fermes,  des  hommes  de  caractère.  Les  diplômes 
oe  doivent  pas  être  dédaignés  ;  mais  leur  importance  est  d*ordre  secon- 
daire. 

Le  dernier  rapport  trieimal  cite»  dans  le  personnel  enseignant  des 
écoles  primaires,  3^99  mattres  et  1,342  maftresses,  comme  munis  d'un 
diplôme  (aux  termes  du  l'art.  10,  §  2  de  la  loi  de  1843), ensemble  4,641 
diplômés.  Or,  le  nombre  total  des  élèves  diplômés  des  deux  sexes,  sortis 
des  écoles  normales  de  toutes,  les  catégories,  depuis  Parigine  de  ces  éta- 
blissements, est  4e  6,9S8.  Près  de  la  moitié  des  maîtres  primaires  n*est 
donc  pas  diplômée. 
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Voici  lâ  statistique  générale  du  persoonel  enseiguant  de  renseigne* 
primaire  en  1872  : 


Laïques. 

RELIGIEUX. 

Total  du 
personnel  enseignant. 

1 

DÉSIGNATIOH   DES 

Instituteurs 

et 

sous-instituteurs. 

Institutrices 

et 

sons-institutrices 

Instituteurs 

et 

sous-instituteurs. 

Institutrices 

et 

sous-institutrices. 

If 

Ecoles  Communales. 
Ecoles  privées  inspectées. 
Ecoles  libres. 

4,531 

79 

375 

1,359 

06 

494 

8- 
.    38 
365 

383 
1,039 
1,764 

6,381 

1,252 

2,996 
10,829 

8,907 
9,222 

1.62 
2.45 
2.45 

4,983 

2,049 

411         3,186 

1.87 

Eni851. 

7,032 
4,870         1,538 

3,597 
337         2vl6l 

1.60 

En  1880. 

6,408 
4,538         1,459 

2,499 
429         2,796 

1.65 

5, 

997 

3,22:s 

Cette  statistique  démontre  que,  malgré  les  difficukés  du  recrutement, 
le  corps  enseignant  a  cependant  augmenté  progressivement,  mais  que 
le  pei'sonnel  des  écoles  privées  ou  libres  est  plus  nombreux  que  celai 
des  écoles  officielles  proprement  dites.  Elle  fait  justice  aussi 
d'une  phrase  vulgaire  sur  l'absorption  de  renseignement  primaire  des 
garçons  par  les  congrégations  religieuses  :  sur  5,394  instituteurs  pri- 
maires il  n'y  a  en  Belgique  que  411  instituteurs  religieux,  dont  46  dans 
des  écoles  inspectées;  sur  5,S35  institutrices,  il  y  a  3,186  religieuses, 
dont  1,432  sont  employées  dans  les  écoles  officielles  ou  inspectées  par 
l'autorité  civile.  Si  les  libéraux  parvenaient  à  c  interpréter  »  la  loi 
de  1843,  on  se  demande  avec  inquiétude  comment  ils  parviendraient  à 
remplacer  immédiatement  ces  1,423  institutrices,  dont  383  sont  même 
institutrices  communales.  Cette  observation  a  plus  d'importance  encore 
pour  les  écoles  gardiennes,  comme  il  ressort  du  tableau  que  j'ai  extrait 
du  rapport  officiel  et  qu*on  trouvera  plus  loin.  Sur  les  1,207  instituteurs 
et  institutrices  des  écoles  gardiennes,  il  n'y  a  que  504  laïques;  et  des 
703  restants,  137  religieuses  sont  employées  dans  les  écoles  gardiennes 
communales.  L'homme  d'État,  qui  consentirait,  dans  l'intérêt  des 
passions  libérales,  à  troubler  une  telle  situation  mériterait  la  malédiction 
de  la  postérité. 
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III. 


Je  passe  à  la  question  de  la  fréquentation  des  écoles  primaires.  Pour 
réluelder,  je  dresse,  d'après  les  documents  officiels,  le  tableau  smvant: 


^ 

Nombre  des  enfanU  préMnts  h 

1 

i 

l'école  M  SI  dèc.  I87i. 

per  m. 

§5 
fi 

-8 

Dans  les  Ecol^ 

dues  à  rinitia- 

tive  privée. 

K 

II 

fa 

II 

lii 

À.  GommuDes  irbai&es. 

Luxembourg* 

24,333 

7y,Gm. 

2,729 

753 

3,482 

14.2 

0.8 

Namur. 

45,357 

6,5m) 

2,054 

3,370 

5,424 

12.5 

2.5 

Hainaut. 

164,476 

2i,fi71 

7,918 

10,836 

18,754 

11.4 

3.6 

Flandre  Orientale. 

244,62& 

SG,6î?3 

13,343 

12,373 

25^716 

10,5 

4.5 

Limboufg. 

33,224 

4,t>S5 

1,646 

1,582 

3,228 

9.7 

5.5 

Anvers. 

204,495 

3il,U7i 

10  338 

9,272 

19,610 

9.5 

5.5 

Brabant. 

257,082 

3H.:-i/i2 

11,877 

12,216 

24,095 

9.3 

5.7 

Flandre  OectdVntale 

191,805 

i^JTO 

6,050 

11,033 

17,083 

8.9 

6.1 

Liège,  (t) 

174,509 

SfiJTe 

10,354 

1,439^ 

11,795 

6,7 

9.6 

12.7 

«.5 

Ensemble  86  Com.  urbaines. 

1,338.907 

21)0,  H56 
3Tr>,4î9 

66,309 

62,774)129,083 

5.4 

B,  Les  2481  Com.  rurales. 

3,836,130 

383,631 

106,223 

1489,8541 

2  5 

C.  Le  Royaume. 


5,175,037 


776,3 


449,940 


168,977  618,937 


11.9 


3  i 


Méme'staUstique  en  1869. 
•  >  >  1860. 
V  >  >  1851. 
»  >  »  1848. 
»     f    y  1830. 


5,021,336 
4,731,957 


4,079,510 


424,349 
316,898 
284,137 
258,996 


109,030 
198,994 
203,011 
192,400 


H 


593,379 
515,892  10 
487,148 
451,396 
293,0001 


7 

9 

10  8 

10.3 

7,1 


5  5 
4.i 
4.2 
4.7 
7.9 


Depuis  1868,  la  population  du  royaume  a  augmenté  de  9.  3^^,  tandis 
(fàe  l'augmentation  de  la  population  des  écoles  a  été  de  19.  9  <>/•, 

L'ensemble  de  la  population  des  écoles  primaires  du  royaume  croit 
dans  une  progression  coastante^  où  l'avantage  appartient  naturellement 
aux  écoles  officielles.  Cet  avantage  n'existe  cependant  que  dans  les  com- 
munes rurales^  où  l'importance  du  budget  de  l'enseignement  officiel  et 
^application  généralenjeut  plus  sincère  de  la  loi  de  1842  provoquent  na- 
turellement la  fermeture  d'un  certain  m)m!>re  d'écoles  privées.  Dans  les 
communes  urbaines,  la  population  des  écoles  privées  est  à  peu  près 

(1)  n  àini  y  avoir  une  errour  dans  le  relevé  dee-éeeles^i^féee'dee  communes  urbaines 
d9  la  provL  de  Liège.  Cm  écoUi  cmienatènt  certainement  plus  ée  MS9  ëUves  «n  1872. 
Eltes  en  contenaient  8,1 15  en  1866. 
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égalé  ï  celle  des  écoles  officielles.  Dans  les  trois  provinces,  où  Ton  fait, 
depuis  longtemps,  avec  l'aide  du  trésor  public,  une  concurrence  systé- 
matique à  renseignement  privé,  il  y  a  même  plutôt  au  bénéfice  de 
celui-ci  d*une  diminution  dans  la  population  des  écoles  officielles,  depuis 
1866^  comme  H  résulte  de  la  comparaison  suivante  : 


1863. 

i866. 

1872. 

PKOVmCES. 

Ecole*  Un. 

EcoiMUhr. 

EMletCom. 

Ecoles  Libr. 

Ecoles  Corn. 

Ecoles  Libr. 

Bwç. 

iUM. 

t^» 

M^^ 

tnféa. 

g»rç. 

«les. 

g*rÇ 

Ollef. 

g«rç. 

flllee. 

«•'Ç. 

filles. 

«NT 
4717 
478g 

les» 

4BQ4 

•m 

SSA« 

MIS 

4ia 

BB8I 

OfNI 
4S40 

OMO 
48C4 

ssot 

4409 
9001 

3106 

OlSl 
4TT0 
4010 

7005 

4000 
6404 

40(4 
5019 

4063 

4045 

5777 

567 

7575- 
TOftO 
4070 

t.<Éa 

IS73t 

1SM6 

10751 

149(0 

i     , 

46476 

44416 

10717 

46757 

17443 

41700 

0000 

48801 

EveaMe. 

M 

MO       \ 

t     m 

m 

SOI 

lit 

W 

H4 

30 

140 

14401 

Ce  rëSHllat  est  éviiàsûamttii  prodnit  par  l'inquiétude  qu'inspire  aux 
parents  la  politique  du  parti  libéral  en  matière  d'enseignement  primaire. 

One  antre  obsemitîdn  iniporUDie  à  faire  est  celle^i  :  les  c  ruraux  » 
sont  plus  zélés  dans  ht  M^uetftatioii  des  écoles  que  les  enfants  des  villes, 
etee  ne  sont  pas  Ids  Qemitode  litînièfes  libérales  qui  possèdent  propor- 
tHmndlemeDt  les  éeolesita  plus  peuplées.  Dans  les  86  communes  ur- 
baines la  fréquentatibii  pour  lOfr  ImbîUnls  ne.  se  calcule  que  par  9.  6  ""/o, 
uodis  que  dans  les  2,486  communes  rurales  elle  se  chiffre  par  12.  7. 
Pour  tout  le  royaume,  cette  proportion  est  11.  9  %  (2)  grâce  au  gros 
contingent  des  écoles  rurales. 

Voilà  des  conclusions  inattendues  pour  certains  partisans  de  rensei- 
gnement obligatoire  <  laïque.  » 

En  admettant  que  le  nombre  total  approximatif  des  enfants  en  âge 
d*école  (18  Vo  de  là  population)  est  de  776,268,  on  pourrait  croire 
qn*en  1872,  187,268  enfants  de  7  à  14  ans  n'allaient  pas  à  Técole. 
Cette  <x>ncIusion  serait  cependant  excessive.  En  effet  : 

1*  Beàttcofap  d'enfants  quittent  Técole  primaire  après  leur  première 
communion,  vers  l'i^e  de  12  ans; 

(1)  Mémeob^enation  que  dans  la  note  ci-dessus. 

(i)  Et  non  pas  1^  3  •l^  comme  le  porte  VAmuoire  ttatntiqut  de  1874,  p  S9,  d*<près 
te  rapport  oficiel  dn  Ministèrâ  de  riDtériear.  Tai  refeit  les  calculs  moi-même. 
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2o  Un  certain  nombre  d*enfants  font  d^s  études  libres  johtz  leurs 
parents; 

K*  Les  élèves  des  écoles  primaires  supérieures  4e  filles  né  sont  pas 
mentionnés  dans  les  statistiques; 

4<'  D'autres  enfants  âgés  de  moins  de  14  ans  sont  envoyés  dans  les 
écoles  moyennes  de  garçons,  dans  les  collèges  ou  dans  les  athénées, 
dans  les  écoles  professionnelles,  dans  les  écoles  régimentaires,  etc,  etc. 
Ainsi,  la  population  des  écoles  moyennes,  athénées,  établissements  publics 
otr-commtmaux  du  1*^  et-du  2*  degré,  'renseignés  dans  la  statistique 
Officielle  (Voy.  Annuaire  ie  1874,  à  Farinée  1872)  s*élèved^à  à  16,483^ 
élèves,  dont  la  plus  grande  partie  n*a  pajs  IK  ians.  ' 
'  g""  Les  statistiques  ne  portent  pas  les.ilomWeux  ëlèves  des  pen- 
sionnats Aïoycns  et  libres  de  garçons  et  de  filles  et  des  établissements 
libres  de  renseignement  moyen.  An  31  décembre  1872» 


I 


78,241  enfants,  dont  un  grand  nombre  avaient  plus  de 
sept  ans,  fréquentent  les  écpilêSl  gardiennes, 
(voy.  Rapport  trien^  p.  -3101) 

35,332  enfants  âgés  de  moins  de  15  ans  étaient  ren- 
seignés comme  fréquentant  les  écoles  d'adultes, 
(Voy.  Rapport  trieti..,  p.  322.) 
8,ii49  entants  âgés  de  moins  de  15  ans  étaient  cités 
comme  faisant {)aitie  delapopuiatiendes  Aiftier» 
de  charité  et  à^apprimUissuge  {id.)^ 
3,686  enfants  de  moins  de  quinze  ans  fréquentaient  les 
écoles  ressortissant  an  ministre  de  la  Justice 


ensemble  128,788    enfants  en  dessous  de  IS  ans. 

Nous  venons  de  parler  des  écoles  moyeiines.  En,  consultant  les  do- 
cuments statistiques  donnés  par  le  dernier  Rapport  triennal  sur  V ensei- 
gnement moyen  (îmnéts  1870-71-72,  p.  328  et  339),  on  trouve  que 
Iç  nombre  des  élèves  était  au  10.  novembre  1872  ; 

dans  fécole  moyenne.  dans  la  section  préparatoire. 
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132 
193 
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Boom 
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43 
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83 
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Il  serait  trop  long  de  citer  toutes  les  colonnes*  Mentionnons  seulement 
les  chifires  qui  constatent  T^eart  le  plus  considérable  : 

Louvaiû  3T  211 

Alost  59  209 

Gand  44  286 

Peruwelz  59  159 

Spa  56  218 

Visé  45  230 

Namur  17  105 


Toul  général  2944  6068 

A  cette  occasion,  on  peut  faire  la  question  suivante  :  Les  élèves  de  là 
jtectian  préparatoire  (où  se  donne  l'instruction  primaire)  reçoivent-ils 
renseignement  religieux  ?  Non,  puisque  la  eorwentim  d'Anvers  n'est  pas 
appliquée  dans  la  presque  totalité  de  ces  écoles.  Alors  que  devient  la  loi 
de  1842  ?  Ne  peut-on  pas  dire  qu'elle  est  éludée  administrativement, 
comme  elle  Ta  été  dans  les  écoles  d'adultes  et  dans  les  écoles  primaires 
dites  supérieunes  de  fliles. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  résulte  des  considérations  précédentes,  que,  l'im- 
meose  majorité,  sinon  la  presque  totalité  des  enfants  en  âge  d'école  fré- 
quentaient en  1872  ou  avaient  fréquenté  antérieurement,  tant  bien  que 
mal,  une  école  quelconque.  Presque  tous  les  enfants  en  âge  d'école  fré- 
fjuentent  l'école,  mais  ils  la  fréquentent  irrégulièrement,  par  intermitr 
lences,  et  pour  un  temps  qui  n'est  pas  assez  long. 

Qd  constate  une  différence  en  plus  de  81,287  entre  le  cbiffre  de  la  po- 
pulation des  écoles  primaires  au  31  décembre  1872  et  celui  de  la  popu- 
lation des  mêmes  établissements  au  30  juin  de  la  même  année.  Cette 
différence  peut  être  attribuée  en  grande  partieau  fait  suivant:  beaucoup  de 
parents  tiennent  leurs  enfants  éloignés  de  l'école  en  été  pour  les  occuper 
anx  travaux  des  champs.  La  moyenne  de  la  fréquentation  dans  les  écoles 
primaires  (communales  et  adoptées)  a  été,  en  1872,  de  187  jours  pour 
les  élèves  admis  gratuitement  et  de  193  jours  pour  les  élèves  payants. 
Ces  moyennes  avaient  été,  en  1869,  respectivement  de  196  et  de  194. 
EnOn  les  élèves  qui  ont  définitivement  quitté  les  écoles  en  1872  sont 
(sur  552,24tS  élèves  renseipés)  (l)au  nombre  de  90,050. Parmi  ceux-ci, 
il,460  seulement  (23. 16  ^/o)  avaient  fait  un  cours  complet  d'études  pri- 
maires. En  4869,  cette  proportion  avait  été  de  31.  5  7o. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  fréquentation  irrégulière  ou  insuffi- 
sante des  éqoles  ?  Le  rapport  triennal  en  cite  quatre  : 

(1)  Bûpport  Irien.^  p.  260.  Je  ne  sais  pas  sur  quelles  bases  ce  chiffre  est  établi. 


4£  LES  Œaiiisas  eêsultats 

1,.  l&^  travaux  de  l'agriculture  et  surtout  âe  riecU^ifi,  if  ui  Aniènent 
aux  écoles  un  nombre  coiisidérablfe  d'eitfaiits; 

2.  L'absence  d'écoles  dans  certains  hameaux  populeux,  et  le  jiPJSmv^i^ 
état  de  certains  chemins; 

3.  L'ignorance  et  l'indifférence  des  parents; 

4.  L'apathie  d'un  certain  nombre  d'administrations  commui^Le^, 
Parmi  les  divers  moyens  signalés  de  remédier  à  ce  mal,  c  on  »  qite« 

dit  H.  Delcour,  les  suivants  : 

1.  Fixer  par  une  loi  l'âge  avant  lequel  il  serait  interdit  aux  industriols 
d'occuper  l'enfant  à  un  travail  qui  l'éloigné  de  la  fréquentation  de  l'école, 
c  Le  jour  oii  la  loi  réglera  le  travail  des  enfants  dans  les  établissements 
industriels,  »  dit  M.  l'inspecteur  provincial  du  HaiBaut,  c  nos  écoles 
deviendront  trop  petites  et  l'instructioii  obligatoire  existera  de  fait.  » 

â.  Dans  les  communes,  faire  coïncider  Tépoqoe  des  grandes  vacanees 
avQC  celle  $ie  la  moisson; 

3.  Créer  des  écoles  dans  tous  les  hameaux  populeux; 

4.  Améliorer,  autant  que  possible,  l'état  tles  ehelnins; 

5.  Stimuler  le  zèle  des  parents  et  des  administrations  communales; 

6.  Engager  les  administrations  charitables  à  tenir  compte,  pour  les 
distributions  de  secours  aux  parents  indigents,  de  la  fréquentation  de 
l'yole  par  leurs  enfants  ; 

7.  Veiller  à  ce  que  les  membres  du  personnel  enseignant  des  éooles 
primaires  s'efforcent  de  rendre  toujours  lenr  enseigneikient  aussi  ins- 
tructif et  aussi  attrayant  que  possible. 

Les  deux  remèdes  les  plus  expéditifs  seraient: 

1 .  La  fréquentation  obligatoire  ; 

2.  La  réglementation  du  travail  des  enfants  dans  les  établissements 
industriels. 

Malheureusement,  l'application  rigoureuse  de  pareils  remèdes  porterait 
atteinte  à  la  liberté  des  parents  et  à  la  liberté  des -professions  indus- 
trielles. Dans  un  pays  de  large  liberté  civile,  où  l'agriculture  et  l'industrie 
réclament  chaque  jour  des  bras  plus  nombreux,  où  l'emploi  des  enfants 
comme  ouvriers  est,  dans  une  foule  de  circonstances,  sinon  absolument 
nécessaire,  au  moins  profondément  entré  dans  les  mœurs  publiques, 
dans  un  pays  riche,  où  il  y  a  par  conséquent  un  contraste,de  beaucoup 
de  misères  relatives,  il  serait  souvent  très-diffu^ile,  et  quelqueftis  bar- 
bare, de  priver  les  familles  pauvres  des  salaires  qu'elles  peuvent  légiti- 
mement se  procurer  par  le  travail  de  leurs  enfants. 

Aux  deux  remèdes  théoriques  indiquas  plus  haut,  il  faut  donc,  prati- 
quement, préférer  l'action  lente  de  la  persuasion  et  l'œuvre  ardue  du  dé- 
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loaement  personnel  et  opiniâtre,  sous  l'égidedes  libertés  publiquesetdans 
la  foi  aux  prumesseschrétiennes.  Les  résultats  oblânusdepuis  IStôdoiTeat 
d'ailleurs  encourager  tous  les  iiommes  de  bien  à  persévérer  dans  cette 
voie.  Les  progrès  a^ooipliis  depuis  ti^ente  ans  sont  ea  effet  satisf^dsants. 
U  nombre  des  écoles  ttormales  a  presque  (}uadruplé  ei  le  chifre  de 
leurs  élèves  a  presquequtiitufrié.  Le  chiffre  des  écoles  et  des  instituteurs 
augmente,  il  est  vrai,  plus  lentement,  mais  il  augmente  :  à  coup  sûr,  leur 
qualité  s*améUoi:e;;eUes'aiBéliorerait  eneore  davantage,si  Tesprit  de  parti 
n'appesantissait  sur  eux  un  joug  de  stérilité.  La  population  des  écoles 
croit  chaque  année  dans  une  progression  continue.  Enfin,  les  résultats 
pratiques  de  renseignement  primaire,  l'éducation  populaire  et  lins- 
traction  scholaire,  indiquent  des  progrès  sérieux.  L'éducation  publique, 
je  parle  en  général,  se  manifeste  avec  éclat  dans  une  population  ouvrière 
ti  rumle  qui  |>eut  être  citée  en,  Europe,  sinon  comme  un  modèle  absolu, 
aa  moins  comme  un  exemple,  pour  la  pratique  des  vertus  religieuses, 
pour  le  respect  des  lois  civiles,  pour  l'amour  de  l'ordre,  pour  l'obéissance 
aux  autorités  établies.  Les  paysans  de  la  Campine  et  du  Condroz,  les 
ouvriers  de  Saint-Nicolas  et  de  Courlrai,  d'Andenne  et  de  Verviers,  ne 
soflt  inférieurs  à  aucune  population  laborieuse  de  notre  hémisphère. 
i'ose  dire  même  que  notre  population  ouvrièie,  celle  qui  ne  reçoit  d'autre 
éducation  que  i'Mucation  primaire,  est,  en  général,  moralement  plus 
saine  que  la  classe  moyenne.  Ce  ne  soiit  pas  les  masses  <  primaires  », 
qui  font  chez  nous  des  l'évolutions  ou  des  séditions. 

L'instruction  scolaire,  fruit  des  efforts  de  toute  nature  auxquels  ou 
s'est  livré  en  Belgique  depuis  trente  ans,  s'est  notablement  améliorée. 
VAiinudire  officiel  de  la  statistique  du  royaume  nous  donne  les  ré- 
âflitats  suivants,  constatés  annuellement  dans  les  rangs  des  miliciens. 
i>'  ajoute  le  calcul  que  j'ai  fait  sur  l'ignorance  absolue  des  miliciens  (ne 
sachant  ni  lire  ni  écrire)  en  187:2  : 


184:2. 

1873. 

'    S  . 

1872. 

• 

Différence 

unités 
Progrès 
30  ans 

Lettrés. 

Hlettrés. 

Lettrés. 

Illettrée. 

Bi 

Naaor. 

«(.70 

30.24 

91.06 

88.94 

27  30 

6.94 

ijaembourg. 

78.21 

21.79 

86.42 

13.58 

8.21 

7.13 

Ué»e. 

se» 

43.73 

80.09 

iO.W 

25.82 

17.11 

Snmh, 

52.U8 

47,92 

79.39 

20.61 

27.31 

17.16 

Limbottfg. 

52.32 

47.68 

77.54 

22  46 

25.22 

17.93 

Wwu. 

4(a.35 

80.65 

74.79 

25.21 

25.44 

20.86 

nmdreOccidcDUie. 

44.10 

55.90 

73.62 

26.38 

29.52 

22.69 

Haimiit.* 

46.96 

53.04 

66.62 

33.58 

19.66 

30.45 

^'landrc  Orientale. 

39.88 

60.12 

64.91 

35.09 

25.03 

28.71 

ïje  Royaume  : 

iO.I.'S 

ÎJO.H.'S 

7i,27 

25.73 

25. lî  1 

^1.65 
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L'industrialisme,  ce  mînotauredu  xix^  siècle,  dévore  donc  la  modeste 
instraction  d*un  grand  nombre  de  citoyens  (entre  21  et  96  %),  qui  sont 
ainsi  moralement  appauvris.  Cette  proportion  diminue;  et  on  peut  espérer 
qu'ellcr  ne  cessera  plus  de  diminuer;  mais  si  elle  ne  diminuait  pas  •gra- 
duellement, il  resterait  à  examiner  quelles  seraient  les  mesures  les  pins 
rationnelles  et  les  plus  équitables  que  pourrait  employer  la  puissance 
publique.  L'enseignement  primaire  est  nécessaire  à  la  masse  des  enfants 
pour  rédncaUon  plus  que  pour  l'instruction  ;  celle-ci-  n'est  d'ailleurs 
qu'une  conséquence  de  celle-là. 

En  soi,  une  mesure  de  police  qui  imposerait  aux  enfants  l'obligation 
de  fréquenter  une  école  pendant  un  certain  temps  ou  qui  leur  défendrait 
d'entrer  dans  des  manufactures  avant  un  certain  âge  ne  me  paraît  pas, 
h  moi,  plus  despotique  qu'une  foule  d'autres  règlements  de  police,  dont 
le  but  a  une  importance  morale  beaucoup  moindre.  Seulement,  la  règle 
générale  est  qu'il  ne  faut  recourir  à  tels  règlements  qu'en  cas  d'insuffi- 
sance notoire  des  moyens  ordinaires  de  stimulation  et  de  persuasion. 
La  question  de  la  fréquentation  obligatoire  de  l'école,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  diverses  autres  thèses  libérales  sur  ce  sujet,  inspi- 
rerait moins  de  répugnance  et  serait  plus  facilement  acceptée  par  la 
masse  des  citoyens,  si  les  libéraux  n'en  avaient  pas  fait  une  machine 
h  employer  contre  la  légitime  influence  de  la  religion  dans  l'enseigne- 
ment populaire,  et  si  l'on  ne  croyait  pas  généralement  qu'ils  chercheni 
h  opposer  à  la  liberté  des  catholiques  une  sorte  de  monopole  sans 
autre  culte  que  celui  du  Dieu-Etat,  le  Dieu  des  libéraux.  La  fréquenta- 
tion obligatoire  de  l'école  ne  serait  donc,  dans  ma  pensée,  qu'un  moyen 
éventuel  et  désespéré,  destiné  à  conjurer  un  péril  social  ;  et  le  plus 
grand  péril  social,  c*est  pour  les  enfants  de  10  à  15  ans  l'absence  d'édu** 
cation  religieuse.  L'inventeur  in  Schulzwaiig,  Frédéric  H,  écrivait  en 
marge  d'un  projet  de  loi  sur  les  écoles  :  <  le  catéchisme  et  les  quatre 
règles,  c'est  assez.  »  Ces  paroles  sont  plus  vraies  que  jamais  :  la 
meilleure  éducation  populaire  est  celle  qui  consiste  surtout  à  apprendre 
aux  enfants  à  lire  et  à  écrire  le  catéchisme.  Je  sais  que  dans  l'intention 
de  certains  bruyants  défenseurs  de  l'enseignement  obligatoire,  celui-ci 
est  destiné  précisément  à  ruiner  l'influence  du  eatéhcisme;  mais  ces 
mauvaise^  intentions  ne  doivent  pas  nous  empêcher  de  retourner  la 
thèse  de  ces  singuliers  philantropes  contré  eux-mêmes.  Comme  le 
disait  encore  Frédéric  H,  un  gouvernement  qui  donnerait  à  l'ensei- 
gnement primaire  une  autre  direction  que  celle  d'une  profonde  édu- 
cation religieuse  «  casserait  la  branche  sur  laquelle  il  est  assis.  »  (1) 

(1)  Je  ne  puis  pas  m^étendre  ici  davantage  sur  cette  grande  question  de  la  fré<|tienta 
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J'ai  démontré,  dans  un  travail  spécial,  qu'en  1865,  les  catholiques 
belges  dépensaient  annuellement  pour  renseignement  primaire  libre 
seulement  une  somme  de  4,936,000  francs.  Depuis  neuf  ans,  cette 
dépense  a  plutôt  augmenté  d'importance.  Ce  fait  est  un  témoipage 
éclatant  de  leur  foi  et  de  leur  sollicitude  pour  l'éducation  popUlaire. 
Quand  on  le  compare  aux  phrases  creuses  de  certains  philanthropes  de 
commande  ou  à  la  générosité  facile  de  ceux  qui  aspirent  à  puiser  dans 
le  trésor  public  pour  soutenir  leurs  doctrines  hostiles,  en  vérité,  on  est 
saisi  de  pitié. 

D  serait  injuste  de  ne  pas  mentionner  ici  les  grands  et  louables 
efforts  auxquels  on  s'est  livré,  depuis  trente  ans,  dans  les  sphères  offi- 
cielles, pour  accomplir,  plus  ou  moins  dans  les  limites  de  la  ioj  de 
1842,  les  progrès  que  nous  avons  constatés  dans  l'enseipement  pri- 
maire. Les  dépenses  faites  par  le  trésor  public  ont  été  résumées  d'une 
manière  approfondie  par  un  des  principaux  et  des  plus  intelligents 
foDctionnaires  du  département  de  ^intérieur,  H.  Sauveur,  dans  un 
mémoire  qui  est  publié  à  la  suite  du  dernier  rapport  triennal  (p.  424-460). 
C(ît  intéressant  travail  est  tellement  condensé,  qu'il  est  presqu'im- 
possible  de  l'analyser.  J'en  extrais  quelques  chiffres  seulement  pour 
montrer,  en  peu  de  lignes,  l'étendue  de  la  sollicitude  des  pouvoirs 
publics. 


MONTANT 

PARTS  PHOPORTIONNELLES  D'INTERVENTION. 

unis. 
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4 

H 

1 

1 

J 

1S43 

4,809,552.17 

1.33 

36  10 

6.48 

41.35 

3  57  I1O.97 

1 

iS50 

2,843,815.31 

i.to 

19.55 

7.25 

36.33 

9.99    25.69 

1860 

4,235,457.08 

0.82 

17.85 

5  52    38.44 

5.59    31.78 

1870 

8,145,408.S4 

0.67 

11.82 

3.95  [36.72 

3.87 

42.97 

187i 

9,335,083.05 

0.64 

10.75 

3.42 

36.33 

321 

45.65 

De  ce  tableau  il  résulte,  que  toutes  les  allocations  diminuent  annuel» 

lement,  sauf  celles  de  l'État,  lesquelles  augmentent  chaque  année,  de  telle 

tion  oblifitoire  de  Técolê  ponr  les  enfants  d'un  certain  ftge.  Nous  pourrons  Teiaminer  à 
récession  de  la  discussion  de  la  proposition  faite  par  M  Funck  à  la  cliambre  des  repré- 
'«DUnts.  Voy.  sur  cette  proposition  le  satant  rapport  de  Mgr  de  Haerne,  Bruxelles,  1872, 
iu-4*,  chez  Hiyez. 

ToHC  I.  —  i^  u?i,  4 
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façon  que  bientôt  rensdgnement  primaire,  contrairement  à  l'esprit  et 
au  texte  de  la  loi  de  1842,  cessera,  pour  ainsi  dire,  d'ëti^e  considéré 
comme  un  objet  principalement  communal.  Le  tableau  suivant  com- 
plète le  précédent  : 


wRiiT  n  u  Dipon  Fit  nin  mniHT. 


KOITÂHTDlLiDlPnSl 
?AR  liBlTiXT  .BU  KOTAUMl. 


Pi&T  PROPO&nOKXIlLI 

MsuTsrvs 

appUqt^  i  Ia  d«p«iiM  finirala. 


FR. 


T 


FR. 


P*-/.. 


f 


j 


1843 
i850 
1860 

1870 
1872 


0»13 
û.iO 
0.09 
0.12 
0.12 


0.02 
0.80 
0.80 
0.91 
0.87 


5.53 
3  73 
525 

7.07 


0.47 
1.03 
0.76 
0.75 
0.68 


I 


1.48 
2.64 
AM 

8.27 
9.66 


8  53 

a«M9 

ii;ô3 

17.  f  2 
1».02 


0  19 
0.23 
0.34 
0.59 
0.66 


0.02 
0.06 
0.05 
0.06 
0.06 


0.05 
0.17 
0.29 
0.69 
0.83 


0.45 
0.65 
0.90 
1.61 
1.81 


2.72 
4.02 
3.47 
3.70 


4..U 
4,70 
5.67 
6.83 


0.95 
4.55 
4.29 
3  S6 


0.20 
0.65 
0.86 
1.84 


Il  faut  lire  la  sérieuse  étude  de  M.  Sauveur,  pour  se  rendre  exactemen 
compte  de  Timmense  travail  qui  a  été  accompli  depuis  trente  ans  dans 
cette  importante  partie  de  Tadministration  publique. 

Ten  ai  dit  assez  ici,  pour  éclairer  le  lecteur  sur  la  fréquentation 
des  écoles.  Il  me  reste  à  parler  de  la  gratuité,  autre  tbèmc  de  banalité 
politique  en  notre  psiys. 

IV. 

J'ai  exposé  ailleurs  (1);  toutes  les  phases  dccette  question.  .L'état 
n'a  pas  charge  d'âmes.  Il  ne  doit  à  personne  ni  le  travail  salarié,  ni 
l'enseignement  gratuit.  Si,  dans  les  limites  dé  la  loi  de  1842  et  avec  ses 
garanties,  Tautorité  civile  accorde,  dans  la  plus  large  proportion  pos- 
sible,, l'instruction  primaire  gratuite  à  certaines  catégories  d'enfants, 
-c'est  par  une  mesure  exceptionnelle,  dont  la.  cause  légitiaie  est 
l'intérêt  suprême  de  la  société  civile.  Ouvrir  systématiquement  l'école 
gratuite  à  tous  les  citoyens  sans  distinction,  ce  serait  faire  du  socia- 
lisme. Donner  l'enseignement' primaire,  c'est  rendre  un  seivioe  qui  doit 


(1)  De  renseignement  primaire  en  Belgique,  p.  284. 
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se  payer  comme  tout  autre  service.  Excepter  tout  le  monde  de  ce 
paiement  serait  commettre  une  injustice  envers  ceux  qui  n*en  profitent 
pas  et  envers  les  pauvres  eux-mêmes  qui  contribuent  pour  leur  part 
aux  charges  publiques.  Mais,  si  l^État  n'a  pas  cliarge  drames,  s'il 
ne  doit  à  personne  de$  services  gratuits,  tout  citoyen  a  le  devoir  rigou- 
reux de  contribuer  librement,  mais  efficacement  et  avec  zèle,  à  la  diffu- 
sioD  de  rinstruction.  Comme  individus,  nous  devons  tous,  dans  la  me- 
sure de  nos  forces  et  de  nos  moyens,  le  pain  de  Pesprit  à  nos  semblables. 
Contribuer  à  la  fondatioad'écoles  nouvelles,  4à  où  elles  sont  néc6ssair«i> 
ou  utiles,  à  l'amélioration  de  celles  qui  existent,  à  la  propagation  des 
t»ûnnes  méthodes ,  en  un  mot,  travailler  à  Téducation  populaire  est  pour 
cbacun  de  nous  un  devoir  strict. 

Leprincipe  de  la  gratuité  absolue  de  renseignement  n'a  pas  été  admis 
par  la  loi  de  1842  :  ses  auteurs  ont  pensé;  que  l'acquisition  de  l'instruc- 
liOD  était  le  prix  d'un  effort  onéreux,  mtqttel-il  Importait  dehrisserson 
caractère  moralisateor.  Il  est  du  devoir  des  parents  de  cbercber  à  in^- 
traire  leurs  enfants;  et,  quiUKi  ils  peuvent  payer  ,i;instituteur,  il  est 
juste  qu'ils  le  fassent.  Encore  un  coup,  le  pauvre  payant  nécessairement 
oDe  partie  de  Timpôt  pubric,la  gratuité  absolue  de  l'enseignement  cons- 
tituerait pour  le  riche  une  sorte  de  privilège. 

La  société  religiense  impose  à  tous,  suivant  la  parole  d^  l'apôtre, 
l'obligation  moraie  de  s'instruire;  et  elle  fait  un  devoir  aux  riches  de 
distribuer  le  pain  de  Tintelligence,  aussi  bien  que  Taumône  matérielle. 
L'État  n^apas,  in  abstracto,  la  même  obligation.  Cependant  il  est  tenu  de 
veillera  sa  propre  conservation  et  à  sa  sécurité.  Or,  linsiruction  véri- 
table, telle  que  la  définit  la  loi  de  1843,  est  une  garantie  de  sécurité  et 
de  conservation.  Quand  l'Étatest  composé  par  des  citoyens  chrétiens,  ce 
principe  de  droit  public  acquiert  une  force  singulière. 

La  loi  de  1842,  partant  de  ces  principes,  a  proclamé  que  c  les  enfants 
pauvres  reçoivent  l'instruction  gratuite  (art.  5).  » 

Diaprés  l'arrêté  royal  du  26  mai  1843,  pris  en  exécution  de  cet  art  5 
delà  loi,  l'instruction  primaire  est  donnée  gratuitement: 

1»  Aux  enfants  pauvres,  dont  les  parents  swH  feeomms  ^omme^teis 
par  le  bureau  de  bienfaisance; 

2"  Aux  enfants  des  ouvriers,  qui  n*ont  pour  revequ  que  le  produit  de 
leur  salaire  journalier; 

3*  A  tous  les  enfants  '  habitant  la  commune,  à  Tégard  desquels  il 
est  reconnu  que  les  personnes  qui  en  sont  chargées  se  trouvent  dans 
l'impossibilité  de  leur  procurer  l'instruction. 

Des  circulaires  ministérielles  ont  attribué  le  niCmc  droit  aux  enfants: 
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10  Des  sous-officiers  et  soldats; 

^  Des  employés  de  douanes,  depuis  la  grade  de  proposé  jusqu'à 
€elui  de  brigadier. 
3*;  Des  agents  subalternes  de  radministration  des  ponts  et  chaussées; 
4'*  Des  facteurs  ruraux. 

11  est  impossible  d*étre  plus  large  eu  principe.  Dans  la  pratique,  on 
l'est,  davantage  encore»  ainsi  qu'il  résulte  des  rapports  officiels.  Voici 
quel  était^  en  1872,  l'état  des  inscriptions  des  enfants  pauvres. 


CATÉGORIES    D*ËCOLES. 


HABITANTS. 


Nombre  des  enfants  pauvres 

inscrits  conforméiâent  à 

I^irrété  royal  du   10  mal 

18IS. 


Garçe*", 


FiUes, 


Total. 


8a  a^ 


i 


85 


Diiits  les  Communes  urbaiues. 
«  '  •  >        rurales. 


1,339,907 
3,836,150 


39,519 
176,278 


31,309 
151,605 


71,038 
327,883 


35.36  »/o 
57.97  •/. 


5,175,037  215,797  183,114  398,911  51.38  »/» 

Chaque  aimée  le  nombre  de  ces  inscriptions  augmeate  dans  de  no- 
tables proportions.  Ainsi,  Faugmentatiôn  de  1872  sur  1871  est  de  plus 
de  3^,000  enfants.  Quand  on  recherche  quel  a  été  le  nombre  des  enfants 
qui  ont  réellement  fréquenté  Técole  gratuitement,  les  proportions 
gagnent  encore  en  importance: 


FRÉQUENTATION. 

i- 

CATÉGORIES    d'ÉCOLES. 

FréquentaUon  des  éeoles 
par  les  enfants  pauvres. 

1:1 

Garço»^. 

Filles. 

Toul. 

Villes 
EfoSes  Communales: 

Communales  rurales. 

Ecoles  dues  h                  ViUes 

riiiUiative privée:      Communales  rurales. 

33,067 

160,420 

10,499 

0,433 

22,916 

107,023 
^5,489 
43,430 

188,858 

57,083 

207,449 

25,988 

49,835 

87.45 

09.74 
4l'.59 
40.94 

66.62 

66,800 
383,636 

62,774 
106,225 

Totaux  : 

212,427 

401,285 

618»937 
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Ainsi  dans  nos  87  communes  nrbaines,  plus  de  87  ^'/o  des  enfants  qui 
fréquentent  Tëcole  primaire  y  sont  admis  gratuitement.  Quand  on  ajoute 
aa  nombre  des  enfants  qui  fréquentent  gratuitement  tes  écoles  pri- 
maires        401,585 

les  enfants  admis  gratuitement  dans  les  écoles  gardiennes.         63,682 
le»eBfants  âgés  de  moins  delSans, admis  gratuitement  dans 

les  écoles  d^adultes 33,4<S6 

les  enfants  igés  de  moins  de  15  ans  admis  dans  les  écoles 

du  ministère  de  la  justice  . 3,686 

les  enfants  âgés  de  moins  de  15  ans  qui  fréquentent  gratui- 
tement les  ateliers  de  charité,  approximativement.  .    .  1,BOO 

493,619 
on  Terra  que  plus  de  80  %  des  enfants  âgés  de  moins  de  15  ans  et 
fréquentant  les  écoles  en  1872,  y  étaient  admis  gratuitement. 


Parlerons-nous  de  la  «  laïcité  »  de  l'enseignement  primaire?  Il  n'en 
est  pas  question  dans  le  dernier  rapport  triennal.  Le  plus  parfait  accord 
règne  entre  les  inspecteurs  civils  et  les  inspecteurs  ecclésiastiques.  Les^ 
premiers  ne  se  plaignent  pas  des  seconds;  et  les  évéques  manifestent 
tous  les  plus  généreuses  intentions  en  faveur  des  progrès  de  rensei- 
gnement primaire!  officiel  ou  autre. 

H  signalent,  comme  de  raison,  la  décactence  des  écoles  d'adultes  ;  et 
il  le  déplorent.  L'évoque  de  Bruges  demande  la  création  d'écoles  domi- 
nicales, indique  les  moyens  pour  augmenter  Is^  population  des  écoles  des 
filles  et  ne  se  plaint  que  de  quelques  sott»-tnstitnteurs  mal  élevés.  - 

L'évêque  de  Tournai  exprime  le  vœu  que  l'on  crée  des  -écoles  dans 
les  hameaux  des  communes  populeuses  et  loue  l'ensemble  des  écoles  de 
son  dioeèse.  L'évêque  de  Liège  signale  à  l'autorité  civile  des  aoramuoes 
qui  n'ont  pas  encore  des  locaux  seolaires  convenables.  L'évêque  de 
Namur  vante  le  bon  esprit  des  instituteurs  de  la  province  dé  Namur, 
bon  esprit  qui  se  développa  et  s'affermit. 

Les  inspecteurs  civils  ne  tarissent  pas  en  éloges  sur  les.  progrès 
accomplis  pendant  la  dernière  période  triennale.  Aucun  d'eux  ne  se 
montre  effrayé  de  l'harmonie  qui  règne  entre  l'autorité  religieuse  et  le^. 
pouvoirs  publies  et  ne  songe  à  réclamer  la  révision  d'une  loi  qui  produit 
de  tels  résultats.  Le  visiteur  provincial  des  frères  des  écoles  chré- 
tiennes de  Belgique  a  renouvelé,  au  nom  des  Frères  de  sa  Congrégation, 
rengagement  de  se  conformer  aux  prescriptions  légales  réglementaires 
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concernant  les  institnteurs  laïques  officiels.  En  vérité,  quand  on  étudie  les 
documents  officiels  et  Thistoire  de  Ta^lication  d'une  loi  ^ui  existe 
nmintenant  depuis  p|u^  de  32  ans,  on  se  demande  comment  il  est  pos- 
sible de  trouver  en  Belgique  des  hommes  capables  de  nourrir  des-proiiets 
hostiles  contre  cette  organisation  bienfaisantei  le  cbe^d'oauvre  de 
la  législation  nationale.  il*ose  dire  que  la  ca(use  principale  de  Topposi- 
tlon  qvi  est  faite  à  la  loi  de  1842  est  provoquée  par  rignorance  où  Tes- 
prlt  de  parti  .tient  la  mis^çe  du  public  sur  les  condUiaii&  d'^stenoe  de 
cette  loi.  Si  tout  le  monde  connaissait  la  circulaire,  publiée  par  les 
évéques,  le  26  janvier  1843,  sur  renseignenient  do  la  religion  et  de  la 
]iMKra(e,  et  le  chapitre  àQPmtrucHon  moraie  et,r4igiiWe,qm  fait  partie 
du  règjiement  gétiéral  des  écoles  primaires  du  15  août  i846  et  qui  a  été 
rédigé  de  commun  accord  avec  les  évéques  des  six  diocèses  de  la 
Belgique,  on  ne  rencontrerait  dans  ies  rangs  des  adversaires  de  la 
législation  actuelle  que  les  sectaires  haineux,  rengage  le  lecteur  à  lire 
ou  à  relire  ces  documents  :  pour  Texcitcr  à  entreprendre  cette  courte 
étude,  je  ferai  quelques  citations. 

0^  trouve  daqs  Fintro^uction  du  recweil  ies  pi^es  officielUSt  publiées 
par  lie .  coii»  épiscopal  belge,  celte  déùmim  de3  rapports  de  l'élise 
etde.retat: 

«  Lorsque  TEoropé  était  encore  ensevelie  dans  les  ténèbres  du  paganisme,  on  soup- 
çonnait à  peine  la  séparation  de  ces  deux  pouvoirs  ;  cVtaît  pour  ainsi  dire  un  dogme 
public,  que  le  cbef  de  TÉtat  était  en  même  tem^ë'  le-eUef  du  cnlbi.  Le*  cb^istltoîsme'  viiit 
éetaifor  cette  vérité  dommt»  tant  d'aulires  :  aoi  divin  Fondateur  ocilonna  a  seé  diaciplei'de 
rendre  à  César  ce  q^i  appartient- à  Gésar,  et  à  Dieu  co  qui  appartient  à. Dieu;  mais  U  ne 
voulut  point  que  César  réglât  les  rapports  de  ses  sigets  avec  Dieu  :  c'est  à  ses  at>6tres  et 
à'i'éiirs  stiècesibm's  qu*ii'côtlirà1a.'dirèdtibn  dala  soè1été'Si)iritubnt!i  qu'il  était  vehn  établir 
surlaterr».  LkmoaâefUtdliâMléSoMé  de  cei|te  doctrifae;  U  s*e&  irrita  mâmé;  miôb 
i^floit  par  comprendre  la  distifieUon  de  U  société  civile  et  jde  la  société;  religieuse:  Au* 
]ou|rd*bui  il  n*eat  personne  qui  ne  reconnaisse  Texistence  des  deux  pouvoirs  distincts  et 
indèiiendàte.'  Cherèhéf  à' les  coblbndre,  et  surtout  à  soumettre  lé  sacei'dOce  k  Teml^i^, 
e^mMitei^fcéet  ad  ^epnxnDEl  dé'ftUre  iietrugnader  luetvtlisàUod'Vers  le  pigafniraici 

«  L*£|^^J*ÉtAt  ontcliaçiin^leurdomakke  séparé^  ife3t^-dire,ttB- cercle  d'^ttiibutiaBs 
quUeur  sont  prpprep.  Tout  ce  qui  est  temporel  etst  du  ressort  de  TÉtat. 

<  L^fise'et  l^tat  nb  sont' nûlleménf  opposés  l^ûn  k  iWtre,  ils  sont  comme  dèiix 
vaisseaux  amis  qui  voguent  sur  des  lignej  f^arallëles':  ils  doivent  éVitér  de  s*entr6<hoquel>. 
Levriotér^  Même  exige  qu*ils  Ventre<«ident,  aiftii  d'atteindre  plus  fiidlemeat  leur  jbut 
commvfa  wi  est  1^ bonheur  des  bommes. . . 

<  L'Église  et  l*Etat  peuvent  se  donner  mutuellement  des  avis  et  des  conseils  ;  ils  peuvent 
idéale' !fe  diemandéi'  ies  servîtes  rédWoqnes:,  mais  Us  doivent  ^'abstenir  de  rien  erfgèr 
eu  tttttttié;  dtjd'êttipiéiur  sur  leurs  jtttribtttlons  respocUv^s;  s'il  élève  des  dduteë  du'de» 
f  ûiMUf?,  il^  doivdnt  se  co0cener  ct-sfent^dre».  (|)  p 

■•''.'  ■  '     '     • 
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La  loi  de  1843  sur  riastnietion  primaire  est  la  justification  de.  ces 
priDcipes  rationnels,  qui  sont  r^areusement  orthodoxes  et  ne  trouvent 
ancnne  contradiction  dans  la  Constitution  belge.  Dans  Tapplication  de 
cm  loi,.  les  deux  pouvoirs  distincts  et  indépendants  sont  restés  cbaicun 
dans  leur  donaaine  séparé  ;  et  ils  ont  uni  leurs  efforts,  en  se  donnant 
de  matuels  avis,  en  se  concertant,  pour  s^entendre,  dans  VlntérCt  de  la 
société.  Et  les  deux  vaisseaux  amis  ont  vogué  sur  des  lignes  parallèles . 
m  évitant  de  s'entre*choquer,  pour  atteindre  le  but  commun,  qui  est 
la  iio  de  Iliomme  sur  la  terre.  Pourquoi  ne  pourrait-il  en  être  ainsi 
toujours?  Ce  sera  l'honneur  des  catholiques  [belges  devant  la  postérité 
d'avoir  donné  un  tel  exemple  au  monde.  (1) 

l^ans  leur  circulaire  de  1843,  les  évoques,  réunis  en  conseil,  écrivent 
aux  curés  : 

«  Eu  travaiUant,  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  k  fortifier  dans  ses  élèves  les  son- 
timeots  de  ta  religion,  Tinstituteur  s'efforcera  aussi  de  leur  inculquer  Vatiachemeni  aai 
miiluimt  du  ii«if<,  i*o2)éiB8aiice  aux  lois,  un  amour  sincère  pour  notre  auguste  sou- 
veniD  et  sa  dynastie,  et  ce  dévouement  au  bonheur  de  la  patrie,  qui  distingue  dans  tous 
l«s  temps  les  enfants  de  notre  religieuse  Belgique.  >  (2) 

Et  comme  si  cette  recommandation  n'était  pas  suffisante,  ils  inscrivent 
^Jaos  le  lèglément  de  1846  un  article  que  je  demande  la  permission  de 
citer  int^ralement,  pour  ne  pas  en  affaiblir  l'expression  : 

'Art.  il.  Dans  les  écoles  primaires  les  pins  complètes,  renseignement  religieux 
devra  être,  pour  la  division  supérieure  plus  solide. 

«  lies  élèves  de  cette  classe  répéteront  régulièrement  comme  dans  les  divisions  infé- 
ntiires,  les  leçons  d^à  apprises.  Le  maître  s'attachera  k  leur  faire  comprendre  plus  ^  fond 
If  catéchisme  et  à  leur  en  faire  rendre  compte  avec  précision .  Un  catéchisme  avec  expli- 
''UioDS  sera  mis  entre  les  mains  des  élèves. 

i  Cest  alors  que  les  entretiens  devront  être  ménagés  avec  art,  pour  inspirer  plus  effi- 
racement  Tamour  du  devoir,  le  zèle  pour  les  pratiques  de  la  religion,  une  ferme  résolution 
d'(^rver  partout  les  règles  de  la  modestie  et  de  la  bienséance  chréUenne. 

>  Cest  alors  encore  que  Tinstituteur  se  fera  un  devoir  d'inculquer  ^  ses  élèves  un  atia- 
chement  invivable  aux  imtUutions  du  pays^  un  dévouement  entier  au  bien  public  et  un 
maur  tmcire  pour  Vauguete  dynattie  qui  nouê  gouverne,  > 

Donc  les  évëques  recommandent,  d'avoir,  pour  ainsi  dire,  un  respect 
religieux  pour  les  institutions  nationales  ;  et  ce  respect  doit  être  inculqué 
aux  enfants  comme  un  ensei^ement  de  notre  mère  la  Sainte  Église. 

Le  pouvoir  civil,  par  l'organe  du  ministre  de  l'intérieur  de  cetteépoque, 
I^  vénérable  comte  de  Tbeux,  s'est  associé  en  ces  termes  à  ces  grandes 
pensées,  en  écrivant  aux  inspecteurs  de  l'enseignement  : 

(1)  Voy.  mon  livre  sur  Venieignemenl  priinaire  eu  Belgique,  p    350. 

(2)  CitcolairedelSIÔ.  Sli. 
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f  Vous  aurez  soin,  M.  llnspeeteôr,  que  les  instituteurs  ne  perdent  jamais  de  vue  que  le 
plus  précieux  avantage  que  les  enfants  doivent  rean^illir  delà  fréquentation  des  éeoles, 
c'est  Véducaiion,  Des  mœurs  douces,  des  habitudes  de  politesse»  le  respect  des  parso  nues 
ftgées  ou  de  celles  qui  sont  investies  de  fonctions  publiques,  une  bienveillance  générale 
envers  tout  le  monde,  telles  seront  les^marques  auxquelles  on  reconnaîtra  les  enfants 
formés  dans  les  écoles  bien  dirigées. 

f  Les  évéques  recommandent  à  MM.  les  inspecteurs  ecclésiastiques  etk  MM  .  les  curés 
d'inviter  les  instituteurs  à  s'appuyer  de  l'autorité  de  la  religion  pour  inspirer  aux  élèves 
un  attachement  imMaJble  aux  iiuiilutioiw  du  payi,  un  d 'vouement  entier  au  bien  public 
ei  un  amour  sincère  pour  Faugutte  dyaastie  qui  noUs  gouverne.  Le  concours  de  vos  c  )  I- 
lègues  ecclésiastiques  vous  rendra  plus  facile,  M.  l'inspecteur,  la  tâche  si  importante  qur 
vous  incombe  de  répandre  ces  mêm^s  sentiments  dans  les  écoles;  il  n'est  pas  en  effet  un 
seul  de  nos  devoirs,  même  de  nos  devoirs  civils,  qui  ne  trouve  son  principe  et  sa  sanction 
dans  la  morale  religieuse,  i 

Combien  la  Majesté  de  ces  idées  et  la  sérénité  de  ces  jugements  sont 
élevées  au-dessus  des  petites  passions  et  des  grands  préjugés  du  temps 
actuel. 

P.   DE  HaULLEYILLE. 
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I. 

<  Il  y  a  deux  hommes  »  —aurait  dit  un  jour  M.  Yeuillot  --  <  dont 
je  ne  dirai  jamais  de  mal  :  le  maréchal  Bugeaud  et  H.  Guizot.  •  Ce 
propos  du  rude  guerroyeur  (c'est  de  M.  Yeuillot  que  je  parle)  ne  me 
paraît  pas  invraisemblable.  Des  liens  d'une  affectueuse  admiration,  re- 
moatant  aux  chaudes  années  de  la  jeunesse,  le  rattachaient  à  ces  deux 
Itoromes  ;  et  Ton  rencontre  d'ailleurs,  dans  leur  vie  à  tous  deux,  un  ca- 
ractère d'ttiiitë,  de  droiture  et  de  lorcé  qui  n*est  pas  sans  grandeur. 
Qaand  on  veut  se  représenter  en  beau  le  temps  de  Louis  Philippe,  qui 
restera,  je  pense,  dans  Thistoire  (toute  proportion  gardée)  le  siècle  de 
Louis  XIY  du  règne  de  la  bourgeoisie  française,  il*  me  semble  que  le* 
nom  du  maréchal  et  de  Hiomme  d'État  viennent  tout  naturellement  à 
l'esprit.  Ce  seraient  les  héros  de  l'épopée  bourgeoise,  pour  autant  qu'on 
paisse  trouver  dans  l'ère  bourgeoise  de  matière  épique.  Il  y  a  loin  de 
la  c  casquette  à  Bugeaud  >  au  casque  du  divin  d'Achilie;  mais  la  parole 
poissante,  irrésistible  de  M.  Guizot,  éclatante  et  dominatrice  à  la  tri- 
bune, l'autorité  de  son  caractère,  sa  maturité  précoce,  en  font  à  la  fois 
iXIfsse  et  le  Nesior  du  camp  retranché  des  «  classes  moyennes,  »  em- 
porté d'assaut  en  février  1848. 

Il  était  bien  difficile  à  M.  Veuillot  de  tenir  jusqu'au  bout  sa  miséri- 
cordieuse résolution  :  H.  Guizot  représente  par  excellence,  peut-on  dire, 
un  régime  qui  lui  est  en  horreur  Tous  les  partisans  et  tous  les  soutiens 
de  la  monarchie  bourgeoise  devaient  avoir  leur  tour.  Mais  au  moins 
M.  Veuillot  s'est  souvenu  d'avoir  autrefois  subi  le  charme,  et  H.  Guizot 
n'a  été  m<*ingé  que  le  dernier.  II  est  vrai  qu'il  n'^  rien  perdu  pour 
attendre. 

M,  Veuillot  a  écrit  sur  M.  Guizot,  au  lendemain  de  sa  mort,  un 
article  qui,  d'un  bout  à  l'autre,  est  un  chef-d'œuvre  d*esprit  et  de  style. 

Il  fait  d'abord  et  sans  parcimonie  la  part  de  l'éloge  : 

c  Personnellement,  M.  Guizot  avait  les  qualités  les  plus  attrayantes. 

>  fai  eu  l'honneur  et  l'agrément  de  le  voir  de  près  dans  ma  jeunesse,  à  la 

>  plus  belle  époque  de  sa  vie,  président  du  conseil  des  ministres  et  mi- 

>  nistre  des  albires  étrangères.  Il  était  toujours  digne,  patient,  obligeant 
»  et  de  bonne  humeur,  très-supérieur  à  tout  ce  que  l'on  rencontrait  au- 
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»  tour  de  lui.  Son  cadre  intime  rehaussait  des  traits  d'âme  que  le  public 
»  n'apercevait  pas:  plein  de  respect  pour  sa  vieille  et  très-vénérable  mère, 
9  plein  de  tendresse  sérieuse  et  grave  pour  ses  enfants,  plein  de  bonté 
3»  et  d*aménité  pour  tout  le  monde.  Cet  homme,  si  simple  dans  une  for- 
»  tune  si  haute,  à  mes  yeux  alors  si  justifiée,  me  semblait  vraiment  grand. 
»  Je  ne  me  lassais  pas  d'admirer  sa  belle  physionomie,  son  air  libre, 
»  la  clarté  de  sa  parole,  la  promptitude  de  ses  décisions.  J'étais  chargé 
»  de  lui  porter  le  mouvement  des  jouroaux-du  matin  et  dB  rapporter  ses 
»  réponses  pour  le  cabinet  de  l'intérieur.  Elles  m'éblouissaient.  J'étais 
»  jeune,  il  est  vrai,  sciais  cependant  pas  tout  à  fait  sot.  Sur  quelques  non- 

>  velles  de  l'étranger  ou  sur  goeUiues  laits  des  missions  religieuse, 
»  dont  je  ne  perdais  pas  l'occasion  de  l'entretenir,  ilavait  des^  échappées 
»  dont  j'étais  émerveillé.  Dans  ces  moments-là,  j'aurais  juré  que  M.  Guizot 
»  deviendrait  catholique.  Un  jour,  j'osai  le  lui  faire  entendre.  Il  vit  bien 
»  d'où  partait  cett^e  audace  de  néophyte  et  ne  s'en  offensa  point.  Je  pour* 
»  rai  dire  une  aatre  fois  comment  j'y  revins  et  perdis  mon  espérance ... 

«  Ni  en  religion  ni  en  politique,.  M,  Guixot  n'eut  ce  que  Ton  peut  ap^ 
s^  peler  un<^  idée.  Il  eut  des  formes  qu'il  trouva  bon  de  qualifier  principes 
»  et  qu'il  n^examinait  pas,  afin  de  pouvoir  y  dormir.  Il  a  beaucoup  dormi, 
»  en  par4ant  beaucoup  de  travailler.  Ces  prétendus  principes  du  prétendu 

>  chef  des  doctrinaires  n'étaient  que  des  instincts  devenus  des  habitudes, 
»  des  attitudes  et  des  indifférences.  » 

«  M.  Guizot  est  mQrt  dans  des  pensées  caressantes  pour  sa  gloire,  esti* 
»  mant  ne  s'être  jamais  trompé.  Il  est  certain  qu'il  ne  s'est  pas  déjugé. 
»  Il  a  été  bienveillant  à  son  temps  et  à  sou  pays,  comme  il  avait  coutume 
»  de  dire,  et  son  temps  et  son  pays  lui  ont  été  bienveillants.  Ce  temps 
»;  et  ce  p^}'s  ne  lui  auraient  pas  permis  d'être  im  grand  homme  d'État, 
»«  chose  qu'ils  ne  supportent  ni  ne  comportent;  ils  ont.  hoaoi*é  ee  que  jV 
»•  serai  appeler  sa  frivolité,  conforme  à  la  leur.  » 

«  La  frivolité  de  M.  Guizot  !  Je  ne  me  dédis  pas.  Ce  savant,  ce  sage, 
»  cet  austère  qui,  sans  sortir  de  ses  maximes,  se  releva  de  Timpopularité 
1»  meurtrière  où  elles  l'avaient  fait  tomber,  il  était  frivole.  Cette  frivolité 
9  fondamentale  lui  rattacha  les  esprits.  » 

S'il  m'était  peripis  de  traduire  ce  grave  jugement  dans  un  auu*3 
style  du  même  écrivain,  je  dirais  que  M.  Guizot  n'est  à  ses  yeux  qt(e 
le  premier  des  CoquekL 

A  l'autre  extrémité,  dans  le  cajmp  du  césarisaie  anUre^gieux  et  révo- 
lutionnaire, M.  Ste  Beuve  portait,  un  jugeaient  to^t-Mait  analogue.  |1- 
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accuse  M.  Cuizot  d'inconséquence.  Les  preuves  que  vous  donnez  de  la 
r^ivélation  chrétienne,  lui  dlt-ii,  vous  conduisent  plus  loin  que  vous 
ne  voulez  aller  :  pourquoi  donc,  si  c'est  pour  vous  arrêter  avant  le  teroiei 
vous  éies-vous  mis  en  chemin?  Ou  bien  restez  avec  nous,  dans  le  ra- 
tionalisme pur  :  ou  bien  soyez  catholique. 

«  Le  même  raisonnement  f  pour  peu  qu'on  le  presse)  ne  mène  pas  seu- 
«  lement au cbristiaDisme,  il  mène  au  catholicisme  tout  droit....  Une 
)  peut  y  avoir  eu  un  tel  quiproquo  dans  l'établissement  du  christianisme^ 

>  et  je  dirais  également  du  catholicisme,  sa  forme  unique,  sa  forme 
)  organique  et  manifeste  avant  et  durant  tout  le  moyen-âge  et  encore 

>  depuis,  sans  faire  injure  à  la  Providence  qui  aurait  là  tendu  un  sin- 
»  gulier  piège  et  préparé  un  leurre  magnifique  à  l'esprit  humain...  • 

«  Cet  esprit  ferme j  dit  encore  le  critique  des  LmidU  en  parlant  de 
ï.  Cuizot  —  (il  ne  dit  pas  cet  esprit  juste  ou  cet  esprit  lumineux  ;  et  pour 
qui  connaît  M.  Ste^Beuve  et  son  art  d'insinuation,  cet  esprit  ferme  se 
traduit  facilement  par  :  cet  esprit  opiniâtre)  —  '^  Cet  esprit  ferme,.  . 
»  que  Tàge  a  respecté  dans  l'intégrité  de  sa  nature  (de  sa  nature^  non 

>  poiot  de  sa  force  ou  de  son  étendue)  ne  peut  supporter  l'idée  que  sa 
*  Mine  politique,  historique,  religieuse  reste  entamée. ..  »  (sa  ligne^ 
remarquez  le  mot,  et  non  pas  sa  conviction,  encore  moins  sa  foi.) 

Eu  somme^  ce  jugement,  avec  ses  formes  respectueuses,  auxquelles 
.^laissa  prendre  M.  Guizot,  car  il  en  remercia  l'auteur;  ce  jugement 
cauteleux,  c'est  bien  celui  de  M.  Veuillot,  moins  la  rudesse  et  la  frau- 
ebise.  Sa  nature,  sa  ligne,  en  tenant  compte  de  la  politesse  de  M.  Ste« 
Beuve,  c'est  bien  la  même  chose  que  ces  instincts  devenus  Aes  habiitides 
et  des  attitudes. 

Et  le  jugement  définitif  du  critique,  dans  une  heure  de  sincérité,  c'est 
que  <  tout  ce  qu'écrit  M.  Guizot  est  ferme  et  spécieux,  d'une  médiocrité 

>  ilevie.  » 

Une  frivolité  grave  !  une  médiocrité  élevée  !  Ce  double  jugement, 
d'une  logique  rigoureuse,  que  l'on  ait  pour  point  de  départ  la  foi  de» 
H.  Veuillot  ou  l'incrédulité  finale  de  M.  Ste-Beuve,  me  semble  pourtant 
bien  dur.  Je  sens  en  moi  quelque  chose  qui  répugne  à  tant  de  sévérité. 
Il  y  a  dans  M.  Guizot  quoique  chose  qui  n*est  assuréioent  ni  médiocre 
ni  frivole;  c'est  le  caractère  :  l'énergie  de  la  volonté,  le  courage,  le 
dévoaemenl  à  ses  desseins,  le  dédain  de  la  popularité  qui  font  la  gran-« 
(leur  et  l'unité  de  sa  vie. 

Quel  peut-^tre  l'obstacle  qui  vint  arrêter,  cette  âme  dans  sonasccD- 
^m  vers  le  catholicisme?  Pourquoi  la  chaîne  de  son  raisonnement  se 
brise*t-6lle  ao  dernier  anneau?  —  L'orgueil  !  dit-on  ;  rien  que  l'orgueil. — 
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Cette  explication  me  paraît  insuffisante  et  téméraire.  J*ai  cherché,  je 
m^en  suis  donné  d'autres  plus  bienveillantes,  mais  qui  ne  me  paraissaient 
qu'à  moitié  vraisemblables.  En  causant  avec  des  amis  qui  ont  un  sens 
chrétien  ferme  et  droit,  j'ai  essayé  l'effet  de  ces  explications,  de  ces 
excuses  :  j'ai  vu  qu'il  était  difficile  de  leur  faire  partager  mes  idées 
même  dans  la  faible  mesure  d'assurance  que  j'y  portais  moi-même, 
et  que  le  sentiment  qui  me  les  avait  dictées  et  qui  me  les  rendait  chères 
leur  était  à  peu  près  étranger.  Je  renonce  à  plaider  pour  M.  Guizot  les 
circonstances  atténuantes  :  je  tenterai  de  dii:e  en  quoi  consistait  sa  c  fri- 
volité »  sans  prétendre  en  pénétrer  la  cause. 

M.  Guizot  me  semble  avant  tout  un  homme  des  sentiments  énergiques, 
de  volonté,  d'action  plutôt  que  de  pensée. 

Il  aime  la  lib.rté  politique  ;  il  hait  à  la  fois  le  despotisme  et  la  déma- 
gogie. Il  est  attaché  de  coeur  au  règne  des  classes  moyennes  qui  lui  paraît 
le  règne  de  l'intelligence  et  du  travail.  Il  a  horreur  du  trouble,  de  la  vio- 
lence, de  la  discorde  ;  et  pourtant  il  aime  passionnément  la  discussion. 
n  se  plait  dans  la  lutte,  et  déleste  la  guerre. 

M.  Guizot  n'est  pas  un  philosophe,  une  âme  passionnée  pour  la  vérité» 
là  cherchant  pour  elle-même,  d'une  façon  désintéressée,  et  sans  S(  nger 
à  l'utilité  pratique  de  sa  découverte.  M.  Guizot  me  parait  né  pour  Faction, 
et  pour  l'action  publique  ;  de  très-bonne  heure,  il  est  là  tout  entier. 

Il  n'y  a  pour  lui  de  vérité  désirable  que  celle  dont  on  peut  tirer  une 
loi  sociale,  une  conséquence  immédiatement  applicable  dans  la  conduite 
de  rhomme  d'État,  en  France,  au  xix»  siècle.  Il  n'a  écrit  et  parlé,  dans 
sa  vie,  que  pour  étendre  ou  justifier  son  action  dans  le  monde.  Il  ne 
cherche  pas,  il  ne  doute  pas,  il  prouve  ;  et  il  ne  veut  prouver  que  pour 
diriger.  Sa  première  leçon,  la  'leçon  d'ouverture  de  son  premier  cours 
d'histoire  moderne,  prononcé  le  il  décembre  4842,  est  caractéristique. 
II  commence  par  affirmer  que  nous  ne  savons  presque  rien  de  l'histoire 
des  volontés  humaines.  Quelle  force  inconnue  retint  Annrbal  à  Capoue? 
Quelle  fut  la  cause  véritable  de  la  conversion  de  Constantin?  'Nul  ne  le 
sait,  et  d'ailleurs  pourquoi  le  chercher?  «  De  savoir  quels  motifs  parti- 
>  culiers,  quels  sentiments  personnels  ont  influé,  en  telle  et  telle  oc-^ 
»  casion,  sur  ses  déterminations  et  sa  conduite...  Ces  circonstances  ne 
»  regardent  que  le  monarcfue,  et  le  monarque  n'est  plus.  »  M.  Guizot 
dans  sa  maturité  parle  une  autre  langue;  mais  le  fond  de  sa  pensée  ne 
se  modifie  guères. 

Dans  ce  même  discours,  il  s'écrie  :  «  Que  de  temps,  que  de  talenf  ont 
consumé  les  hommes  dans  les  méditations  méthaphysiques!  »  maisées 
vaines  recherches  ont  produit  une  statistique  de  «  l'esprit  humain  »  ; 
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elles  nous  ont  appris  «  commeat  il  agit  comment  on  doit  travailler  à  en 
affermir  la  justesse,  à  en  étendre  la  portée,  b  C'est  ainsi  que  Tétude  de 
rastroli^e,  poursuit*il,  a  fondé  Tastronomie  véritable.  Hais,,  pour 
H.  Guizot,  qa'est-ce  que  la  science  dos  astres?  Quel  est  son  prix  et  sa 
beauté?  N*cst-ce  pas  de  contempler  la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu 
dans  la  création,  d*admirer  la  Sagesse  infinie  dans  Tordre  souverain, 
dans  la  simplicité  sublime  des  lois  qui  régissent  l'univers?  Non  :  pour 
)ai,  la  science. d*Euler,  de  Newton  et  de  La  Place  n*a  de  valeur  que  parce 
qa'elle  est  «  la  science  qui  dirige  aujourd'hui  nos  vaisseaux.  » 

Il  applique  les  mêmes  idées  à  Tliistoire  :  ce  qu'il  cherche,  ce  sont 
des  enseignements  pour  Thomme  politique  du  xix""  siècle;  et  d'avance, 
il  s'est  fait  une  théorie  du  développement  social,  dont  il  trouvera  la 
confirmation  dans  ses  études.  Si  les  faits  de  l'histoire  semblent  parfois 
contredire  cette  théorie,  c'est,  je  pense,  de  très-bonne  foi  qu'il  les  fera 
légèrement  fléchir  pour  les  plier  ii  çon  système. 

H.  Guizot  établit  dans  les  faits  (iu  passé  l'ordre  et  la  régularité  qu'il 
a  voulu  transporter  de  sa  vie  privée  daus  sa  vie-politique.  L'histoire, 
telle,  qu'il  la  voit,  est  trop  logique  pour  être  vraie.  Les  passions  et  les 
iiumeurs  des  hommes,  les  caprices  de  l'égoîsme  et  de  la  vanité  ont,  à 
certains  moments,  dans  les  mouvements  sociaux,  une  importance  déci- 
sive qui  déjoue  tous  les  calculs  de  Thomme  d'État;  cette  belle  simplicité 
des  lois^de  l'histoire  est  une  illusion  qu'on  peut  se  faire  à  distance,  mais 
que  M.  Guizot  lui-même,  dans  ses  ilémoireSyna  peut  étendre  aux  événe- 
ments contemporains. 

Ce  qui  prouve  à  quel  point  la  pensée,  chez  M.  Guizot,  subissait  la 
tyrannie  du  but  qu'il  voulait  atteindre,  du  dessein  poursiiivi  par  la  vo- 
lonté, c'est  qu'il  a  parfois  combattu  son  propre  système,  quand  on 
voulait  l'employer  contre  sa  cause  et  chercher  dans  l'histoire  l'origine 
lé^'itime  et  la  justification  du  mouvement  démocratique  ;  ce  qui  pour- 
tant me  semble  au  moins  aussi  plausible  que  d'y  voir  la  préparation 
[providentielle  du  règne  de  la  bourgeoisie  censitaire. 

Du  reste,  je  le  répète,  le.  système  politique,  social  et  religieux  de 
M.  Guizot,  conçu  pour  ainsi  dire  dès  l'enfance,  est  fondé  sur  des  affec- 
tions, des  haines,  des  craintes,  en  un  mot,  des  sentiments  du  cœur, 
i'ien  plus  que  sur  les  recherches  impartiales  d'une  intelligence 
libre. 

il  lui  reste,  de  ses  aïeux  des  Cévenues,  du  milieu  dans  lequel  s'est 
écoulée  sa  jeunesse,  de  sa  mère  surtout,  pour  laquelle  il  eut  toujours 
une  vénération  profonde,  un  cei^ain  effroi  de  l'oppression  religieuse,  une 
lépugnance  instinctive  contre  la  religion  d'état,  un  ardent  amour  de  la 
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liberté  de  conscience.  Son  père,  en  mourant  sur  l'échafand  de  93,  lui  a 
légHë  sa  haine  des  dictatures  démagogiques. 

M.  Guizot,  an  commencement  de  sa  vie  publique,  dans  sa  jeunesse, 
est  rationaliste.  Le  christianisme  lui  apparaît  comme  la  meilleure  des 
religions,  mais  les  religions  ne  sont  à  ses  yeux  que  des  philosophies 
poétiques  et  populaires.  Peu  à  peu,  ses  idées  se  transforment;  ses  ten- 
dances  chrétiennes  redeviennent  des  croyances  ;  il  a  rentre  dans  son  ber- 
ceau »  et  donne  à  sa  vieille  mère  la  consolation  de  retrouver  son  fils  tout 
entier,  tel  qu'il  était  au  jour  de  sa  première  communion.  Cette  fer\'eur 
des  premières  années,  lentement  recoi^quise,  s'associe  dans  son  âme  à 
sa  piété  filiale,  puis  à  toutes  ses  afflBCtions  de  famille. 

Cet  amour  de  la  liberté  politique,  du  pouvoir  de  la  bourgeoisie,  d'un 
ordre  régulier  et  paisible  ;  ce  goût  de  discussion  et  de  libre  examen  d'une 
part,  de  Tautre  cette  aversion  pour  la  contrainte,  ce  ne  sont  pas  des 
principes,  je  le  reconnais;  ce  sont  des  tendaaces  qui  se  combinent  et  se 
limitent,  pour  former  non  pas  une  conviction,  mais  un  caractère.  Ce 
sont  des  instincts,  si  vous  voulez,  j'aimerais  mieux  dire  ce  sont  des  sen- 
timents que  l'habitude  a  fortifiés  pendant  toute  une  longue  carrière.  Mais 
ce  que  je  ne  puis  admettre,  c'est  qu'en  vieillissant,  ces  sentiments  aient 
perdu  quelque  chose  de  leur  sincérité  ou  de  leur  énergie,  et  soient  de- 
venus des  attitudes  et  des  indifférences, 

U. 

M.  Gulzot,  dans  Tbistoire  des  différents  peuples  de  l'Europe,  ne 
cherche  que  la  justification  de  ses  théories  politiques;  il  ne  voit  dans 
rhistoire  de  France  qu'un  développement  normal  et  régulier  qui  aboutit 
au  gouvernement  constitutionnel  de  1830.  Je  serais  plutôt  disposé  h  y 
voir  des  avortements  successifs  qui  aboutissent  k  la  destruction  de  tous 
les  liens  politiques. 

C'est  une  banalité  de  répéter  que  le  gouvernement  libre,  qui  est  en 
Angleterre  un  fruit  naturel  du  sol,  longuement  mûri  par  rhistoire,  est 
en  France  une  plante  étrangère  qui  n'est  nullement  acclimatée  encore,  et 
qui  ne  peut  vivre,  si  elle  peut  vivre,  qu'à  force  de  précautions  et  de  pru- 
dence. M.  Gulzot  reconnaît  lui-même,  dans  ses  mémoires,  en  parlant  d(^ 
la  révolution  de  1848,  qu'il  a  trop  compté  sur  resprit  politique  de  la 
France.  Et  pourtant,  H.  Guizot  a  raison  :  le  gouvernement  libre  est.  le 
désir  et  l'aspiration  légitime  de  tous  les  peuples  chrétiens. 

C'est  par  l'ardeur  de  son  attachement  pour  la  liberté  que  M.  Guizot 
systématise  et  passionne  Thistoire.  U  à  peu  d'idées  neuves  :  il  emprunte 
beaucoup  aux  Allemands,  en  particulier  à  Savigny,  qu'il  cite  du  reste 
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avec  recoinais^ance.  M.  Guizot  est  un  admirable  vulgarisateur.  Il  est 
éloquent  à  force  de  simplicité  et  de  clarté.  Il  excelle  à  grouper  les  faits, 
à  les  présenter  dans  un  ordre  qui  les  classe  à  Tinstant  et  les  graviB 
daos  la  mémoire.  It  est  assurément  trop  afflrmatif  ;  il  donne  bien  souvent 
des  opinions  douteuses  pour  des  certitudes;  il  simplifle  tout  en  grossis- 
sant certains  événements,  certaines  influences,  et  en  élaguant  ce  qu'il  ne 
parvient  pasàfairc  entrer  dans  son  système.  Mais  ce  qui  a  fait  surtout  la 
chaleur  et  rédat  de  son  enseignement,  c'était  Técho  qu'il  portait  dans  le 
passé  des  luttes  et  des  passions  contemporaines. 

Le  collège  de  France  et  la  Sorbonne  subissaient  alors  une  trafisfor^ 
mation  dont  M.  Guizot  n'est  pas  le  seul,  ni  peut-être  le  principal  auteur. 
La  chaire  du  professeur  devenait  une  tribune  publique.  —  Est-ce  un 
mal?  Est-ce  un  bien?  -—  le  crois  que,  dads  le  relâchement  de  la  disci- 
pline intérieur^  qui  gagnait  de  plus  en  plus  l'université  de  France,  ce 
fut  plutôt  utile  que  nuisible. 

Ce  grand  éclat  de  l'enseignement  de  Royer-GoUard,  de  Guizot,  de 
Yiltemain,  de  Cousin  et  plus  tard  d'Ozanam  et  de  St-Harc-Girardin  ré- 
pandit les  idées  élevées,  oombaitit  efficacement  la  légèreté  railleuse  du 
iTiii^  siècle,  remit  en  honneur  le  passé  dans  ses  institutions,  sa  litté- 
rature, ses  mœurs,  sa  philosophie  mfime.  Il  ne  fut  plus  permis  d'appeler 
le  moyen-âge  une  «  histoire  de  loups.  »  et  de  se  moquer  de  St  Thomas, 
comme  le  faisait  Voltaire.  Pendant  ce  temps-là,  le  xviii^  siècle,  honni 
dans  les  chaires  où  renseignement  avait  un  caractère  éclatant  de 
publicité,  vivait  obscurément  et .  reprenait  son  œuvre  destructive  à 
l'école  de  médecine,  où  l'auditoire  restreint  et  discret  le  laissait 
grandir  et  se  développer  au  point  d'aspirer  à  la  domination  tyran- 
nique  :  nous  le  voyous  aujourd'hui.  Dans  l'enseignement  historique  et 
littéraire  qui,  même  sous  le  second  Empire,  ^vait  conservé  des  tradi^ 
lions  de  publicité,  M.  Renan  ne  put  continuer  à  combattre  la  divinité  de 
Jésus-Chrîst  :  dans  une  chaire  de  physiologie,  M.  Chauffard  vient  d'êtiiB 
forcé  de  suspendre  son  cours,  parce  qu'il  «croit  à  l'mmortalité  de  l'ame.» 

H.  Guizot  introduit  en  histoire  l'étude  sympathique  des  institutions 
d'autrefois.  Il  y  voU  non  point  des  obstacles  que  la  civilisation  a  dû  bri- 
ser pour  se  faire  un  passive,  mais  un  acheminement  vers  les  institutions 
qu'il  préfère.  Cest  à  ce  point  de  vue  que  M.  Guizot  fait  partie  de  cette 
réaction  contre  le  xvm**  siècle  dont  Roycr-Collard  en  philosophie. 
Chateaubriand  en  poésie  sont  les  initiateurs.  Il  est  plus  jeune  qu'eux;  et 
bien  quil  ait  adressé  des  vers  à  Chateaubriand,  et  professé  l'admiration 
la  plus  vive  pour  Royer-CoUard,  il  n'est  en  rien  leur  disciple  :  M.  Guizot 
n>st  d'aucune  école.  Il  ne  fait  partie  d'aucun  groupe,  ne  se  laisse  pas 
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entraîner  par  le  mouvement  de  son  siècle;  au  contraire,  il  remonte  le 
courant  non  pas  à  outrance  comme  un  de  Maistre,  mais  poar  ainsi  dire 
pied  à  pied  d'une  façon  lente  et  continue.  Au  temps  du  Génie  du  Chris- 
timiisme  et  des  brillantes  leçons  de  Royer-Collard,  il  n'est  que  res- 
pectueux pour  la  révélation  chrétienne,  et  malg:ré  sa  gravité»  tout-à- 
fait  irrévérencieux  pour  la  métaphysique.  Dans  nos  jours  de  positivisme 
il  écrira  des  méditations  religieuses  et  se  proclamera  de  plus  en  plus 
ehrétien,  non  plus  d*opinion,  mais  de  certitude  et  de  foi,  sans  jamais 
arriver  à  franchir  le  dernier  obstacle  inconnu  qui  le  sépare  de  la  vérité 
complète. 

m. 

Ce  qui  semble  caractériser  la  vie  de  cet  homme,  toujours  si  optimiste, 
si  confiant  et,  disons  le  mot,  si  content  de  lui-même,  c*est  un  échec  à 
peu  prés  universel.  On  a  bien  souvent  répété  cette  parole  :  «  Fatmosphère 
de  récole  doit  être  religieuse.  »  La  loi  sur  renseignement  primaire, 
œuvre  de  M.  Guizot,  aboutit  à  former  cette  armée  de  maîtres  d*école 
irréligieux,  ces  anti-curés  dont  la  France  est  infectée  pour  longtemps. 
M.  Guizot  a  voulu  fonder  la  liberté  politique  sur  la  prépondérance  des 
classes  moyennes  ;  son  pays  semble  voué,  par  la  domination  capricieuse 
des  masses,  à  des  alternatives  de  confusion  et  de  despotisme. 

En  religion,  il  est  le  type  français  le  plus  noble  et  le  plus  élevé,  non 
point  du  calvinisme  ni  d'aucune  autre  secte,  mais  du  christianisme  in- 
dividuel; et  cette  forme  de  religion,  qui  fut  autrefois  l'erreur  de  grandes 
âmes,  disparait  de  plus  en  plus,  se  dissolvant  dans  le  rationalisme  pur^ 
ou  bien  se  solidifiant  dans  le  catholicisme. 

Que  M.  Guizot  n*ait  réussi  dans  aucune  de  ses  entreprises,  ce  n*ést 
pas  une  preuve  contre  lui.  M.  de  Cavour  a  réussi;  jusqu'à  l'heure  pré- 
sente, M.  de  Bismarck  aussi.  Que  leur  œuvre  soit  féconde  ou  stérile,  ils 
Tont  faite;  ils  ont  conduit  les  peuples  au  but  qu'ils  ont  marqué  d'avance. 
Ils  ont  pris  pour  levier  tant6t  la  force  brutale  et  tantôt  les  passions  do- 
minantes de  leur  temps  ;  loin  de  les  modérer,  lis  se  sont  plus  à  les 
exalter  :  le  succès  à  ce  prix  est  facile.  Un  despote  qui  étouffe  pèle  mélc 
les  aspirations  révolutionnaires  et  les  résistances  légitimes  a,  lui  aussi, 
bien  des  chahcês  de  réussir  :  K.  de  Bismarck  a  d'abord  usé  de  ce 
moyen  :  il  a  mis  en  cage  les  nationaux  libéraux  avant  de  les  déchaîner 
sur  les  catholiques. 

Mais  il  y  a  des  moments  où  la  politique  la  plus  haute^  la  plus  sage, 
la  plus  généreuse,  —  qui  est  presque  toujours  la  plus  difficile  —  devient 
pour  ainsi  dire  impossible.  -  Cette  politique,  c'est  de  faire  droit  aux 
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réelamations  légitimes,  aux  besoins  févltables^  d'un  peuple,  en  com- 
batlant  ses  vices  et  ses  folies.  —  Cette  poHli<îue,  dans  l'histoire,  compte 
bien  des  échees.  —  Ce  fut  cette  tics  hommes  tes  plus  écfairës  des  Étaf!s* 
Généraux,  en  89;  celle  que  Louis  XVf,  avec  plus  de  kftùeîéy  eût  peiit- 
éife  fart  prévaloir;  ce  fut  celle  de  Pie  IX  en  184T,  et  le  petgnard  qm  a 
frappé  Rossf,  le  déchaînement  de  la  révolution,  Fécrasement  de  Charles 
Albert  prouvent  seulement  qn«  Fltalie  en  était  indigne.  Il  y  a  desécbeca 
raille  fois  plus  glorieux  qne  certaines  victoires.  (Test  donc  en  elle^ 
même  quMl  convient  d'examiner  la  politique  de  M.  Guizot. 

Quand  on  parfe  de  H.  Grrrzot,  quand  on  veut  découvrir  les  fautes 
qu'il  a  pu  commc^ttre  malgré  tant  d'inteltigeflce  pratique,  de  travail,  ef 
rajouterai  de  droiture  et  de  calme,  ce  qur  est  une  lumière  anssl,  car  ce 
sont  nos  passions  qui  nous  trompent;  quafid  on  cherche  des  erreurs  inn^ 
la  conduite  politique  d^M.  Guizot,  on  n"est  guère  tenté  de  dogmatiser 
et  de  donner  ses  propres  opinions  pour  des  certitudes.  Au  reste,  enpoliti- 
que  pure  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  vérité  générait,  absolue,  applicable 
partout  et  toujours.  En  dehors  de  ma  foi  religieuse  et  de  ses  applications 
immédiates,  je  ne  vois  guère  dans  les  sciences  sociales  que  des  eoove^ 
nanees  et  des  vraisemblances.  C'est  précisément  ce  qui  me  met  à  Taise  ponr 
dire  ma  pensée  tout  entière  sur  l'essai  du  gouvernement  libre  tenté  en  1S30. 

Le  gouvernement  hhre  fondé  sur  la  tradition  me  paraît  impossible 
en  France,  parce  qu'il  n'existe  pas  de  liberté  traditionnelle.  Un  de 
mes  élèves  me  demandait  un  jour,  avec  cette  Intrépidité  de  la  jeunesse 
qui  aborde  sâns  peur  tous  les  problèmes  de  l'iiistoire,  parce  que  rien  ne 
paratt  profond  à  qur  a  la  vue  courte,  et  que  tout  parait  simpfe  à  qui  ne 
sait  rien  ;  un  de  mes  jeunes  élèves  me  demandait  un  jour^  avec 
Boe  confiance  naïve  :  <  pensez-vous  que  la  révolution  française  pouvait 
être  évitée? »  c  Je  n*en  sais  rien,  lui  dis-je;  je  ne  sais  pas  davantage  si 
elle  pouvait  être  dirigée  de  manière  à  éviter  l'effroyable  crise  de  93  ; 
mais  je  te  pense.  Ce  que  je  crois  savoir,  c'est  qne  la  révolution  française^ 
était  commencée  et  mal  commencée  au  xiv*  siècle,  quand  le  roi  Phillppe- 
le-Bel  faisait  soutenir  par  ses  légistes  que  son  pouvoir  émanait  direc- 
tement de  Bien,  et  acceptait  contré  le  S^  Père  devant  l'opinion  publique, 
I  appui  du  révolutionnaire  panthéiste  et  socialiste  Jean  de  Meung;  elle 
contrauaît  an  xsr  siècle,  sous  Charles  VU,  Louis  XI,  Charles  VIII  et 
Louis  XII,  quand  on  supprimait  le  vote  libre  de  Timpfit,  quand  f aristo* 
cratie  féodale  vendait  les  libertés  qu'elle  avait  mission  de  défendre, 
tandis  que  le  peuple  de  Paris  se  trouvait  assez  libre  pourvu  qu'on 
permit  aux  clercs  de  la  bazoche  et  aux  enfants  sans  soucis  de  jouer  la 
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On  peut  soutenir,  ce  me  semble,  qu'au  xvi^  siècle,  la  révolution  était 
à  moitié  faite,  et  déjà  mal  faite.  Les  guerres  de  religion,  Fétrange  dé- 
sordre des  esprits  qu'elles  révèlent,  ce  tohu-bohu  de  protestantisme  aris- 
tocratique et  démocratique,  de  ligue  féodale,  de  ligue  populaire  et  de 
questions  dynastiques,  nous  montre  ques'il  existe  en  religion  ^et^  partis, 
en  politique  il  n'existe  que  des  factions,  des  passions,  des  ambitions 
et  des  intérêts  coalisés.  Trois  grands  hommes,  Henri  IV,  Richelieu, 
Louis  XIY,  enrayent  pour  un  siècle  où  plutôt  ralentissent  le  mouvement 
révolutionnaire  en  le  dirigeant.  Louis  XfV  surtout,  entouré  d'une  pléiade 
de  génies,  règne  dans  le  monde  même  des  intelligences;  mats  à  sa 
miort,  la  révolution  brise  le  moule  où  il  l'avait  enfermée,  dans  4e  monde 
intellectuel  d'abord,  et  nous  avons  la  littérature  du  xyiii*"  siècle  qui 
présage  et  prépare  la  société  du  %ix^ 

Maiç  je  m'arrête.  Je  m'aperçois  que  moi  aussi,  je  fais  de  celte  histoire 
à  grandes  lignes  générales  qui  plaît  tant  aux  intelligences  juvéniles,  et 
qui  ressemble  à  la  réalité  comme  la  peinture  a  fresque  ressemble  à  la 
nature. 

Je  disais  que  des  vieilles  institutions  de  Tantienne  France,  féodalité, 
communes,  parlements,  corps  de  métier,  il  ne  restait  guères  en  1789  que 
des  abus.  Tout  le  monde  subissait  le  même  joug  administratif.  L'égalité» 
le  nivellement  politique  était  déjà  pour  la  France  une  longue  habitude; 
mais  il  restait  de  nombreux  privilèges  personnels,  des  inégalités  civiles 
révoltantes,  parce  qu'elles  étaient  sans  cause.  Les  intérêts  s'étaient 
mieux  défendus  que  les  libertés.  Quatre-vingt-neuf  a  supprimé  celtiî 
anomalie.  Voilà  tout  ce  que  signifie  cette  parole  souvent  répétée  que  la 
révolution  a  réussi  quant  aux  droits  civils,  échoué  quant  aux  institutions 
politiques;  parole  assurément  bien  superficielle.  La  suppression  de 
l'aristocratie  politique  entraine,  en  justice  et  en  logique,  la  suppression 
du  privilège  civil;  —  mais  la  question  de  savoir  s'il  faut  regretter 
l'aristocratie  politique  d'autrefois  reste  tout  entière. 

M.  Guizot  ne  la  regrettait  pas.  Il  voyait  a  quelque  chose  de  profon- 
dément triste  dans  le.  spectacle  de  la  chute  des  vieilles  libertés  euro- 
péennes »;  mais,  frappé  de  ce  que  leur  exercice  avait  eu  de  violent  et 
d'irrégulier,.  il  déclare  que  «  leur  chute  était  non  seulement  inévitable, 
mais  utile.  »  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  inévitable  ou  non,  utile 
ou  funeste,  leur  chute  est  irrévocable.  II  me  paraît  impossibk*  à  un 
homme  sensé  de  parler  sérieusement  de  faire  revivre  des  libertés  du 
moyen-âge;  il  n'en  restait,  en  89,  que  quelques  faibles  débris,  que  la 
révolution  a  détruits  de  fond  en  comble.  Faire  passer  au  mains  d'une, 
majorité  quelconque,  incessamment  varinble,  le  pouvoir  absolu   de 
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Louis  XIV,  substituer  au  droit  divin  gallican  le  droit  divin  démocra- 
tique, le  droit  divin  du  nonabre,  avec  le  plébiscite  comme  garantie  et 
moyen  normal  de  gouvernement,  c'est  de  la  barbarie.  Que  reste-il  de 
possible?  Inventer  une  constitution,  des  organismes  politiques,  des 
rouages,  des  contrepoids  en  s'inspirant  de  ce  qui  existe  cbez  d'autres 
nations;  copier  artificiellement  la  commune  hollandaise  ou  belge,  les 
deux  chambres  anglaises,  la  responsabilité  mmistérielle;  tenir  compte, 
autant  que  possible  dans  ces  transplantations,  des  traits  particuliers  du 
caractère  français;  essayer  d'établir  une  aristocratie  s'il  en  faut  une, 
comme  je  le  crois,  et  puisqu'il  n'y  en  a  plus;  s'il  faut  l'instituer  par 
une  loi,  la  créer  la  moins  arbitraire  possible.  C*est  ce  qu'a  voulu 
H.  Guizot. 

Il  a  tenté  d'établir  l'aristoci^atie  des  électeurs,  l'oligarchie  censitaire, 
si  vous  voulez;  je  sais  bien  qu'on  met  aussi  dans  un  même  plateau  de 
la  balance  deux  cboses  qui  devraient  se  faire  contrepoids,  l'intérêt  et 
Fambition,  et  que  le  mot  «  Enricbissez-vous  !  »  devient  la  devise  de 
rorgueil  aussi  bien  que  de  la  cupidité.  Mais  quelle  autre  aristocratie 
que  celle-là  peut  être  acceptée,  dès  aujourd'hui,  par  le  xix"  siècle  Y 
Cette  aristocratie  de  l'argent  n'est  pas  une  création  de  la  loi,  c'est  lu 
consécration  d'un  fait  social. 

On  essaye  d'organiser  en  Autriche  une  représentation  des  intérêts  et 
des  groupes  sociaux;  Ijs  universités,  le  clergé,  la  grande  propriété,  les 
villes,  les  communes  rurales,  les  chambres  de  commerce  ont  leur  man- 
dataires particuliers.  Il  semble  que  cette  tentative  de  résurection  ne 
Réussit  guères.  Ces  institutions,  qui  ne  sont  plus  dans  les  mœui*s, 
fonctionnent  mal.  Elles  n'imposent  aucune  entrave  au  mouvement  révo- 
lutionnaire et  se  retournent  contre  l'esprit  conservateur  qui  les  a  dictées. 

Cependant,  malgré  Joseph  II,  le  souvenir  des  libertés  traditionnelles 
était,  je  crois,  plus  vivant  en  Autriche  qu'en  France. 

Le  gouvernement  constitutionnel  existe  en  Belgique  depuis  1830, 
malgré  l'influence  dissolvante  du  libéralisme  anti-chrétien  qui  pénètie  la 
presse,  envahit  renseignement,  la  tribune  et  se  glisse  partout,  au  point 
que  son  action  secrète  est  plus  puissante  encore  que  son  influence  ouverte 
et  déclarée.  Mais  ce  vieil  esprit  voltairien  est  chez  nous  d'importation 
étrangère.  Le  bon  sens,  la  moralité,  et  si  je  puis  m'expTitner  ainsi,  la 
santé  politique  du  peuple  belge  résiste  encore  à  cette  contagion.  Nos 
pères  l'ont  énergiquement  repoussée  au  temps  de  la  domination  autri- 
chienne. Nous  avons  conservé,  jusqu'en  1794,  l'amour  et  le  respect  de 
nos  vieilles  institutions  représentatives.  La  conquête  française  les  a 
brisées;  mais  elle  n'a  pas  eu  te  temps  de  faire  pénétrer  dans  nos  mœurs 


68  M.  OBiaoT. 

Fiss(>rit  révoIutioiflHiire,  de  ném  apiioeidre  k  néprift  des  aitt<»ilé& 
légitiiRSy  TabuB  oa  le  d^ofit  de  la  iftertéi. 

En  AôlgiqM,  reaseiffneinait  ohtéUea  na  mauMr^  gafe  âYdislMte  ; 
lHBtIépen4aiU!6co«|iièl)e4elaliiér9ff(AÉe  ootilalîfDe  esÉ  raicormiie;  tes. 
assooiatioiis  picusee  et  cbariUibles  i/qat  Sk  sormoàler  ^k  des  eBlcpxes 
économiqaes,  matérieHeSy  qui  «"tanèteot  gsèffe&  teiur  aotîM  isl  m  emtr 
pvim^  pas  leur  dértlepi^eincAL 

S'il  n'a^ah  t^na  qu'à  H.  QuiM,  là  France  auent  joui;  f^  kt^emeot 
peut-être^  des  mêmes  a^aotages;  mais  il  se  tvouvatt  ea  ptéaence  d'itue 
oinnion  publique  absohuBenl  boatile.  à  toutjB.  liberté  qui  pouvailtpniAter 
à  rSglise. 

En  somme,  en  expiation  de  quelles  fautes  est  tombé  le  f  ùUTent 
ooment  de  Lrais  Philippe  1  Je  laisse  de  oâKé  le  tioe  de  aon  origine. 
La  monarchie  légitime  étaôt  renversée,  gvàee  à  la  ««ooiédie  de 
quinae  ans  »,  à  rbabileté  de  mauvaise  foi  desesensemis,  au  zèle.  ifljMt^. 
pérant,  à  riadiscipiioe  et  à  fiofatuation  de  quelques-ans  de  ses  amis. 
C'était  le  dernier  débris^  du  passé  qui  disparaissait.  M.  6uizot,.(|ai  ayaît 
eu  le  tert  de  travai^er  à  sa  ohilte,eiil  voidu  tdeker  d'en  reafaiair  quelciae 
chose,  ne  fut->oe  qu'iuie  embne;  et  la  famease  discoBsionf  «  parée  qne 
Bourbon  et  non  quoique  Bourbon  »  n'était  pas  si  vaine  qa'oAa  vûuhi  te 
dire  :  au.  fond  de  cette  aiibttlHé  se  trouve  toute  la  gcajnde  cpi^le  poli- 
tique des  temps  modernes,  entte  Mode  philosiphkme,  a  priopi  on  r^¥(»T 
hitionnaire  et  Téflole  tradHIonaelle  oa  eonservatrîce.  Après  le»  ordffilr 
nanoes  de  i^âOv  on  eonsetvait  œ  qi|*oa  poavait.  Il  me  senUie  qaù  oe 
qui  manque  aax  conservateurs  trançais,  o'esLquelque  ckoseà  coaserverw 
Tout  est  à  refaire^ 

Quels  sont  les  cvimes  reprochas  à  Loais*PI»lippt.!  OuèUesiSODt  les 
ciuisesde  sa  chute?  Les  mots  de  raHiemeot  de  ceipi  qyi  vookiiksat, 
comme  Timon,  catholkpie  ec  d^meoerate^  «  reavojer  daq^  les  calsinea 
du  château  le  pouvoir  personnel»,  o^ait  :  «la  pan  à  tout  prii^  et 
roUgarchie  boargeoîse.  »  Allons  an  fond  :  M.  Guiaot  vontaiL  k  respeol 
destraitésetlajttstieedanstesrelaUoD8delaBN0tt«a'YeclesautceipeupteA^ 
il  voulait  un  geuvemement  séneasememl  représentatif  et  rëgudier  :  ce 
qui  Ta  renversé,  e^est  Vidée  de  la  souveraiiiqtépeiim»eDledtt  pen|rie  el 
Ve!s\mi  de  eonquétei. C'est  là  ce  qui  a  triemphé  en  1848  el  oe  qui  a.pQuasé 
la  franoeea  1810  dans  te  désastte  de  Sedan,  bâsi  le  prea^  jour,  te$^ 
vrais  vainqueurs  ne  s'y  sont  pas  tren^^és  (d).  Ces  éeu.  dyoBes-là  ne  sfmk 
pas  mortes  et  a\)nl  pas  encore  tni  toars  isyvages. 

(1^  «La  nation  vient  de  déchirer  les  traités  de  1815.  • 

«  Le.  vieux  soldat  de  Waterloo,  le  dernier  Crère  de  NapoSéon,  rentre  dès  ee  ttoment  au 
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(teizot  avait  raison  cantrt  cetix  qui  Tant  vaincu  w  février  1849,  H 
n  eu  raison  contre  le  roi  M^mévae  qui  a  vonlu  dbanger  mn  mioîBtère 

10  moment  d'une  émeute. 

Ce  B'est  certes  pas  qne  Tor-ganisatiM  poUtique  de  18S0  me  seniMe 
DU  idéal;  ek  peut  feire  miem^  je  n'en  dMté  pas;  ou  peit  discuter 
réKBdiie  Àbs  poÉvotrs  dii  mi,  l'ëtëvation  ïtà  fabaissement  du  oeosv  peut- 
^  rSIectnm  à  fAu^iieurs  degl^éet)  le  moyen  de  former  uiie  ebambre  hante; 
00  peut  y  njoiite^  dn  oqnsell  î^étaC^  diminuer  Viaitiative  partementalre; 
mais  je  crMs  que  dkni  ses  gramtes  ligdesi  U  (;iniyefneaiem  tel  que  l'a 
coaçn  M.  Cuizot  sera  le  gduvememedt  de  la  Fratlce«  si  la  France  eàlre 
un  jour  en  possession  d'une  véritable  libertés 

1'^  sais  resté  siûr  ce  poiant  aux  idées  dn  f<  LaoordMre,  que  jfexyni^ais 
en  187S  ikiûs  ce  r eoueil.  Il  préférait  à  toute  autre  forme  de  gouvernemeol 

11  mooarbbie,  et  la  Umatciiie  de  rhéritier  ^;itime  des  Bourbons,  t6m«- 
pérée  par  une  représentation  nationale  séri«Ajse  ;  mais  U  ne  faisait  pas 
de  sa  préférende  uiie  sorte  de  r èligionv  H  jugeait  très^sérèrement  la  tourr 
geoisie  de  1830;  et  tout-à-1'beure,  en  parlant  des  questions  d'enseî- 
gnetnent,  aovs  terrons  k  quel  pointcefte  sévérité  était  justifiée.  \\  était 
ptr^nadé  que  les  formes  pelitîqnes  senles  resteraient  imfpiiissantespour 
ia  r^éffération  morale,  religieuse  et  sodaie  de  la  Errance. 

M  ^rité  de  ces  jugements  devient  de  jour  en  jour  plus  évidente. 
Pour  atteindre  et  guérir  le  mal  dont  soufre  la  Pranee,  il  ftiut  aller  jus^ , 
qu'an  fond  des  idées  et  dés  mcenrs.  Au-dessus  des  bouieversemeuts 
des  patiètts^  des  éhutes  d'empires  et  de  dynasties,  il  y  a  d'autres  révo* 
lactons  bien  antredieot  imporUintés,  qtil  se  font  à  petit  bpuit  dans 
lésâmes,  ^i  citangent  tes  peuples  eux-néwes.  La  France  actuelle  est 
le  fësiltat  d'une  de  ces  révolutions  «profondes,  qioi  a  mis  cinq  siècles  à 
se  fhiire  el  qui  ne  se  défora  vas  en  un  jutir. 

IV. 

M.  ftMVselllL  Guizot  semblaient  parfois  se  confondre  aux  yeux  de 
leurs  eoui^mparaiaM  ;  Us  sa  sé^rexont  de  plus  en  plus  en  s'éloignait 
dans  là  perspective  de  l'histoire. 

V|déal  deM.  Gnizot  est  la  justice.  Qifoi  quâ  l'on  puisse  dire  avpc  raison 
desoi^  ipconséquence  et  de  son  incoosistance  philosophique,  M.  Guizet^ 

iéliflêiailTinBë  flÉoflUéi  t  •  (AMU*«àe  ée  XéMtào  bèitttMâte  au  gouv^ftittHêlÉt  fifwrisdire 

•  Le  MOl^  d0  Paris,  a^a^^  fjtétntitpar  90Q  h4folânat  les  dernières  trapes  de  Vinvaslon 
àràt^î^fiéwais  éié  YM\  pAtir  me  i>ânger  souè  Te  drapeau  de  la  république....  • 
'  ^  '  (AMli^eàllèdellaïkiléod-lMiiàtfukpû^).^ 
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dans  sa  conduite  politique,  suit  une  règle  inflexible  :  le  respect  du  droi^ 
d'autrui,  Téquité.  M.  Thiers  n*a  que  des  expédients  :  en  Europe,  la  supré- 
matie delaFranceet  rabaissement  des  autresgrandes  nations;  en  France, 
le  triomphe  de  H.  Thiers  sur  ses  rivaux  :  tel  est  le  but  final  de  sa  poli- 
tique. Du  reste,  que  la  France  soutienne  ou  sacrifie  le  S^-Siëge,  que 
M.  Thiers  s'appuie  sur  le  centre  ou  sur  la  gauche,  peu  importe.  Il  accepi* 
tera  même  Tappui  de  la  droite  et  des  catholiques,  si  pour  diviser  l'Italiei 
il  croit  avoir  besoin  de  défendre  le  pouvoir  temporel  du  Pape. 

M.  Guizot  poursuivait  la  justice,  même  quand  l'intérêt-  de  son  am*^ 
bition,  même  quand  l'intérêt  de  la  France  était  en  jeu  ;  c'est  une  des 
causes  de  son  impopularité. 

Comme  l'a  dit  M.  Thiers  lui-même,  à  propos  de  Napoléon,  c'est  une 
grande  tentation  qu'une  faculté  maîtresse,  et  qui  veut  s'exercer  à  tout 
prix.  Il  faut  qu'un  grand  capitaine  gagne  des  batailles  ;  son  génie,  dans 
l'inaction,  le  tourmente  :  la  paix  lui  est  un  supplice  ;  toute  autre  occu- 
pation que  la  guerre,  au  bout  de  peu  de  temps,  paraît  fade  à  son  activité 
dévorante. 

L'aptitude  principale  de  M.  Thiers,  c'est  l'opposition.  Même  au  pouvoir^ 

il  a  presque  toujours  gouverné  par  des  moyens  d'opposition.  II  s'entend 

h  grouper  des  mécontents,  à  former  des  coalitions  qui  ne  peuvent  que 

se  dissoudre  d'ellesrmêmes  dans  leur  victoire.  Il  se  soutient  par  l'impos- 

.  sibilité  où  il  tâche  de  mettre  ses  adversaires  de  le  remplacer. 

C'est  aussi  une  grande  tentation  que  l'éloquence  quand  elle  est  un 
4lon  gratuit,  une  faculté  native  dont  Taction  est  un  plaisir  plutôt  qu'un 
effort  et  qu'un  travail.  Tel  était  M.  de  Lamartine  à  la  tribune  ou  devant 
les  foules  déchaînées.  Lorsqu'on  n'a  qu'à  s'abandonner  aux  mouvements 
passionnés  de  son  imagination,  aux  battements  de  son  cœur,  pour  laisser 
couler  de  sa  plume  ou  de  ^es  lèvres  des  essaims  de  paroles  ailées  et  bril» 
lantes  qui  vont  agiter  les  âmes,  soulever,  entraîner  les  passions  et  prendre 
un  corps  vivant  dans  les  mouvements  populaires,  on  est  tenté  d'abuser 
de  sa  force,  ne  fût-ce  que  pour  en  jouir.  On  n'excuse  pas,  mais  on 
comprend  Lamartine  disant  au  bnnt  de  l'émeute  :  «  Voilà  mon  livre 
des  Girondins  qui  passe.  »  La  plupart  des  hommes  vraiment  éloquents, 
dans  notre  siècle,  ont  quelquefois  succombé  à  cette  tentation  :  Guizot 
jamais.  Il  était  trop  fier  pour  aimer  ce  genre  de  succès.  Son  éloquence 
admirable  était  laborieusement  acquise,  et  ne  lui  était  venue  que 
progressivement,  et  dans' la  chaleur  de  la  lutte.  Ce  n'était  à  ses  yeux 
qu'un  mérite  secondaire  :  ce  que  nous  estimons  surtout  en  nous-mêmes» 
ce  sont  nos  qualités  naturelles.  Il  voulait  dominer,  sans  surprise,  par 
la  force  et  l'ascendant  de  son  caractère,  et  sur  des  hommes  dignes  de 
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lui,  sinon  par  rintelligence,  au  moins  par  la  considération  et  le  rang 
social;  il  méprisait  les  passions  populaires  au  point  de  paraître  souvent 
les  ignorer. 

Je  parlais  de  M.  de  Lamartine.  Il  est  impossible,  je  pense,  de  trouver 
an  homme  dont  le  caractère  fasse,  avec  celui  de  M.  Guizot,  un  contraste 
plus  Trappant  :  ce  sont  des  types  de  natures  essentiellement  opposées  ; 
et  poartant,  le  sens  du  vrai  leur  manquait  également.  M.  de  Lamartine 
voulait  émouvoir  et  passionner  les  hommes;  c^était  à  sa  manière  un 
grand  ambitieux,  d*uue  ambition  qui  se  croyait  supérieure  et  dédaignait 
les  succès  vulgaires  de  l'homme  d'état.  Un  jour  qu'il  faisait  à  la  chambre 
un  de  ses  admirables  discours  pleins  de  caresses  pour  tous  les  partis, 
mais  aussi  plein  d'une  sorte  de  pitié  pour  ces  pauvres  gens  condamnés 
à  se  traîner  dans  les  ornièresde  luttes  mesquines,  à  discuter  péniblement 
des  intérêts  d'un  jour,  quelqu'un  l'interrompit  en  disant,  c  Et  le  parti 
social  ?  »  c  Le  parti  social,  répondit  magnifiquement  H.  de  Lamartine, 
le  parti  social  n'est  pas  encore  un  parti.  C'est  une  idée.  » 

Le  pouvoir  n'eut  été,  pour  M.  de  Lamartine,  qu'un  embarras. 
Après  1848,  dans  un  moment  de  vertige,  la  France  se  jeta  dans  ses 
bras.  U  n^en  sut  que  faire,  et  la  remit  à  M.  Ledru-Rollin. 

Lamartine,  Guizot,  natures  profondément  différentes,  également  in- 
complètes; religieux  tous  les  deux,  d'une  façon  différemment  incomplète 
et  fausse  :  se  faisant,  à  leur  image,  un  Dieu  législateur  ou  un  Dieu  poète  ; 
Tun  ne  comprenant  du  christianisme  que  sa  beauté  sublime;  l'autre,  que 
sa  puissance  pour  conduire  les  hommes  et  les  nations  vers  le  bien  :  par  là 
même,  ne  pouvant  comprendre  ni  le  premier  toute  sa  beauté,  ni  le  second 
tonte  sa  puissance,  parce  qu'il  ne  s'élevaient  pas  du  beau  et  du  bien 
jusqu'à  l'étemelle  vérité. 

H.  de  Lamartine  voulait  émouvoir  et  plaire;  H.  Guizot  voulait  orga- 
niser et  conduire. 

Le  don  naturel,  chez  H«  Guizot,  c'était  l'autorité.  Il  était  né  dominateur, 
c'était  son  aptitude  et  sa  passion  ;  une  passion  concentrée,  réservée, 
sans  éclat  de  violence,  mais  patiente  et  tenace.  Il  ne  pouvait  être 
au  second  rang.  Cette  passion  de  Fâutorité  a  été  cause  de  la  seule  faute 
de  sa  vie  politique  ou  il  soit  bien  difficile  de  ne  pus  voir  une  défaillance 
morale.  Je  veux  parler  de  sa  coalition  avec  MM.  Odilon  Barrot  et  Berryer 
contre  le  ministère  Moié,  en  1839.  Il  est  d^autant  plus  difficile  d'excuser 
cette  faute^  qu'elle  est  plus  contraire  aux  idées  qui  ont  guidé  l'homme 
d'état  dans  Umte  sa  carrière. 

H.  Guizot  n'était  en  généra)  nullement  porté  à  diminuer  l'importance 
de  l'autorité  royale  dans  une  monarchie  représentative.  La  fameuse 


maxime  c  le  roi  règue  et  nci  gouverne  pas .»  lui  panisisaii  ce  qu'elle  est 
eii  4^et  :  une  coalradictiOA  ou  uo  subterfuge.  Il  était  sérieusetneat 
monarchiste,  et  ne  regardait  pas  un  roi  comme  un  mannequin^  inûffesâf 
mais  inutile,  comme  quelque  chose  qu'on  assied  sor  «n  trône  pour  «m- 
pèchHTçmlquun  de  s'y  asseoir. 

€ependaut,  par  son  alliance  avec  les  ennemis  de  sa  propre  politique^  il 
rend  le  gouvernement  impossible,  il  force  le  roi  de  renv^yel*  un  mtaistère 
qu'il  ardit  librement  choisi,  qu'il  voulait  ooiiserver,  et  (|iiî durait  la  ma- 
îoriiié'dans  lescbambres.  Et<iuel  motif  en  donne-t-il?  Que  ce  ministère 
uVst  pas  l'expression  de  la  retpvésentâtion  nationale  ;  qu'il  souttenc  mal, 
k  l'extérieur,  la  dignilé  de  la  Fram^e. 

«  Le  cabinet  était  étranger  à  la  ebnmbre  d»  députés  ;  lé  cabinet  avait, 
»  dans  la  chanpbre  des  députés,  trop  peu  d*JDflueiice  et  d*autorité  intim  e, 
»  naturelle.  De  Ik  deux  conséquenoes.La  politique  du  cabinet,  au  dedans 
»  et  au  dehors,  était  £sible  et  peu  naiionale..  ^ 

»  Quand  le  pays  Influe  puissamment  sur  le  gouvernement,  quand  le 
9  g<»uy<ernement  accepte  fraDcbemeat  rinflucnoe  dm  pays«  les  pouvoirs 
»  sont  unis  et  se  sentent  forts.  » 

€  ...  La  France  est  susceptible,  Irès^-susoeptible  pour  k  di^'nltë  de  sa 
>  vie  nationale  et  de  son  attitude  dans  le  monde*  Grà^^es  tei  en  soient 
9  rendues!  La  suse^tibtfitë  imblique,  populaire,  ce  sentiment  soudain, 
»  étectrique,  un  peu  aveugle,  tuais  puissant  et  dévoué,  c'est  l'honneur, 
»  c'est  la  grajudeur  des  sociétés  démocratiques  !...  > 

Est-^  bien  M.  Guizot  qui  parle?  Est-ce  lui  qui  veut  N^ler  les  ques- 
tions internationales  par  les  passions,  populaires?  Est-ce  lui  qui  à/^ 
miinde  leur  actiou  de  tous  les  jours  sur  le  gouvernement  du  pays?  On 
croit  rêver  ;  et  la  seule  explication  possible  noui;  semble  celle  que 
jy.  Giiizot  paraît  accepter  lui-mémo  : 

«  Que  des  sentiments  personnels  se  pussent  mêler  à  ces  vues 
»  dMntéfét  puUîic,  je /Connais  trop  les  faiblesses  humaineSy  y  comilris 
.»  1^  miennes,  pour  le  contester.  La  personnalité  est  habite  à  se  glisser 
9  au  sein  du  patriotisme  le  plus  sincère;  et. je  n*affirmerai  pas  que  le 
9  soutenir  de  ma  rupture  avec  M.  Mole  en  1837  el  le  secret  désir  de 
»  prendre  une  revanche  personnelle,  tout  en  soutenant  une  benne 
n  cause  générale,  aient  été  sans  influence  sur  mon  adhésion  à  la 
9  coalition  de  1839  et  sur  Tardeut  que  j'y  ai  portée.  Marne  pour  les 
»  plus  honnêtes  gens,  la  politique  n'est  pas  qoe  œuvre  de  saints... 
»  Elle  amène  des  occasions  de  complaisance  pour  soi-même  auxquelles 
9  nul,  je  crois,  s*il  snnde.bten  son  ftmeaprès  l'épreuve,  n*estsûr  d*avoir 
9  complètement  échappé,...  9 
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Quand  ofB  sooge  au  caractère  ù&  M.  Guizot,  on  doit  lui  sav6ir  gré  de 
cette  Gonfessiou.  Cest,  iiepeose  le  seul  mea  eulpa  qu'il  ait  fait,  pnbU^ 
quement,  de  toute  sa  vie,  ëi  soA  admirable  Ihre  des  Mémoires  y  gagne, 
60  dépit  du  conteotement  de  soi-même  qui  perce  ou  s^étale  à  toutes  les 
pages,  un  accent  de  sincérité,  de  désintéressement  et  de  justice  qui 
achève  d'en  faire  une  œuvre  accomf^lie  de  tout  point,  la  plus  belle  apo- 
logie peut-être  qu'un  homme  d*état  ait  jamais  présentée  de  sa  vie  pu- 
blique et  de  son  action  dans  le  monde. 

Et  maintenant  que  s*étaiMl  passé  entre  M.  Gulzot  et  M.  Mole?  D'oïl 
venait  le  ressentiment  du  premier?  M.  de  Gasparin,  ministre  de  Tinté- 
rieur,  eseellnt  admlnetraftcv^  Aaas  aou  caMoet,  se  trouvait  faibte  k  la 
tribone;  <  ît  ne  luttait  pas  tonjoutts  avec  pronAptîlude  et  succès.  »  14 
domia  sa  démissionv  <  On  ne  parla  d'abord,  die  M.  Oaizot,  que  de  mo- 
»  dificaftionk  partialliëd  qsi  lavsseraieii  stbsister  la  bose  sur  laquelle  le 

>  cabivet  5*étaît  formé,  raltianee  entre  H.  Mole  et  moi...  Je  déclarai 
»  que  si  H.  de  Gasparin  s^rtdit  du  cabinet,  je  n*y  pourrais  rester  qu'en 

>  occupant  moi-même  le  ministère  de  Tintérieur...  J'avais  reconnu 
»  rhMofcgpce  des  influences  indirectes,  et  j'étais  bien  résolu  à  n*ac- 
i  cepiar  ancine  combinaison  ({ui  ne  fortifiât,  dans  le  gouveroenyenl, 
i  la  politique  «JM  je  soutenais  et  ma  position  pour  la  sonienîk'.  M.  Mole 

•  repoussa  foiiBeUevueat  «ne  telle  modiBcation.  La  situation  ttat  alors 

>  parfaitement  claire.  » 

Après  le  grave  historien,  pariant  de  lui-4néme,  H  peut  être  cifriêux 
d'emtiidre  le  cbroliiqueur  littéraire,  indiscret,  irrévérencieux  d^fis  les 
dioses  poU(if|ues,  et  raillant  volontiers,  ratissant  k  plaisir,  sens  un 
gouvernèiMnt  qui'  «u  «valt  f^it  ou  sénateur,  (es  luttes  parlementaires 
de  ta  raonarcbie  où  nul  n'avait  soirg é  à  lui  oflOri^  une  pan  d*influehce  : 

«  Lors  de  la  dissoluciw  du  miiiistèt^  du^  septembre  (Molé,(iuîzot), 

>  dit  M.Sle-Beuve,  il  s'agissait,  après  In  loi  de  disjonction  et  l^nUrnoSté 

>  Silencieuse  de  M.  deCiaspailn,  ministre  dé  l'intérieur,  de  rem<placer 

>  et  del'nter.  M.  Mole  aborda  M.  Guizot  en  disant.  «  Eh  bienl  qni 

>  nettens-nous  au  fniniBlèrè  de  l'intérieur  ?  w  Alors,  de  ce  ton  et  de  ce 

>  gesiequi  ne  sont  qtfà  lui,  Guizot  répond  :  je  k  prends,  t  La  disse- 

•  tntiott  du  cabinet  ^^  suHit.  Tout  enHint,  Guinot  était  de  même.  Son 

>  père  voulut  un  |our  leur  donner  ééixt  pommes,  à  son  ftrère  Jean- 
s  Jacques  et  à  lui»  nsnis  l'une  était  phis  grosse.  GoSnoi  étendit  la  matn 

>  et  dit  :  — jtia  pttàéls.  ^  Même  ton,  même  geste.  C'était  déjà  comm^ 
»  pQWlokiriflifttèfV.  » 

QMS  MecdDté-^o(i«ét  apoiogile  ^  pourrait  latséttièM  r«eei^Mr  une 
HrtorpMtatton  toiilHMiiit  injuMo.  R  4ut  avoir  solo  d'ajouter  que 
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M.  Gaizoi  était  d'un  désintéressement  absolu,  fort  indifférer  aux  titres, 
d'une  insouciance  d^homme  de  lettres  dans  les  question3  d'argent  et  que 
sur  ce  point  il  poussait  même  la  fierté  (comme  le  prouve  un  procès 
récent)  jusqu'à  l'exagération. 


Je  n'ai  vu  M.  Guizot  qu'une  seule  fois  en  ma  vie.  C'était  en  1870.  Il 
présidait  la  commission  chargée  de  préparer  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment en  France. 

Les  questions  d'enseignement  avaient  toujours  tenu  la  première  place 
dans  sa  pensée  et  dans  ses  goûts.  II  leur  a  voué  sa  jeunesse;  il  ne  les 
a  jamais  oubliées,  an  milieu  des  travaux  incessants  de  sa  maturité 
laborieuse;  il  les  a  reprises  une  fois  encore  au  déclin  de  la  vie,  après 
une  longue  retraite  qui  n'était  pas  un  repos,  et  leur  a  consacré  les 
derniers  êdfoits  d'une  intellig^ence  que  le  temps  avait  respectée  tout 
entière. 

En  acceptant  la  présidence  d'une  comnûssion  gouvernementale,  il 
n'avait  rien  sacrifié  de  sa  dignité.  C'était  dans  ce  court  moment  ou 
l'empire  parut  essayer  de  se  transformer;  c'était,  non  pas  M.  Guizot 
qui  se  ralliait  à  Napoléon  III,  mais  Napoléon  III  qui  semblait  se  con- 
vertir aux  idées  de  H.  Guizot. 

On  faisait  une  enquête  sur  l'état  des  universités  étrangères.  Nous 
avions  été  appelés,  M.  Périn  et  moi,  pour  donner  des  renseignements 
sur  l'Université  de  Louvaio.  Après  nous  avoir  étendu  répondre,  dans 
une  séance  de  ia  commission,  aux  questions  qui. nous  avaient  été  po- 
séeS)  H.  Guizot  voulut  nous  voir  séparément  et  nous  interroger  tour  à 
tour.  M.  Périn  le  connaissait  depuis  longtemps;  je  ne  l'avais  jamais 
vu.  La  plupart  des  bommes  plus  ou  moins  célèbres  que  j'ai  rencontrés 
à  Paris  en  ce  temps-là  m'ont  paru  plus  soucieux  d'exposer  leurs  iidées 
propres,  de  se  poser  et  de  se  développer  eux-mêmes  devant  les  étran- 
gers, que  de  faire  une  enquête  sérieuse.  H,  Guieot,, pendant  plus  d'une 
beure,  me  fit  subir  un  véritable  interrogatoire.  Il  était  visible  pour  moi 
qu'il  étudiait  en  une  personne  le  naouvement  intérieur  de  l'Université 
de  Louvain;  il  était  guidé  par  dies  indications  préalables  qu'il  ne  tenait 
pas  seulement  de  mon  collègue  M.  Périn,  bien  que  la  trace  4e  ses  eon^ 
versations  avec  lui  fut  visible  :  mais  il  est  évident  qu'il  avait  déjà  puisé 
à  diverses  sources,  essayé  de  les  contrôler  les  uiaes  par  les  nattes, 
fait  son  enquête  persoqn^le,  et  qu'il  la  poursuivait.  Il  ne  dU  paa;an 
mot  de  lui-même  ni  4e  ses  idéeq;  seulement  comme  je  lui  parlais  4e 
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lattachemeDt  enihousiaste  de  nos  élèves  à  leur  foi,  de  la  confiance 
et  du  respect  qu'ils  nous  témoignent  comme  aux  représentants  de 
la  doctrine  catholique^  il  s*écria  tout  à  coup  :  «  Vous  êtes  heureux, 
monsieur,  et  je  vous  félicite  de  vivre  au  milieu  d*une  telle  jeunesse  !  » 
Je  fus  frappé  de  l'émotion  de  sa  voix.  Je  crois  qu'il  avait  vivement  désiré 
voir  naître  et  se  développer  en  France  un  enseignement  supérieur  catho- 
lique à  côté  de  l'Université,  et  qu'il  est  vraiment  sincère  quand  il  dit 
dans  ses  mémoires  qu'un  des  regrets  de  sa  vie  est  de  n'avoir  pu  ou  de 
n*avoir  osé  doter  son  pays  de  la  liberté  d'enseignement  dont  nous  jouis- 
sons. Sur  ce  point  je  ne  suis  pas  sûr  que  M.  Guizot  n'ait  pas  fait  tout 
ce  qu'il  était  possible  de  faire.  Je  lui  laisse  la  parole  à  lui-même. 

On  connaît  les  idées  de  H.  Guizot  sur  l'éducation  de  l'enfance. 

<  U  faut,  dii-il,  pour  que  l'instruction  primaire  soit  vraiment  bonne 

>  et  socialenoent  utile,  qu'elle  soit  profondément  religieuse.  Et  je 
»  n'entends  pas  seulement  par  là  que  renseignement  religieux  doit 

>  y  tenir  sa  place  et  que  les  pratiques  de  la  religion  doivent  y  être 

>  observées;  un  peuple  n'est  pas  élevé  religieusement  à  de  si  petites 
»  et  mécaniques  conditions  :  il  faut  que  l'éducation  populaire  soit  don- 
»  née  et  reçue  au  sein  d'une  atmosphère  religieuse,  que  les  impressions 

>  et  les  habitudes  religieuses  y  pénètrent  de  toutes  parts.  La  religion 

>  D'est  pas  une  étude  ou  un  exercice  auquel  on  assigne  son  lieu  et  son 
»  heure;  c'est  une  foi,  une  loi  qui  doit  se  faire  sentir  constanuneat 
»  et  partout,  et  qui  n'exerce  qu*à  ce  prix,  sur  l'àme  et  la  vie,  toute  sa 

>  salutaire  action.  C'est-à-dire  que,  dans  les  écoles  primaires,  l'in- 

>  Ruence  religieuse  doit  être  habituellement  présente  :  si  le  prêtre  se 

>  méfie  ou  s'isole  de  l'instituteur,  si  l'instituteur  se  regarde  comme  le 
»  riviU  indépendant,  non  comme  C auxiliaire  fidèle  du  ptêtre,  la  valeur 
*  morale  de  l'école  est  perdue....  » 

Telles  étaient  les  idées  de  H.  Guizot,  dès  1833,  avant  que  l'expé- 
rience fût  venue  les  confirmer  <  en  portant  dans  son  esprit  sa  grande 
lumière.  >  Hais  le  sentiment  le  plus  général  qu'il  rencontrait,  dan€ 
la  chambre  des  députés,  comme  dans  le  pays,  c'était  la  défiance  à 
l'égard  du  prêtre;  ce  qu'on  voulait  garantir  par  la  loi,  c'était  l'indépen- 
dance des  instituteurs  en  face  du  clergé. 

M.  Guizot  avait  proposé  que  le  curé  ht,  de  droit,  partie  du  comité 
chargé,  dans  chaque  commune,  de  surveiller  l'école.  C'était  tout  ce 
qa'il  croyait  pouvoir  obtenir,  encore  faillit-il  échouer  :  à  la  chambre 
des  députés,  cette  disposition  fut  rejetée  dans  un  premier  débat;  il 
fallut  le  vote  de  la  chambre  des  pairs,  et  la  vive  insistance  du  mi- 
nistre, pour  la  faire  admettre  dans  une  seconde  discussion. 
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Quand  il  s*agit  de  la  protection  qu'il  voulait  accorder  à  VeAseigiiemeni 
primaire  des  congi^é^tlons  et  des  ordres  religieux,  M.  Gaizot  rencootn 
les  mêmes  difficultés,  les  m^es  préventions  dans  le  monde  politique.  Il 
était  convaincu  de  la  supériorité  de  cet  enseipement  sur  renseignement 
laïque;  <  II  y  a,  dit-il,  dans  le  monde  laïque,  des  élans  géaéreux,  des 
»  accès  d'ardeur  morale,  qui  font  faire  aux  grandes  bonnes  œuvtes 
»  publiques  de  rapides  et  puissants  progrès;  mais  Pesprit  de  foi  et  de 
»  diartté  cbrétlenne  porte  seul,  dans  de  tels  travaux,  ce  complet  d^ski- 
»  léressement,  œ  goût  et  cette  habitude  do  sacrifice,  cette  persévérance 

*  ihédeste  qui  en  assuretit  et  en  opèrent  le  succès.  »  —  Lô  désir  de 
M.  Guî2ot,  dit-il  datis  ses  méffmres,  eut  élé  d-introdnire  dans  r<M*ga- 
nisatiofl  des  écoles  normales  la  disposition  suivante  :  c  Le  brevet  de 
»  capacité  exigé  de  toirt  Iftstkuteur  sera  délivré  à  chaque  père  des 
1^  diverses  congt^gations  autorisées  sur  le  vu  de  la  lettre  d'obédience 
^  qui  lui  auT^  été  remise  par  le  supérieur  général  de  celle  à  laquelle 

*  H  appartient.  —  Mais,  continue-l-îl,  cette  diisposition  eut  certaitie- 
»  metït  été  repoussée  par  les  chambres  de  ce  temps;  le  débat  qoi  s"^ 
»  éleva,  quand  nous  en  vînmes  à  examiner  quelles  autorités  devaient 
5i  être  chargées  de  la  surveillance  des  écoles  primaires,  révéla  clalre- 

*  ment  l'esprit  qui  y  prévalait.  » 

Il  est  bien  vrai  qu'one  grande  partie  des  instituteurs  français  se  sont 
Ifvtés  à  fespril  révolutionnaire  :  H.  GuiKOt  le  reconnaît;  mais  H  ajoute 
((ne  des  germes  de  faiblesse  morale  et  politique  étaient  restés,  malgré 
sres  efforts,  dans  toute  rorganisation  de  renseignement  ;  et  comment 
le  mal  qui  réjgnait  partout  n*eut-il  pas  atteint  les  écoles,  alors  surtout 
^'après  1848,  des  pouvoirs  publics  eux-mêmes  provoquèrent  les  ilisti- 
^  tuteurs  primaires  à  devenir  les  associés  de  tous  les  rêves,  lés  apMres 
»  de  toutes  les  utopies  sociales?  » 

Dans  rorganisation  de  renseignement  secondaire  '  et  de  Fenseigne- 
teent  supérieur,  les  mêmes  difficultés  se  retrouvaient,  avec  une  aggra* 
tâtion  Véritable.  Pont  lé  public  de  <M  temps,  la  liberté  4e9  collèges, 
c'était  la  «  domication  cléricale.  » 

«  Une  seule  solution  était  boane,  dit  H.  Oiiizot  f  une  fh^on  tout  à 
»  fait  catégorique  :  renoncer  .eomplètemeni  au  principe  dt^  )a  souve- 
p  Mlheté  de  l'État  en  matière  d'instruction,  et  adopter  franchement, 
«  avec  toutes  ses  ounséquences,  celui  de  la  libre  téùcixtt^ce  eùtre 
é  l'État  et  ses  rivaux  laïques  ou  ecdésiaâiiqUés,  partietliers  ou  dor- 
y  (yomtfoâs... 

€  Mais  tout  repoussait,  sous  le  gouverneffftent  de  juillet,  cette  pA^ 
»  tique  complète  et  hardie  que  malgré  sa  faveur  pour  l'égNse,  la  i^es- 


>  tauratioD  nVait  {ms  osé  tenter.  L'imaiense  majorité  4u  public»  |a 
1  pourrais  dire,  le  public  voy^t  dans  la  liberté  eficlésiastique  te  pr^ 
1  carseur  et  riostrument  de  \i^  dooiiQ^iou  ecclésiastique^  objet  4.*jmM^ 
1  patbie  et  d'effroi.  » 

Cepeudant  Mt  Gi^i^ot  se  clemaDde  s'il  n'eut  pa^^  mxmx  {ait  de  tenter 
reotrepri9ç  :  «  L^e^péhenoe,  qui  ^^Qigne  en  g^ral  1^  réserve  et  la 
prudence,  m\  donné  U|  leçon  contraire  :  quaiMl  oa  a  raison,  m  si 
feo  plus  Tàmn,  et  on  poiit  risquer  bien  plus  qu'on  ne  croit.  »  M.  Gui^pt 
avait  encore,  po^ir  renseignemept  supérieur,  d'autres  projet$  qu'il  9fi- 
pose  avec  ua  véritable  regrot;  entre  autres  TinsUtution  de  pédagogies  t^u 
les  jeunes  g^pas  auraient  y^ç^^  comme  il  dit,  c  sous  un  régiiue  spécial 
I  et  sain,  poini  assen^id;  à  des  exigence$  tracassières,  mais  point  livras 

>  à  eux-mêmes,.. .  moralenient  contenus  et  disciplinés  aii^  mon^t 
»  ou  ils  essaient  lew^  forces  et  dans  le  passage  difficile  de  l'eniancei  à 
»  la  condition  v^ile*it— «Je  ne  piii^  nve  défendre,  dit-il,  de  quelque  tris- 
j  tfisse  quj^d  ma  pensée  Si3  reiiorte  vers  les  projeta  ()ue  yavais  fermés, 
I  que  je  Grayai$  bon^,  et  qui  ue  se  sont  pas  même  laissés  entrevoir.  »  Et 
ailleurs  «  Je  n'ai  fait  quie  des  tentatives  mode&tes^  et  pourtant  j'ai  plua 
»  tenté  qu'aocojWiiJii*  Los  boAs  esprits  qui  se  donneront  la  pein^  d'y 
'  regarder  jugeront  si  ce  fut  n^a  faute,  ou  celle  dti  public  auquel 

>  j'avais  affaire,  adversaires  et  anus.  » 

Par  son  action  personnelle  plus  encore  que  par  les  lois,  H.  Guizot 
^'efforçait  de  péoétrer  l'enseignemeat  d'une  iofluence  religieuse.  Il  disait, 
^  1833,  dans  une  çiroiAaîre  adressée  aux  39,300  maîtres  d'école  de 
France  : 

<  C'est  sa  gloire  (o^Ue  de  l'instituteur);...  de  travailler  pour  les 
bommes,  et  de  n'attendie  sa  récompense  que  de  Dieu.  » 

i  Aussi  voit-on  que  partout  çh  l'enseignement  priooaire  a  prospéré, 
'  une  pensée  religieuse  s'est  unie  dans  ceux  qui  le  répandent,  au  goût 
'  des  lumières  et  de  l'instruction.  Puissiez-vous,  monsieur,  trouver 
'  daDs  de  telles  espérances,  dans  ces.croyenqes  dignes  d'un  esprit  sain 

>  et  d'un  cœur  pur,  une  satisfaction  et  une  constance  qi^e  la  ra^spn 

>  seule  et  le  seul  patriotisme  ne  vous  donneraient  pas!  » 

Cest  ainsi  que  parlait  M.  Guizot,  dans  une  lettre  officielle,  en  tace 
'^  la  bourgeoisie  voltairienne  de  1930. 

Que  manque-t-il  à  ce  langage  pour  être  catholique?  une  seule  chose  : 
)  >Qtorité.  M.  Gttizot  déclare  q^u'il  existe  un  guide  plus  sûr  que  la  seule 
ntison;  lliumble  mattre  d'école  pourrait  lui  demander  :  ce  guide,  où 
'^il?  Si  vous  l'avez  trouvé,  dites-le  moi.  A  cela  qu'aurait  pu  répondre 
ï.  Guizot?  Quelle  était,  à  lui,  sa  certitude ^sm  espérance  et  sa  aoyanee^ 
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non  pas  en  ce  moment,  mais  lorsque  sa  pensée  plus  mûre  se  rappro- 
chait de  plus  en  plus  de  la  vérité?  Relisons,  dans  son  testamenti  cette 
profession  de  foi  si  grande,  si  haute,  évidemment  sincère,  cependant 
incomplète  et  pour  ainsi  dire  découronnée  : 
c  Je  meurs  dans  le  sein  de  TÉglise  chrétienne  réformée  de  France 
ob  je  suis  né  et  où  je  me  félicite  d'être  né.  En  lui  restant  toujours 
uni,  j*ai  usé  de  la  liberté  de  conscience  qu'elle  reconnaît  à  ses  Gdèles 
dans  leurs  rapports  avec  Dieu  et  qu'elle  même  a  invoquée  pour  se 
fonder.  J-ai  examiné,  j'ai  douté,  j'ai  cru  à  la  force  suffisante  de 
l'esprit  humain  pour  résoudre  les  problèmes  que  présentent  l'univers 
et  rbomme  pour  régler  la  vie  de  l'homme  selon  sa  loi  et  sa  fin 
morale.  Après  avoir  longtemps  vécu,  agi  et  réfléchi,  je  suis  demeuré 
et  je  demeure  convaincu  que  ni  l'univers,  ni  l'homme  ne  suffisent  à 
s'expliquer  et  à  se  régler  naturellement  et  d'eux-mêmes,  par  la  seule 
vertu  des  lois  permanentes  qui  y  président  et  des  volontés  humaines 
qui  s'y  déploient.  C'est  ma  foi  profonde  que  Dieu,  qui  a  créé  l'univers 
et  l'homme,  les  gouverne  et  les  conserve  ou  les  modifie,  soit  par  ces 
lois  générales  que  nous  appelons  naturelles,  soit  par  des  actes  spé- 
ciaux que  nous  appelons  surnaturels,  émanés,  comme  le  sont  aussi 
les  lois  générales,  de  sa  parfaite  et  libre  sagesse  et  de  sa  puissan(*.e 
infinie,  qu'il  nous  est  donné  de  reconnaître  dans  leurs  effets,  et  interdit 
de  connaître  dans  leur  essence  et  leurs  desseins, 
c  Je  suis  ainsi  rentré  dans  mon  berceau,  toujours  fermement  attaclié 
à  la  raison  et  k  la  liberté  que  j'ai  reçues  de  Dieu,  et  qui  sont  mon 
bonheur  comme  mon  droit  sur  cette  terre,  mais  revenu  à  me  sentir 
enfant  sous  la  main  de  Dieu,  et  sincèrement  résigné  à  une  si  grande 
part  d'ignorance  et  de  faiblesse.  Je  crois  en  Dieu,  et  je  l'adore  sans 
chercher  à  le  comprendre.  Je  le  vois  présent  et  agissant,  non  seule- 
ment dans  le  régime  permanent  de  l'univers  et  dans  la  vie  intime  des 
âmes,  mais  dans  l'histoire  des  sociétés  humaines,  spécialement  dans 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  monuments  de  la  révélation  et  do 
l'action  divine  par  la  médiation  et  le  sacrifice  de  notre  Notre  Seigneur 
Jcsus-Chrit  pour  le  salut  du  genre  humain.  Je  m'incline  devant  les 
mystères  de  la  Bible  et  de  l'Évangile,  et  je  me  tiens  en  dehors  des 
discussions  et  des  solutions  scientifiques  par  lesquelles  les  hommes 
ont  tenté  de  les  expliquer  J'ai  la  confiance  que  Dieu  me  permet  de 
me  dire  chrétien,  et  je  suis  convaincu  que,  dans  la  lumière  où  je  ne 
taixlerai  pas  à  entrer,  nous  verrons  en  plein  l'origine  purement 
humaine  de  la  vanité  de  la  plupart  de  nos  discussions  d'ici-bas  sur 
les  choses  divines.  » 
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H.  Auguste  Comte,  le  Tondateur  du  positivisme,  avait  ud  jour  demandé 
à  M.  Gui20t  une  chaire  d'histoire  des  sciences  pbysfques  et  mathéma- 
tiques. M.  Guizot  ne  jugea  pas  à  propos  de  la  lui  donner;  et  M.  Comte 
ne  reçut  pas  même  de  réponse.  Je  suppose  que  M*  Guizot  soit  entré  en 
diseusision  avec  lui;  te  fondateur  du  positivisme  aurait  eu, ce  me  semble, 
des  arguments  lut  hoûiinem  assez  forts  à  lui  opposer.  On  peut  imaginer 
entre  eux  un  dialogue  qui  ne  serait  pas  tout-à-fait  une  Action. 

H.  Conte.  Pourquoi  m'excluez-vous  de  l'enseignement  ? 

M.  GuizoT.  Parce  que  vos  doctrines  sont  corruptrices.  Si  jamais,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise,  vos  idées  venaient  à  prévaloir,  ce  serait  la  ruine  et 
la  honte  de  Thumanifé.  «  Y  avez-vous  pensé?  Vous  étes-vous  figuré  ce 
que  deviendraient  l'homme,  les  hommes,  Tâme  et  les  sociétés  humaines, 
^  la  foi  religieuse  y  disparaissait  réellement?....  Il  n'y  a  point  d'imagi- 
tion  qui  puisse  se  représenter  avec  une  vérité  suflisante  ce  qui  arriverait 
en  nous  et  autour  de  nous,  si  la  place  qu'y  tiennent  les  croyances  reli- 
gieuses se  trouvait  tout-à-coup  vide,...  personne  ne  pourrait  dire  à  quel 
degré  d*abaissemont  et  de  dérèglement  tomberait  l'humanité  (1)....  » 

H.  Comte.  Trêve  de  déclamations,  je  vous  prie.  Je  sais  très-bien  que 
mes  doctrines  sont  incompatibles  avec  l'état  social  fondé  sur  le  spiri- 
tualisme. Mais  votre  état  social  n*est  pas  plus  un  dogme  pour  moi  que 
voire  religion;  lés  institutions  ne  sont  pas  plus  immuables  que  les 
croyances.  Vous  lirez  un  jour  mon  système  de  politiqtie  positive  :  les 
cheveux  vous  en  dresseront  sur  la  tête.  Ma  foi  profonde  est  qu'un  jour 
ce  système  prévaudra  dans  les  lois  et  les  mœurs,  de  même  que  ma  doc 
tfine  dans  les  intelligences.  Et  loin  d'être  la  ruine  de  Tordre  social,  ce 
sera  le  plus  magnifique  de  ses  progrès.  L'humanité,  qui  a  fait  ses 
dogmes  et  ses  lois,  peut  les  défaire  et  les  refaire  à  son  gré... 

M.  GuizoT.  Point  du  tout.  L*homme  et  la  société  ne  sont  pas  libres 
de  se  faire  une  loi  de  leurs  caprices.  «  La  vraie  loi  de  l'homme  ne  vient 
pas  de  l'homme,  elle  vient  de  Dieu;  il  la  reçoit,  11  ne  la  fait  pas.  »  Ce 
qui  est  vrai  de  l'homme  dans  sa  vie  intérieure,  est  également  vrai  dans 
sa  vie  sociale.  «  La  société  humaine  sçrait-elle  une  abdication  de  la 
nature  humaine?  non,  l'homme,  dans  la  société,  doit  rester  et  reste 
effectivement  ce  qu'il  est  :  la  loi  suprême  de  la  société  doit  être  celle 
qui  a  le  droit  de  régir  les  individus  eux-mêmes.  (2)  »  Voila  ce  que  tout 
homme  sent  au  fond  de  sa  conscience.  L'humanité  n'a  pas  le  droit  de 
décréter  que  le  bien  est  mal,  et  que  le  mal  est  bien. 

(I)  Méditations  sur  Tessence  de  la  religion  chrétienne. 

{i  Histoire  des  origines  du  gouvernement  représentatif,  cinquième  leçon. 
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<  Je  sttîs  élonaé  qu*QD  boniiéte  hjomnie,  comme  vous,  ne  soU  pas.  a- 
»  Tsni  par  ses  ptopr».  sentimenUt  monMx  ttuilgré  lui,  dç  Traimorale 
V  fao&seté  de  se»  idéts  (1).  » 

M.  Cdhtb»  Ged  a*èsl  pas  un  aifi«ieBt,ce  n^egt  autre  obose  qu'une  af^ 
firmatioD  sans  preute  de  la  supériorité  de  vetni  raison  sur  la  mieawu 
Quelque  inooatestable  qve  cette  nupériorité  soit  à  premièm  Tue,  poutf 
tout  le  monde,  elle  ne  peuc  <tre,  tous  le  oomprettdrezy  un  argunoM: 
décisif  à  mes  youx. 

Le  droit  qu'un  eçprU  vasAe  et  fern^  eu  ses  dessein^ 
A  sur  l'esprit  yrosaier  des  vulgaires  bumaioe 

n'a  jamais  été,  ne  sera  jamais  la  base  avouée  d'une  autorité  dogmatique» 
DoQne;ç-moi  donc  la  parole  dans  une  chaire  publique,  et  plaidons  chacun 
notre  cause  devant  le  grand  tribunal  du  genre  humain,  qui  décidera 
entre  voire  raison  et  la  mienne. 

M.  GuuoT.  Votre  enseignement  serait  un  danger.  Je  vous  le  répète, 
vos  doctrines  sont  corruptrices.  Du  reste,  la  question  n'est  point  posée 
entre  votre  intelligence  et  la  mienne,  comme  vous  l'entendez.  Je  puise 
ma  certitude  à  une  source  plus  haute  que  ma  propre  raison.  Je  re- 
connais une  autorité  divine  à  laquelle  mon  intelligence  est  soumise, 
comme  je  voudrais  que  le  fût  la  vôtre.  Je  m'incline^  avec  la  docilité 
d'un  enfant,  devant  les  mystères  de  la  Révélation. 

M.  Comte.  Vous  êtes  plus  arriéré  que  je  ne  pensais.— Je  croyais  n'avoir 
affaire  qu'au  philosophisme  ;  c'est  la  superstition  que  je  rencontre.  Soit. 
Discutons  pourtant.  Vous  êtes  protestant,  IH .  Guizot;  vous  protestezdonc 
contre  l'existence  du  catholicisme? 

M.  GuizoT.  Point  du  tout.  Comme  français,  je  défends  même  l^s  in- 
térêts du  catholicisme  dans  le  monde,  t  Je  ne  suis  pas  ce  qu'on  appelle 
un  protestant  (2).  »  Je  ne  proteste  contre  aucune  des  formes  du  chris- 
tianisme. «  Il  est  appelé  à  devenir,  dans  ses  crotiafices  essentielles,  la 
religion  du  genre  humain  (3).  »  Mais  la  variété  de  ses  formes  et  de  ses 
dogmes  secondaires,  accessoires,  est  voulue  de  Dieu.  C'est  la  liberté  au 
sein  de  l'unité. 

M.  Comte.  Dites-moi,  je  vous  prie,  quelles  sont  les  croyances  essen- 
tielles du  christianisme? 

M.  GuizoT.  Ce  sont  les  croyances  communes  à  toutes  les  sectes  chré^ 

0)  Mémoires,  1. 111.  cb.XVlII. 

(2)  Mot  dit  dans  une  conversation  avec  M.  Veuillot  —  rapporté  dans  VUtUocn^ 

(3,  Vie  de  quatre  grands  chrétiens.  Préfkce. 
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imnes,  dans  lesquelles  catboliques  et  protestants  doivent  «  8*iiair,  sans 
se<^Bfondre,  pour  la  défense  de  leur  cau^e  commune  (1).  > 

M.  CoxTE.  Vcms  offrez  aux  oaiholiqjui^s  une  alliance  dont  ils  ne  veulent 
P4s.  Ils  se  prétendent  la  seuIeEglise  véritable. 

M.  GuizoT.  Ils  «e  trojsipent.  La  division  du  cbristianiame  est  provi:-v 
dentielle.  Les  Églises  chrétiennes  ont  appris,par  leur  expérience,  qu'elles 
ne  peuvent  se  détruire  l'une  l'autre,  et  qu'il  est  dans  leur  .destinée  de 
vivre  ensemble  sur  la  face  du  globe.  . 

H.  Comte.  Permetter-moi  de  vous  le  dire  à  mon  tour  :  la  faiblesse  de 
votre  argumentation  m'étonne.  Quelle  est  à  vos  :^eux  la  preuve  de  la  lé- 
gitimité des  différentes  sectes  au  «ein  de  la  religion  chrétienne?  L.eor. 
existence,  leur  durée;  voUà  tout. 

Quand  un  catholique  vient  me  dire  : — ^Tunité  de  FEgliseet  son  univer^ 
salité  sont  de  fondation  divine;  la  division  vient  de  la  perversité  libre 
derhommc.  Le  temps  n'y  fait  rien.Ii  n*ya  point  de  prescription  contre 
la  vérité.  L'existence  et  la  durée  de  Terreur  et  du  mal  ne^  rendent  point 
le  mal  ^  rerrenr  légitimes,  —  ce  catholique  meparait logique  dans  le 
faux  et  conséquent  avec  son  principe.  Quant  à  vous,  il  me  semble  que 
vous  manquez  de  logique  ou  bien  de  sincérité. 

A  quel  prix  le  protestantisme  a  prouvé  sa  vitalité,  ce  qu'il  a  fallu  de 
ruines  et  de  sang  pour  qu'il  devint  un  grand,  fait  social,  vous  le  savez, 
vous  qui  descendez  d'une  vieille  race  des  Cévennes.  J'espère  que  le  po- 
sitivisme se  fera,  place  au  soleil  sans  infliger  de  telles  so^iffrances  à 
rhnmanité.  Ma  confiance  est  que,  avant  un  siècle»  ma  doctrine  )sera  de- 
venue, par  le  progrès  de  TintelUgence  humaine,,  un  grand  fait  social 
dont  les  Gujzot  de  l'avenir  reconnaîtront  l'existence  el  par  conséquent 
la  légitimité. 

En  attendant,  vous  n'avez  pas  plus  d'autorité,  fondée  en  raison,  sur 
ma  conscience,  que  les  catholiques  du  xvF  siècle  n'en  avaient  sur  la 
conscience  de  vos  ancêtres,  à  la  naissance  de  l'héréste.  Le  christianisme 
ne  paraissaitril  pas  alors,  comme  aujourd'hui,  bien  plus  qu'aujourd*hui, 
profondénoeitf  lié  à  l'ordre  social  qu'il  pénétrait  tout  entier  de.  son  in- 
fluence? <  et  la  forme  unique  du  christianisme  en  ce  te^ips  là,  sa  forme 
organique  et  manifeste,  n'était-ce  pas  le  catiiolicisme?  »  fTa-tron  pas 
dit  que  l'hérésie»  c'était  la  ruine  morale  de  Thuioianité?  Tous  ces  argu- 
ments que  vous  employez  contre  moi,  tous,  les  catholiques  du  temps  les 
ont  fait  valoir  contre  Luther  et  contre  Calvin.  Us  valent  aujourd'hui  ce 
qu'ils  valaient  alors.  Et  ce  n'est  pas  la  dernière  fois  que  le  préjugé  et 
la  routine  —  que  Vous  appelez  la  tradition  et  la  foi  —  s'en  servent  pour 

(1}  Vie  de  quatre  ^sds  cbrétiecs.  Préface. 
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tenter  4*arrêtei^  les  proi^èè  de  rbumanité.  I?ftftes-y  bien  altention  d«r 
reste.  Le  cheitaiD*  dans  leqael  vr>u$  éies  engagé  ne  Conduit  ^as  seulement 
àvotreebiistiatiisme  latiuidinâlrè  :  il  iéOtidtlUàU  cmiH)n«iÂfifii(e<l}.  AuBOm 
de  la  logique,  je  vous  en  adjuge  2  sojès  éathôltque,  ou  bifen  rèitoneerà 
votre  argumeniatlon  tout  entière,  et  pàs^e:^  dtf As'  lès  raiig&'  dû  ratîë- 
nalisn^.  ' 

m:  Géiïoi'.  Brtsons  là/  «  Vùiffe  dtooéWfré  et  vtttfe  avèugleweBil  WTùs- 
pirent  cette  estime  triste  qui  se  réfugie  da'liâ  îe  silence  (3)  » 

M.  Com*b;  Je  h'ai  que-filire  de  votre  e^iltbe',  et  je  prends 'actfè  dfeSoYre 
silence.  Vous  êtes  auJourdTiui  le  plus  fdrt ^t'Voûs  me  fermez  li'bô^iefiè ;  ' 
soit.  Mîiw  vôtre  <Jrott,  c'est  celui  de  la  force;  c'est-à-dire,  là  tyraririiè. 
Vous  l'avez  dit  vous-même  avec  une  éloquehôe  qùé  j'cÉfviéf  c''6ât  fTioih-' 
nour  de*  la  nature  humaine  •quelle  ne  se  soumet  librement  et  isitlcii^etiidht 
qu'à  ce  èiù^elle  croll  eisetoiellemènt  vrai  et  juste  :  les  passions  rie  s%- 
clinent  que  devant  des  principe^.  '^  ti'éxcluiibn  dont  je  suis  l'objet  ne 
»  saurait  offrir  Tutilitë  d'arrêtée  mori*  essor  philosophique  qui  -éstdiiiîh- 
»  tenant  trop -caractérisé  et  trdpi  développé  pour  pouvoir  être  éiçfùttté  par 
»  aUcuh' obstacle  niatériel,  dorit'fbfffet  ne  ponrrait  être  an  contraire  que 
»  dy  introduire,  par  le  ressentiment  InVolofliaiHè!  d'une' ihîflstféepfrt>- 
»  fortde,  un  caractère  âirrîlairon  contre  lequel  je  ta€îstalssoî|^rieùS(^ 
•'temien  gaMé  juàqtt^icî(3).»  "    -    - 

Je  sais  bleôfiqufc-M.  Guîzdl' rie  se  tiendrait  pias^  pour  bkttU:  Son 
christianisme  rationhel  ou  méiné  le  spiritualisme  de  M.'Cousln  pètove^t 
sedéfendre  le' positivisme,  dan^  un  tourtfôt^en  champs  clos,  à  ebridition 
d'avoir  des  philosophes  pour  juges  d'armée:  HLhIé  sur  le  vrai  ebàmp  dé 
bataille,  sur  le  terrain  social,  quand  il  s'agit  de  l'autorité  des  lois 
morales  et  des  droits  de  la  vérité  dans  la  vie  publique,  le  positivisme 
pfend  sa  revanche. 

Inutile  dMnsister.  Nous  aùlres  ^catholiques,  nous  vdyons  du  premier 
coup  d'œil  où  se' brise  la  chaîne  du  raisonnement  de  M/ Gùizot;  rû^ 
avec  ses  contradictions,  M.  Gui2ot  était  peut-ê(t%  rtaôtnme  le  plas  à 
mêmiî  d'enrayer  avant  et  après  1830,  le  mouvement  révoiii(iMn$irè'4àifis 
la  masse  dés  esprits.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  pendant  lés'  années  de' 
la  re^taubition  et  du  gouvernement  de  juillet,  on  aécfit,  éfudfé,  t*éflee^i, 
discuté;  on  a  foit  revivre  les  générations  éteintes,  mieux  connu  les 

(1)  SâiûUVRieitvê,  Nouveaux  lundis,  t.  fX,  p.  9:^: 

(2)  Mémoires,  t  lïl,.  .       • 

{?)  Cette  longue  et  lourde  phrase  appartient  à  une  lettre  que  M.  Comte,  s'inopatjentant 
de  voir  M.  Guizot  «  se  réfugier  dans  le  silence,  »  finit  par  lui  écrire.  Mémoires,  tome  II r, 
pièces  historiques. 


p^^of^Sij^ffaiigefs;  qiji.c^l  sorti  dçi  l.'iorteoq.ljiiHlDé  ides  Rf^ufléç,  d(^  soj\ 

(^^^^icmja^oé  iviyre.de  la, vif  JUuelleciuetle;  el  racciPO/s^UU,  di»; 
catholicisme  a  pa  s'exercer  par  Ia.,c)faire|  par  l|e;s  ljvf*|e3}  pfir  ^  tJ^it^q^f^,  : 
parle^^oeif jirrje^)  (^t.dis^er  bipadef^prév^i{U^^  et  4^&  bps^^lit^,  at^eugl^s. 

Quye  roD  f;^fape}Le.ce  qu'était  le  (;atb(^i(ûsWj9  e/)  Fraucorau;  IçQflefpf^m 
da  rââl)li$Hea»e;it^dU'CuitQ;  mQSq^vïSfJip^pp  $npeirfi^^  de 

la  pqiB4>e  Jppé,rif)le«,;Ç^ate^ubriàid^  i.2aqari^|i|e^  ,Vr  jlfi^l^  ,pi^e  "Ont 
rew&'eo.hQDfleiir.I^.p^^sie;  ctarâLjep.(;ift  oif  difinoin^  Japp^sli^  4p$  igej&. 
chrétieDSi  :  preipière  r^aipnrCp^tr^Tep|),rjt4ftJjaxpy^l¥ty)p,  ..    ,  . , ., 

Le?..historijÇjD^  Thierry,,. :]|iïig;flét„  ]S)ljcbçlei.,B(iê(pç;,  ftt;  si^riout, Guizot,, 
avapû^^uf  die.JBfQgll^,  mn}^lfi\Qk^^,  Çaf»^,î9i)fjpfintn^  d,^m?,iftç^é, 
Uarande.iÇt'f^iUa|re4nfl^eiace,dq.rp^  0,njqD.,e5i  v^ij  àjréfilajpjer,  à( 
désirer  c€UeJ»flueïfç.,dan$  iei  pré^^nt,,-^  Iç.' qatltoUqi^iWf,  :^H)^,y^^^^ 

pour  les  un^^  divine  powrJe^ autres,  îni^^,ç^es|(|^c,tOJ^iou^s  ;\y 
doutes  et  certaines  réserves:  peu,;alMJïa?V  JM^p'ànlWçjfit)^  4eJ^ 
Christ,  vivant  dans  son  Église.  La  renaissance  du  catholicisme  dogma- 
tique^  detffli  fofc  dttH^ison  entier,  date  pour  ainsi  dire  de  l'encyclique  de 
1832  et  de  la  chute  de  VAvenir.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  le  christia- 
nisme poétique  de  Chateaubriand,  et  le  catholicisme  social  de  La  Mennais 
lui  aient  ouvert  les  esprits  et  préparé. .les  .yoles,  et  qu'ils,  continuent 
encore  fous  les  jours,  sous  des  formes  nouvelles,  à  ramener  progressi- 
vement des  intelligences  égarées,  à  les  engager  dans  cette  courbe 
rentrante  dont  parle  de  Malslre,  tandis  qu'elles  se  révolteraient  au 
premier  mot,  si  on  voulait  leur  imposer  la  ligne  droite. 

J'espère  que  nul  ne  se  méprendra  sur  ma  pensée.  Je  ne  demande 
pas,  à  Dieu  ne  plaise!  que  l'on  transige  avec  l'erreur  dans  l'intérêt  de 
la  vérité.  Mais  dans  une  époque  de  division  comme  la  nôtre,  ceux  qui 
ne  possèdent  qu'une  vérité  diminuée  peuvent  avoir  leur  mission  provi- 
dentielle en  préparant  les  voies  à  une  lumière  plus  complète  et  plus 
pure.  La  foi  chrétienne  est  le  centre  d'où  rayonne  toute  vérité;  et  toute 
vérité  y  ramène.  De  quelque  côté  qu'un  esprit  juste  et  droit  aborde  le 
vrai,  c'est  un  pas  qu'il  fait  vers  cette  vérité  suprême. 

Dans  cette  lente  préparation  des  esprits,  l'utilité  de  M.  Guizot  est 
grande.  Tous  ceux  qui  ont  combattu  dans  la  presse  le  savent,  nos  adver- 
saires mieux  que  nous.  Demandez-le  au  Siècle,  à  l'Indépendance;  de- 
mandez-le à  l'auteur  du  FtU  de  Gibayer.  Chaque  fois  que  l'on  en  trouvait 
1  occasion,  c'est  à  dire  très-souvent,  on  invoquait  dans  les  journaux  l'au- 
torité de  M.  Guizot,  de  Thistorien  ou  de  l'homme  d'Etal  :  —  Un  illustre 


8jp  nyamoiy^ 

ifrôïestîint  'Pi  dit'  à'iia  tHbmië  tpd«çlâîs^^:'^V  Lltït(?ret','la'dî^ît*'^»'la: 
Wàïiëes  ioniAsio\fëisàîM\it6Ûn'fi^pé^      é^àfèœîent  k  Sfe' faite- ïa^'litty' 

iiftënftièhéis'IWttàbt(^s'/é^^^^  '     ''■'    '    î'     ^  •  .    ' 

•'8te''d6iife,  }t  eùriïiîcuxTàîiiqiié 'MV  euîzot  Wtr<àtedî^iife;'*<:foî4^ 
(ÏÙi(ffl''(ïUè'  ri'rvtiitîté  le'  PM  à'ilfeàl.'Safe  Ih'  Pràriëè'ilë  'Kftaït  Ïj^îI,'^  si 
M'.  CyKôlf  arait  iété  de  Ifbi,  Itli  êiit-on  permis  dé  l'iétw  dV^rnîon^  ièt'  de 
tfeffdahcciJ'ïlu'poittt  où  il  Tétait?  ÉùlAî/iJir  sort  sièiloti  pèîltlqùe ^«lltté- 
ralre/éxôrcéliï'inièïnë  influence?  Ses  contrtdietîdns  méttoé^;  eUrûétà- 
géant  certaines  faiblesses  et  cemins  préjug:t*s  de  la  soclëtë  ffâhçâise,' 
oÀt'^u'liii  faire  a^epter  des  viérit^  esisèntrelles  qiiî  eusSîeMiéif  rejettes 
sâiîs  examen,  sî  elles  avaient  été  pirésentées  paV  ntj  catholîlqliè  ati'tiohi'de 
l^É^lfee.  Je  ne  dis  pa^  ceci  pour  rabsôuflré.  Je  ne  veux  pas  Taôcftrter  wm 
plu^:  Que  lui  importé  maibtenant  l'opinion  que  les  tiommès  se "fôilMent 
de  lut?  ftiéii  seul,  qui'connaît  à  fbnd  toute  notre  niisftre;  pëilt  faire  ptiur 
ôbacrin  de  nous,  danssà  ju^îeéet  sa  miséricorde,  la  part  des  erreurs  dé 
rintéliigence  et  des  faiblesses  dii  coeur.     ; 


(i)  21  avril  ISid.  Discussion  sur  l'ile  de  Taiti.  H  s'agissait  d'une  lutte  entre  lés  înis- 
^îonfrdîrcs  pi'oiésfants  et  les  âîsèidnrfalres  cafîionqucs'  '  '     '  j      .••..•.   . 


;.,.  l 


Il    • 
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lA'Mih^MM-^MMM  espagSè,; 


Iteias'  tiû'àttîcte'cfuê  cè"  rtcueil  à  piit'liê  ku  pf^k  d'août  dernier,  faii 
signalé  les  difficultés  intérieures  ayçç  lesquelles  la  Francç  était  aux 
prises;  j*àf''itfô'ntipé'%ft  toujours  ménaçante^Je  bô'iiapafi^sme 

relevisiritlai  tète,  et,  eti  face  de  ces  deux  ennemis,  ïçà  ùltrà-légititnjstes, 
dcKrilé^'àrmWi'd'dirdVé  de  rûnîûk;  divisant  lé  pàit'i  éonservatéuf ,  irîàâilt 
rentéme  dé  la  ^  majorité  déjà  bieii  s^ffaibnjs  de  TAssèni^^  ûatîoiiâîé'^t 
exposant  âinsi''la»*Piîincé'i  de  teidoutablèsii^^^^^^  ''     *•  "  "^* 

Les  choses,  depuis  lors^  ne  se  sont  pas  améliorées.  On  peut  ntêtîie 
dire  que  iè^ëteàlMs  partiehes  les  ont  aggravées,  et  que  la  résistance 
de  rextrênde  droite  atix  concessions  nécessaires,  en  rendant  la  réor^â- 
nîsatioh  da' pays' de  pitis  fen  plus  dtfDcile  paf  lès  mains  de  FAsse^mbléé, 
a  fâvôrièé  la  ^ropa^ânde  dains  les  masses,  ici;(j[ôs  radicaux,  làdesbôîlâ- 
partislfes:  Il  Semblait  cependant,  qu^au  dessus  de  la  question  dynàsttqî^é, 
si  importante  qu'elle  fût,  planaient  la  cause  l'Église  et  la'Çauâe  Sie  la 
société,  j^alement  comprotnises,"*  et  que  ces  deux  èauses  offraient  un 
terrain  d*uiiion,  pemiettant  aux  bommçs  bien  intentionnés,  séparés  ^ur 
la  couleur  du  drapéâîu,  de  (iombattrV  sous  le  titre  commun  de  conseN 
vatcûre.'  '  '  •'''"    '    '^'        '"''  •  '   '    •       "•"•'• 

Mats  non  ':  cette  alliance  ai  désirable  lie  s'est  pas  rétablie;  le  bandeau, 
dont  certains  yéûx  élkient  cbrfvbrte,  s'est  èiicôre  épaissi';  la  France 'éb 
est  ^^méidè  potnï  "qu^ll  y  aquatrie  ans,  avec  l'espérance  en  moins,  et 
Ton  est  (in  droit. de'Sé  demandelr  si  '*èiSnitîveaient  11  faut  renoncer  à  fa 
toif^èerfelèviôr;'  '*'"*'  "'  *"•■'"      '  ''■    ••'■■=■■>■••■•  "•/-•''•î 

Cependant,  un  exemple  salutaire  vient  de  lui  être  donné.  L'Espagnfe 
a  restauré 'la  tiioùarçlïîeconstttUtî^^  ôiivert  aliisl  pour  ïa  pénin- 

sule tme 'ère  de  rénovation,  'ievéïiii:  Vetriacet- en  quelques  pages  Ces 
situations' bppbséèsV  ertes  donnent  Iféu  à'  tant'  dé' variétés  'H'appi^écid- 
lions, *qu^Ji;lÈftË^T>às!''^int(ttlè,  me  paraît-il,  de  fixer  lé»  ïclées  sur  feurs 
aa^'«*teurs''èfrcL'.'"    '*"'''''^"-:  •'  ;•■•''■  -■"  "     :  *'     '  *"        '-"'' 

-    •    .  ;'.•»!'-. I    '  .  ;;'     .:  »!   •■  ■   ;  '  ."/" 

-   ::.   •  .i'î..  .  :..:rî  .'        •    .".  '  '    •  •'  j'M  •    .••  /:'•.'.;••» 

Av^momnimé^y^i^.^l  yixem  m»\$  m  caup'd!<eil  wr  Vé\s^U»fA- 
iajire  4^:li^  F^î»e^rMtmtim(i\^ilm^isêikt9i^  sur  l'étectim  dellfi»ier«t- 
Loire.  Là  deux  candidats  étaient  en  présence:  l'un,  M^jH^UJéi  jiévplu- 
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tionnaire,  Tautre,  M.  Bruas,  dont  les  principes  politiques  tie  répondaient 
pas  coo^pl^ejQ^nt  a^x  aspiratjo^^  de  toutes  J^s  iH^^iijes  ^pfopraf ripes, 
mais  hortfime  d'ordre»  avant  tout*  et  chrétieil  atoué;  '  *      '  '  ''   '  -* 

Y  avait-il  lieu  d'hésiter  ^entr^  ces  deux  personnalités?  Les  légitimistes 
modérés  et  raisonnables  ne  Font  pas  pensé,  et,  avec  H.  de  Falloux, 
-U^  se,  sofiliïjjioluriieru  mpgés^  de  M,. Brua?.,  Bfais.l^  ^^^Ujim^ptes 

excessifs  ont  prôclié  rabslen lion.  '  .   ,  .     '.,.    r,,       .     , 

^  Ouoi!  lahstpjitiQTi.  alors  que  rétendarj  Jerofdre;3ociaj.et  de  J'Çgïise 

!(jiieM.  Bnu5cro^'a)t|que,  (làns  les  circonsl^Bce6^(:taiBlljM,j|edr{|P|f|U,tn 

ier,  non  seulement,  [ii^ij^_ffu^,_pQliJj(jiie,,n^i8.,.l^,^^^^^^  klV^ 

rtfirS^.*^'^-'^'/  'it*   *'fVn)iI"Wiii:  >:iiii  Jiti.K  t)^  tin  .r.'iul  ^iiHiolj  ,i-.r.r.iiil;)  r/U 
tir^|vai|ie  ^,i^  fot-roalion^d^^ 

^psur,  uQeseçflnile  Commune,  déchaînant  5i^ylafa)mille,Jf^,'prj0çrf^léet  }a 

.iÇ|e  la,df:oitc  extrême,  iVQuIûir,  sç^.^cipander.s|.l<ss,j5^es  ^vi^,.d'|U^jpré)al 
guicr,    ne  devaient  pas  être  «icoutës.  Le  premier  en  effet  venait,  d^ 

rateur,  un  acheminement  vers  la  monarchie,  le  noviciat  .de.  AQ^  l^^^lHV' 

Jons  aénniti};^,^!!^^,,.  j,,,  ,,^  ,  ...^.^  „,..    ...  ,,,,^,,..,,^  ^.J  '.„';^„,„.,t 

Xl/ni:o}\a  Vt^flijtiei's  ^ai^^jf^^^j.  5i^ÇC,Rlp  ^^jy^Jiép?,çnf;e,l?|.^4o,ç,i,if,m^  de 

Rectoral  fut  convoqué  dans  les  départements  du^Jf^aç-djfrÇji^îi/^'^ç^.jdu 

Nord  pour  remplacer  des  députés  décédés. 
Dans  le  premier  de  ces  départements,  deux  candidats  sérieux  se 

présentaient:  M.  Delisse,  autrefois  bonapartiste,  mais  rallié  au  sep- 
-t0flntiti«<  Mweiid«(|u|iemMie4è»(i  «a)ididâtlpaf4<Mti^i^)e^>>»WMtoe84oD- 
-^ei^Mntte^  HMdé^éësV'et^U^'BnMnej  ipoini;>vàdibal-'^i4à'l  i^rité,!'iMCils 
-"'Hy^ptédtîbteW*.  <""'■  •■^'i'--'^-\  "J  ■'"■-"•  ■--  <->^-'^'  ■■■■■■>  :"■•••■  '^  ■  ••^■•^>' 


ûl{io(14,fl^:!C6ptre  .f^m^^Awl  l^&.cfinopla/sancôs  jiyeuglQs  favQrâent  les 
,  proj^',4e  ,l%]gi8i|U(Ae  j9X<r6iiie.  A  oesdisiix  caodidaJtures  les  légitinoist^s 
excessifs.«iipji^€(iit  G^Hf^4eM*  JoQglf»^4e  Ligne <}e  ne  leJeur  repnocbe 
pas;.  n^ais.pe.iqç^Jq  dépjojre»  ^'Qst.. qwft M-  Jonglent  après  ^voir  été  cU$- 
..taqûé.^  premier  topr,4^S€^p(in^.Ai^l^QP()|na^^  à  .$ies  amis  T^bsteQ- 
tioQ  aii..t>aU<Hi;ige.,  I^-ab^teMion  w  iKiiUattage,  uniquement  .pance  qu'il 
o'y,;a.YaiV  pl^s  tle  parni^ap^  Uu  ^nvpeau  Uaac  3ur  les  rang$I  L'JÉ^i^e 
et  la  sofjété  ne  dqiYjSQtr-GU^^  w^  a^oir  .tepas.  sur  le  «drapeau,  blanc? 
Heureusement,  une  partie  des  électeurs  4e  M.  jQngle;('.  furent  sourds  Ji 
ses  reçwpiwpd^ffoifs,  et,M-.P!B|jp^^  ,    . 

^>^^9M4mi#;  r(^ctioBi-«0atre.Ja;PQUaq!jie  4»  VJJnim^'^iX^mi 
map|fe^té.0anf /Ifielqves  r^Qgs  dQ  la  puaace  ta  ptusiaeeemuéede  Topiqiiw 
légftimi^L^  jG^.sypttptftpie.we  d€?yaitpa9  tavdeirÀ  se  renouyeler^atts  te 
départemepMu Nord,   .,.. 

JLà,  )/^  seïil.c»i>didai,  pojj^erii^ateur  ^UU  M,:FijéVie4.Jl^  Fiévet. offrait 
par  ses  priji^p^,  tqut^sles;,  garaoties  clésirables^  o^m  il  é(ait  sçptenna- 
lisie  et  dép^l^i^  cpqccmrir  av^c  U  droUe  et:  le  ^mmÂm\i^\i  yiOte  4es 
lois  constitutionnelles. 

NaturçIlepikçpL,  YUmçin  ,^i  YVniwrs  attfiquèrent  sa  .candidî^tpre. 
Bansles  £Qm9fepceii(ien^,.l9  pcfissîeil^gitirpl^eJoQale.ern^bottaleiin^ne 
pas,  mais,  peu  à  peuiAH  r^vir^^nt  ;$e  prcMluisiù   .    /.  v. 

Le  Monde  de  Paris,  chez  qui  la  fermeté  des  .principes  n'exclut. ni  m 
.sage  esprit  dé  conciliation  ni  .une.  grande;inQdération envers  lesper- 
swnes,  leiJtfond^,dis*iQk;^p9tbattH,le  système  de  Fal^stentioft:  «Que  lâs 

>  catholiques,  s'écria-t-il,  ne  ^e  retirent  pas  dans  leurs  maisons^  en 
»  attendant  que,  Oiep;  les.  déUFr^.  Dieu.peui.les  aider^  mais  il  n'a.pas 
»  ptnwvSiÇ^ie  a^^istanfîei  8urPaitareHe.À  leur  immobilité.  »     .  .  « 

Bientôt 'M.  Ki^Bernprd,  le  champion. ancien. et. dévoué  de  la  Pa- 
pauté, seprononça  à  son  tour  pour  H.  .Fiévet  dans  une,  lettre  q^û  eut  m 
.tnt4  ^fA^^iexmnXf,q,m  les  hommes  ss^s  aicceptèrent,  coiame  un 
programipeidei .conduite: let  que.  Ifts  .hoiames  exaltéf  nep(MiSisèrent.avec 
dépit  ,  .  .  ..     ,...  ':.:.. 

Cet^,$itUtude'deij)f«:K9il>'>ieptrAt9n4a  presse  ipcalepresqtfontière/  Le 
joumMiiéfliUm^te^e  pins  infk^eBlMMvMimofmipateurde  C^mbrMi 
pu|)liA  ,UR  i^fMcH?  cppHal,  Mq^.  l^q^el  lOU.IiSAU  :  ^  I)  réptugne  h  notse 

>  «ansiciMré.tîen'de'nouf;  jeter  daus^  lies  .hasards  d'unie  ligiae  de  oondaîle 
»  ^iilBèudiii|ii}4i:Francûv€9*Siie'nesa{s;qa«ls.teiYiblesincoao^^  Mous 
»  fiegardi^ns  oeioame  qssentieltemient  condamnable;  la  politique  des  oata-- 

>  dynmes  qui  repose  sur  cette  pensée,  si  souvent  dëmeaUe  par  rie.<p<{- 
»  rience^que Texoès  du  mal  ^gendre  le  bien. £ette  voie  d^'opposliion 
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»  extrême  et  passionnée  ne  peut  avoir  d-antre  issue  <)ue  dé  précipiter 

>  au  profit  de  la  révolution  et  non  pas  au  profit  de  la  monarchie,  les 

>  oommotions  et  leâ  renversements.  »A  ces  cen^i^atioirs  si  Just^, 
VBmaueipûteur  ajouta  la  révélation  <}ue  voici  :  «  Force  nous  fst,  dit^'il, 
»  de  chercher  dans  une  lumière  plus  complète,  Ift  où  elle  pouvait  être 
»  donnée.  Nous  la  demandâmes  tout  d'abord  à  rautorité  que  nous 
»  devions  aussi  comme  catholiques  tout  d'abord  consulter.  La  réponse 
»  fui  nette  et  précise,  sans  la  moindre  hésitation  :  Vàb^enilon  seiaU 
»  une  faute  et  une  fmUe  ^rave.  »' 

Celui  qui  s'était  prononcé  aineli,  datait  le  cardinal  Régnier,  un  prince 
de  relise,  honoré  de  )a  confiance  du  St-Père,  un  prélat  d'une  prudence 
reconnue,  mais  qui  av^it  cru  devoir,  à  raison  de  la  gravité  des  circons- 
tances, sortir  de  sa  réserve  habituelle,  pour  laire  tomber  sur  VUnion 
une  condamnation  qui,  pour  être  indirecte,  n'en  était  pas  moins  nette. 

VÉmahcipaieur  fut  suivi  des  autres  organes  conservateurs  du  dépar- 
-lement,  à  Texception  de  la  Vraie  France,  L'un  d'eux,  le  Ccurrier  douàisien 
déclara,  qu'il  renonçait  à  l'abstention  c  condamnée  comme  faute  grave 
par  l'autorité  religieuse.  » 

La  lune  avait  pris  des  proportions  inattendues.  Elle  atliîn  Tanention 
ée  l'étranger,  et,  en  Belgique,  Viin  des  organes  les  plus  écoutés  du 
pays,  le  Bien  Public^  en  se  prononçant  contre  l'abstention,  déélara  (fue 
C'était  c  un  triste  parti.  » 

Ainsi,  M.  Kotl^Bernard,  le  Mmde,  presque  tous  les  journaux  locaM, 
le  Bien  PubUc,  et,  au-dessts  de  tout  cela,  l^autorité  religieuse,  recons- 
mandaient  la  candidature  de  M.  fiévet. 

Il  y  avait  là  plus  qu'il  n^n  fallait  pour  convomir  VDnUm,  Vffrili^ers^ 
et  la  Vraie  France.  Et  bien,  non.  Les  avis  éclairés  du  cardinal  Réghier 
furent  rojctés,  et  VUntM*ê  déclara  le  i"^  novembre,  «  qu'il  avait  conseillé 
et  consettlait  encore  l'abstention.  $ 

A  mes  yeux,  rien  n'est  moinis  chrétien.  Dieu  a  fait  k  l'homme  une  loi 
'de  l'action  et  du  prosélytisme,  en  même  temps  que  de  l'abnégation. 
Etant  donnée  cette  loi,  peut-on  s'y  soustraire  et  s'abstenir^  sous  le  pré- 
texte que  les  temps  sont  mauvais!  Singulière  façon  de  la  comprendre, 
fl  faut  l'avouer!  Plus  les  circonstances  sont  difficiles,  plus  le  devoir  du 
«hrétién  est  strict.  Dieu  ne  l'en  a  pas  exempté  en  le  faisant  nattre  dans 
un  siècle  trouMé  par  des  luttes  aus^  graves  que  variées,  et  la  «répun 
gnance  àa  comte  de  Chambord  à  occuper  le  trAne  dans  des  condittons 
transactionnelles  n'affranchit  pas  les  royalistes  de  Toliligation  de  défendre 
l'Église  et  la  société. 

Tout  le  monde  ne  souscrivit  pas  à  cette  vérité.  La  pôHti^ue  des  cata- 
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cljfmts  fin  préfiéféc)  par  ane  frae^on  de  légitiioîsteB,  et  VL  ¥iéni 
^h(m  à  1^,W0  ymimiinaviM::  dW^QQOéio^eurs  s'étatenVab^ieiia»  ! 

Après  m  tel  éf^QQ^dmis  im  4^s,  weiUl^urs:cUparteii)6Qt^^  de  la  Fmncf , 
les  eeiiservataitrs  41e  :pou^aikiRit  pl«3  guère  (t^mer  ailleurs  lat;ltttf«.avdc 
espoir  4k  suœès..  Au9;si,.qjmife  radicaux  furent  .élu»  sucçesBivenei^t 
dans  le&  départcwenta  de  Sov^-et^OîSd^  de  la  Ditùm  et  de  Nice,  aii^i 
que  deux  bonapartistes:  diois  T'Qîafi.et  \e$  Haufass*Pyréoées. 

Que  d'enâeiguemeiats  daos  iceeidivens  serulinsi.La  maiocité  Conaei^ 
vairice  de  TAssemUée,  diljà  tert  ébifaulée^.  se  trouvait  eueore  dimi- 
nuée; plus 4u^ jamais»:!^ é(aU,ay)ér6>4|Ue^  pour,  opposer  une  digueà^la 
démagogie  et  au  bOQae«ffti9liie,ir  ilifa^t  les  ^efforts  coîDbinés  du  centre 
droit,  de  la  droite  Qt  4&i*^ttême.(iP0île'.:C'«at  ee*que  coittprir6iit,4^.s 
leur  pairiotiHBO,  leieuutnei  droit  et  la  droite,  paai^  c^ëst  ce  que  ue; com- 
prit pas  l'extrême  droite. 

Au  lendemain  des  scnttins  qtii  prëeèdent,  FOntoti  repou£(sa;  toute 
organisation  ides  pouvoir^,  du  mbrëchalde  Mac-^Mabon.  Elle  déclara  «que 
ses  amis  .élaieitt  décides  à  me  po^  voter  les  lois  CMadiiHionnelles 
«  qai^  ditHdley.Ae;eQn[stitiBenirïeiiel  ne  mènent  à  rleo»;  et,  faisant 
allusioi  il  l!extréme  dnsiie,  «lle:s*écria  :  c  Ce  qu*M'luî:  demande;  ctet 
une  abdication ,  et  soa  bonneUr  lui  ifait.  un  devioîr.  de  la  reftiser .  9 

VUnion  signifiait  par  Ji|  à>ses  amis  de  ne  prAtev  les  maiflsdi  la  con- 
solidation d'aucun  régime,  tt^tl  temporaire^  autre  que  la  monandiie 
légitime,  dans  le  seniûù  revendait  le  comte  de  Cbàmbord» 

Une  telle  politique:  ekit  été  concevable,  sr  ta  mmafohie^aVec  ce  ca- 
ractère, avait  eu.chanoë:d'étk*e  proclamée  par. VAssemblée.  Mais  il  était 
certain  que  ceKe^cla'était  nuHemevi  disposée  à  souscrire  aux  eondittobs 
du  dermer  manifQstedu^eMite  deChambord*  Il  l^était  tout  autant  qu'une 
antre  assemblée,  élue  sbus  rinfln^ncedesprëoesupalionsdu  moment,4e 
serait  moins  encore.  Dès  lor»y  éonit-it  patriotique,  ^it^t  même  sensé, 
deobef)6herà  rendreitout  gouvernement  conservateur  impossible  et  de 
pousser  fuitalement  la  France  vei^s  le  radicalisme  ou  le  bonapaitisîne? 
Encore,  si  on  avait  demandé  à  l'exti^me  droite  de  s'associer  à  la  00ns- 
titatîon  d^b  gouvernement  définitif,  ^rtant  du  trftne  la  vieille  dynas- 
tie bourbônnienne!:lfais  point,  il  s'agisisait  simplement  de  régler  lés 
coaditioBs  d'existence  d^un  pouvoir  intérimaire,  ayant  pour  bm  c  de 
faJre  glisser  la  France  vers  la  monarcbie  »,  comme  (e  disait  aulreMs 
Berryer  dans  une  cohjMdtunè  analogue.  Et  Vèxtrdme  droite  s'y:  refusait  ! 

Je  n'4gDore  pas  que  1eS'Ultra4égitlmiste§  espèrent  de  cette  manière 
obliger  le  pays. à  se  Jeter  4e  guerre  lasse  dans  tes  bras  du  oomiè  de 
Chambèrt.  Le  t9  Janvier  1878,  J»:  de  la  Roobette  écrive  à  IK4  de 


:^ttMe  4é6tride<se  tirer  de  1a  i^ôimièn.  t^^Hri^  si  cette  iMusMi'ëtHit 
,fi0nnri(0^éo  dVrS^eU^  né  Muii  plu8,<éeptti9  iqûW*^vvait  (>«  <cofl8tater 
'>lû^  «imhiJfbi!^  4mpd8fôtM)  càasée  ;4)ar  '  Je  j  4^^ 
iCbttnberd^  «t<qttei  diiirersieb  é)eeiié«s  pâni«Ueà^va(ie&t  faontréléft^  1^- 
i^itlmiste»  63cieeàsifc;:iiriMk^nU>è4Mtef»fireÀqye  partout  et  tteréafaissMt 

ailleurs  qu'ua  noiobtie  Mflniè  de  ^ttffl<ai^ës/El  dè^lorsViCrnim^t'esptt- 
Hiiier  le  maivtieii  «llih<iprogT&n»&6i*qtii>n^eM  Di  filas ^ ni  moiivs^une 

impossibilité?  OniMfaitr' teuitë:<li^xit3ifrë  i(ioé  resiréme  droite  partage 
i>1oùt  eoiière Ji^m-  d^iM:ide(ila^R|Ki>M(6, Jlots^â^^  :  4  B  7  a  eu,  il 

oy  ia>>la  scintdifotîedeijbi>croixi;M||i*4l!>  yjattMsM  la  sainte^feiieée  4a 
^lé^tiniitéi.'^i(&oaiinie  si ice  m.'ëtaitipasiilàJakâser  Wiid  metsuMiitie,  et 
-omnnie  si;idans}  iîbrdrepurementi  huidamt  la- fbtten^étiaH  pasteujéats 

au  moins  une  vue  troublée  des  choses! 
f  .  i/iiieKDC(;àioret«è\'<tu/3.l6Siidtra-it^iUmiste&se'>teDd<» 
fiCÇiXtpte des <#éâuhat&.âe lebr  atltltude. .La  plupart aucient 4ésiréqae 4e 
f:6tlmt6(de€hai»bond.dédiilsuf:iarqu«f$tion  du^-dbapeau^  et  H.  deFallMx 
jndehfi desr^véterique.ieidsrecteuD deif  I/nmu  Iai4miine%  M.Laumptie, 
j^i^ait  priérito'pnétËiidànt  de  défend  Muslôe  ,Dapp<Mtaa  vœiidt  l'<ipinlon 

publique.  Cûmmentiatocs.  comprendre  rieur Tolte^^foeeM/oivifv  dw^rd 
~n'est.UQeiiaiAon^9Uffi9ant^5jquet)p0anjoeiix  qui  adjhèrent  à  la  monanDhie 
!jdaik$  le.aeQsl  de  iouss  iXlVcmiatsiâQuk-ani  ,rest;eat  fecmement  attachés 

aux  principea^de  Ja:;mOinai)eiuefdtuiâliaiaèy  n*ODi  pas). cessé»  deupenaer 
•qu!uno  JAy^l6.!indé|)ieiKl«D^  ^éttuUPboAoeor  de. leur;  fidélité;  et  que  leur 
îdevolr^ était  d'afvertir/iiespciciiieiisemtvt.le'  prioce  quand  il.  s!égavail. 
«'Aussii! M.de  Gamé^jaa-dlea  raliM'de  tfélevèr: tout 'rébendas^ntiicantre 
'  ff  ce  coite  .4e  iatcieifui!  demeure  encoFâ)dflMft  jours  pour  iaiMnàrohie 
^)».h(hiédil»irevbieQ. motnsiif ft fbFce:qiL'iin't>éril s  etxle s*éciriery  eaiém- 
,quaRt .tolecKW  du jaf4é;i iaf(D|e$i^iiaI^.de la.ReslMnationi deaoctra- 
i)>  \ûiiims  ae. dégagent/. iiAc  tiineiTneAtâi«$sooté  le  ooml'deiIiomalXVilIJii- 
r4»irJ^^«mé>iStf])eiU2),^j;iiiU{i:«:3e.raiiao^  du  roi.Giiaffles  SL^mort 
•fti<ihQflrii2i.,Cestfeiît<î'elteaiqu'ilftutr^hcdsff^  >^     .    .    .  . . 

.;  :'Us<ili09es(;fnjtoîept»ljiw«u.iliQ^  allait  a'oiavrir. 

;;  Jiarp^léofHQueîtd^  Jit^umauv.dU^ 

ofoLbte6œ9pérftqQ9^;i:TpiiHlfoi3«.ilie3  tommes  le^  plus  préiocôtipéacdiiisaliit 
?MA^ï¥rAW»^  M«^teM»t*'epeO)«cfMdei:i^ooi$titift&r  ^la  iD2Uorité.dâlâ4>iMB» 
! eftx!esM|¥>«r yaJllefhtine/Mi^iDttpanloup Atentieiidce les  plu{r>0rvtt»iBt 

le$:*phiS(.fif(eaipan9teB:>  f  Noiiaiiiarctioi»..veffS  4e9.  aAilmtafeiioriirUril. 

)i  crtm0  »m\  de  De»pa8;rempéehenr,  ,quaiidi4ni<l€ipeiit  i.  EsNI  dono'ai 


»  difDeH^  d*abaftâoniier)ponr<nn.  iômps  les,  di^^QiitiiotetS'tiolïeure 
»  afila9Ue,po«ir&'ttBi|  sur  celant  qalta^  marebar 

»  U)i»  eMieoible,.  hpRoëtt&.^iu  de.  tous  içs  ..pani^v.  le  .^ercalti  d6>:)a 

Fnmœ.  I^  éleotîw^  miiaieipito  du  mo$side  ao^eoirre  viarem  donnBr 
aux:  3ieiit88emrats  ..de  J\é)oqueiit  lév^ud  luâ  i«Dhf)iQ6iiMirefc  iridJU^mMi 
-aigaifimitif.  iLa.plofiari  /des  YiU«|^4fi$Qfèi)e&i;  àtaidéiiii9iroKÎ^  tt>»e>  i^^ 
rite  écrasante,.étd&ns  nvcciMe  4a  aiteote,  le  eitoy^^a  Quportidiiiélttiii 
ToidMse  et  renonçajai;  a«x  âquWi»qiieft,^'^ria  dftn»>un6;piH)ciâ^^  du 
S2,B0¥ômbre>l^  Lu  cadicaKttnecséQliesblajeéalisa^liûn  desàddosiv^inr- 

>  bKeatite»..I^.i«^lû;a!ea!jeati4ii^l^itTdmpe^'<BH^^^^     •  l,.,.i..,  .i 

Le  maréchal  de  Mac-Maboo,  ému  des  pregtèlidi^'iiàl^^fit'de  aoui^é 
ao  so^i^nel  appel  à  rumon:.,cJe>ii*àL  accepté»  dftriU.  le  pouvoir,  your 

>  aefvif^iksipîiatîeiis^4'atu»n;p«rti;  /Ie.oô.pojirsuifi4ii*iuie>«RAL¥re.de 
»  défense  sociale  et  de  réparation  nattoaide;  J'appèHet  àuimoi^;  pour 
»  nf  aider  à  l>aeeoiBplirv5ai8japant'es|[)Hlid'ièkoliisiott,  jMs  les  hositnes 
»  de4i«nMVDlofl1év Mius ceuxjdont leapréférencèfe penaAtaeltesd'iadlioeQt 

>  detTini  leaHéoMaités  ]dtt.  ppéseni^  devant  la  causeiaaieitée  de/lapatriovi» 
jbe^ue^'de  afagediarin'eilYi^gei'dOK  pas  sen  'pow^oir.comolie  là  séita- 

tkiii*de;:Iamoiiari^ie..  «S'sadresâaot.  k  toutes  Ies.Éuasioes<ctfiiseryatfficei, 
il  leur  deinatidaU.di»)$aiivariavetf .lui  rordfe,soieial«Qapà  oes/condilions, 
toii»«lQs  oonseryat^ai»jpi(MD?i6eBl,^saasâb(ttq|ieo  ilewna  iéeny  ielf  on&  dyoàa- 
tkfoes,  lui  pr6terrleifM4kMtrs.de  fei^^  ..    /     .  :.  ^ 

Mai&VentXtsÊS^  dM>iieffit:emePdre  aiiasitfrtuiiveri.de  division^  dLtJJmcfi 
<mvitleft7vneveMH»2!;«i  Uly  ^jùm;  édte»  celle  âiiâ^iDOTieBlbreiiqii»^  est 
t  ooBuneisDeidaleJirâUntfij^xtveinpitKosonsàpÊ^  date, 

a?éCait'eill6éHX0ie.4in;$efl»ilnal{parrAssein»td|ée^^^^ 
iDéaeàr;laiofaB^|»r^:iA>me8iir8i4ôûQiqUe  ilai$itei|tion>sfasafiinbrissaiÉ»  en 
s'acharnait  davantage  contre  le  seul  pouvoir  consennateufr  'capbUe 
aotaellenént.deilpnir  Ijêld  an  ^léMtthé^Ce^l'himAhoeUeifMaifiqûé.des 
tatttdgmàea  qjà  nlajàmfiiiteenfadté.qaeidésdéadstres. 

•E^.^u^iieidise  pas  que  PDtdon^m'^friÊUiii  Qu'une  opt&iM;  indiVi- 
imdleMlhf  a^)alliap,!(feAtiJ^.VP^i.iilujealad'illti, icUeiest  l&mbnitdat/de 
reoUctaie  droite  ;f et,  ^oetfvéfe^pvra  àpoèsitesi  dépiofables/paroicsriKfae 
je  viens  de  relever,  elle  ajoutait:  cJiiouBidéchixmnnihtettaiicqiiUlinlest 
l'pas'  «ttf  di^uikt  foyaiiiÉa  disposera- yoièrleliulaasMEDBfctUaitîompéUes; 
»  f0u >qpi  TOBdnieni'<iia!bM&'lu>e  secoiide'cte  dlayaiioe 

>  fQ*en  ptoçqrivaDtle ffdiWiîfa^a^iiUleid^  rangs  diPla 
»' droite;;  bi-                          ia,.  .»'    .  r      n 
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Cette  dédaration  n'était  pas.  flbsolutnèllt  iccnfon^  à  la  fëalitë  des 
choses.  Les  légittmislès  modérés :ét&iem  déctttiés  à  voler  tes:lofs  eoàslita- 
tionnelles;  par  U;  Its  ne^pk'osorivaient  pas^Ierol;  le  roi, ^o^dc  ft-soD 
avènement  des  conditions  impossibles,  ils  eiitendstieîil'ooQceiifiràta 
^oD)solidation  d'un  gomtvenAeineiit  temporaire,  asset  fott  poar  répfhner 
il'anarchle  et  pernettre  à  la  ï'ran^  d^tteodre^ rbetrrè  dès  rchrireiiieûts 
nécessaires.  Mais  quaBtàirsxtrême  droite»  fUnhn^mit^vaHùUi  et 'te 
centre  drok,.8'étant  aliéuc&é  âvec<elte  pour  arriver ^u  Voti^ides  toisieoiis- 
^itutio^HieUes,  ^e  hedrta-^  un  refto  (HMPt^^ 

Comment  s^étonoer  qu'en  présence  de  cette  impuissance  de  fxoctmiàe 
majorité  du  34  mai,  résultati  de  robstisatidn  des  ulU^a^légitlmistes.^es 
deux  partis,  bonapartiste  et  radical,  s'e:(alleiit  dau^  tourslespérauoeb  su 
sein  même  de  l'Asseniblée?  ! 

.  •M. iRouher.Hque sMtait jusqu'ici '<coiken&é:d^un  rôle Mfaicé«  apporia.flu 
mois  de  dëoembreà  la  tribunB>  àTeo:une'ftâiiebisé'Mdaeieise,'le  pro- 
gramme du  parti  bonapartiste.  <? 

De  son  eAlé,  JI.  Chattemet^Laoosr,  ua  des  arateors:  de  reidkrtme 
.gauche,confia:i^Asseipblée,à  Voepasion  delarloi  stirPenseigiienié  su- 
périeur, à  se  jotndre  à  la  ligue  abtieatftoliquè  que  If.  de  Blmark 
cbercbe  à  nouer  par  Je  mondQ  entier.  Après  avoir  re))oubsé  poukr  la 
France,  «  Thonneur  dangereux  de  se  laire  l^aXant^garde  de  la  hestàt- 
.»:  ration/eatholifuéjiyil  prémunit  IfAesemMéevCOdli»  «le  péril:  dTag- 
>^grav«rla  position  du  pays  viS4àv.vi8èe 'l'étranger;  ^  Un  membre 
s'écria  aussitôt  :  <  Vous  faitesappel à  ll.câeSfeaarck!  ]»(}et  ie^nies- 
pondant  de  la  GaxàUe^^iPÀmbmrf^,  écrivit  qtte  cM,  QiNi/llemeK4iacour 
«  s'é(ait  placé  au  point  de  vue  dÀ  priiœ  'd^BismalKk;  »  a\TIL:  le  cèaHe 
Y  Janbert,  ajoutaH-*ilv  ua  orléaniste  qui  araît^^dtoaé  soa  oam.|MNir  la 
»  présentation  du  pl^n  jésintiqiié  Dupanloup^BnkgUe,  est  4éeédé  ^àtti 
»  moment  de  cette  apparition  diabolique  i-Bismarck,  Gladstotfeelifibfll* 
»  iQmelTLaeouc.  >-  ^ 

Aii^si,  le  bdtopa^tisme,  le:radioaltsne  et  hr  politique  aati/tceligienee 
inaugurée  par  le  cbaneelier  allismapd- battent:  Ja  Evànœ  ;en  br^iUieii^at 
l'extrême  droite  né.^'eaiàÉini^  ps.!  Etikllc  spcRfie'lesiiiléDMs::tes.|[>lus 
sacrés  à  la  couleur  du  .dcapeaol  La.  apolitique;  du  priaoe*  de  ^PoUgaac 
n>vaît  rei^veisé  qtte:la'nienaiicl)ieH*4ioliii(|Be^,rextrfiaie  dPoiOd^Bèt 
.en  question  rordre.soàal.'loi^mAme.  !        .    '!/    . 

CttlMudant  ie  maKéchaL.âaMae-MaJioqrilb  uae  noiiveUe>teAtaliive^vae 
d'ûnganisec 5es'.potttmis.:>Sa':peosée;>t8lleq*a :}e.orôis lacomprenb^  la 
votlsi:  «Il  n'y  é.pas.de:imûoritéiiaBbi^Asaiml>lée>oar  lappelqrde'of^ 
de  Chambord,  aussi  longtemps  qu'il  maintiendra  l'inOexibUitÉide^ses 
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opinteBs.  Dèsl<^5,  un  âetiiotoMcIe  «mpfietolaprocIamâtUMl!  dé6f)iiive:fle 
la  république  :  c'est  le  septennat.  Le  septeonatest  une  trêve  avan^agieujBe'* 
aux royalistea;  mata^pour qm eeCte tràve  piK^uise^tçes  fruits  et  écal\te 
les  dangei9:de  Ttinprévu,  ;U:  ^avlatit  de:^t6r  Ie..g)ou^!«n}emem  deS' 
nwages'oécessaire^  à  sia  mar(^.BOrma()e.et  négvMè^e.  » 

Dès  que  rintervenUoo  peB9Mq^U(^  d4  muréctol  dans  la  ei^ise  fut 
connue,  Iea.<  jottruaux  d'extvfeine  droite  ne  H^e  continrent  piuisv  La 
deroière^  élection  .était  :c6pepdam  de  nsitare  à  me^iirei  une  sï^rdine  Â' 
leur  pcdémique;  Dans  lé  département  dei»  HautefrrPyrénées,  le  can^» 
didat  ultra-légitimiste,  *f.  de  Puységur,  venait  de  réunir  1,788  voix,  • 
alorâ  qu!eQ  4871/.  M.  de  :  FiiaficUeii  en  avait:  obtenu  98,000!  Mfifis 
non,  l'Ui{^^4: déclara.) ^w^\à  k  mM  g^teraementdle  était  ouverte  », 
et  VVniùH  à'attacba  k  démontrer  Targenee  c  de  cemphoer  le  sep*^^ 
tenaat.  »  .     :  .    ,       .. 

Ces  menaces  prDd«isi)!aRt  bieittôt  lenr  effet»  et,  le  6  janvier,  le  goa^ 
vemement  écbooa  dans  une  question  .dV)rdf:e  du  jour  relative  aux.  lois 
constitutionnelles,  soutenu  par  te;  centre  droit  et  la  graode  miajotltë  de: 
la  droite  légitîtti$tes,>par:M.  de  Brogli6<M.  de  Kerdrel,  M.  de  M^aux, . 
M.  Depeyre^M.  Benoist  d'Asy,  vaincu  par  la  coalition  de  rettrémedroite'; 
a^ee  rextrôme  gaQche,:Iagauebe,,  le  centre  ^auebe  et  les  bonapartistes, 
c^à-direiavec  K.  Rouber,  lereprés^aïAdeU^démocratieiséôarieiine^ 
X«  Tliiers  (fuiidéclara  nafuène  <(  qu-il  serait  toujours  du  parti  de  la  té^ 
voltttion  »,;tf.  CtainbeUa»je[:^neur  deT^ènettieiiit  des  nouvelles  couobe^ 
sociaies^H.iitles  Simon^  le^o/tet^rapeau  de  la  librei)ensée,  et.M.  Louis 
Blanchie  héros  de  18481 

Ala  stiite  de  ce  votep  le.tnistoéèbal  fit. appeler  AL  de  Latcy^  membre 
deTextrème  droite.  II4 /de  Lalrcy ^déclina  TiiOaneur  qui  lui  était  fait. 

Ainsi,  in^pniasaoce  à  fapfkbler'le  eoiùte  de  Cbambord  ou  toutau  moins^ 
à  ménagef  un  accord  enti!e  l'Assemblée  et  lui;  impuii^santie  à  accepter  le 
liouvotr;  mais  hostilité  implacable. contre  tout  ministère  cotKservateur, 
voulant  organiser  le  septennat  :  telle  est  l'attitude  de  l'extrême  droite. 
En  d'autres  termes,  son  programme  .peut  se  résumer  ainsi  :  «Nous  ne 
voulons  pas  de  la  république;  mais  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de 
constitaer  la  mpQarqbie;  et  malgré  cela,  nous  entendons  enlever  an  sep- 
tennat ^oute.  stabilité:  îçt  toute  gapra^tii^d'avenirv  et  renverser  tout  cabinet 
qui  entreprendra  quoi  que  ce^soit  dan$  ce  sens.  » 

Un  tel  prpgramme;  e^t.puremept  négatif;  Çoffm^nt  peut-il  sajbisfaire 
la  France?  Et  qutne;V0^tquîil  vend  .presqu-inévitaWe  la  dissolution  de 
TAssemblée,  dont.l^  première  o^ns^équi^eek, serait  la  disparition  de  rex-^ 
trente  droite  elle-mèmQ?  •  : 


Envahi éélle^i  prdtm4-«illequpi«oftl:4i(Mniêi^ 

.  ILrm'îii'edtpâsfepoKssé;  n  aemiev  Imi^ân»  nimMMtséïmâtlLWiSLni 
eetltefflearsv  avant  le  Vote  «|^i  prétMe;  I^  ibantetiitjfdains'  uiri  oouiteaii'' 
message, avait  rappelé iqu'ea  t880 laFfanèeaurait  iH^insimé'pK^mfii' 
ettlë^e  die  dëtermibeif'ta  forme  <té'S<iU*f«^^  .      '- 

Ouoi^nMl  en  (£iôit,  la  journée 'ton  jamâiT/a  aciievëi  de  .prddvor  ^ifik^ 
D^y  aviâftphis de nmjiortté dans rAssènlblëeq^JVall  oel s'j^ l^fisàil ()iie idts 
coaUlioiis,.'et  qtie'ldutmibist^e  était' laxfifôié  à'SaoïkimbenBOttà  4eat»^ 
«airts.'.^:.:-  ■••.r'  ^   '  :"•■•','    .';";  •/.  .v. .--  '  ^''  ■'«•   ••  '.  •••';'. 

Wt  llif,  10  gouvierûeiiieiit'est  condonisétà  vivre  aii  jour  le  joar^dani 
rinceititudedukûHdinflintttuhuis  Kniposdiliitii^  da  pi*Àiieiiir  les '^étriaei^ 
qui  sengeiidn^ les  unes lea mities.'iSaDS'doate;  le prebtt^è du manéettal 
de  MaC'Mahon  n'est  pas  affaibli,  et  Ton  peut  compter  que  le  vaillant 
soldat  restera  à  son  poifte.  sans  7 déserter  jamais  les  tutérèta  conserva- 
teiirs.Mais,  s'il  venait  à  dispadahre,  la  Pranpe,  n^ayant  i^s^nstitutiMs, 
sebaitHvrée'au'amp  dërotoefi'an  Gimtensiiquelcieii^ue:  fin  réstfflbié;  la 
situadèn  d^au^ôuMfbvi: «al>  le^  cbais;  ik  situation  :de  demain  pedt  être ' 
rabatfehieen'liâiitlêteblkisj  î    /\  / 

Alt^^  moment' où!  )e  thioe  ces  tignet,.  le  pouvèii*  ë^^  eneopO'  oocnpé 
par^te8^wiMstifo''démibsttDàairet^^  eénsedti  à 'garder- leurs  portée 
fetflliés'  jusqn'api^ès^  ia  dislcuission  des;  lois  ceniscitutionnieUei.  Ceflei-ci 
n'ddt  guève'  de'Obaniie'df^jAmiiT, 'et>la  coni^iiialMB  a^  (fù^ 

après 'leur  rejet,  semble  devoir  prévatoi^rv^^erhin  un  tabinét  formé  de^ 
MM.  de  Broglie,  de  Fourtou  et  Depeyre,  c'est-à-dire^^étëmeon dé  droite- 
et  de  centra  droit.  Mais  df^kVUmoti  s*est  ëoriéé  qae  t  cette cofnMnaisfbn 
ne  sttbfifiàtbrsiit  pais  quarantCNbiftt'  bèiorèsi^si  dh  >roUigaiiitii(  aeprodulne  > 
M  grand  joui'.)»  Ainsi,  rextrèbaedroke  est.û|^pablede.edinm&er^et^n 
même*  temps  elle  n'entend  pas  qme  ladroilé  et  lé  ceiitne  droltle&Bsent! 
Que  Veut-elle  donc?  et  ver&  qûels.abîimés  ne  èpndùitMelle  t>as  la  France?  : 

'  Penfdant  que  la  disooMe  sévissait  entre  le6  diverses  Dia^tiens  de  PaÉ- 
denhé  màjoHié  ittotiarbbtqijie^derAsBemblée  tiationale,  tontes  les  nnanees  - 
du  grand  parti  conservateur  et  catbotiqî^  espagnol  se  rounisisaientpour 
iM'bclaiàef  roi  le  fils  de  la  reine  Isabelle,  le  jeuàe  priftce  Alphonse.  La 
république  s'effondririt  atisE»  rapidemeitt  qufeile  avkft.éfié  édifiée,  et 
l'fi^gne  retrouvait  la  vote  de  ses  traditions  séculaires! 
Je  fais  des  vœux  pour  que  le  règne  du  nouveau  roi  ^oii long  et  prds^ 


père,  poHC  qu'il  parvi^ne  è'jeeojQstitileF  un  ordre  de  eboses  staMèfit  ré^:. 
gttlier,  que  la.guerj^e  eivUdfS^aMil^'et.qae  la.  p^i^  soiî^t^^^^ 

Jea'M^ter pas  à; ^^dre/;h9fflR)98^>^  Jlfi^prUt d(fefd4(qi8iwv)à*ila)vafeiif'> 
et  aux  qualités  chevaleresques  de  Don  Carlos.  Mai»ia<a&'PfâQi)tiW9iatt! 
trèoesie^tieartsnt  à;m^o|)siaple  ûvii}ri¥K)0t«bl^Hrc'««|JAprépugn£ffi^^ 
la  grâtade  ma  jAiîté'  do»f  opu  liions  ^pagnoi^  y  '»p  r^ud  ide  1  •Ebnek  clfirgd  ' 
ei  laïques  le  coQsid^r^i^V^j^mnf^ifT^po^W&l^;  '        '  ^  ^.> 

Certains  publicisies  .çoyp(j>ndent< -avec  upçm^swK»  :<trwïgeud^p*)r 
préeiatioBy'la  cause  deDpn  *GacioS'  avec  la  oa^^QMcaiboliquOiijPQnro 
eux,  on  n'est  pa&r(Ktb!9dioxe^^^i  oa  se  se  vms&9^%4ii(M6,é\kt^m>T0 
danl.  /.'<::!■■;*  *i? 

Il  e^  temp^  iQe>paratt-i)t  qv'un.  pareil  abusée  mo^U^ioe^v  JettôicOD- 
iestepas^IattacbemenidA  Don  Gavlos  à  l'Eglise,  Mais./defOe-qiililiie^i 
eatholiq4i^,  js'eosttit-il  quele  roi  AIpliOQsenele^Qit  pas/i'Ui:wne»l$abpHe;i 
a  loujouf»  servi,  av^apt-que  le»  oireoiista>ices;k![  luhctnifvermèsv^l^^li^' > 
térêisdu.«atlit»li4îi8ine^,ea  1849^  dte  a'^ojot:s»:4»ni«5&  àiceltesi/de  l^\ 
France  popr / rétablir  rl^'SVPène  simt -son  irôneii.  rtte.'  a.t«o«pï6j 
DoDp&9  Çoc)^  p^nni,  ce»  rpajr^saAs  d^voaésç  la»  preagu'uDaninùlé.-.dc^ 
iVpiseopai'esi  (lemei|Té^^aM«cb4eÀ  ai^  ïof,\meMK^llfi>i^^w.6i$S'fi,f. 
qttaniàeediiHH,  le^iécriTai^^ifmiiJiû  jettent  kds^  face  çooiipe  une  itères 
le  repcoeb6'd'$trj^!un:0n)Ea|i((':âiij:li^aUsn)eè(fie  devmei^:'pa9"0ubltti:) 
qu'il  eat/«  le  fillettl^cbéri>  du  Pape^  qu'à^inef:rQehHQé>r<^ir:iMyi  a'de-<r 
mandé  sa  bénédiciion,  et.que  Pi<^lX.s'e3t  eoipre^  de  lailui  •akcpofdertcc 
a  lui  soubaitant  ^  le  plus  gra9(As^Qtôs  dans'Tc^vre  dilBo^e  ^u^ii^altait 
eaireprendveu,»  »  !  .    ^ 

Ce  n:e$k'dcMic  pas.  la  c«[u«e^eatbOilîque  qui:  est  m  jeu.dans  la^lulte^ 
eotie  Don  Caftes  e|  :Daq  A^onsô»  Tous  deux  sontcatboliqqes^iilstte: 
sont  séparés  que  pai!  des  isl^réia  et  d^Si  dootrin^s  poiiliqu^s.  ^  .  ^ 

Don  Alphonse  prétead'qnei  laloi^s^iq^^  dans  ses.  dispositions  ^ela-;. 
ûves àldtfansnaissijeaide  l^ieouf^mne^n'e^t  plus  en  vikgueiuf  en Ji$|iag«ey; 
b^Q  Carljp»  sontiem  le  «ommDe^Kpef  lecteurs  ont)  pa  m  cenvaiocre^m^p 
le  travail Kle  M.  de  VillaTfoym  de.  quel  côté  est  la  vérités  tQais^quoi  qu'oa: 
penseà  eet'  ^ard^  quelle  oonnexité  y  a-*tdtl  entre  le  catholicisme  et  lai 
loi  salique  ?  pourquoi  Torlhodoxie  serait-elle  incompatible  avec  roqpiinH)0^. 
que  cette  toi  aiGeë8é:d;efniis  longtieiiij^  de  régir  TËspagne?  et  con^itH^n 
quon  mévttede^ianatbèinBs,  .en  donnant  à  cette  question  de  pur  droit» 
nue  se(utiQ0:ravp(rable  ^  la  dynastie  i^  l>a  reine  IsiabeUe  ? 

Ce  a*êst'Pa^itoiAv'OB':r|^é$Q|Kte  Alphonse  XH  comme  apparteMntii 
l'école  libérale;  on  a  même  été  jusqu'à  direqtf'il  était  «le  roi  légiiitiiie; 
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dé^b  ^Rérébllio».  »' Et  pourquoi  dèi»6?  Q«é)  aictè  a-t-li  t^ôâé  daHsr  eeëens? 
Binaire  une'  firifi;,  e8(K)â  Ubépal  (^u-  rérotatiônaairè  peur  cMr^  que  les 
femmes  peuvent  légalement  hériter  du  trône  en  Espagne  Y  Et  ce{)etKlànt, 
c^sst  à  cette  coHséquenceabsUPâe,  qu^aboutU la  polémique diHgée.^dtre 
la  dynastie  k^tatirée. 

II  y  a  dans  tout'Orïà  uïie  èni^tiiè  qu^l  u*e^  pas  diftoile  de  ^ëméter. 
On  m'accorderii' que  la  triàpâtlde^:  partisans  de  Don  Carlos  ne  se  préoc- 
cupent guère  de  la  légitimité  de  ses  ptx^tetitioiis.  Au  moins,  j^eii  ai  peu 
rencontré  quifussent  k  mèttlè  de  s'expliquer  k  eei  égard.  Ce  qui  s^agite 
eitre  Don  Carlos  «t  Oen  Alpiioi^se,  c'est  tout?  autre  chose  :  Don  Gailos 
est  le  feprésénlant  derabsolutisn^e,  'Don  Alphonse  de  la'm^Aàrchieeon^ 
titutionnelle. 

Il  doit  être  permis  à  des  Belges  de  préférer  la  monarchie  constita- 
tionnblle  à'  l'absolutisme,  et  c'est  pourquoi  je  confessé  sans  détour  mes 
sympathies  pour  lé  roi  Alphonse  XII.  Je  ne  suis  pas  surpris  non  plus 
dei  renihouslasme  avec  lequel  les  Espagnols;  (grands,  peuple  et  clergé, 
ont  salué  son  avènement.  Car,  sur  cette  glorieuse  terre  d'Éspogne,  les 
idées  constitutionnôlles  sont  aussi  vieilles  qne  la  monarchie,  et,  en  les  re- 
mettaM  en  bonneur,.  on  revient,  avec  les  modifioalions  que  le  temps 
a  l^endnés  nécessaires,  aux  institutions  du  moyen-âge.  Ou'îl  me  suffise 
<jte  rappeler  que  jadis,  lors  de  rinstâllaiiôu  des  rois  d'Aragon,  les 
Cortès  leur  disaient  :>  «  Nous  qui  séparément  sont  autant  que  vott^,  et 
»'  qui  réÂinis  pouvons  davantage,  nous  vous  faisons  notre  roi,  àeondi- 
»  lion  que  vous  garderez  nos  privilèges;  sinon,  non.  » 

En  réaliDé,  Don  Carlos  a  le  renom,  à  tort  ou  à  raison,  de  persqnniGer 
une  politique  qui  n*est  pas  espagnole  et  qui,  à  divers  titres,  ^  fort  dan- 
g^i>dUse  pour  FEglise.  le  m'indine  devant  la  loyauté  de  ses  intentions. 
Hais  enfm,  cette  politique  est  la  politique  dé  Louis  XIV,  politique  néfaste, 
qui  a  doté  la"  France  de  la  déctaraUon^  de  i^S,  qui',  àu  siècle  dernier, 
ar  chassé  les  Jé^ttes  de  tousie^  Éta^  de  rEuro)>e  et  qui  y  a  appliqué 
ie$  erreurs  sur  la  suprématie  de  TÉtat  qné  M.  de^smart3l(  s*ést  appro- 
ptMes.  Dieu  me  garde  d'avancer  tiueDon^rlbs  médite  des  projets  ana-> 
Icigûes  !  Mais  il  est  permis  de  s'étonner  de  Tadmiration  qu'on  témoigne 
pour  un  système  de  gouvernement  dont  lIÉ^Use,  à  maiiltes  reprises,  a 
Si' cruellement  douiflteni' 

E^t^»  à'dire  que  le  nouveau  règne  ne  sera  pas  troublé  par  des  dis- 
cdities  civiles,  et  qtr'II  rainènerâ  Tâge  d'or  en  Espagne?  Je  ne  m  aventure 
pas  à  le  prédire.  Ce  n'est  point  du  Jour  an  lendemain^  qu'un  pays,  5yi 
longtemps  travaillé  par  fes  passions  poNtiq4iei^,arrfvora  à  pratiquer  sa- 
genyent  rordre  dans  la  liberté. 
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le  laisse  le  don  de  |yii»pliëHé  à  ctvik  i^ï  t«fni&«f  M.  FMj^Hft 
$'éttïà\eût  m  leodemaitt  da  ràp^t  de  fkfù  Mphw^t  :  «  &em  ffbUé 
»  (d'être  le  smwair  de  l'Eëpagtie),  est  réservée  au  Wtfi  yqS  0^  GstAm) 
»  qn'aucttae  é)[)reuve  fi^rreterâ  et  dentla  7iiiMiMdéitr9'ac(5ampnr.  » 

La  fliiftaiOA  !  quéRe  missiotiT  De  qui  l^>4»il  reçtie^  élpofttniltoi.âefaif- 
il  le  TTai  roi  ?  €e  n'est  pas  as^tô  d^e  dire,  eoârnie  il  Fa  farlt  dfths  ^à  deiM- 
Bîère  proclamation  :  «  Je  suis  la  l^itiiirité.  »  H  fMdrafft  te  prevv^r,  et 
do  reste,  à  notre  époque  si  bouleversée,  la  légltfâiité  n'est  pas'IoâjoUlii 
ao  titre  péremptoire. 

Mais,  je  le  répète,  je  ne  veux  pas  prophétiser.  Je  me  borne  à  m*élever 
contre  l'appréciation  de  ceux  qui  croient  que  l'avènement  du  nouveau  roi, 
loin  d'être  une  solution,  n'est  pas  même  un  expédient,  et  qui  comparent 
la  royauté  d'Alphonse  XII  à  celle  d'Âmédée  de  Savoie.  Il  y  a  entre  ces 
royautés  deux  différences  capitales.  Amédée  était  un  roi  étranger, 
Aïfboase  XU  est  un  roi  nalioiial  ;  Aoiiédée  élaii  un  r»i>  créé  pair  la  Ré>P0«- 
lirtioB,  Alphonse  Xlf  est  le  représentant  de  la  vieille  dynastie,  et  îT  s'ap- 
puie sur  les  classes  consenatrices  et  le  sentiment  religieux  de 
rCspagne.  (1) 

La  royauté  d'Alphonse  XII  n'est  pas  une  usurpaiSoii^;  é^e^t  iMi^te^aU'^ 
ration;  elle  met  fin  à  la  politique  d'aventures  suivie  depuis  1868,  et, 
si  je  ne  me  trompe,  son  programme  doit  être  de  faire  cesser  le  veuvage 
des  églises  sans  pasteurs,  d'assurer  aux  catholiques  la  liberté  pleine  et 
entière  de  leur  foi  (3),  de  mettre  un  frein  aux  passions  antisociales,  et 

(1)  La  grandesse  espagnole  et  les  chevaliers  de  Tordre  militaire  de  Galatrava  ont  ac- 
clamé Don  Alphonse;  le  cardinal-archevêque  de  Valence  faisait  partie  de  la  députation 
chargée  de  le  recevoir  à  son  débarquement. 

(2)  Le  ministre  de  la  justice  s*est  empressé,  le  2  janvier,  d'adresser  à  Tépiscopat  une 
cîrealaire  en  harmonie  avec  le  caractère  conservateur  et  religieux  du  dernier  mouvement . 
On  y  lit  :  <  —  Dans  les  relations  des  États  catholiques  avec  TËglise,  ce  qui  pour  les 
premiers  est  un  événement  heu|%ux  ne  peut  manquer  aussi  de  Tétre  pour  celle-ci .  Si  TËglise 
a  souffert,  en  même  temps  que  la  nation  espapole,  des  maux  »<ns  nombre  causés  par  de 
stériles  bouleversements  politiques,  avec  Vavénement  au  trône  d'un  prince  illustre,  catho- 
lique cùmme  Vont  été  tout  ses  illustres  prédécesseurs,  et  décidé  à  réparer  autant  que 
pMsible  les  malheurs  passés^  VÉglise  doit  espérer  des  jours  meilleurs  et  plus  de  bonheur, 
La  prwlaniation  de  notre  roi  don  Alphonse  XII,  étant  la  fin  de  toutes  ces  perturbations  et 
de  tous  ces  désordres,  sera  le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle,  durant  laquelle  on  verra 
te  rétablir  nos  bons  rapports  avec  le  Père  commun  des  fidèles,  relations  malheureusement 
interrompues  par  les  injustices  et  les  excès  de  tous  ces  derniers  temps, 

»  L*fitat  agira,  dans  tout  ce  qui  est  de  nature  à  affecter  ces  relations,  en  prenant  les 
conseils  de  sages  prélats,  et  d'accord  avec  le  Saint-Siège,  il  donnera  à  FÉglise  et  ses 
ministres  toute  la  protection  qui  leur  est  due  par  une  nation  aussi  éminemment  catholique 
que  la  nôtre..,. 

1  J'éprouve  le  plus  grand  plaisir  à  vous  transmettre  l'heureuse  nouvelle  du  changement 
salutaire  qui  s'est  opéré  dans  notre  situation  politique,  changement  qui  nous  permet  d'es- 
pérer des  jours  plus  heureux  pour  la  nation  et  une  ère  plus  prospère  pour  l'Église.  > 
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deseoou^r  la  tutelle  de  fëtranger  qu'avait  acceptée  le  maréchal  Serran  o 
au  mépris  dèJa  vieille  fierté  castillane  (1).  C'est  à  ces  canditious  qu'elle 
9e  coiisalidera  et  qu'elle  rendra  à  l'Espagne  un  peu  de  son  ancien  éclat. 
Alphonse  XII,  au  milieu  des  derniers  événements,  a  fait  preuve, 
xdalgré  sa  jeunesse,  de  heaucoiQ)  de  caractère  et  de  tacit,  en  même  temps 
qu'il  a  coippris  la  nécessité  de  tenir  compte  des  besoins  du  moment.  Que 
son  exemple  soit  suivi  en  France,  et  les  «ations  latines  remonteront  peut- 
^re  la  pente  de  la  décadence  ! 

25  janviei'  1875. 

Ch.  Woeste. 

(1)  La  restaaraUoh  n'a  pas  reçu  seulement  les  bénédictions  du  Pape.  Elle  a  été  ac- 
cueillie avec  la  plus  grande  faveur  par  le  mi  Léopold  II,  par  la  catholique  Bavière,  à 
Vienne,  parle  VoUafreund^  organe  do  cardinal  Rauscher,  à  Londres  par  le  TaUet^  k  I^me 
par  VOnervatore  romano^  en  Toscane  par  le  Journal  de  Florence. Pdr  contre,  Vludépen^ 
dance  belge  Ta  déplorée,  et  des  renseignements  positifs  autorisent  à  affirmer  qu'elle  a  pris  à 
iMmproviste  le  cabinet  de  Berlin,  qui  Ta  vue  d*un  œil  peu  favorable.  On  voît,  d*après  cela, 
ce  que  valent  les  appréciations  de  certains  journaux  qui  appellent  le  roi  Alphonse 
fi  le  partenaire  de  M.  de  Bismarck .  » 


LE  PREMIER  BLANC. 

TRADITION  NÈGRE. 


Aux  premiers  jours,  quand  Dieu  créa  la  race  humaine, 
Il  fit  rhomme  et  la  femme  aussi  noirs  que  Tébène. 
Noirs  comme  eux,  leurs  eofants  grandirent  sous  le  ciel  ; 
Mais  k  l'heure  où  Gain  tua  son  frère  Abel, 
Un  désordre  effrayant  se  produisit  sur  terre. 
La  voHL  d'en  haut,  criant  :  c  Qu*as-tu  fait  de  ton  frère?  » 
Fut  si  terrible  alors,  que  Tassassin  tremblant 
Devint  blanc  d'épouvante,  et,  depuis,  resta  blanc. 
Comme  loi»  ses  enfants,  sexe  femelle  ou  mâle, 
En  mémoire  du  crime  eurent  visage  pâle. 

Homme  de  race  noire,  évitez  leur  chemin. 
Les  blancs,  les  négriers  sont  les  fils  de  Gain. 

Auguste  Le  Pas. 


ERRATUM. 

A  la  3^  strophe  de  la  légende  de  Saiat-Christophe  : 

au  Uctt  •  ki  fiûtt  qui  font  fare  » 
Mitt  :  «  Ui  flou  qui  font  roge,  • 


MÊLAN'GES. 


LA  POLOGNE  EN  4874  (I). 

Dans  l'empire  de  Russie,  il  y  a  neuf  provinces  qui  semblent  être  les  enfants  déshérités  et 
maudits  de  la  ^lajade  famille  slave^  Çe^  provinces,  connues  officiellement  sous  la  dénomi- 
nation de  Gouvernements  du  Sud-Ouest,  sont  le^  gouvernements  de  KiefT,  Volhynie^ 
Podolie,  Minsk,  Grodno,  Kovno,  'WHna,  Witebsk. 

ees  derniers  fermaienr  le  Grand-Diclié  de  UtHitaiile,  réuni  à  la  «ouronae  d»'Pologne 
par  le  mariage  de  Jagellon,  Grand^Uue  de  iit^uanie,  a^ec  Sedwigd,  rtioe  de  ^logne. 

Elles  furent  annexées  à  Tempire  russe  par  Gatiierinela-Grand^,  lors,  du  premier  partage 
de  la  Pologne.  On  a  déduit  de  cet  arrangement  un  droit  d*ancienncté  en  faveur  de  la  rus- 
sification, droit  en  vertu  duquel  on  est  allé  jusqu'à  séparer  totalement  cas  provinces  du 
royaume  de  Pologne  propnsnent  dit.  ^  Or,  cette  séparation  est  pvratient  fictive,  puisque 
le  royaume  appartient  aussi  à  U  )(ussia;  mais  c*est  sur  cette  h)fothèse  que  viennent  se 
baser  tous  les  laits  positifs  qui  ont  amené  pour  ces  malheureuses  provinces  une  existence 
toute  spéciale.  C'est  ce  fait  moral  qui  nécessite,  il  ce  qu^on  prétend,  tout  te  système  de  per- 
sécution et  d'oppression  qui  fontiSBOO  tqjounyboi.  C'est  donc  panre  que  cespiovinces 
ont  été  détachées  de  la  Pologne  avant  s<m  entier  démembrement  qu'on  nie  leur  origine 
polonaise.  On  veut  persuader  à  tout  le  monde,  en  cherchant  à  se  persuader  à  soi-même, 
qu'elles  sont  russes  et  ont  été  russes  de  toute  éternité,  et  que  par  conséquent  tout  élément 
polonais  ne  peut  être  toléré  que  dans  !•  royavme  proprement  dit;  eneore  cette  tolérance 
n'existe-t-elle  que  pour  mieux  faire  ressortir  la  différence  entre  les  deux  pays. 

Lorsque,  pendant  la  dernière  révolution,  quelques  mouvements  se  manifestèrent  dans 
les  Gouvernements  du  Sud-Ouest,  l'indignation  fut  générale,  ce  ne  fut  qu'un  cri  :  — 
c  Comment...  même  en  Russie?  i — et  à  dater  de  ce  jour,  on  vit  proclamer  une  incompati- 
bilité absolue  et  marcher  de  pair  l'émancipation  d'une  classe  et  l'asservissement  d  une  race. 
D'un  côté,  l'empire  vantait  ses  idées  libérales  et  progressives,  la  liberté  des  paysans,  l'a- 
lité devant  la  loi,  les  tribunaux  publics,  l'égalité  sous  les  drapeaux,  la  conscription  ^ 
c'était  le  côté  à  sensation,  l'auréole  d*un  règne  éblouissant  .toutes  les  nations  ;  d'autre 
part,  les  ordres  les  plus  sévères,  les  plus  iniques,  étaient  donnés  pour  la  dépopulation  du 
royaume  du  Sud-Ouest.  Mais  cette  mesure  restait  dans  l'ombre,  on  ne  s'en  vantait  pas  à 
l'étranger  et  on  savait  que  les  victimes  ne  crieraient  pas  pour  ne  pas  être  frappées  plus  fort. 

La  politique  suivie  depuis  1863  est  dUn  machiavéHsme  parfait  ;  m  pourrait  presque 
assurer  qu'avant  de  prescrire  des  mesures  on  a  *hésité  à  choisir  entre  deux  systèmes  ; 
premièrement,  la  fusion  intime  des  deux  races,  poussée  au  point  de  faire  disparaître 
jusqu'au  souvenir  d'origine,  et,  secondement^  la  destruction  méthodique  de  la  race  vaincue 
ou  a  plutôt  le  sarclage  de  la  mauvaise  herbe  et  le  repiquage  de  plants  »  possédant  toutes 
les  qualités  requises  par  l'autorité  ombrageuse.  Le  premier  système  était  le  plus  humain  ; 
mais  on  craignit  de  se  briser  contre  Topiniâtrelé  héroïque  de  ce  peuple  qui  ne  sait  pas 
oublier;  ce  fut  donc  le  second  système  qui  fUt  adoirté. 

Dès  que  Ton  renonçait  à  l'assimilation  des  races,  ilMait  procédera  leur  séparation. 

La  population  polonaise  M  bientôt  circonvenue  par  une  quantité  d'édits  et  de  lois  pro- 

(1)  La  rédaction  de  la  Revue  Générale  est  très  sympathique  k  la  cause  polonaise,  mais 
laisse  naturellement  à  son  collaborateur  l'entière  responsabilité  de  ses  affirmations. 
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onlliiés  exetiisivenient  poor  les  neof  proTinceB.  Ces  leis  créaMnt  pour  toute  eette  poputalte 
mepositioD  exceptionnelle;  elles  traçaient  un  cordon  sanitaire  infhinchissabte  entre  les 
IH)1ooais  d  les  Basses.  Bientôt  la  race  polonaise  ftot  parqQée  et  dans  la  même  proviTice, 
diBS  Je  même  eastto,  dm»  fat  même  ville  ott  trit  dettx  sociétés^régies  par  des  lots  diamétiia*' 


U  preoiSer  jflloo  de  séparation  fint  planté  d-ayrès  la  diflérenoe  des  reUgions  :  les  Busses 
sont  orthodoxes^  les  Menais  sont  en  grande  mi^té  oitlMliqBes. 

On  sent  ici  le  calcul  du  politique  profond  qui  poursuit  sen  but  en  ménageant  Topinion 
du  monde.  Les  empereurs  romains  avaient  laissé  de  Wnnes  traditions  de  persécution^ 
Biais  leur  méthode  était  un  peu  brusque^  elle  n'est  plus  de  mise  an  xa«  siècle  et  puis  la 
persécution  sanglante  et  ouVerte  enihirte  des  héros,  des  martyrs  et  Tauréole  de  lu  ^etime 
géœ  of^naweoMnt  te  persécuteur.  En  Russie  on  est  plus  adroit,  plus  souple,  oa  nefrappe 
pins,  mais  le  coup  n*ei»  est  que  phis^ùr  et  plus  mortel . 

Les  Églises  eatboNqaes  ne  turent  dottc  si  confisqiés,  ni  fermées,  les  exerciees  <lfi 
coite  DefiM«nt  pas  fpônés;  il  Ait  simplement  décrété  par  ookaae  qu^un  catholique  ne 
pouvait  phM  remplir  ni  occuper  un  emploi  de  la  couronne.  Ce  trait  de  plume  jetait  sans 
yitié  sur  le  pavé  des  disatnes  de  milliers  d'employés  des  chambres  civiles  ou  crâainaHesi 
de  toutes  les  administrations,  des  tribunaux,  des  polices,  des  postes  des  neuf  provinoee. 
DsBs  rarmée,  4es  catholiques  ftirent  exclus  des  grades  et  des  fonctions  d'aide  de  camp,  de 
qnartierrmaltre,  d'ofider  paveur;  dans  chaque  régiment,  ils  furent  tolérés,  dans  les  autres 
gr»écs,à  la  proportion  de  ifiO  sur  9/10  de  Russes.  Dans  les  lycées,  gymnases,  corps 
de  cadets,  écoles  militaires,  l'instruction  ne  fut  pas  positivement  refusée  aux  enfimls 
nUioliques,  mais  on  sait  leur  susciter  tant  de  difficultés  peur  Texamen  d'entrée  et 
les  formalités  d'admission  qu'on  peut  affirmer  qu'un  sur  cent  parvient  à  peine  à  se  faire 
«gréer. 

Il  est  iaterdlt  aux  catholiques  d'acheter  des  terres.  Dans  un  mariage  les  enfuts  sont 
orthodoxes  par  le  fait  même  qu'un  des  deux  époux  est  orthodoxe,  et  indépendamment  des 
vrangements  que  ceux-ci  pourraient  prendre.  Et  ce  petit  système  doucereux  fonctiomie 
très*)»iai;  la  liberté tles  cultes  existe  ;  on  se  fait  gloire  de  la  respecter;  les  cérémonies 
M  fout  an  graiidjour;  les  catholiques  ne  sont  nullement  forcés  d'apostasier;  personne 
ne  les  y  engage  même  ;  on  se  contente  de  leur  reftiser  l'existence  légale  et  la  rémunéra*- 
tira  de  leur  travail  pour  l'emptoi  de  leurs  forces  ou  de  leur  intelligence. 

Tmit  bien  pesé,  h  quoi  donner  la  préférence  ?  mourir  avec  gloire  dans  l'arène  du  Giilisée 
en  TOUS  voyant  décerner  la  palme  du  martyre  par  vos  frères  enviant  votre  sort,  ou  dépérir 
IcQtement  dans  llnaction,  rongé  par  le  désespoir  de  savoir  vos  enfants  sans  instruction, 
sws  pain  et  sans  aucun  moyen  de  gagner  leur  vie?. . . 

Miis  il  ne  safisoit  pas  de  tracer  ane  ligne  de  démarcation  entre  les  de»  races  ;  lès 
Potonais  ane  fois  parqués,  il  fallait  les  amoindrir  peu  à  peu,  pour  en  venir  k  IVxtlrpatioa 
totale  qui  doit  couronner  l'oeuvre.  Les  seigneurs  polonais  étaient  riches,  leur  fortune 
Imr  assanit  une  indépendance  malgré  leur  exclusion  de  4a  vie  civile;  cette  indépendance 
il  hMi  la  combattre  en  détraisant  son  principe  :  l'émancipation  des  serfs  tet  pro- 
clamée. 

L'émancipation  des  serfs,  le  titre  de  gloire  du  règne  d'Alexandre  II,  le  grand  acte  qai 
plaçait  la  Russie  au  rang  des  nations  civilisées  est  ane  opération  k  la  fois  humanitairs, 
psUtique  et  finascière.  Le  côté  humanitaire  loi  est  acquis  par  l'abolition  de  tous  tes  droits 
dn  seigneur  sur  jon  serf.  Nous  n'avons  garde  de  contester  le  mérite  de  cette  mesure»  Le 
côté  potitiqae  rentre  dans  notre  siûet. 

Les  domaiaes  Petoaais  se  composaient  de  villes,  villages,  terres  et  forêts.  Les  villes 
étaient  habitées  par  des  Juifs  payant  une  redevance  en  argent  et  les  vilteges  par  des 
psysaas^  qui  te  payaient  en  travail .  Chaque  paysan  possédait  à  bail  une  cabane,  ea^ 
viron  oq  heeta»  de  jardin  et  30  h.  de  terres  labourables.  Pour  s'acquitter  envers  sdb 
Mitre  de  te  looilion  de  se»  immeubles,  un  membre  da  cette  famille  était  ohligé  de  tân 
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irailler  3  joors  par  setnâine;  eeb  constitiiait  la  corvée,  grftce  I  laquelle  le  aeignear  pouvait 
ealtiver  ses  terres. 

LToukase  d*éinancipatlon  ne  se  borne  pas  à  proclamer  la  liberté  du  paysan  :  il  reprend  au 
seigneur  environ  50  «/o  de  se^  terres  et  les  distribue  aux  paysans  qui,  par  le  ftiit,  derieunent 
ainsi  propriétaires  d*une  étendue  de  terrain  qui  absorbe  tout  leur  travail  et  ne  leur  permet 
plus  de  cultiver  les  terres  du  propriétaire,  quel  que  soft  le  salaire  promis;  ear  tant  qae  le 
propriétaire  oinre  un  salaire  qui  lui  laisse  encore  un  bénéfice  sur  les  récolles,  le  paysan  a 
intérêt  à  garder  ce  bénéfice  pour  lui-même  en  cultivant  ses  propres  terres.  Le  cèté  poli- 
tique est  donc  atteint.  Le  seigneur  est  ruiné  ou  peu  s'en  font 

Mais  tout  en  reprenant  les  terres  au  seigneur  en  yertu  du  droit  du  plus  fort,  le  Gouver- 
nement fait  au  paysan  un  cadeau  très-intéressé.  Pendant  un  terme  de  37  ans,  le  paysan 
paye  directement  au  Gouvernement  une  somme  de....  par  hectare  ce  qui  au  bout  du  tame 
constitue  un  capital  de....  —  pendant  tout  ce  temps  il  n'a  le  droit,  ni  de  vendre,  ni 
d'aliéner  sa  portion.  Pour  pallier  cette  confiscation  déguisée,  le  Gouvernement  adjuge 
au  propriétaire  une  somme  fixe  et  une  fois  payée  de....  par  hectare;  mais,  pour  obtenir 
cette  somme,  il  faut  mériter  un  certificat  de  civisme.  En  attendant,  l'argent  est  déposé  à 
la  Banque  sans  intérêt  au  piofit  du  propriétaire.  —  Voilà  ce  qui  constitue  le  côté  financier 
.  de  la  grande  opération. 

Tout  cela  parait  simple  et  d'une  exécution  facile  ;  et  pourtant  il  y  a,  en  ce  moment, 
peu  de  domaines,  où  la  séparation  des  terres  entre  le  seigneur  et  le  paysan  soit  hitt  d'une 
manière  définitive.  Cette  séparation  et  le  tracé  des  limites  doivent  se  faire  sous  la  présidence 
des  arbitres  de  paix  et  d^un  commun  accord.  Ot^  cette  malheureuse  jdirase  est  un  véritable 
sac  à  procès  et  le  sujet  d'interminables  difficultés. 

Il  est  naturellement  dans  l'intérêt  du  propriétaire  et  même  des  paysans  de  séparer  les 
terres  sans  laisser  des  morceaux  enclavés.  Les  paysans  sermonnés  par  ces  arbitres  de  pais, 
ne  consentent  jamais  à  recevoir  ce  qui  leur  est  dû  et  Ton  peut  citer  des  domalDOS  où 
le  seigneur- a  dû  consentir  à  leur  abandonner  jusqu'à  1500  hectares  en  cadeau,  pour 
obtenir  que  les  paysans  signent  de  bonne  volonté  l'acte  .de  séparation.  —  Dans  certains 
domaines  où  la  séparation  a  été  faite,  signée  et  paraphée  depuis  i^usleurs  années,  où  les 
limites  sont  marquées  par  des  poteaux,  les  paysans  redemandent  uae  nouvelle  séparation; 
ils  prétendent  qu'en  signant  la  première  ils  ont  été  infiuencés.  Ces  demande  >  sont  accueillies 
par  les  arbitres  de  paix  et  les  propriétaires  n'ont  personne  qui  puisse  prendre  leur  défense, 
quoique  le  Maréchal  de  noblesse  soit  le  mandataire  ou  plutôt  le  représentant  et  le  défenseur 
naturddes  droits  des  seigneurs.  Anciennement,  on  nommait  à  cet  emploi  si  important  un 
propriétaire  choisi  à  la  pluralité  par  votes  de  ses  concitoyens  de  tout  un  district  et  puis 
de  toute  une  province.  Le  Maréchalat  de  U  n^lesse  était  estimé  et  honoré  par  tous, 
c'était  un  honneur  brigué  par  les  plus  grands  noms  il  fallait  être  vraiment  grand  sei- 
gneur pour  occuper  un  emploi  non  rétribué  et  qui  obligeait  à  recevoir  constanmient  la 
noblesse  de  toute  une  province.  C'était  l'intermédiaire  direct  entre  la  noblesse  et  le 
Trône.  Les  Polonais  étaient  sincèrement  attachés  à  cette  vieille  institution;  ils  adoraient 
leurs  Maréchaux  et  les  élections  étaient  une  longue  série  de  fêtes. 

Ainsi,  la  seule  voix  autorisée  qui  pût  prendre  la  défense  de  nos  concitoyens  fut  supprimée 
comme  le  reste,  et  par  dérision  on  maintint  l'emploi  de  Maréchal  de  la  noblesse,  qui  est 
rempli  par  des  employés  russes  nommés  directement  par  le  Gouvernement  avee  4,300  roubles 
d'appointement.  Ces  Messieurs  se  gardent  bien  de  prendre  la  défense  des  propriétaires 
eux-mêmes,  ils  dictent  aux  paysans  la  marche  à  suivre  pour  arracher  à  leur  ancien  maître 
quelques  hectares  de  plus,  ils  ont  hâte  de  faire  leur  cour  au  Général  Gouverneur  et  au 
Goiivemeur  civil  qui  sont  les  grands  dispensateurs  des  fermes  {on  nomme  ainsi  maintenant 
les  biens  confisqués  que  le  Gouvernement  distribue  aux  employés  Russes  sur  la  proposition 
du  Gouvernement).  Dernièrement,  dans  une'  réunion  semi-ofllcielle,  on  a  entendu  le 
Maréchal  de  Z  ...  s'écrier  devant  ses  secrétaires  .  «Quel  dommage,  messieurs,  ;que  nous 
oe  t^uissions  pas  découvrir  un  bon  petit  complot  ou  trouver  quelqu^un  pour  organiser  une 
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BnnifestatioD.  TmagiMi-voas  qull  n'y  a  ptns  de  fermer  ^  donner  et  qnH  y  a  encore  de  si 
MIeft  propriétés  à  eonfisqner...  » 

De  pttKîls  propos  tenns  ptr  celnî  qui  est  nommé  pour  défendre  les  droits  de  la  noblesse 
polonaise,  peurent  se  passer  de  commentaires. 

Cette  nomination  d'employés  russes,  de  provenance  doutense,  à  remploi  de  Maréchal  de 
b  noblesse  esX  l'atteinte  la  plus  nuisible  qui  frappe  chaque  Polonais  en  particulier.  C*est 
le  Maréchal  qui  est  le  conservateur  des  archives  de  toute  la  noblesse  ;  c'est  hii,  pour 
aîDsi  dire,  qui  remplit,  pour  cette  classe,  les  fonctions  dXMBcier  de  TËtat-Civil  —  il  doit 
inscrire  les  enfants,  les  décès,  délivrer  les  certificats  et  veiller  au  classement  des  parche- 
mins  ;  Que  ne  peut-on  attendre  d*nn  homme  animé  des  intentions  les  plus  malveillantes 
et  qui,  si  même  il  était  impartial,  ne  pourrait  s'empêcher  de  Jalouser  ces  parchemins,  dont 
le  i^lns  nouveau  a  des  siècles  d'existence,'  tandis  qu'en  général  la  noblesse  russe,  trop 
jenoe  pour  avoir  des  traditions,  se  repose  sur  celle  des  autres  nations. 

Poor  compléter  le  système  de  dépolonisation  II  y  a  encore  la  contribution  de  guerre  ~ 
c'est-à-dire,  la  punition  pécuniaire  de  la  révolution  de  1863 

Gbaque  district  de  chaque  province  est  imposé  pour  une  somme  fixe  variant  ordinaire- 
ment de  30  i  60,000  roubles  par  an.  Cette  imposition  est  payée  exclusivement  par  les  pro- 
priétaires polonais  et  la  répartition  de  cet  impôt  est  laissée  au  libre  arbitre  des  autorités 
locales.  Les  propriétaires  russes  étant  exempts  de  cette  cotisation,  chaque  domaine  qui 
se  Tend  rend  la  charge  plus  lourde  pour  ceux  qui  restent  et  comme  le  nombre  diminue 
chaque  année  et  que  la  somme  reste  la  même,  il  faudra  bien  qu'à  un  moment  donné  ils  dis- 
paraissent jusqu'au  dernier,  quittes  \  abandonner  leurs  biens  slls  ne  peuvent  pas  les 
vendre. 

Voilà  un  aperçu  rapide  de  la  politique  dû  gouvernement  russe  dans  les  anciennes  pro- 
vinces polonaises.  Mais  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  Russie,  cette  politique  est-elle 
sage?  On  peut  hardiment  affirmer,  que  non.  Sous  le  rapport  financier  ses  conséquences  sont 
déplorables.  L'Ukraine,  la  Podolie,  la  Voihynie  sont  sans  contredit  les  contrées  les  plus  fer- 
tiles de  l'empire.  Grâce  au  système  d'oppres^^ion  systématique  que  nous  venons  de  signaler, 
le  bien  être  a  disparu,  les  ruines  succèdent  aux  ruines  et  la  production  a  diminué  de  près 
de  7/10.  Ce  pays  ne  vit  pas,  il  agonise;  le  paysan  cultive  pour  ses  bescfins,  le  propriétaire 
ne  cQltive  presque  pins.  Si  cette  situation  doit  se  prolonger,  l'exportation  deviendra  nulle. 

Ladislàs  Witkbski. 


[  GUSTAF  WAPPERS. 

Depuis  vingt  ans  vivait  retiré  à  Paris,  oii  il  est  mort  le  6  décembre  dernier,  ce  peintre 
anversois  presqu'oublié  de  la  génération  actuelle.  Il  a  fallu  qu'il  mourut  pour  que  tout  le 
noode  se  ressouvint  qu'il  a  été  le  véritable  restaurateur  des  anciennes  traditions  de  la 
I        peinture  flamaDde. 

I  Wappers  était  flamand,  non  seulement  par  la  naissance  et  par  le  taleat,  mais  encore  par 

'        le  earaetère;  pour  comprendre  son  expatriation  et  son  long  séjour  dans  la  capitale  du  pays 

de  David,  de  Boucher  et  de  Watteau,  il  faut  connaître  sa  biographie,  que  nous  esquisserons. 

Il  était  né,  k  Anvers,  le  25  avril  1903,  da^s  une  famille  de  commerçants  aisés.  Son 

906t  précoce  pour  la  peinture,  dit  l'auteur  anonyme  d'uu  ai*Ucle  de  VAWum  Kaiiotuii 

(année  1845,  p.  30),  se  développa  par  la  constante  contemplation  de  plusieurs  maîtres 

anciens  qui  figuraient  dans  le  cabinet  de  son  père.  Cette  collection  était  généreusement 

oovttte  aux  artistes  qui  désiraient  y  faire  des  études.  Le  paysagiste  Carpentero  était  un  de 

I        tem  qui  la  flréqucotait  avec  le  plus  d'assiduité.  Le  jeuue  Gustaf  ne  quittait  pas  le  che- 

I        valei  de  ce  peintre.  11  était  là,  depuis  le  nutin  jusqu'au  soir,  regardant  la  surface  grise 

I        d'âne  toile  se  peupler  d'arbres,  de  forêts,  do  nuages.  Ainsi  il  apprit  le  mouvement  de  la 


bvwse  avant  méipe  de  connaître  à  fend  les  éléaMnts  du  desain.  Cependant  les  idées  feraie»- 
taient  en  lui .  Rentré  dans  sa  chambre,  il  charbonnait  sur  le«>  mura  tons  les  iMiétiqQaa 
épisodes  de  rbistoire  grecque  et  romaine,  qui  avaient  tnfpé  «on  iiMgia^tioii  d'oMant  dès 
ses  premières  lectures.  De  cette  manière  il  na  tarda  pas  k  sentir  que  su  vocation  réelle 
^ait  la  culture  de  Tart.  Aussi,  il  tat  placé  par  son  p^  sous  >  discipline  de  M.  Van 
Begemortor*  qui  le  mit  bientôt  k  mémo  de  suivre  avec  tniiÂ  bes  ooars  de  l^eadénie  d'Anvers. 
Dès  cç  ipoment  sa  carrière  était  décidée»  et  son  père,  qui  l'avait  d^abord  destiné  au  com- 
merce, lui  permit  de  devenir  artiste.  Pendant  deux  ans  il  suivi!  las  levons  d^  M.  Van  Brée 
et  surtout  d'Herreyns,  qui  était  alors  directeur  de  racadémie.  En  1821,  le  Jeune  Wappers 
se  présenta  au  grand  coocoun^de  peinture  pour  le  prix  de  Borne.  Biais  il  ne  réussit  pan. 
Deux  ^s^  plus  tard,  il  échoua  de  nouveau.  Et  ce  fut  peutrétre  un  bonheur  jmur  kii;  car» 
dès  lors,  renonçant  à  Tespoir  de  visiter  Fltalie,  il  concentra  toutes  ses  études  sur  Rubena» 
Van  Dyck,  Jordaens  et  les  autres  grands  peintres  de  Técole  flamande.  Un  s^ur  de  plusieurs 
mois  à  Amsterdam  et  à  La  Haye  Tinitia  k  rintelligeoce  des  ineilieurs  maîtres  hollandais. 
Endn,  le  musée  do  Louvre  lui  révéla  toutes  les  splendeurs  de  l'école  vénitiepna. 

Les  u-aditions  de  l'école  de  Rubens  étaient  mortes  avec  Queilyn  le  jeune  en  1715. 
Watteau,  Boucher,  puis  David,  l'élégant  matérialisme  du  xvm*  siècle  et  )e  néo-paganisme 
^e  la  révolution  française  avaient  envahi  tous  les  ateliers  de  la  Belgique.  Pendant  tout  un 
siècle,  ou  ne  trouve  à  citer  que  deux  noms  de  peintres,  qui  aient  refusé  4^  suivre  ce  cou- 
rant délétère  :  Ommeganck,  un  peintre  d'animaux,  et  Guillaume  Jacques  Herneyns,  un  bon 
vivant,  qui  ne  se  soucia  pas  d'assumer  la  tâche  et  de  subir  les  fatigues  d'un  chef  d'école. 
Herreyns  a  eu  cependant  l'honneur  d'être  le  professeur  de  celui  qui  devait  tirer  la  peintare 
nationale  de  l'ornière  dans  laquelle  elle  était  embourbée. 

A  la  veille  de  la  révolution  de  1830,  on  organisait  une  exposition  nationale  des  beaux- 
arts  à  Bruxelles,  t  On  était  au  mois  d'août,  dit  VAltfum  Katio.al^  quand  le  musée  de  la 
capitale  ouvrit  ses  portes  toutes  larges.  Nous  n'oublierons  jamais  l'impi'ession  que  la  vue 
^  cette  galerie  ftt,  dès  le  premier  jour,  sur  les  visiteurs  qui  y  aflluèrent  de  tous  les  coins 
du  pays  La  peinture  mythologique  antique  et  classique  de  David  y  abondait.  Le  vieux 
Ai>ollop  y  trônait  avec  sa  lyre  en  formé  de  tortue,  k  c6té  de  la  vioille  Vénus,  avec  sts 
joues  frappées  de  vermillon  et  sa  ceinture  fraîchement  redorée.  Plus  loin  Diane  essayait 
sur  un  daim  éclopé  ses  flèches  rouillées  depuis  deux  mille  ans.  Là,  Oreste  renouvel  it  ses 
fureurs  usées  sur  le  théâtre,  usées  dans  la  peinture,  usées  dans  la  poésie.  Ici,  Achille  tirait 
sa  grande  épée  de  fer-blanc,  tandis  que  sa  figure  n'exprimait  rien  moins  que  le  célèbre 
hémistiche  de  Racine,  que  le  peintre  cependant  avait  eu  en  vue  de  mettre  en  action.  Partout 
ce  n'étaient  que  chlamydes,  prétextes,  cothurnes,  manteaux  romains  scrupuleusement  faits 
avec  de  grands  lambeaux  de  toile  de  Jouy,  casques  antiques  auxquels  ceux  des  pompiers 
de  Bruxelles  avaient,  avec  une  grâce  parfaite,  consenti  a  servir  de  modules.  Tout  l'Olympe 
du  père  Jouvency,  tous  les  héros  de  Plutarque  et  de  Cornélius  Nepos  s'étaient  donné 
rendez-vous  dans  ce  salon.  Et  tout  cela  était  dessiné  avec  cette  froideur  morte  que  la 
Causse  intelligence  de  la  sculpture  antique  imprimait  aux  productions  de  la  peinture  impé- 
riale. Et  puis  quel  étrange  et  inconcevable  charivari  de  couleurs  !  C'était  du  rouge«  du  bleu, 
du  jaune,  du  vert;  le  spectre  solain)  rayonnait  sur  chaque  toile;  dans  chaque  cadre  borlait 
un  tohu-bohu  de  palette  qui  vous  étourdissait  les  yeux,  s'il  m'est  permis  d'appliquer  à  la 
?ue  ce  mot  qui  ne  s'emploie  que  pour  exprimer  une  sensation  de  l'ouïe. 

»  Mais  au  milieu  de  cette  bizarre  compagnie  de  divinités  et  de  héros  antiques,  on  reaai^ 
quait  un  tableau  qui  se  distinguait  autant  par  le  calme  harmonieux  de  la  couleur  que  par 
k  profondeur  pathétique  de  la  scène,  par  la  science  de  la  composition  et  par  la  sévérité  du 
dessin.  Le  si^et  était  emprunté  aux  annales  des  Pays-Bas;  c'était  un  des  épisodes  les  plus 
poétiques  des  guerres  du  xvi*  siècle  :  Uûéwmemmt  deVander  Werf^  èourgwustre  de 
Uyde^  qui,  assiégé  dans  cette  ville  par  les  Espagnob  et  pressé  par  une  population 
afl^amée  de  rendre  la  place,  s'avança  héroïquement  au  milieu  du  peuple  et  lui  tendit  son 
épée,  disant  :  «  Si  vous  avez  &im,  mangez  ma  chair  d'abord.  •  La  stolque  et  calme  figare 


da  bflvgnieitre  éUût  si  pleine  de  nobleate  et  de  dignité,  la  foule  qui  renvironnait  était  si 
mie  d*ex|ire8sion,  toute  cette  œuvre  était  conçue  avec  tant  de  grandeur  et  exécutée.avec 
tant  de  chaleur,  de  poésie  et  de  verve,  que  le  salon  tout  entier  se  résumait  en  elle.  Dès 
qn*iue  fois  Tœil  s'y  était  arrêté,  on  n'avait  plus  un  regard  pour  les  toiles  bariolées  et 
tliéâtrales  qui  paradaient  dans  le  reste  de  la  galerie.  Aussi  elle  inspira  k  un  homme  da 
beaucoup  d*esprit  ce  mot  aussi  énergique  que  vrai  :  • 

•  —  Comment  se  fait-il  que  ces  braves  gens  meurent  de  faim,  au  milieu  de  tant  de 
croates?» 

L'auteur  de  cette  toiie-évén«me«t,  comme  dirait  M.  Hugo,  était  Wappers.  Son  tableau 
eut  un  succès  prodigieux,  établit  la  réputation  du  peintre,  rétablit  la  chaîne  des  traditions 
de  Fancienne  école  d'Anvers  et  donna  pour  ainsi  dire  le  signal  de  la  renaissance  de  la 
peioture  flamande. 

Peu  de  jours  après  cette  révoWtiOQ  artistique  éolatait  la  révolution  politique  de  Sep* 
tembre.  Wappers  fut  aussi  un  de  ses  principaux  acteurs.  C'est  lui  qui,  le  premier  à  Anvers, 
arbora  le  drapeau  brabançon,  eu  le  plantant  sur  le  local  de  l'ancienne  corporation  des 
bouchers,  on  il  avait  son  atelier.  Cette  ardeur  guerrière  chez  un  homme,  qui  portait  avec  la 
même  fierté  l'épée  et  le  pinceau,  n'abandonna  Wappers  que  lorsqull  abdiqua  plus  tard  la 
^oire  du  commandement  de  la  ganle  civique  d'Anvers,  dont  M.  David  porte  aujourd'hui  le 
sceptre  et  l'aigrette. 

La  réputation  du  peintre  de  Van  der  Werf  le  conduisit  rapidement  dans  le  chemin  de 
U  fortune,  dont  ses  parents  étaient  sortis.  M.  Wappers  père  avait  fait  de  mauvaises  affaires 
et  n'avait  pas  pu  payer  intégralement  ses  créanciers.  Son  fils  Gustave  les  convoqua  et  leur 
garantit  la  liquidation  complète  du  passif  :  cette  promesse  fut  réalisée  et  quand  le  père 
mourut,  il  ne  devait  plus  rien  a  personne.  La  mère  était  devenue  très-corpulente  et  ne 
savait  plus  jouir  des  bienfaits  de  la  promenade.  Un  jour,  c'était  celui  de  sa  fête,  on  lui 
smena  une  voiture  tout  attelée.  C'était  un  cadeau  du  jeune  maître,  qui  restaurait  tout  ce 
qui  l'eatourait. 

En  183i,  Wappers  fut  nonuné  professeur  à  l'académie  d'Anvers,  dont  il  devint  le  direc- 
tear  en  1840.  C'est  lui  qui  eut  l'honneur  d  attirer,  dans  cette  institution,  M.  Henri  Cons- 
cience, en  qualité  de  secrétaire  ou  greifier  Le  roman  Comment  on  devient  pewtre  et  une 
des  premières  éditions  du  Uon  de  Flandre  ont  même  été  iLustrées  par  Wappers.  L'amitié 
du  restaurateur  de  la  peinture  flamande  et  du  premier  écrivain  de  la  littérature  thioiae 
ressuscitée  a  survécu  à  toutes  les  vicissitudes  du  U  mps.  Wappers  était  un  des  plus  ardents 
adhérents  de  ce  qu'on  a  appelé  le  mouvement  flamand.  U  parlait  le.tbiois  avec  une  grande 
pureté  et  partageait  toutes  les  opinions  politiques  et  les  convictions  religieu.ses  des  chefs 
de  ce  mouvement  si  fécond  à  son  origine. 

La  vie  artistique  de  Wappers  se  di\ise  en  trois  périodes,  dont  la  première,  la  plus 
glorieuse,  a  éié  activement  remplie  par  des  travaux  qui  resteront.  La  seconde  a  été  troublée 
psr  de  petits  événements  locaux  dont  nous  dirons  un  mot. 

La  Hoisièae,  qui  s'est  éeoulée  en  France,  dans  une  retraite  prématurée,  n'a  pas  été 
tr«s  féconde. 

£a  ta33,  Wappers  envoya,  dit  VAltniLm  National,  an  salon  de  Bruxelles  un  tableau  qui  repré- 
aeotele  Chriêtan  tembeau^  et  qui  est  placé  dans  l'Ë^se  de  S^Bliehel,  àLOuvain.  La  grande 
teine  ie  la  révolution  Mge  de  1830,  tûi  exposée  au  Musée  de  la  capitale  en  1835.  L'année 
taivBDie  le  jeune  maître  orna  le  sidon  triennal  de  Bruxdles  de  sa  belle  toile  les  aéieiUD  dé 
Cbarlee  l^'éteê  enfanté»  Un  grand  nombre  d'antres  ouvrages  qne  nous  ne  pouvons  énu- 
mérer  tons,  snceédèrent  k  ces  productions  remarquables  h  des  titres  divers,  ce  sont  : 
ChoNea  VU  et  Agnèi  Sorel;  BéUiue  et  AbeUard  ;  un  Epuode  du  eac  d'An»ers  en  1576 
la  Camieeee  de  Uim»tau  ëége  de  Tomnai;  le  Dite  d'AWe  aaiêtant  à  Vexécatian  des 
Cmta  da  Uonaê  ai  d'Egmomt;  la  Tentation  de  ^Antoine,  qui  WX  partie  de  la  galerie 
du  ni  te  Belges,  de  néme  que  les  adiemf  de  Charlee  1";  Chorlee  IX  pendant  le  ma»" 
foera  da  kt  S^Bttrtldlem^^  qid  te  trouve  dans  la  c<^ection  du  duc  de  Saxe-Gobonrg; 
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le  Czar  Pierre-le-Grand,  qui  orne  les  salons  de  la  reine  des  Pays-Bas  ;  Anne  BoUt^ 
faiêani  ut  adieux  à  ie*  enfantin  qui  appartient  au  prince  de  Wttgenstein  ;  ta  Vierge 
du  Mont'Cartnel  répandant  ies  consolations  sur  tous  ies  affligés,  qui  est  placé  actuel- 
lement à  réglise  Saint-Cliarles  à  Anvers  :  Geneviève  de  Brabant,  qui  ftit  donné  en 
présent,  en  i84i  par  la  rdne  d'Angleterre  )i  son  époux  le  prince  Albert;  le  poète  Camoentt 
mendiant  qui  reçoit  des  fruits  de  deux  jeunes  filles;  le  Czar  Pierre-le-Grand  au  milieu 
des  charpentiers  à  Saardan,  qui  parut  en  1845  au  salon  d'Anvers;  enfin  plusieurs  por- 
traits remarquables,  parmi  lesquels  se  distinguent  celui  du  roi  Léopold,  celui  de  Tévéque 
de  Liège,  et  surtout  celui  de  M.  le  Baron  van  Havre,  qui  orna  en  ia44  le  salon  de  Gand. 

L'enseignement  de  Wappers  était  justement  renommé.  C'est  autour  de  lui,  dans  bi  ville 
iHustrée  par  Rnbens,  que  se  groupa  la  nouvelle  école  flamande.  Ses  élèves  sont  nombreux. 
Plusieurs  ont  gagné  eux-mêmes  une  grande  renommc'e  :  le  roi  Ferdinand  de  Portugal, 
le  prince  Albert  d'Angleterre,  MM.  Ernest  Slingeneyer,  Verlat,  Dyckmalks,  van  Malde- 
ghem,  Delin,  Markelbacb,  Pauwels,  etc,  etc.  Wappers  est  mort  loin  d'eux  et  privé  pour 
ainsi  dire  du  cortège  de  ses  disciples;  mais  son  souvenir  est  resté  vivant  parmi  eux, 
comme  il  vivra  dans  les  fastes  de  l'art  flamand. 

Si  nous  avons  bien  compris  tous  les  faits  de  la  biographie  de  Wappers,  cet  éminent 
artiste  a  été,  lui  aussi,  une  des  victimes  de  la  triste  division  des  Belges  en  libéraux  et 
catholiques.  Wappers  était  flamingant,  par  conséquent  hostile,  du  moins  en  général,  à 
toutes  les  tendances  du  parti  libéral.  A  Anvers,  il  faisait  partie  du  groupe  flamand  qiiî 
est  devenu  p'4is  tard  ce  qu'on  a  appelé  le  Meeting.  Il  était  le  protecteur  de  M.  Ck)nscience, 
l'ami  de  M.  de  Laet  et  de  M.  Vleeshawer,  qui  à  cette  époque  laissait  courir  sa  plume 
mordante  et  habile  dans  un  petit  journal  satirique  intitulé  de  Roskam  (l'étrille).  11  appré- 
hendait dans  le  nouveau  parti  libéral  une  réaction  contre  les  résultats  de  la  Révolution 
de  1830  et  il  voyait  dans  les  libéraux  anversois  les  adversaires  de  tontes  les  Idées  et  de 
toutes  les  tendances  de  sa  jeunesse  et  de  son  génie  national.  Les  libéraux  anversois  sup- 
portaient avec  impatience  sa  supériorité  et  lui  faisaient  sentir,  par  ;des  coups  d'épingle 
politiques,  leur  secret  ressentiment.  Il  avait  du  courage,  mais  son  caractère  manquait 
de  fermeté.  Après  avoir  résisté  pendant  quelque  temps  ^  l'hostilité  des  autorités  commu- 
nales nouvellement  élues,  il  se  découragea,  et,  un  jour,  il  lâcha  pied  ;  il  eut  même  le  toil 
de  pousser  le  découragement  jusqu'à  l'expatriation.  11  partit  pour  Paris,  en  1855.  Aujour- 
d'hui, les  héritiers  politiques  de  ceux,  qui  ont  fait  fuir  sur  la  terre  étrangère  ce  restaurateur 
de  l'art  national,  voudraient  de  nouveau  le  revendiquer  ;  mais  il  est  trop  tard. 

A  Paris,  Wappers  était  connu,  non  seulement  par  la  réputation  que  son  talent  avait 
acquis  dans  tout  l'univers,  mais  encore  par  le  tableau  que  le  roi  Louis-Philfppe  lui  avait 
commandé  pour  le  musée  de  Versailles  :  la  défense  de  Vile  de  Hhodes  par  les  chevaliers 
de  Saint  Jean  de  Jérusalem,  De  loin  en  loin,  dit  dans  l'Écho  du  Parlement,  un  écrivain 
technique,  qui  connaît  parfaitement  tous  les  détails  de  l'œuvre  de  Wappers,  de  loin  en 
loin,  on  vit  encore  quelques-unes  de  ses  œuvres  à  nos  salons  de  peinture.  C'est  à  Paris 
que  fut  peint  un  l^mis  XVII  au  Temple^  œuvre  gracieuse  dont  une  belle  planche  a  été 
gravée  par  M.  Meunier.  Un  Camoèns,  reproduit  par  le  même  artiste,  pour  la  Société  des 
Beaux-Arts  d'Anvers  fut  également  peint  à  Paris  et  exposé  dans  la  ville  natale  de  l'auteur. 
Il  fit  surtout  en  France  des  pçrtraits  de  personnages  du  grand  monde.  C'est  de  4896  ^}jtt 
date  la  grande  figure  en  pied  de  MuriUOy  qu'il  offlrit  an  Cercle  artistique  et  littéraire  de 
Bruxelles  et  qui  orne  enciire  la  saile  de  ses  réunions.  Son  él Dignement  du  lieu  natal  con- 
tribua beaucoup  à  le  faire  oublier.  D'ailleurs  d'autres  artistes  avaient  brillé  en  Belgique. 
Ce  n'est  que  dans  ces  deniières  années  qu'une  de  ses  œuvres  a  été  admise  au  Musée  mo- 
derne :  Charles  !•'  marchant  au  supplice.  Ce  flit  la  dernière  grande  toile  de  l'auteur. 
Wappers  n'eut  point  le  bonheur  de  mourir  le  pinceau  h  la  main.  Rentré  à  Paris  après  ta 
Commune,  il  fht  atteint,  peu  de  jours  après,  d'une  attaque  de  paralysie  <iQi  le  mit  hors 
d'état  de  reprendre  ses  travaux.  Comme  s'il  eût  prévu  l'imminence  de  ce  coup  fital,  le 
dernier  usage  qu'il  fit  de  ses  brillantes  facultés  fax.  de  peindre  son  portrait  pour  le  musée 
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des  aradémicieiis  d'Anvers.  Exposée  au  salon  de  1875,  cette  toile  en  fut,  de  l'avis  una- 
nime, l'œuvre  marquante.  Son  dernier  succès  a  donc  été  remporté  sur  la  terre  natale,  et  il 
semble  que,  pareil  au  géant  de  la  Fable,  il  lui  ait  suffi  de  poser  le  pied  sur  le  sol  de  la  patrie 
pour  puiser  dans  ce  contact  des  forces  nouvelles.  »  Pendant  la  guerre  franco-allemande, 
Wappers  était  revenu  en  Belgique,  où  Af.  Kervyn  de  Lettenhove  proposa  au  roi  Léopold  II 
de  le  décorer  de  la  croix  de  commandeur  de  son  ordre.  On  sait  que  Léopold  I  l'avait  élevé, 
d^  en  1847,  k  la  dignité  de  Baron.  Rentré  en  France,  il  fut  condamné  à  l'inaction  par 
nue  maladie  cruelle  pendant  laquelle  il  aimait  encore  à  parler  flamand. 

L'écrivain,  auquel  nous  avons  emprunté  le  passage  cité  plus  haut,  fait  la  remarque  que 
Wappers  n'a  Jamais  été  ecctectique  et  qa*il  resta  toujours  un  flamand  de  haut  en  bas,  même 
jusque  dans  l'orthographe  de  son  nom.  Puis  il  ijoute  les  détails  suivants  :  «  Il  ne  connut 
l'Italie  que  par  un  voyage  qu'il  y  fit  dans  les  dernières  années  de  sa  carrière.  Un  de  nos 
amis  y  fut  témoin  de  son  enthousiasme  et  aussi  d'une  assez  pUilsante  aventure  qu'on  nous 
pardonnera  peut-être  de  rappeler  ici.  Admis  à  l'audienee  du  Saint-Père,  le  peintre  dut, 
pour  se  conformer  à  l'étiquette,  laire  devant  le  Pape  les  trois  génuflexions  d'usage.  Hais 
l'iige  avait  amené  chez  Wappers  un  embonpoint  qui  rendait  l'opération  quelque  peu  hasar- 
denie  et,  effectivement,  elle  amena  une  de  ces  petites  catastrophes  que  la  fatalité  amène 
tmqours  quand  elle  devrait  le  moins  arriver.  A  la  première  et  pénible  génuflexion,  un  cra- 
quement sinistre  se  flt  entendre,  les  bretelles  avaient  cédé  !  On  voit  la  position.  Ii  fallut 
des  prodiges  d'héroïsme  et  d'adresse  pour  atteindre  la  fin  de  la  cérémonie  et  pendant  toute 
l'audience  force  fut  au  peintre  de  soutenir  de  ses  deux  mains  le  vêtement  indispensable. 
Us  années  n'avaient  laissé  chez  Wappers  d'outre  trace  appréciable  qui  ce  snrctx)it  de 
rondeur  quil  portait  d'ailleurs  fort  gaillardevient  et  qui  ne  déparait  point  son  aimable 
physionomie.  Il  foisait  songer  à  certains  de  ces  personnages  qu'on  voit  participer  au  ban- 
quet de:j  arquebusiers  dans  le  tableau  de  Vander  Helst.  i 

Comme  tous  les  bons  peintres  flamands,  Wappers  avait  un  goût  prononcé  pour  les 
grandes  surfaces  esthétiques;  et  toutes  ses  grandes  toiles  sont,  de  l'avis  des  connaisseurs, 
sopèrievres  à  ses  petits  tableaux  de  chevalet.  Si  nos  artistes  recevaient  une  meilleure  édu- 
cation, c'est  dans  la  voie  glorieuse  de  la  grande  peinture  monumentale  qu'ils  devraient 
entrer,  pour  l'édification,  non  de  quelques  esprits  délicats  servis  par  une  grosse  forlune, 
mais  des  masses  popohiires.  Les  artistes  du  uoyen-âge  avaient  compris  cette  mission  de 
la  peinture  Avec  des  hommes;eomme  Wappers,  ces  traditions  nationales,  interrompues  par 
la  Renaissance,  auraient  dû  être  reprises. 

Avant  de  terminer  cette  courte  notice,  nous  annoncerons  encore  à  nos  lecteurs  la  vente 
prochaine  Ses  restes  de  l'atelier  du  déftint  et  la  manifestation  religieuse  k  hiquelle  veulent 
se  livrer  ses  amis  survivants.  Parmi  les  esquisses,  études  et  tableaux  qui  seront  mis 
en  vente,  on  signale  une  belle  étude  d'après  nature  de  la  feue  reine  des  Belges  et  un  tahlean 
représenunt  les  firères  deWitt. 

Des  amis  de  Wappers  ont  décidé,  qu'après  le  retour  de  M.  de  Keyser  de  Nice,  un  service 
iOeùûd  serait  célébré,  à  Kotre-Dame  d'Anvers  pour  le  repos  de  l'âme  du  déftint.  Tous 
ceux  qu'enflamme  l'amour  des  choses  nationales  voudront  s'associer  k  cette  manifestation 
qui  aura  un  caractère  k  la  lois  patriotique  et  religieux. 

L.  S. 


L'UNIVERSITÉ  DE  LOUVAIN  AU  30  NOVEMBRE  1874. 

Le  39*  Volame  de  l'Annuaire  de  VUniveniti  catholique  de  Louvain  vient  de  paraître 
(cliez  Vanlinlhottt  fMres,  fa  Louvain).  Il  renferme  d'intéressants  renseignements,  que  nous 
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ÏA  corps  enseignant  de  l'Unhrersité  de  Lounin  comprend  72  professears,  qnl 

se  péptfp» 

tissent  par  faculté  comme  Mit  : 

Faculté  de  Théologie  : 

13  professeurs. 

1        Droit  : 

14           » 

»        Médecine  : 

13            » 

»        Philosophie  et  Lettres  : 

15            * 

»        des  Sciences  et  Eéoles  Spéciales  : 

17            » 

Ensemble  : 

72            > 

1,100  étudiants,  dont  931  belges  et  169  étrangers,  ont  été  inscriu  aux  rôles  de  rUAiver- 
site  pendant  l'année  académique  1875-1874.  Los  931  étudiants  belges  se  réipartî&aeiift 
ainsi,  d'après  leur  domicile  ou  province  : 

Brabant 222 

Hainaut 178 

Flandre  Orientale 119 

Anvers 116 

Flandre  Occidentale 103 

Namur 96 

Liège 42 

Limbourg 28 

Luxembourg 27 

Les  169  étudiants  étrangers  se  classent  comme  suit  :  d'Allemagne,  21  ;  d'Angleterre, 
5  ;  d'Autriche,  3;  du  Brésil,  3;  du  C%ili,  1  ;  de  Colombie,  1  ;  d'Espagne,  3;  des  titats- 
Pontificaux,  15;  des  Ëtats-Uuis,  S;  de  France,  23;  de  Honduras,  1  ;  d'Irlande,  29:  du 
Grand-Duché  de  Luxembourg,  8  ;  des  Pays-Bas,  26;  de  Pologne,  3  ;  de  Portugal,  1  ;  de 
Suisse,  18 

Les  1,100  étudiants  90  répartissent  par  fluïulté,  delà  manière  suivante:  Théologie, 
Ii5;  DroiU  247;  Médecine,  277;  Philosophie'  et  Lettres,  113;  Sciences,  178;  lÊcoles 
spéciales,  160. 

Pendant  l'année  académique  1873*74,  l'Uni vereité  a  admis  aux  grades  académiqnei  5 
bacheliers  en  Théologie,  3  bacheliers  en  Droit  canon.  1  licencié  en  Théologie,  1  docteur  en 
Droit  canon,  3  candidats  et  2  docteurs  en  Droit,  1  candidat  et  3  docteurs  en  sciences 
politiques  et  administratives,  2  docteurs  en  Médecine^  2  candidats  en  Philosophie  et 
Lettres,  1  candidat  en  sciences  Mathématiques,  1  licencié  ea  sciences  Physiques,  9  bache- 
liers et  4  licenciés  en  sciences  Phiiologiqoes  et  Littéraires. 

54  étudiants  ont  été  admis  à  l'esaunen  d'entrée  aux  Ëcoles  spéciales  et  25  sont  sortit 
des  mêmes  écoles  avec  le  gmde  d'ingénieur.  437  étudiants  des  diverses  facultés  ont  subi 
leurs  examens  devant  les  jurys  combinés  de  l'État,  dont  278  d^Ine  manière  satisftisavte, 
117  avec  distinction  et  42  avec  la  plus  grande  distinction.  Les  jurys  ont  conféré  35 
diplômes  de  docteur  en  Droit,  6  de  docteur  en  Scienœs  politiques  et  adfflinistr6tiv«s,  58 
de  candidat-Notaire,  31  de  docteur  en  Médecine,  5  de  pharmaciens  ^  5  de  docteur  en  Phi- 
losophie et  Lettres. 

En  1834-35,  première  année  académique  de  la  nouvelle  Université  catholique,  le  nombre 
des  élèves  a  été  de  86.  L'année  suivante,  il  était  déjà  de  261 .  Ce  chiffe  s'est  accru  suc- 
cessivement et  régulièrement  Jusqu'en  1848.  Après  être  resté  stationnaire,  pendant 
quelques  années,  il  a  subi  ensuite  une  progression  continuellement  ascendante  depuis 
1864: 


1865-66 

768 

1866-67 

784 

1867-68 

838 

1868-69 

849 

1869-70 

907 

1870-71 

986 

1871-72 

4045 

4872-73 

1055 

1873-74 

1100 
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Fondant  1m  deux^remwrs  moU  de  raaoée  IB74*>7$,  iU  ét^  déj^  pris  i  li  1  insociptioiia» 
dus  lesquelles  les  toici  Jtp^da/ei  figurent  pour  177.  lie  noml^re  <ies  étudiants  étreogers 
mffBMUam  cliaçie  am»ée>  t«At,<iue  ducera  la  situation  actuelle  en  Italie»  en  Espagne,  en 
Suisae,  en  Allemagne  et  dans  VAmériquQ  du  Sud.  L«s  catholiques  des  deux  mondes  nous 
envient  cette  grande  institution»,  ou  leur  1^  vient  ebercher  la  science» 

Depuis  son  origine,  la  nouvelle  tlniversité  a  éU  fréquentée,  ius^u'en  1874»  par  27,^3 
étudiants  ainsi  divisés  ; 
Eeoies  spéciales  dont  les  4  années  d*étades 

tt*oiitétéorianiaéesqD*eni«a7f^    .    .    iQ02 
Pbilossphie  et  l»  année  de  Science  .    .    .    1032 

Scteets •  •    mo    dont    1638  ont  été  admis  par  les 

jurys  «Aeiels  d'esanen. 

PhiliMpbie  et  LiMrefl 3848      »       2282  i 

Médecina 3863      i       3289  i 

teit 7102      »       33«i  » 

Ibéoiogie 3043     •        403  ont  été  gradués  par  h 

fiàculté. 

27,043  10,988 

Cbiffires  remarquables,  dont  la  haute  signification  morale  doit  être  pour  tous  les  bons 
citoyens  un  SHJet  de  consolation  et  d'encouragement.  Sous  la  sage  direction  des  évéqiies, 
cette  Œovre  de  dévouement,  protégée  par  la  liberté  de  renseignement  et  subsidiée  par  les 
citoyens  catholiques  de  la  Belgique,  n*a  pas  cessé  de  progresser  matériellement  et  scienF* 
tilqueraent. 

Nous  Coono.ns  un  v«u  ;  L'enseignement  ofllciel  ne  doit  pas  conserver  les  privilèges 
oorbitants  dont  il  use  encore,  contre  toute  équité^,  pour  la  collation  des  diplâmes  d'ingé- 
Bieuis  des  mines  ou  d*ingénieurs  des  ponts  et  chaussées. 

Panai  les  professeurs  et  les  étudiants  de  rUoiversité  de  Louvain  il  y  a,  plusieurs 
sociétés  littéraires  ei  scientifiques  dont  rannuaire  publie  les  rapports,  il  existe  k  Xiouvain 
mbSeoiéU  IMiéroiure^  one  SoçiéU  de  IMUr^Uwt  fiamand€,  une  S0uUié  Médkakt^  une 
Sêtiàii  d€  PhUalogk^  un  Cercle  industriel  et  six  Conférence  de  la  $o€iété  de  51- Vino^nS- 
éi^aui.  Ces  densités,  composées  exclusivement  d'étudiants  etdo  profesoeurs,  ont  compté 
ran  dernier  318  membres  el  distribué  aux  pKUvres,,  en  secours  de  tente  nature^  une 
somM  de  7,300  franco. 

Ces  sociétés  et  lescbiffreo  que  nous  avons  cités  plus  haut  témoignent  hautement  de 
raetivité  morale  et  intettectuelle  qui  vôgqe  k  Unvain.  Mous  raeoamandons  chaudement 
IHniverstté  catholique  à  tous  nos  amis,  comme  une  des  plus  grandes  œuvres  civiques 
des  catholiques  belges  et  comme  une  des  gloires  religieuses  de  notre  siècle. 

Le  26  de  ce  mois,  ou  inangurero,  à  c6té  du  bas*relief  qui  perpétue  le  souvenir  de 
Mgr  de  Ram,  un  modeste  monument  destiné  k  rappeler  à  la  postérité  la  science  et  les 
vertus  du  deuxitoie  recteur  de  TUniversité,  Mgr  Laforèt,  notre  très  regretté  ami.  Noos 
nous  associons  de  tous  cœur  à  cette  (èfee,  en  souhaitant  longue  vie  au  troisième  recteur. 

P.  H. 


J.  J.  D'OMALIUS  D'HALLOY. 

La  Belgique  vient  de  perdre  la  plus  grande  el  la  phis  pure  de  ses  gloires  scientifiques, 
M.  d'Omalins  d*HalIoy.  Ce  n'était  pas  seulement  un  savant  illustre,  dont  le  nom  fait  autoriâé 
dans  les  académies,  c'était  aussi  un  type  aceempli  de  l*hoaime  de  bien,  modeste  esclave  dn 
devoir  sous  toutes  ses  formes  et  dans  toutes  ses  nuances  :- citoyen,  on  le  vit,  dans 
rintérèt  de  son  pays,  sacrifier  ses  plus  chères  études  à  des  services  administratifs  oii  il  se 
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distingua  par  la  ménie  supériorité  d'aptitude  qui  Tavait  fait  maître,  dès  son  début,  dans  la 
carrière  scf en tifiqite  ;  bomme  privé,  il  reletait  par  les  plus  beurenx  dons  du  cœur  le 
prestige  d*un  nom  depuis  longtemps  populaire  et  d'une  position  éminente  où  ratait  porté 
son  mérite  propre  ;  il  avait  cette  modestie  qui  charme,  eette  aflkbilité  qui  captive  ;  il  était 
bon,  sensible,  délicat  k  Textréme,  aimable  et  indulgent  envers  tout  le  monde,  c  Homme 
de  foi  autant  que  de  science,  dit  un  de  ses  biographes,  il  donna  toute  sa  vie  l'exemple  le 
plus  touchant  de  la  fidélité  religieuse.  L'Église  n'eut  pas  de  (Ils  plus  attaché,  phis  dévoué; 
soumis  k  ses  enseignements.  » 

Peu  d'hommes  ont  eu  une  carrière  aussi  hien  et  aussi  utilement  rsuplie  q«e  celle 
de  M.  d'Omalius.  «    .• 

Né  k  Liège  le  16  février  178.5,  M.  Jean-Raptiste-iulien  d'Omalius- d'Halloy  se  sentit 
porté  de  bonne  heure  vers  l'étude  des  sciences  naturelles;  il  s'éprit  surtout  de  la  miné- 
ralogie et  fut  amené,  dès  1801,  k  Paris,  nour  suivre  les  traces  scientifUlaes  des  professears 
célèbres  de  ce  temps,  celles  d'Haiiy,  en  particulier.  De  retour  à  Halloy  en  1804,  il  se 
mit  k  étudier  le  sol  qvr  Pentourait  ;  mais  H  dnt  reconnaître  bientAt  qw  les  savimes 
descriptions  d'Ha&y  ne  s*appliqu aient  plus  aux  roches  du  Gondrm  ;  ce  qui  aurait  déeou* 
ragé  un  débutant  ordinaire  ne  fit  que  stimuler  l'ardeur  de  celui-ci  :  il  osa  aborder  un 
domaine  encore  inconnu  :  l'âge  relatif  des  foimalions.  Pendant  quatre  ans,  il  parcourut 
tous  les  départements  situés  entre  le  Rhin  et  le  Pas-de-Calais;  en  1806  il  se  lance 
dans  la  carrière  et  entame  les  débats  sur  des  questions  qui  ouvrent  k  la  science  des  voies 
toutes  nouvelles;  en  1808,  panit  son  Eêêai  sur  la  géohgie  du  Nord  de  la  France^ 
production  remarquable  qui  valut  k  son  auteur  une  rare  et  flatteuse  exception  :  Texemp- 
lion  du  service  militaire.  Au  lieu  de  prendre  rang  dans  la  garde  d'honneur  oh  il  avait 
été  incorporé,  M.  d'Omalius  fut  chargé  par  le  gouvernement  de  Napoléon  l**  de  dresser  la 
Carte  géolagUgue  de  Fempire  français.  Cette  tâche  qui  pouvait  paraître  chimérique  en 
1808,  fut  accomplie  en  six  ans  :  *  j'accueillis  avec  empressement,  raconte  M.  d'Omalius, 
une  proposition  qui  me  donnait  des  facilités  pour  continuer  des  études  qui  av.iient  tant 
d'attrait  pour  moi  ;  mais  je  reconnus  bientôt  que  les  matériaux  recueillis  laissaient  des 
Iscunes  immenses  et  que  les  changements  survenus  dans  la  science  m'empêchaient  de  les 
coordonner  sans  avoir  vu  les  lieux.  Je  parcourus,  en  conséquence,  la  France,  la  Savoie, 
ntalie,  rillyrie,  une  grande  partie  de  l'Allemagne.  Jeune  encore.  Je  croyais  que  le  temps 
ne  pourrait  jamais  me  manquer.  »  En  1813,  la  carte  géologique  de  presque  toute  l'Europe 
occidentale  était  levée  et  tracée  k  grands  traits.  Depuis  180T,  M.  d'Omalius  appartenait 
k  l'administration;  il  avait  commencé  par  être  maire  de  Skeuvre,  il  le  tui  ensuite  de 
Braibant  et  devint  membre  du  Conseil  d'arrondissement  de  Dînant  ;  il  ftit  nommé  sous- 
intendant  de  cet  arroudissonent  eu  18U,  puis  secrétaire  général  k  Liège,  sous  le 
gouvernement  des  Alliés  et  enfin,  en  1815,  gouverneur  de  la  province  de  Namur,  fonctioiis 
qu'il  exerça  jusqu'en  1850.  Le  temps  était  alors  peu  flivorableaux  études;  la  carte, 
teiminée  eu  1815  ne  put  paraître  que  dix  ans  plus  tard,  et  M.  d'Omalius  sacrifia  ses 
goi^ts  les  plus  chers  à  d'arides  travaux,  s'appliqua  «xclasivement  k  l'admlnistratioii, 
qu'a  dota  en  passant  d'une  oeuvre  utile  :  /«  code  ttdmémtraiif  firovineml. 

Après  les  événements  de  1830,  il  rentra  dans  la  vie  pnvée  :  avec  quel  délice^  on  en 
peut  juger  par  ses  propres  paroles  ;  c  semblable  k  ces  hommes,  dit-il,  qui  conservent 
l'espoir  de  rentrer  daus  leur  patiîe,  taudis  qu'ils  consument  leurs  joies  sur  la  terre 
étrangère,  je  conservai  longtemps  l'idée  qu'uu  moment  viendrait  où  je  pourrais  mettre 
en  ordre  les  nombreux  matériaux  que  je  possédais.  »  Ce  n^oment  attendu  avec  résignation 
était*  arrivé.  En  1810,  M.  d'Omalius  entra  k  l'académie  qui  venait  d'être  rétablie  : 
depuis,  il  prit  toujours  une  part  actiw  aux  travaux  de  bi  Compagnie,  s'intéressant,  avec 
une  ardeur  que  l'&ge  ne  refroidit  jamafe,  au  développement  des  sciences  et  des  progrès 
de  la  géologie,  dont  il  avait  été  pour  ainsi  dire  l'un  des  créateurs.  En  1848,  Il  fut  appelé 
par  ses  concitoyens  k  l'honneur  de  siéger  au  Sénat  pour  l'arrondissement  de  Dînant. 
Ce   mandat  fiit  renouvelé  dans  quatre  élections  successives;    et,  de  18SI  h   t868, 
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M.  d*Oinalius  remplit  les  fonctions  de  vice-président  du  Sénat,  dont  il  demanda  kétre 
dérbargé  à  cette  dernière  époque.  Les  mêmes  distinctions  i*accueillirent  au  sein  de 
l'Académie  :  il  fat  quatre  fois  élu  directeur  de  la  (dasse  des  sciences  et  occupa  trois  fois 
b  présidence  de  ce  corps  savant.  En  1872,  quand  la  compagoie  célébra  le  centième 
ioniTersaire  de  sa  fondation,  il  fut  unanimement  désigné  pour  présider  la  séance  solen- 
nelle et  ce  ftit  lui  encore  que  les  suffirages  des  savants  de  toutes  les  nations  appelèrent 
a  U  présidence  du  Congrès  piébi^riqne  qui  ae  tint  k  BruxoUes  dans  le  courant  de 
ia  même  année  :  bonneurs  qa*il  eut  déclinés,  disait-il,  avec  une  cbarmante  bonhomie, 
oVùi  été  Topportonité  de  mettre  en  évidence  un  quasi  spécimen  prébistorique. 

lies  travaux  de  M.  d*Oroaiins  prouvent  l'activité  de  son  esprit  et  la  lucidité  de  son 
intelligence  qui  avait  conservé  tonte  sa  verdeur.  Il  s*en  occupa  Jusqtrk  la  fin  de  sa  vie 
et  la  maladie  qui  remporta  était  la  suite  d*un  aceident  qui  lui  était  survenu  dans  le  cours 
d'une  excursion  géologique  :  on  peut  dire  qu*il  a  succombé  au  cbamp  d^bonneur. 

Les  grandes  et  nobles  qualités  qui  faisaient  le  fond  de  son  caractère  entourent  sa 
mémoire  d'une  glorieuse  et  pure  auréole,  t  Bien  des  années,  dit  VAmi  de  Vùrdre,  se  sont 
noulées  depuis  que  M.  d*Omalius  a  tessé  d'administrer  la  province  de  Namur  :  son 
MMvenir  y  est  toujours  vivace,  et  Ton  s*y  raconte  encore  quelques-uns  de  ces  traits 
touchants  qui  sont  la  peinture  d*une  belle  àme  et  qui  grandissent  un  bomme  à  mesure 
i;u*ii  se  fait  lui-même  plus  humble  et  plus  petit.  »  N^était-il  pas  touchant  aussi  de  voir 
ret  bomme  consommé  dans  la  science  de  la  nature  et  entouré  de  la  vénération  des  savants 
dt^  deux  mondes,  suivre  obscurément  la  procession  d*uiie  humble  église  de  nos  faubourgs? 
HïitU  parfois  dans  sa  spéculation,  il  savait  accorder  sa  science  avec  sa  foi  et  les  spécieux 
triDoignages  qu'une  science  incomplète  invoquait  contre  Tautorité  des  livres  saints  n*avaient 
point  de  prise  sur  son  esprit  si  droit  et  si  clair  :  toutes  les  lumières  de  sa  raison  se  révol- 
taient contre  ce  faux  savoir  qui  s*est  infiltré  dans  la  science  :  il  suffit  pour  le  Juger  à  ce 
point  de  vue  de  lire  le  discours  qu'il  prononça  à  l'Académie  en  1866,  sur  l'Accord  entre 
If»  tdencti  naturelîei  et  les  récita  blibliques  :  je  suis  heureux  de  citer  un  autre  exemple 
tiré  de  sa  correspondance  privée.  J'extrais  ces  lignes  d'une  lettre,  écrite  par  M.  d*Omalius  à 
I  un  de  nos  amis,  en  1869  : 

«  Je  partage  entièrement  votre  opinion  sur  l'absurdité  de  cette  hypothèse  (l'hypothèse 
matérialiste,  niaisjedois  vous  avouer  que  je  n'ai,  pour  arriver  k  cette  manière  de  voir, 
que  la  considération  suivante  :  Tordre  admirable  qui  règne  dans  l'univers  ne  peut  être 
reflet  du  hasard  et  doit  être  attribué  à  une  intelligence  toute  puissante  quia  créé  la  matière. 
Car  les  limites  bornées  de  mon  esprit  et  mon  ignorance  de  ce  qu'on  appelle  les  sciences 
philosopiiiques,  ainsi  que  des  hautes  mathématiques,  ne  me  permettent  pas.  de  m'élever 
plus  baut.  Je  n'ai,  par  exemple,  jamais  pu  concevoir,  et  Je*  ne  conçois  pas  encore. 
c4)mmeQt  l'univers  peut  être  fini  ou  infini  ;  mais  comme  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  hypo- 
tbeses  doit  nécessairement  être  la  réalité,  j'en  conclus  que  mon  intelligence  ne  doit 
pas  non  plus  rejeter  l'existence  du  Tout-puissant,  la  seule  hypothèse  raisonnable  qui 
ptu(  expliquer  ce  qui  existe.  > 

Quelle  grandei^r  dans  cette  humilité,  mais  quelle  finesse  en  même  temps  dans  cette 
ieron  si  modestement  donnée  et  cela  'avec  la  plus  sincère  bonne  foi  !  Du  reste,  comme  le 
dit  un  des  orateurs  qui  prirent  la  parole  k  ses  obsèques,  sa  simplicité  et  sa  modestie 
émulaient  sou  mérite,  jamais  il  ne  voulut  poser  pour  un  photographe  ou  pour  un  peintre 
tt  il  rehisa  constamment  de  fournir  des  notes  à  ceux  qui  se  proposaient  de  faire  sa  bio- 
«raphie.  On  se  rappelle  encore  la  surprise  et  l'émotion  que  lui  causa  la  vue  de  son 
buste  exécuté  à  son  insu  par  £.  Geefs  et  offert  k  M.  D'Omalius  dans  une  séance  du 
rongrès  de  1872,  dont  le  souvenir  ne  s'effacera  pas  de  la  mémoire  de  ceux  qui  y  assis- 
liienL 

J.   P. 
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17.  Réception  de  M.  Hesières  à  rAcadémle  française. 

—  M.  Schérer  (de  Zurich)  est  élu  président  de  la  Confédération  Helvétique. 

19.  La  Chambre  Italienne  approuve  sans  discussion,  par  â07  voix  contre  25,  le  projet 
de  loi  relatif  au  don  national  k  offrir  à  Garibaldi. 

—  A  la  suite  des  délibérations  des  ministres  et  du  conseil  qui  a  eu  lieu  chez  TEmpereur 
allemand,  il  a  été  décidé  que  le  prince  de  Bismark  resterait  à  la  tête  des  affaires. 

—  Le  verdict  dans  le  procès  contre  M.  d*Arnim  est  rendu.  L'arrêt  est  ainsi  conçu  : 
«  Au  nom  de  Tempereur,  il  est  reconnu  que  l'ambassadeur  impérial  allemand,  le  comte 
d'Arnim,  n'est  coupable  ni  de  soustraction  de  documents,  ni  de  délit  commis  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  mais  coupable  de  délit  contre  l'ordre  public;  il  est  condamné,  par 
application  de  l'article  153  du  Code  criminel  de  l'Empire,  à  trois  mois  de  prison,  en  tenant 
compte  d'un  mois  de  détention  préventive  et  aux  frais  du  procès.  De  la  part  de  la  Justice.  » 

Le  tribunal  ordonne  ensuite  que  toutes  les  mesures  qui  restreignent  là  liberté  du  comte 
d'Arnim  soient  levées. 

21.  —  Dans  un  consistoire,  le  Pape  préconise  les  titulaires  de  cinq  églises  italiennes 
et  les  évêques  d'Antioche,  de  Tours,  de  Reims,  du  Mans,  de  Tarbes,  d'Agen,  de  Lugos  et 
de  Truxillo.  Le  Saint-Père  nomme  par  bref  des  titulaires  aux  églises  de  Braga,  de  Goa, 
de  Nottingbam,  de  Landhucli,  de  Scheabrock  et  d'Ottava  (Texas)  et  17  évêques  tniMir/t^itt 
infidelium. 

—  Mgr  Ji'archevêque  de  Malines  rentre  dans  sa  ville  archiépiscopale,  de  retour  de  son 
voyage  ad  limina. 

22.  —  Une  exécution  judiciaire  a  lieu  à  Frauenburg  (Prusse  orientale),  chez  l'évéque 
d^Ermeland,  pour  le  recouvrement  d'une  amende  de  230  thalers.  Des  meubles,  des  pein- 
tures et  des  porcelaines  sont  mis  sous  scellés. 

24.  —  VObservatore  romano  publie  le  texte  de  l'allocution  prononcée  par  le  Pape, 
Iç  21  décembre,  en  annonçant  aux  cardinaux  la  nomination  de  Mgr  Schelot,  comme  pa- 
triarche d'Antioche.  Le  Pape  a  déploré  vivement  les  persécutions  dont  l'Eglise  est  Tobjet. 
Il  a  rappelé  la  triste  condition  de  l'Eglise  en  Allemagne,  en  Suisse  et  dans  TAmérlque  cen- 
trale et  méridionale.  Il  a  parlé  ensuite  de  la  persécution  dirigée  contre  les  catholiques 
arméniens  en  Turquie,  inalgré  les  traités  qui  garantissent  la  sûreté  et  la  liberté  des 
.catholiques  dans  l'empire  ottoman .  Le  Pape  a  ajouté  :  La  cause  que  nous  défendons  est 
la  cause  de  Dieu  qui  soutient,  dans  cette  épreuve,  les  évêques,  les  prêtres  et  les  fidèles  en 
Allemagne,  en  Suisse  et  en  Amérique.  Prions  Dieu  pour  qu'il  aide  l'Eglise  dans  ces  pei^ 
sécutions.  » 

—  Les^Jésuites  sont  expulsés  de  la  province  de  Pemambouc. 

—  Mort  de  lord  Romily. 
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—  U  Roi  des  Belges  reçoit  en  audience  un  certain  nombre  d^ouvriers  du  bas5^in  t'c 
rbarleroi.  Il  les  engage  U  cesser  la  grève.  Ce  conseil  est  suivi. 

â6.  —  Le  Pape  reçoit  la  noblesse  romaine  qui  lui  est  rcsti^e  Ûdèle. 

Un  ukase  impérial  adressé  au  ministre  de  la  cour  de  Russie  reconnaît  Taffectiou  mentale 
du  grand-duc  Mcolaâ-GonstiPtin  et  le  place  sous  la  curatelle  de  son  père. 

â7.  Mort^  Paris  de  M.  Emile  Pereirc,  célèbre  Anancicr.  Né  à  Bordeaux  en  \^)Q, 
M.  Emile  Pereire,  après  avoir  embrassé  les  théories  saint-simonieniies,  écrivit  au  Gloi^e^ 
pais  au  iVo/ioiM/  avec  Arnund  Carrel.  Avec  son  fWHre  Isaac,  M.  Kmile  Pereire  a  pris 
la  part  la  plus  active  k  la  plupart  des  grandes  créations  industrielles  et  aux  institutions  de 
rivdit  de  notre  époque.  C'est  à  Son  initiative  qu*est  dû  le  premit  r  chemin  de  fer  francaii^, 
celui  de  Saint-<}ermain .  On  sait  la  part  qu'il  prit  U  la  création  du  Crédit  mobilier. 

5i).  Mort  de  M.  Ledru-RoUin . 

—  Le  romte  d'Arnim  interjette  appel  du  juj^cmcnt  qui  a  été  prononcé  contre  lui. 

—  Le  général  Marti nez-Campos  s'insurge  k  la  tétc  de  2  bataillons  pour  la  cause  de 
Pon  Alphonse  de  Bourbon.. 

—  Émission  du  nouvel  emprunt  chinois. 

—  Le  Pape  adresse  aux  évéques  une  Eiicyclique  annonçant  un  jubilé  pour  1873. 

31  —  Le  Prince  des  Asturies  est  proclamé  roi  par  les  armées  du  nord  et  du  centre. 
Uq  nouveau  gouvernement  se  constitue  à  Madrid  sous  la  présidence  de  M.  Canovas  dél 
ùistillo.  Il  est  ainsi  composé  :  MM.  Castro,  aux  affaires  étrangères;  Cardenas,  h  lu 
justice;  le  général  Jovellar,  à  la  guerre:  Salaveria,  aux  finances;  Molins,  à  la  marino; 
Rumero  Robledo,  à  Tintérieur;  Orovio,  au  commerce;  Ayala,  à  Tultramar. 

Le  général  en  chef  de  Tarmée  du  nord  a  adhéré  au  mouvement. 

U  reine  Isabelle  a  répondu  U  b  lettre,  par  laquelle  M.  Canovas  del  Castillo  et  le 
gèuèral  Primo  de  Rivera  lui  ont  annoncé  la  proclamation  de  son  fils,  que  le  nouveau  roi 
va  se  rendre  immédiatement  en  Espagne. 

Le  jeune  souverain  s*est  empressé  d'adresser  un  télégramme  au  Pape  pour  lui  demander 
iA  bénédiction  et  lui  donner  Tassurance  que,  comme  ses  ancêtres,  il  sera  le  défenseur 
des  droits  du  Saint-Siège. 

U  roi  des  Belges  envoie  au  nouveau  roi  le  télégramme  suivant  : 

A  Sa  Majesté  Alphonse  Xll,  roi  d'Espagne, 

a  Votre  M^yesté  connaît  mes  sentiments  d'affection  envers  elle.  Je  fais  des  vœux  pour 
>  pour  votre  bonheur  et  pour  longue  durée  do  votre  rogne. 

4    Lkoi'ni.D.    » 


Janvier. 

r>.  —  Janvier  1875.  M.  le  comte  Pbilippe-René  de  Bousies  meurt  à  Bruxelles  h  Page 
iieH.ï  ans,  après  une  carrière  des  mieux  remplies.  M.  de  Bousies  entra  d*abord  au  service 
saus  le  premier  Empire  et  fit  presque  toutes  les  campagnes  de  ce  temps.  Eu  1811  il  prit 
part  comme  cbef  d*escadron  des  cuirassiers  à  la  campagne  de  Russie;  en  1815  il  était  à 
Waterloo  avec  Tannée  belge.  Scus  le  régime  hollandais,  il  devint  colonel  de  cavalerie  et 
membre  de  la  deuxième  Chambre  des  états  généraux  ;  en  1830,  il  fut  membre  du  C«ongrès 
national,  qui  fonda  notre  indépendance.  Plus  tard,  il  devint  membre  de  la  Chambre  des 
nprésentants,  sénateur  et  bourgmestre  de  Buysinghen. 

4.  —  L*Assefflblée  législative  de  la  Louisiane  est  agitée  par  nn  conflit  des  républicains 
ft  des  conservateurs,  qui  réclament  également  la  majorité.  Les  troupes  du  gouvernement 
Mius  les  ordres  du  gouverneur,  M.  Kellogg,  ont  expulsé  cinq  députés  conservateurs  dont 
lùlection  était  contestée.  Les  conservateurs  ont  protesté  et  se  sont  retirés  en  masse  ave 
If  président. 

Les  lépabllcains  sont  restés  et  ont  reçu  communication  d*un  message  du  gouverneur. 
To«E  l.  —  U'  8 


lit  ÉvÈXEsrÊXTs  nu 'mois. 

U  ^Hi('n\  âhcHdan  t  prii  l(;  cômitKrtidémctit^es  Ironpes,  ft  a  t^^égnrphk:»  à  Washington 
que  le  gouvernement  civil  est  fmpttiâsant  à  maintenir  Tordre  de  là  Nouvellé-Oriéans. 

5.  —  La  cour  suj^érienre  Instituée  pour  juger  les  affaires  eccl6sia5A1«)ues  prononce  la 
destitution  de  Mgr  Invoque  Martin  de  Paderborn.  Mgr  Martin  n*était  pas  présent. 

—  Une  foule  énorme  assiste  à  IMnauguration  de  l'Opéra.  Dès  sept  heures  tous  les  abords 
étaient  iUmninés.  Le  maréchal  Mac^Mahon.  le  comte  et  la  comtesse  de  PaKs,  les  repré- 
sentants des  grands  corps  de  l*Ëtat,  le  corps  diplomatique,  le  roi  Alphonse  Xll,  le  roi  de 
Hanovre,  le  lord-maire  et  toutes  les  notabilités  assistent  k  cette  première  représentation. 

6   —  Mort  de  M.  Ad.  Roussel,  professeur  de  droit  criminel  li  TUniversité  de  Bruxelles. 

6.  —  Message  du  président  delà  république  (ï^nçaise  à  rassemblée  de  Versailles. 
M.  Batbie»  au  nom  la  commission  des  lois  constitutionnelles,  demande  la  mise  à  l'ordre 
du  Jour  des  projets  constitutionnels,  après  la  loi  sur  les  cadres  de  Tarmée.  Il  demande  la 
priorité  pour  le  projet  de  loi  relatif  au  Sénat,  avec  addition  d*un  article  portant  que  cette 
loi  ne  sera  pas  exécutoire  hvant  la  loi  sur  la  transmission  des  pouvoirs. 

M  de  Ghabaud-La>Tour,  ministre  de  Tintérieur,  appuie  la  mise  à  Tordre  du  jour  ds  la 
loi  sur  le  Sénat,  dont  la  création  lui  parait  indispensable  avant  la  définition  de  la  forme 
du  gouvernement.  îl  rappelle  la  résolution  de  l'Assemblée  qui  s'e^  refusée  à  déclarer  la 
forme  du  gouvernement  septennal  du  maréchal.  L'Assemblée  vote  la  mise  à  Tordre  du 
lourdes  projets  constitutionnels  après  la  loi  sur  les  cadres  de  Tarmée.  Eilc  r^ette  la 
priorité  pour  la  loi  relative  au  Sénat,  et'  adopte  la  priorité  de  la  loi  sur  la  transmission 
des  pouvoirs.  A  Tissue  de  la  séance,  tous  les  ministres  ont  présenté  leur  démission.  Avant 
de  Taccepter,  le  maréchal  Mac-Mahon  a  déclaré  quMl  croyait  utile  d'avoir  une  conférence 
dans  laquelle  chacun  des  partis  exposerait  ses  Mies  sur  la  situation. 

8.  —  Le  roi  Alphonse,  s'embarquant  à  Marseille,  a  remis  au  chargé  d*affalres  espagnol 
k  Paris  la  moitié  du  drapeau  de  son  canot  en  disant  :  «  Présentez  à  ma  mère  ce  drapeau 
qui  représente  Tancienne  gloire  de  TEspagne,  que  j'espère  relever,  t 

Par  dépêche  télégraphique,  le  Pape,  répondant  aux  félicitations  de  la  rein^  Isabelle  à 
lV)ccasion  de  TËpiphanie,  envoie  sa  bénédiction  apostolique  k  Isabelle  et  à  sa  famille,  et 
ajoute  qu'ayant  appris  que  le  Roi  se  disposait  à  aller  en  Espagne,  il  envoie  également  sa  bé- 
nédiction à  son  filleul,  priant  te  Très-Haut  de  lui  accorder  tontes  sortes  de  bonheurs  dans 
la  tÂChe  difficile  qu'il  va  entreprendre. 

8.  —  Mort  à  Hyères,  en  France,  de  madame  la  comtesse  Amédée  Vîsart,  née  Emilie 
Faignart,  femme  de  notre  collaborateur  et  ami.  Nous  la  recommandons  aux  prières  de  nos 
lecteurs. 

0.  —  Une  dépèche  d'Atchin  dit  que  les  Hollandais  ont  pris  l<  s  fortifications  de  Long- 
battah.  Les  pertes  des  Hollandais  s'élèvent  à  21  morts  et  à  6a  blessés.  L'ennemi  a  eu  17i 
morts.  L'escadre  est  partie  le  2  i  pour  la  côte  occidentale.  Une  partie  du  district  de  Pédir 
offre  sa  soumission . 

—  Le  ministère  du  président  de  la  république  française  décide  qu'il  restera  provisoi- 
rement en  fonction.  M.  le  duc  do  Rroglie  a  déclaré  qu^il  ne  pouvait  pas  former  un  cabinet 
avant  que  l'assemblée  se  soit  prononcée  sur  les  lois  constitutionelles. 

11.  —  Le  Parlement  allemand  a  adopté  en  deuxième  lecture  le  projet  de  loi  sur  la 
L(iA(/«/t(rm.  Le  paragraphe  principal  (5)  relatif  au  complément  du  landstunn,  a  été  voté 
par  176  toIx  contre  104.  Le  général  Voigts-Rhef/  a  fait  ressortir  que  ces  lois  n'ont  atnmié 
tendance  provocatrioe  et  ne  sont  basées  sur  aucune  politique  offensive. 

i5.  —  Le  Message  du  président,  M.  Grant,  dit  que  les  sanglants  désordres  do  186S  et 
de  1868,  lus  boucheries  de  Golfax,  les  meurtres  de  Oonstratta  et  les  coups  d*Ëtat  de  Mac 
Eenery  de  la  Nouvelle-Orléans  prouvent  que  les  récents  événements  ne  peuvent  être  attrl* 
bues  k  Taclion  du  gouvomeasent.  €*est  une  conspiration  contre  les  républicains.  Le  pré- 
sident Grani  suggère  dos  mesures  pour  ftiolliter  la  reprise  des  payements  enespèees  et  pour 
augmenter  te  revenu  en  rétablissant  les  Impôts  sur  le  thé  et  le  café,  en  suppHmant  la  ré- 
duction de  10  p.  c.  des  droits  sur  le  Ibr  tet  l'acier,  etc.,  réduction  aceordée  on  iSit;  puis, 


JOURNAL  HISTORiQUB.  118 

en  ncheUnt  les  •  legaltenders  »  à  raison  d*une  prime  sur  l*or  de  10  p.  c  cette  année,  de 
7  1/â  p.  c.  Tannée  prochaine,  de  5  p.  c.  en  1877  et  de  2  1/â  p.  c  en  1878,  de  façon  k 
amener  Ui  papier-monnaie  légal  au  pair  avec  Tpr  en  janvier  1879,  date  fixée  pour  la  reprise 
des  payements  en  espèces.  Cette  mesure  ddnneraitau  papier  une  valeur  fixe  et  préviendrait 
récoulemcnt  de  Tor. 

Le  Message  a  été  approuvé  par  les  principaux  sénateurs  malgré  ses  termes. 

Le  général  Sberidan  qualifie  sévèrement  les  chefs  de  la  ligue  des  blancs  et  recommande 
des  mesures  violentes. 

Le  gouverneur  de  New-York  a  déclaré  que  Tlntervention  du  général  Sheridan  à  la 
Nouvelle-Orléans  est  une  violation  de  la  Constitution  ;  c*est  un  devoir  sacré  pour  New-York 
d  aider  à  rétablir  la  liberté.  L^autorité  civile  est  au-dessus  du  pouvoir  militaire. 

-—  Le  Saint-Antoine  de  Murillo,  volé  à  la  cathédrale  de  Séville,  a  été  retrouvé  entre 
les  mains  de  deux  Espagnols  qui  voulaient  le  vendre  k  New- York.  H  est  actuellement  eu 
possession  du  consul  espagnol.  H  a  été  considérablement  endommagé. 

14.  —  Le  Reichitag  allemand  adopte  le  traité  d*extradition  avec  la  Belgique. 

Il  termine  la  deuxième  lecture  du  projet  de  loi  sur  le  mariage  civil  jusqu^au  paragraphe 
%  dans  la  forme  du  projet. 

La  proposition  du  centre,  relative  iula  création  de  districts  et  teudant  à  laisser  la  nooii- 
oation  des  officiers  de  Tétat  civil  au  gouverncmeut  des  divers  pays,  a  été  repoussée. 

—  Le  Roi  est  arrivé  à  Madrid.  11  a  été  reçu  par  les  membres  du  gouvernement,  les  au- 
torités civiles  et  militaires.  11  va  au  palais  royal,  au  milieu  d'une  foule  enthousiaste. 

La  canonnière  allemande  leNatitilm  est  allée,  dit  unt;  dépêche  de  Madril,du  U  janvier, 
à  Zarauz  demander  aux  carlistes  satisfaction  de  l'outrage  fait  au  brik  allemand  Gustave. 

—  Une  proclamation  du  vice-roi  des  Indes  dit  qu'il  est  prouvé  à  Tévidence  que  Gui- 
conar  de  Daroda  a  provoqué  une  tentative  d'empoisonnement  sur  le  colonel  Phayrc,  et 
que,  par  conséquent,  il  est  nécessaire  de  suspendre  Guicowar  de  rexcrcice  de  ses  fonc- 
tions. Le  vice  roi  dirigera  provisoirement  l'administration  de  Barodu  ;  il  a  dé'égué  ses 
poa\oirsà  un  agent  et  commissaire  spécial  de  Daroda. 

15.  —  M.  Gladstone  annonce,  dans  une  lettre,  sa  détermination  de  renoncer  à  la  di- 
rit'tion  du  parti  libéral  et  les  motifs  pour  lesquels  il  renonce  h  cette  direction.  Il  ajoute 
'lu'il  restera  fidèle  aux  «  principes  qu'il  a  toujours  professés.  » 
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La  ré-lorme  notariale  par  L.Jottrauâ,  Urochure  iu-8*  de  79  pages,  chez  J.  Rosez, 
Bruxelles,  1874. 

Divisés  on  deux  factions  rivales,  les  notaires  de  la  Belgique  sont  en  proie  aux  émotions 
d'une  lutte  sans  exemple. 

Un  patriote  de  1830,  M.  Lucien  Jottrand  (qu'il  faut  se  garder  de  confondre  arec 
Tavocat  de  ce  nom  qui  est  h  la  chambre  et  qui  n'a  pas  hérité  de  toutes  les  belles  qualités 
de  son  père)  a  abordé  l'examen  de  cette  question  sans  prévention  et  sans  parti  pris  11  con- 
sulte les  précédents  et  s'en  remet  avec  conflance  aux  enseignements  de  l'histoire,  pour 
résoudre  la  question  fondamentale  du  débat:  Y  a-t-il  lieu  de  conserver  les  classiQcations 
admises  par  la  loi  de  nivôse?  L'auteur  répond  négativement,  car  en  supprimant  les  anciens 
offices  de  ta!)cllions  et  de  clercs  du  sceau,  l'assemblée  constituante  admit  l'unité  de 
ressort,  i  Ces  fonctionnaires,  ne  pourront  exercer  leurs  fonctions  hors  des  limites  du 
département,  dans  lesquels  ils  se  trouveront  placé*;  mais  tous  ceux  du  même  départe- 
ment exerceront  concurremment  entre  eux  dans  toute  son  étendue  (art  II  du  Titre  U 
sect.  Il  de  la  loi  du  ÎG  septembre  1791). 

La  convention  suivit  et  avec  elle  un  déluge  de  dispositions  que  M.  Jottrand  qualifie  non 
sans  raison  «  d'extravagances  législatives  ».  L'action  appelle  la  réaction  cette  loi  physique 
s'applique  au  domaine  législatif.  Après  le  Directoire  vint  le  Consulat,  péHode  transitoire 
cjtre  le  pouvoir  de  tous  et  la  domination  d'un  seul  L'empire  était  dans  l'air,  suivant 
une  expression  piquante  et  juste.  Les  législateurs  voulurent  introduire  la  centralisation 
dans  le  notariat  cl  instituèrent  une  féodalité  nouvel'e  dont  les  notaires  de  Paris  furent  les 
grands  feudataire^. 

A  la  campagne,  le  centre  d'action  est  le  chef-lieu  de  département  :  c'est  vers  lui  que  tout 
converge,  c'est  de  lui  que  tout  émane.  Cependant  le  ressort  de  ces  fonctionnaires  s'étend 
ou  se  réduit,  suivant  les  conQgurations  vastes  ou  étroites  d'une  circonscription  adminis- 
trative. 

Ce  système,  tout  bizarre  qu'il  fut,  avait  encore  sa  raison  d'être  sous  la  Loi  fondamen- 
tale. Il  y  avait  des  notaires  du  plat  pa:  s  comme  il  y  a  encore  en  Hollande  des  médeiMus 
de  campagne,  qui  ne  |)euvent  légalement  puérir  un  citadin.  Mais  aujourd'hui  que  l'organi- 
sation provinciale  et  communale  e>t  uniforme,  que  les  relations  se  développent  beaucoup 
plus  à  la  canipa^rne  qu'en  ville,  ii  raison  des  progrès  de  l'industrie  et  du  commerce,  le 
ri^inie  de  nivôse  n'est  plus  en  harmonie  avec  notre  situation  :  Tel  propriétaire  foncier,  dit 
Tauteur,  a  concentré  sa  fortune  pour  la  gérer  plus  facilement  sous  la  juridiction  d'un 
seul  et  même  tribunal.  Il  trouve  en  effet,  à  côté  de  ce  tribunal,  un  seul  et  môme  dépôt 
d^archives,  pour  la  conservation  des  anciens  titres  de  pro|>riété,  et  un  seul  et  même 
bureau  pour  l'indication  de  toutes  les  mutations  et  de  toutes  les  modifications  de  ces 
propriétés.  C'est  à  ce  tribunal  seul  qu'il  doit  s'adresser  pour  toutes  les  actions  judi- 
ciaires relatives  à  ses  affaires.  Il  peut  employer  le  même  huissier,  le  même  avoué,  le 
même  avocat.  Mais  il  faudra  qu'il  change  à  tout  moment  de  notaire,  selon  qu'il  a  besoin 
de  constater  un  de  ces  actes  à  deux,  à  trois  ou  h  quatre  lieues  de  distance.  A  cela  il 
n'y  a  qu'un  remède:  prendre  tout  d'un  coup,  à  quelques  six  (m  huit  lieues  de  son  domicile 
ordinaire,  l'officier  dont  U  peut  avoir  besoin  tous  les  jours  ;  il  rerusera  ainsi  les  services 
d*  celui  qui  demeure  dans  son  voisinage,  parce  qu'il  ne  peut  l'employer  partout  oii  il 
pourrait  employer  l'an Iro.  j 


BIBLIOGRAHPIE.  117 

Xais,  rëpliqoe-t-on,  vous  sacrifiez  impitoyablement  les  droits  acquis  !  L*auteur  distingue 
entre  k  r^me  français  et  notre  organisation.  Au-delà  de  nos  frontières  existent  la  véna- 
lité des  offices  et  l'obligation  de  déposer  un  cautionnement.  Chez  nous  rien  de  pareil. 
U  loi  n^a  pas  à  renverser  de  tels  obstacles  et  faction  du  législateur  n'est  pas  entravée 
par  des  concessions  imprudentes. 

De  ces  prémisses  solidement  établies  et  clairement  démontrées,  Tauteur  tire  la  conclusion 
snivante  :  L*nnité  de  juridiction,  rendue  aux  notaires  belges  et  circonscrite  uniformément 
dans  les  limites  de  Parrondissement  judiciaire,  est  un  bommage  rendu  aux  principes  qui 
pouvernent  les  faits  sociaux  de  notre  temps.  C*est  une  barmonie  de  plus  ajoutée  à  nos  ins- 
titutions, c*cst  un  service  rendn  au  public  saus  nuire  même  h  aucun  intérêt  particulier. 

Une  question  d'application  et  une  revue  de  droit  comparé  terminent  cette  brochure  fort 
intéressante,  qui  le  serait  encore  davantage,  si  quelque  héraut  venait  a  descendre  dans  la 
lice  pour  défendre  les  prérogatives  des  notaires  des  grandes  villes. 

A.  M. 


La  fermeture^  le  péage  et  Vaffranchmement  de  rEscaul.  Notice  historique  etpoUliqiie 
par  M.  Ch.  Pety  de  Thozée.DruxcUes,  1874. 

Celte  brochure  n'est  qu'un  extrait  détaché  d'un  grand  travail  sur  le  système  commercial 
de  la  Itelgique,  actuellement  sous  presse.  L'auteur  y  a  condensé  en  quelques  pages  les 
grands  linéaments  d'une  histoire  dont  l'intérêt  n'est  pas  exclusivement  politique  et  com- 
mercial. Aussi  nous  espérons  bien  trouver  dans  le  travail  d'ensemble,  qu'il  nous  promet 
:>ur  le  même  objet,  au  moins  des  aperçus  de  l'influence  qu'a  exercée  la  fermeture  de  IT.scaiit 
snr  le  développement  intellectuel  et  littéraire  des  provinces  méridionales.  Au  point  de  vue 
économique,  la  brochure  de  M.  Pety  de  Thozée  présente  un  aperçu  satisfaisant  des  phases 
de  la  question  depuis  16i8jusqn'eu  1835. 

J.P. 


THoite  KKMPSKSis  DE  IMITATIONS  CUR15T1  LiBM  qCotuor.  Tc-vUtin  ex  aulogropho  Thomœ 
ttHncprimum  aceuratissimèreddidit,  distiaxit,  novo  modo  disposuit;  capitidorum  argn- 
mcMta,  tocosparallelos  adiecit  Carolus  Hirsche.  Un  volume  iw-i^Ae  XXVI  et  376  pages. 
Berlin,  Habel,  i874. 

ThOILC  a  KeMPIS  CaNONICI  ReGULARIS  OrDÏNIS  s.  AUGUSTINI.  De  iMiTATiONE  CHHISTI.  CuiH 

notiê  Utustraoit  J.  M.  Horstius  Libriquotuor,  Tournai,  impression  de  la  Société  de 
S.  Jean  I*ËvangéIiste.  In-i8«  de  XU  et  217  pages.  1874. 

Nous  n'apprendrons  rien  de  neuf  k  nos  lecteurs  eu  leur  disant  que  la  controverse  rela 
tire*  à  l'auteur  de  limitation,  est  une  de  celles  qui  aient  le  plus  passionné  les  esprits  dans. 
le  domaine  de  la  haute  tradition.  11  ne  saurait  être  question  dans  ce  compte-rendu  som- 
maire d'exposer  cette  affaire  littéraire  en  détail  ;  nous  le  ferons  ailleurs 

11  est  bon  toutefois  de  constater  les  résultats  obtenus . 

Un  des  recueils  les  plus  sérieux  de  France,  la  Revue  des  questions  historiques,  s'est  lon- 
guement occupé  (tomes  XIII  et  XV)  de  l'auteur  de  Vlmitation.  M.  Arthur  Loth  considère 
la  cause  de  Gerser  et  de  Gerson  comme  irrévocablement  perdue;  il  dirait  volontiers  aveu 
M .  Ernest  Kenau  qu'on  ne  connaît  du  prétendu  moine  Aulier  que  les  syllabes  de  son  nom  ; 
il  écrit  qu'tfire  longue  erreur  oii  la  passion  fut  pour  beaucoup  a  pu  seule  donner  des  droits 
a  Gerson  et  à  Kempis,  Pour  Gerson,  nous  l'accordons  ;  pour  Thomas  a  Kcmpis,  non»- 
uiuus  que  &cs  droits  reposent  sur  une  lou^^ue  erreur.  . 
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M.  Arthur  Lotb  nous  fait  des  concessiODS  très-importantes.  U  admet  comme  parlai- 
toment  démontrés  les  nombreux  idtotismes  néerlandais  de  IVmi/a/ioff,  entre  autres,  le 
fameux  verset  (  Ghap.  1.  liv.  1  ),  si  icires  totam  bibliam  ext£rius,  qui  a  dérouté  tous  les 
traducteurs,  comme  on  peut  le  voir  dans  Vlmitation  polyglotte^  publiée  à  Lyon  en  l^i . 
Nous  autres,  Flamands,  nous  traduisons  littéralement  et  disons  :  «  Al  wist  gu  gheeel  de 
scbrîftuur. . . .  Van dditen  ».  A  la  lettre  :  Toute  TËcriture. . .  deuobs.  d 

La  Revue  des  questions  historiques  admet  aussi  nos  arguments  archéologiques.  U  est 
dit  au  iiv.  IV,  cbap.  V,  verset  3  de  Vlmitation  que  le  prêtre  célébrant  la  sainte  Messe  a 
la  croix  sur  sa  cbasubk  par  devant  et  par  derrière.  Or,  au  XI  V«  siècle  déjà,  les  cbasubles 
usitées  en  France  ne  portaient  la  croix  que  par  derrière,  comme  chex  nous  ai^ourd^bui  ;  on 
Italie,  dès  la  même  époqu^,  comme  présentement  encore,  la  croix  se  portait  par  devant. 
Les  pays  rhénans,  au  xiv«,  xv«  siècle  et  plus  tard  encore,  restèrent  fidèles  au  vieil  usage, 
tel  que  nous  le  constatons  &ur  la  cha&ublc  de  S.  Thomas  Decket,  par  exemple,  conserve: e 
au  trésor  de  la  cathédrale  de  Tournai 

La  revue  française  admet  encore  certains  ai'guments  internes,  comme  dirait  un  Al- 
lemand. Jamais  Gerson  n*aurait  parlé  des  devoti,  de  la  dévotion  moderne,  n'aui-ait  vanté 
les  Chartreux  et  les  Cisterciens,  comme  le  fait  Tauteur  de  Vlmitation. 

Mais  alors,  demandera  le  lecteur,  pourquoi  M.  Loth  ne  conclul-il  pas  en  faveur  do 
Thomas  a  Kempis  Y  Parce  que  ce  critique  s*appuie,  h  tort,  selon  nous,  sur  un  manuscrit 
'  non  daté,  mais  qu'il  croit  ne  pouvoir  être  postérieur  à  1406,  à  cause  d*un  calendrier 
ecclésiastique  qui  y  est  inséré.  L'auteur  se  découvrira  peut-être  quelque  jour  et  le  savant 
français  demeure,  eu  tout  cas,  convaincu  qu'il  faudra  le  chercher  parmi  les  chanoines 
de  Windesheim. 

Un  chercheur  infatiguable,  M.  Charles  Hirsche,  ministre  luthérien  à  Hambourg,  a  repris, 
après  feu  Mgr  M  ilou,  la  question  de  rautheiUicité  de  Vlmtation  et  il  n'hésite  pas  k  ou 
attribuer  la  paternité  à  Thomas  a  Kempis.  Déjà  M.  Hirsche  avait  publié  en  1873,  le  tome  I 
^t  Prolégomènes  d'une  nouvelle  édition  de  l'Imitation  (in-8»  de  522  pages);  eu  I87i,  il 
nous  a  donné  le  texte  de  17iitl/a/ion,  d'après  le  manuscrit  autographe  de  1421,  conservé 
à  la  bibliothèque  de  Bourgogne. 

En  ouvrant  cette  nouvelle  édition,  le  lecteur  sera  tout  surpris  do  la  disposition  type- 
graphique. 

Cap.  I. 

1 .  Qui  scquitur  me  non  ambulat  in  teuebris  : 
dicit  Dominus. 

Haec  sunt  verba  Christl  quibus  admovemur, 
Quatenus  Titam  ejns  et  mores  imitemur  : 
Si  velimus  veraciter  illuminari. 
Et  ab  omni  cœcitate  cordis  liberari. 
Summum  igitur  studium  nostrum  sit  : 
n  vitaJ;.'SU  Christi  meditari. 

Lib..ll.  Cap.  li 

Couverte  te  supra, 

Convarte  te  infra, 

Couverte  te  extra, 

Conyerte  te  intra  : 

Et  in  bis  omnibus  inveuies  crucem. 

Et  necesse  est  te  ubique  tenere  paticutiuui  ; 

Si  internam  vis  habere  pacem. 

Et  perpetuam  promereri  coronam. 
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C4*s  spéfinirns  n^iis  rcv(>iont  dans  Vlmitaiion  un  isthme»  résultant  di*  cortaines  asso- 
nances; ce  ne  sont  pas  des  vers  rimes,  comme  on  en  lit  dans  les  séquences  du  moyen- 
âge,  telles  fpie  le  Lauda  Sion  ou  le  IHes  Irœ  ;  c'est  un  système  de  distribution  des 
Tersets  qui  caractérise,  d'une  façon  à  la  fois  originale  et  vraie,  le  texte  publié  par 
M.  Birsche. 

Un  témoignage  exhumé  tout  récemment  de  la  première  de  nos  bibliothèques  donne 
pleioeraent  raison  au  nouvel  éditeur. 

La  commission  royale  d'histoire  a  chargé  naguère  H  Kerwyn  de  Lettenhove,  son  pré- 
sident, de  la  publication  des  chroniques  latines  relatives  à  la  domination  bourguignonne  en 
Belgique.  Quand  BIgr  Halou  publiait  en  1858  la  troisième  édition  de  ses  recherches^ 
il  ne  connaissait  pas  un  seizième  contemporain  de  Thomas  a  Kempis,  déposant  en  sa 
faveur.  Ce  témoin  n'est  autre  que  Adrien  de  But,  moine  cistercien  de  l'abbaye  des 
Dunes,  qni  fréquenta  l'université  de  Paris.  Adrien  de  But,  mort  en  HiS,  a  écrit  (Edit. 
Kerwyn,  p.  547): 

«  Hoc  anna  frater  Thomas  de  Kempis,  de  monte  Sanctac-Agnetis,  profcssor  ordini 
*  regularium  canonicorum,  multos,  scriptis  suis  divuigatis,  aediflcat;  hic  vitam  sanctn^, 
Lidwigis  descripsit  et  quoddam  volumcn  metricè  super  illud  :  qui  sequitur  me,  » 

Meiricè^  métriquement  ;  il  y  a  donc,  d'après  le  chroniqueur  de  l'abbaye  des  Dunes,  UQ 
langage  cadencé  dans  V Imitation,  C'est  à  résoudre  ce  problème  que  M.  Hirsche  s'est 
appliqué,  en  prenant  pour  base  de  son  travail  le  manuscrit  de  1441 . 

A  la  fin  de  chaque  chapitre,  l'éditeur  allemand  a  joint  l'argument  et  la  disposition  des 
versets,  qu'on  trouve  dans  l'édition  de  Sommalius.  Le  P.  Sommalius,  né  à  Binant, 
^it  jésuite  et  mourut  en  i  61 9.  Il  &'est  fait  un  nom  par  ses  éditions  du  texte  de  Y  Imitation 
vevisé  sur  les  manuscrits,  et  dont  les  trois  premières  parurent  en  1599, 1606  et  1607. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  que  le  texte  de  M.  Hirsch  se  distingue  par  une  correction 
typographique  remarquable.  Cette  disposition  des  versets  est  une  révélation,  dans  toute 
la  force  du  terme.  Nous  ne  doutons  donc  point  du  succès  de  cette  édition  vraiment  non- 
^Hle. 

Nous  n'avons  également  que  des  éloges  à  décerner  au  texte  de  Vlmitation,  mis  au  jour 
par  la  société  de  S.  Jean  l'Évangéliste  à  Tournay.  Les  promoteurs  de  cette  œuvto  veulent 
publier  des  livres  liturgiques  et  de  piété,  qui  aient,  comme  l'on  dit  vulgairement,  du  cachet 
Au  fond,  nous  ne  serons  pas  mécontents  si  une  légère  surtaxe  nous  vaut  un  livre  splendi- 
dcinent  imprimé,  ayant  une  valeur  artistique  réelle.  A  ce  point  de  vue,  on  ne  saurait 
assez  propager  ce  petit  volume  que  son  prix  modique  de  quatre  francs  met  à  la  portée  d'un 
grand  nombre  de  bourses. 

L'exécution  matérielle  ne  laisse  rien  à  désiier.  Papier  de  Chine  d'un  beau  grain,  enca- 
drements rouges  à  chaque  page,  beaux  bois  gravés  formant  letlrive  et  en  tète,  caractères 
Hzêviriens  d'une  netteté  étonnante,  sommaires  faisant  fonction  de  manchettes  tout  le 
long  du  texte  ;  tout  en  un  mot  séduit  à  première  vue;  et  ce  n'est  que  justice. 

L'édition  toumaisienne,  sans  ôlre  ce  que  l'on  appelle  une  édition  critique  avec  variantes, 
mérite  d'être  recommandée  à  tous  égards;  elle  procurera  des  douce  jouissances  à  tous  ceux 
<pii  en  feront  usage. 

Ad.  B. 
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Qu'est-ce  que  la  monnaie  ? 

C'est  un  objet,  d'ordinaire  une  quantité  déterminée  de  métal,  auquel 
la  loi  d'un  pays  a  conféré  le  privilège  d'être,  dans  certaines  conditions, 
la  mesure  commune  des  autres  marctiandises  et  le  moyen  général  de  se 
libérer  de  ses  engaj^emenls. 

L'achat,  la  vente,  impliquent  l'existence  d'une  monnaie;  les  sociétés 
primitives,  qui  en  étaient  dépourvues,  ne  connaissaient  que  l'échange. 

L'or  cl  l'argent,  puis,  comme  appoint,  le  cuivre,  le  bronze,  le  nickel, 
servent  de  monnaie  dans  les  pays  civilisés. 

Que  l'État  se  réserve  les  bénéfices  et  les  charges  du  monnayage,  ou 
qu'il  les  abandonne*  au  public,  qu'il  frappe  la  monnaie  en  régie,  ou  qu'il 
en  confle  la  fabrication  à  un  entrepreneur,  toujours  il  la  contrôle  et  ne 
l'autorise  que  dans  des  conditions  de  poids,  de  titre,  d^efiigie,  etc..  déter- 
minées par  lui.  Battre  monnaie  est  un  droit  régalien. 

Les  métaux  inférieurs,  cuivre,  bronze,  nickel,  employés  à  la  confection 
des  monnaies  divisionnaires  ou  de  billon,  ont  une  valeur  intrinsèque  de 
beaucoup  Inférieure  à  leur  valeur  monétaire;  aussi  l'état  se  réserve-t-il 
le  monopole  de  leur  fahricatlon  et  ne  leur  accorde-t-il  le  pouvoir  libé- 
ratoire que  poor  des  sommes  minimes;  le  débiteur  ne  peut  se  libérer 
vis-à-vis  de  son  créancier,  l'acheteur  vis-à  vis  de  son  vendeur  en  lui 
offrant  exclusivement  du  bilIon;  le  billon  est  une  monnaie  d'appoint;  il 
ne  sert  qu'à  compléter  les  payements  en  monnaie  ordinaire  6a  a  faire 
les  petits  payements. 

Les  monnaies  d'or  et  d'argent  sont  les  seules  monnaies  réelles.  Ce 
sont  des  quantités  de  métal,  d'un  poids,  d'un  titre,  d'une  forme  et  d'une 
effigie  déterminés,  que  l'État  met  en  circulation  à  leur  valeur  vraie,  sans 
autre  prélèvement  que  celui  des  frais  de  la  conversion  du  lingot  en 
pièces  de  monnaie. 

L'or  et  l'argent  ont  été  choisis  pour  remplir  l'office  de  monnaie  parce 
que,  parmi  les  marchandises  assez  précieuses  et  cependant  assez  com- 
munes, assez  peu  volumfneuses  et  assez  peu  altérables  pour  servir  de 
monnaies,  ce  sont  celtes  dont  la  valeur  est  là  plus  stable;  non  qu'ello> 
soit  plus  que  d'autres  exempte  de  variations,  mais  l'expérience  a  dé- 
montré qu'elle  y  est  le  moins  sujette. 

Tome  !•  —  2"  uvb.  * 
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<r  L'or  et  l'argent,  disait  Turgot,  sont  constitués  par  la  nature  des 
choses  monnaie  et  monnaie  universelle,  indépendamment  de  toute  con- 
vention et  de  toute  loi.  » 

L'or  él  l'argent  !  Il  serait  plus  juste  de  dire  :  l'or  ou  Targent,  car  ici 
se  présente  la  grande  querelle  des  partisans  du  double  étalon  et  de 
rétalon  unique. 

Faut-il  admettre  à  la  fois  l'étalon  d'or  et  l'étalon  d'argent;  ou  faut-il 
se  restreindre  à  l'un  d'eux,  et  dans  ce  cas  auquel? 

Tel  est  le  problème  que  se  posent  tous  les  peuples  et  qu'ils  sont  loin 
de  résoudre  d'une  façon  uniforme. 

En  théorie  pure,  l'étalon  unique,  d'or  ou  d'argent,  est  une  vérité  évi- 
dente, le  double  étalon  une  hérésie  manifeste. 

La  monnaie  est  une  mesure,  la  mesure  de  la  valeur.  Est-il  jamais 
venu  à  l'esprit  de  personne  d'admettre  deux  mètres  différents  comme 
mesure  de  la  longueur,  deux  grammes  différents  comme  mesure  du 
poids?  Pourquoi  deux  mesures  de  la  valeur?  Comment  mesurer  la  valeur 
de  chaque  chose,  en  la  comparant  à  la  fois  à  celle  de  deux  métaux 
dont  la  valeur  proportionnelle  varie  sans  cesse  en  vertu  de  la  loi  de  l'offre 
et  de  la  demande  ? 

L'or  et  l'argent  ne  peuvent  coexister  comme  étalons  monétaires  qu'à 
condition  que  la  loi  établisse  un  rapport  légal  invariable  entre  la  valeur 
d'un  môme  poids  d'or  et  d'argent.  En  France,  la  loi  du  7  germinal  an  xi 
a  adopté  le  rapport  de  1  à  15  l/î2;  en  1792,  la  législation  des  États-Unis 
a  préféré  celui  de  1  à  18;  depuis,  en  1834,  elle  a  admis  celui  de  1  à  16. 

Quel  que  soit  le  rapport  légal,  il  en  faut  un.  Or  tout  rapport  légal  inva- 
riable se  trouve,  à  un  moment  donné,  en  contradiction  avec  le  rapport 
réel  résultant  de  l'abondance  relative  du  métal  or  et  du  métal  argent* 
sur  le  marché. 

La  conséquence  en  est  que,  en  France  par  exemple,  lorsque,  par  suite 
de  grands  arrivages  d'or,  un  gramme  de  ce  métal  vaut  moins  que 
15  1/2  grammes  d'argent,  le  possesseur  de  lingots  d'or  a  intérêt  à 
faire  monnayer,ses  lingots  puisque,  après  le  monnayage,  il  pourra,  en 
vertu  du  rapport  légal  invariable,  obtenir  18 1/2  grammes  d'argent  mon- 
nayé en  échange  de  chaque  gramme  d'or,  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
sur  le  marché  des  métaux  précieux  avant  le  monnayage. 

L'argent,  au  contraire,  est-il  abondant,  offert  et  déprécié  ?  Le  pos- 
sesseur de  lingots  d'argent,  qui  ne  parvient  pas  à  échanger  ses  lingots 
d'argent  contre  des  lingots  d'or  d'un  poids  18  1/2  fois  moindre,  atteindra 
ce  but  en  les  faisant  monnayer. 

II  résulte  de  cette  situation,  que  l'étranger  qui  doit  solder  à  la  France 


LA   QUESTION   MONÉTAIRE.  127 

la  balance  commerciale  entre  ce  pays  et  le  sien,  le  surplus  des  expor- 
tations sur  les  importations,  importera  en  France  le  métal,  or  ou  argent, 
qu'il  pourra  se  procurer  à  meilleur  compte  sur  le  marché  général  des 
métaux  et  le  fera  frapper  dans  les  monnaies  françaises  pour  s'acquitter 
de  ses  obligations. 

11  en  sera  autrement  pour  les  pays  dont  la  France  importe  plus  de 
produits  qu  elle  n'y  en  exporte  des  siens. 

Les  négociants  français,  pour  solder  leurs  dettes  à  l'étranger,  feront 
sortir  de  France  celle  des  deux  monnaies  légales  qui,  à  l'étranger,  fait 
prime  sur  l'autre. 

Et  de  ce  double  courant,  qui  fait  constamment  entrer  en  France  la 
monnaie  dépréciée  et  qui  en  fait  constamment  sortir  la  monnaie  qui  fait 
prime,  il  doit  résulter,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  que  toute 
la  monnaie  faisant  prime  sera  sortie  et  que  la  monnaie  dépréciée  res- 
tera seule.  En  fait,  au  lieu  d'avoir  le  double  étalon,  on  n'aura  qu'un 
étalon  unique,  mais  cet  étalon  pourra  être  alternatif  suivant  les  variations 
relatives  de  l'or  et  de  l'argent  ;  le  seul  fait  stable  sera  celui-ci  :  toujours 
l'étalon  déprécié  finira  par  alimenter  seul  la  circulation  des  pays  dont  la 
législation  admet  le  double  étalon. 

Au  lieu  d'en  avoir  deux,  on  xi'en  aura  qu'un,  et  ce  sera  toujours  le 
moins  voulu. 

£d  théorie  pure,  répétons-le^  le  double  étalon  ne  résiste  pas  à 
l'examen.  Eu  pratique,  il  n'en  rencontre  pas  moins  de  nombreux  par- 
tisans, et,  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  il  forme  la  base  de  la  légis- 
lation monétaire  de  la  France. 

La  monnaie  ne  peut  élre  comparée  aux  poids  et  mesures.  Le  fraise 
n'est  pas  une  abstraction,  comme  le  mètre  et  le  kilogramme;  c'est  une 
réalité,  c'est  une  cerLaine  quantité  de  métal  précieux  devenu,  de  par  la 
loi,  l'un  des  éléments  de  toute  vente. 

La  principale  raison  invoquée  en  faveur  du  maintien  du  double  étalon 
se  tire  de  l'insuffisance  d'un  des  deux  métaux  pour  fournir,  à  lui  seul, 
les  espèces  monétaires  nécessaires  au  mouvement  commercial  du  globe. 

Tout  pays  a  besoin  d'un  capital  monétaire  circulant  plus  ou  moins 
considérable.  Ce  capital  varie  suivant  la  richesse  du  pays  et  le  perfec- 
tionnement de  ses  moyens  de  payement.  L'Angleterre,  bien  que  plus 
riche  que  la  France,  a  besoin  d'une  quantité  d'espèces  moins  consi- 
dérable, à  cause  de  l'extension  donnée  aux  payements  par  chèques  et 
par  virements. 

L'ensemble  des  espèces  monnayées  d'or  et  d'argent,  lain  d'excéder  les 
besoins  de  la  circulation  universelle,  est  insuffisant  pour  y  faire  face. 
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Aucun  pays  ne  se  plaint  d'avoir  trop  d'espèces  métalliques,  plusieurs 
se  plaignent  de  n'en  pas  avoir  assez.  Les  États-Unis,  la  France,  mais 
surtout  rAutriche,  l'Italie  et  la  Russie  n'ont  une  surabondance  de  papier, 
(il  a  cours  forcé  dans  ces  cinq  pays),  que  par  suite  d'une  pénurie 
d'espèces. 

Que  serait-ce,  si  l'argent  ne  servait  plus  qu'à  la  confection  de  la 
monnaie  divisionnaire,  sorte  de  billon  à  bas  titre  qui  n*a  qu'une  valeur 
libératoire  limitée,  et  si  toutes  les  monnafies  de  payement  en  argent 
disparaissaient  de  la  circulation  ? 

Que  serait-ce,  à  plus  forte  raison,  si  l'or,  matière  plus  portative,  et 
qui  tient  la  place  principale  dans  le  capital  monétaire  existant,  cessait 
de  remplir  l'office  de  monnaie  ? 

Le  commerce  en  éprouverait  une  gène  intolérable.  Le  prix  de  toutes 
choses  s'abaisserait  par  suite  de  la  rareté  du  numéraire.  Ces  inconvénients 
ne  seraient-il  pas  bien  plus  graves  que  celui  résultant  des  variations  de 
h  valeur  relative  de  l'or  et  de  l'argent,  coexistant  comme  étalons  moné* 
talres  ? 

Depuis  un  demi-siècle  ces  variations  n'ont  pas  été  importantes,  et, 
comme  les  oscillations  du  pendule,  elles  ont  constamment  ramené  le 
rapport  à  la  vérité  légale,  axe  autour  duquel  il  a  gravité  sans  s'en 
écarter  beaucoup. 

Le  rapport  légal  de  1  à  15  1/2  ne  s*est  ni  élevé  au-dessus  de  1  à  15.1, 
ni  abaissé  au-dessous  de  i  à  16.4.  Il  était  plus  favorable  à  l'argent 
avant  1825,  plus  favorable  à  l'or  de  1828  à  1880  ;  l'argent  a  repris 
l'avantage  de  1880  à  1866,  Féquilibre  s'est  maintenu  de  1866  à  18^2; 
Tor  Pa  emporté  à  partir  de  1872. 

lamais,  si  ce  n'est  depuis  peu,  la  perte  subie  par  l'un  des  deux  métaux 
comparé  àFautre  n'a  atteint  cinq  pour  cent.  Encore  le  spéculateur  qui 
achète  du  métal  déprécié  pour  le  faire  monnayer,  doitMl  déduire  de  ce 
bénéOce  les  frais  de  monnayage,  la  perte  d'intérêt  résultant  de  ce  que  le 
bon  de  monnaie  qu'il  reçoit  en  échange  de  ses  lingots  est  k  un  terme 
pins  ou  moins  éloigné,  enfin  les  frais  de  transport  et  d'assurance  des 
métaux  qu'il  fait  venir  de  l'étranger. 

Le  mouvement  de  bascule  qui  se  produit  irrégulièrement,  mais 
jusqu'ici  périodiquement,  dans  la  valeur  relative  des  métaux  pré* 
cieux  occasionne  ce  résultat  singulier  qu'un  peuple  qui  semblait 
apauvri  par  l'invasion  du  métal  déprécié  se  trouve  enrichi  au  contraire 
le  jour  où,  l'équilibre  étant  rompu  en  sens  inverse,  le  métal  déprécié 
fait  prime  et  le  métal  qui  faisait  prime  se  déprécie.  Les  inconvé- 
nients du  double  étalon,  depuis  la  loi  de  germinal,  ont  donc  été 
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plas  théoriques  que  pratiques  ;  ses  bienfaits  ont  été  réels,  il  a 
permis  de  doter  le  monde  d'un  capital  monétaire  en  rapport  avec  se3 
besoins. 

U  De  faut  cependant  pas  puiser  une  sécurité  trop  con^plëte  dans 
Texpérience  de  ce  passé  :  Técart  entre  la  valeur  des  deux  métaux  peut 
devenir  plus  grand  et  plus  stable:  mais  d'autre  part,  c^lte  crainte  ne 
doit  pas  nous  déterminer  à  choisir,  pour  passer  dans  le  camp  de  l'étalon 
d'or  unique,  le  moment  où  ce  changenoent  peut. coûter  au  pays  des  sacri- 
fices considérables. 

Au  suiplus,  la  Belgique  est  liée  jusqu'au  l*"'  janvier  1880  au  dout>le 
étalon,  base  de  la  convention  du  23  décembre  1865  constitutive  de 
ITnion  latine.  La  France  n'est  pas  disposée  à  abandonner  son  système 
monétaire  bi-métallique;  l'Italie  ajourne  tout  cbaogemeAt  jusqu'au 
moment  encore  éloigné  où  elle  pourra  reprepdrç  ses  payements  en  espè- 
ces ;  jusqu'en  1880  donc,  à  moins  que  les  évépe^nents  ne  se  précipitent 
et  n'amènent  des  conversions  en  France  et  en  Ualie,  la  Belgique  ne 
pourra  prendre  que  des  mesures  conservatoires,  telles  que  Font  été  la 
convention  additionnelle  du  31  janvier  1874  et  la  déclaration  du  5 
février  1875  par  lesquelles  les  états  de  l'Union  latine  ont  limité  la 
fabrication  des  pièces  de  5  fr.  d'argent  pendant  les  années  de  187^ 
et  1876, 

Notre  loi  monétaire  du  5  juin  1832,  calquée  sur  la  loi  française  du  7 
germinal  an  xi,  était  basée  sur  le  double  étalon  ;  elle  admettait  dans 
les  caisses  de  l'État,  à  leur  valeur  nominale,  les  monnaies  françaises 
d'or  et  d'argent. 

La  loi  du  20  décembre  1850  supprima  les  monnaies  d'or;  ses  effets 
furent  anéantis  par  la  loi  du  4  juin  1861  qui  donna  cours  l^al  en  Bel- 
gique aux  pièces  d'or  françaises. 

Enfin  l'approbation,  par  la  loi  du  21  juillet  1866,  de  la  convention 
internationale  du  23  décembre  1865  détermina  le  T^ime  monétaij:e 
actuel  de  la  Belgique. 

Jusqu'à  l'expiration  de  l'union  monétaire  que  cette  convention  consa- 
cra, notre  pays  ne  peut  modifier  cette  partie  de  sa  législation  que  d'ac- 
cord avec  les  États  ses  associés. 

Parer  au  plus  pressé,  opposer  des  remèdes  temppraii:es.à  qe  qui  pe,^t 
n*ëtre  qu'i^e  crise  temporaire,  étudier  les  événements  et  ce  que  font  les 
autres  peuples  jpour  se  trouver  prêt  à  prendre  une  résolution  mûrie  le 
ijonir  où  nous  recouvrerons  notre  liberté,  tel  est  le  rôle  qui  nous  est 
iiiyK)sé  p^  ^ufi  solidarité  conventionnelle  dont  il  fa^ut  accepter  les  ^n- 
Gopvénienibs  comme  on  profite  de  ses  noml^r^ux  avai^ages. 
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Préoccupé  de  ces  graves  questions,  le  gouvernement  belge  a  entrepris 
la  publication  d'une  série  de  documents  monétaires  qui  fournissent  les 
renseignements  les  plus  complets  sur  la  matière  et  notamment  Tindica- 
tion  des  mesures  récentes  prises  ou  proposées,  en  ce  qui  touche  les 
monnaies,  dans  les  pays  étrangers  à  l'Union  latine. 

Essayons  de  les  résumer  brièvement. 

Les  Pays-Bas  ont,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  abandonné  le  double 
étalon  pour  l'étalon  unique  d'argent. 

C'est  aujourd'hui  le  dernier  pays  de  TEurope  qui  soit  resté  fidèle  h  ce 
système.  La  question  monétaire  y  a  fait  récemment  l'objet  d'études 
approfondies. 

Une  commission  denotabilités,  consultée  par  le  gouvernement,  conclut, 
dans  un  premier  rapport,  en  date  du  28  décembre  1872,  à  l'adoption 
du  double  étalon  avec  le  rapport  légal  de  1  à  15  1/2  et  sous  réserve  du 
droit  pour  le  gouvernement  de  suspendre  temporairement  ou  d'arrêter 
entièrement  la  fabrication  de  monnaies  de  payement  de  l'un  des  deux 
métaux. 

Le  gouvernement  néerlandais  donna  à  ce  rapport  une  exécution  par- 
tielle en  faisant  voter  la  loi  du  21  mai  1873  qui  l'autorisait  jusqu'au  1*^ 
novembre  à  suspendre  la  fabrication  des  monnaies  d'argent.  L'arrêté 
royaldu   27  mai  interdit  cette  fabrication  à  tous  autres  qu'à  l'État. 

En  vertu  d'une  loi  nouvelle,  du  26  octobre  1873,  cette  interdiction  fut 
prorogée  jusqu'au  l®'  mai  1874. 

Dans  un  second  rapport,  en  date  du  26  juin  1873,  la  commission 
conclut  à  l'adoption  de  l'étalon  unique  d'or  et  proposa  un  projet  de  loi 
rédigé  en  ce  sens. 

Le  31  octobre  1873  le  gouvernement  demanda  l'adoption  du  projet  de 
la  commission.  Le  rapport  de  la  commission  des  rapporteurs,  en  date 
du  30  janvier  1874,  n'y  apporta  que  des  modifications  de  détail. 

La  seconde  Chambre  des  États  généraux  le  rejeta  néanmoins. 

La  suspension  du  monnayage  d'argent  cessa  le  1*  mai  1874,  une 
crise  ministérielle  se  produisit  sur  ces  entrefaites  et  le  9  octobre  le 
nouveau  cabinet  déposa  un  projet  de  loi  ayant  pour  but  de  rétablir  la 
suspension  du  monnayage  jusqu'au  1^  janvier  1876. 

L'exposé  des  motifs  constate  ce  fait  bizarre  que  le  change  d'Amster- 
dam sur  Londres  correspond  à  une  proportion  de  1  à  1S,3S7  entre  la 
monnaie  d'or  anglaise  et  la  monnaie  d'argent  néerlandaise,  tandis  que 
le  lingot  d'argent  à  Londres  est  dans  le  rapport  de  1  à  16.364  avec  les 
souverains.  Cette  prime  de  l'argent  monnayé  sur  le  lingot  est  un  des 
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eiTets  de  la  suspension  du  monnayage.  Les  États  généraux  ont  réduit  à 
h  six  mois  la  durée  de  cette  nouvelle  interdiction  du  monnayage. 

Les  États  Scandinaves  avaient  encore  il  y  a  peu  d'années  Tétalon  d'ar- 
gent comme  les  Pays-Bas. 

Une  convention  du  18  décembre  1872,  portant  établissement  d'un 
système  monétaire  basé  sur  Tor,  fut  présenté  à  l'approbation  de  la 
représentation  nationale  de  chacun  des  trois  royaumes. 

Elle  fut  ratifiée  en  Danemarck  et  en  Suède,  mais  rejetée  en  Norwège 
bien  que  ce  pays  adoptât  aussi  l'étalon  d'or  (Loi  du  4  juin  1873). 

La  convention  n'en  fut  pas  moins  appliquée  aux  deux  premiers  pays  ; 
le  récent  discours  du  trône  invite  de  nouveau  la  Norwège  a  y  adhérer. 

D'après  la  nouvelle  législation  le  retrait  des  pièces  usées  s'opère  par 
et  aux  frais  de  l'État  ;  le  bénéfice  de  la  fabrication  monétaire  lui  tient 
lieu  de  compensation. 

L'empire  d'Allemagne  a  décidé,  par  la  loi  du  4  décembre  1871,  la 
fabrication  de  monnaies  d'or  de  10  et  de  20  marcs,  communes  aux 
divers  États  de  l'Empire. 

La  loi  monétaire  du  9  juillet  1873  a  consacré  l'adoption  de  rétalon 
d'or  unique. 

Les  pièces  d'argent  de  5, 2  et  1  marc,  de  80  et  de  20  pfennin>;  sont  frap- 
pées pour  compte  de  l'État  dans  la  proportion  de  10  marcs  par  tête 
d'habitant  ;  nul  n'est  tjenu  d'accepter  en  payement  plus  de  20  marcs  en 
monnaies  d'argent. 

L'époque  où  le  nouveau  système  monétaire  entrera  en  vigueur  inté- 
gralement n'est  pas  déterminée;  une  ordonnance  impériale  la  fixera  au 
moins  trois  mois  d'avance. 

La  nouvelle  législation  allemande  admet,  contrairement  aux  législa- 
tions anglaise  (coinage  act.  1870),  américaine  (coinage  act.  1873), 
italienne  (loi  du  24  avril  1862),  hollandaise  et  suisse  (loi  de  1870  sur  les 
frappes  d'or),  que,  les  frais  de  retrait  des  pièces  démonétisées  et  usées 
incombent  à  l'État  qui  s'indemnise  par  le  bénéfice  obtenu  sur  le  mon- 
nayage en  général  et  sur  la  fabrication  des  monnaies  d'or  faites  pour 
compte  des  particuliers. 

La  loi  du  30  avril  1874,  a  supprimé,  à  partir  du  l""'  juillet  1875,  le 
papier-monnaie  créé  par  les  divers  États  de  l'empire  et  Ta  remplacé  par 
une  émission  de  120  millions  de  marcs  de  billets  de  caisse  de  l'Em- 
pire, divisés  en  coupures  de  8,  20  et  80  marcs. 
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L'Angleterre  est  le  plus  ancien  adepte  de  l'cHalon  d'or  unique. 

La  dernière  loi  monétaire  (coinage  act.  1870)  çst  basée  sur  les  prin- 
cipes suivants  : 

L'or  est  la  seule  monnaie  de  payement;  les  espèces  d'argent  ne  liî 
sont  que  pour  les  payements  n'excédant  pas  40  shellings,  celles  de 
cuivre  pour  ceux  n'excédant  pas  1  shelling. 

Les  matières  d'or  des  particuliers  sont  essayées  et  monnayées  sans 
aucun  frais  d'essai  ou  de  monnayage.  Le  monnayage  dç  l'argei^t  et  du 
cuivre  est  réservé  à  l'Étal. 

Les  pièces  réduites  par  le  frai  au-dessous  des  tolérances  de  poids 
admises  par  la  loi  restent  pour  compte  des  porteurs. 

Les  États-Unis  ont  eu  le  régime  du  double  étalon  de  1792  à  1873. 

Le  rapport  légal  entre  l'or  et  l'argent,  fixé  de  1  à  15  jusqu'en  1834,  et 
del  à  16  à  partir  Recette  époque,  occasionna  l'expulsion  partielle  de 
l'or  par  Targent  pendant  la  première  période,  celle  de  l'argent  par  l'or 
pendant  la  seconde. 

Le  tableau  des  monnayages  d'or  et  d'argent  aux  États-Unis  de  17935 
1868  établit  que,  après  s'être  à  peu  près  équilibrées  jusqu'en  1810,  les 
fabrications  d'argent  ont  dépassé  notablement  les  fabrications  d'or  de 
1811  à  1840,  et  que,  après  une  nouvelle  et  courte  période  d'équilibre, 
Ter  a  pris  le  dessus,  surtout  à  partir  de  1847,  sans  que  jamais  cepen- 
dant la  fabrication  de  l'argent  ait  cessé. 

Le  coinage  act  du  12  février  1873,  en  décrétant  l'adoption  de  l'étalon 
unique  d'or,  système  ayant  pour  base  le  dollar,  n'a  guère  fait  autre 
chose  que  de  mettre  la  législation  en  harmonie  avec  les  faits. 

Les  monnaies  d'argent,  le  dollar  de  commerce  et  ses  subdivisions, 
n'ont  puissance  libératoire  que  pour  les  sommes  n'excédant  pas  cinq 
dollars. 

Le  porteur  des  pièces  usées  par  le  frai  au-delà  de  la  délivrance  légale 
en  supporte  la  perle. 

Les  frais  de  la  conversion  en  espèces  de  matières  d'or  au  titre  légal 
sont  de  1/8  %  ;  ceux  de  la  conversion  de  J'argexit  en  dollars  de  com- 
merce sont  fixés  périodiquement  de  façon  à  correspondre  au  coût 
moyen  de  la  fabrication. 

Le  Japon,  fidèle  jusque-là  à  l'irgent,  commç  le  sont  encore  l'Inde  et 
la  Chine,  a  proclamé,  en  1871,  For  seul  étalon  monétaire. 

Cependant  il  continue  à  frapper  une  monnaie  de  commerce  en  argent 
que  rÉlat  reçoit  à  un  cours  déterminé  correspondant  à  la  proportion  de 
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1  à  16  cnlre  les  deux  mdtaux.  En  fait  on  ne  voit  guère  au  Japon  que  du 
papier. 

Pour  compléter  cette  revue  des  faits  récents  par  une  énumération 
rapide  des  faits  plus  anciens,  ajoutons  que  le  Portugal  et  le  Brésil  ont 
le  régime  de  rétalon  d'or,  comme  l'Angleterre,  TAllemagne,  les  États 
Scandinaves,  les  États-Unis;  que  le  double  étalon  prévaut  en  Espagne, 
en  Autriche,  en  Russie,  en  Turquie  et  dans  les  pays  de  TUnion  latine: 
la  Belgique,  la  France,  la  Grèce,  Tltalie  et  la  Suisse;  qu'enfin  l'étalon 
uaique  d'argent,  tant  vanté  naguère,  n'existe  plus,  en  dehors  de  la 
Hollande,  que  dans  Textrdme  Orient. 

L'argent  en  lingots  est  descendu  depuis  dix-huit  mois  à  des  prix  qu'il 
n'avait  jamais  atteint. 

Des  eaQses  temporaires:  la  démonétisation  de  l'argent  en  Scandinavie 
et  en  Altemagse,  la  limitation  du  monnayage  d'argent  dans  l'Union 
latine,  sont  veaues  conicider  avec  des  causes  plus  durables  :  le  cours 
forcé  des  billets  dans  divers  États,  Tabsorption  moindre  d'argent  dans 
rextrétae  Orient,  l'augmentation  de  lu  production  dans  l'ouest  des  États- 
Unis. 

La  baisse  s'acceniuera-t-elte  encore,  où  sommes-nous  à  la  veille  de 
voir  l'argent  reconquérir  sa  valeur  ancienne? 

Bien  osé  qui  se  permettrait  en  pareille  matière  plus  que  des  supposi- 
tions. 

La  prudenee  qui  a  dicté  à  l'Union  latine  les  restrictions  apportées  par 
elle  au  monnayage  de  l'argent,  bien  qu'elle  contribue  au  discrédit  qui 
frappe  aujourd'hui  ce  nftétal,  ne  doit  pas  être  regrettée. 

S'il  faut  un  jour  supprimer  déflnitivement  la  frappe  de  l'argent,  le 
stock  limité  de  pièces  de  cinq  francs  que  possède  l'Union  latine  ne 
iwnlra  probablement  rien  de  sa  valeur.  L^argent  monnayé  fera,  comme 
en  Hollande,  prime  sur  le  lingot  ;  la  pièce  de  8  fr.  d'argent,  qiie  la  pièce 
d'or  de  môme  valeur  no  remplacera  jamais  avantageusemeut,  conser- 
vera sa  valeur  intérieure,  supérieure  à  la  valeur  marchande  du  lingot  et 
ne  subira  aucun  discrédit. 

La  situalkm  aduelle  ne  présente  pas  d'Sneonvénients  t^nt  que  le  capi- 
tal menétaire  n'est  pas  disproportionné  aux  besoins. 

EHè  aurait  de  graves  dangers  si,  en  un  moment  comme  celui-ci,  les 
portes  des  hOtels  des  monnaies  restaient  ouvertes  et  permettaient  à  la 
spéculation  de  fiabriquer  des  écus  d'argent  en  quantité  illimitée. 

Victor  Jacobs. 
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Blanche  comme  un  nid  de  mouettes,  audacieusement  blottie  dans  les 
fentes  des  rocs,  au-dessus  de  l'abtme,  Cadix  sourit,  étincelle,  sur  son 
promoutoire  escarpé.  On  dirait, —  tant  elle  se  hasarde  au  milieu  des 
flots,  se  détache  et  se  penche  au  loin,—  qu'une  main  géante  Fa  jetée 
d'un  seul  trait  au  sein  des  vagues,  et  que  la  terre  jalouse  étend  un  bras 
vers  elle  pour  la  retenir  et  la  garder.  Ce  bra^  long  mais  étroit,  tout  de 
pierre  et  de  sable,—  sur  lequel,  comme  un  bracelet  de  granit,  s*étale  la 
Cortadura,  forteresse  élevée  durant  la  guerre  de  Tindépendancc,  —  s'é- 
pare  les  eaux  tranquilles  du  golfe  des  lames  tumultueuses  de  l'océan, 
et,  à  son  extrémité  opposée,  en  face  de  la  jolie  cité  blanche  aboutit,  à  la 
petite  ville  de  San-Fernando,  au  bas  de  laquelle  la  rade  de  La  Carraca 
s'ouvre  à  tous  les  vaisseaux  endommagés  qui  reviennent  de  leurs  loin- 
taines expéditions,  avariés  par  les  tempêtes  ou  désemparés  par  les  ba- 
tailles. Là,  les  pauvres  voyageurs,  que  tant  de  rocs  ont  meuitris,  que 
tant  d*orages  ont  chassés,  se  réfugient  et  se  reposent,  s*attachant  à  la 
terre  aimée,  de  toute  la  force  de  leurs  câbles  et  de  leurs  ancres  de  fer, 
comme  de  joyeux  enfants,  aux  fronts  sereins,  aux  bras  étendus  et  s'at- 
tachant  au  cou  de  leur  mère,  la  caressent  et  lui  sourient. 

San-Fernando,  gentille  voisine  et  digne  rivale  de  Cadix,  étale  sur  le 
rivage  sa  spleodide  Calle  Larga  (Grande  rue),  avec  ses  maisons  mas- 
sives, hautes,  brillantes,  comme  autant  de  blocs  d'argent  natif,  et  son 
beau  pont  du  Zuazo,  de  si  antique  origine,  que  la  construction  en  est, 
d'ordinaire,  attribuée  aux  Phéniciens.  Au-delà  de  ce  pont,  la  route  à  la- 
quelle il  aboutit  se  divise  en  deux  branches  :  l'une  continuant  à  suivre 
la  courbe  que  tracent  les  eaux  de  la  baie  ;  l'autre  s'^oignant  sur  la  droke, 
dans  la  direction  de  Chiclana.  Avant  de  pénétrer  dans  la  ville,  elle  tra* 
verse,  tout  près  des  murs,  un  petit  bois  de  peupliers  à  l'écorce  blanche, 
à  la  tige  élevée  et  svelte,  aux  cimes  majestueuses  qui,  trdnant  et  se 
balançant  gravement,  en  vrais  partriarches  des  prairies,  semblent,  par 
leur  aspect  et  leur  exemple,  encourager  les  arbustres,  les  modestes 

(1).  Traduit  de  Tespagnol  pour  la  Revue  Générale  par  Etienne  Marcel. 
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buissons,  les  herbes,  à  résister  comme  eux  aux  vents  de  bise,  aux  rudes 
souffles  de  la  mer. 

Le  petit  fleuve  Liro  se  dessine  à  droite  de  la  route  et  coupe  la  ville 
eu  deux.  Deux  collines  aussi  s*étagent  au-dessus  des  maisons  blanches 
qu*elles  entourent  comme  un  rempart.  Jadis,  une  tour  mauresque  se 
dressait  sur  l'un  de  ces  sommets;  une  chapelle  chrétienne  s'élevait  à  la 
cime  de  Tautre;  le  passé  et  le  présent  de  l'Espagne,  résumé  concis  de 
son  histoire,  se  traduisent  par  ces  deux  symboles  en  cet  étroit  et  calme 
horizon.  Mais,  depuis  un  certain  temps  déjà,  la  tour  a  disparu,  la  cha- 
pelle tombe  en  ruines.  A  peine  conserve- t-elle  une  partie  de  sa  coupole 
arrondie  et  quelques  piliers  de  sa  colonnade,  svclte,  hardiment  décou- 
pée, d'où  le  regard,  s'étendant  sur  la  plaine  et  les  vallées  d'alenlour, 
embrasse,  jusqu'aux  confins  de  l'horizon,  un  splendidc  paysage. 

Au  pied  de  la  tour  isolée,  s'étendait  jadis  un  vaste  cimetière.  La  loi 
des  analogies  avait  rapproché  ici  les  ruines  et  les  morts.  L'humanité 
éteinte  venait  chercher  son  dernier  asile  à  l'ombre  des  murs  démantelés. 
Le  vandalisme  moderne  s'est  bien  gardé,  du  reste,  d'épargner  ce  débris 
vénérable»  ce  trophée  de  pierres  conservant,  en  quelque  sorte,  les  ar- 
chives du  passé;  cet  héritage  des  générations  où  la  mémoire  des  luttes 
héroïques,  des  grandes  choses  évanouies,  se  conservait  intacte  et  pure, 
comme  embaumée  par  les  arômes  des  fleurs  des  champs  croissant  alen- 
tour; cette  ruine  austère,  qui  ne  voyait  désormais  que  les.  morls  endor- 
mis à  ses  pieds,  les  oiseaux  de  nuit  se  nichant  dans  ses  brèches  ou 
tournoyant  autour  de  ses  cimes,  et  les  étoiles  de  Dieu  scintillant  comme 
autrefois  sur  son  sommet  découronné.  Ni  le  respect  dû  aux  morts,  ni  la 
magie  des  souvenirs,  ni  l'intérêt  historique,  ni  la  haute  antiquité  de  cette, 
construction  n'ont  pu  la  défendre  contre  le  niveau  du  manœuvre  et  la 
pioche  du  démolisseur.  Et  pourtant,  laissée  à  elle-même,  elle  eût  sur- 
vécu, pendant  des  siècles  et  des  siècles  encore,  à  toutes  nos  construc- 
tions modernes,  pétries  de  plâtre  et  d'argile. 

La  chapelle,—  nous  l'avons  dit  déjà,—  un  peu  moins  maltraitée  que 
la  tour,  a  été  tout  simplement  laissée  à  elle-même.  Aussi  le  temps  a 
fait  son  œuvre  :  le  portique  est  abattu,  la  colonnade  écroulée.  Ainsi  tout 
tombe,  tout  s'en  va,  tout  s'efface,  au  milieu  de  nous.  Palais,  couvents, 
églises,  castels  féodaux,  galeries  mauresques  disparaissent  peu  à-peu, 
sans  que  rien  les  remplace.  A  l'endroit  où  longtemps  leurs  ruines  dé- 
mantelées conservaient  les  nobles  traces  de  la  majesté  des  vieux  âges,  ou 
ne  bfttit  pas  même  quelque  chose  d'utile,  à  défaut  de  quelque  chose 
d'illustre,  de  quelque  chose  de  grand.  Ni  verger,  ni  usines,  ni  fermes, 
ni  écoles  :  l'élégante  fille  des  cités,  la  noble  dame  espagnole  doit  de- 
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mander  à  Tétranger,  même  les  dentelles  et  les  fleurs,  même  la  moire  jet 
les  joyaux  dont  se  composent  ses  parures.  Que  nous  réserve  donc  Tave- 
uir?  Que  nous  restera-t-ilî...  Peut-être  des  vallées  désertes,  de  vastes 
champs  abandonnés,  où  des  co^jb^ttants  féroces,  des  Espagnols,  aitta- 
quant  ^t  massacrant  leurs  frères,  sèmeront  autour  d'eux  des  flammres  et 
du  sang,  des  ruines  et  des  morts. 

Au  temps  où  Cadix,  entre  toutes  les  riches  cités,  était  renommée,  à  bon 
droit,  comme  la  plus  fastueusement  riche;  ou  les  marchands^  qui  accu- 
mulaient les  trésors  de^  deux  mondes,  $e  plai;§aient  à  entretenir  autour 
â*tux  le  luxe  et  lu  splendeur  des  rois,  la  plupart  de  ces  opulents  n^o- 
ciants  avaient  établi,  à  Cliiclana,  leurs  maisons  de  campagne,  qu'Us  s'é- 
taient plu  à  décorer  avec  les  mille  recherches  de  Topulencç,  du  go<lt,  et 
de  rélégance  la  plus  raffluiée.  La  guerre  avec  Napoléon  mit  fin,  dans  les 
premières  années  de  ce  siècle,  à  cet  état  de  choses;  cependant  quelq^ues 
traces  de  cette  merveilleuse  opulenpe  subsistent  encore  aujourd  bui^  Moh 
que  les  générations  modornesi,  essentiellement  scepUques  et  toutes  dis- 
posées à  se  glorifier  elles-mêiHes,  n'accueillent  guère,  qu'avec  des 
haussements  d'épaules  ou  des  sourires  d'incrédules,  tous  les  récits 
qu'ofi  leur  fait  ou  les  preuves  qu'on  leur  donne,  concernant  le  luxe  grau- 
diose  du  passé,  comparé  à  la  médiocrité  pr^^lentleuse,  à  la  ipesquineriç 
d'aujourd'hui.  M'estrce  pas,  jeunes  gens  qui  ro'écoutez^  brillants  héros 
de  l'avenir,  que  la  munificence,  la  générosité,  le  désintéressement,  la 
grandeur,  ne  sont  qu'antiquailles  dénoodées,  idées,  vertus^  contepipo- 
raines  de  Don  Quichotte? 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  époque  où  se  passe  cette  histoire,  la 
ville  de  Chiclana  avait  atteint  le  zénith  de  sa  splendeur.  Cadix,  sa  voi- 
sine, regorgeait  d'or,  et,  semblable  au  soleil,  faisait  rayonner,  sur  tous 
ses  alentours,  son  luxe  et  sa  richesse.  C'était  alors  le  temps  où  le  mar- 
chand millionnaire,  où  le  grand  seigneur  opulent  semaient  leurs  dou- 
blons autour  d'eux  avec  une  insouciance  d'enfant  ou  une  royale  indif- 
férence, sms  paraître  même  être  touchés  des  témoignages  d'admiration, 
de  reconnaissance  plus  ou  moins  sincère,  qu'uDç  aussi  large  i^uniGçencis 
arraciiait  aux  gens  bi&soigneux  ou  Uux  envieux  d'aleptour.  C'était  le 
temps  où  se  pasaait  cet  incident  dont  la  méoioire  nous  a  été  conservée; 
où  la  duchesse  d'Albe,  ayant  vingt  mille  doublqas  en  or  étalés  sur  sa 
table^  et  entendant  dire  à'  un  jeune  cavalier  venu  pour  la  visiter,  qiie 
cette  somme  suffirait  à  la  forlmie  d'un  particulier,  lui  envoyait  les  vingt 
mille  doublons,  e^  lui  fer^iant  sa  porte.  Qu'elle  eût  été  différente,  de 
nos  jours,  la  conclusion' de  l'aventure!  Existe-t^il  aujourd'hui  ujie  du* 
chess^  <;apable  de  faire  de  semblables  petits  cadeaux  d'aniiitié,  au*— 
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mieux  encore,  —  une  grande  dame  décidée  à  fermer  sa  porte  à  l'individu 
assez  heureux  pour  gagner  une  aussi  belle  somme  d*une  façon  aussi 
aisée  ? 

Dans  Tune  des  rues  de  la  ville  les  plus  vastes,  les  mieux  aérées  et 
les  plus  agréables  d'aspect,  l'on  pouvait  remarquer,  h  cette  époque,  une 
maison  qui  se  distinguait  des  autres  par  un  cachet  tout  particulier 
i  d'él^nce  et  de  grandeur.  Elle  n'avait  cependant  qu'un  étage,  mais  la 
[  grandeur  monumentale  des  croisées  suffisait  à  indiquer  la  hauteur  des 
I  plafonds,  et  Ton  n'y  parvenait,  de  la  rue,  qu'en  gravissant  une  longue 
suite  de  larges  degrés  de  marbre,  ce  qui  ajoutatt  encore  à  l'air  de  ma- 
I  jesté,  dont  elle  était  empreinte.  La  grande  porte  d*acajou  massif,  semée 
de  clous  dorés,  était  surmontée  d'un  écusson  de  marbre  portant,  cise- 
lées en  relief,  les  armes  de  la  famille.  Dans  ce  temps,  la  noblesse  et  la 
richesse  étaient  sœurs;  aujourd'hui,  le  divorce  est  consommé,  ralliance 
est  rompue.  Le  splendide  vestibule  intérieur,  la  cour  et  les  appartements, 
votre  mêntc  les  oflSces  habités  par  les  domestiques,  étaient  pavés  de 
vastes  dalles  de  marbre  bleu  et  blanc.  D'élégantes  colonnes  de  jaspe 
soutenaient  les  quatre  galeries  qui  entouraient  la  cour  carrée,  au  centre 
I  de  laquelle,  à  l'ombre  des  statues  d^albâtre  et  des  plantes  fleuries,  jail- 
lissait, toujours  claire,  toujours  vive,  la  fontaine  embaumée,  chantant  la 
même  mélodie,  caressante  et  douce,  au  bouton  s'entr'ouvant  à  peine  et 
à  la  fleur  perdant  ses  pétales  flétris.  Entre  les  colonnes  qui  séparaient 
de  verdoyants  treillîs  soutenant  des  tiges  de  jasmins,  d*acaelas  italns  et 
et  de  roses  musquées,  étaient  suspendues  des  cages  dorées  où  des 
oiseaux  au  plmnage  multicolores  sautillaient  en  chantant.  On  vaste 
pavillon  de  toile  rouge  et  grise,  festonné  sur  les  bords,  ombrageait  la 
cour  pavée  dans  toute  son  étendue,  et  y  entretenait  une  agréable  frai- 
eheur.  Les  murs  du  salon  ofl'raicnt  de  riches  bas-felîefs  de  stUc  blanc 
appliqués  sur  un  fond  d*a2ur;  les  chaises  et  les  sofas,  de  boîs  d'ébène, 
étaient  recouverts  d'un  gros  de  Tours  épais  et  chatoyant,  d*une  déli- 
cieuse couleur  bleue,  relevée  par  des  ornements  en  argent  du  plus  cfaff- 
mant  effet.  Tbut  rameublement  était  du  style  grec  lé  plus  élégant  et  le 
pins  pur,,  récemment  mis  à  la  mode  par  la  Révolution  française  qui 
avait,  en  même  temps,  fait  adopter  le  bonnet  phrygien,  avec  les  noms 
femenx,  bizarrement  adaptés,  d'Anacharsis,  d'Epaminondas,  de  Thé- 
tefstocles,  ^Aristide,  et  d'autres  innovations  encore,  de  plus  haute 
portée  et  de  résultats  plus  sérienx.  Sur  la  table  occupant  le  centre^  et 
soutenu  par  quatre  pieds  droits  délicatement  sculptés,  se  dressait  une 
pendule,  toute  de  marbre  et  de  bronze.  A  cette  époque,  la  mode  des  ima» 
ges  pastorales,  des  idylles  mises  en  actions,  avait  définitivement  passé, 
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cédant  la  place  aux  sérieuses  allégories  classiques  qui,  après  avoir 
régné  quelque  temps  sans  conteste,  devaient  promptement  céder  la  place 
aux  canons,  drapeaux  déployés  et  couronnes  de  lauriers  ceintes  de  ban- 
deroles, que  les  victoires  de  Napoléon  allaient  mettre  en  faveur.  Plus 
tard,  la  Restauration,  mettant  un  terme  à  la  suprématie  du  glaive, 
comme  le  glaive  avait,  avant  elle,  détruit  la'toute-puissance  de  la  démo- 
cratie, allait  ramener  à  son  tour  le  goût  prédominant  de  Part  romantique 
en  littérature,  et  de  l'art  gothique  pour  la  décoration  des  édifices  et  des 
appartements.  Presque  aussitôt  après,  le  style  «  Louis  XIV  »  puis  le  genre 
«  Louis  XV  »  devaient  régner  sur  le  goût  et  sur  les  modes  du  jour.  Car 
les  hommes  sont  de  grands  enfants,  toujours  enthousiastes  de  la  nou- 
veauté, et  foulant  aux  pieds  avec  dédain  l'idole  qu'ils  ont  abandonnée  : 
«  Fragilité,  ton  nom  est  Femme»  a  dit  autrefois  Skakespaîre.  Mais  n'au- 
rait-il pas  pu  ajouter?:  «  Homme,  ton  nom  est  Inconstance.  » 

La  pendule  dont  nous  parlons  était  surmonttfe  d'un  groupe  d'effet 
assez  majestueux,  mais  un  peu  compliqué.  Le  Temps  y  figurait,  comme 
toujours,  sous  les  traits  d'un  vieillard:  deux  jeunes  filles  nues,  les  bras 
entrelacés,  représentant  la  Vérité  et  l'Innocence,  s'appuyaient  naïvement 
sur  l'épaule  de  leur  vénérable  compagnon,  tandis  que  des  autres  figures, 
sombres  et  mystérieusement  voilées,  symbolisant  le  Mensonge  et  le 
Péché,  s'enfuyaient  à  distance,  devant  les  menaces  du  Temps  qui,  le 
doigt  levé  gravement,  semblait  leur  annoncer  la  ruine  et  la  vengeance. 
Les  traits  de  ce  principal  personnage,  centre  du  groupe,  étaient  em- 
prc.ats  d'un  admirable  caractère  d'énergie  et  de  oiajesté,  et  lorsque  la 
voix  d'or  des  heures  venait  à  se  faire  entendre,  accompagQant,  en  quelque 
sorte,  sa  menace  muette  et  son  geste  majestueux,  on  eût  cru  véritable- 
ment entendre  l'avertissement  solennel  de  cet  austère  patriarche. 

Des  deux  côtés  de  la  pendule  s'élevaient  des  candélabres  de  bronze, 
représentant  deux  nègres  entourés  de  minces  chaînes  de  cuivre,  debout 
sur  leurs  piédestaux  de  marbre,  et  portant  sur  leur  tête  et  dans  leurs 
mains,  des  corbeilles  de  fleurs  servant  à  placer  les  bougies.  Sur  le  pla- 
fond, peint,  comme  sur  la  voûte  du  ciel  lui-môme,  de  légers  nuages  gris 
et  blanc,  semblaient  flatter  les  draperies  transparentes  et  le  profil  gra- 
cieux d'une  nymphe  de  l'air  qui  paraissait  tenir  dans  sa  main  les  corde- 
lettes de  soie  bleue  servant  à  retenir  une  lampe  d'albâtre  dont  la  douce 
lueur  à  demi  voilée,  si  favorable  à  la  beauté  des  femmes,  était  seule 
employée  pour  les  intimes  réunion  du  soir.  Au  milieu  de  la  chambre, 
sur  un  délicieux  petit  guéridon  incrusté  de  mosaïque,  se  dressait  un 
globe  de  verre  où  nageaient  un  groupe  de  poissons  venus  âes  mers  tro- 
picales, faisant  miroiter  leurs  écailles  dorées  resplendissant  des  mille 
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couleurs  nacrées,  azurées,  purpurines,  qui  les  font  rivaliser  d'éclat  et  de 
splendeur  avec  les  plus  beaux  oiseaux  des  cieux  et  les  plus  éblouis- 
sautes  fleurs  de  la  terre.  C'était  là  que  ces  jolis  idiots,  paisibles  et 
muets,  nageaient  et  s'agitaient  en  silence,  sans  s'irriter  de  Tobstacle  cir- 
culaire arrêtant  partout  leur  essor,  sans  comprendre  aucune  des  choses 
qu'ils  pouvaient,  autour  d'eux,  contempler  de  leurs  grands  yeux  de 
topaze  et  d'émeraude.  Un  globe  plus  petit,  plein  de  fleurs,  surmontait 
celui-ci  qui  lui  servait  de  base.  Dans  l'embrasure  des  croisées,  d*énormes 
vases  de  porphyre  contenaient  également  d'énormes  bouquets  embau- 
mes, dont  les  parfums  s'exhalaient  plus  abondants,  plus  doux,  au  souffle 
de  la  brise.  Les  fenêtres  se  voilaient  d'amples  rideaux  de  mousseline 
des  Indes  garnis  d'une  dentelle  qu'on  aurait  crue  tissée  par  la  main  des 
fées.  On  était  au  milieu  de  l'été,  et  de  grands  stores,  baissés  pour  dimi- 
nuer la  chaleur,  ne  laissaient  pénétrer  dans  l'appartement  qu'une  lumière 
adoucie.  Au  suave  parfum  des  fleurs  épanouies  dans  cette  chambre  se 
mêlait  l'odeur  exquise  des  pastilles  de  Lima,  qu'on  avait  allumées  sur 
un  réchaud  d'argent. 

Sur  le  sofa,  était  étendue  une  jeune  femme  d'une  beauté  extraordi- 
naire. L'une  de  ses  petites  mains  d'albâtre,  à  demi  perdue  au  milieu 
d'une  forêt  de  boucles  brunes,  soutenait  sa  jolie  tête  inclinée  sur  les 
coussins  du  sofa.  Un  ample  peignoir  de  batiste  garnie  d'une  riche  den- 
telle de  Flandres  dessinait  vaguement  sa  taille,  aux  contours  sveltes  et 
gracieux.  Vers  le  bas,  la  dentelle  des  volants,  à  peine  soulevéCi  laissait 
passer  la  pointe  quasi  enfantine  d'un  tout  petit  pied  chaussé  d'une 
pantoufle  de  satin  blanc.  Car,  en  ce  temps,  la  pantoufle  était  la  chaus- 
sure favorite»  et  presque  l'unique  chaussure  des  dames  du  grand 
monde,  qui  en  étaient  même  venues  au  point  de  ne  porter,  dans  leurs 
parures  les  plus  recherchées,  et  pour  les  occasions  les  plus  solennelles, 
que  des  pantoufles  de  dentelles  doublées  de  satin  de  couleur  assortie  au 
vêtement.  Ne  serions-nous  pas,  parfois,  tentés  de  regretter  cette  mode 
espagnole,  aujourd'hui  si  complètement  perdue  ? 

Â  l'un  des  doigts  de  la  jeune  femme  étincelait,  pour  compléter  cet 
ensemble,  un  brillant  du  plus  grand  prix  ;  ce  qui  n'empêchait  pas  la 
charmante  rêveuse  d'essuyer,  de  temps  en  temps,  d'un  coin  de  son 
mouchoir  orné  d'une  exquise  broderie  mexicaine,  des  larmes  qui  cou- 
laient, une  à  une,  le  long  de  ses  joues  délicates,  au  fin  réseau  de  veines 
nuancées  d*azur. 

Ici  le  lecteur  va  se  méprendre,  probablement,  sur  la  cause  de  ces 
Inrmes  silencieuses  versées  par  une  femme  aussi  jeune,  aussi  belle, 
entourée  de  ces  mille  témoignages  d'un  haut  rang  et  d'un  luxe  généra- 
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lement  envié.  Chacun  s'imaginera  âans  doute  que  les  douleurs  d'une 
affection  trompée  peuvent  seules  faire  couler  des  larmes,  en  dépit  de 
tant  d'avantages  et  de  tant  de  splendeur.  Et  cependant  notre  respect  de 
la  vérité,  —  dût-il  mémo  se  prouver  aux  dépens  de  nôtre  héroïne,  — 
nous  oblige  à  reconnaître  que  ces  larmes  étaient  arrachées  par  un 
dépit  cruel,  non  par  un  grand  amour.  Ce  n*était  pas  une  tendresse  de 
femme,  eonstante,  vraie,  jamais  lassée,  qui  ternissait,  en  cet  instant, 
l'éclat  de  ces  yeux  d'azur,  et  mouillait  le  satin  des  joues,  de  ces  pleurs 
gros  d*àmertumes. 

Aussi,  avant  de  passer  à  notre  second  chapitre,  il  nous  semble  h 
propos  de  donner  quelques  détails  sur  la  personne  de  notre  héroïne,  et 
sur  les  causes  de  sa  mauvaise  humeur; 

II. 

La  jeune  femme  dont  nous  venons  de  tracer  le  portrait  se  nommait 
Isména,  et  était  la  fille  unique  de  don  Jago  O^Donnell,  dont  la  famille, 
de  même  que  plusieurs  autres,  avait  quitté  llrlande,  lors  de  Tavène- 
ment  de  Guillaume  d'Orange  et  de  la  chAt«  ^es  Stuarts.  Après  la 
capitulation  de  Limerick,  les  troupes  demeurées  fidèles  au  roi  Jacques 
et  se  composant  pour  la  plupart  de  jeunes  gens  les  plus  uobles  du 
pays  avaient  pris  du  service  sous  les  drapeaux  de  la  France  et  de 
l'Espagne.  Dans  cette  dernière  contrée,  Hiilippe  V  les  accueillit  avec 
un  véritable  empressement  ;  il  en  forma  d'abord,  en  1709,  deux  régi^ 
ments  :  celui  d*H)bernie  et  d'Ultonie,  et,  phts  taixl,  un  troisièno^, 
nommé  le  régiment  de  Tlriande.  Ces  vaiOant^  troupes  étaient 
alors  commandées  par  James  Stuart,  duc  de  Berwick,  fils  naturel  du 
roi  Jacques  II  et  d'Àrabella  Churchill,  soeur  du  fiaweux  du<  do  Marlbo* 
rongh.  Le  duc  de  Berwick,  se  signalant  dans  la  gtrerfe  tfiBspagne, 
gagna  la  bataille  d^Almanza,  prit  d*assaut  Barcelone,  'et  le  roi  ne  tattia 
pas  à  récompenser  ses  services,  en  lui  conférant  le  titre  de  grand 
d'Espagne  et  en  lui  octroyant  les  duchés  de  Liiia  et  de  Jérica.  Des 
deux  fils  du  vaillant  général,  Tatné  se  fit  naturaliser  en  Espagne,  et 
hérita,  par  conséquent,  des  titres  de  Berwick,  Liria  et  Jérica,  auxquels 
il  unit  plus  tard,  par  son  mariage,  celui  de  la  noble  maison  d'Albe, 
qui  était  échue  en  partage  à  une  toute  jeune  fille.  Son  frère  cadet 
passa  en  France,  s*y  établit  et  laissa  à  ses  descendants  le  titre  de  duc 
Fitz-James,  qu'ils  portent  encore  aujourdTiuî, 

Actuellement  encore  bon  nombre  de  régiments  espagnols  conservent 
des  traces  de  cette  excellente  émigration  qni  vint  grossir  leurs  rang.s 


UN    REMORDS.  141 

au  temps  de  l'usurpation  orangiste  ;  et  une  centaine  environ  de  noms 
irlandais,  que  Ton  rencontre  aujourd'hui  dans  les  cadres  de  l'armée, 
témoignent  de  la  loyauté  héréditaire,  de  la  noblesse  et  de  la  bravoure 
dont  s'honorent  à  bon  droit  ceux  qui  les  ont  conservés. 

Don  Jago  O'Donnell  avait  épousé  une  jeune  fille  espagnole  :  aussi  la 
jolie  Isména  unissait-elle  en  sa  personne  les  grâces  des  deux  types, 
les  charmes  des  deux  nations.  Sa  taille  d'Àndalouse,  riche,  souple  et 
élégante,  s'alliait  au  teint  blanc-rosé  des  belle  filles  d'Erin,  qui  parais- 
sent avoir  emprunté  au  lis  des  champs  leur  pureté,  aux  perles  des  mers 
leur  transparence.  Ses  grands  yeux  d'un  bleu  violet  étincelaient  sous 
de  longs  cils  noirs  qui  n'en  voilaient  qu'à  demi  la  flamme  hautaine  et 
impérieuse,  l'expression  presque  magique.  Sa  contenance  légèrement 
allière,  était  néanmoins  charmante  de  vivacité,  de  grâce  et  de  naturel. 
Car  ce  naturel,  si  attrayant,  si  coquet,  est  ce  qui  constitue  précisément 
le  charme  suprême  de  l'Espagnole,  l'incomparable  et  irrésistible  attrait 
pour  lequel  elle  est  si  généralement  glorifiée,  adorée  !  De  tous  temps, 
du  reste,  les  hommes,  leurs  compatriotes,  se  sont  plus  à  exprimer  éner- 
giquement  leur  mépris  pour  toute  grâce  étudiée,  toute  contenance  peu 
naturelle  et  empreinte  d'afféterie.  A  leurs  yeux,  la  femme  n'est  réelle- 
meni  agréable  et  charmante  que  lorsqu'elle  répand  d'une  manière  incon- 
sciente le  rayon  de  sa  beauté  autour  d'elle,  comme  la  flamme  sa  clarté, 
et  la  fleur  son  parfum.  Pour  eux,  toutes  les  minauderies,  mièvreries, 
airs  affectés,  méritent  Tépithète  impitoyable  de  «  monadas  »  façons  de 
singes.  Et  à  juste  titre  assurément,  car  le  naturel  n'est  rien  autre  que  la 
vérité  et  la  grâce;  sans  grâce,  il  ne  peut  y  avoir  d'élégance  réelle;  sans 
vérité,  il  ne  peut  y  avoir  de  réelle  perfection.  Cependant  le  goût  et  les 
tendances  modernes  semblent  s'engager  définitivement  dans  une  toute 
autre  voie.  Qui  sait  ?  les  Florentins  en  viendront  peut-être  à  vêtir  d'un 
costume  à  pouf  leur  Venus  de  Médicis. 

Nous  devons  avouer  que  les  qualités  morales  d'Isména  étaient  moins 
brillantes,  par  malheur,  que  les  perfections  et  les  grâces  de  sa  personne. 
Au  tempérammem  paternel,  tout  empreint  de  calme  et  de  froideur,  elle 
unissait  les  dispositions  hautaines  et  le  caractère  altier  que  lui  avait 
légués  sa  mère,  seulement  ces  particularités  étaient  encore  aggravées, 
accentuées  en  elle  par  l'orgueil  de  la  naissance,  du  rang,  de  la  beauté, 
si  facilement  écloschez  un  enfant  unique,  comblée  dès  ses  premiers  ans, 
de  louanges  et  de  gâteries.  Son  imagination  était  constamment  occupée 
des  rêves  de  grandeur  dont  elle  se  plaisait  à  dorer  son  avenir  :  rien  ne  lui 
semblait  être  trop  élevé,  trop  beau  et  trop  brillant  pour  elle.  Aussi 
avait-elle  repoussé  d'abord  maintes  propositions  de  mariage,  tous  les 
Tome  I   —  2«  uva  2 
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partis  qui  s'étaient  présentés  pour  elle  nelui  paraissant  nullement  réali^ 
ser  les  beau^soogf  s-  éclatants,  dont  elle  avait  bercé  sa  vie.  Mais;»  dans 
re]ûstenûebuakaiBe,.quetdecliaDgements  foudroyants^  imprévu;^  !  q^e 
de  coups  de  théâtre  soudains,  bouleversant  les  destinées!  Le  piècû 
d'Isnaéna,  devait  voir,  dans  quelques  mois,  toute  sa  fortune  disparaître, 
par  suite  delà  trahison  des  Âjiglais,  qui,,  sans  avoir  fait,  au  préalable, . 
aucune  déclaration  de  guerre,  se  saisirent  tout-à*coup  de  tous  les 
vaisseaux  espagnols  cbai^ésde  richesses,  qu'ils  purent  alors  rencontreri 
Don  Jago^  qui. venait  de  perdre  sa  femme,  se. retira,  ruiné,  à  sa^maisoa-. 
de  campagne  de  €hielana.  Cet  asile  mén^  ne  devait  pas  tarder  à  lui 
être  enlevé  aussi,  car  ses  créanciers  en  annoncèrent.rexproprialion^-  la 
vente  ?  Or,  le  premier  acquéreur  qui  vint  à  se.  présenter  n'était  autre 
q^  le  général  comte  d'Aleira,  qui  rentrait  alors  au: pays,  après  un.  loog 
séjour  dans  le&.CQlonies  d'Amérique.  Quoiqu'il  ne.  confiât  à  cette  épo^ 
q^e  guère;  plus,  de  cinquante-cinq  ans,  il  paraisaait.beaucoup  plus  âgé, 
par  suita  de  r^ctian..  destructive  des  climats  chauds,,  q^.  a. p^r  effet 
immédiat,  de Jïûner  et.de.  détruire  la  constitution -des  colons  eirof^^ns., 
ainsi  qu'elle  attaque  les^métaux^el  rouille  Je  fer,.  Le.  général,  imlg^é.son 
âge  mûr,  venait: d'hériter  d'un  jeune.neveu,  dont,  en  vertu  ^ela^suoces^ 
sion,  le  titre  et  les  propriétés  ne  pouvaient- passer  auxr mains  des 
femmes^  A.  son,netour,i  le.  vaillant  comte,  s'était^  tout  :  d'abord,  renda  à 
Séville^.sa^.  ville  natale^  où  il  aval  tété  recfi,  p;ir  ses.  nièces  et.sa  belie* 
scaur»  avec, tous  lea^  témoignages  d'une  rancune  violente  et  d'une  mal<- 
veillancenullisment/équivoque.  Cette  mère.etces  s(»urs.courrMcées.ie 
regardaient <^omme  l'usurpateur  de  leur  fortune  et  de  leui*^  titres,. levr 
ayanientevé  ppr  sa  seule^xistence».  tous'les  droits  et  le&  biens  du  Cfèioe 
et  du  filSf perdu.'.  Le  général» . d!aiUeurs-. la  pluaj.ujste  et.le  plus  gén/éreux 
des'  bomm^r  Avait.  é\A'  iidigné  de^  cette».  désagiéal)le.  nécep^ouy,  let. 
n'avait  pas  tardé,  en  conséquence!,  à  quitter  SéviiUi. pour.  s^éUhlir  à> 
Cadix« 

A  cette^  époque,.  Sévillei  étaR  eocare  lai  sévèce.et  pieuse  matrMia,, 
espagnole  et  catholique  jusqu'au. fond  du  cceur,  (}ui  passait gravemant, 
rosaire.en.main»  cheveux,  poudrées,  jiiy^s  bouffantes  soutenues?  p|ii*^die&. 
cerceaux  de  lari^r  démefturée^.ne'  cher<;bai|t  qpe.  r^Hnbns/.des^  égiji^esr 
outdes  salons  antiques  où  se  rassemblaient le:^. douas. à  talons -foug^&ret. 
les  hidalgos^  titrés.  Aux  heures  consacrées  àr ses  divertissemealtSrS^stë^ 
res,.elle  jffuait|(Jfavement  iCnAoajia. ou  l'ombre. aveis- ses rcbanoi^  ses. 
jugeS|Sesmaii9rs^.eUesr^Taiier,s.  Elle  n*av.ait^p9s  de  théâtce,  u^vodu. 
religieux solennelt lui  défendante  expresséntent  cette*  in^pQrtatiant.ivpi^^. 
Elle  n'avait  point  de  rues  pavées,  point  de  po^eo  de  Cristianti.  Son. 
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unique  éclairage  noctarne  s$  composait  des  lampes,  des  bougies  pieu- 
sement allumas,  le  soir,  devant  les  images  des  sstints. 

£8tHl  besoin  de  dire  qu'elle  ne  possédait  pas  non  plus  ces  bateaux  à 
\apeurs,  rapides  et  élégants,  qui  unissent  de  nos  jours^  dans  un  com^ 
m«rce  si  intime  et  si  étroit,  ces  deux  charmantes  soeurs^  perles  jumelles 
de  la  sptendidè  Andalousie.  Cadix,  encore  bien  plus  belle  alors 
qu'aujourd'hui  elle  ne  peut  Ffitre,  était,  elle,  la  séduisante  sirène  aux- 
écailles  d'argent,  au  sein  nu,  se  baignant  dans  un  océanfd'eau,  dans  un 
océau  de  plaisirs,  dans  un  océan  de  ridiesses.  Cadtx^  la  gre(jque  et  la 
païenne,  avait  alors  adopté,  pour  ses  jeunes  filles  et  ses  femmes,  le$ 
modes  antiques,. tuniques, agrafes,  diadènes,  légère^  etfloltàntes  drape-- 
ries  que  not^s  ont  conservés  les  portraits  des  célèbre^  beautés  du  jour. 
Cattix  n&  saurait' déjà' quel  trop  unir  à  la  dignité  nationale,  à  la  grâce 
espagnole,  le  goût  des  arts  de  la  crvilisation  et  dei  moeurs^  étrangères, 
mêlant  à  la  gravité  eastiRarie  une  teinte  de  frivolité  f fadaise;  traas- 
ptantant,  sur  ce  sol,  tout  un  petit  coinf  de  Psiris: 

Néanmoins  il  restait  encore,  en  cette  charmante  ville^  assez  d'antique 
courtoisie,  d'élégance  grandiose  et  de  obevoler^que  loyauté,  pour  lui 
conserver  les  altrafits^,  1»  noble  et  discrète'  spiendeuf  de  la  vieille 
Éspâgtie.  Albrsj  la  galté  la»  p§iis  naïve,  unie*  aûX  rafiinemeftts  du  goût  le 
plus  SÛT  et  le  plus  délicat,  présidait  auxdiverCissefloents,  aux  rëuniong 
de  la  tfe  soeiale.  On^  n'auraitpu  alors  rencontrer  un*  seul  casino,  ni  un 
clâb,.mais  rien^qUe  dfe» salons  particuliers^  des^assembléeseboisies,  des* 
soirées  chanznlites  dàos^lestideUeé  l'antique  gtalanterie  espagnole  obser- 
vsfti  e«oore  à  laf  lettre,  à  l'égard  des  nobks  dames^  ces  vers  du 
vfeux- poète  Suares  : 

c  VouâdeVëïèt^  obête^,  adorées  ;  nous,  nous  tlévon^  toiis  craindrez 
f  Votlë «tes lèfe' UouqfMhM&ts uimaMbâ  ;  itêUs^lèS' esdisivtes  fèHj^ientl 

>  G  Dame»  pof isantes  et  cbéries,  nous  «e  pouTons  qii^  vousvador^r,, 

>  Vous,  les  heureuses,  les  élues,  les- plus  beUessous-le  soleil  ; 

B  Et  nous,  les  humbles  serviteurs,  vaincus,  gagnes  p'af  Vâà  soUHrési.  » 

L'on  ne  se  préoccupait  pas  encore  du  soin-  de  se  montrer  avant  tout 
distingué  et  galant,  c  d'acquérir,  •—  selon*  l'expressioa  du  jour,  —  de 
charmantes  manières  >,  mais  les  manières  de  tous  etder chacun  étaient 
empreintes  -tout  naturellement  de  la  plus  réel<le  élégance^  de  la  phis 
séduisante  courtoisie*  Les  officiers  de  la  marine,  tous  brave»,  généreux 
et  nobles  eomnoe- le  roi,  mais-  alors  plus  riches  et  plus  élégants  que 
maintenant  ils-  ne  peuvent  l'être,  avaient  formé  dans  leurs  rangs  une 
sorte  de eoirfraterDité  joyeuse,,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  placé 
rétat-major-du'beau  navire  de  guerre  Socnt  Fratiçcis  de  Paule.  Aussi, 
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par  une  joyeuse  allusion  à  la  devise  de  cet  aimable  sainte  Caritas  Boni- 
tas  »  avaient-ils  donné  à  leur  association  le  nom  de  «  Devota  Her- 
mandad  de  las  Caritas  Bonitas  »,  c'est-à-dire  «  L'humble  et  dévouée 
confrérie  de  la  beauté.  » 

Sur  les  théâtres  de  Cadix,  en  outre,  c'étaient  les  productions  seules 
de  nos  poètes  nationaux,  les  drames  de  Lope  de  Vega,  les  comédies  de 
Ramon  de  la  Cruz,  qui  jouissaient  du  privilège  d'être  représentés, 
demandées,  applaudies.  Lors  de  la  foire  de  Chiclaiia  et  des  fêtes  pom- 
peuses qui  en  célébraient  le  retour,  les  habitants  de  Cadix  et  de  Puerto 
s'y  donnaient  rendez-vous,  accouraient  en  grandes  foules,  et  ainsi 
Cadix  possédait,  et  devaitconserver  pendant  maintes  années  encore,  ces 
attraits,  ces  splendeurs,  ces  divers  genres  de  beauté,  que  Byron,  poète 
délicat  autant  qu'élégant  gentilhomme,  ne  se  lassa  point  de  célébrer, 
dans  ses  stances  les  plus  mélodieuses. 

Le  Comte  d'Alcira,  ayant  témoigné  le  désir  d'acquérir  à  Cbiclana  une 
maison  de  campagne,  entendit  parler,  par  hasard,  de  celle  de  Don  Jago, 
et  prit  jour  pour  la  visiter.  Le  propriétaire  ruiné  s'estima  heureux  de 
pouvoir  saisir  une  occasion  si  favorable,  et  s'empressa,  en  conséquence, 
de  lui  faire  les  honneurs  de  son  logis.  La  distribution  des  appartements, 
le  goût  et  l'élégance  des  dispositions  intérieures,  la  splendide  végétation 
des  jardins,  charmèrent  le  vieux  général  ;  mais  il  se  sentit  plus  ravi  en- 
core, plus  véritablement  enchanté  lorsqu'il  aperçut,  sur  son  chemin, 
la  jeune  et  gracieuse  enfant  de  Don  Jago  O'Donnell.  Isména,  vêtue  de 
grand  deuil,  se  trouvait  alors  dans  l'un  des  pavillons  du  jardin  ;  elle 
pleurait  amèrement,  tout  en  écrivant  à  deux  de  ses  amies  auxquelles 
elle  avait  la  douleur  d'annoncer  le  soudain  revers  de  fortune  qui  venait 
de  la  frapper,  et  les  amères  déceptions  qui  en  étaient  la  suite.  Le  con- 
traste entre  la  situation  présente  de  ces  deux  anciennes  compagnes,  — 
dont  l'une  avait  épousé  un  pair  d'Angleterre,  et  l'autre  un  des  plus 
grands  seigneurs  de  Madrid,  —  lui  rendait  plus  pénible  et  plus  insup- 
portable encore  le  destin  qui  la  contraignait  à  abandonner  tout  ce  qui 
avait  fait,  jusqu'alors,  le  charme  et  la  douceur  de  sa  vie,  et  cette  maison 
elle-même,  son  cher  séjour  d'enfance,  la  seule  chose  qui  lui  restât  en- 
core de  tout  ce  brillant  passé. 

Les  larmes  de  la  belle  Isména  émurent  et  frappèrent  à  tel  point  le 
galant  général  que,  s'étant  empressé  d'acheter  la  maison,  il  réclama  seu- 
lement la  faveur  d*y  être  admis,  comme  un  membre  de  plus  de  la  famille, 
comme  le  futur  mari  de  la  charmante  enfant.  Il  est  presque  superflu 
d'ajouter  que  Don  Jago  accueillit  cette  proposition  avec  de  vrais  transports 
de  joie  et  de  reconnaissance,  et  qu'Isména  elle-même  s'y  attacha,  s'en 
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réjouît,  y  voyant  un  moyen  certain  d'assurer  son  avenir  et  de  rétablir 
sa  fortune.  Mais  il  serait  difficile  d'exprimer  ou  même  de  concevoir  les 
transports  de  rage  et  d'envie  qu'éprouvèrent  les  parents  du  général,  à 
la  nouvelle  de  ce  mariage.  La  belle-sœur  surtout  répandit,  sur  le  compte 
d'Isména,  les  plus  mordantes  calomnies,  exhala  son  venin  en  sarcasmes, 
en  commentaires,  en  malignes  prophéties  touchant  l'avenir  de  la  famille, 
qui  ne  pouvait,  —  disait-elle,  —  manquer  de  s'éteindre  promptement 
en  la  personne  de  ce  vieillard  cacochyme,  de  ce  valétudinaire  épuisé. 
La  Providence  devait  assurément,  selon  elle,  déjouer  les  calculs  de  la  loi 
et  faire  rentrer  en  son  pouvoir,  faute  d'héritier  mâle  issu  du  général,  les 
grands  biens  récemment  transmis  à  cette  autre  branche  de  la  famille. 

L'orgueil  d'Isména,  devenu  plus  susceptible  encore  depuis  le  revers 
momentané  qui  l'avait  fait  trembler,  pour  sa  fortune,  fut  blessé,  surex- 
cité au  dernier  point  par  toutes  ces  menaces  et  ces  railleries.  Sa  tris- 
tesse et  ses  terreurs  ne  tardèrent  pas  du  reste  à  être  portées  au  comble, 
lorsqu'après  deux  années  entières  écoulées  depuis  son  mariage  elle  se 
trouva  sans  enfants,  voyant  les  prophéties  de  son  ennemie  bien  pr^s 
d'être  réalisées.  Peut-être  Dieu  voulait-il  en  effet  refuser  les  bénédictions 
et  les  joies  de  la  famille  à  celle  qui  ne  les  lui  demandait  pas  avec  la  di- 
vine inspiration  de  la  tendresse  maternelle,  mais  qui  ne  les  désirait  que 
dans  le  but  de  satisfaire  son  orgueil  misérable  et  sa  méprisable  cupidité; 
à  celle  qui  ne  rêvait  point  cette  douce  joie,  cette  gloire  de  se  voir  en- 
tourée un  jour  par  des  enfants  chéris,  par  une  heureuse  famille,  mais 
qui  souhaitait  uniquement,  avec  un  élan  passionné,  de  triompher  d'une 
rivale,  d'humilier  une  ennemie.  C'est  sous  l'empire  de  ces  sentiments 
que  nous  venons  de  voir  la  comtesse  d'Âlcira,  accablée  de  tristesse, 
baignée  de  larmes,  malgré  son  existence  fastueuse,  et  ses  biens  et  ses 
titres.  C'était  un  dépit  amer,  une  rage  concentrée,  et  non  la  douleur 
d'une  affection  trompée,  qui  pâlissait  ainsi  son  gracieux  visage,  et  ar- 
rachait des  pleurs  amers  à  ses  beaux  yeux. 

m. 

Le  général  avait  jadis  été  informé  de  la  mise  en  vente  de  la  maison 
de  Chiclana  par  son  secrétaire,  qui  était  le  fils  de  la  femme  de  charge 
de  Don  Jago.  Ici,  quelques  mots  d'explication  nous  semblent  absolument 
nécessaires. 

Le  général,  dans  sa  jeunesse,  avait  eu  longtemps  à  son  service  un 
soldat  de  son  régiment,  en  propres  termes,  <  une  ordonnance  >,  auquel  il 
s'était  sincèrement  attaché.  Ajoutons  ici,  en  passant,  que  <  l'ordonnance  » 
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espagnol,  est  le. modèle  des  senriliettrs,  Hdëal  du  domestique.  Jl  neâe 
4rouve jMDaiSimaoquer  de  f ieu, lil  sait  sejcantenter  de  peu;  il  eKécule 
sans  obs^rvatîMs,  avecizèle,  arec  plaisir,  tous  les  ordres  doimés  par  le 
maître.  S'il  atiivait,  i— .comme.le  dit  S^'-Thérèse,  —  qu'il  lui  fàt  coaa- 
iuamlé  de  veptamter  en  tei!re<H9  paaier  d'oignons  pourris  il  s'eiopresserait 
d'aocom^lir  oelte  siogidlèiB  imiâsiou,  avec  le  mAnie  esprit id-obâssanoe 
tavengte «t  ^e  aompkBsauce  .ifr&tîeable.  Il  alla  simplicité.  d.*iis)  eufaml, 
la  p^tience^dUiD  saifit,  >la (fidélité  du  cbién,  coitype  exact  de  IWeetigp 
.  ooinplètieneiitch^OQée/De.meme  que  rbuBfibloafiîBialvil  aime,  ilgardô, 
•il  préserve  >tout  ce  qiû:appâitient  à  son  mattre,  â&s  èiess,  sa  maÂsoto, 
sesieofonts  8unout,>sl  ce  maître,  en  possède.  Il  o'a  pas  de  Yotonté  àJtii» 
ne  eo0na!lpAs>Ia»paiiesse,i8efBoiitre'eoiislaQUiient:neeûBjnaissaBt  et'hon- 
iiCte»  soumis  et  obligeant.  Il.poi:te  enfin  liCKaietitnde  et  le  dévouemieot 
ii  un  tel  point,  ^que  Ton  de  dos  plus  célèbre  gënérpux  disait  deilni 
«  qo^il  )lui  ^maequeît  fot t  peu  de  chose  pour  étce  la  meilleure  dos 
•<  «ourriees.  j»  d>aas  iBintimitë  'du  fajier  <  domestique^  euto,  ^  <fla 
venue  «Kdte  parfoismaiote  iiDri(faltion,  mainte»  petites  jalousies /fémi- 
nines, son  d^artMsse  tenjourB  un  grand  itide  et  de  biefisincÈTes 
'regrets. 

Le  général,  avant  de  quitter  l^pagae,  avait  longtemps  irécu  avec 
soniQfXkmoaBoe  sur/le  pied  d'une  fiamitiapUé,  d*uiieÂntimiié  réelles»  bien 
queie^hraveserviteuriiteât  ceçsé  de  témoigner  i  son  chef  le  respect  le 
ptas.parolimd,  la  soumissjon  «la^plus  thumble.  Hais  Iqrs.dni .départ du 
/OomtepQiir  f  Amérjt|tte^*8eAifidèle  soldat,  le  iquitiaflit,;Detouroa  dans*^ 
j(riHe<iatAle,  à  Ghiola«a,  où  il  ae  tarda.pas  àiépouser  une  fianoée  ckérîe 
Mqiii,/Tr«- avec  une  ifidélitéâssez  ooœmtuae  en'ilspagne,  -T^.ravait  longtemps 
'ftltefidu.  (Le  bonbeur  des  deux  dpoux  àemi  durer  peu.  Au  bost 
^de  quelques  .années,  .'l'.ttQOien  epldat  mouput,  laissant  un  filSviniqne  là 
isa  veme  désolée.  La  pauvire  femme,  accoippagqée^tfune.' toute  geuoe 
nièce  qu'elle  venait  d'adopter,  pat  alors  du  iseryjoe  eh<^z  «Doû  iago 
0*DonneIl.  Quant  au  petit  garçon,  qui  était  fllleul  du  général,  il  fut  ré- 
clamé par  ce  dernier  qui  le  fit  .élever  sous  ses  yeux,  et  lorsqu'il  fut 
suffisamment  instruit,  l'employa  comme  secrétaire.  Le  jeune  homme 
occupait  ce  poste  de  eeiifiance,  lorsqu'il  revint  eu'fjspagne  avec-son 
protecteur. 'Lazare,  —  tel  était  son  nom,  —-était  une  de  ces  natures  eu- 
f)érieufes  marquées  d'un  sceau  ineffaçable  de  noblesse  et  de  dignité  et 
destinées  à  s'élever  souvent  à  une  grandeur  héroïque,  lorsque  46s 
•drconslanees  leur. •permettent  de  déployer  Ifl^Kement  tours  insttacts  gé- 
fiéreax. 

€e  'ftot^lors  que^Laaaro  apprtt,faf  sa  mère,  la  mise  en  vontede  ta 
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propriété  de  Bon  Jago,  et  la  recommanda  au  général,  qui  Tacheta,  et  y 
prit  en  même  temps  sa  jeune  et  belle  femme. 

C'êlaît Tinefenmic  charmante,  une  créature  délicieuse,  en  effet:  aussi 
délicate  et  blanche  qu^une  frêle  nymphe  d'albâtre,  mais  aussi  froide 
qu'elle,  aussi  complètement  dénuée  de  sensibilité  et  d'ardeur.  C'était  une 
ravissante  Idole,  qui  ne  pouvait  adorer  qu'feHc-même  ;  une  fleur  enchan- 
teresse, tOQt  éclat,  sans  parfum  ;  mt  jasmin  -an  calice  de  neige  que  n'avaft 
jamais  doré  le  moindre  rayon  de  soleil. 

Vers  la  fin  de  Paprès-mWi,  au  jour  où  commencecette  histoire,  Tune 
des  femmes  de  la  comtesse  entra  dans  le  salon  df  sraéna  pour  en  ouvrir 
les  jâtofisies.  C'était  hnoerrrlce'^  la  jCTrne  Tetnme,  une  Irlandaise  ap- 
pelécNora  qui,  depuis  sa  imissance,  lie  favait  jamais  quittée.  Nora, 
créflfHtf€  rasée  et  orgnelUeuse,  avait  exercé  tonstamment  une  fâcheuse 
influence  sur  Tenfant  confiée  à  ses  soins,  et  avait  certainemetït  contribué 
àdévdopperen  tfle  des  imilînations' perverses  et  des  dispositions  fatales. 

—  Eh  quoi  !  ^rous  pleurez  -enewe  ?  —  SMcrla-t-elte  arec  tin  geste 
d'impatience,  '4  la -vue  des  larmes  qui  mouîHaient  les  beaux  yeux 
disména.  —  Mais  ne  savez-vous  pas  qu'en  continuant  de  la  sorte  \'otis 
allez  peindre  prermfrtement  votre  beauté,  votre  jeunesse?  Alors,  quand 
votre  teari  mourra,  quanfl  votre  fortune  vous  sera  enlevée,  que  vous 
restera 't-ilt  Vous  n^aurez  plus  d*antre  ressource  que  ceHe  de  devenir 
dévête,  ctde  jpasser  vos  jours  à  parer,  à  prier  les  images  des  saints. 

—  Hélas  !  rien  ne  me  restera  plus  !...  Je  ne  le  sais  que  trop,  et  c*est 
peur  eela  que  je'tdeirr^.  —  répondit  la  jeune  femme. 

—  Et  pourtant  rien  n'est  encore  perdu;  que  savcz-votis  de  l'avenir?... 
'Mlref*ellc-9œur,'maxhère  enfant,  n'est  pas- actuellement  maltresse  de 
votre  destinée. "Vous  seule  pouvez  faire  irotre  destin,  sauvegarder  votre 
fortune,  vous  auriez  tort,  assurément,  de  perdre  l'espérance.  Seulement 
Il  ne  fcut  pas  se  aésoler,  mais  bien  agir  alors  qu'il  en  e^  encore  temps. 

—  Vaines  paroles,  —  soupira  la  triste  Isména.  --^Ûtifel  espoir  puis- 
je  conserver;  puisque  mon  marine  est  stérile? 

—  Mais,  — *  interrompît  Nora,  ^  si  an  1«^  de  donner  naissance  à 
un  fils,  vous  en  adoptez  nn,  ne  sera-ce  pas,  quanft  au  résultat,  absolument 
la  même  chose  ? 

Ici  It^lMWlEuiime'airrtti»  ses'graiuls  «fisttt  blCAis^e^mâs  sur  le  visage 
de  la  nourrice,  et  murmura,  d'un  ton  atirisié:  ttaisimon  ïùqtï...  le 
€BOite't..  JSaehe^'te  bim,  >M^as  lil  my  consentirait  Jamais  ! 

—  Quel  besoin a-t-il  de  le  savoir?  —  répliqua  la  tentatrice. 

—  !GorameBtl.  Me  raAJhre  eoopsble  tf^m  «MMongeyâ^ime  fraude, 
tvm  orimet...  Avez^yiMis  petéu  le  sensf our  tie^itttler  ainsi? 
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—  Voilà  de  bien  grands  mots,  vraiment,  pour  ane  action  tonte  natu- 
relle !  Quel  mal  feriez-vous,  je  vous  le  demande,  en  enrichissant,  par 
ce  moyen,  quelque  misérable  destiné  par  sa  naissance  à  traîner  une  bien 
pauvre  vie  ?  Les  nièces  du  général  sont  fort  bien  mariées  ;  votre  belle- 
sœur  a  un  douaire  considérable,  et  peut  par  conséquent  se  passer  de 
l'argent  du  comte.  Si  jamais  cette  famille  d*envieux  a  souhaité  ravoir, 
ce  n'était  que  par  cupidité,  par  coupable  dédain,  et  surtout  afin  que  vous 
en  fussiez  privée. 

—  Mais  non...  jamais...  jamais  balbutia  Isména.  —  Moi,  devenir 
Tesclave  d'un  honteux  secret,  m'exposer  au  plus  affreux  déshonneur  !... 
Plutôt  perdre  cent  fois  mon  rang  et  ma  fortune!..  Non,  non,  jamais,  — 
répéta-t-elle  encore,  en  secouant  énergiquement  la  tête,  comme  pour  en 
chasser  les  pensées  mauvaises,  qui  venaient,  en  ce  moment,  de  pénétrer 
dans  son  esprit. 

—  Mais  je  serai  seule  à  connaître  ce  secret;  moi  seule  j'en  serai  res* 
ponsable!  Il  sera  plus  en  sûreté,  allez,  dans  mon  sein  que  dans  le  vôtre. 

—  Vous  devrez  cependant,  avoir  recours  aux  bons  oflSces  d'une  per- 
sonne étrangère  ? 

—  Oui,  mais  sans  faire  connaître  à  cette  personne  les  détails  de  l'af- 
faire dont  il  s'agit...  Votre  mari,  vous  le  savez,  va  s'embarquer  pour 
la  Havane..  Eh  bien,  il  faut  qu'à  son  retour,  il  trouve  un  héritier  ici  ! 

—  Nora,  Nora,  en  vérité,  il  n'y  a  pas  de  scélératesse  dont  vous  ne 
soyez  capable  ! 

—  En  effet,  madame,  je  suis  capable  de  tout  lorsqu'il  s'agit  de  votre 
bonheur  et  de  votre  avenir... 

—  Mais  comment  tromper  un  homme  aussi  sincère,  aussi  confiant 
que  Test  le  général  ?..  Ce  serait  là,  assurément,  le  plus  grand  de  tous 
les  crimes. 

—  Isména,  je  vous  ai  entendu  souvent  chanter  ce  couplet,  qui  ne 
manque  pas  d'éloquence  : 

«  Doux  mensonge,  toi  seul  peux  combler  nos  désirs  ! 
La  vérité,  sans  toi,  n*est  qu*nne  lourde  cbalne; 
Nous  lui  devons  toujours  des  peines  sans  plaisirs, 
A  toi  :  rien  que  plaisirs  sans  peine.  > 

Aujourd'hui,  pourtant,  vous  vous  montrez  plus  scrupuleuse,  {dus 
diflScile  que  ne  l'a  été  le  poète. 

—  Mais  cette  chanson  ne  se  rapporte  qu'aux  ruses,  aux  tromperies 
d'amour. 

—  Le  même  principe  est  applicable  à  toutes  les  nécessités  de  la  vie. 
Remarquez,  mon  enfant^  qu'ici  c'est  une  simple  supercherie  que  je 
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recommande  et  conseille.  Jene  voudrais,  pour  rien  au  monde,  que  vous 
vous  rendissiez  coupable  d'une  infidélité. 

En  ce  moment,  le  comte  entrait  :  «Isména,  ma  chère  enfant,  dit«il  en 
s^approcbant  avec  un  tendre  sourire,  —  je  viens  vous  chercher  ;  vos 
amies  vous  attendent  depuis  longtemps  à  la  Cagnada.  Venez,  avec  elles 
et  moi,  faire  une  longue  promenade.  Comment  n'éprouvez-vous  pas, 
par  ces  belles  après-midi  de  printemps,  le  désir  d'aller  respirer  Tair 
embaumé  qui  souffle  de  la  montagne? 

—  Je  n*aime  pas  marcher;  le  monde  me  fatigue,  —  répondit  la  jeune 
femme,  dont  le  pâleur  était  devenue  plus  intense  à  Taspect  de  son  mari. 

—  Vous  paraissez  souffrir,  ma  chérie,  —  dit  le  comte  avec  ten- 
dresse, —  et,  depuis  quelque  temps,  vous  perdez  toute  votre  bonne 
humeur  et  votre  vivacité...  Qu'avez*v6us?  Êtes-vous  malade? 

—  Nullement;  je  ne  souffre  point. 

—  C'est-à-dire,  —  interrompit  Nora,  avec  une  superbe  effronterie,  — 
que  votre  indisposition  n'est  pas  de  celles  qui  réclaaient  le  secours  du 
docteur.  >  Et  elle  s'interrompit  pour  adresser  au  général  un  sourire  et  un 
regard  empreints  d'un  cactiet  mystérieux  et  d'une  signification  joyeuse. 

Le  dépit  et  la  honte  firent  monter  la  rougeur  au  visage  d'Isména. 

—  Nora,  êtes- vous  insensée?...  Taisez-vous,  —  s'écria-t-elle. 

—  Je  me  tairai  sans  doute,  car,  selon  le  proverbe  :  «  Plus  l'attente 
est  silencieuse,  plus  le  survenant  est  bienvenu.  > 

À  ces  mots,  la  joie  douce  et  pure  de  l'orgueil  paternel  illumina  le  vi- 
sage du  comte. 

—  Ceci  est-il  bien  certain?  —  s'écria-t-il,  interrogeant  sa  femme  du 
regard. 

—  Mais  monsieur,  —  se  bâta  de  reprendre  Nora,  —  n'avez- vous  pas 
observé,  depuis  quelque  temps  déjà,  le  manque  d'appétit  que  Madame 
éprouve,  la  langueur  qui  l'accable,  sans  cause  déterminée?..  A  vrai  dire 
elle  ne  le  croit  pas  encore,  et  ne  veut  pas  se  laisser  convaincre  ;  mais 
moi,  qui  ai  naturellement  plus  d'expérience  sur  ce  point,  j'en  suis  par- 
faitement sûre. 

—  Mais,  Nora,  c'est  faux  !  —  s'écria  Ismâia,  éperdue, 

—  Le  temps  vous  le  prouvera,  —  continua  la  nourrice,  avec  une 
assurance  parfaite. 

—  Le  temps!  —  répéta  la  jeune  femme  indignée. 

£n  cet  instant  ils  furent  interrompus  par  le  timbre  de  la  pendule  qui 
sonna  lentement  six  coups  sonnés  et  mesurés. 

—  Ceci  fixe  justemeat  i'^oque,  —  reprit  Nora  avec  un  sourire.  — 
On  verra,  on  verra,  dans  six  mois  bien  comptés!» 


IV. 

Six  mois  plus  tatd,  le  général  annonçait  à  «a  femme  «on  procbain 
retour  en  Espagne.  Il  alUitqmtter  la  Havane,  oùl^avaient  appelé  dMm- 
portantes  affaires.  Isména  aHa  à  sa  renoontre  jusqu'à  Caâk.  Sa  noeitioe 
qui  Taecompagnait,  portait  entre  ses  bras  I*taéritîer  4n  noble  comte, 
renfant  supposé  qu'on  av»t,  pandant  Fabsenoe  4u  fénéràl,  ia^datt 
secrètement  dans  la  maison. 

Gel  enfant  avait  ét^  ctootei,  Mire  maint  avtPO»  àrkespiee  âe  Pincbiso 
Le  secret  de  celte  supercherie  n'était  eomu  que  des  ideux:  d^mmes  et 
de  La^apo,  l%onnéte  jeune  braime  (f»i  avoît  4Û  Mhm  les  ifiit/ructions 
de  Nora,  aller  ^hercber  la  jeune  créalureau  dertoirâe  Tasile.  La  Tusëe 
nourrice  était  venue  à  be«it~âe  iAfe  vcroive  à  ee  ^irave  gapçon  que  Téa 
agissait  ainsi  d'après  les  ordre  expUès  du  général  Itti-mSme.  AfdK  pre- 
mières ob>ectiiMs  qu^l  Dt,  dans^  ItéUmiieifienl  «t  ^  i^ulsi^n  que  lui 
inspirait  ectte  4éiiiarobe  étraftge^  etie  ne  t é^ondil  4itf«DiiiêMant  eoiis>tes 
yeux  du  jeune  homme  les  passages  suivantSi  ««trait»  4e6  lettres  •que  4e 
général  écrivait  k  sa  femaie. 

<  Les  voiles  4u  ^raiieeau  ^fui  n/^mfiovte  loin  de  I^Espeigiie  et  loin  de 
»  vous,  seirt  déjà  -déployées.  Adieu  donc,  pour  4in  tenips^^  moins, 
»  chère  âme  de  ma  vie...  iJ'espère,  k  men  retour,  ne-pas  voue  Totronver 
»  seule:  l'enfant  que  vous  me  préscnteree,  que  >vou6  ir^«enArez  «pont 
>  toujours  dans  vos  bras,  rendra  notre  bonheur  aussi  complet  qti^il  a 
»  été,  jusqu'ici,  grand  et  pur 

«  Ajrez  soin,  dans  l'aflEaire  en  question,  *^  ainsi  que  dans  toutes 
»  celles  qui  pourraient  se  présenter,  —  d'avoir  la  confiance  la  ftas 
»  entièredans  la^élité  et  le4évQuement  dn  Lazarovauqttâ Jfaiiisoiiédès 
h  longtemps  une  înste  etbien  tendre  estinie.  '^ 

Or,  l'affaiite  dont  il  est  ioi.(|u»tiou>triétaîc,  en  )réaMlili,«qa)ttQeaAii9e 
^argent;  mais  Kotra  apereevaqt  .aiisM5t  1^  tpanti  wantagnux  tpi'èlle 
poHi^ait  tioer  de  ces  expressions  tt>  de  ceS(Cficon9tiEnoeB)  enteoin  M 
mettre  sous  les  yeux  du  jeune  intendant  ces  quelques  plumses  4e  lia 
lettre  accompagnérs  deU  «gnatnredu:  génënt^SAxavo^pac  cens^uent, 
bien  qne  s^oocfenrlnt  opprossé d^iiKuamèm  tifistase etiipresipie -d^un 
remords,  se  chargea  d'apporter  le  petit  être  innocent  qui  passanânEivfdes 
mains  d'une  mère  sans  4XMriiiociUes.tdfuiieip0rflple  inttifitttd  aans-féi, 
sapsloyaoté. 

Or,  il  arriva  que  quelques  semunesL  msM  'te>  niour  du  gënéral, 
Penfanl  <  abandonné  ftH  liédlaipé  eeuiUii  ipnr  neaipUBcnts^  .qui  se  firent 
connaître  à  l'administrateur  ée  l'hospice.  Ca  fonctionnaire,  pour  le  re-* 
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trouver,  s'adressa  à  Lazaro.  Nara,  épouvantée,  ne  tcouva  pas  d'autres 
moyens  de  parer -à  la  eatastrophe,  que  de  faire  quitter  FEspagne  au 
jeune  bomme,  qui  allait  se  voîr  gravement  oompromis.  Ismén^i  joignit 
ses  instances  à  celles  de  sa  Bourrice,  el  le  malheureux  La^aro  eonsentit 
à  s'éloigner,  bien  qu^il  sût  qu^un  départ  aussiprodipt,  aussi  secret,  dans 
les  eîreonstanees  présentes,  ne  pât  que  confirmer  les  soupçons  diriges 
contre  lui  et  ddt,  par^eonsëque&t,  brtser  le  cœur  de  sa  mère  et  celdi 
de  la  jeune  eousineàlaquelle  il  était  fiancé. 

Il  s'embarqUa  seei*èteraeût  sur  un  petit  navire  cOtieren  partance  pour 
Gllbraltar.' Seulement,  le  mâfUieur  avait  nsm'qué  ici  la  fin  ^  ^a  destimëe. 
Le  lendemain  iine-violen te  tempête  survendit,  au  moment*  oà  le  vaisseau 
approchait  des  périlleuses  cfttesde<Goiril,.et  )e  faisait  sombrer,  corps  et 
biens,  sans  qu*aucun  des  passagers  survécût  pour  puMierce  d^ésastre. 

Cette  effroyable  catastrophe,  dcmt  Isména  pensa  ètrela  cause,  frappa 
h  malheoreuse  des  plus  affreux  pressentiments.  Dësormiais  son  esprit, 
assiégé  de  mille  'terreurs,  déchiré  par  mfffle  souffrances,  n^osa  plus  6e 
reporter  vers  le  passéj-ni  se  fixer^ers  Pavertir,  puisque  ^lui-là  Paeoar- 
bteit  de  Temords,  celui-ci  là  remplissait  de  •enaintes. 

QueHe  horrHde  existence  elle  devait- traîner  désoi^mais  ^ntre  oes  deux 
elTrois,  entre  ces  deux  fantômes-!  iÂrt^-Il  jainais  le  droit  4e  se  plamdre 
celui  ^i,  an-milieu  des  épreuves  et  des  chagrins  de  celte  pénible  vie, 
peut,  en  conservant  nu  coeur  droit,  une  consoieiice  pure,  jouir  dès  iéi- 
bas,  de  la  paix  que  'Dteupromet  à  ses  élus? 

Pendaot  ^itiides  jaimëes,  à  dater ^deioette  époque»  nfitfgaoAe  bsàià^L- 
Mon  4^ Cbiolana* demeura  iqoccupée,  la. comtesse  reiusant. obstinément 
dry  aller fasserJe  printemps '{unsi^'elie  l'avait  ait. d'abord.  C'est ;que 
pour  «He^il^o'y  avsît  «ptns,: bêlas!  ni  printemps»  ai  plaisir  :  e'estque  ides 
remords. -sans  ifln,  des  aoun^enirs  afheux'hii  nafipefauit  <fioo  icrime«'— 
efime^eommis^dejeaig-iroid,  isaasflicusopossible^^^  oppressaient  son 
iiiie>atliisltfeiet<iie.ia^laissaicntii{lu8]iii  sesiimoment  sians  honte  et  isans 
douleiiT.  11  nfa^mit:  lallu  rien  «nioin^  tpestr-éiee  que  «es  drcoDstanoes 
presque  'provldefatielles,  pour  ceidre  oe>cmur  altiar,  cet  orgueîUeiix 
esprit  aceassiUe&i  âesosantiDOODts,  à  des  isquAtrances  qui^sans  œia,  pio^ 
^bflUemoBl^'tf f-auraient  ijamals  péaéuré. 

'On^eiroMStanwiîmpDéinie  a/vait,  eikoutre,,a)outé  à  ses  doulears.di'ujie 
l^n  lerrlI^e/^Dès'  te '^Détour  du  leomte,' elle  n'avait  pas  tardé  ià  le 
''^QDdre  pèreilsideiix  «flls^doiit  la  naiasaBce  avait  irempii  son  co^unde 
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coDstersatioD,  et  presque  de  désespoir.  Et,  pour  comble  de  douleur,  elle 
voyait  Tenfant  supposé,  l'aîné  des  futurs  héritiers  du  comte,  le  pauvre 
Ramon  en  un  mot,  devenir,  de  jour  en  jour,  plus  intelligent,  plus  beau, 
plus  brave,  et  occuper,  par  conséquent,  une  plus  grande  place  dans  les 
affections  de  son  mari.  Ceci  résultait  en  partie,  du  reste,  de  la  paternelle 
bienveillance,  des  sentiments  d'équité  du  généreux  vieillard  qui,  voyant 
la  comtesse  souvent  indifférente  ou  même  hostile  envers  leur  fils  atné, 
s'efforçait  par  un  redoublement  de  tendresse  et  de  soins,  de  dédommager, 
autant  qu'il  le  pouvait,  Tinnocente  victime.  Ainsi  la  malheureuse  Isména 
commençait  déjà, à  subir  le  châtiment  de  sa  faute.  Dieu  avait  envoyé  le 
souvenir  à  son  esprit,  le  remords  à  son  cœur»  et  souvenir,  remords,  la 
chassaient  désormais  de  ce  logis  jadis  aimé  qui  l'avait  vu  méditer,  puis 
accomplir  un  crime. 

Cet  inexorable  et  cruel  remords  qui  ceint  le  front  d'une  couronne 
d'épines  et  étreint  le  coeur  dans  une  ceinture  de  fer;  qui  fait  le  sommeil 
si  léger  et  les  veilles  si  pesantes;  qui  voile  à  jamais  le  clair  regard  qui 
jaillit  de  l'âme  aux  yeux,  et  le  sourire  rayonnant  qui  monte  du  cœur  aux 
lèvres,  —  d'où  vient-il,  qui  l'excite,  par  qui  est-il  envoyé?  Est-ce  l'esprit 
du  mal,  qui  le  suscite  dans  un  transport  de  joie  diabolique,  quand  il  voit 
l'homme  accomplissant  son  œuvre,  puis  succombant  sous  le  fardeau  et 
se  livrant  au  désespoir?  Est-ce,  au  contraire,  Dieu  qui  l'envoie,  afin  que 
le  pécheur  tourmenté  puisse  expier  dès  ici*-bas  ses  fautes,  et  tourner  ses 
yeux  vers  le  ciel  d'où  lui  viendra  le  pardon?  Le  remords,  en  effet,  ouvre 
à  l'âme  deux  voies,  deux  voies  définitives  :  celle  de  la  mort  éternelle, 
celle  du  repentir  profond  qui  mène  tout  droit  aux  pieds  du  Christ  misé- 
ricordieux. Seulement,  la  plupart  du  temps,  les  esprits  indécis,  les 
cœurs  tièdes  flottent  misérablement  entre  ces  deux  extrémités,  se  gardant 
avec  le  même  soin,  et  des  flammes  de  la  pénitence  qui  leur  rendraient 
leur  pureté  première,  et  de  l'abime  toujours  ouvert  de  la  damnation 
étemelle,  où  l'âme  condamnée  subira  ses  tourments  sans  fin  et  satts  nom. 

Ces  remords  incessants,  ces  tortures  soigneusement  cachées,  auxquel- 
les la  malheureuse  comtesse  était  désormais  en  proie,  ne  tardèrent  pas 
à  attaquer,  à  ronger  lentement,  ainsi  qu'un  mal  insaisissable,  un  cancer 
impossible  â  guérir,  et  sa  santé  jusque-là  florissante,  et  les  sources 
mêmes  de  sa  vie.  Luttant  chaque  jour,  tantôt  contre  la  conscience,  qui 
ne  pouvait  être  apaisée  par  des  succès  mondains  ou  des  raisons 
humaines,  parce  que  la  conscience  ne  relève  que  de  Dieu  ;  tantôt»  contre 
son  horreur  du  châtiment,  son  misérable  orgueil  qui  ne  lui  présentait 
d'autre  ressource  que  celle  de  suivre  courageusement,  jusqu'au  bout,  la 
voie  qu'elle  avait  commencée,  —  Isména  se  voyait,  au  milieu  de  combats 
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intérieurs  véritablement  horribles,  approcher  de  ce  dernier  jour,  de  ce 
momeot  suprême  que,  tantôt  elle  aurait  voulu  fuir,  tantôt  elle  aurait 
voulu  avancer.  Lorsqu'elle  parut  arrivée  au  dernier  degré  de  faiblesse, 
les  médecins  qui  la  traitaient  insistèrent  pour  qu'elle  essayât  encore 
d*un  séjour  à  la  campagne,  de  la  salutaire  influence  d'un  air  pur  et 
printanier.  La  maison  de  Chiclana  fut  donc  entièrement  préparée,  res- 
taurée, remise  à  neuf,  pour  Tarrivée  de  sa  noble  maîtresse.  Le  pavillon 
flottant  aux  larges  raies  diaprées  s'étendit  encore  au-dessus  des  ombrages 
et  des  fontaines  jaillissant  au  centre  de  la  cour;  les  oiseaux  reprirent 
lears  chansons,  leurs  insouciants  ébats  dans  leurs  cages  dorées  ;  les 
plantes  des  parterres,  des  balcons  recommencèrent  à  fleurir,  bien  que  la 
pauvre  Maria,  en  les  arrosant  ne  pût  retrouver  ses  joyeux  refrains  d'au- 
trefois, et  se  relevât,  de  temps  en  temps,  pour  essuyer  ses  larmes. 

Enfin,  les  voitures  du  général  qu'annonçaient  dans  le  lointain  les 
grelots  argentins  des  mules,  approchèrent  lentement  de  la  maison  et 
s'arrêtèrent  devant  le  seuil.  Mais  la  pauvre  malade  qui  en  descendit, 
soutenue  entre  les  bras  du  général,  appuyée  sur  son  médecin,  se  traînant 
péniblement  sur  les  degrés  de  marbre  du  seuil,  comme  un  fantôme 
rentrant  sous  les  voûtes  de  son  mausolée,  n'étaient  plus  que  l'ombre  de 
la  belle  et  brillante  Isména.  Elle  avait  perdu,  à  vingt-huit  ans,  tout 
l'éclat  de  la  jeunesse  ;  ses  grands  yeux  de  velours,  désormais  obscurcis, 
et  presqu'éteints,  s'abaissaient  vers  la  terre;  ses  tresses  dorées  s'étaient 
éclaircies,  décolorées  peu  à  peu,  et  commençaient  à  devenir  grises  ;  sa 
peau  jaunie  et  fanée  s'attachait  à  ses  os,  ainsi  qu'un  linceul  trans- 
parent enveloppant  un  squelette.  Quelques  années  avaient  suffi  pour 
produire  ce  changement  ;  car  ce  n'était  point  la  main  tardive  et  indul- 
gente du  temps  qui  l'avait  amené,  mais  bien  l'aiguillon  mortel  de  la 
souffrance. 

On  déposa  la  comtesse  sur  un  des  sofas  de  son  appartement,  et  elle  y 
demeura  longtemps  étendue,  inanimée,  muette,  insensible  en  apparence 
à  tout  ce  qui  Tentourait.  Seulement,  lorsqu'on  l'eût  laissée  seule  avec 
sa  nourrice,  elle  commença  à  s'agiter,  et,  se  relevant  avec  une  ardeur 
fiévreuse,  demanda  à  voir  Maria,  la  mère  de  Lazare.  Nora,  qui  craignait 
avec  raison  les  effets  désastreux  que  pouvait  produire,  sur  la  malade, 
l'aspect  de  cette  pauvre  femme  désolée,  chercha  en  vain  à  éluder  cet 
ordre,  on  à  en  retarder  Pexécution  ;la  comtesse  insista  avec  tant  d'éner- 
gie, de  surexcitation  même,  qu'il  fallut  bien  obéir.  Lorsque  Maria  parut, 
la  malheureuse  jeune  femme  lui  tendit  les  bras,  et,  suffoquée  par  ses 
sanglots,  appuya  son  front  brûlant  sur  le  sein  de  la  pauvre  mire.  Celle- 
ci,  toute  triste  qu'elle  pût  être,  se  montrait  calme  et  résignée,  car  elle 
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n'était  accablée  d'aacun  remords,  d'aucun  fatal  souvenir.  Sans  doute, 
soa  regard  avait  perdu  toute  la  gaité  naïve  qui  l'éclairait  naguère;  mais 
il  avait  conservé  Féclat  céleste  et  doux-d'une  inaltérable  paijL. 

—  Maria,  —  s!écria  enfin,  la  comtesse  au:  milieu  de.  ses  pleurs,  — 
comment  avez-^vous  pu  supporter  une  aussi  terrible  infortune? 

—  C'est  que  je  Tai  accueillie  avec  la  résignation  qm  Dieu  accorde  à 
ceux  qui  lui  demandent  sa  grâca, --  .répliqiin.larnoble.femme  avec  Iran* 
quillité. 

—  0  douleur  bénie  avec  laquelle'  T^espoir  n'est  pas  incompatible I  — 
répéta  la  malheureuse  comtesse  en  se  tordant  les  mains. 

—  Ne  vous  rappele^vous  pas,  Madame,  que  je  vous  disais  ua  jour  de 
mon  fils  :  a  II  est  tonte  ma  joie,  mon  bien  et  mon  orgueil!  »  Et  bien, 
Dieu,  qui  trouvait  imprudente  sans  doute  cette  glorification  maternelle, 
a  permis  que  mon  fils  eût  contre  lui  toutes  les  apparences  d'4in  cmne, 
dont  il  était,  j'en  suis  sûre,  innocent* 

—  Un  crime? — interrompit  Nora. —  Mais  c'est  faui^,  entièrement 
faux!.....  Qui  donc  oserait  le  dire? 

-^Chacun  le  répète  et  le  croiti  —  repjrit  Mafia,  avec  une  ferœetd 
tranquille.  Puis,  s'étant  arrêtée  un  i^astant^relle  continua,  avec  la  même 
sérénité  :  <  Un  mystère  qne  je.n'ai  pu  encore  pénétrer,  enveloppe,  à  mes 
yeux  comme  aux  yeux  de  tous,  les  circonstances  qni  ont  décidé  etr 
accompagpé  sa  fuite;  mais  si  ce  fatal  événement  a  été  amené  par  la 
faute  d'autrui,  q^ie  Dieu  daigne  pardoonerau^oupable,  au  malhettreux, 
ainsi  que  je  lui  pardonne!  Celui-là  sait,  commemoi^  qiie  mon :fils n'était 
pas,. ne  pouvait  pas  être  criminel  lv.>.  El»</est  assez  *piDiur  moi  :  je  me 
soumetSi  j'adore.' 

—  Maria,  votre-  admirable,  foi  maternelle  naveiuS'a>p0int  trompée^ 
—  s'écria  la  comtesse,  en  retombant  inanimée  sur  les  coussins  de  sob- 
sofoj 

Ses  femmes,  attribuant  ce  redonblemeat  de  fièvreà  la  fatigue  duu 
v^Age,  s'emjiressèrent/de' la  transporter  dans  scn-Ut^  Elle. consentit â^ 
faille usagedu  narootiq4ie.que  son  docteur  l|ii<>avait' ordonné,  etnetarda 
p^s  à  s'endormir,  sous  la^rie^de  la  nourrice- 

Le  g0néraly4  son  arri véoy '.avait- eurla  teadrer>prévoyance.de  £airearrô^ 
ter  la  fontaine. jaillissant 4aDs  la  cour^  afia^i^  le*murauirede  l'eau  ne 
pût  troxibler  le  repos  de  la  malade.  Mais^ipeu^afiiàsyfl'herloge  du  saloa^ 
fit  raisonnerson  timbre  d'argent^  au  milieu  ^ee  sileacer^le  sonna, 
douze  coups  prolongés»  retentissants.  Était-ce- donc  pour  lui  rappeler^, 
avec  une  inflexible  exactitude,  les  douze  années  vécues  parelle  au  onliett 
des  honneurs,  des  hommages et^lu  respect  de  tous^honneurset  respactss 
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usurpés  par  lariDaiheurefls&<iuî»  ea  saerlfiant^à  son  orgueil  sa  conscienee 
et  son  devoir,  avait  en  métueiiemps^  sacrifié  la  r^ipntation  et  la  vie  d'un 
Iionnète  honmiè? 

A  ee  bnrit,Jsiiiëna  tressaillit  violemmeiit,  se  d)«ssa  sur  sod  lit,  ses 
regards  ég^»  erraal  dans  tous  les  sens,  la-fiàvre  et  le  délire  s'alkiroant 
dans  ses  veinas.  Une  ioqtiiéttide  affreuse  la  dé\'orait;  il  lui'  semblait 
qa'uA  poids  insupportable,  cotnprin^ant  sa  poitîine  de  plus  en  ])lus» 
allât  la  suffoquer.  Elle  s'élamca'  hors  de  son  lit  et  courut  à  la  fenêtre  : 
semblable  à  la  lU^rguerite  de  Goetbe,  elle  étouffait,  faute  d*espace  et 
d'air  Au  dehors,  un  chûr  de  luoe  splendide  et  un  profond  silence. 
Poartant  cet  calme  radieux  oppressait  Tâme  tourmentée  de  la  pauvm 
Isména;  il  n'était  poimelle  que  Kinstânt  de  paix  trompeuse^  desuffo* 
quanie  traoqttilKté  qui  précède  Torage. 

Bile  appuya  son  front  brûlant  à  la  rampe  de  fer  du  balcon.  A  ses  pieds, 
la  cour  de  la  maison  s'étendait  comme  un  gouffre  noir  oit  étincelait  çà 
et  là  quelque  feston  doré  des  arcades  de  la  galerie.  Des  ténèbres  doi^  : 
c'étaii  bleu  ià  sa  vie... ..Puis  un  murouine  confus  et  donx  parvint  soudain 
à  ses  oreillâs.  Elle  éooiita,  elle  attefndit  :  au-Kles^ous^  d'elle,  les  deux 
voix  réunies  de  la  vieille  Maria  et  de  sa  nièce  Piédad  répétaient  les  saintes 
jmroies»  du  rosaire.  Ges  deux  voix,  avec  une  profonde  solennité,  a\'ec 
«ne  moDotooie  douce»  sans  variâtioas,  sans  passion»  sans  modulations 
terrestnes,  s'élevaient  lealemest  vers  le  ciel,  de  même  que  rcnccns  de 
l'aateKsaos  couleur»  sans  impétuosité»  mais  comme  attiré  vers  Tazur  par 
une  toute^puissante  n^in»  s  exhale  en  blandie  vapeur  vers  la  voûte  des 
égliBeSi  II  semblait  à  la  malheureuse  qu'il  y  eût  une  myj^térieuse  em^ 
preiate,  comme  une  magîqite  vertu»  dans  ces  simples  mots  mille  fois 
répétés»  mUlefoiSi sortis  de: l^&me»t  pétition  div4ne  rMigée  par  le  Christ 
61  laissée «^apffèsr  lui  sur.  la  terre;  paroles  si  parfaites,  si  complètes  en 
oHeMnéoNrsvque^i^epuis  des  sîèelesj  tous  >Ies  progrès  de  l'esprit  humain^ 
dte  sciences  ei  de  iar«ivtIiâat(on<  modeme,  n-ont  pu  y  changer  rien  et 
D^  neoiaîonten. 

Hais  cembien^soH  âme  étai4<leia  de  la  pieuse  tranquillité», de  l'admis 
rable  paix  qu'inspjrenttces  pvières  !  Elle  essaya  en  vain  d'unir  sa  voix  à 
C6ft  voix;  à  ces  bénédiciionsi  sa  plainte.  Impossible;  ses  lèvres  trem- 
bbûeiit^.soii  esprit  s'égamil' aîUewrs;  une  douleur  immense  emplissait 
sa  poiifine. 

—  O'men.IHeujIi--*' jie.nepttis  pjlus  prîerl  —  s'écria-t-elle»  en  sanglo- 
tant el^ens'âolgqattt  delafenétre. 

Pourtant  une  attraction  secrète,  presque  invincible,  l'y  ramena  encore* 
Elle  entendit  alors  Maria  prononcer  ces  paroles  :  «  Pour  le  repos  de  Tâme 
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de  mon  fils  Lazaro.  »  Et  les  deux  femmes,  joignant  leurs  mains  et 
unissant  leurs  voix,  reprirent  leur  douce  prière. 

—  Mon  Dieu  !  —  s'écria  alors  Isména,  crispant  ses  doigts  amaigris 
dans  sa  chevelure  noire,  —je  ne  puis  pas  vous  parler  avec  elles;  je 
n*oserais  pas  prier.. .  Ha  voix  n'est  pas  assez  pure  pour  se  mêler  à  celles 
de  ces  nobles  femmes,  qui  n*ont  jamais  commis  de  crime,  jamais  éprouvé 
de  remords  !  »  Alors,  abandonnant  Tappui  de  la  fenêtre,  elle  se  prosterna 
le  visage  sur  le  plancher  :  elle  y  demeura  palpitante,  suffoquée  de  larmes, 
jusqu'à  ce  que  le  dernier  Amen  se  fût  élevé  vers  le  ciel.  Puis,  lorsqu'elle 
se  releva,  mourante,  pâle  comme  un  spectre,  ses  regards  rencontrèrent 
par  hasard  ceux  de  Nora,  qui  s'était,  depuis  longtemps  endormie  dans 
un  fauteuil.  Elle  s'approcha  précipitamment,  saisit  la  misérable,  et 
l'étreignit  fortement,  de  sa  main  jadis  si  belle,  et  maintenant  sèche, 
décharnée,  aigué,  comme  la  serre  d'un  oiseau  de  proie  :  «  Vous  dormez, 
»  malheureuse!  vous  dormez!  —  lui  cria-t-elle.  —  Le  crime  sommeille 
»  complaisamment  tandis  que  l'innocence  veille  et  prie  ! . . .  Eveillez-vous, 
»  éveillez-vous...  Votre  repos  est  plus  horrible  encore  que  votre  iniquité. 
»  Celle  que  vous  berciez  jadis  paisible  en  son  berceau,  celle  dont,  tout 
»  enfant,  vous  apaisiez  les  cris,  va  sous  peu,  conduite  par  vos  insinua- 

>  tiens  infâmes,  aller  se  reposer  dans  son  cercueil,  et  vous  dormez 
»  tranquillement,  alors  qu'elle  est  mourante  !  Du  passé  vous  ne  pouvez 
»  voir  qu'une  image,  conserver  qu'un  seul  souvenir  :  celui  d'un  crime 
»  impuni,...  et  vous  dormez,  perfide  !.. .  Dans  le  présent,  que  voyez-vous? 
»  Une  usurpation,  un  vol,  une  trahison  commise  de  sang-froid,  continuée 
»  d'heure  en  heure,...  et  vous  dormez,  infâme!...  Que  voyez-vous  dans* 
»  l'avenir?...  La  divine  justice  de  Dieu,  justice  si  douce  à  l'innocent,  si 
»  terrible  au  coupable...  Et  vous  dormez,  damnée  !...  Oh!  ne  sentez-vous 

>  pas  que  cette  justice  appesantira  nécessaii^ment  sur  votre  tête  une 

>  partie  du  fardeau  sous  laquelle  la  mienne  doit  succomber?  Portez  donc 
»  dès  à  présent,  avec  la  condamnation  de  Dieu,  tout  le  poids  des  malé- 
»  dictions  de  celle  que  vous  avez  perdue...  Car  je  suis  la  plus  infortunée, 
»  la  plus  criminelle  des  femmes,  et  sans  vous,  Nora,  sans  vous,  je 
»  n'aurais  jamais  bu  cette  honte,  connu  cette  douleur!  » 

Mais  tous  les  serviteurs  attirés  par  les  cris  de  Nora,  se  hâtaient  d'ac- 
courir. Ils  trouvèrent  la  comtesse  en  proie  à  d'horribles  convulsions 
touchant  à  la  démence.  Nora,  elle  aussi,  ne  balbutiait  guère  que  des 
plaintes  confuses,  des  mots  incohérents,  mais  on  ne  put  alors  attribuer 
son  état  qu'au  chagrin  que  lui  causait  l'affreuse  situation  de  sa  mat- 
tresse. 


m  REMORDS.  157 

VI. 

Pendant  la  journée  qui  ^ttivit,  la  malheureuse  comtesse  fut  en  proie  à 
one  ag:itation  terrible;  austi,  vers  le  soir,  les  docteurs  jugèrent-ils  né- 
cessaire de  lui  administrer  un  puissant  narcotique,  afin  de  lui  procurer, 
au  moins,  quelques  heures  de  sommeil. 

Le  général  demeura  cette  nuit*-là,  près  d^elle,  TeiUant  sur  son  repos, 
et,  n'ayant  alors  rien  de  plus  pressant  à  faiœ,  il  lui  vint  l'idée  de  mettre 
en  ordre  les  papiers  de  sa  femme,  épars,  en  grande  partie,  sur  une 
antique  écriioire  d'ébène,  aux  nombreux  compartiments  ornés  de  cise- 
lares  ridtemeiit  fouillées  et  de  peintures  exquises.  Cétait  là  qu'lsména 
{^irdait  d*ordinaire,  ses  lettres,  ses  papiers,  et,  vers  le  sotr,  elle  l'avait 
fait  ouvrir  pour  y  prendre  quelques  feuillets,  qu'elle  avait  demandés. 

Isména  avait  appris  l'anglais  de  son  père  Don  Jago,  auquel  cette 
langue  était  dès-longtemps  familièm.  Lorsque  le  général  prit  en  main 
les  cahiers  encore  épars,  son  regard  s'arrêta,  avec  une  expression  de 
tristesse,  sur  une  traduction  qu'elle  avait  commencée  et  que  jamais, 
bêlas!  elle  ne  devait  finir.  C'était  la  transcription  d'une  scène  i'HamIety 
te  célM)re  monologue  du  rai  Claudius,  au  troisième  acte.  Les  caractères 
on  étaient  faiblement  marqués»  indistincts,  visiblement  tracés  par  une 
maio  mourante.  Le  passage  que  la  malheureuse  femme  avait  traduit,  et 
lans  lequel  un  connaisseur  eût  pu  constater  quelques  variantes  sensi- 
bles avec  l'original,  débutait  ainsi  et  continuait,  pendant  plus  d'une 
page: 

<  Mon  crime  est  déjà  mûr  :  il  crie  vengeanee,  il  s'élève  contre  moi 

*  vers  le  ciel....  Sur  moi,  pèse  l'horreur  du  premier  forfait  qui  ait 

*  souillé  le  mende...  du  fratricide  impie!  Mon  ctésir  et  ma  volonté  me 
«  poassent  à  prier,  et  cependant  je  ne  le  pais,  car  le  pouvoir  de  mon 
«  crime  est  plus  grand  que  la  force  de  mon  intention.  Aussi,  semblable 
>  à  un  homme  ébranlé,  déchiré,  entre  deux  puissances  égaies,  deux 
»  puissances  adverses,  je  flotte,  je  chancelle,  j'hésite  entre  le  désespoir 
»  sans  On  auquel  me  condamne  mon  crime  et  le  désir  timide  de  réaliser 
»  mes  bonnes  intentions.  Cependant,  ^ue  serait  la  miséricorde,  si  Dieu 
^  ne  se  la  réservait  po«r  la  faire  descendre  sur  le  front  du  pécheur?  Et 
'  la  prière  ne  posséde-t-elle  pas  cette  double  influence,  cette  multiple 
»  vertu,  de  prévenir  la  cliâte,  et  de  relever  le  coupable  qui  pleure  son 
»  erreur  et  tend  vers  le  pardon?.,.  Aussi,  j'y  suis  résolu  :  je  vais  dé- 
sormais élever  mes  regards  et  mon  cœur  vers  le  ciel.  Mais  quelle 
forme  de  prière  convient  le  mieux  à  ma  honte,  à  mon  crime?  Quand 

*  3*aurai  bien  pleuré,  puis-je  avoir  mon  pardon?  Y  a-t-il  là-haut,  dans 
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»  l'azur,  dans  les  nues,  assez  de  rosée  pour  laver  les  mains  du  fratri- 
»  cide?  Y  a-t-il  sur  la  terre,  dans  la  tombe  et  les  cieux,  un  instant 
»  d'oubli,  de  repos,  de  paix  pour  le  coupable  qui  jouit  insolemment  des 
»  bénéfices  de  son  péché —  son  misérable  trophée,  hélas!  sa  couronne, 
X  sa  gloire?  Oh!  non,  non,  mille  fois  non  :  cela  ne  peut  pas  être!..  La 
»  main  dorée  de  Tinjustice  peut  faire  triompher  le  mal  dans  notre  monde 
»  pervers,  notre  fangeux  abtme;  la  loi  des  hommes  peut  se  laisser  ga- 
»  gner  par  le  haut  prix  du  crime,  et  lui  assurer  la  paix,  et  lui  donner 
9  l'impunité.  Mais,  là-haut,  dans  ces  régions  célestes,  il  n*en  est  pas 
»  ainsi...  Là,  la  ruse  n'obtient  rien,  le  mensonge  est  sans  force  et  sans 
»  excuse.  Dans  cet  éteruel  royaume  de  la  vérité,  le  fait  tout  nu  se  lève, 
»  se  dresse  et  parle  ;  le  méchant  tourmenté  devient  son  propre  accusa- 
»  teur....  Que  nous  reste-t-il  donc?  Rien  que  l'essai  du  repentir....  Oh! 
»  oui,  je  le  sens  bien  :  le  repentir  peut  tout....  Mais,  ô  terreur,  que  va 
»  devenir  le  misérable  si,  lorsqu'il  implore  le  repentir,  le  repentir  le 
»  fuit?  0  situation  affreuse!0  abtme  aussi  noir  que  la  tombe!  0  âme 
]»  condamnée  qui,  en  cherchant  à  te  dégager  de  tes  liens  coupables, 
»  t'enfonces  de  plus  en  plus  dan^  les  ténèbres  du  péché!  Anges  des 
»  cieux,  venez  à  son  aide!  Attendrissez-vous,  cœur  d'airain!  Ployez- 
»  vous,  genoux  inflexibles  !  Hélas!  les  paroles  peuvent  s'envoler,  mais 
»  au  cœur  manquent  les  ailes....  et  pourtant  les  paroles  qui  arrivent 
»  au  ciel  sans  que  le  cœur  les  ait  dictées,  n'y  trouvent  point  d'indul- 
»  gence,  n'y  obtiennent  point  de  pardon  !  » 

Cette  traduction,  tout  imparfaite  qu'elle  fût,  et  bien  qu'elle  ne  donnât 
qu'une  faible  idée  des  beautés  poétiques  du  langage,  frappa  le  général 
d'admiration  et  presque  de  respect,  car  il  avait  une  âme  noble,  élevée, 
facilement  accessible  aux  belles  inspirations,  aux  sentiments  généreux. 
Hais  soudain,  tandis  qu'il  regardait  sa  femme  étendue  sur  le  lit,  si  pftie, 
si  changée,  plus  blanche  que  les  rideaux  qui  l'abritaient,  transparente 
comme  une  ombre,  il  fut  frappé  d'une  réflexion  qu'il  fit  avec  une  con- 
fiance véritable  pourtant,  et  une  entière  simplicité  :  <  Pourquoi  moa 
»  Isména,  si  innocente,  si  douce,  recherche-t-elle  ces  peintures  du 
»  crime  et  de  la  passion?  Pourquoi  la  colombe  répéterait-elle  le  cri  lu- 
>  gubre  du  hibou?  Pourquoi  l'agneau  timide  chercherait-il  à  imiter  les 
»  rugissements  farouches  du  lion  en  furie?  i» 

Aussi,  tout  en  repliant  les  papiers  et  les  remettant  à  leur  place,  il 
éleva  son  âme  et  son  cœur  vers  Dieu,  lui  demandant,  dans  une  ardente 
invocation,  le  repos,  la  vie  et  l'espoir  pour  sa  femme  bien-aimée.  Puis  il 
s'assit  auprès  d'elle,  attendant  son  réveil. 

LV.li'ù  a  ;:v  l.nc:  de  l«qu^':(î  I^njéna  il  !î  .*ouchée  avait  une  porte  de 
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sortie  ouvrant  dans  un  coin  du  salon.  Soudain  la  grande  borloge  de 
cette  pièce  vint  à  sonner  onze  heures.  Les  tintements  mélaliiques,  s'é- 
levant  au  milieu  du  silence  et  se  perdant  dans  le  lointain,  prirent  alors 
comaie  une  voix,  revêtirent  un  accent  suprême.  On  eût  dit  un  dernier 
appel  de  la  justice,  frappant  en  vain  à  une  porte  fermée,  —  de  la  justice 
éternelle  contre  laquelle  nulle  désobéissance  ne  prévaut,  nulle  résistance 
ne  sert. 

A  la  voix  de  Thorloge,  la  malade  tressaillit  vivement,  en  poussant 
un  gémissement  étouffé.  Aussitôt  le  général  se  leva,  s*approcha  d'elle  : 

— Calmez-vous,  mon  Isména  chérie, —  lui  dit-il,  Tentourant  de  ses 
bras,  la  pressant  sur  son  cœur. —  Vous  avez  enfin  dormi,  et  dormi  d*un 
bon  sommeil.  Ces  quelques  heures  de  repos  vont  vous  rendre  des 
forces. 

—  En  vérité?  Ai-je  donc  dormi? —  murmura-t-elle.  —  Ai-je-donc  pu 
sommeiller  sur  le  bord  de  ma  tombe,  comme  si  le  repos,  pour  moi,  s'y 
trouvait  renfermé?..  Dormir,  quand  il  me  reste  si  peu  de  temps  pour 
régler  à  tout  jamais  les  affaires  de  ce  monde!...  Mais  asseyez-vous,  du 
moins;  ne  vous  éloignez  pas,  je  vous  en  prie...  J'ai  de  bien  tristes 
choses  à  vous  dire,  et  je  dois  les  avouer  à  mon  juge,  et  non  à  mon 
mari....  Je  ne  suis  plus  digne.  Monsieur,  de  porter  le  nom  d'épouse  : 
Je  ne  puis  plus  qu'implorer  votre  miséricorde,  solliciter  votre  pardon. 

Le  général,  attribuant  à  quelque  accès  de  délire  ces  paroles  de  la 
mourante,  fit  tous  ses  efforts  pour  la  calmer,  et  la  pria  avant  tout  de 
remettre  ces  explications  à  un  temps  plus  heureux^  d'attendre  le  mo- 
ment où  elle  aurait  repris  un  peu  de  force.  Mais  Isména  n'en  persista 
pas  moins  dans  sa  résolution,  et  reprit,  d'une  voix  défaillante  : 

c  — Je  sens  bien  que  je  vais  mourir;  j'abandonne  sans  regret  toutes 
les  joies,  tous  les  biens  de  ce  monde.  Il  n'y  a  qu'une  chose  humaine 
que  j'implore  et  je  désire;  que  je  voudrais  emporter  avec  moi  au  tom- 
beau... C'est  votre  pardon,  monsieur;  votre  pardon  qui,  seul,  peut  ren- 
dre la  paix  à  mon  âme.  > 

Le  général,  de  plus  en  plus  convaincu  du  dérangement  de  la  pauvre 
malade,  la  supplia  de  nouveau  de  ne  point  s'agiter.  Isména,  sans  l'écou- 
ter, ne  fit  que  redoubler  de  fièvre  dans  son  désespoir,  et  d'instances  dans 
ses  prières. 

—  Écouteznnoi  sans  m'interrompre:  je  vous  en  supplie,  —  s'écria-t- 
elle.  —  Si  une  malheureuse  qui  a  expié  son  crime  par  tout  ce  que  le 
remords  peut  infliger  de  plus  cruel,  par  la  perte  de  sa  santé,  de  son 
repos  et  de  sa  vie;  si  cette  misérable,  à  l'heure  de  son  agonie,  peut  ins- 
pirer mielquc  intérf'î,  ^ucî^^uc  corrpas'^'on,  oh  !  mon  ami,  vous  qui  vous 
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êtes  montré  pour  elle  le  plus  généreux  des  hommes,  vous  qui  avez  semé 
sur  ses  jours  les  fleurs  à  pleines  mains,  ne  refusez  pas  à  sa  tombe 
un  rameau  d'olivier,  quelques  brins  de  verdure!  Écoutez-moi,  sans 
m'imposer  silence,  sans  m'abandonner  dans  ces  derniers  moments,  sans 
augmenter  par  vos  malédictions,  les  souffrances  de  mon  agonie...  Rece- 
vez, ma  confession  ;  une  confession  atroce,  souverainement  pénible,  mais 
qui  vous  prouvera  cependant  que  mon  cœur  n'est  pas  complètement 
pervers,  puisque  je  vous  la  fais  aujourd'hui. 

Tandis  qu'elle  parlait  ainsi,  une  sueur  glacée  inondait  son  front 
livide;  ses  doigts  déjà  roidis  s'agitaient  convulsivement:  les  mots  ne 
s'échappaient  de  ses  lèvres  que  plus  indistinctement,  plus  faiblement, 
et  à  de  plus  longs  intervalles,  ainsi  que  les  dernières  gouttes  de  sang 
suintant  d'une  grave  blessure.  Néanmoins  faisant  un  héroïque  effort,  elle 
reprit  courage,  et  continua  : 

—  Je  sais  que  je  vais  vous  faire  cruellement  souffrir,  vous  déchirer  le 
cœur,  et  pourtant,  je  n*ai  que  ce  moyen  de  faire  ma  paix  avec  Dieu, 
d'expier  mon  horrible  crime...  Ici,  —  continua-t-elle,  en  tirant  de  des- 
sous son  oreiller  une  large  enveloppe  cachetée,  —  ici  vous  trouverez 
une  déclaration  que  j*ai  faite,  qui  est  signée,  attestée  vraie,  par  deux 
témoins  respectables,  et  qui  a  pour  but  de  vous  prouver  quc.Ramon... 
n'est  pas  notre  fils  ! 

Elle  s'interrompit  ici  brusquement:  Le  général,  terrifié,  venait  de 
sauter  de  sa  chaise.  II  allait  s'élancer  vers  le  lit;  mais  le  chagrin  Vm- 
vahit,  sa  force  l'abandonna,  et  écrasé  par  la  douleur,  il  retomba  sur  son 
fauteuil. 

—  Ramon?...  Ramon  n'est  pas  mon  fils  ?..  A  qui  donc  appartient-il? 

—  Dieu  seul  le  sait,  hélas  ?.*.  Ses  malheureux  parents  l'avaient  aban- 
donné... Je  l'ai  trouvé  dans  un  hospice. 

—  Mais  pour  quelle  raison?...  Le  comte  s'interrompit  de  nouveau; 
un  moment  il  hésita,  puis  il  reprit,  avec  une  expression  d'indignation 
amère:  Ah!  ah!  je  comprends  vos  motifs...  L'ambition,  l'orgueil,  la 
cupidité  san^  doute...  Oh!  quelle  honte  et  quelle  iniquité  ! 

—  Ayez  pitié  de  moi,  de  mes  remords!  —  s'écria  la  malheureuse! 

—  Vous  êtes  une  femme  perverse,  une  infâme!  répétait  le  comte 
irrité,  étourdi  de  cette  révélation  soudaine,  emporté  par  la  fureur  que 
causaient,  à  sa  probité,  l'idée  d'une  aussi  misérable  supercherie,  l'horreur 
d'un  crime  à  sa  grande  et  loyale  vertu. 

Isména,  durant  tant  d'années,  n'avait  jamais  eu  l'occasion  d'entendre 
la  voix  paternelle  de  son  mari  s'élever  jusqu'au  ton  dii  mépris  et  de  la 
colère.  En  ce  moment  d'expiation,  d'humiliation  mortelle,  cette  fureur 
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la  frappa  à  mort,  cette  indignation  l'écrasa.  Après  une  aussi  solennelle, 
une  aussi  épouvantable  condamnation,  un  abtoie  s'étendait  pour  toujours 
de  lui  à  elle.  Ces  lèvres  qui  venaient  de  prononcer  un  aussi  foudroyant 
arrêt,  ne  pouvaient  plus  jamais  s'ouvrir  pour  laisser  passer  des  mots 
de  bénédiction  et  de  tendresse.  Le  pardon  était  impossible:  le  supplice 
était  sans  fin.  Oh!  ne  devait-elle  plus  le  recevoir,  ce  pardon  divin, 
ce  pardon  béni,  —  suprême  don  du  Christ  qui  l'a  payé  de  tout  son 
sang;  magniGque  trésor  du  Tout-Puissant,  qui  l'accorde  en  échange  d'une 
seule  larme! 

Peut-être,  malheureuse  qu'elle  était,  avait^elle  attendu  trop  longtemps 
avant  de  le  demander?  Car  en  ce  moment,  une  loyale  indignation,  une 
fureur  profonde  avaient  saisi,  et  entraînaient  loin  d'elle  le  cœur  généreux 
et  juste  qu'elle  avait  si  douloureusement  offensé...  Haintenant  il  n'y 
avait  plus  de  ressource  ;  il  n'y  avait  plus  d'espoir,  et  elle  allait  mourir  ! . . . 
Par  un  dernier  effort,  un  effort  désespéré,  elle  s'élan^  hors  de  son  Ut, 
vint  tooftber  sur  ses  genoux  devant  son  mari  et  son  juge,  et,  d'une  voix 
étranglée  par  la  mort,  elle  murmura  son  dernier  mot:  c Pardon!  »  Et 
tout  en  elle,  sentiment,  souffle,  pensée,  s'éteignit  à  la  fois  dans  ce  der- 
nier mot.  Mais  ce  cri  de  douleur  avait  enfin  touché  le  cœur  du  général. 
Il  s'inclina  vers  elle,  il  lui  tendit  les  bras...  et  ne  releva  qu'un  cadavre. 

En  ce  moment,  l'horloge,  comme  si  elle  eût  attendu  ce)  instant  pour 
le  saluer  pai*  un  funèbre  signal,  fit  entendre  ses  douze  coups  sonores, 
lentement  mesurés,  et  que  n'entendait  plus  la  morte. 

VIL 

Une  seule  faute,  une  faute  secrète  entraînant  après  elle  une  suite  de 
conséquences  terribles,  avait  coûté  à  l'une  des  deux  coupables  femmes 
son  bonheur  et  sa  vie;  à  l'autre,  sa  raison.  Nora,  frappée  de  folie,  par 
suite  de  la  terrei^r  que  lui  avaient  causée  la  maladie  et  la  mort  de  sa 
maltresse,  avait  dû  être  renfermée  dans  une  maison  d'aliénés.  Pour- 
tant les  tristes  résultats  de  cette  mauvaise  action  continuaient  à  se  faire 
sentir  encore,  en  empoisonnant  la  vie,  jusque-là,  paisible  et  honorée,  du. 
général  comte  d'Alcira.  Le  généreux  vieillard  de  cessait  de  se  reprocher 
cmellement  les  expression  indignées,  les  épitbètes  flétrissantes  que  lui 
avait  arrachées  le  premier  moment  d'indignation,  et  qui  avaient  blessé 
à  mort  ce.  pauvre  cœur  meurtri,  ne  demandant  qu'un  regard  d'indul- 
gence, un  mot  d'absolution,  pour  pouvoir  mourir  en  paix.  Loin  de  se 
laisser  atteindrir,  loin  de  se  montrer  humain  et  pitoyable,  il  avait  accablé 
de  sa  fnreur»  de  son  terrible  mépris,  la  pauvre  âme  qui  implorait  ^ 
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compassion  et  que,  quelques  instants  plus  tard,  son  pardon  eût  conso- 
lée... Et  cet  instant  était  venu  trop  tard,  alors  que  Tàme  était  partie. 
Un  seul  mot  eût  suffi  pour  diminuer  Tangoisse  de  la  mourante,  pour 
prolonger  sa  vie  et  adoucir  sa  mort;  et  ce  mot,  il  l'avait  refusé!...  Ah! 
ce  souvenir  devenait  pour  lui,  à  son  tour,  un  regret  cuisant,  un  remords 
empoisonnant  son  existence. 

La  douleur  qu'il  en  éprouva,  jointe  à  la  grande  bonté  de  son  cœur, 
finit  même,  avec  le  temps,  par  rendre  presqu'excusable  à  ses  yeux  une 
faute  unique  que  tant  d'éminentes  qualités  avaient  contrebalancée  assu- 
rément et  qu'avaient  effacée  peut-être  ces  longs  jours  de  repentir  et 
d'amères  souffrances.  La  mort,  quand  elle  a  saisi  sa  proie,  a  du  moins 
ce  divin  privilège  d'emporter  avec  elle  toute  impression  fatale,  tout  sou- 
venir fâcheux,  ne  laissant  désormais  que  la  mémoire  du  bien,  la  trace 
des  charmes  et  des  vertus  de  l'être  que  l'on  pleure. 

Le  général,  pour  expier  autant  que  possible  cet  unique  moment  d'er- 
reur durant  lequel  il  avait  négligé  de  se  montrer  chrétien,  —  multiplia 
autour  de  lui  les  œuvres  de  charité  offertes  pour  le  pardon,  le  repos 
éternel  de  la  pauvre  âme  envolée.  Dieu,  sans  doute,  les  agréa:  le  Créa- 
teur ne  peut  jamais  abandonner  son  œuvre.  Il  lui  a  donné  l'existence  ; 
il  la  guide  par  sa  loi,  l'instruit  par  ses  préceptes,  et  lui  promet,  en  héri- 
tage, le  sublime  domaine  de  la  Croix. 

Mais  un  autre  sentiment,  plus  profondément  contenu  et  plus  pénible 
encore,  oppressait  de  plus  en  plus  le  cœur  du  général.  Ne  se  trouvait-il 
pas,  Laocoon  moderne,  enlacé  avec  ses  trois  fils,  dans  les  liens  secrets 
de  ce  terrible  incident  qui  pesait  à  tout  jamais  sur  leur  honneur  et  sur 
leur  vie!  Il  ne  pouvait  mettre  au  jour  ce  mystère  douloureux  sans  sacri- 
fier celui  des  trois  enfants  pour  lequel  il  ressentait  peut-être  l'affection 
la  plus  tendre  ;  sans  noircir  la  mémoire  de  celle  en  qui  ils  révéraient 
une  mère  justement  chérie.  Aussi  se  décida-t-il,  en  présence  de  tant 
d'innocence  et  de  tant  de  repentir,  à  taire  pour  le  moment  du  moins,  la 
terrible  vérité  qu'il  eût  tant  désiré  ne  jamais  connaître.  L'heure 
viendrait  assez  tôt,  pensait-il,  —  où  il  serait  contraint  d'aborder  cette 
question  pénible,  de  regarder  en  face  cette  amère  réalité. 

Parfois  môme  il  se  disait  qu'il  vaudrait  mieux  peut-être  ne  jamais  rien 
révéler;  ensevelir  dans  l'oubli,  et  la  provenance  étrangère  du  fils,  et  lé 
crime  de  la  mère.  Cependant  avait-il,  le  droit,  lui,  homme  noble  et 
homme  juste,  de  disposer  de  la  fortune  de  ses  enfants  en  faveur  d'Un 
étranger;  de  placer  un  inconnu  à  la  tête  de  l'illustre  maison  de  ses  an-- 
cétres  ;  de  confier  le  soin  de  perpétuer  son  nom  et  sa  famille,  à  un 
cbétif  enfant  trouvé?  Pour  un  homme  d*un  caractère  loyal  et  droit,  tel 
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que  celui  du  général,  les  considérations  sociales  doivent  toujours  s'ef- 
fâcer,  disparaître  devant  les  arrêts  de  la  conscience.  C'est  la  conscience 
seule,  ce  guide  austère  et  sacré,  qui  doit  faire  entendre  sa  voix,  dicter 
ses  lois  suprêmes,  répandre  autour  d'elle  sa  lumière  et  sa  force,  comme 
le  soleil  répand  ses  rayons,  sans  que  rien  les  arrête  ou  les  voile. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent.  Le  comte,  âgé,  infirme,  sentait  appro- 
cher sa  fin.  Il  ressentit  alors  le  désir,  bien  naturel,  de  passer  ses  derniers 
jours,  dan.s  la  société  de  ses  enfants;  il  se  disait,  en  outre,  qu'il  devait 
leur  révéler  le  secret  qui,  depuis  si  longtemps,  pesait  sur  son  existence. 
Aussi  les  manda-t-il  tous  trois  auprès  de  lui,  dans  sa  maison  de  Chi- 
ciana,  où  il  s'était  arrêté  pour  mourir,  désirant  être  enterré  dans  la 
tombe  de  sa  femme,  afin  de  lui  donner,  même  après  sa  mort,  un  su- 
prême témoignage  d'affection  et  d'estime. 

Les  trois  jeunes  gens  qui  achevaient,  à  cette  époque,  de  fortes  et  bril- 
lantes études,  vinrent  rejoindre  leur  père  qui  sentit  en  les  voyant,  son 
cœur  s*emplir,  à  juste  titre,  de  joie  paternelle  et  d'orgueil. 

L'ainé,  le  pauvre  Ramon,  sortait  de  l'école  d*artillerie,  où  il  avait  eu 
pour  condisciples  Daoiz  et  Velarde.  Le  second  venait  de  quitter  l'Aca* 
demie  des  gardes  de  la  marine,  cette  célèbre  académie  d'où  sortirent 
les  héros  de  Trafalgar,  ces  Titans  qui  eurent  à  lutter  à  la  fois  contre  la 
foreur  des  éléments  déchaînés,  la  trahison  d'un  allié,  la  puissance  d'un 
adversaire;  qui  furent  écrasés  et  non  vamcus,  par  la  supériorité  phy* 
sique  de  ces  trois  forces  réunies.  Le  plus  jeune,  enfin,  délaissait,  pour 
venir  retrouver  son  père,  les  bancs  de  l'université  de  SéviUe  où  se 
trouvaient  à  cette  époque,  ou  à  une  date  toute  récente  encore,  les 
Listas,  les  Reinosas,  les  Blancos,  les  Carvajales,  les  Arionos,  les  Rolda- 
nés  et  le  digne,  le  studieux  et  sage  Maestro.  Car  bien  que  l'Espagne  ait 
été  longtemps  privée  de  chemins  de  fer,  d'hôtels,  et  de  mainte  autre 
jouissance  du  luxe  et  de  la  civilisation  modernes,  jamais  à  aucune  époque 
de  son  histoire,  elle  ne  s'est  vue  en  disette  de  savants,  de  poètes,  de  héros. 

Le  général,  après  avoir  serré  dans  ses  bras  ses  trois  fils,  ces  braves 
et  élégants  jeunes  hommes,  les  contempla  avec  une  indéfinissable  ex- 
pression de  tendresse  et  de  fierté.  Seulement,  lorsque  son  regard  s'ar- 
rêta sur  Ramon,  il  se  mouilla  de  larmes,  et  le  pauvre  vieux  père,  presque 
honteux  de  ces  larmes,  baissa  les  yeux  afin  de  les  cacher. 

Le  comte  avait  éprouvé»  en  revoyant  ses  fils,  une  émotion  si  vive;  il 
avait  ressenti  une  si  amère  tristesse  en  songeant  au  destin  futur  du  mal- 
heureux Ramon,  ~  sur  la  tête  duquel  était  suspendue,  autre  épée  de 
Damoclès,  la  révélation  de  sa  douloureuse  destinée, —  qu'il  passa  une 
nuit  fiévreuse,  agitée  par  les  funèbres  cauchemars  de  l'insomnie^  Aussi 
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le  lendemaiD,  son  étal  S6  tronva^lril  empii'ë  sensiblemeot.  Les  médeoins 
conseillèrent  alors  au  comte  d'Alcira  de  faire  ses  dernières  dispositions, 
tandis  qu'il  conservait  encore  son  intelUge&ce  et  sa  force,  et  (e  général 
depuis  longtemps  préparé  à  paraître  devant  son  Dieu,  eut  bientiôi  ac- 
compli, avec  un  cœur  résolu  et  un  visage  serein,  ses  suprêmes  devoirs 
envers  le  Seigneur  et  les  bommes. 

Vers  le  soir,  il  congédia  la  garde-malade«  les  serviteurs  qui  enlou- 
raiem  son  lit  et  ne  garda  auprès  de  lui  que  ses  trois  fils  en  (rienfé,  dont 
la  douleur  était  navrante.  Longtemps  il  les  enveloppa,  en  sQenee,  de  son 
bon  regard  paternel,  tout  plein  de  sollicitude  et  d^amour;  puis  il  leur 
dit,  en  soupirant,  et  d'une  voix  entrecoupée  :  —^  <c  Je  dots^  mes  pauvres 
enfants,  vous  révéler  un  bien  fatal  secret,  qui  va  causer  à  Tua  d'entre 
vous  une  douleur  cruelle.  Depuis  de  longues  années,  ce  secret  dévore 
mon  âme  où  j'aurais  voulu  pouvoir  l'ensevelir.  MaintQnant  je  me  .Tueurs; 
je  ne  puis  plus  le  garder  seul  :  Tfaonneur  me  le  commande....  0  Dieu, 
Dieu  tout-puissant,  tout  mon  cœur  se  révolte,  bondit  et  proteste  contre 
le  funeste  arrêt  que  vont  porter  mes  lèvres!...  Et  pourtant,...  je  dois  le 
dire....  :  l'un  de  vous  trots  n'est  pas  mon  fils....  La  mère  tant  regrettée 
sur  la  tombe  de  laquelle  vous  priez  chaque  jour,  ne  l'a  jamais  miurride 
son  sein,  jamais  porté  dans  ses  entraides.  » 

Les  trois  jeunes  gens,  frappés  k  ces  mots,  de  consternation  et  de  ter- 
reur, demeurèrent  sans  voix,  tremblants  et  pfties  comme  des  spectres. 

—  Vous  savez,  —  continua  le  pauvre  père,  après  une  légère  pause,  — 
que  j*ai  toujours  fait  preuve,  à  l'égard  de  tous,  du  même  dévouement, 
de  la  même  tendresse.  Vous  ne  pourriez  deviner  par  vous-mômes,  quel 
est  celui  d'entre  vous  qui  n'a  pas  en  réalité  le  droit  de  porter  mon  nom. 
Et  en  est-il  un  seul  parmi  vous,  enfante  chéris,  qui  ne  ressente  pas  pour 
moi  Taifection  d'un  fils  reconnaissant  et  tendre? 

Ici,  pour  toute  réponse,  les  trois  jeunes  gens,  suffoqués  de  sanglots» 
se  jetèrent  dans  les  bras  du  vieillard,  couvrirent  son  visage  et  ses  mains 
de  baisers  et  de  caresses. 

—  Hélas  I~soupira-t^il,--«  puisque  voire  cœur  ne  vous  le  dit  pas, 
c'est  donc  mon  de\^ir  à  moi, -^^^un  devoir  bien  cruel  !~^  de  vous  le 
déclarer  I 

Les  jeunes  hommes  silencieux,  pendant  un  instant,  se  considtèrent 
du  regard.  Puis,  cédant  à  une  soudaine  impulsion,  ils  se  précipitèrent 
tous  trois  entre  les  bras  du  comte. 

—  Père,  —  s'écrièrentr4ls,-«-*6père,...  nous  ne  voulons  pas  le  savoir  ! 
Le  général,  ému  d'une  joie  divine,  leva  ses  yeux  et  ses  mains  vers  le 

ciel  s  c  Mon  Dieu,  je  vous  bénis;  je  meurs  content,  —  murmurarl^ih  *^ 
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0  mes  fils,  mes  fils  bien-aimés,  puisse  la  satisfaction  de  votre  cœur 
généreux,  de  votre  sereine  conscience,  puisse  le  souvenir  toujours  pur 
de  votre  douce  fraternité,  dpnner  à  voire  vie  à  venii^  toute  la  paix  et  le 
boDbeur  que  vous  venez  de  donner  à  mon  heure  dernière.  » 

Puis,  étendant  ses  mains  au-dessus  des  fronts  des  jeunes  gens  age- 
nouillés, il  acheva  d*une  voix  mourante  :  «  Que  mes  dernières  paroles 
soient  votre  récompense!  0  mes  fils,  avec  mon  amour  je  vous  laisse  ma 
béDédiction!  » 

Fernan  Caballero. 


DU  CONJOINT  SURVIVANT. 


I. 

Le  Code  civil  dans  le  §  l"""  de  Tarticle  7SS  s'exprime  ainsi  :  c  Les  pa- 
»  rents  au-delà  du  douzième  degré  ne  succèdent  pas.  »  MM.  Lelièvre  et 
de  Baets,  usant  de  leur  prérogative  parlementaire,  proposèrent  de  mo- 
diGer  ce  §  1*"'  de  la  manière  suivante  :  <  Les  parents  au-delà  du  sixième 
»  d^ré  ne  succèdent  pas.  »  Dans  la  séance  du  2  décembre,  M.  Lelièvre 
donnait  les  développements  de  sa  proposition  et  peu  de  jours  après,  il 
déclarait  la  retirer  momentanément  pour  la  compléter,  l""  par  une  dispo- 
sition modifiant  Tarticle  767  du  même  Code  et  faisant  à  Tépoux  survivant 
une  position  plus  équitable  que  celle  qui  résulte  de  la  législation  ac- 
tuelle; 9"  par  une  modification  des  articles  753  et  784  du  Code  civil,  qui 
enlèvent  au  père  ou  à  la  mère  survivant  une  partie  de  la  succession  de 
son  enfant  pour  Tattribuer  aux  parents  d'une  autre  ligne  jusqu'au  12^ 
degré. 

La  proposition  de  MM.  Lelièvre  et  de  Baets  est  en  effet  complexe  et 
elle  touche  à  plusieurs  questions.  Je  me  demande  s'il  n'eût  pas  été  plus 
simple  et  peut-être  plus  logique  et  plus  équitable  de  faire  à  l'époux  sur- 
vivant une  position  spéciale,  plutôt  que  de  lui  donner  une  place  parmi 
les  héritiers  du  sang.  Nous  pourrons  en  toucher  un  mot  dans  le  courant 
de  cette  étude;  pour  le  moment  déterminons,  d'une  manière  précise,  le% 
diverses  conséquences  du  projet  de  loi  tel  qu'il  a  été  déposé  à  la  Chambre, 
et  tel  qu'il  paraît  rester  dans  les  intentions  de  ses  auteurs. 

Conséquence  vis-a-vis  des  collatéraux.  Au-delà  du  6"  degré,  ils  ne 
pourront  plus  hériter  qu'en  vertu  d'un  testament. 
«  Conséquence  vis-a-vis  des  enfants  naturels  reconnus.  Ils  seront  ap- 
pelés à  recueillir  l'entièreté  de  la  succession  de  leur  père  ou  mère  dé- 
cédé, à  défaut  de  collatéraux  à  l'un  des  six  premiers  degrés. 

Conséquence  vis-a-vis  du  conjoint  survivant.  Le  conjoint  survivant 
resterait  toujours  le  dernier  des  héritiers  appelés  par  la  loi  comme  dans 
le  Code  civil,  et  il  ne  viendrait  à  la  succession  ab  intestat  qu'après  les 
cousins  issus  de  germain  (6*  degré)  et  les  enfants  naturels. 

Voilà  une  proposition  bien  mince  de  taille  et  grosse  d'effets.  Peu  de 
mots  et  de  nombreux  résultats.  Les  honorables  auteurs  de  la  proposition. 
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si  nous  nous  en  tenons  au  projet  primitif  et  aux  justes  raisons  alléguées 
pour  rajoumement,  poursuivent  un  triple  but  :  assurer  un  rang  d'héré- 
dité incontestable,  préférer  les  enfants  naturels  aux  parents  du  V  degré, 
et  enfin  réparer  l'injustice  du  Code  civil  envers  le  conjoint  survivant. 

II. 

Nous  étions  heureux,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  de  voir  enfin 
porter  la  main,  quelque  timidement  que  ce  fût,  sur  cette  arche  sainte 
appelée  Code  Napoléon,  et  nous  espérions  que  l'attention  publique  une 
fois  amenée  de  ce  côté,  on  découvrirait  d'autres  imperfections  plus 
criantes  dans  notre  système  successoral.  Que  l'on  ne  croie  pas  pourtant 
que  nous  avons  perdu  de  vue  d'importants  changements  déjà  apportés  à 
ce  même  Gode,  et  notamment  le  talent  et  le  bon  sens  pratique  avec  les- 
quels M.  Lelièvre  a  contribué  à  nous  doter  d'un  nouveau  régime  hypo- 
thécaire; mais  est-ce  là  toucher  au  Code  civil,  et  ne  reste-t-il  pas  intact, 
aussi  longtemps  qu'on  ne  change  pas  son  esprit,  et  qu'on  le  respecte  dans 
les  dispositions,  où  il  manifeste  ses  tendances  caractéristiques  et  ses 
aspirations  propres  ? 

En  effet,  le  titre  des  obligations  et  ceux  qui  traitent  de  l'usufruit,  de 
la  prescription,  des  servitudes,  etc.,  ne  sont  qu'un  heureux  mélange  du 
droit  ancien  et  du  droit  romain.  Ce  sont  ces  éternels  principes  d'équité, 
ces  traditions  Immémoriales  du  droit  des  gens,  qui  tiennent  de  Dieu 
loi-même  leur  immutabilité.  A  ne  considérer  que  ces  parties  de  notre 
Code,  il  est  plus  l'œuvre  de  Cujas,  de  Domat,  de  Pothier  et  surtout 
d'Auguste  et  de  Justlnien,  que  celle  du  grand  conquérant  qui  lui  a  donné 
son  nom.  Mais  si  vous  prenez  les  titres  qui  régissent  la  cité  et  la  famille, 
si  vous  vous  arrêtez  surtout  à  celui  qui  traite  de  la  transmission  de  la 
propriété,  vous  êtes  obligé  de  reconnaître  que  notre  Code  a  une  physio- 
nomie à  part,  qu'il  est  lui-même  et  qu'il  n'est  pas  un  autre,  qu'il  a  sa 
place  nettement  marquée  dans  la  politique  contemporaine  comme  dans 
Thistoire,  et  que  l'état  social  qu'il  créera  aura  son  caractère  et  ses  traits 
distinctifs.  Aussi  est-ce  spécialement  cette  partie  de  notre  Code  que  vise 
Tempereur  Napoléon  lorsqu'il  écrit  à  son  frère  Joseph  :  *  Mon  frère,  je 

*  veux  avoir  à  Paris  cent  fortunes,  toutes  s'étant  élevées  avec  le  trône 

*  6t  restant  seules  considérables,  puisque  ce  ne  sont  que  des  fidéicom- 

*  mis,  et  que  ce  qui  n'est  pas  elles  par  l'effet  du  Code  civil,  va  se  dlssé- 

*  miner.  Établissez  le  Code  civil  à  Naples;  tout  ce  qui  ne  vous  est  pas 

*  attaché  va  se  détruire  en  peu  d'années  et  ce  que  vous  voulez  conserver 
>  se  consolidera.  Voilà  le  grand  avantage  du  Code  civil.  Il  faut  établir 
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»  le  Code  civil  chez  vous  ;  il  consolide  votre  puissance,  puisque»  par  lui, 
»  tout  ce  qui  n'est  pas  fidéicoœmis  tombe»  et  qu'il  ne  reste  plus  de 
»  grandes  maisons  que  celles  que  vous  érigez  en  fiers.  C'est  ce  qui  m'a 
»  fait  prêcher  le  Code  civil,  et  m'a  porté  à  l'établir  (1).  »  On  s'en  sou- 
vient, en  même  temps  qu'il  promulguait  pour  la  nation  française  une 
législation  successorale  qui,  selon  l'expression  de  Tocqueville  (2),  doit 
c  broyer  ou  faire  voler  en  éclat  tout  ce  qui  se  rencontre  sur  son  passage  », 
il  eréait  par  une  série  de  sé&atus-consulte,  des  majorais  en  faveur  des 
familles  dont  les  chefs  étaient  ses  créatures. 

U  me  semble  donc  permis  de  dire  que  jusqu*à  présent  on  n'a  pas  en- 
core touché  ail  Code  ^ivil,  et  si  MM.  Lelièvre  et  de  Baets  osent  timide- 
ment lever  un  corn  du  voile  qui  iu)us  cache  de  dangereuses  injustices, 
ite  passent  si  résolument  à  côlé  d'autres  plus  importantes  questions, 
qu'ils  me  fofit  songer,  malgré  moi,  au  médecin,  dont  tout  le  talent  s'em- 
ploie à  guérir  une  légère  maladie  cutanée,  tandis  que  son  patient  se 
mavrt  du  mal  iaierne  qui  le  ronge. 

JKotts  avons  dit  que  l'esprit  du  Code  civil  se  manifeste  surtout  par 
30n  régime  de  succession.  En  cette  matière,  il  a  fait  table  rase  de  tout 
le  passé  et  il  a  inauguré  un  système  tout  à  fait  nouveau,  dont  les  effets 
sont  caractéristiques  (3). 

Le  droit  lomain  avait  un  profond  respect  pour  le  testament;  il  le  con- 
sidérait comme  la  parole  vivante  et  immortelle  du  défunt,  il  n'y  touchait 
qu'avec  une  timide  circonspection  et  la  loi,  quand  il  n'existait  pas, 
s'inspirait  de  ce  qu'il  aurait  été.  Mourir  ab  intestat  était  pour  le  Romain 
une  tache,  Tabanden  d'un  droit  primordial,  d'un  patriotique  devoir.  Le 
testament  et  la  disponible  étaient  donc  la  règle,  la  légitime  et  la  succès- 

(1)  Lettre  du  5  juin  i806  de  Napoléon  l"  au  roi  Joseph.  —  Mémoires  du  roi  Joseph, 
tome  II,  page  273.  Paris,  i853. 

(f)  De  la  Démocratie  en  Atnérique,  tome  I,  page  76.  Parift,  Mcliel  Lévy,  1864. 

(5)  YtTiei  cpgmwnt  M.  Renan,  dans  sa  préface  aux  i  Qite$tionê  eontemporaines^  »ap« 
pirécie  les  effets  du  Gode  civil  :  i  La  révolution  a  créé  une  nation  dont  Tavenir  est  peu 
»  assuré,  une  nation  oii  la  richesse  seule  a  du  prix,  où  la  noblesse  ne  peut  que  déchoie. 
•  Un  code  de  lois  qui  semble  aToir  été  fait  pour  un  eltoyen  idéal,  riaissant  enfant  trouvé  et 
i  lavunat  célibataire;  un  code  qui  rend  tout  viager,  ota  lea  enfants  sont  un  ineon^iiiett 
i  povr  le  père,  où  toute  œuvre  collective  et  perpétuelle  est  interdite,  oii  les  unités  morales, 
»  qui  sont  les  vraies,  sont  dissoutes  à  chaque  décès,  oii  l*homme  avisé  est  Tégolste  qui 
»  s*arrange  pour  avoir  le  moins  de  devoirs  possibles,  oii  1*bommé  eMa  femme  sont  jdés  dans 
I  Tbrètie  de  la  vie  aux  m  Anes  conditions,  où  la  propriété  est  conçue,  nen  eomme  une  cbosc 

>  morale,  mais  comme  Téqui vêlent  d'une  Jouissance  toujeufs  appréciable  en  argent;  un 
»  tel  code,  dis-je,  ne  peut  engendrer  que  faiblesse  et  petitesse.  Avec  leur  mesquine  con- 
I  ception  de  la  famille  et  de  la  propriété,  ceux  qui  liquidèrent  si  tristement  la  banqueroute 

>  de  la  révolution  dans  les  deftfières  années  du  xvnF*  êiècle,  préparèreM  un  monde  dé 
»  p^gmées  et  de  révoltés,  t 
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sion  intestate  l'exception.  Tel  est  ce  droit  romain,  dont  presque  toutes 
les  léiîislations  modernes  sont  tributaires  et  dont  nous  retrouvons  l'es- 
prit éminemment  conservateur  surtout  dans  le  régime  successoral  des 
Anglais  et  des  Américains  du  Nord  (1). 

Notre  droit  coutumier  avec  ses  formes  multiples  s'était  inspiré  d'un 
principe  différent.  Tout  en  laissant  une  grande  liberté  au  testateur,  il  ne 
tenait  compte  pour  régler  les  successions  ab  intestat  que  de  l'intérêt 
social  et  s'efforçait  de  maintenir  les  biens  dans  les  mêmes  familles.  De 
là  cette  règle  importante  :  c  patema  patemis,  materna  matemis.  »  Ce 
qoe  voulait  cette  législation,  c'était  la  stabilité  de  la  propriété  et  de  la 
famille. 

Le  Code  civil  s'est  appuyé  sur  un  principe  tout  différent.  Pour  lui,  la 
succession  légale  est  la  règle,  le  testament  l'exception.  Il  s'est  écarté 
du  droit  romain  en  ce  qu'il  a  mis  sa  volonté  au-dessus  de  celle  du  tes- 
tateur, et  au  lieu  de  consulter,  comme  le  droit  coutumier,  l'intérêt  so- 
cial si  fortement  lié  au  maintien  et  au  bon  ordre  des  familles,  il  a  or- 
ganisé un  vaste  système  de  nivellement  où  les  affections  et  les  biens 
sont  divisés  par  parts  égales  (2).  L'omnipotence  de  la  loi  est  te  trait 
distinctif  de  la  législation  nouvelle,  elle  fait  bun  marché  du  droit  de 
tester,  qu'elle  considère  comme  une  concession  de  sa  volonté  et  une 
délégation  de  sa  puissance. 

Les  jurisconsultes  (3)  qui  ont  cru  que  le  livre  III  du  Code  civil,  celui 
qui  traite  des  successions,  était  le  reflet  de  la  volonté  des  personnes 
mortes  ab  intestat,  ont  dit  ce  qu'il  devrait  être  et  non  pas  ce  qu'il  est. 
Le  projet  de  loi  de  MM.  Lelièvre  et  de  Baets  nous  e»  fournit  une  preuve 
évidente  ;  cl  si  nous  remontons  pins  haut,  si  nous  interrogeons  les 
pères  de  famille,  les  commerçants,  les  industriels  el  les  propriétaires, 
qui  furent  témoins  de  l'élaboration  du  Code  civil,  nous  disent-ils  que 
b  législation  nouvelle  en  matière  de  succession  est  l'expression  de  leur 
volonté?  Aucunement.  Dans  les  célèbres  cahiers  de  4789,  où  tous- les 
Français  déposèrent  Hbreraefnt  leurs  plaintes  et  leurs  espérances,  pas 
un  mot  ne  proteste  coBtfela  liberté  de  tester,  contre  ce  droit  primor- 
dial, auquel  la  révolution  allait  substituer  la  froide  injonction  d^in 

(I)  Ces  pays  jouissent  d*une  Uberté  testamentaire  absolue.  Une  partie  de  TAngieterre 
<i,  Comme  législation  ab  intestai ^  le  droit  d*alnesse. 

if)  Ainsi  une  personne  meurt  ab  intestai  ne  laissant  que  des  oncles  et  tantes  palernels 
«t  maternels;  l€S  biens  ne  Tâloumeront  pas  aux  branches  d*oti  ils  vienneni,  mais  4a  suc- 
«rssion  du  de  cujus  sera  divisée  en  deux  parts  égales,  Tune  pour  les  oncles  et  tantes  ma- 
tf.ncls,  Tantre pour  les  oncles  et  tantes  paternels. 

ô)  M.  Lelièvre,  dans  les  développements  de  sa  proposition,  a  cit^î  :  Troiïhard  it 
Troplong  (Annales  parlementaires,  pages  fOf,  <02,  103). 
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article  de  loi  (1).  Et  pourtant,  où,  mieux  que  là,  trouver  la  manifesta- 
tion non  équivoque  de  sentiments  froissés  et  d'honorables  désirs?  Je  no 
puis  donc  admettre  que  le  Code  civil  ait  tenu  compte  de  la  volonté  pré- 
sumée du  défunt;  comme  nous  le  dit  Dalloz,  cité  par  M.  Leiièvre,  les 
préoccupations  du  législateur  n'étaient  pas  là.  «Les  rédacteurs  du 
Code,  »  dit  cet  auteur,  <  annonçaient  bien  et  l'on  a  souvent  répété  que 
les  successions  devaient  se  déférer  dans  l'ordre  de  la  nature  et  selon 
l'affection  présumée  du  défunt.  Mais,  dès  le  premier  pas,  on  s'est  écarté 
de  cette  règle,  comme  le  marque  fort  bien  Maleville,  tome  II,  page  291; 
nous  étions  alors,  «  dit  le  même  Dalloz,  »  dans  un  état  amphibie  qui 
laissait  beaucoup  d'incertitude  sur  l'espèce  de  gouvernement  qui  serait 
déflnitivement  adopté.  Chacun  opinait  donc  sans  dire  ouvertement  ses 
motifs  ultérieurs,  d'après  la  forme  qu'il  jugeait  la  meilleure.  Il  est 
probable  que,  si  le  Code  avait  été  fait  plus  tard,  les  lois  auraient  pris 
sur  ces  grandes  questions  une  marche  plus  assurée.  » 

Si  nous  rapprochons  cette  citation  de  la  lettre,  que  nous  avons  rap- 
pelée tantôt,  de  Napoléon  à  son  frère  Joseph,  et  si  nous  jetons  un  coup 
d'oeil  sur  la  composition  des  assemblées  révolutionnaires  qui  improvi- 
sèrent nos  lois  successorales,  nous  sommes  obligés  d'avouer  que  l'époque 
était  trop  aux  préoccupations  politiques  et  aux  ardeurs  de  la  passion, 
pour  pouvoir  espérer  l'étude  approfoudie  et  morale  d'une  si  importante 
question.  La  Convention  voulait  réagir  à  tout  prix  contre  le  passé,  et 
Napoléon  affermir  sa  puissance;  quelle  place  restait-il  entre  ces  deux 
tendances  aux  appréciations  sages  et  aux  décisions  impaitiales?  Nous 
n*avons  donc  pas  été  surpris  d'entendre  MH.  Leiièvre  et  de  Baets  rele-  1 
ver  dans  notre  Code  une  décision  contre  nature.  La  volonté  présumée  1 
du  défunt  a  été  un  masque  dont  on  s'est  servi  pour  excuser  la  loi. 

Après  ces  observations  préliminaires,  bien  que  le  projet  ait  été  retiré' 
par  ses  auteurs,  nous  croyons  utile  d'en  aborder  l'examen  1^  quant  aux 
collatéraux;  2°  quant  aux  enfants  naturels;  S""  quant  au  conjoint; 
4*"  quant  au  fisc.  Certaines  observations  critiques  sur  la  manie  de  tx>ut 
centraliser  à  notre  époque  entre  les  mains  de  l'État,  donneront,  je  l'es-* 
père,  quelque  opportunité  à  cette  étude. 

IIL 

En  vertu  &i  S  1*'  de  l'art.  755,  les  coUaté;  .^  sont  héritiers  jusqu'ai 
18^  degré;  le  p*»    't  de  loi    écarte  les  6  derniers  degrés  et  ains 

(!)  Voir  c  les  Cahiers  de  1789  »  par  :  Léon  de  Poncins.  Si  quelques-uns  de  ca 
cahiers  se  prononcent  contre  le  droit  d^alnesse,  beaucoup  demandent  que  Voti  fortifie  Tait 
torité  paternelle  et  aucun  ne  réclame  le  rartnge  égal. 
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lOQs  les  parents  des  degrés  inférieurs  au  cousin  issu  de  germaio.  En 
voici  les  motifs  donnés  dans  les  développements. 

<  D'abord,  »dit*on,  «la  difficulté  de  se  procurer  des  généalogies  devient 
tous  les  jours  plus  grande.  »  Nous  avions  cru  innocemment  le  contraire. 
Depuis  qu'une  série  d'officiers  publics  est  chargée  de  dresser,  contrôler 
et  conserver  les  actes  de  l'état  civil»  depuis  qu'on  a  enlevé  ce  soin  aux 
paroisses  sous  prétexte  qu'elles  s'en  acquittaient  mal,  nous  supposions 
que  l'état  civil  des  citoyens  était  correctement  tenu  et  que  plus  les  années 
nous  sépareraient  de  l'ancien  régime,  plus  il  nous  serait  facile  de  dres- 
ser des  généalogies.  Il  parait  que  c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  Encore 
une  désillusion  de  plus  pour  le  xix""  siècle  !  L'on  ajoute  que  c  les  fa- 
milles sont  exposées  »  à  cause  du  §  1^'  de  l'art.  758;  car  il  ne  s'agit  que 
de  celui-là,  <  à  des  procès  inextricables  et  dispendieux;  que,  dans  l'in- 
térêt générai,  il  convient  de  prévenir  des  débals  fâcheux,  dont  profitent 
bien  souvent  de  cupides  spéculateurs,  au  détriment  des  iutéressés.  » 
Tout  cela  peut  être  vrai  ;  mais  le  remède  s'il  vous  plait?  Le  remède, 
le  voici  :  l'État  empocbera  la  succession.  Je  me  demande  si  le  remède 
n'est  pas  pire  que  le  mal,  et  si  beaucoup  de  collatéraux  seraient  enchan- 
tés qu^on  leur  dise  un  jour,  comme  aux  plaideurs  de  La  Fontaine  : 

<  Tenez,  la  cour  vous  donne  à  chacun  une  écaiUo, 
1  Sans  dépens  et  qu*en  paix  chacun  chez  soi  s*en  aille.  » 

Des  débats  fâcheux  !  des  spéculateurs  enrichis  !  Sont-ils  bien  nom- 
breux? n'y  a-t-il  pas  là  une  légère  exagération?  ne  serait-il  pas  plus 
juste  d'adresser  ce  reproche  à  l'ensemble  d'un  régime  successoral  dont 
Tburiot  pouvait  dire,  sans  être  démenti,  c  qu'il  a  jeté  une  pomme  de 
discorde  dans  toutes  les  familles  »  (1). 

Je  veux  bien  admettre  que  l'affection  du  défunt  pour  des  parents  très- 
éloignés  puisse  être  contestée.  L'affection,  oui,  mais  la  volonté?  Et  c'est 
là  ane  distinction  qui  échappe  à  l'auteur  des  développements.  Il  conclut 
par  analogie  des  autres  lois  où  la  parenté  est  prise  en  considération, 
à  rincapacité  en  matière  de  succession  des  collatéraux  au-delà  du 
6^  degré.  Ainsi,  par  exemple,  l'art.  378  du  Code  de  procédure  civile  ne 
permet  au  juge  de  se  récuser  que  s'il  est  parent  ou  allié  des  parties  ou 
de  Tone  d'elles,  jusqu'au  degré  de  cousin  issu  de  germain  inclusive- 
ment, c  Vous  le  voyez,  »  dit  M.  Leiièvre,  «  au-delà  du  6^  degré  la  loi  ne 
considère  plus  qu'il  y  ait  affection.  >  Mais  quand  il  s'agit  de  disposer 
par  une  loi  de  succession  de  la  propriété  privée,  l'affection  du  défunt 

(1)  Thuriot  à  la  Convention. 
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n*e&t  prise  en  considération  que  pour  mieux  marquer  sa  TOlonté  (1), 
c*est  l'un  des  signes  de  cette  voioiHé,  de  cette  vôtooté  sur  laquelle  on 
doit  s'appuyer,  soit,  ssivant  moi,  pour  créer  un  droit,  soit,  suivant 
d'autres,  pour  expliquer  la  détermination  de  la  loi.  Or^  je  le  demande, 
y  en  a-t-il  beaucoup  qui  ne  se  prononceraient  pas  en  faveur  de  leurs 
parents,  le  fussent-ils  même  au  iir  degré,  si  on  leur  posait  nettement 
la  question,  comnFie  elle  se  présente  en  réalité  :  c  à  qui  voule^votis 
laisser  votre  fortune,  à  votre  famille  ou  à  l'État?  Peut-^ëtre,  pami  ces 
parents  éloignés,  y  en  a«4-il  qui  portent  le  même  nom  qve  ?ous, 
pent-^être  sont-ils  réduits  à  ta  plu«  affreuse  misère,  et,  tandis  que  vous 
pouvez  leur  faciliter  l'existence  et  ratlamer  dans  leur  cœur,  que  votre 
souvenir  fera  battre,  la  flamme  qui  va  s'éteindre  dans  le  vôtre,  vous 
iriez  leur  préférer  l'État?  Non,  mille  fois  non,  vous  savez  trop  ce  que 
vous  devez  à  votre  famille,  et  les  progrès  du  socialisme  sont  assez  mar- 
qués de  nos  jours  pour  que  vous  reeuHez  devant  l'idée  d'étendre  ses 
conquêtes!  » 

Hais,  me  dira-t-on,  tout  le  monde  a  la  faculté  de  faire  un  testament, 
si  on  aime  assez  ses  parents  éloignés  pour  les  préférer  au  09c,  on  se 
donnera  bien  la  peine  de  tester.  Le  testament,  voilà  enfln  te  mot 
lâché! 

Ne  dites-vous  pas  tous  les  jours  qu'il  n'est  phis  dans  nos  mœurs,  et 
vous  avez  raison,  le  code  civil  et  la  jurisprudence  nous  ont  dégoûtés 
d'en  faire;  mais  ne  l'oubliez  pas»  je  vms  prie,  au}ourd,'taui  que  nos  ins- 
titutions sont  francfaement  démocratiques,,  eooafme  n^ius  le  rappelle  si 
bien  M.  Lelièvre,  il  faut  surtout  redouter  Us  dispositions  qui  violent 
l'intérêt  des  petites  gens.  Ce  ne  sont  pas  «ux  qui  font. des  testaments, 
et  tandis  que  les  gros  flnanciers  auront  soia  .de  ppé^^rver  leur  fortqne 
et  leur  nom  d'un  applatissement  coinplet,  aos  pçtuvi'es  campagnards  et 
les  ouvriers  de  nos  villes  verront  leurs  biens,  leur  propriété  et  leurs 
économies  passer  entre  les  mains  du  fi$c.  Il  n'e^tpas  JCf^re.  de  trouver, 
au-delà  du  6^  degré,  des  parents  qui  auraioot  bien,  besoin  d'Jiériter  et 
dont  le  de  cujus  eût  été  heureux  de  fs^ire  le  bonbeiir  s'il  en  eût  connu  Je 
moyen  ;  ils  seront  à  jamais  exclue  de  la  succession  et  ils.auront  peut-être 
la  douleur  de  voir  la  maison  qui  a  abrité  leurs  ancêtres  vendue  à  l'encan 
et  passer  eu  des  mains  étrangères  (3).  C'est,  doirc  aller  presque  toujours 

(l)  Les  dispositions  de  nos  loir  de  succcssîotf ,  dit  ÎVeploiig  et  là  fhipàrt  des  juriscon- 
sultes, doivent  être  ealquâes  sur  ia  volonté  pcobablo  dQ  défunt. 

(1)  Le  cas  peut  se  présenter  fréquemment.  Primus  est  le  cousin  au  7«  degré  de  Secundus, 
qui  a  liérité  de  la  maison  paternetie  de  Tauteur  commun.  Primus  peut  avoir  même  habité 
du  vivant  de  ses  parents  la  maison  qui,  après  la  mort  de  Secundus  sans  descendants  et 
sans  ascendants,  passera  au  fisc. 
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contre  la  volonté  du  défunt  que  de  déshériter  ses  parents,  même  les 
(lus  éloignés,  pour  donner  sa  succession  au  flsc. 

Il  est  un  autre  motif  de  cette  exhérédation  que  je  trouve  dans  les 
développements  communiqués  aux  Chambres.  Les  collatéraux  tie 
viennent  à  la  succession  de  leurs  parents  qu'en  vertu  d'un  privilège  lé- 
galj  rien  n'empêche  donc  qu'on  leur  retire  ce  privilège  s'il  n'est  pas 
suffisamment  justifié.  Hélas!  il  est  douloureux  de  Ten tendre;  tout  ce 
que  l'État  ne  prend  pas  aujourd'hui  aux  particuliers,  tous  les  droits 
qu'il  leur  laisse,  la  loi  en  fait  des  privilèges  légaux.  Privilège,  le  frère 
qui  hérite  de  son  frère;  privilège,  le  neveu  qui  hérite  de  son  oncle; 
privilège,  le  droit  de  tester  lui-même!  Je  le  demande  encore  une  fois, 
entre  l'État  et  le  parent  au  10"  degré,  quel  est  celui  qui  a  le  plus  de 
droits  à  la  succession?  sans  doute  celui  auquel  le  propriétaire  défunt 
eAt  remis  sa  fortune  s'il  eût  été  à  même  de  la  donner  ;  la  source  du 
droit  se  puise  dans  la  volonté  présumée  du  propriétaire  défunt,  et,  la 
question  ainsi  posée,  il  n'est  guère  possible  d'admettre  le  droit  de  l'État. 
Uonc,  si  tant  est  que  l'on  soit  condamné  à  admettre  qu'il  y  ait  privilège, 
et  si  ce  privilège  se  justifie,  comme  nous  le  disent  tous  les  juriscon- 
sultes, par  la  volonté  probable  du  défunt,  il  n'est  pas  contestable  que 
les  collatéraux,  même  au-delà  du  &"  degré,  ne  se  trouvent  dans  l'hypo- 
thèse voulue  pour  réclamer  la  succession.  Bien  plus  probablement  que 
l'État,  ils  ont  pour  eux  la  volonté  du  défunt. 

De  quel  droit  les  dépouilleriez- vous? 

Mais  est  ce  en  vertu  d^iin  privilège  légal  que  les  parents  d'un  défunt 
arrivent  à  la  succession?  Est-ce  la  loi  qui  crée  leur  droit  ?  Il  ne  manque 
pas  de  juristes  qui  le  soutiennent  aujourd'hui.  Ils  se  font  les  défenseurs 
d'une  doctrine  nouvelle  qui  méconnaît  l'une  des  plus  belles  prérogatives 
de  l'homme  et  du  propriétaire,  et  ils  donnent  aux  ennemis  de  la  société 
le  prétexte  plausible  de  détruire  une  législation  qui  n'est  que  la  sanction 
des  privilèges.  L'hérédité  a  bien  plus  à  redouter  de  doctrines  semblables 
que  de  l'application  excessive  que  l'on  pourrait  faire  de  son  principe  (1). 
Ce  n'est  pas  en  restreignant  le  droit  à  l'héritage  que  l'on  fera  taire  les 
rêveurs  et  les  envieux.  Moins  il  y  aura  d'élus,  plus  il  y  aura  de  mécon- 
tents. Les  parents  du  7"  au  ii*"  degré,  qui  attendent  une  succession, 
ne  sont  jamais  communistes,  ils  le  deviendront  au  lendemain  du  jour 
où  le  fisc  prendra  leur  place.  Du  reste,  les  envieux  et  les  rêveurs  en 
veulent  au  principe  lui-même,  les  accessoires  ne  les  touchent  guère  et 
ils  sauront  bien  les  laisser  de  côté  pour  attaquer  directement  ce  que 

(1)  t  Du  reste,  •  dit  M.  LeUèvre  dans  ses  développements,  (Annaiet^  p.  i02),  «  si  ro!i 
feut  maintenir  le  principe  d*bérédité,  il  importe  de  ne  pas  Texagérer.  » 

Tome  I.  —  î«  uvn.  4 
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VOUS  appelez  des  privilèges  légaux.  Je  le  regrette  ici  encore,  je  ne  puis 
partager  Topinion  cle$'thoiK»rabies  auteurs  de  la  pnopo^iition. 

Pourtaotyle  droit  nomain,  m-ohiecte-t-oa,  ce  droit  romain  que  vous 
aim.z  tant,  n'admettait  pas  d*faériiier  ,«&  iniestat  au-delà  du  T'^id^gré. 
D'abord,  il  me  parait  contestable  qu'il  en  fût  ainsi  (1),  et  ceiai^eraimi, 
nieriez-vous  que  la  situation  était  toute  diféreate?  Autres  étaient  les 
classes  sociales,  autre,  surtout,  :Ja  législation,  qui  voyait  avec  défaveur 
les  morts  îiAle^lal.  Puisque  tester  était  un  devoir,  pourquoi  la  loi  irait- 
elle,  saas  ^que  rintërét  social  Ty  engage,  penser  pour  ceux  qui  ne  veulent 
pas  s'en  donner  la  peine?  Le  Gode  civil,  nous  Tavons  dit,  est  parti  d'un 
principe  tout  opposé  et  il  ne  s'est  pas  fait  scrupule  de  substituer  sa  vo- 
lonté à  ia  nôtre.  Avouons-le,  pourtant,  s*il  a  porté  une  atteinte  cruelle 
à  la  iibeirté  de  tester,  et  s'il  a  .voulu  régir  en  ^aftre  nos  successioBs,  il 
n'a  pas  été  jusqu'à  disposer  du  bien  des  familles  et  des  particuliers  en 
faveur  de  TÉtat;  aussi  longtemps  qu'il  peoi/coosiater  quislque  parenté 
entre  le  défunt  et  ses  survivants,:  il  remet  la  fortune  en  4es.  mains  pri- 
vées et  ne  donne  ouverture  au  droit  du  fisc  qu'à  la  dernière  extrémité, 
quand  les  liens  du  sang  n'existent  plus  :  fi$cusposi  omMs. 

Telle  est  la  sage  dispobitlDn  du  §:  1^'  de  l'article.  755:. que  l'on  veut 
.  cbanger.  Pour  montrer  coâtbien  cette  modlfioationoonlrarierait  le  sen- 
timent'fiubllc^dlauffit  daise demander  si  les.persûnnesricbes-et aisées, 
qui  se  trouveront  dans  les  cenditions -de  la  proposition,  c'est*à-dire, 
sans  parents  en-deçà  du  T""  degré,  mourront  volontairement  intestat 
avec  la  perspective f  de  voir  leurs  propriétés  et:  leurs  économiea^passer 
auxmainsiduifisc? 

IV. 

Je  ne>pensf  pas  que  jes  auteurs  de  Is)  proposition  aient  eu  spécialement 
en  vue  d'aniéliorer  la  ^tuation  des  enfants  Baturêls.i  En  tapi  ,que  les 
•principes  du  Code  civil  soient  admis-en  matiÀre, de > succession,  il  faut 
reconnattre  qu'il  a  su  tenir  ici  le  Juster  milieu  entre  deux,.  législati^^Ds 
opposées.  Sous  l'ancien  régime,  les  bâ^ardsr  n'avaient  ajioun*4roit,de 
succession,  sauf  cependant  dans  certains  cas  et  dans  certaiuesicoiUuaies 
sur  la  succession  de  leur  mère  et  des  parents  de  icelle-^i.f  En  tri^Iegé- 
nérale,  ils  n'avaient  qu'uaidrai4  aux  aliments...  La  révolution  francaî^e, 
.par  sa  loi. du>  12  brumaire  an  .11^  à  laquellCfon  crut.devoir  donner,un 

(â)  Le  contraire  me  paraU  même  certain.  Je  ne  trouve  nuUe  part  la  moindre  UmitaUon 
aux  droiU  des  patents,  nixtaidef  iltsléliitei,  lit..iir,  t.ix«  nà.dans4e'n^s<fl.  Ut.  xxxyiii, 
t.  X,  ni  dans  \d4:odô^  liv.vi,  t^  xmu. 
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effet  rétroâolif^  mit  sur  la  même  ligne  les  enfants  natui^ls  et  le&ienfaols 
légitimes.  Le  Code  ne  pouvait  montrer  la  sévérité  de  Taneien  droit.. il 
vesaiLde  restreindre  la  disponible,  des  pères  et. mères  à  des  proportions 
infimes  lei  de  leur  enlever  de  cette  manière  indirecte  le  droit  de  tester; 
abandoDAer^leseofants naturels  au  libre  arbitre  de>  leurs  parents lainai 
décoaragés  et  désarmés  par  le  nouveau  régime  successoral,  e*était 
presque  les  fra{^r  d*incapacilé.  Ne  pouvant.plus  jospérer  de  les.voir 
équitablem^t  dotés  f^run  acte  du  .bon  vouloir  paieraj^l,.  conune  dans 
Tanctea  régioie,  il  (ut.coniraipt.de  leur  donner» lune.  place  xdaiis.  sa  suc- 
cession ak  int^tai.  Il  leut.^sâcz  souci  dO/la  dignité  (lu. foyer  don)e6tique 
pour  ne  pa&iii0ltrû.$ur.)a.jn$me  ligne  les  esoilanisinaturcls  et  lesenfants 
légitimes,  et  il  édicta  les  ai;:.ttcles  736  et  157;  D'après  «es  fi(riicles,  l'enfant 
naturel r»£(MiiittaiUAepart .plus  ou  moins  forte  dans. la  succession  de 
$€s  père  .OUI  mèrcrdéeiiidiés,. suivant  que  cduxrcl laissant  des.descepdanls 
légitiiaes^  ou,  kdéfaulide  descendants,  desi  ascendants  ou,  des  frères  qu 
âoeufs,  ou,  iQnt|n,^à  défaut  de  x:es.dâr.niers,.:des<cûl)jatécaux  ^au  degré 
suiQce^^if.  Us  n'ont,  doncdroii;  h  l'entièreté  da.lansucoession  qu'après,  les 
parentsiau  121  (degré. 

Y  a-t-il  lieu  de  souhaiter,  comraele.deiftandent  les,  auteurs  de  la  pro- 
position,,obieti^dQiC^tQiétiide,.  que  leS'iCnfafits.jtKUUirels  pr^nnenttoute  la 
sa^c^sâioi^et  «xçluept  les. parents, des  six  derniers,  degrés.  JS'ous  ne. le 
pensons  ,p4S4l^.£ode;tr$iiie3uâi>samment  bien  les  enfants  naturels.  C'est 
aussi  V.opîoioOide.notreiS4ftat.belge>  comoïe  lerappeHd  Jtt,  Leiièvre  dans 
les  J^velopp^mi^pts  «u'il.a  doflpés.aux  Chambres. 

i^orsque  le  Cipuverneraeni|)elge  vouIut„en.  48S1,  mettre  llimpôt  $ur 
Mfincv^ssiQOs  en  j^monieayec, la. législation  çiyjle,>  il  proposa  d'ijQ- 
Mfrer.jitoosvle;  pr^ojet.  di$^u4é  à  c«tte  époque,  un  article iaiosl<CQnçu  : 
«  Ui;sque  l'iépo^X!  ^urvilYant  ou  ,les..enfaniis[, naturels  ^ont. appels  à  ja 
>  succession,  à  défaut  de  parents  au  degré  successible,  ils  ser^Qntjpour 
»  Tapplication  de  la  loi  sur  les  droits  de  succession  et  de  mutation  par 
»  d4eès,  coQ^idérés  con^o^e  parepts  aa  \i^  degré.'  » 

Cette  .di9po6ition,  acceptée  Md  Cbambre  des  jeprésenlants^ifutiviiYe- 
.ineat  ecitîq\iée  au  Séoat.  Le  nejet  en.fptdeatandé  par. la  commission  m 
ce  qui  cmcemmt  I'^qux  «urvii/an^.nous  dit  JuirjQ9<iine.M.  J^lièvre. 

Dans  la  séance  du  24  novembre  1851,  M.  le  baron  Dellafaille  s'exp^i- 
fflaii  ainsi  ;  i;.Il^9t  .^ncore.un  aulre  motif^qui  a,dét^rmipé.la  commission 
»  et  quitte 4»ej^^e»  déte.imiaera  ftt^ssiiCûUe^asawl^léeiOiest. qu'il  a  paru, 
»  je  ne  dirai  pas. immoral,  mais^  peu  conv^n^lede  mettre  T^époux  sur  la 

»]aème:UgDe  q^e  Jies  enfants, naturels. d  ,les  paretiis  au ilS*"  deg^é, 

>  DèsJors,  Ja  première  partie  de  l'article  devrait  (lire  retraoebée.  »  Cette 
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suppression,  combattue  par  le  ministère  des  finances,  fut  admise  par  le 
Sénat  au  premier  vote. 

Lors  du  second  vote,  dans  la  séance  du  37  novembre,  le  ministre  sou- 
tint encore  énergiquement  I*opinion  quMl  avait  émise,  en  se  plaçant  au 
point  de  vue  de  la  logique  et  de  Tbarmonie  entre  les  diverses  disposi- 
tions des  lois. 

Le  Sénat  persista  dans  le  système  qu'il  avait  sanctionné  une  première 
fois  et  jugea  que  Tépoux  survivant,  venant  à  la  succession,  à  défaut  de 
parents  au  12^  degré,  ne  devait  payer  Timpdt  sur  les  successions  qu'à 
raison  de  4  % .  Quant  aux  enfants  naturels,  ils  continuèrent  à  être 
traités  comme  les  collatéraux  au  là""  degré  et  Farticle  10  de  la  loi  du  17 
décembre  1851  les  soumit  au  droit  de  13  %. 

Si  nous  voulons  donc  arguer  de  Topinion  du  Sénat,  nous  devons  dire, 
non  pas  comme  M.  Leiièvre  le  conclut,  qu'il  a  condamné  les  articles  788 
§  1^  et  767  du  Code  civil,  mais  purement  et  simplement  la  place  attri- 
buée par  ce  Code  à  l'époux  survivant,  c'est-à-dire  une  partie  de  Tarticle 
767;  que  quant  aux  enfants  naturels,  il  a  confirmé  la  disposition  succes- 
sorale et  qu'il  n'a  élevé  aucune  récrimination  contre  le  nombre  des  degrés 
successibles  de  notre  législation. 

Je  le  répète,  le  système  du  Code  une  fois  admis,  il  me  semble  qu'il  a 

fait  pour  l'enfant  naturel  tout  ce  qu*il  devait  faire.  Il  n'est  pas  à  souhaiter 

que  cet  enfant  exclue  d'une  manière  absolue  les  parents  éloignés  :  Tin- 

térét  de  la  famille,  l'intérêt  de  l'enfant  lui-même  exigeront  fréquemment 

le  contraire.  A  vrai  dire,  les  situations  dans  lesquelles  peuvent  se  trouver 

les  enfants  naturels  reconnus,  soit  vis-à-vis  des  descendants  légitimes, 

soit  vis-à-vis  des  ascendants  ou  des  frères  ou  sœurs,  sont  si  multiples, 

qu'il  est  impossible  de  donner  des  règles  équitables  et,  à  ce  point  de  vae 

encore,  il  est  à  regretter  que  la  loi  ait  si  rigoureusement  limité  te  droit 

de  tester. 

V 

Autant  nous  avons  eu  le  regret  de  nous  trouver  en  désaccord  avec  les 
honorables  auteurs  de  la  proposition,  autant  nous  sommes  heureux 
d'applaudir  aux  sentiments  de  justice  et  de  convenance,  qui  les  déter- 
minent à  s'élever  contre  une  disposition  législative  aussi  douloureuse 
qu'injustifiable. 

D'après  l'article  767,  l'époux  survivant  est  exclu  de  la  succession  de 
son  conjoint  non-seulement  par  les  parents  aux  19  degrés  successibles 
et  par  les  enfants  naturels,  mais  encore  par  l""  les  descendants  légitimes 
d'un  enfant  naturel  du  défunt  (art.  7S9)  ;  i^  les  père  et  mère  naturels 
du  decujus  (art.  76S>;  S"*  les  successibles  dont  il  est  parlé  dans  l'article 
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766,  c*est-à-dire  quand  le  défunt  est  enfant  naturel,  ses  frères  et  sœurs 
naturels,  et  quant  aux  biens  quMl  tenait  de  son  père  ou  de  sa  mère,  ses 
frères  et  sœurs  légitimes.  En  un  mot,  Tépoux  survivant  ne  vient  en  fait 
jamais  à  la  succession  ab  intestat  de  son  conjoint  décédé  ;  s*ii  y  vient 
par  extraordinaire,  c'est  à  défaut  de  successibles,  comme  la  dernière 
personne  à  laquelle  pouvait  songer  le  défunt.  Évidemment  la  loi  n'a  eu 
aucun  égard  à  la  volonté  présumée  de  celui-ci,  sa  disposition  est  contre 
Dature,  il  y  a  lieu  de  la  modifier. 

Sans  doute,  on  pourrait  opposer  à  M.  Lelièvre  ses  propres  paroles, 
et  lui  objecter  à  propos  de  Tépoux  ce  qu'il  disait  des  collatéraux  c  le 
droit  de  tester  reste  intact  » .  Le  fût-il,  cela  ne  serait  pas  une  raison  de 
maiotenir  dans  la  législation  une  injustice  criante.  L'influence  de  la  loi 
est  immense,  on  n*y  songe  pas  assez,  le  peuple  se  plait  à  la  considérer 
comme  la  vivante  expression  de  l'équité;  elle  insinue  peu  à  peu  ses 
principes,  les  générations  nouvelles  se  façonnent  à  ses  leçons,  on  les  voit 
défendre  ce  qu'elle  respecte,  combattre  ce  qu'elle  blâme,  c'est  à  la  morale 
iDcréée  qu'elle  est  censée  emprunter  ses  décrets,  et  Dieu  lui-même, 
sauctionne,  dit-on,  dans  le  ciel  ce  qu'elle  arrête  sur  la  terre.  Le  législa- 
teur fausse  donc  le  sens  moral  du  peuple,  s'il  introduit  ou  tolère  dans 
les  lois  des  principes  erronés;  et  quand  il  s'agit  de  l'union  des  époux, 
c'est-à-dire  de  l'un  des  éléments  les  plus  essentiels  à  l'ordre  social,  tout 
doit  tendre  à  consolider  la  sainteté  et  l'indissolubilité  d'un  lien  si  néces- 
saire. On  pourrait  en  dire  autant  de  l'autorité  paternelle  :  les  lois  qui 
doDuent  aux  enfants  des  droits  contre  leur  père,  qui  ne  permettent  à 
eelui*ci  ni  d'exbéréder,  ni  de  faire  des  parts  inégales,  ni  même  des  lots 
de  nature  différente,  mettent  cette  autorité  en  suspicion,  et  il  n'est  pas 
étonnant  d'entendre  de  toutes  parts  signaler  son  affaiblissement. 

Le  droit  de  tester,  que  l'on  peut  invoquer  tout  entier  quand  il  s'agit 
du  conjoint,  n'est  donc  pas  une  raison  suffisante  pour  maintenir  une 
ïDjustice  dans  la  loi,  et  la  réforme  proposée  par  MM.  Lelièvre  et  de  Baets 
conserve  toute  son  opportunité. 

Nous  venons  de  soulever  la  question  morale,  à  ce  point  de  vue  le  pro- 
jet de  loi  nous  parait  insuffisant.  Insuffisant,  parce  que,  d'abord,  il  n'at- 
taque point  l'imperfection  la  plus  funeste  de  notre  législation  successorale. 
Ce  n'est  pas  seulement  le  conjoint,  sa  dignité,  ses  anciens  et  respectables 
liens  qui  sont  méconnus  par  le  code,  mais  surtout  le  père,  la  mère,  la 
^^inte  institution  de  la  famille,  qui  voient  leur  autorité,  leur  bienfaisante 
influence  compromises  par  une  loi  qui  leur  enlève  la  libre  disposition  de 
leur  bien  et  l'avenir  de  leurs  enfants.  Il  y  a  là,  une  cause  permanente  de 
désorganisation  sociale,  un  dangereux  esprit  d'insubordination  et  de 
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révolte!  Le  projet  de'loif  n*en  dit  rien.  En  outre,  dans  la  réforme  qû'it 
inédite  en  ra?ear  du  conjoint,  il  laisse  subsister  cette  blessante  anomalie 
que  signalait  au  Sénat  M;  Dellafaille,  et  il  lui  préfère  les  enfants  naturels; 
ainsi  uoas  pourrons  voir,  comme  par  le  passé,  la  compagne  héroïque 
d'Qir  débavtbé,  celle  qui  aura  sacrifié  à  son  defvoir  et  aa  saint  de  son 
mari,  daris  les  larmes  et  le  ^silence  de  la  prière,  sa  jeunesse,  sa  beauté 
et  sa  Yie,  tt€«s  pourrons  la  voir,  après  le  décès  de' celui-ci,  pauvre  et 
dans  le  besoin,  tandis  que  les  enfants  de  la  concubine  de  son  époux 
rovileront  dans  les  délices  et  l'or!  Ce  n*est  pas  niorat,et  si  l'on  oseenfin 
secouer  ud  instant  le 'fétichisme  qaet)Ous  inspire  le  Code  civil,  srTon 
veut' sérieusement  effacer  l'injustice  édictée  par  l'article  767,  ufie  demi* 
mesure  n*est  pars  suflBssnonnient  réparatrice  :  il  faut,  sans  bi^iter,  remet* 
tre  réi>ouK  légitime  en  honneur,  et  ne  pas  craindre  de  lui  rendre  la 
plice  que  réclament  sa  dignité  et  Tordre  moral  (1), 

Il  né  doit  pas  nous  échapper  que  cette  mesure  qui  satisferait  le  bon 
sdns  publié  nuirait  peuj  financièrement,  aux  enfaoïs  naturels.  Us  conti- 
nueraient à  bénéficier  de  Tarticle  757,  et  recueitleraient  une  partie  à 
déterminer  de  la  succession. 

Ces  défectuosités  du  projet  de  loi  reconnues;  nous  en  revenons  toujours 
à4ire  qu'il  a  été  inspiré  par  la  louable  pensée  de  relever  Tépoux  survi* 
vafM  et  de  lui > donner  une  place  plus  honorable  dans  notre  léj^slatîon. 
N^y  a«*t-il  pas  moyen,  d'iatteindre  ce  but  sans  froisser  les  intérêts  de  la 
ftimilte  et  en  tenant  un  compte  pks  rigoureux  des  exigences  de  la  mo- 
rale? C'est  pour  répondre  à  cette  question  que  nous  mettions  en  avant 
au  début  de  ce  travail,  l'idée  tle  faire  au  conjoint  survivant;  une  position 
si  je  puis  parler  ainsi,  une  position  successorale  à  part,  en  dehors  de 
l'ordre  établi  par  le  Code  pour  les  héritiers  du  sang. 

En  void  un  modeste  aperçu  : 

L'épout  survivant  jouirait  de  l'usufruit, 

1*'  D«  la  totalité  dd  la  fortune  du  conjoint  quand  cehii-^ci  ne  laisse  ni 
enfant  légitime,  ni  descendant  d'eux,  ni  ascendants  ou  frètes  et  sœurs. 

^,  De  la  moitié  de  cettef' fortune  si  le  défunt  laisse  des  ascendants  ou 
uÉ  ascendant  des.  frères  on  sœurs  ou  un  Arère  ou  sœur. 

Dans  ces  deux  cas;  rusufîruit  dil  conjoint  survivant  frapperait  la  m^ii* 
tiéides  parts  aflérèntes  à  chaque  catégorie  d'héritiers  et. la  moitié  de* 
cUaqnepart  subdivisée  par  têtei 

(I)  Kotf^lé^slition'ContMfére'irvâritVi^atitm  égards  pour  ré^ut'  sur^VAM'qa^IeCode 
ci^.  Aikisi  dans  lepacrS'dfl'Liég«  ie  droit  de  mam  pMvie  appelait  le  coiQOîiiè'fiiirvivaiit  à 
l^iérédjté  totale  à  Texclusion  de  tous  les  cotlatéraux. 

Les  assises  de'Jérusalem  s'exprimaient  ainsi  :  «  Nul  homme  n*est  si  droit  béritier  au 
otoft,'  comme  est  )a  Yeàti&è'ë^u^è'K 
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S""  L'époux  survivant  jouiraH  de  Tusufruit  d6s<  trois  quarts  d&  la 
foftanedu  conjoint  décédé  quand  cclui-»ci  laisse  des  ascefidaols  en 
concours  avec  des  collatéraux,  (art.  783  du  Code  civil)  ces  collatéraux 
ne  pouvant  avoir  d'après  le  i**  que  la  nue  propriété. 

4*'  Si  répoux  décédé  laissait  des  enfonts  naturds,  rusufiruitdufiurvw 
vant»  serait  dans  tous>  les  cas^  de  la^  moitié,  de  la  foirtune*  du  défont. 
Toutefois,  la  part  de^ces  enfants  serait  exempté  de  rustfràity  sauf  poor. 
le  cas  oà:ils  recaeilIéraieRt,  soit  les  3/4  ide  la  suceession  conformément) 
à  rart.  757  infihe^  soit  l'entièreté  conformément  à  Tavt.  767« 

S''  L'article  754  est  ainsi  modifié:  Dans  lei  cas  de  l'^Ttiolei préoédenff 
le  père  on  la  mire  surviTanta.rusufraitdu  l/SJdes  btens  auxquels  iliie 
succède  pas  en  propriété,  à  moins  toutefois  que  ie'diflmt'  i^ml  lemé  unu 
cénjoimt  survivant. 

6^"  Le  survivant  hérite  de  renttéretédesobijiets^nsobilieirs.. 

VL 

II  me  reâtO'à  étudie/  les  conséquences  du  projet  de  loi  vj^à-vis  du: 
fisc.  Cesicoâséqneirees  sauÉent  aux  yeux:et  neuis  en  avons^parténsaffisMHh 
ment.  Jeine  bormei^aFà  qudques;  considémtidns  qui  doi vent  doimer  plus, 
de  force  à  ma  pensée; 

Plusieurs  fois,  le  ntot  socialisme  s'est/échappédemaplnnw^elqeveiQXf 
bien  admettre  q«e  Tàrpropos  en.  ait  paru  fort  contestable.  Jevais  tenter^ 
de  me  justiSer^ 

H.  dé.  TœqueviHe  disait  à. TAssemblée.  nationale,  que  le.  socialisme 
e^  la  cotifiscati^O!  dei  la  liberté  bumaine  as  profit  de  TÉtat,  et  par:oon- 
séqoeot,.la'confi6cationide  la  propriâé.  Odilou  Barrât  faisait  recnarqaert,. 
peu  de  temps  après,,  que  la  centralisation  bureaucratique  est  l'arme  la 
pkts  dangereuse  du  socialisme;  Sans  doute,  si  pour  maintenic  Tordre  à 
riotérieuf ,  lii  pais  k  l'éxtérievr,  TÉtat  doit  étrei  fort;  s'il  doit  disposer; 
dans  riatéfét  public  et  dans  la;  mesure  du  nécessaire,  d^e  partie  de  la 
f6rtune  privée^  il  ne  peut  contrarier  l'SautoBoailede8^0raode5'instituliolts 
sociales':  de^la  re^oo,  de  hn propriété,  de  là  fannUe;  et  it  a  le  rigouf 
raiXr  devoir  de  ntaintentri  et  faire  respecter  leurs-  HbfeftésL 

C'est  cette' saine  ndtiml  de<rBtat  et  desi  gcandes  autanomies  sœialies, 
si  néeëssaineb  à  notre  indépeâiiaMe  indmdkièAlei  que  le  sodalisme  s^et^ 
fovca<^dla%oîd!de)rûiiittr.  Il  ^j  prit  av^  une  prudente  perspicacité..  lit  ne 
te  savaiit  que  trop  :  poor  qo'uAe  doctitoe  puisseis'èmparer  dtiiraondiei,.il 
M  foutde^Iaags'tDavamr;  de  persévérante  effoirts,  ce  talealcpiir  consiste 
à  ne  rien  précipiter,  à  prendre  dans  les  événementsi  ce  qufilsipenvipntr 
donner^  et  surtout  ccaCait  qtfi  tiredbocement  et  sans  scandale  des  ques- 
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tioDs  actuelles  une  solution  conforme  à  ses  principes  et  favorable  à  ses 
desseins.  Dans  cette  assemblée  de  la  Convention,  où  il  était  tout-puis- 
sant avec  ses  Danton  et  ses  Robespierre»  il  n'eut  garde  de  décréter  la 
communauté  des  biens,  mais  exploitant  la  passion  haineuse  de  la  révo- 
lution contre  toutes  les  supériorités,  il  supprima  le  droit  de  tester,  en 
proclamant  le  droit  égal  des  enfants  à  Théritage.  C'était  enlever  à  la  fa- 
mille son  unité  et  sa  stabilité,  au  père  sa  magistrature  domestique  et  à 
la  propriété  une  de  ses  prérogatives  les  plus  essentielles.  Les  liens  les 
plus  étroits  entre  les  bommes,  ceux  qui  naissent  de  l'union  autour  d'un 
foyer  obéi  et  aimé,  étaient  brusquement  rompus. 

L'avenir  ne  devait  que  trop  prouver  l'importance  de  cette  conquête  ; 
mais  cela  ne  suffisait  pas  au  socialisme.  Par  d*étroites  menées,  il  s'em- 
para peu  à  peu  de  l'opinion  publique,  il  l'accoutuma  à  certaines  idées  et 
l'enveloppa  si  bien  d'une  atmosphère  d'erreurs  que  la  justice  fut  con- 
fondue avec  l'égalité.  Grâce  à  son  influence,  la  philosophie  rationaliste 
et  sceptique  parvint  à  nous  doter  d'une  législation  athée,  et  Thomme 
détaché  de  sa  famille  le  fut  bientôt  de  son  Dieu.  Ainsi  étaient  successi- 
vement frappées  au  cœur  les  trois  grandes  autonomies  sociales  :  la  reli- 
gion, la  propriété  et  la  famille.  Privé  de  tels  soutiens,  Thomme  se  trouve 
livré  sans  défense  aux  roueries  du  socialisme.  Dans  son  esprit,  le  doute 
et  l'agitation,  dans  son  cœur,  la  violence  et  la  haine  ont  pris  la  place  des 
convictions  sereines  et  des  affections  pures;  il  se  fait  de  son  moi,  égoïste 
et  altier,  sa  seule  croyance,  sa  seule  idole,  et  perdu  dans  le  désert  de 
sa  pensée,  isolé  de  toute  sainte  influence,  de  tout  amour  légitime,  il 
n'est  plus  qu'un  roseau  fragile  que  le  vent  de  la  tyrannie  socialiste  fait 
mouvoir  à  sa  guise.  Il  est  prêt  à  tous  les  despotismes,  pourvu  que  ni 
prêtres  ni  rois  ne  tiennent  la  corde  avec  laquelle  on  Tétrangle;  et  TÉtat, 
dans  lequel  le  socialisme  s*est  habilement  incarné,  profite  de  ses  fai- 
blesses et  de  ses  hésitations  pour  conquérir  petit  à  pait  Tempire  du 
monde.  A  lui  les  gros  impôts  et  les  emprunts  onéreux,  à  lui  la  nomina- 
tion de  légions  de  fonctionnaires,  à  lui  tous  les  services  publics,  les 
chemins  de  fer  et  les  hôpitaux,  les  canaux  et  les  maisons  d'aliénés,  à 
lui  la  réglementation  de  nos  successions  et  la  division  de  nos  héritages, 
à  lui  la  disposition  du  sol  et  du  sous-sol,  par  les  lois  sur  les  mines  et 
l'expropriation  forcée;  à  lui  l'instruction  à  tous  les  degrés  et  la  collation 
de  tous  les  grades,  à  lui  les  plus  belles  années  de  Thomme  dans  les 
garnisons  et  sur  les  champs  de  bataille!  Je  me  demande  si  en  présence 
de  pareils  succès,  il  est  prudent  d'augmenter  encore  les  droits  de  TÉtat 
au  détriment  de  ceux  des  particuliers. 

Chev.  A.  DE  MoRBAu  d'Andot. 
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Rome  rit  et  meart. 

BOSSUET. 

Panem  et  circenses!  criaient  les  Romains  de  la  décadence.  Du  pain  et 
des  spectacles,  c'est  tout  ce  qu'il  fallait  à  leur  oisiveté,  à  leur  corruption 
et  à  leur  impuissance.  Aujourd'hui  presque  le  même  cri  est  entendu  dans 
la  société  française,  c'est  encore  le  même  feu  qui  couve  sous  la  cendre 
des  révolutions.  Mais  quand  se  taisent  les  volcans  populaires  et  que  le 
pain  se  demande  tout  bas,  un  mot  seul  domine  :  drcensesl  Ce  ne  sont 
plus  toutefois  des  luttes  de  taureaux  ou  des  combats  d'athlètes,  des 
esclaves  dévorés  ou  des  chevaux  éventrés»  qui  passionnent  et  font  battre 
des  mains,  c'est  la  société  qu'on  produit  en  public,  c*est  elle  qu'on  dis- 
sèque et  qui  se  tord  sous  le  scalpel,  c'est  elle  qui  passionne  et  qu'on 
applaudit,  avec  ce  qu'elle  a  d'attraits  malsains  pour  la  curiosité  du  vice 
et  les  convoitises  corrompues.  Et  c'est  là  l'école  de  nos  mœurs,  c'est  là 
que  se  forment  les  brutalités  de  la  foule  et  les  raffinements  des  grands. 
Regardez  sur  la  scène  et  voyez  dans  la  rue.  Tandis  que  les  Alexandre 
Dumas  et  les  Octave  Feuillet  exposent  à  la  rampe  leurs  idées,  leurs 
tableaux  et  leurs  paradoxes,  tout  un  monde  est  là  haletant  sous  le 
souffle  de  cette  sentimentalité  dévergondée,  et,  déjà  le  soir  de  la  comé- 
die* après  avoir  applaudi  cette  galanterie  réaliste  et  ces  délicatesses 
d'une  corruption  savante,  on  se  promet  peut-être  des  joies  égoïstes  et 
cruelles...  Tandis  que  les  Meilhac  et  les  Offenbach  font  grimacer  leurs 
personnages  et  leur  musique,  et  se  rient  des  sentiments  les  plus  nobles, 
des  devoirs  les  plus  saints,  de  la  famille,  de  la  patrie  et  de  la  religion, 
UD  public  avide  se  presse  :  on  a  besoin  de  rire  et  on  apprend  à  mépriser. 
Oui,  voilà  les  deux  genres  en  vogue  dans  nos  théâtres,  genres  qui  s'in- 
carnent dans  deux  noms  :  Dumas  et  Offenbach.  Le  premier  a  quelque 
prétention  à  faire  la  leçon  ;  le  second  ne  demande  qu'à  faire  rire.  Écou- 
tOQs  un  instant  cette  leçon  et  ce  ricanement. 

M.  Dumas,  lorsqu'il  se  pose  en  moraliste,  imite  un  peu  la  manière  de 
iean-Jacques  Rousseau,  s'inspirant  des  obscénités  de  la  Nouvelle  Hé- 
M%e  pour  la  plus  grande  édiflcatioo  du  genre  humain.  Sous  prétexte  de 
s'adresser  à  une  génération  corrompue  et  d'agir  plus  sûrement  auprès 
d'elle,  on  fait  à  la  morale  un  cortège  des  plus  équivoques,  on  l'affuble 
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des  oripeaux  les  plus  extravagants,  et  c'est  en  quelque  sorte  au  bras 
même  du  vice  qu*on  prétend  l'introduire  dans  la  place.  Et  c'est  ainsi 
qu'on  espérerait  gagoer  des  aines?  Nous  n'y  pouvons  vrfr  antt^  chose  • 
que  le  besoin  de  se  mettre  à  l'aise  avec  sa  conscience,  tout  en  gagnant 
des  spectateurs  et  de  l'argent.  Pour  quelques  fantaisies  mystiques, 
qu'on  se  permet  à  certaines  heures,  cela  ne  fait  pas  mal,  et  M.  Dumas 
s'en  trouve  fort  bien  :  c'est  un  condiment  pour  faire  passer  la  vulgarité 
et  la  monotonie  des  caractères,  et  donner  aux  œuvres  publiées 
un  reflet  de  philosophie'  et  d'ori^inalitéi .  De'  q^Ue  application 
saisissante  n'est  pps  ici  cette  réflesion  de. M.  Dumas  lui^mèœdaQs' 
un  récent  ouvrage  :  «  C'est  de  cette  confutHon  du  faeiice  avec  le 
B  réel  que  sortent  les  comédies,  les  draoftes,  les  tragédies-d^^^rameur, 
>  dont  /a  littéraire  tire  sa  nourritures  ^afortone  oi  sa  gloire,  en*  aidant 
»  '  d'ailleurs  le  plus  possible,  par  laprédominaneei  q\è'U  dimneaux  sm- 
i^timentalitéê' vagues  sur  les  vérités  fmdamentale^i  en  aidant  àncette 
»  confusion  séduisante  et  dangereuse  pour- les  aotces,  féconde  pi^ur 
3»  lui  (1).  » 

SI  M.  Dumas  peut  avoir  des  intentions  meilteures'  et  plus  sincères, 
nou^  regrettons  vraiment  que  les  inooitsëqffences'  et  les«  oontradiotions 
de  sa  conduite  et  de  ses* oeuvres  nous  autorisent  à  en  douter,  et  nons 
laissent  si  peu  d'espoir  de  voir  ses  talents  entrer  franchement  âu  service- 
de  la  vérité. 

Depuis  que  Hv  Dumas4ient  la  plume,  sa  manière  a  peu  ou  n'a  point 
changé  :  elle  n'a  rien  gagné  pour  le  bien,  rien  perdu  pour  le  mal;  et'si 
la  vérité  vient  àv lui  arracher  parfois  quelques  élans  généreux,  ce  n'est, 
hélas!  qu'en  passant  :  le  principe*  dure  ce  qiie  dure  ia  fantaisie.  Son 
objectif,  c'esi  la  Femme i  <  cet  X*charmant  et  terrible^  dit^il,<  devant  le- 
»  quel  l'humanité  collective  et  individuelle  continue  à  se  troubler,.»  et 
qu'il  semble  vouloir  exploiter  pour  la  troubler  plus  encore.  De^  cette 
femme,  tout  d'abord,  jl  ne  nous  donne  qu'un  type  :  la  f^mme  dépravée. 
Ce  sont  les  Ântonia,  les  Margiierîte  Gauthier,  les  Diane  deLya,  quitfont 
les  frais  de  ses  premiers  suecès^etafirès  les  tpiofttpbesdeta  Dâ^t^aiu; 
camélim  et  it  la  Dams  aus<p0rtwi  c\sHo^D€ani^mand$iiA\  vieirt  mettre 
le  sceau  à  sa  renommée.  Cessuooès^tit  pouva^^jes  esttmerti^p;  faciles 
peut-être,  mais  il  ne  lui  était' pas  deanë  de  les  perpétuer  ptasrlongr 
tempis  i9an»'édi6iiep  devant'la  lasaititdeet'ledégeûr.  C'est  alors  que  le 
dramaturge  songea  à 'relever  un  peu  sh  manière  pi^r  cette*  nuance' 
l4ilo8(^h»eo-se<Hale:qttilacapaetéris6auioortfhuk  Jusque-Ià^M;  Dan»as 
sîétait  tralnéi  élëgamttent  si  Ton  veut^v  avec  distin^tti^on  même,  ^  tri&te 

(I)  Alex.  Dumas,  ai».  ^L'Hamm-Fei^ma 
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gloire!  —  ddns  Tornière  de  la  littérature  bohème,  sans*  autre  prétention 
que  celle  de  répondre  à  l'engouement  du  public  par  des  peintures 
réalistes  et  des  propos  faisandés,  et  ses  allures  n'avaient  trompé  per- 
sonne; mais  aujourd'hui,  se  drapant  sous  le  manteau  d'une  philosophie 
plus  ou  moins  nuageuse  et  fantaisiste,  si  tant  est  qu'on  doive  prendre  an 
sérieiix  ses  préfaces  et  ses  paradoxes,  il  ne  prétend  à  rien  moins  qu'à' 
se  poser  en  réformateur,  à  «  faire  table  rase  des  religions,  des  institu-^ 
9  tions  et  des  lois,  en  reconstituant  les  individus  et  les  peuples  dans 
3  la  dignité  de  ienp  conscience  libre  et  la  souveraineté  dé  leur  raison.  » 
Voilà  ce  qu'annonce  la  Femme  de  CUmle,  annoncée  elle-même  par  une» 
lettre^manifeste,  greffée  sur  la  polémique  du  procèit  Dtibourg.  Cette 
lettre,  c'est  tout  un  voiiitite  —  i'flôwwn^-F^mm^  — qui,  dans  un  certaitt^ 
monde,  eut  une  vogue  imiùense  d'actualité  piquante.  Diserts  un  mot  de* 
celte  œuvre;  qui  dominé  dh  reste  \2i  nouvelle  manière  que  M.  Diimas  và^ 
franchement  inaugurer  au  théâtre  par  là  Femme  de  Claude^  d'épbémènè^ 
mémoire,  et  poursuivre  par  aVec  plus  desuecès  dans  itfoT^meMrJl/pAona^.^ 

L'tfoiniTii^fbnffrt^  fut  àccu^iliiet  jugé  dlversetnent.Lcsatjais  de  l'auteur, 
effarouchés  sans  doute  par  certaines  allumes  mystiques  et  parla  verve^ 
trop  morale  qu'il  dépânsaît  dans  quelques  passalges,  crièretit  au  para^ 
doie,  et  ne  soreiit  trop.d'abôrd's'il  fallait  oft  hausser  les  épaules  ou'  se^ 
fâcher.  La  critique  sérieuse •  trouvai  dans  ces  pages,  à  côté  de  beâuté&> 
vraiment' chnéiieniles  et 'd'inspirations  élevées,  un  étroit  réalisme  voHé 
par  la  gnDe  élégante*  d'un  déisme  pluà  ou  nioin^  rogné;  et  elle  dut  so^ 
résigner  à  n'y  voir  encore  u»6  fois  qu'une  fantaisie  sociale  de  M.  Dumas. 

Fant-ll  tuerla  femme adiikèrefFâut^il  lui  pardonner?  Voiiàle  dilemme: 
et  H.  Dumas  en  ppend  texte  pour  s'en  aller  en  guérre'contre  la  société.' 
€  VoBs  n^ignore»  pds,  nous  dit- il,  que  la  société  a  pour  but  la  mise  en* 
»  ordre,  en  circulatlonf  et  en  valeur  des  foi*ces  humaines,  des  corps  et  def^» 
»  '  âmes.  Si  elle  né  s'en  acquitte  pas  mieux,  c'est  qt'elle  ne  sait  pas  tottti 
1  ce  qu'elle  detraiti  savoir,  ou  qu'elle  oublie  ce  qu'elle' sait;. ou  qu'elle  ne^ 
»  peut  pas  eiicore  faire  inienx.  Elle  constate,  elle  i  classe,  elle  gldrtfi^ 
B  elle  extermine^  ati  nomdes-faits;  mais  deis  causes;  deslôndances^dâS^ 

>  fatalités  origindle&,  elle  ne  tient  aucun  compte.  Elle  est  bornée  à  l'Est 
B  par  rëtaft-cLvili  à  l'Ouest  par  le  Gode,  au  Nord  par  les  mœurs,  au>Su4 
•  par  une  relîgioa  oii  ufa:  cuke.  Et  puis  tirez-vôusde  là  comme  vous^ 

>  pourrez.  EUe  n'a  ni  la  sagesse  de  prévoir,  ni  la  volonté  d'nppretadreV 
»  ni  le  temps  de' réparer i  II  s'agit  donc,  au  milieu  et  à  l'eneonti^  de  ce< 

>  collectif  qur  Dé' sûii|ns,De  peut  pas  on  ne  veut  pas  garantir;  il  s'âfptT 

>  dono  de  se  constiiuerihdividutet  de  se  garantir  soi-^mème,  à  l'aide  de^ 
»  certaines I  vérités' élemetles  et  impliicables.  Une  fois  muni  de  cest 
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»  vérités,  on  n'est  pas  hors  des  attaques,  mais  on  est  hors  des 
»  coups.  9 

Dans  cette  société  ignorante  et  maladroite,  le  sexe  féminin  a  sa  classi- 
ftcation  :  femmes  de  temple,  femmes  de  foyer,  femmes  de  rue,  arbitraire 
que  la  nature,  classant  à  son  tour,  vient  bouleverser  et  démentir.  De  là 
le  trouble,  les  désordres  et  les  misères  que  nous  heurtons  à  chaque  pas. 
€  Tout  le  dram&est  là.  » 

Voilà  la  société  dans  laquelle  M.  Dumas  va  nous  introduire,  c'est  ce 
grand  corps  qu'il  va  disséquer  devant  nous,  de  son  capricieux  scalpel. 
Cette  œuvre  échappe  à  l'analyse  :  la  lame  va,  vient,  effleure,  se  joue  au 
sein  des  vérités  et  des  paradoxes,  s'arrête,  sonde  et  ramène  tantôt  un 
filon  d'or  et  tantôt  une  fange.  C'est  après  avoir  effleuré  en  quelques  pages 
au  milieu  de  beaucoup  d'autres,  deux  des  plus  graves  questions  so- 
ciales :  réducation  de  la  femme  —  pour  laquelle  il  repousse  les  théories 
d'émancipation  et  qu'il  prétend  avec  raison  devoir  être  relevée  par 
l'homme  lui-même  —  et  le  divorce  —  qu'il  voudrait  voir  dans  les  lois 
«  pour  ne  pas  être  forcé  d'admettre  le  meurtre  dans  les  moeurs!  9  — 
qu'il  arrive  enfin,  en  se  complaisant  à  butiner  parmi  les  grandes  vérités 
chrétiennes  les  petites  harmonies  de  son  monde  à  lui,  à  affirmer  les  trois 
côtés  de  son  triangle  :  Dieu  tout-puissant,  l'homme  médiateur,  la  femme 
auxiliaire,  d'où  se  dégage  dans  l'équilibre  de  la  famille  YBomme-femme, 
«  être  providentiellement  combiné,  double  et  un,  total  en  un,  mot,  con- 
»  stitué  à  jamais  dans  les  noces  étemelles  et  dans  l'étemelle  filiation.  » 

Hais  ce  qui  domine  la  société  ou  plutôt  cet  immense  grouillement  so- 
cial, au  sein  duquel  M.  Dumas  prétend,  sur  lés  brisées  du  Christianisme, 
nous  rouvrir  au  salut  des  voies  plus  ou  moins  ébrêchées,  c'est  le  fatalisme 
aveugle  qui  enserre  dans  ses  froides  étreintes  toute  la  Création,  c'est  le 
grand  système  des  fataHtés  originelles.  Triste  doctrine  qui  vient  prendre 
l'enfant  à  son  berceau  pour  le  river  dans  la  vie  à  un  destin  irrévocable, 
et  qui  substitue  à  l'impulsion  vivifiante  du  libre  arbitre,  fécondée  par  la 
sollicitude  de  la  divine  Providence,  la  force  inerte  de  la  Nécessité. 
Chaque  individu  apporte  en  lui  sa  nature  propre  et  fatale,  qui  Ini  assigne 
dans  la  société  un  milieu  déterminé;  et  <  la  pression  du  milieu  antago- 
»  niste  dont  certains  êtres  particuliers  ne  peuvent  s'extraire,  les  amène 
»  effectivement  à  la  folie,  au  crime,  au  suicide,  à  la  stérilité.  »  Voilà 
bien  dans  toute  sa  cmdité  un  des  plus  détestables  sophismes  qui  courent 
le  monde  moderne.  On  fait  de  la  passion,  qui  n'est  qu'une  résultante  de 
notre  volonté,  une  force  qui  domine  cette  volonté  même,non  pas  à  la 
longue,  après  avoir  rencontré  beaucoup  de  faiblesse  et  peu  de  résistance, 
mais  du  premier  instant,  immédiatement,  nécessiârement,  fatalement. 
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Le  mot,  Tètre  persooael  et  responsable  disparait  :  il  reste  un  sujet 
purement  réceptif,  une  agrégation  de  tendances  congéniales  et  fatales. 
Plas de  resp(»isabilité  réelle,  plus  de  culpabilité  :  cest  la  nature  qui  a 
fait  le  criminel,  c'est  la  société  qui  l'a  poussé  au  crime,  c'est  la  fatalité 
qui  Fa  voulu.  £t  n'allez  pas  croire,  nous  dit  M.  Dumas,  <  que  l'éduca- 
tion modifie,  corrige,  détruit  ces  fatalités.  L'éducation  améliore  les  bons, 
fortifie  les  faibles,  ce  qui  est  déjà  énorme,  mais  elle  ne  peut  rien  sur 
certains  éléments  psychologiques  qui  constituent  certaines  individualités 
bomaines.  Elle  nous  dépouille  quelquefois  des  influences  d'un  mauvais 
milieu,  influences  que  l'on  confond  trop  facilement  avec  les  exigences 
natives  déposées  en  nous  par  des  hérédités  impitoyables^  mais  elle  ne 
corrige  ni  les  lâches,  ni  les  orgueilleux,  ni  les  avares,  ni  les  jaloux,  ni 
les  salaces;  elle  leur  fournit  au  contraire  de  nouveaux  et  ingénieux 
moyens  pour  développer  plus  facilement  et  plus  fructueusement  leur 
lâcheté,  leur  ambition,  leur  avarice,  leur  jalousie,  leur  luxure  ;  elle  y 
ajoate  souvent  ce  moyen  de  les  cacher  et  de  les  rendre  encore  plus  dan- 
gereux pour  les  autres  :  l'hypocrisie.  Les  malheurs  mêmes  qui  résultent 
pour  les  passionnés  et  les  vicieux  de  leurs  passions  et  de  leurs  vices  ne 
les  guérissent  pas.  Vous  avez  beau  élever  un  ours  dans  du  coton  et  lui 
mettre  des  rubans  bleus  au  cou,  vous  n'en  ferez  jamais  un  chien;  il 
sentira  toujours  le  fauve,  il  aspirera  toujours  aux  bois,  et  tôt  ou  tard  il 
vous  sautera  à  la  gorge.  »  Voilà  les  doctrines  que  la  science  a  déjà  mises 
en  système  et  que  la  plume  des  romanciers  et  des  dramaturges,  plus  dan- 
gereuse peut-être  parce  qu'elle  s'adresse  à  de  plus  ignorants,  jette  partout 
en  pâture  à  la  licence  et  à  l'incrédulité.  «  Le  cœur  se  serre,  disait,  dans  un 
de  ses  bons  moments.  M.  Michelet,  quand  on  voit  que  dans  le  progrès 
de  toute  chose  la  force  morale  n'a  pas  augmenté.  La  notion  du  libre 
arbitre  ettle  la  responsabilité  morale  semble  s'obscurcir  chaque  jour  ; 
....  cette  larve  du  fatalisme  par  où  que  vous  mettiez  la  tète  à  la  fenêtre, 
vous  la  rencontrez.  L'artiste  même,  le  poète  qui  n'est  tenu  à  nul  systè- 
me, mais  qui  réfléohit  l'idée  de  son  siècle,  a  de  sa  plume  de  bronze 
marqué  la  vieille  cathédrale  de  ce  mot  sinistre  :  'avoyxy).  Ainsi  vacille  la 
pauvre  petite  lumière  de  la  liberté  morale.  Et  cependant  la  tempête  des 
opinions,  le  vent  de  la  passion,  soufflent  des  quatre  coins  du  monde. 
Elle  brftle,  elle,  veuve  et  solitaire;  chaque  jour,  chaque  heure  elle 
scintille  plus  faiblement.  Si  faiblement  scintille-t-elte  que  dans  certains 
moments  je  crois,  comme  celui  qui  se  perdit  aux  catacombes,  sentir 
déjà  les  ténèbres  de  la  froide  nuit...  » 

El  ^est  par  de  pareilles  voies,  toutes  obstruées  par  le  fatalisme  et 
envahies  déjà  par  ses  tristes  ténèbres,  qu'on  prétendrait  réorganiser  la 
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.  société*  Ce  serait  vmiioifQt^  folie,  si  c'était  fiincère.^Mais  M.  Dumas  veut-il 
.autre  ebose  que  nous  émouvoir  et  piquer, notre-  curiosité!'  SstMl  ^a 
i.prqpre  dtt|)e,'et or^it-rilfiésDudre  Lesique^lioas  quUlpose? Certes, il.Q*y 
isofige  pas,  €ar,aprè$nousavoiq  promis  lagfaude  lecoii.di»)a«aeiiaeig0a- 
•anents,  il  nous  jeotraîne  dans  un  pédale  cde  passions  ei'ide/£aUs».de 
.séalismeet  de.mystimme,  jusqu!à ..conque:; la  ;iQ{ii^j£^M(a^eiaYfc 
rffande  pooipe  vienne  avorter  eniun:9iteuxrdi^t(i?m#D^. 

Si  la  sodété,:dans  sM»dassieiaeDt,arbil^aireva  in6pëiaui<^er^eonj^ 

.une  femme  que  la  nature  a^ait  prédestinée  àlarfuef^ei^s^'écrie^Mv  Dumas 

r-  en  s'adressant  à.  son  fils  iiHaginaire,  qu'il  emi^ène. sur.  Ba;n9oatagne 

à  lui,  nouveau; Mojise  sur,  un  nouveau  Smaï  — r  si^  malgré,  tes  ptécantiMs, 

ces  .renseignements;  ta  connaissaoce  des.boounes^etdes  .choses,  ia  vectu, 

la  patience  et  ta  bonté,si  tu  as  été  itrompé  pardea  appareaces  ou  des 

duplicités;  si  tu  as  associéà  ta  vieuneccéaiuret|qdignâ;dû.td^;.fiiyapiiès 

..avoir  vainement  essayé  d'en  faire  Tépouse  tiu-elleidnitiâtre^itu  i)!asipu.la 

.sauver  par  la  maiecnité^  ceUe  rédemption  terrestre: de  sou.  sexe ;$i^  ne 

voulant  plus  t'éeouter,  ni  comme  époux^  ni  commeipère^ni  eofl^me  maii, 

ni  comme  maitre,  noi^. seulement. /OUe  abandonne  riesienâmts^  mais  va, 

iavecJe;pr6mJeFiVBnu, en: appeler  d'aulresà  lavie,  lesquels ^oliauecont 

. sa  race  maudîte çn\ce.meade; si riçn^ne.peut  l'emptebar  de.prostiltier 

.  ton  nom  aveo  son  corps;  si  .eUe  ite  iijiute.daiis  ton  .naou.veii^i«  bumain; 

si  elle  t'arFjèteidans.  ttoi^  action  divine;:  si  la^Joi^qul  si!est  dAOoé  Je.dfpit 

.:do  tier  s^est  interdit  i^elul  de  déUereti de  déclare  iippuéA^ante^d^idajreréoi 

..pcisi^nneilemieDty au  nom  de. ton  d!if&titre4ileijpgoiel;l!ex^iitopr;d.^(^te 

.  créaturej  Ce  ^n'est-.  pas  la  femme,:  iOe  n!est  im£«iejpas)iii8e  Jemme;  ^le 

.n'est .pas dans iacoaceptlon  diMjnç»' ^Uejost purem&ntvanimftie ;r<ç^s()la 

'  guenon  .du<pay&  deiiNodi  c'est JaT^elleide. Gain  ;  r-^itue^lao  » 

Voilà  bien iecrl désespéré* de riO!i%uetUeux,HS?ia(d»nt;daos.sa)ffJ»^et 
•impuissant  dansisoo  isolement  l>Npus)Voilà  bien  ioiai  des  grandafl^man- 
dejQEients  deMoisect  des  sublimes  ^^oetrittes.deriémngile^iet.la  montagne 
AdeH.  iDumaSiUe  aousj  iei;ky](^Qrque.  d^]bien.rti}iste$)jWM)Sij^%ien&Qîgae- 
t  aienis.du  Sinaï.,..  Poiirq^toit  PaneOiQH^  IMUOima^  a^jkeau^seï  ««[q^lamer 
diseiple  daCbnist,  Ipsj  obemiuscKiu'il  veuti^uîKreiiaimisjité^si n^ }^ 
t  !iraça  ;  ipaece^qu'il  refuseijoetteîiiiaiA  0U)P9?ât«e^:$ifi0od^te,eUi[J>tee0et 
qu'il:  Be  iconqait  jpas  ;  f  aoe^  ><|ne  tf  .1  Dumas»  idaMiftn^jonmeiUeuse^ .  pré- 
somption, :  ne-  jiFOut .  ^tire:  Dieu  i^tj  Lui  :  di'wtre.iQtefliiâlîdif  e .  quft;«ai  fm- 
.  veraiae  eitmpuissauteraiaon^  et{q)ieitaubeo.M!Con|M;ilai$a^t,<j»ou9iqit^^ 
ques  élans  généreux,  à  eflSeurervdu.b^utritel'ewriL'etode;  ja:  piume^ijes 
grandes  vérités;  cbirétieanes,  jln'a, pas  le  isourage,  bélas,v4eiairQ.péné- 
trerla  loi  du!.ehrétien;^ans  son  ime!  S'ili[)'en: était «as.aiositJlsMoait 
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qu'il  n'est,  pas  de. fatalités  ^dgiaûUes^.que.tûttSiDOriis  avons  des.prûDie.^ses 
de  salut;  one  liliertéi 'potière  grevée)de  irespAnsaiaiiité^  et:que  sHl  est, 
dans  cette  vie^  des  jehâtuDents.  poiiqle  «oupaUe,  des  épreaves  pour  .le 
jusie^il'j  a|ifa,pûiir,t<Mis^dai]is  Taiitre "vie,  justice  et. réparation.  II 
seraitialors d'eniaoït/ moios en. peiDeldes.axôsèi'esidQce.moade quHl  les 
prisenaitfplHS  hflQtv;Didritéea  et,  si^jious  le  Konlons^  tnéritou^s;  et  dans 
des  âiuâtions.qoi.iui  semblj9Dt  désespéras,  au  lieu' du  «ri  d!impuissance 
qui  lui  écliappe  aujourd'hui^  il  aurait  encore  sur  les.lèvres.uae  parole 
d'espérance  et  de  résignation. 

Mais  .poar.  sortir  >  des  :  difficultés  .  chimériques   et  des  silualions 

extrayagantes,  pour  '^idjéaaiier    la    trame   de  ses  .invraisemblances, 

M.  Dumas-; ne .eounaft  que:  la  carabine/  ou  le  poignard,  et  cette  arme 

qu'il  tend  àson  fils  imaginaire,  c'est' Claude;. Ruper.  qui  la  relève  et 

qui  va  s^n  ^rvir.braviement.  Voilà,  le  pricelpe  en  action  -.c'est  la 

Femme  de  C/mirfevqui  doit  en^faire  les  irais.  JBeaU'SUjet  vraiment  que 

Césanne iet; digne  en  tous. points: de  la  balle  que  M.  Dumas  lui  destine  : 

passé  lionteux^.]viQes.  autéridurs»  à>:son  uqioiy  avec  Claude  et  dévoilés 

depuis;  rupture  ajveele  mari^qui  lui  rend  la  liberté  dentelle  pm>fite  pour 

dispap3^Te::ayee  urUL;  deMoncabré;  retour  de  Fhéroine. sous-  le  toit 

OQiQttgalaprèsaduitàreiet  infanticide  clapdestin  .ieUe^duit:  Antonin  le 

.  fils  adoptif'def  Claude^iet^.en.le  trompant  astoeieiisementy  en  amve  enfin 

à.veler  son  mari  pour  acheté?,  le  silence,  à  son  profit  >et«e  gagnerles 

laisses  4'nn  espponiprussien!...  G'c^st  alors^qu'eile^tombe  sous  la  balle 

de  £laude.qui;jpar un qlairide  lape;  IVsurprtse' la  main  dans soncoffie- 

fort...i  GlaiMde,  fÊfe  et.beucceau,'  ne>Vest>oi&barrassé^de  sa  femme  que 

pour  répouaer,  Jui.reodreJa  .liberté,  la  reeevoir  avec  indifférence  toute 

souiBée.doâesûrtmes^lajlaiaservè  Faise  sédutreiAiitonin^  attendre  qu'elle 

>  l'ait  «alé^ipois.... .lia:  tuer  ! «  Âa.lieu  de.mettre^en;  mouvement  des 

peEiomiages:.pttrement!ibumaiBs,.je.p6ésente,(fieu&^dit^H.  Dumas,  des 
ioûimationsutûtales^rdea  .essenee&'diètre;  des  entités,  çn  un  mot  ».  — 
Just^  erelIqu'est*9ce.doao  queues  e^soi^ecd'éU'e que >nous*avons  Ici  sous 
les  yeux?^âo^trcel  des-éckappésodeCayenneou  de  Chanentoni  L'un,  et 
l'autre  4)eut-:Atre.  Cé^ari|lftlttst;dîgBeJ du  bagne;  quant  à  Claude,  il  n'a 
qQ*UBeJdée4.'i|ne:idée  fixe^  c'est  l'invention  d'un  canpn^  canon  terrible, 
dont  il  veut.dofterlaiFrance.iqu'il  refuse  aux  instances' et  à  ror  de  la 
Prusse»  et  quelles:  trahisans  et  le  vol  de  sa  femme  vont  faire  passer 
à  l'ennemi... .:  Glaude  cependant  Ad  s'ea  émeut  pas.trop,  —  car  il  tient 
jusqu'au)  bout. son jfr^M^.iinqensëe,—^  et,  sans  dqnner  un  regard  au 
cailaymide  Gésariae,  sr'adressanlài^ntonin^  l'amant  et  presque  le  com- 
plice :  '—  f  .Et  toi,  dit-il/xiens.trayailler^  » 
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Voilà  le  canevas  de  la  pièce.  Émaillez-le  de  l'affection  vraiment  pater- 
nelle de  Claude  pour  Antonin,  de  son  culte  pour  la  jeune  Rébecca, 
rÀméricaine  blonde  et  éthérée,  qui  lui  rend  par  delà  les  nuages  un 
amour  superterrestre,  de  quelques  allusions  politiques,  de  quelques 
tirades  chauvines,  de  beaucoup  de  crudité  et  de  cynisme  :  et  vous  aurez 
l'œuvre  de  M.  Dumas.  Et  cette  œuvre  a  été  jouée;  il  est  vrai  qu'elle 
n*a  apparu  sur  la  scène  que  pour  disparaître  aussitôt.  Pourquoi? 
Parce  qu'elle  était  immorale?  Mais  ses  ainées  tant  choyées  n'étaient 
pas  plus  pudiques....  Non,  elle  n'était  qu'ennuyeuse.  La  verve  en  était 
absente,  et  le  sel  gaulois,  comme  l'a  dit  un  critique,  n'y  faisait  plus 
passer  les  propos  faisandés.  Écoutez  ce  qu'elle  valut  à  M.  Dumas  chez 
l'un  de  ses  admirateurs  de  la  veille  :  <  Pour  H.  Dumas,  dit-il,  les  plan- 
ches du  théâtre  forment  une  table  de  dissection  psychologique.  11  y 
étale  un  cadavre,  qu'il  coupe  ensuite  en  petites  tranches,  tout  en  faisant 
aux  spectateurs  de  l'opération  une  leçon  mêlée  de  phrases  cyniques  et 
de  termes  technique^.  Dans  les  premiers  temps,  il  choisissait  des  sujets 
atteints  d'une  maladie  simple  et  facile  à  l'analyse.  Puis,  comme  Nicolet, 
il  a  voulu  aller  de  plus  fort  en  plus  fort.  Il  disséquait  hier  un  de  ces 
corps  exceptionnels  qui  servent  de  refuge  aux  maux  les  plus  repoussants 
et  qui  sont  tellement  corrompus,  qu'on  se  demande  parquet  phénomène 
ils  tiennent  encore  debout.  Malheureusement  pour  M.  Dumas,  la  tâche 
devient  alors  tellement  ingrate,  que  tout  son  talent  ne  suffit  plus  pour 
nous  la  faire  accepter.  Les  sels  puissants  de  son  esprit  ne  peuvent  chas- 
ser l'odeur  nauséabonde  qui  se  dégage  des  parties  entamées  par  son 
bistouri.  Le  cœur  se  soulève  et  le  professeur  s'embrouille  dans  ses 
démonstrations.  Il  perd  son  sangfroid,  ses  discours  deviennent  lourds  et 
ses  dissertations  obscures.  Et  voilà  comment  un  auteur  comme  M.  Alex. 
Dumas  en  arrive  à  se  faire  siffler.  »  II. n'y  a  vraiment  qu'un  ami  pour 
vous  dire  des  choses  si  aimables.  Mais  M.  Dumas  se  le  tiendra-t-il  pour 
dit?  Le  voilà  qu'il  revientà  la  rampe,  et  nous  présente  Mmsiew' Alphonse, 

Entité  pour  entité,  essence  pour  essence,  Césarine  et  Octave  peuvent 
se  donner  la  main.  Là,  c'était  la  femme-monstre,  ici,  c'est  l'homme- 
monstre.Octave, — autrement  ditM.  Alphonse,— quand  M.  Dumas  daigne, 
du  bout  de  sa  plume,  le  ramasser  dans  le  ruisseau  pour  le  produire 
en  scène,  a  traversé  depuis  trente  ans  la  vie  et  la  boue.  Le  commandant 
de  Montaiglin,  marin  sur  le  retour  et  de  mœurs  réglées,  ancien  ami  de 
la  famille,  avec  lequel  Octave  vient  renouer  des  relations  assez  inté- 
ressées, ne  manque  pas  d'indulgence  pour  les  peccadilles  de  jeunesse 
et  les  folies  qu'on  commet  à  vingt  ans,  mais  ce  qu'il  ne  pardonne  pas 
au  fils  de  son  vieil  ami,  c'est  d'avoir  une  enfant  de  onze  ans,  dont  il  n'a 
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pa«  ét>ou^  la  ttière,  <}tii  l^Êippelle  M.  Aifthdnde,  et  d^iit  il  cherche  à  se 
débanr^issef  —  €^si  le  but  de  sa  Vidit^  a^  <$ot»Tna«daiit  —  afin  de  pou* 
vèi^  aujootitrhUl,  à  ti*éiMe^(mis  and,  faine  «ine  atfaire  eri  épousant  une 
femme  grossière  maiè  rHAe,  a#cieDiie  servante  dlidtei,  devenue  In  dj> 
ffimu  IP^  fiuiciiatd.  Le  commati^aDl  e^t  bon  (Cependant,  il  a  cette  boaié 
large  et  tattàle  qui  est  celle  de  besludoup  de  militaires,  ne  blâmant  qu'à 
deaii  ee  quils  etenseni  déjft,  et  que  tes  tnéeftants  n*ap!|^rennent  que  trop  à 
escompter  dans  l^ttr  égôisme.  Attssi^  àt)rè6  ses  reproches  à  Octave,  après 
les  excuses  et  les  protestations  de  celui-ci  :  «  flaynaonde!  Rayn^onde! 
s%cr)e-t-i1  en  appelant  sa  femme,  dfrns  un  beau  mouvement,  je  Vti^  dit 
q^elquefofs  du  lîial  de  ce  garçoti-Ià  !  enblie4è  ;  il  a  une  enfant,  il  faime, 
le  voilà  en  toute  pour  le  bien.  *  —  Puis,  s'adressant  à  Octevë  :  «  Vâ 
chercher  ta  fliïé.  * 

Or,  cette  fifle  est  la  fitle  même  de  Raymoode,  issue  d'elle  avant  son  union 
avec  MoDtai^in,  etqu'Oétave,  le  père,  dans  une  première  scène,  lui  a 
offeri  de  prendre  ehee  elle,  sous  un  prétexte  qui  doit  tateser  tout  ignopi^r 
au  mari,  ^œ  que  Baymonde  a  rejeté  aveè  indignatton,  au  risque  de 
voir  la  psiWfre  i)OUle  expéètée  en  Amérique. 

OctaTe,  eh  rusant  près  du  commandant,  a  été  assez  adroit  povr  obte- 
nir de  lui  ce  que  Raymonde  avait  refusé^  et  voilà  par  {(uelie  porte 
Âdrîenne  va  rentrer  chez  sa  mère^ 

Intervient  M"""  Culcband,  moitié-poissai^de,  maitlë-dfagpn,  fort  jatonse 
de  son  futnr  Octave,  qu*eHe  lëpie  depioîs  tligt^quatre  h^res,  par  roies 
et  cbeiifiinB,  ei  qd'ayoïat  entrevu  «nAmenanl  «ne  enfbfnt,  elle  i^ienl  reihxi^ 
ver  juâqo'lei.  Qu'est^e  que  éeite  enfant?  Il  fa«t  quVIte  ïe  saiobfe.  Elle 
veut  qd'on  )e  lui  dise  à  tout  prlx<  Après  avoir  vainement  interpellé  Ray- 
monde, elle  se  répand  en  'mv^tiTes  contre  Odtave,  qui  oiie,  avoiie,  nie 
encore  et  trénvpe  toc^oifra,  se  jouant  de  4a  vérité,  de  sa  pfardle  et  de  ses 
serments  avec  un  cynisme  si  parfait  que  ia  paurre  dame  Culebaitd,  per- 
suadée eirfin  que  son  Octave  est  lé  père  de  rènfaat,  dajtd  un  bel  élan  de 
passion  pour  Oe  nnîsérable,  pt^nd  se  charger  de  k  j^etlte  et,  dans 
quelques  heures,  l^émm^er  avec  -éltei 

Cette  oofivelie  est  annonoéo  à  lluyaiwde  par  Octave,  puis  -par  Mon- 
taiglin  qui,  dans  la  dottteiir  tt  rindignatkm  qu'elle  provoque  che2  sa 
femme,  surprend  enfin  Taveu  de  la  maternité.  A  cet  aveu,  Mmitaiglin 
de  répondre  :  «  C'est  bien,  wms  la  garderons.  »  Puis,  comme  Ray- 
monde ne  pettt  croire  à  un  pardon  sî  prompt  :  «  Je  n'ai  rien  à  te  par- 
donner, reprend  Montaiglin  ;  je  ne  t'ai  rien  demandé,  lu  ne  mi'as  pas 
menti.  » 

Voilà  bien  le  trait  saîllani,  qui  vise  à  la  leçon,  à  la  moralité.  Que 

Tous  I.  —  2«  LivH.  5 
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n*esi-il  chrétien  !  Toujours  la  thèse  de  la  réhabilitation  de  la  femme  tom- 
bée; mais  cette  réhabilitation,  encore  une  fois,  ne  la  demande-t-on  pas 
à  rindulgence  et  à  la  faiblesse  du  monde  bien  plus  qa*au  repentir  et  à 
l'expiation,  et  le  dramaturge  Dumas,  sMmprovisant  apôtre,  n'a-t-il  pas 
mauvaise  grice  vraiment  à  prétendre  substituer  ici,  aux  grandes  idées 
chrétiennes,  ses  petites  idées  à  lui!  Il  y  a  là  du  stoïcisme  peut-être; 
mais  de  la  vertu,  jamais!  Il  ne  lui  a  rien  demandé,  elle  ne  lui  a  pas 
menti;  il  n'a  rien  à  pardonner...  Que  Raymonde  ait  commis  une  faute 
avant  son  mariage,  qu'elle  se  soit  trouvée  dans  les  liens  d'une  union 
illégitime,  qu'elle  en  ait  eu  un  ^enfant  dont  elle  a  caché  l'existence  à 
celui  qu'elle  a  épousé  :  qu'importe  au  mari  d'aujourd'hui?  Elle  éuit  libre 
alors;  elle  n'avait  encore  promis  à  personne  degarder  sa  vertu.  L'époux 
qui  s'est  présenté  à  elle  ne  lui  a  rien  demandé;  elle  n'avait  pas  à  lui  ré- 
véler sa  maternité.  Ah,  où  en  sommes-nous  donc?  Qu'est-ce  alors  que 
l'union  conjugale?  que  devient  cette  union  intime  de  l'homme  et  de  la 
femme,  cette  communion  de  cœurs  et  d'existences  pour   tous  les 
instants  de  la  vie,  si  Ton  peut,  en  contractant  mariage,  ne  devoir  aucun 
compte  l'un  à  l'autre  d'un  passé  comme  celui-là,  d'un  passé  qui  est  déjà 
toute  une  famille,  dont  on  méconnaît,  par  ce  fait  même,  et  les  devoirs 
et  les  liens.  Certes,  il  y  avait  ici  à  pardonner,  il  y  avait  à  déplorer  de 
grandes  fautes.  Et  Raymonde,  qui  déclare  ne  plus  comprendrcy  mais  se 
contente  d^aimirer^  eût  peut-être  mieux  compris  alors  et  n'en  eût  pas 
moins  admiré.  Elle,  dont  le  plus  grand  remords  semble  être  de  n'avoir 
pas  donné  à  son  mari  son  affection  tout  entière,  de  l'avoir  partagée, 
cette  affection,  à  son  insu,  entre  lui  et  sa  fUU  ;  elle,  cette  mère,  n'eût- 
elle  pas  compris  alors  que  l'affection  qui  devait  primer  toute  autre, 
c'était  l'affection  maternelle  et  que  mieux  eût  valu  la  garder  seule  et 
entière  que  de  la  compromettre  en  s'en  créant  une  autre  tout  égoïste  et 
dont  il  faudrait  encore  méconnaître  les  devoirs? 

Mais  M.  Dumas,  vraiment,  quoi  qu'il  en  dise,  ne  songe  pas  à  faire  de 
la  morale  et  il  est  le  premier,  sans  doute,  à  rire  du  public  trop  béné- 
vole qui  se  rompt  la  tête  à  pénétrer  ses  leçons.  Ce  qu'il  cherche,  ce  sont 
les  situations  extravagantes,  impossibles  :  il  fait  de  la  morale  comme 
d'autres  feraient  du  trapèze,  et,  quand  le  spectateur  est  là,  le  cou  tendu, 
prêt  à  pleurer  une  victime  ou  à  maudire  un  traître,  il  a  de  ces  tours  qui, 
renversant  la  situation,  viennent  tout  sauver  et  tout  aplanir.  La  trame 
de  Monsieur  Alphonse  n'est  qu'une  suite  de  pareils  exercices  où  le 
grave  et  le  burlesque  s'ébattent  et  vivent  ensemble  en  paix  —  je  ne  dis 
pas  en  harmonie.  Le  dernier  acte,  qui  est  le  troisième,  se  passe  devant 
notaire,  et  c'est  à  qui  se  gaussera  le  mieux  de  notre  bon  Code  civil  et 
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de  ses  principes  sur  la  filiation  naturelle.  Montaiglin  reconnaît  Adrienne 
comme  son  enfant  naturelle,  Raymonde  donne  son  consentement  à  titre 
de  conjointe,  et  Octave  signe  comme  témoin!  Arrive  M"®  Guichard, 
rapportant  de  Paris,  en  bonne  et  due  forme,  un  acte  de  reconnaissance 
par  elle  de  «a  fille  Adrienne!  —  Et  à  Montaiglin  qui  ne  comprend  pas, 
la  brave  dame  de  répondre  :  «  C'est  pourtant  bien  simple,  le  Code  est 
un  bon  garçon,  il  permet  à  ceux  qui  ont  des  enfants  de  ne  pas  les  re- 
connaître ;  mais  il  permet  aussi  à  ceux  qui  n*ea  ont  pas  de  reconnaître 
ceux  des  autres.  »  Montaiglin  persuade  à  M"'  Guichard  qu'Octave  s'est 
faussement  avoué  le  père  de  l'enfant,  et  que  c'est  lui,  Montaiglin,  le  vé- 
ritable père.  Surviennent  Octave,  Raymonde  ;  nouveaux  soupçons  de 
M"*  Guicliard;  la  situation  se  tend  de  nouveau,...  jusqu'à  ce  qu'enfin  la 
perspicacité  de  l'ex-servante,  s'escrimant  de  son  mieux  dans  ce  péle- 
méle  de  mensonges  et  de  rélicences,panient  à  rétablir  la  vérité.  Tandis 
qu'Octave  se  retire  accablé  d'injures  et  presque  rossé  par  M"«  Guichard, 
congédié  fro  dément  par  Montaiglin,  et  qu'on  «  se  demande,  avec 
le  critique,  par  quel  phénomène  tant  de  corruption  a  tenu  si  long- 
temps debout,  »  la  toile  tombe  enfin  sur  un  chassé-crolsé  d'épanche- 
ments  et  d'interjections  touchantes  et  fines  entre  les  autres  membres  de 
cette  double  famille  :  Montaiglin  tendant  la  main  à  Raymonde  :  Ma 
femme  !  —  A  M"***  Guichard  :  Mon  amie!  —  A  Adrienne  :  Ma  fille!  — 
Adrienne,  qui  n'est  pas  fille  à  se  laisser  déconcerter  par  les  bizarreries 
du  Code,  et  qui,  à  onze  ans,  sans  comprendre  grand'chose  à  ce  que  dit 
la  mère  Guichard,  ne  saisit  pas  mal  les  nuances  de  sa  situation  :  Em- 
brassant Montaiglin  :  Mon  père!  —  M"«  Guichard  :  Ma  mère!  —  Sau- 
tant au  cou  de  Raymonde  :  Maman  ! 

Telles  sont  les  leçons  de  M.  Dumas.  11  y  a  des  geils  qui  les  trouvent 
trop  hautes  et  qui  demandent  à  l'auteur  d'en  revenir  à  sa  première  ma- 
nière, moins  doctorale  et  plus  amusante.  Voilà  donc  où  nous  en 
sommes:  Arrière  la  morale,  si  vous  voulez  du  succès;  la  tourbe  des 
menus  dramaturges,  copiant  le  genre  à  la  suite  des  Dumas,  ne  se  Test 
pas  fait  dire  deux  fois. 

Quoi  qu'on  fasse,  pour  exciter  le  goût  des  amateurs  corrompus  de 
la  comédie,  elle  se  voit  délaissée  déjà  pour  l'opérette,  les  bouffes,  la 
féerie,  toutes  variétés  du  même  genre.  Rire,  rire  toujours  et  de  tout, 
voilà  ce  qu'il  faut  maintenant  au  gros  du  public  d'aujourd'hui.  Non  pas 
ce  rire  franc  qui  part  d'une  conscience  loyale  et  qui  n'est  qu'une  expan- 
sion légitime  des  pures  satisfactions  de  la  vie,  mais  ce  rire  forcé,  hai- 
neux, dirai-je,  qui  commence  où  cesse  le  respect,  qui  s'attaque  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  noble,  de  sacré,  à  tout  ce  que  la  bassesse 
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ne  peut  atteindre,  et  se  complâit  à  rouler  dans  le  ridicule  et  la  boue 
pour  le  ravaler  jusqu'à  elle.  Cet  universel  dénigrement  est  le  dernier 
niveau  égalitaire  qu*ou  voudrait  faire  passer  sur  le  corps  social.  Rire 
de  tout,  voilà  le  mot  de  ralliement,  le  drapeau  sous  lequel  la  foule  des 
spectateurs  vient  grossir  tous  les  jours.  L'autel,  la  patrie,  la  famille,  la 
morale,  les  lois,  matière  d'opérettes  !  Les  Offenbach,  les  Meiltaac,  et  la 
foule  des  écrivains  qui  les  suivent,  grimaçant  à  leur  e^temple,  se  sont 
chargés  d'apprendre  au  public  ce  que  c'est  que  tout  ça.  Nous  avons  vu 
même  M.  Sardou,  descendu  des  régions  élevées  où  il  avait  conçu  le 
grand  drame  de  Vatrie^  soit  disant  historique  et  national,  fort  enflé  de 
tirades  huguenotes  et  de  grands  airs  de  liberté,  nous  l'avons  vu  se 
jeter  à  corps  perdu  dans  les  facéties  de  YOncle  Tom.  L'écrivain  avait 
compté  sans  son  rival  des  Bouffes  et  sans  son  hôte,  le  public,  qui  se 
hâta  de  donner  ses  préférences  à  Giroflée-Girofla  et  à  la  Jolie  Parfu- 
meuse. Ainsi  va  la  littérature  dramatique,  de  plus  en  plus  bas,  et  le 
public,  une  fois  sur  la  pente,  la  suit,  quand  il  ne  la  devance  pas.  Après 
le  Gymnase,  les  Folies  Dramatiques,  puis  les  Bouffes,  TAlcazar,  puis 
TAlhambra,...  puis  on  ira  plus  bas  encore.  Le  monde  des  salons  et 
dies  grandes  scènes  qui,  dans  les  vieux  temps  de  réserve  et  de  pruderie, 
osait  à  peine  jeter  un  coup  d'œil  vers  ces  tréteaux,  même  sous  le  plus 
strict  incognito,  aujourd'hui  se  prélasse  aussi  à  Taise  à  un  début  d'Aï- 
cazar  qu'à  une  première  de  Grand  Opéra  ;  et  les  mères  conduisent  leurs 
filies  où  dans  leur  jeunesse  elles  n'auraient  pas  osé  aller  elles-mêmes! 
Il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte,  et  le  mal  va  croissant;  it  s'infiltfè 
dans  les  mœurs,  it  est  r^pu,  il  n'étonne  plus...  que  les  badauds.  Et 
ceux-là  mêmes  qui  ont  ouvert  un  passage  au  flot  corrupteur,  en  brisant 
les  digues  de  la  foi  et  de  la  morale  chrétiennes  —  car  c'étaient  là  les 
seules  barrières  —  ceux-là  mêmes  constatent  aujourd'hui  cette  situa- 
tion désespérante  avec  un  sangfroid,  non  moins  désespérant  peut- 
être.  Voici  ce  qu'on  lisait,  il  y  a  peu  de  jours,  au  sujet  d'une  pièce  ré- 
cente, dans  un  journal  d'une  de  nos  grandes  villes  bien  connu  et  peu 
suspect  de  pruderie  :  «  La  Chute,  —  pièce  d'un  certain  M.  Leroy,  qùî, 
au  dire  du  chroniqueur,  semble  avoir  pris  à  tâche  de  faire  défiler  devant 
ses  spectateurs  les  figures  les  plus  repoussantes,  —  a  obtenu  un  succès 
que  Ton  ne  peut  guère  expliquer  que  par  l'étrangeté  du  sujet  et  Pimmo- 
ralité  du  dénouement.  Cest  triste  à  dire,  mais  nous  en  sommes  malheu- 
reusement arrivés  là  aujourd'hui,  que  le  public  ne  se  laisse  plus  guère 
émouvoir  que  par  la  mise  en  scène  de  situations  scabreuses  et  fortement 
épicées;  ï\  ne  se  montre  plus  guère  satisfait  que  quand  le  dramaturge 
fouille  de  son  scalpel,  pour  les  mettre  à  nu,  les  plaies  les  plus  hideuses 
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de  rhumanité,  les  vices  les  plus  honteux  et  les  plus  blâmables.  Nous 
avons  déjà  eu  roccasion  de  combattre  cette  tendance  du  théâtre  moderne, 
et  nous  devons  malh6ui*eus&n^ei)t  constater  que  le  mal  s'aggrave  au 
Heu  de  disparaître.  » 

Voilà  ce  qu'écrivent  les  preneurs  mêmes  de  la  morale  facile....  Et  que 
croire  de  leur  façon  résignée  de  constater  le  mal  :  si  ce  n*est  pas  là  du 
cynisme,  c'est  donc  de  la  naïveté!  A  la  société,  qui  veut  vivre  et  non  se 
dissoudre,  ne  reste-t-il  donc  qu'à  s'incliner  devant  4'a^s&i  tristes  consta- 
tations, et  ceuK  qui  ojpt  reçu  d'elle  la  mjssion  de  ssmvegarder  ses  iptér^ 
essentiels  sontrUs  forcés  de  subsidier  la  licence  qui  doit  la  ipiOifr? 
Pourquoi  dûoc  prohibe-t-on  le  colportage  (}e^  livres  immoraux,  Te^Xr 
posilioB  des  images  obscènes,  les  attentats  ^e  toute  sorte  à  la  pudpi(r 
publiqoie,  et  pourquoi  tolère-t-on  ce  que  le  tfiéâtre  étale,  sous  les  mll)p 
feux  de  la  rampe  et  à  grand  renfort  d'afliches  et  de  réclaipeÂ?  Et  si  ^ 
mandataires  ne  veulent  ou  ne  peuvent  la  défendre,  la  société  ne  peut- 
elle  rien  attendre  de  l'initiative  privée  %i  des  forces  mdividttell^s?  }F9r 
t-elle  que  l'abstention  pour  toute  mesure  de  conservation,  et  faut-il 
que  celui-lû  renonce  au  théâtre  qui  veut  y  trouver  encore  un  plaisir 
honnête  et  moral?  Cette  école  dont  les  leçons  ont  toujours  eu  tant  d'at- 
trait, tant  d'empire  sur  les  mœurs,  faut-il  qu'elle  reste  fermée  désormais 
à  tout  enseignement  réellement  noble  et  capable  de  relever  l'homme 
dans  son  devoir  et  dans  sa  dignité? 

Il  y  a  quelques  mois  une  association  se  fondait,  qui  semble  s'être 
donné  pour  mission  de  répondre  à  cette  dernière  et  double  question  : 
M.  Paul  Féval  ouvrait  à  Paris  la  première  séance  de  la  société  pour 
Tamélioration  du  théâtre  en  France. 

Ne  serait-ce  pas  là  Tun  des  vrais  remèdes  au  mal?  Élever  théâtre 
contre  théâtre.  Quoiqu'en  puissent  dire  ceux  qui  se  gaussent  de  la 
morale  et  de  la  délicatesse  comme  de  vieilleries  surannées,  faut-îl  croire 
la  société  à  ce  point  déchue  que  les  idées  vraiment  chrétiennes,  tous  les 
grands  devoirs,  tous  les  nobles  sentiments,  Tamour  pur,  la  fidétité, 
la  loyauté,  le  dévouement,  toutes  les  \«ertus  enfin,  ne  puissent  plus 
éveiller  en  elle  aucune  émotion  sincère,  ne  puissent  pour  elle  plus  rien 
créer  de  véritablement  attachant?  Non,  cent  fois  non,  f humanité  n'est 
pas  tombée  aussi  bas  et  il  ne  faut  pas  se  laisser  aller  à  le  croire.  Le 
théâtre  est  une  influence  puissante  et  Ton  ne  doit  pas  désespérer  de  la 
faire  tourner  au  bien.  Que  ceux  qui  aujourd'hui  proscrivent  avec  raison 
le  théâtre,  et  ils  sont  nombreux,  fondent  une  ligue  pour  en  créer  un  auLQB 
qui  répon4e  à  leurs  goûts  et  à. leur  conscieooe,  et  s'ils  m  réussissent 
pas  aujourd'hui,  ils  réussiront  demain. 

Félix  Bovy. 


LE  DICTATEUR  ROSAS. 


Bien  des  années  se  sont  écoulées  depuis  la  chute  de  Don  Juan  Manuel 
Rosas,  (1)  et  pourtant,  ce  nom,  que  le  reste  du  monde  a,  depuis  long- 
temps oublié  ou  n*a  point  connu,  est  encore  gravé  profondément  dans 
fesprit  des  Argentins  et  des  Orientaux  (2).  Ce  n'est  qu'avec  une  sorte 
d'anxiété  que,  sur  les  deux  rives  de  la  Plata,  on  se  reporte  à  l'époque 
néfaste  où  cet  homme,  véritable  barbare,  et  ridicule  s*il  n*eût  été 
atroce,  présidait  aux  destinées  de  son  admirable  pays  ! 

Qu'on  ne  croie  pas  que  Rosas  fût  un  tyran  que  l'on  puisse  com- 
parer aux  chefs  d'État  violents  et  autoritaires  de  l'Europe  : 

Les  tyrans  ont  toujours  quelque  ombre  de  vertu; 
Ils  soutiennent  les  lois  avant  de  les  abattre. 

Ceux-ci  conservent  encore  quelques  formes  plus  ou  moins  sérieuses, 
plus  ou  moins  légales  qui,  sans  justifier  leur  tyrannie,  ne  laissent  pas 
de  donner  un  semblant  de  régularité  à  leur  action  gouvernementale. 
Rosas,  lui,  était  un  tyran  de  bas  étage,  une  nature  inculte,  méchante, 
féroce.  «  Un  homme  beaucoup  plus  habile  que  les  Caudillos,  (3)  que 
I»  nous  venons  de  nommer, — dit  Santiago  Arcos,  dans  son  Etude  histo- 
»  îique  sur  la  Plata, — plus  rusé  même  et  non  moins  cruel  qu'Artigas(4), 
»  guettait  le  pouvoir,  comme  un  tigre  sa  proie.  Cet  homme,  c'était  Don 
»  Juan  Manuel  Rosas.  » 

«  Rosas  n'avait  aucune  des  qualités  qui  auraient  pu  justifier  son  am- 
9  bition  ;  il  n'était  ni  administrateur,  ni  militaire  ;  il  n'avait  ni  instruction, 
»  ni  courage,  ni  probité  politique  :  et  son  astuce,  mêlée  d'audace,  n'aurait 
^  probablement  pas  suffi  à  le  tirer  de  la  foule,  s'il  n'eût  été  servi  par 
»  les  circonstances.  » 

Les  événements,  dont  la  république  argentine  vient  d'être  le  théâtre, 
donnent  ub  intérêt  spécial  à  l'étude  rétrospective  à  laquelle  nous  allons 

(1)  C'est  le  3  février  1852,  que  Rosas  fut  vaincu  par  Urquiza,  à  la  bataille  de  Monte- 
Gaseros. 

(2)  On  nomme  ainsi  les  babttaats  de  TUnignay,  situé  sur  U  rive  ^uehe  de  la  Plata. 

(3)  Chefs. 

(4)  Protecteur  de  la  Bande-Orientale,  le  Rosas  de  TUruguay. 
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nous  livrer.  Nous  essayerons  de  faire  revivre,  en  quelques  traits  rapides, 
la  physionomie  étrange  du  dictateur. 

Rosas  régna  (car  il  fut  plus  qu'un  roi)  par  la  terreur  ;  terreur  qui  laissa 
loin,  derrière  elle,  les  mauvais  jours  de  93.  En  effet,  il  commit,  à  lui 
seul,  avec  une  volupté  du  crime  jusqu'alors  inconnue,  des  atrocités  plus 
grandes  que  celles  dont  se  rendirent  coupables  les  Fouquier  Tinville, 
les  Couthon,  les  Carrier  et  tant  d'autres  monstres  que  l'humanité  re- 
pousse avec  horreur. 

A  répoque  où  Rosas,  à  force  de  bassesses,  d'hypocrisie  et  de  forfaits, 
parvenait  à  se  faire  décerner,  à  Buenos-Ayres,  le  titre  de  «Héros  de  la 
Nation  et  Restaurateur  des  Lois,  »  (1)  les  provinces  argentines  étaient 
en  proie  aux  querelles  désastreuses  de  deux  grandes  factions  :  les 
Unitaires  et  les  Fédéraux.  Cts  discordes  civiles  avaient  poussé  une  foule 
de  familles  argentines  à  se  transporter  sur  la  rive  gauche  de  la  Plata, 
dans  l'État  Oriental  de  l'Uruguay. —  Voici  ce  que  dit  à  ce  propos  M.  le 
docteur  Martin  de  Moussy,  dans  son  bel  ouvrage  sur  la  Confédération 
argentine  : 

c  Pendant  que  la  Bande-Orientale  s'enrichissait  ainsi  par  Tacquisitioû 
»  d  une  population  intelligente  et  laborieuse,  la  province  de  Buenos-Ayres 

>  livrée  aux  rivalités  sanglantes  des  Unitaires  et  des  Fédéraux^  voyait 
1»  son  commerce  et  son  industrie  dépérir. 

«  On  connait  l'origine  de  ces  dissensions.  On  sait  que  les  Unitaires^ 

>  trop  dédaigneux  des  véritables  dispositions  du  pays,  voulaient  un 
1  pouvoir  central  disposant  de  toutes  les  forces  de  la  République  et 

>  exerçant,  par  des  agents  directs,  une  action  souveraine  sur  les  pro- 

>  vinces;  tandis  que  les  Fédéraux  réclamaient,  au  contraire,  l'institution 
»  de  gouvernements  provinciaux,  reliés  seulement  au  pouvoir  central 

>  par  la  nationalisation  des  douanes,  de  l'armée  et  de  la  diplomatie. 

<  Rosas,  qui  connaissait  à  fond  l'esprit  argentin,  se  proclama  chef  de 

>  ce  dernier  parti,  mais  dans  des  vues  toutes  personnelles,  par  un  habile 

>  calcul  d*ambition;  et  ce  fut  au  nom  de  la  fédération  même  qu'il  se 
»  fit  donner  la  dictature  (suma  del  poder  publico),  et  parvint  à  établir 

>  dans  la  Plata,  Tunité  la  plus  despotique  et  la  plus  absorbante  qui 
»  fut  jamais. 

«  Cette  dictature,  temporairement  concédée  d'abord,  puis  indéfini- 
»  ment  renouvelée  par  le  vote  dérisoire  des  représentants  de  Buenos- 

>  Ayres,  rencontra  de  vives  résistances  dans  le  sein  de  la  nation;  Rosas 

>  simposa  aux  provinces  et  à  Buenos-Ayres  par  un  système  Impla- 

>  cable  de  terreur  et  d'extermination. 

(0  Héroe  de  la  Nacian  y  Restaurador  de  tel  Leifes. 
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Et  plus  loin  :  <  Jusqu'à  ta  dictature  cl«  Ro^a»,  le»  {{Uarreâ  civiles 
»  avaient  été  peu  sanglantes;  sauf  le  raorneut  du  cûmèat,  les  Afgeqtios 
»  étaient  assez  loléraais  les  uns  pour  ies  aulnes;  on  traitait  buo^ine- 
»  ment  les  vaincus.  Rosas  changea  tout  eela  :  l'égorgenient  en  maase 
»  des  pffison&i^^  fut  mis  à  Toràre  du  jMr;  tes  sqspacts,  traqués  avec 
r  acharnenent,  tarent  iauutolés  partout  où  Ton  put  lea  saisir,  et  la  terreur 
»  régna  dans  toute  retendue  du  terriloire  argenân.  Deux  époques 
»  surtout,  (le  mois  d'octobre  1840  et  celui  d'avril  Ifitô)  .furett  faraensos 
»  par  les  assassinat^  exécutés  en  plein  jour»  dana^  la  ville  do  Buenos- 
»  Ayres,  par  des  komtnes  bien  connus,  1$  plupart  apparieiuiot  k  la  pQ- 

>  lice,  et  qui  ne  faisaient  qu'exéeuter  tes  ordres  qui  leur  venaient  du 
»  dictateur,  implacable  dans  son  s^rstèaie  d'extersiîoation  contre  totis 
»  ceux  qu'il  soupçonnait  d'être  hostiles  h  son  pouvoir,  ^ 

Un  trait,  que  Santiago  Aroos  ^Kiprunta  à  l'auteur  des  Couêdiér^ions 
sur  la  République  de  la  Phia^  montrera  à  nu  le  caractère  de  Rosas, 
jaloux  de  toute  influence  qui  n'était  pas  la  sienne.  —  <i  La  dtetateur»  dit 

»  M.  de  Brassard  (1),  ne  pardonna  pas  à  sa  femme  d*avoir  agi  et  surtout 

>  d'avoir  réussi  sans  lui  (2).  Depuis  lors,  il  ne  lai  montra  que  froideur 
»  et  dédain;  et,  quoique  à  sa  ndort,  en  1838,  il  lui  ait  fait  faire  des  ob- 
»  sèques  presque  royales,  qu'il  porte  encore  son  deuil,  qu'il  ne  pro- 
»  nonce  sou  nom  qu'avec  des  larmes  dans  les  }eax  et  dans  la  voix»  quUl 
»  montre,  avec  toutes  sortes,  do  démonstrations  d'affection  et  de  respect, 
X  son  portrait  en  miniature,  entouré  de  cette  singulière  inscription  : 
»  Ardente  fédéxile,  patriote^  indépendante  Américaine^  il  neslque^rop 
B  certain  qu'il  a  abrégé  ses  jours  par  de  mauvais  traitements.  On 
»  cite,  à  ce  sujet,  des  détails  trop  hideux  pour  être  orus  sàis  examen, 
»  et  le  moins  hideux  de  tous  ne  serait  pas  le  refus  quHl  liû  aurait  fait 
»  d'un  prêtre  à  ses  derniers  moments.  ^  En  vain  sa  fille  Maudîta  le 
»  lui  aurait  demandé  à  genoux  ;  il  aurait  répoAda  :  «  Non.  Tous  les 
^  prékres  sqnt  des  bavards,  QlEneanmctamê^ii  trop  de  choses  sat  la 
»  Fédéiv,tàoa,  qtft'ii  ae  faut  pas  qu'Us  puiasentî  répéier.  ûnaftd  ^e  seia 
»  morte,  nous  forons  venir  un  prêtre,  nous  dirons  (fu'elie  s'est  confcssde 
»  et  tout  le  vnotïdû  le  aairay  (^ar  je  i\ii  dii.it--^ 

<  Et,  ajoute  M.  de  Brassard,  si  l'on  considère  qu'il  ne  sa  disait  et  ne 

41)  Àttacbé  k  la  ïémtim  tapçaiie 

(9)Peii«mt  r««p^tioa  q«Q  M  hom^  opntre  \fi*  tadiei».  dn  Sod»s9  fe9Pi«»PoSi 
Eacaroacion^  4e  Ezcurra  devint  VAiDe4«s  réunions  des  exalttoetde  4evxs  iAtrifj^es.  EUe 
prépara  le  succès  de  son  mari.  Quand  Rosas  revint  à  Buenos-Âires,  averU  par  i^es  par- 
tisans, tout  était  achevé,  le  silence  s*était  fidt  partout,  grâce  k  l'énergie  dte  DoOa  Encamacion 
qui  venait  de  lui  assurer  le  pouvoir  suptréoe. 
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»  se  croyait,  à  Buenos-Ayres,  que  ce  que  Rosas  voulait  bien  qu'on  dît 

>  et  crût,  ce  propos  n'a  rien  d'improbable.  » 

Voici  le  parallèle  qu'a  tracé  de  Rosas  et  de  Rivera  H)  un  diplomate 
français,  M.  Deffaudis,  dans  une  dépêche  du  18  avril  184S  :  «  Le  général 
»  Rivera^  comme  le  général  Rosas  n'est  pas  autre  chose  qu'un  gaucbo(2), 
»  c'est-à-dire,  i5W(>rarU,  spirittLel,  faux, rusé,  menteur,  orgiieiUeux,  van- 
»  tard,  voleur^  débauché,  indiscipliné  au  second  rang,  despotique  au 
»  premier,  enfin  montant  merveilleusement  h  cheval.  —  Ce  qui  les  dis- 
»  tingue  tous  du  gaucho  en  général,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  braves. 

>  Rosas  ne  se  présente  jan^ais  à  la  bataille,  et  Rivera,  en  cas  de  dé- 
»  faite,  est  toujours  le  premier  à  se  sauver.  » 

«  Ce  qui  les  di^linjçue  entre  eux,  comme  gauchos,  c'est  que  Rivera 

>  est  resté  tel  que  le  gaucho  d'autrefois,  hospitalier  et  doux,  tandis  que 

>  Rosas  est,  ainsi  que  le  gaucho  qu'il  a  formé,  ennemi  des  étrangers  et 
»  sanguinaire.  Comme  gouvernants  et  administrateurs,  tous  deux  ne 
»  consultent  que  leurs  intérêts  personnels,  se  croient  des  droits  absolus 

>  sur  toutes  les  choses  et  les  personnes  de  leur  pays.  Ils  usent  des 
»  unes  et  des  autres  comme  d'une  ferme,  comme  d'une  armée,  comme 

>  d'un  harem.  Mais  Rosas  agit  d'après  des  volontés  calculées  et  per- 

*  sistanles  ;  Rivera,  d'après  des  instincts  désordonnés  et  capricieux. 

>  Rosas  dépense  ou  économise  systématiquement  l'argent  qu'il  extorque 

*  par  la  violence;  Rivera  gaspille  follement,  et  sans  but,  celui  qu'il  es- 
»  croque  par  la  ruse.  Rosas  soumet  et  corrompt  tout  ce  qui  l'approche; 
»  Rivera  se  laisse  mener  par  son  entourage.   Rosas  admet  des  idées 

>  d'Europe  celles  qui  peuvent  servir  au  succès  de  ses  plans,  comme 

>  l'action  des  journaux  sur  l'esprit  public  et  l'importance  de  Torga- 
»  nisation  et  de  la  discipline  militaire;  Rivera  ne  comprend  que  les 

*  Idées  de  son  pays,  méprise  toutes  les  écritures  et  persiste  à  croire 

>  qu'il  n'y  a  rien  de  plu?  victorieux  que  les  guérillas  avec  lesquelles 


(1)  Présideot  de  la  République  Orientale  de  TUroguay. 

(2)  On  prononce  ga-on-tcho.~  Ce  mot  vient,  dit-on,  du  mot  araucan  gatchu,  par  lequel 
les  Indiens  de  cette  race  ont  l*habitude  de  se  saluer,  et  qni  vent  dire  compagnon.-—  Dans 
b  campagne.  Il  désigne  esseolieUement  rbomme  errent,  le  iragiiboiDii  «aqs  feu  ni  lieu  qui 
fit  tantôt  dans  une  Ei4ama  (grande  propriété  consacrée  k  Tindustrie  pastonde),  tantôt 
dans  une  autre,  sans  occupation  fixe,  demandant  ici  ou  là  une  hospitalité  qu*on  ne  lui  r^ 
ftise  jamais,  et  la  payant  par  de  légers  services  à  Toccasion;  c'est  le  chanteur  de  la  pul- 
perto  (boBtMpie  de  campagne  eu  IVin  «end  des  ludasons  et  tous  les  objets  de  première  né- 
<^^té)  ;  qui,  assis  à  la  porte,  sur  un  b^ncqu^^ne  forte  grille  en  bois  sépare  prudemment 
du  vcndeiir,  gratte  la  guitare  en  chantant  d*une  voix  monotone  et  sur  le  ton  mineur,  des 
chansons  quit  Improvise,  et  groupe  autour  de  lui  tous  les  désœuvrés  des  environs.—  Par 
«tentîM^  on  tt  donné,  éans<  les  vlUes,  le  nom  de  gautUm,  è  tous  les  habitants  de  la  i 
pagne,  sVeupant  du  bétail. 
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»  il  a  presque  toujours  été  battu!...  Rivera  ne  pouvait  lutter  contre 
»  Rosas.  » 

«  Le  général  Rosas  et  le  général  Rivera,  dit  un  écrivain  de  la  Revue 
»  des  deux  mondes^  M.  Page,  se  haïssent  profondément.  Nous  n'entre- 
»  rons  pas  dans  le  détail  des  événements  qui  ont  fait  éclater  ce  sentiment. 
»  Qu'il  nous  suffise  ici  de  constater  le  fait  et  d'indiquer  une  opposition 
>  complète  entre  les  caractères  de  ces  deux  hommes  :  Rosas  vindicatif, 
»  cruel,  implacable;  Rivera,  sans  fiel,  débonnaire  même,  du  moins  en 
»  apparence....  pardonnant  et  faisant  le  bien  à  tous  ses  ennemis.... 
»  Placé  comme  Rosas  au-dessus  de  la  loi,  tandis  que  celui-ci  s'armait 
»  d'une  main  de  fer  et  régnait  par  la  crainte,  Rivera  caressait  tout  le 
»  monde  et  cherchait,  dans  le  cœur  des  hommes  qu'il  commandait,  une 
B  puissance  plus  douce  et  peut-être  plus  solide.  » 

Les  lignes  que  nous  venons  de  reproduire,  suffisent,  pensons-nous, 
pour  faire  apprécier,  à  un  point  de  vue  général  et  à  sa  juste  valeur, 
Thomme  qui,  pendant  dix  sept  ans  (1)  a  fait  peser  son  joug  honteux  sur 
sur  la  Confédération  argentine.  Ajoutons  que  jamais  souverain  ne  s'est 
permis  de  traiter  les  envoyés  des  puissances  étrangères  comme  Ta  fait 
Rosas,  et  l'on  ne  sait  vraiment  ce  que  Ton  doit  admirer  davantage  :  de 
Tinsupportable  mépris  du  dictateur  pour  les  ministres  étrangers  ou  de 
l'incompréhensible  longanimité  de  ces  derniers. 

Cette  étrange  situation  des  puissances  européennes,  dans  la  Plata, 
doit-elle  être,  réellement,  attribuée  aux  préoccupations  qui  les  absor- 
baient, en  1840,  alors  que  la  France  et  TÂngleterre  étaient  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains,  en  donnant  ainsi,  le  signal  d'une  conflagration 
générale,  provoquée  par  la  question  d'Orient?  On  peut  le  croire. 

Quel  que  fût,  d'ailleurs,  le  motif  qui  fit  agir  Rosas,  à  cette  époque,  sa 
contenance  fière  et  dédaigneuse,  vis-à-vis  du  corps  diplomatique  à 
Buenos-Ayres,  le  grandit  aux  yeux  de  ses  partisans,  augmenta  la  terreur 
qu'il  inspirait  à  ses  ennemis  et  fit  perdre  aux  gouvernements  euro- 
péens la  plus  grande  partie  de  l'influence  qu'ils  avaient  si  péniblement 
acquise  sur  les  rives  de  la  Plata. 

Pour  assurer  la  tranquilit^,  unique  source  de  prospérité,  dans 
ces  pays  que  la  nature  a  favorisés  plus  que  tout  autre,  il  faudra 
bien  du  temps  encore.  Il  faudra  surtout  qu'un  courant  d'émigra- 
tion considérable  s'établisse  entre  l'Europe  et  les  Provinces  Ai^en- 
tines,  defaçon  à  noyer  dans  ce  flot  d'étrangers  les  passions  locales 
que  semblent  entretenir  avec  une  sorte  de  bonheur,  parmi  les  indi- 
gènes, quelques  chefs,  ambitieux  sans  valeur,  que  tente  peut-être 

(1)  De  183521  1852. 


LE  DICTATEUR  ROSAS.  199 

encore  aujourd'hui  Texemple  des  ûuiroga,  des  Arligas,  des  Oribe  et 
des  Rosas  (1). 

Heureusement,  les  choses  ont  considérablement  changé  de  face  depuis 
que  Rosas  et  son  infâme  mazhorca'  (2)  ont  disparu  des  Provinces 
Argentines.  L'on  peut  y  faire  et  on  y  fera  encore  des  révolutions,  mais 
il  est  fort  douteux  que  n'importe  quel  tyran  puisse  y  établir  de  nouveau 
nn  régime  aussi  épouvantable  que  celui  du  <  Héros  du  désert  »,  de 
rillustre  Restaurateur  des  Lois^  Don  Manuel  Rosas. 

Ce  qui  précède  suffira,  pensons-nous,  pour  donner  au  lecteur  une 
idée  générale  de  la  politique  qu'a  suivie  Rosas,  durant  sa  longue  et  fatale 
dictature.  Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  d'y  joindre  quelques 
faits  se  rapportant,  à  la  fois,  à  l'homme  public  et  à  l'homme  privé. 
Nous  les  extrayons  d'une  brochure  qui  a  paru  à  Buenos-Ayres,  en  1860; 
qai  était  fort  répandue,  à  cette  époque,  dans  la  Confédération  et  que  le 
hasard  nous  a  fait  retrouver  parmi  des  journaux  et  des  papiers  poli- 
tiques que  nous  avons  rapportés  de  la  ftata,  en  1862.  —  Vida  y  dia- 
hluras  dd  Tirana  Rosas  (Vie  et  forfaits  du  tyran  Rosas),  tel  est  le  titre 
de  cette  publication,  dont  l'auteur,  qui  signe  F.  BarbarîJ,  garantit  l'exac- 
titude, ayant,  dit-il,  à  sa  disposition  les  preuves  les  plus  convaincantes 
de  tout  ce  qu'il  avance.  —  C'est  donc  une  sorte  de  biographie  du  dicta- 
teur, tristement  célèbre  de  la  Confédération  Argentine,  que  nous  allons 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Don  Juan  Manuel  Rosas,  naquit  à  Buenos-Ayres  d'une  famille  de  riches 
propriétaires. 

Ses  parents,  Don  Léon  0.  de  Rosas  et  Dona  Angustina  Lopez  de 
Osomio,  voyant  se  développer  le  caractère  audacieux  et  indocile  de  leur 
fils,  résolurent  de  ne  lui  donnef  aucune  éducation  et  de  le  placer  plutôt 
en  qualité  de  commis  chez  un  marchand,  Don  Ildefonso  Paso,  qui  lui 
donna  quelques  leçons. 

Sa  grossièreté  envers  ses  parents,  une  série  de  mauvais  tours 
et  des  faits,  plus  graves  encore,  dont  il  s'était  rendu  coupable, 
loi  valurent,  à  Tàge  de  quinze  ans,  vingt-cinq  coups  de  fouet,  que 
lui  administra  sa  iteère,  très- respectable  et  d'une  conduite  irrépro- 
chable; —  après  quoi,  elle  l'envoya  à  son  estancia  où  il  fut  mis  sous 

(1)  La  devise  de  Rosas  était  :  Viva  ta  C&nfederacian  Argentina  !  mueran  los  Mlvaget 
MMtarioi!  (Vive  la  Confédération  Argentine  !  meurent  les  sauvages  unitaires!)  Et 
très-souvent  encore  cette  autre:  Viva  la  Federaàon!  mueran  los  inmundos  asqueroiot 
*altage$  uniiarioi!  (Vive  la  Fédération  !  Mort  aux  immondes  et  dégoûtants  sauvages 
noiUires!) 

(2)  Société  famense  d*assassins,  organisée  par  Rosas,  pour  procéder  contre  ses  ennemis, 
avoués  on  non,  avec  le  poignard  et  le  poison. 
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les  ordres  d'un  esclave  qui  en  était  le  Çapatajj  (1)  ^t  <}ui,  plus  d'une  fois, 
châtia  de  la  bonne  façon  le  «  grand  et  bon  ami  »,  ainsi  qup  Tapp^llai  1^ 
reine  d'Angleterre. 

Les  coups  sont,  dit-pj^^  «fiicaces  chez  de  certains  enfants;  il3  ne 
firent  que  stimuler  les  mauvais  jjostiucl'S  d^  Juaq  ^lajptupl  Hosas. 

Ayant  détourné  h  SQu  proQt  4ifférent^  sQxpiipQs  dVgent  appartenant 
à  ses  parents,  ceux-ci  le  rijppelèrent  à  3uj9poçTAyre?,  et  lui  reprochèrent, 
sérieusement,  son  existence  couj^a))^ç  et  déréglée, 

Hosas  écout^if,  d'un  aijr  dissiipulé^  les  plaiijtQH  qui  lui  étaient  adi^es- 
sées;  il  se  le^n^it  sjur  le  seuil  de  1a  porte  et^  lorsque  $ftn  père  ^ut  ter- 
miné sa  rude  mercuriale,  Va^el  saisit  son  poncho  (9)^  ^  lui  lanç^  ^ 
la  tête  et  le  quitta  e^  Igii  ts^isapt  i^  ^Qst£  d'^np  décence  plus  qu^  don- 

Peu  de  temps  après  cj^jte  trÂstg  aventure,  Rpsas  passa  d^^  la  Bapdç- 
Orientale,  sous  1^  protection  dfî  Pon  Luciaço  Gaete,  avec  l'idée  4^ 
Chercher  une  place  de  ]Maj^ardAn[l^  d^ps  u^e  e$lancin}  mals^  après  avpi^ 
^rré  assez  longtemps  sans  avoir  pu  trouver  ^  se  caaier,  il  r^vin(  ds^n^  )# 
çampagqe  de  Buenos- Ayrçs^  où  il  v^cul  e^i  ffquçho,  c'esttà-dire,  $ai^ 
patrie,  sans  foyer,  jusqu'à  ce  ^uç,  d4^s  une  de  ses  courses  vagabondes, 
i^  fil  la  rencontre  de  Don  Luî;ç  Dprrego  (3).  —  Celui-ci^  voyant  Rpsj^? 
dans  une  situation  au^si  laxnent^ble,  lui  proposa  de  l'accompagne^  ^ 
l'un  de  ses  saladeros  (4J  et  d'y  travailler  en  paj^t^ge^nt  les  bén46ce3 
de  rétablissement. 

Il  y  resta  jusqu'en  1820,  année  qui  ouvrit  une  période  de  bouleverse- 
ments et  de  convulsions  pour  la  provii^ce  die  Bueqos-A^res. 

Durant  cette  époque  agitée,  on  vit  s'improviser  une  centre  ^ 
commandants  qui,  aq  bout  d$  fort  peu  de  tepp^,  firent  l'ii^pp^si^ 
pour  que  leur  titre  de  fantaisiÇ;  fût  ofiiciellepaent  reconnu  et  as;si- 
milé  au  grade  de  lieutenant-colonel.  Le  prenoier,  pi^rpii  tous  ç^ 
chefs  d»  hasard,  qui  se  présenta  devant  l,es  autorités  dans  le  bat  de 
çoMtenir  une  prétention  au^si  ridicu.le,  fu^  ^uaq  Slanuei  Ro3As.  {1 
disait,  pour  justi6|3r  sa  dei^ande,  que^  <;ompiandaBt  un  régiment  o^ 
ç$Câd.ron  de  milice?.,  il  était  jj^iste  qu'pfl  lu;  reconnût  Ip  titre  d/B 
chef  effectif.  Ses  effprts  furent  pourpijpés  do  succès  et  il  jpbtjnt  cf  qu'il 
désirait. 


(i)  Majordome,  directeur. 

(2)  Grand  Hianteau  perc^  d^une  fente  au  mfljeu  pour, livrer  passée  ]h  la  tét^. 

(3)  Ancien  gouverneur  de  Buenos-Ayres  qui  fut  fusillé.  —  On  ditqueRosa^nefiif  pas 
étranger  à  sa  mort. 

(4)  Établissement  oii  Ton  tue  les  animaux  dout  on  prépare  les  p^ux  pour  Texportation 
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Nous  verrons  blehtôl  ce  qù*îl  flt,  à  Sàrtta-F^,  eh  sa  qualité  de  cofrn- 
maQddlit  de  milites. 

Le  général  Don  Martin  Rodriguez,  alors  gouverneur  de  Buetios- 
Ayres,  informé  des  bonnes  dispositions  dans  lesquelles  se  trouvait  le 
général  Lopèz,  gouVerôeuf  de  Sànta-Ï^é,  pcfur  fai^e  la  paix  avec  Buenos- 
Ayres,  prit  initiative  dTune  déniarche  auprès  de  ce  dernier.  Il  ^e  rendu, 
accompagné  de  quelques  oflBciers,  à  Yestaricià  de  Vûnegas  près  de 
VArroyo  Uel  mêdio,  où  les  deux  généraux  s'emtrassèrenl  fraternelle- 
ment. Ils  priréût  reïï^ageînent  de  traiter  de  la  paix  en  véritables  amis 
et,  afin  d'atteibdre  imibédtaieïnent  le  but  tant  désiré,  ils  se  l'etirèrent 
dans  une  chambre  à  part. 

Bientôt,  les  ôflSciérs  qdi  attendaient  le  résultat  de  celte  entre- 
rue,  entendirent  Lopez  disant  d*uâ  ton  dé  douce  satisfaction,  à  soti 
collègue  :  «  Général,  tant  que  vous  serez  gouverneur  de  Bueùos- Ayres, 
Sania-Fé  iiefera  ploint  la  guerre  à  cette  province;  et  je  châtierai  sévè- 
rement celui  de  mes  compatriotes  qui  se  permettrait  de  faire  lé 
moindre  tort,  soit  à  la  propriété,  soit  i  la  persoûnè  de  n'importe  quel 
citoyen  par  tenu  (1). 

—  SU  en  est  aibsî  —  répondit  Bôdrlguez,  —  la  paix  est  faite  ;  ne 
parlons  dènc  plus  du  passé;  ce  serait  inutile  et  désagréable.  » 

Ces  paroles  dites,  les  deux  généraux  rentrèrent  au  salon,  en  saluant 
les  personnes  qui  s^y  trouvaient  et  en  s*éciiant  :  «  Messieurs,  la  paix  est 
faite!  »  —  Aussitôt  après,  il  se  passa  une'  scètie  des  pins  émouvairtes, 
pendant  laquelle  Santafecinos  et  Portenos  Tratemisèrettt  de  la  façon  la 
plus  cordiale.  Lès  articles  du  traité  furent  rédigés  sëatfce  tenante. 
Au  moment  de  signer,  le  gouverneur  de  Sànta-Fé,  s'adressent  à  eetni 
de  Buenos-Ajrrcs,  dit  :  «  M.  ïe  gouverneur,  là  pfoVtWce  dé  Santa-l?é  est 
bien  appauvrie  et  bien  désolée  par  la  guerre  ;  il  serait  fort  généreux  de 
la  part  de  Buenos- Ayres,  qui  est  plus  riche,  de  Itii  accorder  iln  secours 
en  bétail.  —  tort  btéii,  répliqua  iRttdrlguez;  —  Il  sera  foit  n*n  appel  à 
la  générosité  des  habitalits  de  rha  prbvittce  éi  je  ne  dôme  pas  qnll  ne 
produise  un  bon  résultat.  — 'Séuleiheût,  je  tn'oppose  à  ce  qull  soît  ftift 
une  condition  dé  ce  Sècùiirs,  cTané  «le  traité  de  paît,  parce  que  celle-ci 
paraîtrait  avoir  été  acbétéè  par  Buenos-Ayrès.  »  Ce  point  souleva  nne 
discussion  asscÉ  ctaûde  'entré  lès  deux  négociateurs,  et  personne  dans 
l'assemblée  n'osait  prendre  part  au  débat,  quand  Rosas,  sans  qu'on 
fappelât,  prit  résolument  la  parole  :  «  Messieurs  les  gouverneurs,  dit- 
il,  je  m'engage  à  donner  (Cinquante  milles  têtes  de  bétail  à  Sanla-Fé.  » 
Tout  le  mondcl  s'empredsa  d'admirer  une  aussi  splendide  générosité  et 

A)  Nom  que  Ton  donne  dans  rAmérique  méridionale  aax  habitants  de  Buciio$-Ayre^. 
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pardoona  aiséînent  au  commandant  l'audace  dont  il  venait  de  se  rendre 
coupable,  en  considération  de  Topportunité  et  de  la  grandeur  de  son 
offre. 

Seulement,  pour  la  réaliser^  il  dépouilla  les  estancias  de  Buenos-Âyres 
et  extorqua  du  trésor  public,  à  force  de  mensonges,  de  fortes  sommes 
d'argent,  qui,  disait-il,  étaient  nécessaires  pour  acquérir  le  bétajl  promis 
par  Rodriguez  à  Santa-Fé. 

Reprenons  maintenant  notre  récit  au  moment  où  Doila  Âugustina 
eût  confiné  son  fils  dans  Tune  de  ses  estancias.  Rosas  s'y  livra 
bientôt  à  toute  la  violence  de  son  caractère  ;  il  blessa  un  peon  (1)  d'un 
coup  de  collier  sur  la  tète,  parce  que  ce  malheureux  ne  lui  apportait  pas 
assez  vite  le  feu  qu'il  lui  avait  demandé  pour  allumer  sa  cigarette. 
A  un  autre  il  faisait  donner  des  coups  de  cornes  par  un  jeune  taureau. 
Un  gaucbo  qui  avait  loyalement  gagné  une  Carrera  (2)  fut  obligé  de 
s'enfuir  pour,  éviter  les  persécutions  du  jeune  Manuel  dont  il  avait  ex- 
cité la  jalousie. 

Toujours  à  cheval,  il  faisait  de  longues  courses  pendant  lesquelles  il 
visitait  parfois  les  voisins  de  Testancia.  Un  jour,  invité  à  dîner  par  les 
maîtres  d'un  cbacra  (3)  il  se  r«nd,  à  l'insu  de  ses  hôtes,  à  la  cuisine, 
où,  découvrant  la  marmite  qui  contenait  la  inazamorra(i)/i\  y  jette  des 
immondices  en  assez  grande  quantité,  puis  rentrant  dans  la  maison 
sans  être  vu,  insiste  pour  que  l'on  se  mette  à  table.  —  On  apporte  la 
mazamorra,  et,  sous  le  prétexte  d'être  poli,  Rosas  sert  tout  le  monde. 
Voyant  qu'on  attendait  qu'il  se  fût  servi  lui-même  pour  manger,  il 
demanda  qu'on  ne  fit  point  de  façons  :  Commencez  toujours,  dit-il,  et  ne 
vous  inquiétez  pas  de  moi.  A  peine  les  convives  ont-ils  avalé  une 
cuillerée  demazamorra,  qu'ils  sont  pris  de  nausées  et  de  vomissements 
qui  les  font  horriblement  souffrir.  Rosas,  pendant  ce  temps,  joue 
l'étonné  et  se  met  à  bailler  comme  une  brute. 

Les  malheureux  maîtres  de  la  maison,  qui  ont  une  peine  infinie  à 
se  remettre,  ne  savent  comment  s'excuser  auprès  de  Don  Manuel. 
Tantôt  ils  accusent  la  cuisinière,  tantôt  quelque  méchant  peon;  —  ils 
étaient  désolés!  Quant  à  Rosas  qui  feignait  une  violente  colère,  il 
criait  très-fort  que  ce  qu'ils  avaient  fait  était  une  chose  monstrueuse, 
impardonnable  et  qu'ils  la  lui  paieraient  cher;  puis  il  partit  ayant  l'air 
fort  irrité. 

(1)  Nom  que  Ton  donne  aux  ouvriers  de  la  campagne. 

(2)  Lutte  de  vitesse,  à  cheval,  qui  se  fait  journellement  entre  gauchos. 

(5)  Petite  ferme  que  Ton  rencontre  le  plus  souvent  près  des  centres  de  population. 
(4)  Potage  du  pays. 


LE  DICTATEUR  ROSAS.  203 

On  le  vit  ensuite  incendier  une  grande  quantité  de  blé  ;  il  voulait 
connattre  l'effet  que  produisent  les  flammes,  imitant  ainsi  Néron  qui  avait 
incendié 'sept  quartiers  de  la  ville  de  Rome. 

Les  dimanches  et  les  jours  fériés  étaient  surtout  marqués  par  les 
hauts  faits  du  <  Héros  du  désert  ». 

Il  montait  alors  le  meilleur  de  ses  chevaux ,  s'habillait  en  gaucho  et 
se  rendait  dans  les  bals  qui»  le  soir,  se  donnaient  dans  les  pulpmas 
des  environs.  A  un  moment  donné  il  éteignait  les  lumières  et  jetait 
le  désordre  parmi  les  danseurs.  11  ne  lui  manquait  pas  de  compa- 
pons,  corrompus  comme  lui,  pour  ces  sortes  d'aventures  et  il  se  livrait, 
avec  eux,  à  toutes  sortes  d'excès. 

Rosas  était  tellement  mé.chant  et  pervers,  qu'en  1839,  lors  de  la  ré- 
volution du  Sud,  il  lui  vint  à  Tesprit  une  idée  abominable,  diabolique  : 
il  osa  ternir  la  réputation  de  sa  mère  qui,  nous  Tavons  déjà  dit,  était 
une  femme  vertueuse,  en  certifiant,  par  écrit,  devant  sa  hideuse  Haz- 
harca,  que  son  frère  Gervacio  était  un  intrus  dans  sa  famille. 

Quant  à  la  valeur  personnelle  et  au  courage  que  Ton  a  attribués  à 
Rosas  on  verra  par  le  fait  suivant  ce  qu'ils  valaient.  Lorsque  le  général 
Don  Martin  Rodriguez  s'empara  de  Buenos-Ayres,  le  S  octobre  1820, 
Don  Juan  Manuel  Rosas  l'accompagnait  en  qualité  de  commandant  de 
l'escadron  des  Rouges  de  la  Montagne.  Les  troupes  de  Rodriguez 
avancèrent  hardiment  dans  les  rues  de  Buenos-Ayres,  jusqu'à  ce  que 
leur  général  pût  se  placer  avec  son  cheval  dans  le  parvis  de  l'église  de 
San  Francisco.  —  De  là,  il  donna  le  signal  de  la  charge  et  ses  soldats 
pénétrèrent  courageusement  sur  la  place  Victoria  en  même  temps  que 
l'escadron  des  Rouges  de  la  Montagne.  Mais  Rosas,  qui  le  comman- 
dait avant  l'attaque»  avait  prudemment  tourné  bride  ;  il  s'était  rendu  à 
\mequinto  (1)  de  la  rue  large  de  Recoleta,  donnant  pour  prétexte  de  sa 
fuite  un  grand  mal  de  dents  qui  le  mettait  hors  d'état  de  combattre. 
Le  général  Rodriguez,  Lamadrid  et  d'autres  chefs  lui  firent  savoir  que 
lout  était  terminé,  et  alors  seulement»  selon  la  pittoresque  expression 
d*un  auteur.  Don  Manuel  revint  <  quand  les  oiseaux  étaient  plumés  ». 
Ce  fut  là,  ajoute-t-il,  toute  la  gloire  que  conquit  la  poule  mouillée  de 
Rosas  dans  la  journée  du  5  octobre  1820.  —  Les  premiers  actes  que 
posa  Rosas,  en  prenant  possession  des  pouvoirs  extraordinaires  que  la 
junte  des  Représentants  lui  avait  confiés,  par  la  loi  du  7  mars  4835, 
donnèrent  un  avant-goût  du  caractère  barbare  du  maître  que  venait  de 
se  donner  la  province  de  Buenos-Ayres.  11  fit  afficher  une  proclama- 
lion,  par  laquelle  il  mettait  à  l'ordre  du  jour  la  mort  et  la  proscription  et 

(i)  Maison  de  plaisance  près  des  villes. 
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la  nécessité  pour  les  etifants  de  sacrifier  lenrs  parents^  et  pùur  les 
parents  de  sacrifier  leurs  enfants,  lorsque ,  lui,  Rosas^  Vexigeimt! 

La  MaZ'horca,  msiiinée  par  un  espagnol  nomme  Ochoteco,  de  concert 
avec  r Héroïne  (1)  de  la  Fédération,  prit  immédiatement  une  importance 
très-grande,  grâce  à  l'appui  que  lui  prêta  Rosas,  ei  força  tous  les  habi- 
tants des  principales  paroisses  à  se  livrer  à  la  joie  et  à  donner  des  fêtes 
àFoccasion  de  Télévation  du  tyran  au  pouvoir. 

Les  départements  et  les  centres  de  population  à  la  campagne,  stimu- 
lés par  les  fédéraux  de  la  viîle,  fêtaient  également  t  le  grand  événe- 
ment 9,  dépensant  des  somnàes  folles  dans  de  honteuses  démonstrations 
où  l'adulation  la  plus  basse  et  le  servilisme  le  plus  abject  unissaient 
leurs  parfums  d'infamie  pour  etrcenscr  l'îndigne  tyràu.  Dans  ces  orgies 
les  femmes  du  plus  mauvais  monde  coudoyaient  audacieusemcnt  les 
dames  de  la  société  et  les  voieurs  et  les  brigands  se  mêlaient,  la  tête 
haute,  aux  citoyens  les  plus  honorables. 

Parfois  un  moment  de  silence  se  faisait  au  milita  de  ces  saturnales; 
et  l'un  ou  l'autre  des  assistauts  donnait  lecture  de  discours  écrits  par 
Rosas,  contre  les  unitaires  ou  dos  noirs  (è)  et  contre  cBux  qui  portaient 
un  habit  et  avaient  un  coi  de  chemise  propre  (3)  —  Ces  bals  où  il  nV 
avait  plus  que  des  ivrognes  se  terminaient  paT  une  espèce  de  masca- 
rade, où  chacun  des  assistants  st  peignait  les  moustadies  à  Taiâe  d'un 
bouchon  noirci.  (4) 

Les  partisane  de  Rosas  ont  chanté  hantenïent  ses  louanges  eti  ptth 
clamant  les  services  qu'il  a  l'endus  à  Plmmanité.  S'ils  ayare»t  ea  le 
moindre  sentiment  de  pudeur,  ils  se  seraient  abstçnus  ût  mentir  aussi 
effrontément,  cxv  ri  est  de  notoriété  publique  que  le  dîciateU'r  était 
l'ennemi  implacable  de  tout  progrès.  Il  suffit,  pour  le  prouver,  de  se 
rappeler  quelques-uns  des  documents  officiels  publtés  sous  son  admi- 
nistration. 

Par  décret  du  27  janncT  1836,  H  décida  qtrc  mi!  ne  potrfraît  ^obtenir 
dorénavant  le  grade  de  docteur  eh  médecine  on  de  docteur  dans  l'une 
des  autres  facuHés,  à  moins  d'avoir  prouvé,  d'un  façon  iticontestaWe, 
qu'il  était  fédéral,  c'est*-à*-dire,  dévoué  à  la  personne  du  dictateur  (8). 

Au  mépris  de  toute  crainte,  et  sans  respect  poUr  le  paresirge  qui  doit 
entourer  la  religion,  il  ordonna  à  Tévéque  Medrano,  le  7  décembre  1886, 

(1)  Nom  paricqud  on  désignait  Dofla  EtrcaHiàcion,  i^potise  de  Ro&as. 

{%)  LOIBOS  UPgtX)S. 

(5)  Los  que  vestian  fraqua  y  («nian  el  cuello  delà  eamisa  limpio. 

(4)  Con  tizne  de  carbon  de  corcho. 

(5)  Es  decir:  adicto  â  su  persoaa. 


depreserire  dtfxprâlieafteuvs  qu'ils  eussent  à  eidhorter  le  |ieap}eàiiuûn- 
teoir  éjMf^Upieni^Rt  la  fédéraUm  ^mme  lui,  Rosas,  rentendait. 

Le  iT^vril  t83ê,  il  hi&ça  \m  décret  oràomMAtta  fennèture  de  Thois- 
pk»  des  enfants  trouvas  €^  lu  répartition  des  oqpbelins  ohez  les  citoyens 
qui  ctn^seMJraiUDt  à  les  ncm^ir^  Beaucoup  de  ces  pauvres  peiits 
iflioceots  mourarem  dunaiit  «gs  jours  de  persécutiofi  et  d'abandon,  famie 
de  Doonituve.  Et  i^eudaut  ce>tettips,  Aosas  dépensait  en  iètes  et  ea  opgies 
rargeut  quil  ^laît  au  tnésoret  excitait  aSnsi  ses  Mêles  à  l'assassinat 
4es  meîMauns  citeyeus,  tant  étrangers  qw  auiionauxi 

Le  27  du  même  mois,  nouveau  décret  ordonnant  au  recteur  de  iFIIfti- 
?ersilé  de  fknuer  tes  «otfrs  et  de  renvoyer  les  âudiants,  à  moins  que 
cew-d,  pour  coiftinner  leurs  études,  ne  consentissent  à  se  cotiser  paw 
pajier  les  pftffesaeors. 

Le  28,  il  fit  fertier  ^^atement  toutes  les  éooles  {nidbliqnes  et  cesifei 
dîacquitter  les  traitements  des  professeurs,  sous  prétexte  que  le  trésor 
public  ne  pouvait  subvenir  à  de  pareilles  dépenses. 

Le  même  jiour,  il  rendit  un  décret  suspendant  le  service  des  hôpitaux 
ainsi  que  les  Cratlemeuts  du  personnel  de  ces  -étabUssements  de  charité. 
Comme  dans  le  cas  de  tliospîce  des  orphelins,  cette  mesure  enlratfta  la 
mon  des  pauvres  malades  qui  succombèrent  d'inanîtion.  Ces  actes  bar- 
bares ne  le  satisfirent  point,  car  il  prit  à  partie  l'établissement  consacré 
à  la  vafC€îiie  et  en  «rdoniia  également  la  fermeture. 

Et  cependant  malgré  ces  iuiquttés  sans  nom,  la  chambre  des  Repré- 
sentants, par  décret  du  18  octobre  àe  cette  mâme  année  1^8,  institua 
une  garde  d'honneur  pour  veiller  sur  la  persosne  de  Rosas. 

r  ?eipsofnne^  dfsaït  eé  décret  =^  n'est  atiprès  du  «  Gtand  Cittfytn  {\)  » 

>  pendant  la  nuit,  alors  que,  colonne  de  tordre  et  des  libertés  pu- 

>  bliques,  il  travAîUe  <laas  son  fiabimt.  Aussi,  jugeant  que  daasun 
»  ptttA  cejiftre  de  p^pâlatton  eft  H  existe  une  foute  xiliommfes  de  ^divers 
»  pays,  il  pouirràït  se  rèncônlrér  un  ennemfi  'de  la  patrie  qui  Voulût  ta 

>  plonger  dans  toutes  les  horreurs  de  l'anarchie  et  se  rendit  coupable 
»  affflSîiPuti  aftténlat  cotitre  la  personne  de  VRhi^re  Itestûuraieur  des 

On  éprtUreTine  pîOfonÔeiîÇptigiiance  àsirivre  l'examen  de  documeftts 
^sift  %assett!ent  serVflès,  'âftrxquéls  ohWoîralt  diffitnîementis'ïls'n^ivaient 
été  httprtftfés  ^t  litabliés.  (f ). 

Le  féfoce  ftosas  frfsait  poufsuîrrè  activement  les  malheureux  cfui, 
pour^je^ustraîrelt sa  tyrantiie,  cherctfaient  un  àsîle sfur leterrttoife  de 

(1)  Gran  Ciudadano. 

ti>V0}r  le  Regntra  officiel  ute  46^1. 
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rÉtat  Oriental.  Les  bandits  qui  étaient  chargés  de  cette  persécution, 
avaient  avec  eux  des  chiens  de  chasse  que  l'on  dressait  à  découvrir  et  à 
déchirer  les  fugitifs  qui  se  cachaient  dans  les  joncs  de  la  rivière. 

Il  est  également  avéré  qu'il  fit  isoler  entièrement,  en  y  introduisant 
pour  six  mois  de  provisions,  la  prison  publique,  afin  que  rincarcéraiton 
fât  plus  complète.  <  Lorsque  j'emprisonne  un  homme,  —  .tépondait-il 
»  à  quelqu'un  qui  s'était  interposé  afin  que  cet  ordre  barbare  ne  fût 
»  pas  exécuté, —  c'est  pour  le  mortifier  et  non  pour  le  mettre  en  joie.  » 
Le  célèbre  Harino  était  chargé  d'informer  Rosas,  si  les  prisonniers 
étaient  bien  gardés. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  dictateur  maltraitait  fort  Dona  Encar- 
nacion,  sa  femme.  Voici  le  décret  qu'il  porta,  à  la  mort  de  celle  qu^n 
l'honneur  du  tyran  on  appelait  <  VHér&ine  »  —  Ce  décret  réglait  les 
honneurs  funèbres  qu'il  voulait  qu'on  lui  rendit  :  (1). 


c  Yiye  la  Fédération  !  —  Salle  des  sessions  à  Buenos-Ayres,  le  24  octobre 
etc.,  etc.,  etc.  — 

Article  t.  Honneurs  funèbres  à  rendre  k  la  mémoire  de  la  digne  Dofia  Encamacioa 
Ezcurra  de  Rosas,  épouse  de  rUostre  Restaurateur  des  Lois,  gouverneur  et  capitaine  gé- 
néral de  la  Province  et  brigadier.  Don  Juan  Manuel  de  Rosas; 

2.  Le  gouvernement,  et,  en  Tabsence  du  chef  de  TËtat,  le  délégué  qu*il  désignera,  la 
commission  du  tribunal  suprême  et  tous  les  fonctionnaires  civils  et  militaires  en  grand 
costume  suivront  le  convoi. 

3.  La  sortie  du  cortège  et  son  arrivée  au  temi^e  oii  se  célébreront  les  fUnéraïUes  seront 
annoncées  par  trois  coups  de  canon  tirés  de  la  .forteresse. 

4.  La  veille  des  obsèques,  k  partir  de  midi,  le  glas  funèbre  sonnera  à  toutes  les  églises, 
chapelles  et  oratoires  jusqu'à  la  sonnerie  des  ftmes,  et  il  reprendra  au  lever  du  soleil  pour 
ne  cesser  quli  la  fin  de  ia  cérémonie. 

5.  Pendant  tout  ce  temps  la  forteresse  tirera  des  coups  de  canon  de  demi  heure  en 
demi  heure  et  mettra  son  pavillon  en  berne. 

6.  Le  pouvoir  exécutif  réglera  le  cérémonial  et  ordonnera  les  mesures  qu'il  trouvera 
convenables  pour  que  Tannée  de  son  côté  rende  également  les  honneurs  fUnèbres. 

I.  Dès  la  veille  des  obsèques  les  troupes  de  ligne  et  les  milices  de  la  garnison  ainsi 
que  les  employés  de  tous  les  départements  se  vêtiront  d*habits  de  deuil  pour  trois  Jours 
consécutifs.—  » 

L*histoire  universelle  nous  apprend  que  les  plus  grands  capitaines, 
lorsqu'ils  cessaient  de  combattre,  faisaient  hommage  de  leur  épée  à  l'une 
ou  à  l'autre  divinité.  Don  Manuel  Rosas,  qui  n'avait  aucun  courage, 
ne  voulut  pas  faire  moins  que  les  grands  hommes  de  l'antiquité. 
Aussi,  à  son  retour  de  l'expédition  ou  plutôt  de  la  promenade  qu'il  fit 
dans  le  Sud,  en  1833,  il  entra  dans  le  petit  village  dd  Atul^  fit  appeler 
le  desservant  et  lui  dit  :  c  Monsieur  le  curé  je  désire  faire  cadeau  de 
mon  épée  au  patron  de  votre  village  afin  qu'avec  son  aide,  je  défende 

(1)  Copié  teztueUement  du  registre  oflBciel,  livre  17,  imprimé  en  184t«  page  1547.— 
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ses  enfaots  contre  les  invasions  des  Indiens.  »  Et  détachant  de  son 
ceinturon  son  épée  vierge,  il  la  présenta  au  curé  qui  en  ceignit 
S^  Laurent,  martyr  et  patron  du  village  d*Azul.  Cette  épée  est  encore 
entre  les  mains  du  dit  desservant  qui  la  garde  comme  une  curiosité, 

L*un  dés  jeux  les  plus  cruels,  inventé  par  le  féroce  Rosas,  et  que 
Ton  nommait  le  jeu  du  poulain  (1),  consistait  à  faire  obliger  des  mal- 
heureux à  prendre  la  position  d'un  quadrupède,  après  quoi  on  les  sellait 
et  les  bridait:  ainsi  harnachés,  ils  devaient,  d*abord,  se  livrer  à  la  course, 
puis  imiter  dans  tous  ses  mouvements  le  cheval  le  plus  indocile. 
Après  quoi  Rosas  enfourchait  ces  montures  d'un  nouveau  genre.  —  Mais 
cela  ne  suffisait  point.  Ordre  était  bientôt  donné  à  Tun  ou  à  l'autre 
gaucho  de  se  mettre  en  selle,  à  son  tour,  et  d'exciter  énergiquement 
de  l'éperon  ces  pauvres  martyrs.  Leur  sang  coulait  ;  ils  avaient  le 
corps  cruellement  déchiré  ek  ils  se  jetaient  aux  pijsds  du  tyran  pour  le 
supplier,  au  nom  de  Dieu,  de  mettre  fin  à  leurs  douleurs.  Mais  lé 
tigre  riait  de  leurs  souffrances  et  s'en  réjouissait  avec  des  amis  qu'il 
invitait  à  ces  cruels  spectacles. 

On  se  rappelle  aussi,  avec  épouvante,  le  massacre  de  plusieurs  cen- 
taines dlndiens,  qui  eut  lieu  à  Buenos-Ayres,  en  1839,  par  ordre  du 
dictateur,  sur  la  place  del  Retiro.  La  population  était  altérée,  et 
révéque  Medrano,  n'écoutant  que  l'impulsion  de  son  cœur,  osa  adresser 
des  remontrances  à  Rosas.  Celui-ci  le  renvoya,  après  l'avoir  injurié 
et  menacé  et  le  dictateur  s'empressa  de  faire  assassiner  les  derniers 
Indiens  qui  étaient  encore  détenus  dans  la  prison. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  fut  au  mois  de  février  1852  que 
le  général  Drquiza  battit  Rosas,  à  Honte-Caseros.  —  Comme  presque 
tous  les  hommes  cruels,  le  dictateur  vaincu  était  lâche;  il  abandonna 
ses  troupes  et  chercha  un  reiuge  à  bord  d'un  navire  de  guerre  anglais, 
qui  Je  conduisit  à  Southampton.  A  partir  de  ce  moment,  les  popu- 
lations de  la  Confédération  argentine,  que  vingt-ans  de  tyrannie  avaient 
abruties,  purent  respirer  et  reprendre  leur  liberté  que  Rosas  avait  entiè- 
rement confisquée,  à  son  profit.  Le  commerce  rétablit  ses  relations; 
l'industrie  pastorale  vit  renaître  ses  jours  de  prospérité  et  l'émigration 
reprit  en  foule  la  route  de  la  Plata.  On  peut  dire  que,  depuis  1852, 
cette  magnifique  contrée  n'a  cessé  de  faire  d'immenses  progrès  et 
qu'elle  est  destinée  à  remplir  un  jour  dans  l'Amérique  méridionale 
le  rôle  qu'ont  joué  et  que  jouent  encore  dans  l'hémisphère  boréal  les 
États-Unis. 

Jusqu'à  présent,  l'industrie  s'y  est  péniblement  développée,  mais  les 

0)  El  PeludoD  6  potro. 
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grandes  lignes  de  chemins  de  fer  que  Ton  y  a  commencées  et  que  Von 
s^fforce  de  compléter  ne  manqueront  point  de  modifier  avantageusement 
et  pTomptement  une  situation  encore  défectueuse. 

L'introduction  de  Télément  étranger  dans  les  Provinces  Argentines 
aura  pour  résultat  de  faire  disparattre  complètement  les  anciennes  et 
malheureuses  rivalités  politiques  qui  les  divisaient  encore  il  n'y  a  pas 
vingt-cinq  ans  —  et  dont  la  récente  tentative,  heureusement  avortée, 
de  Mitre  semble  être  comme  le  dernier  effort.  Des  troubles  pourront 
s'y  produire  encore;  peut-être  un  ambitieux  essayera-t-il  vainement  <le 
raviver  de  vieilles  querelles  éteintes  ;  mais  ce  que  Ton  peut  certifier,  c*cst 
quil  cette  heure  les  provinces  de  la  Plata  sont  entrées  trop  avant  dans 
la  voie  de  la  civilisation  et  du  progrès  pour  qu'elles  aient  jamais  ft 
craindre  qu^un  nouveau  Rosas  réussisse  encore  à  les  déshonorer  aux 
yeux  du  monde  entier,  en  leur  imposant  un  gouvernement  qui  serait, 
comme  H  Ta  été  sous  le  joug  de  Don  Manuel,  la  honte  de  l'humanité  ! 

Nous  aurons  à  nous  occuper  un  jour  du  magnifique  rôle  que  pourrait 
jouer  notre  Belgique  dans  ces  contrées  favorisées.  Nation  essentiellement 
agricole,  elle  aurait  tout  à  gagner  à  diriger  une  nombreuse  émigration 
vers  les  rives  de  la  Plata.  En  effet,  la  Confédération  argentine,  qui  a 
une  superficie  générale  de  78,000  lieues  carrées  de  20  au  degré,  ne 
produit  que  le  tiers  environ  du  blé  nécessaire  à  sa  consommation.  C'est 
assez  dire  que  l'agriculture  y  est  complètement  dans  Tenfance.  Of, 
cette  base  de  la  prospérité  des  Ëtats  ne  tardera  pas  à  prendre  un  grand 
et  inévitable  développement.  Heureux  ceux  qui,  dès  à  présent,  son- 
geront à  aller  y  établir  de  grandes  exploitations  rurales.  Ce  sera  pour 
eux  une  source  inépuisable  de  richesses.  Nous  faisons  des  vœux  ardents 
pour  que  notre  pays  ne  se  laisse  pas  devancer  par  d*autres  nations  et 
pour  qu'il  se  décide  enfin  à  étudier  sérieusement,  alors  qu'il  en  est  temps 
encore,  la  question  de  l'émigration  et  de  la  colonisation.  Elle  s*imposera 
un  jour  d'une  façon  qui  ne  permettra  plus  de  se  livrer  à  cette  étude  pré- 
liminaire; et  nos  compatriotes  seront,  une  fois  de  plus,  les  victimes  de 
Fesprit  d'initiation  et  de  l'énergie  que  d'autres  peuples  auront  mis  -à 
prendre  possession  d'une  immense  contrée  qui,  de  tous  les  pays  de  la 
terre,  est  celui  qui  convient  le  mieux  aux  Belges. 

Cn,  dTBanb-Stëbnhuyse, 
Ancien  Représentant. 
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Après  un  séjour  de  trente  et  un  ans  à  Constantinople  oii  ^'avais  irepré- 
sente  les  intérêts  commerciaux  et  économiques  de  la  Belgique,  je  fus 
appelé  au  poste  nouvellement  créé  de  consul  général  en  Perse  cl  invita 
à  me  rendre  à  Tauris,  dans  un  délai  aussi  rapproché  que  possible. 
J'obtins  pourtant  Tautorisation  de  passer  qudques  mois  encore  à  Péir^i. 
Après  ce  délai  je  fis  mes  préparatifs  et  le  vingt-et-un  août  1869,  jour  de 
samedi^  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  je  m'embarquai  avec  ma  famille 
sur  le  bateau  à  vapeur  russe  <  TAlexandre  II  »  commandé  par  le  capi- 
taine Soutkovoy,  de  la  marine  Impériale. 

Nous  descendîmes  de  Péra  à  Top-hané  comme  si  nous  allions  à  uaec 
fête.  Un  essaim  d'environ  trente  dam^s  et  demoiselles  des  plus  jolies 
du  faubourg  européen  (ce  qui  n'est  pas  peu  dire)  nous  accompagna 
jusqu'à  bord,  précédé  et  suivi  de  deux  Cava$  ou  gardes  des  consulats, 
car  nous  devions  traverser  des  ruelles  habitées  la  plupart  par  des  Cir- 
cassiens,  la  grande  rue  qui  mène  à  Top-hané  étant  barrée  pour  y 
faire  des  travaux  destinés  à  la  réception  de  l'impératrice  Eugénie. 

Ce  fut  donc  en  caquetant  et  en  devisant  que  nous  quittâmes  Constan- 
tinople— la  bien  gardée — au  séjour  de  laquelle  nous  nous  étions  un  peu 
trop  habitués,  surtout  moi  que  des  fonctions  multiples  avaient  mis 
chaque  jour  en  contact  avec  tous  les  habitants  de  Stamboul.  Oi&cier  de 
rétat-civil  depuis  que  l'on  y  avait  établi  une  légation,,  il  n'y  avait  pas 
ua  Belge  demeurant  dans  cette  capitale  que  je  n'eusse  marié,  pas  un  de 
leurs  enfants  dont  je  n'eusse  inscrit  l'acte  de  naissance,  pas  un  de  ceux, 
que  la  mort  avait  moissonnés  que  je  n'eusse  suivis  à  leur  dernière  de- 
meure. Je  pouvais  donc  me  considérer  moralement  un  peu  comme 
leur  père  à  tous,  et  j'avais  le  cœur  serré  quand  je  quittai  une  partie  de 
la  colonie  belge,  avec  laquelle  j'avais  entretenu  les  relations  les  plus 
affeetuenses* 

Le  steamer  l'Alexandre  II  prit  beaucoup  de  marchandises.  Nous  n'en 
avions  pas  encore  fini  à  minuit,  et  l'on  ne  leva  l'ancre  qu'une  heure 
après*  par  un. clair  de  lune  superbe  qui  prêtait  le  plus  magnifique  aspect, 
auxrivesenchantées  du  Bosphore.  Nous  atteignîmes  bientôt  les  châteaux, 
d'Europe  et  d'Asie  (Roumeli  Hissar  et  Anadolu  Hissar)  élevés  dans  la 
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partie  ia  plus  resserrée  dominaDt  le  détroit,  au  lieu  même  où  Xerxès,  le 
satrape  Persan,  établit  un  pont  de  bateaux,  que  les  vents  et  le  courant 
emportèrent;  les  eaux  du  Bosphore  furent,  par  ses  ordres,  rudement 
châtiées,  mais  les  fouets  des  Persans  n'y  laissèrent  d'autres  traces  que 
celles  que  Thisloire  a  conservées,  comme  un  souvenir  impérissable  de 
l'orgueil  contrarié  d*un  despote  stupide. 

Les  tours  et  les  murs  du  château  d'Europe  imitent  le  monogramme 
de  Mahomet  II  le  conquérant,  et  c'est  sur  les  lieux  mêmes  où  ils  s'élèvent 
que  ce  sultan  fit  couper  la  tête  à  l'un  de  ses  généraux  qui  ne  pressait 
point  assez  vite,  à  son  gré,  le  siège  de  la  ville. 

Aujourd'hui,  près  de  ces  fortifications  qui  ne  sont  plus  qu'une  défense 
illusoire,  s'élève  le  magnifique  Robert-coUegey  créé  par  un  américain, 
et  où  les  études  sont  dirigées  par  le  savant  docteur  Hamelin,  et  son 
gendre  M.  Waishburn,  tous  deux  missionnaires  évangéliques,  qui 
se  sont  consacrés  à  l'éducation  des  jeunes  gens  de  toutes  les  nationalités 
et  de  presque  toutes  les  religions  vivant  c6te  à  côte  dans  la  capitale 
de  l'Empire  Ottoman. 

Avant  d'arriver  aux  châteaux,  à  peu  de  distance  en  face,  sur  la  côte 
asiatique,  s'élève  le  joli  palais  de  Beylerbey  résidence  d'été  que  le  sultan 
Ab-dul-Aziz  a  fait  reconstruire  et  qui  conserve  le  souvenir  du  court 
séjour  qu'y  fit  l'impératrice  Eugénie  lorsqu'elle  passa  par  Gonstantinople 
pour  aller  assister  à  l'inauguration  du  canal  de  Suez. 

A  deux  heures  après  minuit  le  steamer  stoppa  devant  le  beau  village 
de  Buyuk'Déré  (Grand  vallon)  renommé  par  l'abondance  des  rossignols 
qui  peuplent  ses  ombrages,  et  par  son  large  et  beau  quai,  où  l'on  se 
promène  le  soir.  L'ambassade  russe  y  possède  une  jolie  villa,  avec  un 
très-grand  parc.  Le  bateau  à  vapeur  russe  s'y  arrête  toujours,  pendant 
la  belle  saison,  pour  y  prendre  la  correspondance  de  l'ambassade. 

M.  le  baron  de  Staël,  qui  faisait  l'intérim  pendant  l'absence  de  S.  E. 
le  général  Ipatew,  m'avait  promis  des  lettres  ^e  recommandation 
pour  les  gouverneurs  de  Poti  et  de  Tiffis.  Malheureusement,  nous 
arrivâmes  un  peu  tard  à  Buyuk-déré;  le  cavas  ou  garde  chargé  de  me 
les  remettre  à  bord,  s'était  apparemment  endormi,  car  je  les  attendis 
en  vain,  et  ce  ne  fut  qu'à  Tauris  qu'elles  me  parvinrent.  Après  une  demi- 
heure  d'arrêt  nous  continuâmes  notre  route  et  ne  tardâmes  pas  à  entrer 
dans  cette  Mer  Noire,  ainsi  nommée  à  cause  des  mauvais  temps  qui  y 
régnent  habituellement,  et  autrefois  si  redoutée  de  la  marine  marchande 
à  voiles,  mais  que  la  vapeur  a  rendue  peu  dangereuse  à  notre  époque. 
L'entrée  du  véritable  Bosphore  est  signalée  la  nuit  par  un  excellent  sys- 
tème de  phares. 
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Nous  touchâmes  successivement  à  Bartan,  Inéboli,  Sinope,  Samsoun, 
Orelou,  Kerassunda,  Trébizonde,  et  finalement  à  Batoum. 

Sinope,  c'était  là  que,  seize  ans  auparavant,  une  flotte  russe,  sortie 
da  port  de  Sévastopol,  surprit,  en  pleine  paix  et  détruisit  entièrement 
Feseadrilie  turque.  Victoire  facile,  car  la  plus  grande  partie  des  équi- 
pages se  trouvait  à  terre,  et  les  gros  canons  des  vaisseaux  russes  firent 
promptement  taire  l'artillerie  bien  inférieure  des  Osmanlis.  Boucherie 
sans  lauriers  qui  n'eut  d'autre  résultat  que  de  précipiter  la  guerre 
suscitée  par  le  Prince  Mentchikoff  ambassadeur  à  Constantinople.  On 
sait  qu'elle  amena  l'invasion  de  la  Crimée  et  la  prise  de  Sévastopol  par 
les  troupes  alliées  de  TAngleterre,  de  la  France,  de  l'Italie,  de  la  Tur- 
quie, de  l'Egypte. 

Trébizonde  est  la  ville  la  plus  importante  du  littoral  et  de  la  Turquie 
d'Asie.  Malheureusement  le  choix  de  son  emplacement  n'a  pas  été  des 
plus  judicieux.  Adossée  à  un  rocher  stérile,  sa  rade  est  ouverte  à  tous 
les  vents^  dès  qu'ils  soufflent  avec  un  peu  d'impétuosité,  les  navires  sont 
obligés  de  lever  l'ancre  et  d'aller  à  environ  une  heure  de  distance  mouiller 
a  Platane,  charmant  village,  où  ils  se  trouvent  parfaitement  en  sâreté. 

Trébizonde  est  le  port  d'où  l'on  expédie  les  marchandises  pour 
l'Asie-Hineure,  et  en  transit,  voie  d'Erzeroum,  pour  la  Perse  et  les  pays 
avoisinants.  Elle  peut  contenir  environ  vingt*cinq  mille  habitants,  mais 
la  colonie  persane,  qui  était  autrefois  très-nombreuse,  émigré  tous  les 
jours  et  passe  dans  le  Caucase.  Bientôt  tout  le  transit  de  la  Perse  va 
quitter  la  voie  d'Erzeroum  dont  la  route,  en  mauvais  état,  est  compté- 
ternit  négligée  et  mal  gardée.  En  outre,  le  gouvernement  ottoman 
s'obstine  à  prélever  un  pour  cent  sur  les  marchandises  en  transit, 
taxe  inconnue  dans  le  Caucase,  où  les  relations  sont  facilitées  par  de 
nombreux  bateaux  à  vapeur  qui  sillonnent  la  mer  Caspienne,  par  le 
chemin  de  fer  de  Poti  à  Tiflis  et  par  la  belle  route  qui,  de  cette  ville 
aboutit  k  Djoulfa  et  n'est  séparée  de  la  Perse  que  par  la  rivière  de 
TÂraxe. 

Il  est  vrai  que  la  ville  de  Poti  est  fort  malsaine  et  que  son  port  ne 
vaut  rien  ;  mais  après  avoir  cherché  à  l'améliorer»  et  vainement  essayé 
d'adxeter  du  gouvernement  turc  celui  de  Batoum,  qui  est  à  l'extrémité 
orientale  de  la  côte  turco-asiatique  et  qui  ne  lui  est  d'aucune  utilité, 
on  va  instalier  le  port  de  Poti  dans  une  baie  avoisinante,  et  bientôt 
l'on  n'aura  plus  besoin  de  faire  transporter  à  Batoum  les  colis  et  les 
passagers. 

Le  consul  de  Belgique  à  Trébizonde,  M.  Reboul,  vint  avec  son 
Gavas  et  son  drogmao,  me  prendre  à  bord  pour  visiter  la  ville.  J'avoue 
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que  je  n'en  fus  pas  çnohanté  et  qa'elle  ne  prësenle  rien  (Inintéressant.  À 
l'exception  du  bazar,  qui  a  une  certaine  largeur,  mais  qui  es4  fort  sale* 
presque  toutes  les  rues  sont  tellement  ëlroites  qu'il  s'en  trouve  où 
deux  hommes  un  peu  gros,  comme  des  Pacbas  par  exemple,  auraient 
peine  à  passer  d^  front.  &i  outre,  elles  ne  sont  jamais  balayées  et  sont 
encombrées  dimmondices.  On  voit  qu^  là  aussi  la  municipalité  otto-* 
manene  js'oecupe  que  du  soin  de  prélever  àe  Fargeit  et  de  ren^rleft 
poches  de  ses  employés. 

Après  y  être  resté  deux  jours,  le  steamer  chauffa  le  iiercredi  an  soir, 
ayant  à  son  bord  M.  Macbnine  consul  général  de  Russie,  qui  àU|3iit  k 
la-rencontre  de  S.  A.  Impériale  le  grand  duc  Michel,  frère  et  lieutenant 
de  Sa  Majesté  le  Czar  dans  le  Caucase. 

Nous  ancrAmes  le  jeudi  au  matin  dans  ie  port  deBateum.  Cette  ville, 
qui  est  à  Textréme  frontière  Est  de  la  Turquie  d'Asie  compte  environ 
trois  mille  habitants,  et  une  centaine  de  maisons  dignes  de  ce  nom, 
dont  la  principale  est  celle  de  V*  Giadict,  consul  de  Russie  et  en 
même  temps  directeur  de  la  Compagnie  de  Navigation  à  vapeur  et  du 
Commerce. 

La  vie  y  est  aussi  triste  que  dans  un  couvent,  et  le  consul  de  Russie, 
à  peu  près  seul  Européen  qui  s'y  trouve,  avec  ses  doux  employés,  n'a 
d'autres  distractions,  ainsi  que  sa  famille,  que  l'arrivée,  une  fois  par  se^ 
maine,  du  steamer  russe,  et  la  société  des  passagers  qui  se  trooveal  à 
bord,  allant  au  Caucase  ou  en  revenant.  Aussi  âcerce^t*-il  la  p)us  large 
hospitalité. 

Pour  son  amusement,  il  a  créé  derrière  sa  demeure  un  très-rbeau 
jardin  ^u'il  a  doté  d'arbres  fruitiers  de  toute  espèce  et  de  fleurs  rares. 
Il  me  fit  voir,  avec  orgueil,  des  plantes  qu'il  avait  âât  ve&îr  du  cap 
de  Bonne^Espérance.  Si  la  Russie  vient  un  jour  à  acbi^r  la  ville  et  le 
port  de  Batoum^  qui  lui  sont  nécessaires  pour  le  commerce  avec  le 
Caucase,  tandis  qu'ils  ne  sent  d'aucune  utilué  à  la  Tucquje,  le  gWr 
verneur  que  Ton  y  nommera,  y  trouvera  tous  prêts  une  résidence  coxÉr 
mode  et  un  beau  jardin. 

Ce  fut  à  Batonm  que  nous  dimes  quitter  le  miigntfique  steamer 
l'Alexandre  II,  les  ewx  du  port  de  Poti  étant  trop  basses  pour  lui  per- 
mettre d*y  aborder. 

Nous  nous  dirigeâmes  vers  œ  dernier  sur  un  petit  bateau  i  vapeur  qui 
prend  à  son  bord  passagers  et  mArchandises,  et  qui  parfois  rçmnrqiRa 
immense  chaland  lorsqu'il  y  a  trop  de  colis.  Cette  ville  a  un  phare  îBt* 
mense,  bien  nécessaire  pour  signaler  son  triste  port  Le  fleuve  Rion,  qui 
y  a  son  embouchure,  charrie  une  telle  quantité  de  sable  et  de  brancsbea 
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se  brisent  et  forment  un  obstacle  ^éiimx.  surtout  quand  le  vent  vient  du 
large.  U  arrive  donc  qj^e  tes  naTires^  mèmQ  d'un  tonnage  fort  ordinaire, 
Qe  peiureel  y  mouiller  qu'à  deux  mîUes^au  loin  du  rivage,  en  pleine  mer. 
Cet  ancrage  eat  peu  sûr,  et  II'ob  doii  s'en  éloigner  dès  que  le  temps 
devient  mauTaîs. 

Gràœ  à  M;  LazsareviÉeb,  eommaodsuit  militaire  et  civil  de  la  place, 
et  directeur  de  la  compagnie  russe  de  la  navigatioai,  nous  écbap- 
pimes  aux  formalités  dé  la  douane  et  autres,  et  bous  nous  empressâmes 
de  nom  rçndee  à  Uhdtel  d^  Fnmoe,  tenu  par  M.  Jacquot.  U  était  rem- 
pli de  voyageurst  et  l'on  nous  mit  daa»  une  sale  maison  du  voisin- 
nage,  en  nous  donnant. une  seule  chambre  n!ây»ftt  que  deux  lits 
pour  trois  femmes  et  mon  plus  jeune  fils;  mes  autres  enfants  et  moj, 
nous  fumas,  installa  dans  un  oaulbir  que  Pou  sépava  par  un  grand:  ri- 
deau, et  sur  le  pkpdier  duquel  a»  étendit  des  matelas.  Cet  agréable^ 
gîte  fut  accooifag&é  dJun  soQjier  composé  d'un  potage  ass^  ctair,  d'un 
rôti,  et  d'une  poire  eiiite  ^n  four..  Les  dmnestiquesne  portaient  pas  de 
gants  blancs  mais  nousi  crûmes. d'abord  qa'its  en  avalent  de  noirs»  tant 
leurs  mains  étaieptcmsseuses^  Il  est  vtaii  que  la  nqte  fut  très-niodestel 
Cent  francs  pour  tooles  ces.  bonnes  cboses ,  y  compris,  quelques  ia^ 
secte&  fort  désagréables.  Ce  tt!était  pas  taropl 

Poti  est  très**mal8aine.  Elle  est  bûtiesur  un  sol  tellement  marécageux 
que  te&  nuisons  sont  posées  sur  de  grosses  poutres  qui  les.  séparent 
da  sol.  L'bumidité  pénètre  tout;  et  il  s*«n  exhale  une  qdeur  d'iierbeS' 
pourries;  lesgourarnemeats^iij  y  entretneanenldes  consuls,  ne  devpaîent 
pas  les  y  laisser  pki&de  trois;ans,  car  il  y  règne  dcjs  fièvres  périodiques, 
quelquefois  toèMlangerenses,  mais^qui  minent  toujours  les  constitutions 
les.^us  robustes»  avec  l'aide  du  sulftte  de  quinine,  remède  qiiasiment 
pire  que  le  mal,,  et  dwt  les  conséquences,  sont  toujours  nuisibles.  Les 
étiangers  doivent  ^itec  d^  passer  plus  de  deux  ou  trois  jours,  et 
surtout;  s^abatenir  soigneusement  dfy  l^eiresa:  mauvaise  eau,  sans  la 
couper  fortemeqt  aivec  du  vin. 

Nous  nous. tevAmes  de  trèa^rand  matin,  et  après  a/yoir  secoué,  non 
la  poussière  mâisi!humîdkéde  nos  pieds,  nous  nous  embarquftmes  sur 
un  joli  petit  steaaier  russe  disposé  seulement,  pour  les  passagers,  qui  y 
sont  tf ès-€omaaMMUmcBt  installés,  et  mjds  nBumitâmes  le  fleuve  Rion, 
lequdi,  à  oette  épaqiie,.  n?élaH  pas* trop,  tapide*  On  avait  annoncé  la  venue 
de  S.  Al.  h  le;grand>ducliiebel  qui^dc^vàM'  aller  assister  à  l'ouverture 
d'an  eheatfn  de  fer  jru  nord  de  b  meo  Cast^îenne,  et  les  populations  rive^. 
raioes  accouraient' à.dro^  eft.àgandtt^en  Ittèile  de  gala.  EHes  s'en  r^ 
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tournaient  désappointées,  car  S.  A.  L  la  grande  duchesse  s*éfant  sentie 
indisposée,  la  cour  s^était  arrêtée  à  Bojborm. 

Le  consul  général  de  Russie  à  Trébizonde,  M.  Macbnine,  déçu 
comme  les  autres,  voulut  alors  nous  accompagner  jusqu'à  Maraui,  en 
guise  de  promenade.  Nous  rencontrâmes  aussi  à  bord  un  jeune  officier 
russe  du  génie,  M.  Schobert  (mort  depuis  cette  époque)  portant  sur  sa 
poitrine  le  signe  distinctif  des  élèves  de  rAcadémie,  une  aigle  en  argent. 
Nous  fûmes  charmés  de  l'entendre  parler  la  langue  française  avec  l'accent 
le  plus  pur,  comme  aussi  de  l'étendue  des  connaissances  qu'il  possédait. 
Mais,  notre  étonnement  fut  de  courte  durée  quand  il  nous  apprit  qu'il 
était  d'origine  française,  et  descendant  de  ces  protestants  que  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes  et  les  persécutions  relîgieuses  forcèrent  à 
abandonner  leur  patrie. 

HM.  Machnine  et  Scfaobert  nous  firent  trouver  les  heures  courtes 
pendant  notre  traversée  sur  le  Rion  qui  dura  jusqu'à  cinq  heures  du 
soir,  et  pendant  laquelle  nous  dûmes  changer  de  Marner,  le  nôtre 
devant  être  tenu  à  la  disposition  de  S.  A.  Impériale. 

Nous  débarquâmes  à  Marani  avec  tous  nos  bagages.  C'est  un  petit 
village  qui  forme  la  première  station,  et  où  ne  voulant  pas  passer  la  nuit 
dans  la  seule  mauvaise  auberge  que  l'on  y  trouve,  nous  nous  procurâmes 
de  suite,  grâce  à  l'intervention  de  H.  Schobert,  deux  fourgons  sur 
lesquels  nous  nous  installâmes  de  notre  mieux  avec  nos  effets  que  nous 
plaçâmes  dans  le  bas,  en  ayant  soin  de  recouvrir  le  tout  de  matelas  que 
nous  avions  apportés  avec  nous  dans  ce  but. 

J'avoue  que  la  vue  de  ces-  deux  véhicules  me  ûi  faire  une  fort  laide 
grimace.  Ce  fut  un  premier  mécompte,  qui  devait  être  suivi  de  bien 
d'autres.  On  nous  avait  fortement  conseillé  à  Gonstantinople  de  ne 
voyager  qu'en  fourgon,  et  d'aller  tout  droit  dé  Marani  à  Tauris,  où  nous 
aurions  fait  une  entrée  triomphale.  Or,  le  fotiTgoo  n'est  qu'une  lourde 
charrette,  un  peu  moins  bonne  que  les  nôtres,  non  suspendue  et  montée 
sur  quatre  roues  grossières,  qui  devraient  être  rondes,  mais  qui  smit 
carrées,  sans  doute  pour  faire  éprouver  des  secousses  plus  accentuées 
aux  voyageurs  qui  sont  obligés  de  s'en  servir.  Aussi  pendant  toute  la 
nuit  et  une  partie  de  la  matinée  du  lendemain,  notià  fûmes  tellement 
ballotés  que  personne  ne  put  fermer  r<Bil  ;  nos  os  étaient  comme  broyfe 
et  nos  cerveaux  martelés»  lorsque  nos  chariots  s'arrêtèrent  à  l'entrée 
de  la  petite  ville  de  Goûtais,  jadis  capi^le  du  n^aume  de  Mingrélie. 

Une  sentinelle  et  deux  employés  abaissèrent  nne  longue  poutre  ba- 
riolée de  rouge  et  de  noir  qui  barrait  toute  la  routes  et  se  hUèrent  de 
rentrer  dans  leur  logis  en  nous  laissant  dans^  rincertitude. 
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Fatigué  d'appeler  et  d'attendre  en  vain,  je  mis  pied  à  terre  et  courbé 
comme  un  arc  je  pénétrai  dans  le  bureau  de  ces  agents  et  leur  présentai 
les  deux  lettres  de  recommandation  que  j'avais  pour  le  comte  Levachew 
et  le  Baron  Osten-Sacken,  le  premier  gouverneur  militaire  et  civil  de 
la  ville  et  le  second  sous-gouverneur.  Elles  produisirent  un  effet  ma- 
gique, et  se  levant  précipitamment,  ils  coururent  hisser  la  poutre  avec 
force  sélam-alecks  qnt  nous  leur  rendîmes  avec  usure.  Mais  le  retard 
d'une  demi-heure  occasionné  par  cet  incident  avait  été  mis  à  profit  par 
les  éléments.  Nous  arrivions  de  Gonstantinople  où  il  n'avait  pas  plu 
depuis  huit  mois  et  où  une  caraffe  d'une  eau  h  peine  potable  se  payait 
à  peu  près  vingt  centimes,  grâce  à  la  sollicitude  intéressée  d'une  muni- 
cipalité que  l'on  a  imposé  au  faubourg  privilégié  de  Péra,  laquelle 
municipalité  s'occupe  beaucoup  plus  de  ses  intérêts  que  du  bien-être 
des  Européens.  De  grands  nuages  noirs  s'étaient  amoncelés,  les  cata* 
ractes  du  ciel  s'ouvrirent,  et  les  toiles  qui  recouvraient  nos  fourgons 
déversèrent  sur  nous  leur  trop-plein.  Nous  nous  aperçûmes  alors,  mais 
UD  peu  tard,  que  nos  conducteurs  nous  avaient  trompés  et  que,  malgré 
DOS  conventions,  ils  n'avaient  pas  compris  dans  le  prix  du  transport  la 
fourniture  des  toiles  cirées  destinées  à  recouvrir  leurs  véhicules. 
Nous  fûmes  bientôt  transpercés  jusqu'à  la  peau  ;  nos  charretiers,  qui 
étaient  des  Tartares,  la  pire  de  toutes  les  engeances,  paresseux,  vo- 
leurs, assassins  même,  nous  conduisirent  dans  une  grande  cour  carrée 
entourée  de  mauvaises  écuries  publiques,  et  là,  malgré  tout  ce  que  nous 
tâchâmes  de  leur  faire  comprendre  par  signes  (car  nous  ne  parlions  pas 
leur  langue  sauvage),  ils  dételèrent  leurs  chevaux,  se  sauvèrent  je  ne 
sais  où,  et  nous  laissèrent  au  milieu  de  ce  déluge,  qui  ne  discontinuait 
pas.  Les  femmes  avaient  été  leurs  robes  qui  étaient  comme  des  éponges, 
et  fatiguées  de  recevoir  cette  averse,  elles  prirent  leur  courage  à  deux 
mains,  descendirent  des  fourgons,  traversèrent  toutes  les  flaques  qui 
sillonnaient  la  cour,  et  je  les  conduisis  dans  une  chambre  infecte,  vesti- 
bule d'une  écurie  où  se  trouvaient  nos  conducteurs  avec  bien  d'autres. 
J'avais  une  grande  envie  de  leur  donner  une  rude  correction  manuelle, 
mais  les  voies  de  fait  sont  sévèrement  interdites  sur  le  territoire  russe, 
et  je  pensai  qu'il  valait  beaucoup  mieux  faire  intervenir  la  police,  contre 
des  gens  qui,  outre  leur  mauvaise  foi,  s'étaient  montrés  tellement 
grossiers  et  insolents,  qu^un  de  nous  avait  dû  leur  faire  voir  un  revolver. 
Au  bout  d'une  heure,  mes  fils  qui  étaient  à  la  recherche  d'un  hôtel, 
vinrent  nous  annoncer  qu'ils  en  avaient  trouvé  un.  Ils  avaient  amené 
deux  fiacres  avec  eux,  et  nous  nous  empressâmes  de  nous  rendre  à  l'hôtel 
d'Italie,  dont  nous  trouvâmes  toutes  les  chambres  pleines;  mais  le  te- 
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nancier,  M.  Campo*Casso,  homme  tFè&-€omplaiaattt,  nous  voyant  dans 
ce  piteax  état,  noua  céda  sa  propre  dtombre,  où;  nous  pûmes  nous  débar-^ 
r^ss^r  du  reste  de  nos  vêtements,  nous  réc^auffar  un  peu  daas  de^  chaudes 
couvertures,  et  prendre  deux  m  trois  tasses  de  thé  au  rhum  qui  nous 
fireitf  grand  bien.  Ces  petits  soins  n'empècbèreiU  pas  ma  fille  aiaée 
d<&  eontraeter  le  germe  de  la  Sèvre  typt^ûi^  qui  d^vait  se  manifester 
plus  tard  et  nous  jeter  dans  des  iofuiétudes  D»o<rteU>es. 

Ifoas  demeurâmes  cinq  jours  enlîer&  à  Coûtais,,  petite  ville  assez  gaie, 
et  qui  semblait  à  peUie  naissafite.  Mon  preaiier  soin  avait  été  de  me 
rendre  ^hez  S.  E,  le  eomte  Levaehew,  qui  me  dofluaa  de  suite  un  comr 
m^saire  de  police,.  l€^%uel  après  avoir  mis  fin  à  ma  convention  avec  les 
cbanretiers  tarlares,  les  renvoya  en  les  menaçant  de  la  prison.  Noos 
nous-mi^es  aussitôt  à  chercher  des  ta^rantaches  ou  voitures  suspendueSt 
louées  par  l'administration  de  la  Foste. 

Malheureusement,,  nous  eûmes,  des  tiraUlemei^  avec  un  soiisreia- 
ployé  qui  voulait  nous  soutirer  quelque  roubles.  Après  avoir  épuisé  tous 
les  moyens  de  conciliation  et  tftebé  d'avoir  des  voitures  convenables^  au 
liqu  de  celles  qu'il  voulait  ooujs  imposer,  le  comte  Levaehew  étant  allé^ 
à  Siojhonn  foire  sa  cour  à  IX..  AA.  Impériales,  noua  eûmes  recours 
au  baron  d'Osten-Saeken,  qui  non  seulement  nous  accorda  unepoda- 
roieyna^à  deux,  cachets,  mais  ordonna  en  même  temps  au  sous-employé 
de  PiOtts  délivrer  les  vo.itura»^  quie  nous  avions  choisies,  et  lui  administra 
une  verte  semonce. 

laipadaroujjna  à  deux  cachets  vaut  mieux  qu^  celle  à  un  cachet,  ^ 
celle  de  courrier  mieux  que  les  deux  autres.  Qn  ne  doit  pas  refuser  de 
donner  immédiatement  des  chevaux  à  celui  qui  voyage  en  courrier,  et 
les*  deux  cachets  vous  assurent  la  préférence  s'il  n'y  eob  a<  en  ce  momeat 
à  l'écurie  que  pour  un  voyageur.  Il  ne  faut  pas  perdre  ce  détail  de  vue». 

yhôtel  d'Italie  était  situé  vis  à  vis  d'une  6g\f^  russe.  Un  matin , 
nous  entendîmes  une  mâfrcbe  funèhre  exécutée,  par  u^i  orchestre  mili*^ 
taife.  Mous  courûjms  a«  balcon  et  nous  vtmes  qjue  c'était  le  convoi  d*un 
oHiner  russe.  Le  défunt  était  découvert  dans  son  oareueil,  selon  les  coa*« 
tnmes  de  la  rdigion  orthoctaxe»  Quoique  son  visage  fût  garanti  dje& 
aHM*ches  par  une  gaze,  on  vH  de  suite  qu'il  était  jeune  et  beau.  Mais. 
tm»  remarq^iàmea  avec  tristesse  que  sa*  vieille  mèine  maarcbait  à  pied 
derrière  les  restes  de;  son;  fils,  et  tplAs  loin  ^  jeune  veuve  le  suivait 
cA  calèche,  ave^  ému.  petits  o^helins;  et  tO|U£  nei  devaient  quilter  le 
mort,  d'après  l'usiige^/qu'aprè^  avoir  vu  reeçnvirir  sa  fosise  de  la  noira 
ponsaière  du  cimetière^  Cette  infortunée  était  évanQui^;  uqo  de  ses  com^ 
P9gD^  tâchait  de  la  rameur  au^  sentiments  de  son  ii^rép^ble  inalbeurâ 
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II  était  sttts  remède  parée  que  Toffider  aTait  son  épée  pour  toute  fortune. 

C'est  à  Komaîs,  que  nous  fîmes,  par  hasard,  la  connaissance  ée 
M.  Htcbel,  Tétéran  de  l*armée  française  de  Crimée,  n  habitait  une  grande 
maison  tout  près  d'un  beau  par c  qui  sert  de  promenade  à  tous  les  ha- 
bitants de  la  TiKe.  H  y  demeurait  seul,  avec  un  domestique,  jeune  ëomttre 
de  vingt-deux  ans,  et  qu'il  me  dit  être  un  prmice  mingrélien  authentique. 
Ce  gars,  robuste  et  bien  taiHé,  faisait  le  service  sans  se  soucier  de  ses 
quartiers  de  noblesse,  et  sans  trop  songer  à  sa  t^incipamé,  qui  se  in- 
duisait à  la  profondeur  de  ses  poches.  Son  Altesse  ^ait  bon  prince,  et 
ses  nombreux  vassaux,  qui  consistaient  en  une  vache,  six  brebis,  un  eoq, 
neuf  poules,  et  huit  canards,  ne  se  plaignaient  pas  trop  de  luiv 

Â  bord  du  steamer  l'Alexandre  II  se  trouvaient  deux  princes  min- 
gréliens.  Dans  la  chambre  à  cAté  delà  nrienne,  à  l'hôtel  d'Italie,  logeait 
vue  jeune  femme,  d'une  figure  assez  avenante  quoique  commune.  On  tae 
dit  que  c'était  aussi  une  princesse,  et  qu'elle  avait  abandonné  son  ma'ri 
poursuivre  un  jeune  (^cier. 

Si  je  demandais  :  Qui  est  H.  un  tel?  On  me  répondait:  C'est  un  prfttoe 
tningrélien.  Et  madame?  CTest  une  princesse  mingrélienne  !!!  Bref^  je 
fus  étonné  de  me  trouver  au  milieu  de  tant  de  nobles,  et  je  me  ))asardai 
à  demander  d*où  vsenait  €ette  multitude  de  princes  dans  un  si  petit  pays  ! 
Un  ancien  de  la  vflle  me  répondit  gravement  :  «  Les  premiers  roîs  tù 

>  Hingrëlie  étaient  de  pauvres  sires.  Lorsqu'on  de  leurs  sujets  bouif  eois 

>  ou  vilain,  tenait  faire  la  cour  à  son  souverain  «t  lui  apportait  en 

>  cadeau  un  petit  miroir,  un  verre,  un  couteau,  une  fourohette,  un 

>  mouchoir  de  coton,  ou  bien  un  casque  h  mèche.  Sa  Majesté  a^elait 
»  son  chancelier,  lui  ordonnait  d'inscrire  sur  le  registre,  le  donatour, 
»  en  quaHtë  de  prince,  et  lui  entérinait  àes  titres  de  noblesse.  Il  en  est 

>  résulté  cette  grande  quantité  d^Altesses  qui  ont  erà  et  multiplié.  » 

Si  cette  explication,  un  peu  fantaisiste,  ne  contie«it«  pas  tout  le  mcnâe, 
je  n'y  puis  rien  faire. 

n  serait  nécessaire  pourtant  que  le  gouvcraemetat  intervînt  pour  ftiire 
un  triage  et  épurer  cette  noblesse.  Ceux  qui  sont  tombés  dans  la  tnisèi^ 
devraient  renoncer  à  leurs  Htres,  moyennant  une  somme  convenue  que 
les  nobles  riches  leur  donneraient,  et  alors  ces  derniers  seraient  exempts 
du  ridicule  qui  rejaflllt  quelquefois  sur  eux. 

Nous  Wmes  dotïc  contraints  par  les  embarras  que  nous  susefta  l'em- 
ployé de  la  poste  russe  de  demeurer  pendant  cinq  jours  entiers  à  Kouiaïs, 
à  rhôtel  dltalie.  Mais  l'hôte,  M.  Campo-C«sso,  eut  toujours  les  plus 
grandes  attentions  pour  nous,  et  je  le  recommande  spécialement  h  tous 
les  voyageurs  qui  passeront  par  là. 
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Puis  Dous  nous  mtmes  ea  route  pour  Tiflis,  traversant  rapidement  les 
magnifiques  défilés  du  Caucase.  Le  soleil  ne  pénétrait  qu*à  de  certaines 
heures  dans  ces  gorges  qui  serpentent  entre  deux  hautes  niontagnes,  el 
au  milieu  desquelles  se  trouvent  encaissées,  dMn  côté  la  grande  route 
qui  est  assez  unie  et  régulière,  de  l'autre,  les  eaux  rapides,  d'une  petite 
rivière  et  quelquefois  d'un  torrent  descendant  avec  impétuosité. 

Cette  partie  du  voyage  nous  intéressa  vivement  par  son  aspect  pilto- 
resqye,  animé  par  les  terrassements  du  chemin  de  fer  auxquels  travaillent 
des  escouades  de  soldats.  Lorsque  tous  ces  tronçons  seront  réunis  un 
jour,  ils  formeront  l'artère  qui  vivifiera  ces  contrées,  et  avec  de  sages 
mesures,  attirera  dans  le  Causase  tout  le  travail  de  la  Perse  et  des 
autres  pays  de  TAsie. 

Plus  on  étudie*  le  système  suivi  par  les  Russes  et  les  immenses  pro- 
grès qu'ils  ont  faits  et  en  si  peu  de  temps,  plus  il  devient  évident  que 
cette  nation  est  appelée  à  jouer  un  grand  rôle  dans  les  destinées  du 
monde.  Son  étendue,  son  immense  population,  l'admirable  organisa- 
,.tion  de  ses  armées  dont  les  soldats  meurent  inébranlables  au  poste  qui 
leur  a  été  assigné,  les  travaux,  qu'à  l'instar  des  anciens,  elle  fait 
exécuter  par  ses  troupes,  pratiquant  des.  routes  et  établissant  des  voies 
commodes  de  communication  dans  tout  les  pays  qu'elle  soumet  à  sa 
domination,  tout  concourt  à  lui  assurer  un  grand  avenir,  surtout  à 
mesure  que  l'instruction  et  la  civilisation  continueront  à  y  marcher  d'un 
pas  assuré,  et  qu'aucun  obstacle  ne  rebutera. 

C'est  une  chose  digne  d'être  remarquée  et  imitée  que  ce  travail  que  l'on 
fait  exécuter  par  l'armée.  Le  soldat  qui  s'ennuie  dans  les  garnisons  et 
qui  y  contracte  les  vices  qu'engendre  l'oisiveté,  est  charmé  de  trouver 
uneoccasion  d'y  échapper,  tout  enaméliorantson  bien-être.  On  l'encourage 
par  un  supplément  de  ration  et  de  paye  qui  lui  permet  de  se  procurer 
quelques  douceurs.  Dirigé  militairement,  il  travaille  plus  qu'un  ouvrier 
mercenaire. 

En  approchant  du  grand  village  de  Souran,  nous  jouîmes  tout-à-coup 
d'un  spectacle  aussi  beau  qu'inattendu.  C'était  un  bataillon  d'infanterie 
qui  descendait  péniblement  de  la  montagne,  en  suivant  les  contours 
et  imitant  les  ondulations  d'un  énorme  boa  canstrictor.  Il  revenait  d'une 
razzia  opérée  contre  une  tribu  de  Circassiens  qui  avait  tenté  de  se 
révolter,  et  qui  demanda  Yaman  à  l'aspect  terrifiant  des  baïonnettes. 
A  sa  tête,  marchaient  plusieurs  oiBciers,  du  groupe  desquels  il  s'en  dé- 
tacha un  pour  me  serrer  la  main.  C'était  le  capitaine  G.  Civinis,  que 
j'avais  connu  à  Constantinople  quelque  vingt  ans  auparavant,  et  qui  avait 
été  prévenu  par  son  père  de  mon  passage  par  le  Caucase.  Il  me  conduisit 
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au  village  chez  sa  temme  iMlade  d'one  fièvre  dont  lui-même  souffirait 
depuis  six  mois,  et  qu'il  combattait  par  des  doses  excessives  de  quinine. 
Je  loi  Bs  comprendre  que  le  remède  était  pire  que  le  inal,  et  qu'il  fallait 
essayer  d'une  autre  thérapeutique,  par  exemple,  le  chardon  épineux, 
qui  est  efficace  et  ce  laisse  poiiit  de  suites.  On  le  fait  bouillir  dans  un 
litre  d'eau  jusqu'à  réduction  d'un  verre.  Puis,  le  jour  qui  suit  l'accès,  on 
avale  d'ua  trait  le  contenu  d'on  verre  et  rarement  il  est  nécessaire  de 
doubler  la  dose. 

Toute  secousse,  toute  révolution  dans  l'organisme,  a  ordinairement 
des  suites  salutaires;  une  course  violente  à  cheval,  un  excès  de  table, 
surtout  de  boisson,  un  écart  quelconque  qui  puisse  amener  une  forte 
transpiration  et  l'on  ^t  guéri. 

Je  me  souviens  d'un  certain  docteur  en  poissons  salés  qui  avait  établi 
domicile  à  Vatbî  de  Samos,  la  patrie  de  ma  femme,  où  mon  frère  atné 
était  consul  des  Pays-Bas,  et  où  je  fus  le  voir.  Cet  Esculape  d'un  nouveau 
genre,  se  tenait  dans  ce  qu'il  appelait  sa  pharmacie,  où  figuraient  au 
premier  plan,  un  énorme  baril  d'un  vin  généreux  et  un  autre  petit  baril 
de  maqueraux  en  saumure.  Lorsqu'un  des  nombreux  malades  de  la 
fièvre  venait  le  consulter,  il  lui  tâtait  gravement  le  pouls,  lui  faisait 
tirer  une  langue  de  canfiéléon,  prenait  un  air  méditatif,  puis  tout-à*coup 
lui  faisait  avaler  un  poisson  du  baril,  et  boire  sans  désemparer  deux  ou 
trois  grands  verres  devin,  selon  l'ftge  et  la  constitution.  Le  patient 
ainsi  lesté,  était  envoyé  ensuite  dans  son  lit,  où  une  abondante  transpi* 
ration  venait  presque  toujours  le  rendre  à  la  santé. 

Le  capitaine  Civinis  est,  depiiis  au  moins  vingt*cinq  ans,  dans  le 
Caucase,  où  il  a  pris  part  à  toutes  les  campagnes  contre  les  farouches 
Cireassiens  et  assisté  à  la  prise  de  Yaoul  de  l'Emir  Schamyl.  C'est  dire 
qu'il  mène  depuis  assez  longtemps  une  vie  semée  de  dangers,  de  priva- 
tions et  de  maladies. 

Le  surlendemain  nous  fîmes  notre  entrée  à  Tiflis,  en  passant  devant  le 
monument  élevé  en  l'honneur  du  Prince  Woronzow,  qui  fut  le  bienfai- 
teur de  ces  contrées,  et  nous  nous  arrêtâmes  sur  la  place  d'Ërivan, 
devant  l'bMel  de  l'Europe,  tenu  par  un  Français,  M.  Arsène  fiarberon. 
U  était  tOttt-à*fait  dépourvu  d'hôtes,  car  tout  le  beau  monde  était  à  la 
campagne,  ce  qui  rendait  la  ville  triste  et  sans  animation. 

H.  Barberon  en  profitait  pour  faire  réparer  l'hôtel  ;  mais  il  n'eut  garde 
de  le  dire  et  nous  assura  i&u  contraire  que  nous  y  serions  bien  mieux  et 
plus  tranquilles  que  partout  ailleurs.  Je  pense  qu'il  voulait  faire  allusion 
i  la  synagogue,  car  depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures 
du  soir  on  entendait  les  cris  des  maçons  et  des  menuisiers  qui  mon- 
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laient  et  desœndàidnt,  arrangetat  la  toitùve  et  étoarteant  les  |>lffifcbes 
du  corridor. 

Je  fus  oMigé  de  m'urrtter  isiept jdsbts  à  Tiffis,  car  on  avsit  découvert 
qu'une  des  roues  de  ta  grande  voUum  ëtait  IMt  avariée.  L^atelterdes 
forges  de  ta  poste  était  sffrchatgédebeMgiie  et  jeidKs  attendre  mon  tour. 

THIi^  est  une  jolie  vflle  conbtruil^  à  l^nupéêttbe  a^ee  ^0s  met»  tirées 
au  cordeau,  des  trolloirs,  de  ifr^deâ  H  élëgaoles  maisons^  un  beau 
théâtre,  des  collèges,  des  églises,  des  séminaires,  d^  casernes,  des 
jardins  publics  et  des  plaioes  06  fiiati^tinest  de  noinbreuses  voitures  de 
louage.  La  ebafleur  y  est  t^ès^nteuse  pendant  environ  Vt^s  mois, 
juin,  juillet  et  août,  «nais  len  a  là  reistroutce  d-»ller  à  la  ^mpagne.  Le 
village  de  Bojkorm,  entre  autres,  est  très'-beau  et  possède  46S  aeuroes 
d'^eaux  minérales  sulfsreuses  très^tieuomiiées. 

Le  frère  cadet  de  S.  M.  te  Gzai^,  'S.  Â-.  le  grand*<[4€  Michel,  lieute- 
nant de  l'Empei^ur  et  gouvdruefm*  génëtti  du  €au<âfie,  téMe^  tiflis, 
oheMieu  de  ta  provkiee.  Il  a  épousé  ube  gltud(B«4ft(!bëssè  de  Sade,  et 
séjourne  dans  un  palais  eonistàrfiU  à  Véxtr(^Vi4vi  iaulëvartf..  Q^  ftlnce 
est  très-affaMe  et  généralement  ailbé. 

S.  E.ie  baron  Nieolaî  eist  lé  goùverbénr  >dè  TfUfo.  n  a^^ous  ses 
ordres  le  général  Pribil,  «bief  du  ^érviOé, .  bomwite  très-àtmuble  ^i  trës- 
serviable. 

Tîflis  possède  trois  beaiixb%téls:  eeKrx'de  S^Pé^sboiûrg,disGàUcifl^  et 
deFratfce,  ce  dernier  stteé  sur  la  tflace  d^Brtvaaét  teto  par  m  frftan- 
çais,  Antoine  Barberon.  CTésl  lé  tuèillldûr  dè^  iroi^t  m  !f.  déjMtiè  et  ^n 
y  d!ne  à  la  cârte,  et  la  cuisine  y  est  exeellenté. 

Quand  on  va  à  k  i>r(»neuade,  ob  i^ooinire  bëati^XÉip  de  voituros^reib- 
plies  de  femmes  d^une  grande  beauté,  qtfe  rèiiâftië^e  eneor^e  le 
costume  fiatioba)  et  isurt^ut  te1)éhét  fi^bdé^r  et  de  peirtes  ({tfenes  por- 
tent coquettement  sur  la  tête.  Malbeureusement,  ëë -od^l!ÉfM>e  dis|)àratt 
de  jour  en  jonr  depuis  quhiné  nuée  d<e  t»oÀtslèBftiM^ë»'ClÉI  venue 
fondre  sur  la  ville.  Lorst)ue  4e  pbys  appàrteti^'t  aux  Turc*>,l%b  belles 
Géorgiennes,  ainsi  que  les  Oi^i^eassiennes  %  la  taflte  souple  et  Avancée, 
a\*aient  leprivilëgede  peupler  les%arettis  de*  Sbltâbs  etdcsPadbafe.  Leurs 
parents  «n  irisaient  lé  tra&e,  mïiis  la  Rtts^ie  y  met  ôbëtacte  'àfat^brd^ui, 
et  l'on  ne  peut  les  ventfre  q'tf'éb  èonçrebanée  4«bflstttutfiâfo0le  où  fau- 
teirilé  ferme  les  yeu«.  ' 

Le  moment  arriva  ebfln  fleinous'îbétt^e  fen  rouïè,  ap*èô  ïious  être 
assuré  d^un  bon  cdndMtébr,  ^récauUSOb'^u*^  ne  faut  pâfs  uëgliger,  sur- 
ent lorsqu'on  voyage  eu  famine.  'Le  ^nMfe  était  uù  brave  %llén»and, 
*i*fe-pflllent  et  ^ïèhi- deviné.  >       -    ■ 
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C'est  ici  le  moioeDt  de  faire  ane  petite  digression  à  l'usage  de  ceax 
qui  seront  forcés  de  se  diriger  vers  le  ^ntre  de  l'Asie.  Nous  pensions 
être  es  Europe  et  trouver  tout  en  abondance  sur  la  route.  Quand  on  a 
fait  le  voyage  de  la  Perse,  soit  à  ebeval  par  Trébitonde  et  Erzeroum, 
soit  par  .PiMi  et  le  Cauease^  on  peut  dire  hardiment  qu'on  a  voyagé. 

Nous  étions  tout-àhfait  novices,  et  ron  ne  nous  avait  donné  à  Cons-^ 
tantioople  que  de  faux  renseignements.  Or  donc,  lorsqu'on  voyagé 
dans  le  Caucase,  après  Tiflis,  et  surtout  sur  le  sol  persaB,  on  ne  trouve 
dans  les  stations,  qui  sont  fort  sales,  que  des  bois  de  lifs  d'une  propreté 
douteuse,  et  pour  toute  nourriture  des  œufs  et  des  poulets,  ou  bien  atf 
choix  des  poulets  et  des  osufs  (la  carte  n'est  pas  trop: variée)  et  l'on  ne 
rencontre  pas  même  du  pain,car  on  ne  peut  donneree  nom  à  une  espèce 
de  brouet  liquide  et  noiritre,  dont  l'aspect  soulève  ie  cœur. 

Mais,  je  recommande  chaudement  à  c^x  qui  veulent  faire  ce  voyage 
d'avoir  avec  eux  :  »  ; 

1^  Quelques  doses  de  dix  grains  de  sulfate  de  qQ1Iiine*l^lne. 

2^  Une  provision  de  vin  rouge  pour  couper  l'ean^  toujours  mauvaise 
etmalsanne. 

3«  Des  matelas  piqués,  légers,  et  pouvant  se  replier  si  on  ne  veut 
pas  se  coucher  sur  des  bois  de  lits  ou  sur  les  bancs  de  la  voiture. 

4""  Du  pain  frais  pris  à  TiOis,  et  (fue  l'on  renouvelle  à  Erivan  et  à 
Naktcbi<%ivan. 

5^"  Snrtout  des  conserves  de.  toutes  sortes  et  pas  trop  salées,  telles  que 
jambon  Cuit,  pâté  de  foie  gras,*  langues  fumées,  un  peu  de  caviar,  du 
riz,  du  sucre  en  pain  et  du  thé,  ainsi  qu'un  vase  de  beurre  de  cuisine, 
sel,  poivre,  vinaigre,  une  casserole  et  une  poâe  à  fHre.  Dans  toutes  les 
stations,  on  trouve  toujours  dès  poules,  des  œufs  et  un  somavar  pour 
préparer  le  thé,  la  meilteure  boisson  en  voyage.  Presque  jamais  on  ne 
pent  avoir  du  lait.  Avec  le  riz,  une  poule  et  du  beurre,  on  fait  tantôt  un 
F^^oupilau,  plat  fort  agréable  et  nourrissant,  tantôt  un  potage  au 
verjus.  Il  faut  avoir  avec  soi  un  bon  domestique  faisant  la  cuisine. 

On  rencontre  quelquefois  des  voleurs  sur  la  route.  Ceux  de  la  Perse 
ne  sont  pas  redoutables,  si  ce  n'est  lorsqu'ils  attaquent  en  traîtres  derrière 
un  arbre,  un  mur  otf  un  rocher.  En  face,  ils  furent  à  l'aspect  d'un 
revolver!  Ceux  du  Cancase  sont  très-dangereux.  Ce  sont  toujours  des 
contrebandiers  armés  de  pied  en  cap,  et  qui  massacrent  impitoyable* 
ment  les  voyageurs  qui  font  résistance. 

Le  voyage  à  partir  de  Tiflis,  fut  des  ptiis  monotones,  et  rendu  plus' 
pénible  par  le  régime  que  nous  infligèrent  notre  peu  de  connaissance  du 
pays,  et  le  manqne  total  de  ressources  cailidaii'es  tout  le  long  de  la 
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l)^)iaft.Mi4jrMRi^:lei(iutfô^  là  l!<»trfede>te  nuîl,  à  jne  sta- 
Urm,  )a»itts.4&^Ia  inonittge  ^  DÂidiivi,  dwt  r«W^t  ei  :la  nnipropreié 
m'eDgi^ig^^t  :à,Ae  pan  oirVitimttiMr  et.à  «aster  «lUrâ.  £e  fintiei»  ftrai»  ««a 
le^beTde^aialatiw)»  le  bonoatià  la  ms^m,  meisuppuaiia  nepuscjoa^ioa- 
tmt^r  Jn  w%  qm  la>nattite4taitiTtormaiivai8e4  latmODttvn^f^^^ 
«t.4.(»iÔ(>^s  toi^^  â^^iPr^ipi^^i  I^J9'!y  pc^i  point  l'oiieiUe,  et  k,im\m* 
gMa.ftetne  litr^r  ^^olm^m  ^  dcin  fâ^tUtona.  Je  pr^rua  qaa  je'était 
w  «mett  jQi^fiaaé  q^ll  jine  âonaait»  .f«  «u'tt  nVait  (Fajubre  birt  <iiie  4e 
aoe  MVUiter  ^uekmea  ^ranJ^lea  m  Mmuge  die  «$&  (ttufe,  4e  si^  pooleta  et 
eu  oeaoewrs  deaoe  eomai^ar. 

Nous  fûmea  bÂaa  pimi^îiâ^VAir  ài4  aMaai.inecéflulda.  Mo^  oomiMaK 
oliiiAa  iiae i^aez fttâe  aaeeaai^P.ei  toraqnepaMéxûBaU  Afvx3  mus 
trouvâmes  sur  un  chemin  très-étroit,  nous  nous  apercîUoQaQueioeii^ 
lon{|[ions  uq  pvésipifle  iQfiPmffUfioaumUe.  <)n  MPiftitaii  Mo^^u  Jepdide 
te  AmlM$*  tea  foni^.  4Hip  ivWi)se.  ^  »# e  ;P!ro(oBAeur  ivenUgiiK^e.  Paur 
comble  de  malheur,  nous  étions  enveloppés  dans  un  nuage  sMtoimife. 
y^Mi'diégmiMaitflur  p«hs;  l'j^HmMité  pw$:fiti^attifitesa«im«kr«baptt(lté 
d'une  mil  âaos jime/et  »Mia^MMi)s»4:oi)ribp«it  k  oMilir  ^«^âpi^m^ 
tioQ,. M  à  lupas ^«^lemHfe «qe MUS i^qimipps  w d^og^.sÉ^iCfUi* :N«us 
flmes  arrêter  les  voitures  ;  nous  tirâmes  des  bougies  d,e  ja  MVf^U^ 
(Mps  4MmiQM  M  ^«i  ia  ;i9fyUe  àifpiiiMitWMMa  «lù  raifmKiit  âes 
pnayimoDa  et  janiwsaefi^  ;  mii^  m  orf^es'deyx  dM»  )m  fs^iAu^  ià»  i» 
ptognaode  «vmtaife^.et  «mn  fii^  JS^ij«teç«  guiipaijPft^  .QMt^taniiDMt  U 
ptas^moil^^MwracAi^  Ia  «lu^  gmode  i^tivî^  «piaMiiw»  :we  jt^AîaîèiD» 
4«'il:ttevyfi;PaiP  )§ivf)^of$  dii<iiMtf«-Mi«oe  aftp  d'4«lftmr.uu.4Wi  fte 

a».  W)H«lW(ifeiimw,ifNW«!flffiW{Pf)|Q^^  teftdflVMM  àM.iPPUt«  /?MtW9. 

avec  iMfiIflHIte,  fAt  ^a9i#»r  à  mwp^  «trA^AWlt;»  A»  jPWi 

à't^iNtinre»  dfiymt  te  .phia  »^\\%  4^>p)ua  /»a^  i^t  te,  idps  fwsi^^i^te  /^s» 
^tioaa  4Me)n«U3iWiipDa^RenM9^r^  jwqwMà,  Xipis  Mt^Mrif^  jpr^ 
«e  Q^w»  i\e»a[9aftin#3  s»rre^  ^m,  ^ikY^r^fHmf^Mnv^  fiVeu^.  irw 
de  (MiIflM^UPt  «Mé  Mmr  :l«ujwi!9  À  T»uria..  iWP3  i(m«v4lftff  AW» :te^ 
Russes  y  avaient  accompli  un  trav^l  d'ftr>.iAafln|0^(iA.  Ite;^  iM^  (^ 

<»Hpuraa  «ui  icQu^onnaMM  mtê  te  iomt^oe  du  i»w)i.f9  ba«»  ï9^  gui 

PfViSMteat  .de493$»Qâ«^  Mr^de^fif^Ul»  llMi«AS^»W^:to)iWifl<^«i^^ 

Nws  n^^ea  «ne  *fttt»  jiouf  wm  rcpesor  et  pr-endja  le  t^  à  te 
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sUHion.  ElleëUii  ijofeote,  et  c'était  bien  fàeheux,  «ar  te  lev«f  du  «oleil 
éctaim  im  splendide  speciaicle.  Derant  nous  se  déroulait  le  \9t 
Gotbtabka  o«  d'Ërivan  aveesee  eaux  oiiroitantes,  réléchissant  un  ciel 
bleu,  saosQuages,  ni  vapeurs.  A  une  portée  defiisU  de  la  rive  la  |flue 
rapprochée,  se  montrait  un  petit  ttot  sur  lequel  on  avait  élevé  «n  eou- 
reatannénien  avec  son  église,  entourés  d'arbres  et  du  plus  riant  effet. 
Nous  regretiaunes  qu'il  n'y  eltpas  là  .un  logement  «m  peu  ooofoptaMe, 
m  certaineBieBt  nous  y  sericws  restés  avec  i^sir  ua  ou  deux  jours,  les 
haUMl3>d«  Ttilage  voisin  ayant  apporté  du  poisson  "Ppm  et  du  pain 
de  boMe  qualité;  mais  la  «tation  était  trop  malpropre,  fH  mus  nous 
rembnes  en  roule  après  avoir  légèrement  4éJeAné. 

/eue  pis  suivre  la  grande  route  car  on  la  trépanait,  et  4e6  moneeawc 
de  caiHoux  obstruaient  le  passage.  Je  oAtOfaisi^  hauteurs  escarpées  du 
lac  et  plus  d'une  fois  j'eus  la  cbair  de  poule  en  me  voyant  presse  «ns^ 
pBodu  au'^essvs  jde  Tabdae  argenté. 

j'ansds  passé  toute  la  nuit  à  monter*  b  journée  4ùi  enqAeyée  à  «des* 
oeodre  et  vers  le  soir  j'aboixlais  la  vUte  d'Briwaa»  autrefois  place  forte, 
aujourd'tani  i^ne  des  prrneipales  du  Caucase,  auquel  le  feldHnavécfhal 
Paskevficb  fMnîM.  ce  qui  4b1  valut  le  titre  tf'ErivanA^y.  -Il  y  reste 
eoepne  des  vestiges  de  ses  fortîHeations  et  "vue  de  loin  elle  a  w}  air 
eoquet  qu'elle  peit}  de  près.  ^Oa  y  «utre  par  un  long  ehnetjère  ouvert; 
on  en  sort  par  un  autre  tout  aussi  long;. faubourgs  de  funeste  aspect  et 
qui  exhalaient  la  ftà^irre. 

Le  conducteur  nous  dt  remiser  dans 'la  cour  il^un  petit  bétel  d'appa- 
eeaoe  assez  confortable  et  g^i,  pais  dont  les  propriétaire  étaient  mal- 
beuessement  pmr  nous  en  viUegiatura.  Deux  «domestiques  gardaient 
le  Jogis,Hdont»on  aviait  rjingé  et  recouvert  tous  les  meubles.  Je  leur 
demandai  des  iits,  et  ces  gens  qui  sMtaientmis  ^eo  lète  de  m'exploilef 
etraoçaunar,  nriappoitôrent  1^  leurs  qui  «étaient  teHemoBt'baBtéspar 
k  .vtnmine  que  sous  ne  pûmes  fermer  r«ii  de  la  ii4rit,  «e^ai^^ire 
la  seetpoa  mile,  car  les  lènmes  pnéCérsieiit  loiqevrs  coucher  sur 
leurs  mat^s  dan3  )a  grande  voiture,  dont  elles  laissaient  ^luvert  le 
chissis  d*iiDe  des  portières.  De  la  sorte,  ^les  savutent  ^  ^uoi  s'^n 
tenir. 

l'appelai  préalablement  run  des  gar(Qaa«t  latdia  de  nous  donner  à 
fflBBger.  Monsieur,  me  répondit-il,ilu/^a  pasfrand'eiieae  à  cette faeurei 
«^AoiÉearnous  alors  ils  fromage  Bt  4u  pain  peur  tromper  notre  appétit. 
—  Monsieur,  on  ne  saurait  trouver  du  fromage  à  cette  heure.  -^  Eh  ! 
bbn(i)i«i1  apportée  ce  que  vous  avez,  aflu  que  nous  ne  nous  couchions 
pas4iv6e  l*eatamac  creux. 
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Après  deux  heures  d'altente,  nous  eûmes  un  potage  à  Tean  claire  que 
le  docteur  Sangrado  aurait  approuvé,  et  des  côtelettes  qui  auraient  fort 
bien  adhéré  au  mur;  comme  il  y  a  des  consolations  pour  tout  avec  un 
peu  de  bonne  volonté,  nous  nous  couchâmes  en  nous  disant  que  :  <  qui 
dort  (Une.  » 

Dès  que  le  jour  parut,  je  donnai  l'ordre  d'atteler.  Les  domestiques 
vinrent  alors  en  se  frottant  les  mains,  me  présenter^un  modeste  compte 
de  quatorze  roubles  d'argent  (60  francs).  Mais  j'étais  de  fort  mauvaise 
humeur  et  je  leur  jetai  au  nez  seulement  huit  roubles,  somme  qui  payait 
largement  leurs  mensonges,  leur  méchant  souper,  leur  collection  d'in- 
sectes et  la  nuit  blanche  que  nous  avions  passée.  Ils  eurent  alors 
l'audace  d'aller  quérir  un  commissaire  de  police  qui,  dès  qu'il  nous  vit, 
leur  tourna  le  dos,  comprenant  bien  que  nous  n'étions  pas  les  voleurs, 
mais  les  volés. 

La  route  d'Erivan  à  Naktchichivan  est  la  plus  unie  et  la  moins  caillou- 
teuse de  toutes  celles  du  Caucase.  A  mi-chemin  on  commence  à  aperce- 
voir le  célèbre  mont  Ararat,  sur  lequel  s'arrêta  l'arche  de  Noë  pendant 
le  déluge,  et  que  je  n'avais  jamais  espéré  de  voir.  C'est  une  très-haute 
montagne,  ayant  deux  ctmes  dont  l'une  plus  élevée  que  l'autre,  et  toutes 
deux  toujours  recouvertes  de  neiges  éternelles.  Des  Anglais  ont  entrepris 
d*en  faire  l'ascension,  mais  ils  n'ont  jamais  pu  dépasser  la  zdne  des 
neiges. 

Je  mis  plusieurs  heures  à  traverser  la  mapifique  plaine  qui  longe 
sa  base.  Un  moment  avant  le  coucher  du  soleil  notre  attention  fut  atti- 
rée tout  à  coup  par  un  cri  d'admiration  que  poussa  l'un  de  mes  fils.  Nous 
avions  laissé  derrière  nous  le  mont  Ararat.  L'astre  du  jour,  en  s'abaissant 
à  l'horizon,  éclairait  de  mille  feux  et  revêtait  de  mille  couleurs  ses  som- 
mets neigeux  au  haut  desquels  flottaient  des  nuages  revêtus  de  tous  les 
prismes,  et  des  formes  les  plus  fantastiques.  C'était  un  spectacle  su- 
blime!!! La  grande  ombre  de  Noë  semblait  planer  au-dessus  de  la  mon- 
tagne et  la  dominer.  Nous  ne  pouvions  nous  rassasier  de  contempler  ces 
effets  de  lumière,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  tout  eut  disparu  que,  ramenant 
mes  regards  vers  le  bas  du  colosse,  je  me  souvins  que  Noë,  outre  la  tâche 
agréable  qu'il  eut  de  repeupler  la  terre  avec  ses  enfants,  dans  la  profonde 
horreur  qu'il  conçut  pour  l'eau,  planta  la  première  vigne  et  devint  un  des 
plus  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité,  en  convertissant  ses  fruits  en 
cette  liqueur  traîtresse  qui  fait  les  délices  de  la  presque  totalité  du  genre 
humain. 

Nous  fûmes  tirés  de  nos  rêveries  par  des  légions  de  moustiques  et  de 
moucherons  qui  nous  entraient  dans  le  nez,  dans  la  bouche,  dans  les 
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oreilles  et  les  yeux;  les  marais  pestilentiels  qai  précèdent  Naktchiehivaii 
Dous  envoyaient  ces  hôtes  incommodes,  dont  nous  ne  fûmes  débarassés 
qu'au  bout  d'une  beure  en  arrivant  à  cette  triste  ville  où,  comme  à  Eri- 
van,  on  entre  par  un  cimetière  et  on  sort  par  un  autre. 

Nakichichivan  (le  lieu  du  repos  delà  colombe)  nous  rappelle  le  lieu 
où  s'arrêta  la  colombe  que  Noë  lâcha  de  l'arche,  afin  de  s'assurer  de  la 
baisse  des  eaux.  C'est  une  petite  et  triste  ville,  infestée  par  des  taren- 
taies,  que  l'on  appelle  là  phalanges,  et  par  des  scorpions  très-dangereux. 
Je  ne  m*y  arrêtais  que  pour  y  prendra  un  peu  de  pain  du  pays,  qui  est 
plat  et  ressemble  beaucoup  à  l'azyme  des  Hébreux.  Il  a  un  goût  très- 
fade  et  est  fort  peu  nourrissant,  ce  qui  ne  nous  empêcha  pas  de  le  savou- 
rer avec  délices,  car  il  valait  encore  beaucoup  mieux  que  l'atroce  pain 
noir  des  stations. 

J'ai  omis  de  raconter  qu'entre  Érivan  et  Naktchichivan  nous  rencon- 
trâmes tout-à-coup  une  troupe  de  femmes  lesguines  à  eheval.  Elles 
faisaient  partie  d'une  tribu  nomade  qui  campe  toujours  sous  des  tentes 
et  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  Bohémiens.  Celles-ci  paraissaient 
appartenir  aux  familles  des  chefs,  et  changeaient  de  campement  (nous 
étions  en  août)  pour  des  ombrages  plus  frais  et  le  voisinage  d'un  cours 
d'eau.  Leur  costume  était  des  plus  riches  et  des  plus  pittoresques.  Elles 
portaient  sur  la  tête  comme  une  espèce  de  corne  se  recourbant  en  avant, 
terminée  par  une  pointe,  brodée  en  or  et  parsemée  de  perles  et  de  petites 
pièces  de  monnaies  d'or;  un  voile  transparent  cachait  leur  visage,  mais 
la  plupart  d'entre  elles  l'avaient  écarté;  une  espèce  de  spencer  dessinait 
leur  taille,  et  de  larges  pantalons  bouffants  recouvraient  le  bas  de  la 
ceinture  jusqu'aux  pieds.chaussés  de  bottines  de  maroquin  jaune.  Les 
étoffes  étaient  en  soie  rose,  bleu  de  ciel,  blanche,  jaune  et  verte,  revêtues 
de  passementeries  en  or  et  en  argent,  du  meilleur  goût.  Presque  toutes 
ces  femmes  étaient  d'une  beauté  remarquable,  avec  de  grands  yeux  noirs 
et  des  cheveux  noirs  comme  l'aile  du  corbeau,  réunis  en  petites  tresses 
semées  de  pièces  d'or.  Elles  cheminaient  à  califourchon  sur  de  magni- 
fiques chevaux  qu'elles  conduisaient  comme  le  meilleur  cavalier,  et  es- 
cortées par  quelques  domestiques,  elles  faisaient  retentir  l'air  de  leurs 
cris  et  de  leur  babil  joyeux. 

Nous  arrivâmes  enfin  le  lendemain  à  Djoulfa,  la  dernière  station 
rosse  du  Caucase,  village  placé  à  l'extrême  frontière  russe- persane, 
séparée  du  royaume  persan  par  la  rivière  l'Âraxe  qui  donne  son  nom 
à  la  station  de  la  poste,  du  télégraphe  et  de  la  douane,  ^tuée  en  face, 
de  l'autre  o6té«  De  Djoulfa  nous  pouvions  discerner  .les  lions  brandis- 
sant on  sabre  sous  un  soleil,  blason  de  la  Perse,  et  les  soldats  armés» 
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peiolB^Ies  ubb  et  \ts  autre»  sur  les  initrs  Uftuchis  da  corps  d0  gardé,  aiia 
ff^Sufet  V&Mmïi  par  la  perspeetive  de  gaerrk^  sîmoiés  rangea  ea 

Djoulfa  a  la  mmUaiir»  et  la  phia^ vaste  statioft  de  toutes  celles  du  Cait^^ 
ea$e#  Oa^y  passe  l6^flellve^slar  trois  bacs  qvi  ae  doiveat  être  mi^  en  acti- 
yité^iie  le  joar^  Des  dead'  rives^oA  fetatit  fea sur  ceux  qui  tenierâietit 
de^  passer  Peau  peadaat  tainuit.  Le  coiaaiissmre  russe  était  le  prtùee 
ningréUenBaraloffî.eifiQalleibt  hooMne*  qui ndm coïkibia  de  soins  et ée 
ppéveBances;  H  neiis  fittesr  honneurs  de  sonr  triste  domaine  oùpaliulaient 
les; tarentules,  et  nous  dAaies y aitmdrei  pendant  septgraiHls^  jours  les 
DMjyea»  de' ioeonaatiOA  que*  j'avais?  demandés  par  le  télégrapbe^ à  Taudsi 
UiyravaÂti  eu  ua  maleateiidu  provenant  du:  eonsal  générai  dis  Perse  à 
Tiflis,  qui  m'avait  promis  que  je  trouverais  le  tout  prêt  à  la  statio&persaae 
etque  je  n'aurais  à-  m'o^ouçer  de  rien.  Il  avait  oublié  de  le  faire;  nfiais 
ii>  m'avait  deané,,  pour  èure  à^mon  service,  en»  qualité  de  cttvof  ou  gat^de 
de*  consulat^  un  jeuAe-  Persae  nonnaé  Févéee,  qu'il  avait  avec  lai  à 
Tifti^  depuis  dû  ans,,  qui' parlait  biea  la  langue  russe.  Il  était  très^ 
eourageuXi  ce  q^i  est<  une  exceptiea  chez  les  Persans,  connaissait  bien 
la'  route»  et  était  doué  d'une  grande  aetivité. 

J^envoyai  alors  ua  télégraamtô  à  M.  P.  Fachiri,  directeur  de  la  maison 
Ralli,  k^  plus  iflaportaate  et  la  plus  aneieaae  de  toutes  les  maisons  éta«^ 
Uieo>ea  Perse.  Ce  personnage  s'adressa,  à  sotf  tour,  à  S.  £^  le  Ntûb^-d^ 
Kottcor^»  substitut  du  miniSftce  des  affaires' étrangères  de  Tébéraa,  et 
aeufr  vtmes,  un  beau  matiB^.  arriver  l'ifatroducteur  des  consuls  et  de 
tous  les  étrangers  de  âistiDOtioUv  Kouli4l^baav  cbamairré  de  dé(5oraUonsl 
el  un^ grand  nombre  de  domesttqaec^^ 

Les  Persans  ont  buit  diféreats  grands  ocîrdons,  qui  ont  plus  ou  mokis 
d^vaporlanoe  suivant  leur  couleur  et  le  grade  qu'ils  confiéreat.  Geisoatv 
dvaibordv  le  grand  cordon  blet  de  ciel^que  portenc  sealenent  et  exdiiv 
sÂvemeni  te' aehah  et  les  membi^s  de  là  famille  royale;  puis'  vient  le 
vari.aveoi  liserés  rouges  que  l'on  doaae  aux  ministres  et  aux  ambassa^ 
deun»  ou'Ohefs^  de  léjj^oa;  puis-  le  rouge;  pais  le  mi-parti  rouge  et 
blanc  ;  puis  le  reiif^  des  dedx.  cètâ»  avee  le  milieu  Uaûc;  le  blanc  des 
deux  côtés  avec  une  bande  rouge  au  milieu;  puis  le  Uaaic;  enfin*  le 
jfktiae  qui'  est  le  moiâS'  eMmé  de  tOus^et  quô  l'on  accorde  à  profu- 

SiOB; 

S.  ici^Royato  iB'VaiUU  (Prince/ Héréditaire),  gouvemeutr  général  de 
PAderbid^nvet  ^ni:  dleitl«oajaurs>ésidë^à  Tauris'iusqu'à)  ia<mort  dé 
setl  père,,  avait  eliangé  Koalî-Khan  de  me  recevoir  et  de  mlatecompagnato 
jusqu'à  Vaoria,  en  me  feisaat  Vbobneur  de  fà'eavoyer  deux*  des  cbevua 
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de  son  écurie  et  un  takhtaravan  portant  le  lion  et  le  soleil  peints  sur  le 
devant  (1). 

Les  deux  chevaux  de  sdk&du^(^rfuce,  l'iun  pbtir  moi,  l'autre  pour  mon 
second  fils  Eugène,  avaient  le  signe  distinctif  de  ceux  montés  par  les 
membres  de  la  famille  royale,  la  queue  teinte  en  rouge  vif.  Nul  autre 
06  peut  imiter  cet  usage. 

En  quittant  Djoulfe;  Jtônt  tiOti^  attMâi6e«,  lit"  pITéiMéffe'  ûuit,  dans 
la  chaumière  d'un  paysan,  sans  fenêtres,  le  sol  pour  plancher,,  avec  un 
grand  trDu  rond  au  milieu  de  ladhamËre  pour  y  cuir^  de  mauvaiiî  pain 
ei  pour  y  faire  du  feu  en  hiver. 

KoMiHSiiM'  wtSii  attaettë'  an  ctti^hifter  pttslw  ^i  ûMè  fégsAkii  ées 
mets  en  usage  dans  lie  pày§,  parmi  lesquels  le  pitaf  agent  et  le  iébab  ou 
rôti,  figtmieDi'  aa  premier  rao^. 

(il  cotavnmp.Y' 


0)  tUtalâitrtitntmestûûéeg^  AeWil^téméê,  eVtpiitlSieè' pofùhns.  Elle  est 

>  (excessivement  lourde  et  portée  pâr'dettr  cbevïiut  att(/tés:  en  flècbe.  On  y  place  des  mate- 

>  las  et  des  cousâin^;  et  foirs*y  étend'.  LorstnTtlnVeDttCfqtl^infes'eiiîè personne,  ellese 
*  netaa  milieu,  et  alors  le  mouvement  en  est  supportable;,  mais  s*à1  y:^^  »  doux,  Twne 
)  pins  pesajaie<qufrrautrey  il  s*éUblit  un  va  et  vient,  une  swte  de  rottliSy.deft.  plus  désa-- 
»  grèaèlesyen  même  temps  «qu^U  fatigue  beMU}OHp>  l^ttela(;ei  » 
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GODEFROID  DE  BOUILLON  ET  L'ÊPIGRAPHIE. 

J'ai  publié  dans  ce  recueil,  en  1865  (voy.  t.  II,  p.  529),  une  Étude  épigraphique  sur  les 
inscriptions  <iue  deTaft  recevoir  ie  piédestal  de  la  statue  de  Godefroid  de  Bouillon,  à 
Bruxelles. 

Le  2$  décembre  dernier,  ou  y  a  placé  deux  plaques,  Tuoe  vers  la  Montaipnedo  la  Cour, 
l'autre  vers  l'église  de  S^-Jacques,  et  on  trouve,  à  ce  siyet,  dans  le  Uoniteur  belge  du  30 
décembre,  n«»  364,  partie  non-ogicieney  Tentre-fllet  suivant  :  «  Voici  le  texte  de  Tinscrip- 
>  tion  qui  vient  d'être  placée  sur  le  piédestal  de  la  stalue  de  Godefiroid  de  Bimilloil,  orsanl 
1  la  Place  royale  :  • 

GODEFROID  DE  BOUILLOM,  PREMIER  ROI  DE  JÉRUSALEM, 

Ké  A  Baisy  (Brabant),  mortj»  Palestihe  le  17  juillet  1100. 

DÉCRÉTÉ  LE  2  MOVEMBHE  1843, 

Inauguré  le  24  août  1848,  sous  i£  règne  de  Léopold  l^, 

La  même  inscription  est  reproduite,  en  langue  flamande,  sans  que  le  Moniteur  en  dise 
un  mot,  vers  l'église  de  SMacques,  mais  l'organe  officiel  n'en  daigne  pas  donner  le  texte. 

Le  gouvernement  n'a  donc  adopté,  ni  les  propositions  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
ni  celles  que  j'avais  demandé  d'adopter  provisoirement  dans  le  but  de  consulter  l'opinion 
publique,  et  de  faire  au  moins  quelque  chose  pour  faire  disparaître  l'omission  bizarre  qu* 
remontait  à  1848. 

Il  faut  convenir  qu'en  appliquant  des  plaques,  apparemment  provisoires,  sur  le  piédestal 
de  la  statue,  le  Département  de  l'intérieur  n'a  pas  eu  la  main  heureuse. 

Fallait-il  réfléchir  un  quart  de  siècle,  pour  préférer  aux  propositions  de  l'Académie,  dés 
inscriptions  composées  sans  doute  par  un  commis  de  3«  classe,  et  pour  en  confler  Texé- 
cution  il  quelque  ferblantier  de  Schaerbeek  ? 

Sont-ce  là  des  inscriptions  en  style  lapidaire,  en  beaux  caractères  de  l'époque  du  mo- 
nument dans  lequel  feu  notre  estimable  architecte  Suys  s'était  attaché  à  rappeler  le  style 
du  siècle  de  Godefroid  de  Bouillon,  le  atyle  roman? 

On  dirait  en  vérité  des  enseignes  de  foire,  fabriquées  à  la  hftte  en  caractères  étiques* 
bien  lisibles  du  reste,  et  appliquées,  à  la  sourdine,  sur  le  piédestal,  comme  on  applique  des 
adre$se$  sur  des  colis  de  voyage! 

Beprenons,  mot  à  mot,  le  texte  français  de  l'inscription  ;  disons  d'abord  que  l'épigraphe 
flamande  méritait  bien  d'avoir  le  pas  et  de  faire  face  à  la  Montagne  de  la  Cour. 

Godefroid  de  Bouillon, 

Puisqu*on  parle  au  vulgaire,  n'était-il  pas  bon  de  rappeler  ce  qu'il  fut  pour  noust  Duc 
de  Lothier,  il  régnait  à  Bruxelles,  bien  qu'il  n'y  eût  pas  de  résidence  officielle. 

Premier  roi  de  Jérusalem, 

Erreur  :  il  fallait  dire  élu  roi  de  Jérusalem,  Notre  illustre  compatriote  n'accepU  que  le 
titre  &*avoué  du  Saint  Sépulcre, 
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m  à  BaUy,  mort  en  Palestine,  le  il  juillet  1100. 

L»  mois  en  Palestine  semblent  superflus.  La  date  de  la  mort  est  empilement  hors  de 
propos. 

Décrété  le  2  novembre  18i3;  inauguré  le  24  août  1848. 

A  qui  on  k  quoi  se  rapportent  ces  mots:  décrété,  inauguré?  h  Godefiroid?  Pourquoi 
rappeler  ces  dates  qui  n'attestent  quHine  trop  longue  ingratitude? 

Sou$  le  règne  de  Léopold  I". 

0  courtisans!  n*avez-vous  pas  compris  que  c'était  dire  fort  maladroitement  aux  généra- 
lions  ftitnres  :  9  ans  après  la  mort  du  roi  qui  inaugura  le  monument,  le  piédestal  en  restait 
encore  privé  de  ses  inscriptions  et  de  ses  bas-reliefs? 

Espérons  que  ces  vilaines  plaques  placées,  en  catimini,  vers  la  fin  de  Tannée  1874,  sous 
les  pieds  du  cbeval  indigné  de  Godefroid  de  Bouillon  n*ont  été  posées  qu*à  titre  très-provi- 
soire, et  que  les  deux  inscriptions  risibles,  doublement*piètres  par  la  rédaction  et  par  Texé- 
cution  matérielle,  ne  tarderont  pas  k  être  remplacées,  en  beaux  caractères  du  xi«  siècle,  et 
uniquement  par  Tinscription  latine  suivante  qui  entoure  en  partie  le  sceau  de  notre  illustre 
compatriote  ; 

godefiudos 

Dei  gratia,  Dcx  et  Maichio 

Sakcti  Sepulchi  mmc  advocatus 

Rex  Hierusalem  elrctds 

KXCIX. 


JOURNAL  HISTORIQUE. 
ÉVÉNEMENTS  DÏI  MOTS. 

12f.  -^  Mort  de  VmpetUf  de  ta  Cftinë.  Sùti  ^uciîeâtetii'  éâf  Un  ptiiiie^gétàH  àhft. 

!».  —  BTort  de  M.  d'Oûialhïs-D'fiaHoy,  sé'tfàreiif  déraitdndls^Wfifeilt  dèiyiwnT;  gWntf- 
ôtfreîéf  d6i'ord^é^dèLéop«Atf;  elîèvdiéi^-(fe'1^rtlhrtfff  Lioti  ttâ^flàMÛis;  ibéinbfli  d^  rÀcsr^ 
demie  royale  des  lettres,  des  sciences  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  né  à  Lié^'ëtf  f7fô, 
l'un  des  hommes  les  plus  considérable»  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  science  (la  géo- 
logie notamment)  et  que  son  éniditiour  ses  vertus,  8M»*patriotisme  et  son  noble  carac- 
tère avaient  entouré  d'une  vénération  universelle. 

16.  —  La  direction  du  parti  libéral,,  absodoBBés' par  M.  Gladstone,  est  reprise  par  le 
marquis  Harlington  et  par  lord  Grandville.- 

—  Ouverture  de  la  Diète  prussienne. 

17.  —  Le  Congrès  mexicain  décrète  l'expulsion  des  sœurs  de  charité.  Cet  arrêté  ferme 
43  établissements  et  abandonne  à  la  merci  publique  20,145  pauvres  et  infirmes  dont  ces 
saintes  femmes  prenaient  un  soin  pieux. 

18.  —  Ouverture  du  Rigsdag  suédois. 

21.  —  L'Assemblée  de  Versailles  entame  la  discussion  relative  aux  lois  constitution- 
nelles. 

24.  —  Garibaldi  arrive  à  Rome. 

25.  —  Réunion  de  la  Fédération  des  cercles  catholiques,  à  Bruxelles,  où  Ton  décide  Is 
création  du  Denier  de  la  Luiie  cithoUque, 

26.  —  Mort  de  M.  Raikem.  (J.*J.),  ancien  vice-président  du  Congrès  national,  ancien 
président  de  la  Chambre,  ancien  ministre  de  la  justice,  etc.,  né  à  Liège  en  1787. 

—  Le  froid  extrême  qui  règne  en  Suède  force  à  suspendre  le  service  des  chemins  de 
fer  :  le  thermomètre  descend  à  56«  c.  au  dessous  de  zéro,  température  arctique. 

30.  —  Clôture  da  Reichstag  allemand. 

Février. 

4.  —  Mariage  de  la  princesse  Lonise-Marie-Amélie,  fille  de  Léopold  II,  avec  le  prince 
Philippe  de  Saxe-Cobourg. 

5.  —  Ouverture  du  Parlement  d'Angleterre. 

6.  —  L'emprunt  de  Paris  a  été  souscrit  environ  cinquante  fois. 
~  Incendie  du  théâtre  d'Edimbourg. 

10.  —  Mort  de  M.  Ch.  de  Savigny,  ancien  ministre  de  Prusse  à  Bruxelles.  C'était  un 
conservateur  éminent  et  un  fervent  catholique;  il  fit  partie  du  Reichstag  et  ftit  président 
de  la  fraction  du  Centre, 
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RéGLttDiTKctÉsusTmDc  DÉ  Pi£i»B<.E-6Bji;if0,  êrodtiU  en  firmi^s  sur  le  ruské  aveu 
itarodueiion  ei  notée  par  le  R.  P.  0.  Tondmi,  bamùlHfë,  —  ËdiUén  accompagnée  ^  M 
tndueMi  latine  imprimée  k  S«lnt-Mter8b<furg,  en  178S,  ^r  te»  sbfti»  de  pfiuee  Gi*é|^ire 
Potemkin,  du  texte  russr  0F%)Dal  et  dâ  l'instiiietion  d^^proeurettu^  sUj^fêmé  du  Syviodid.  -<^ 
Paris,  Ubrairie  de  la  Société  Bibliographique,  187i.  Prix  iO  francs. 

LeP.  Toééfnl-ti^stpasttrrinconmi  pour  beaucoup  de  nos  lefct'euw.  Il  prononça  au 
Congrès  de  MaUne»  en  f^7  uneaR^icutiondans  le  but  de  demander  à  rauditoifé  dés  prières 
poor  la  êoUttim  heureHse  de  Ictqveetion  retigieme  en  ftussie.  Celte  demande  M  appuyée 
pur  im  beaa  discours  de  M^  révékitie  de  NAnmr^a^iounl^bnf  métropolitaiu  de  Belgique.  Le 
pieux  et  zélé  barnabite  qui  s*d8t  fait  rexéeutew  testamentaire  du  célèbre  P.  Schotti^aloff 
o'a  jamais  oublié  la  mission  dont  il  était  chaîné,  kprè»  avoir  publiéy  en  i874  également, 
Doe  benne  brochure  sur  V Avenir  de  VÉgUee  nuse^  il  vient  d'éditer  le  fameux  higleme^î 
teclisiastéque  de  Pierre-le^Grandt  nn  beau  volume  iD^«,  avee  quarante  pages  d*kitl«^ 
doction,  2^  pages  comprenant  le  texte  latin  du  Règlement  avec  toduction  françaifee» 
nombreuses  annotations,  et  une  table  analytique  des  matières^  Un  appendioer  reftfevme 
le  texte  intégral  en  langue  russe  du  Règlement  de  Pierre-le^îrand  et  rintroduction  àà 
Procureur  suprême  du  trè&-saint  Synode. 

Si  Ton  veut  voir  à  quel  degré  d'avilissement  peut  descendre  une  ËgUse  qui  rompfr  avec 
Tonité  romaine  pour  tomber  sous  le  bras  séculier,  on  n'a  qu'à  parcourir  l'œuvre  éd^lée  par 
k  P.  Tondini.  Après  avoir  parcouru  ces  page»  tristement  élo^entes,  on  sera  renseigné  sur 
rindépendance  laissée  au  clergé  schismatique  de  Russie.  Quoique  imprimé  en  latin,  ayant 
eu,  au  siècle  dernier,  l'houneur  d'une  traduction  française  plus  ou  moins  exacte,  le*  Aé> 
glement  ecclésiastique  est  devenu  peut-on  dire  étranger  à  la  plupart  des  historiens  dont 
l<s  ouvrages  sont  entre  nos  mains.  En  vain  avons^ous  feuilleté  Blanc,  Wôiiters,  MShler, 
des  abrégés  d'une  belle  étendue;  ils  n'en  font  pas  mention;  Robrbocber  au  tome  xxviu  de 
soQ  Histoire  UniverseikySe  contente  de  quelques  généralités.  Mais  voici  mieux  encore.  Des 
ouvrages  spéciaux,  VÉglise  Schismatique  russe^  par  Theiner,  Persécutions  et  soufiranfite 
it  VÉglise  catholique  en  Russie  gardent  sur  le  Règlement  ecclésiastique  le  même  mu* 
tisme  que  les  auteurs  ciiés  k  l'instant.  Nous  avons  en  conséquence  tout  lieu  de  croire  <pie 
nos  lecteurs,  il  quelque  exception  près,-  feront  connaissance  avec  une  chose  tout  k  fiiit 
oouvelle. 

Ah!  ils  méritent  nos  applaudissements  les  plus  sympathiques  et  les  plus  chaleureux- tout 
lotant  que  nos  prières,  oes  intrépides  champions  de  la  foi  qui*  soi^  en  prison  comme 
NN.  SS.  de  Posen,  de  Paderborn  et  d'Olinda,  soit  dans  l'exil,  à  l'instar  de  NN.  SS.  de 
Bile  et  de  Genève^  défendent  l'Église  universelle  ou  catholique  contre»  les  églises  particu- 
i^sées«  contre  les  usurpations  et  les  envahissements  de  catholiques  sTÉW,  Les  maiades 
Pnissiennesv  si  odieuses  cependant,  sont  une  merveille  de  tolérance,  en  comparaisonr  du 
Vilement  de  Piorre-le-Grand. 

L'ukase  rendant  le  Règlement  obligatoire  porte  la  date  du  ^  mars  173iv  II  est  suivi  de 
Informulé  in  serment  que  prêtent  les  membres  du  Collège  ecclésiastique  (plus  connu  sous 
^uom  de  Saint  Synodev.  La  première  partie  expose  la  nature  du- Collège  eoclésiastique  et 

<tl«s  graves  raisons  d'un  tel  gouvernement.  La  seconde  partie  fiiit  connaître  les  afihiros 
léDénleset  spéciales  qui  doivent  être  soumises  k  cette  administration;  les  devoirs  des 

èvéqoes  et  incidemment  les  preseripCions  relatives  à  l'anathème^  h  Tinterdit  et  à  la  visite 

Pastorale;  les  établissements  d'instruction,  les  maîtres,  les  élèves,  les  devoirs  des  pi^édir 

cateurs;  no  dattier  paragraphe  concerne  les  personnes  du  monde,  en  tant  qu'elles  sont 


23S  BIBLIOGRAPHIE. 

atteintes  par  la  discipline  ecclésiastique.  La  troisième  partie  traite  en  trois  numéros  dis- 
tincts des  devoirs  de  ceux  qui  gouvernent,  du  mode  d*a€tion  du  Collège  ecclésiastique  ^ 
enfln  de  son  pouvoir.  Le  tout  est  couronné  par  les  Point$  sur  lesquels  Sa  liajesU  Séré- 
nissime^  de  sa  propre  main  monarchique  daigna  donner  une  résoluHon, 

Comme  éloge,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  la  traduction  française,  si  nous  la  compa- 
rons au  texte  latin,  nous  semble  tout  à  la  fois  élégante  et  fidèle;  quant  aux  notes,  elles 
temoignent  d*une  connaissance  approfondie  de  la  matière. 

Le  sujet  étant  si  peu  connu,  nous  dérogerons  aux  habitudes  d*nn  bulletin  bibliogra- 
pli  ique  pour  donner  quelques  extraits  du  Règlement  eedétiasiique. 

n«  partie.  —  Du  séminaire. 
f  4.  Chaque  chambrée,  quelqu*en  soit  le  nombre,  aura  son  Préfet  on  surveillant.  Ce 
sera  un  homme  d'une  vie  honorable;  peu  importe  qu'il  n'ait  pas  d'instruction,  pourvu 
qu'il  ne  soit  ni  trop  farouche  ni  mélancolique;  sou  âge  sera  entre  30  et  50  ans. 

Règles  pour  obvier  à  Fennui  [textuel]. 

t  15.  On  assignera  aux  séminaristes  deux  heures  de  récréation  par  jour,  et  nommément 
après  le  dîner  et  le  souper.  Pendant  ces  heures,  nul  ne  pourra  étudier  ni  même  garder  un 
livre  entre  les  mams,  mais  la  récréation,  qui  aura  lien  Tété  au  jardin  et  Iliiver  dans  le 
salles,  consistera  en  des  jeux  honnêtes  et  propres  à  donner  de  l'exercice  au  corps,  car  cela 
est  avantageux  pour  la  sante  et  éloigne  la  mélancolie. 

«  16.  On  pourra,une  ou  deux  fois  par  mois,  surtout  en  été  promener  les  élèves  dans  les 
tles,  les  champs  et  autres  lieux  agréables;  leur  faire  visiter  les  palais  du  souverain  aux 
environs  de  la  ville,  et  au  moins  une  fois  par  an  les  conduire  à  Saint-Pétersbourg. 

t  17.  A  table  on  fera  une  lecture  dont  le  sujet  sera  l'histoire  soit  militaire  soit  ecclé- 
siastique. 

Il*  partie,  iÂ,  Des  prédicateurs. 

«  2.  Les  prédicateurs  doivent  prêcher  avec  solidité  en  s'aidant  des  temoignages  de  la 
Sainte  Écriture,  sur  la  pénitence,  sur  la  réforme  de  la  vie,  sur  le  respect  dû  aux  autorités, 
et  principalement  à  la  toute-suprême  autorité  du  Tsar,  et  sur  le  devoir  de  chaque  état. 

€  5.  Il  sied  fort  mal  k  un  prédicateur,  surtout  s'il  est  jeune,  de  parler  des  péchés  de 
ceux  qui  gouvernent^  ou  de  prendre  un  ton  de  reproche  vis-à-vis  des  auditeurs. 

t  6.  Chaque  prédicateur  doit  avoir  chez  lui  les  œuvres  de  saint  Chrysostôme,  et  les  lire 
assidûment.  De  cette  manière,  il  se  mettra  à  même  de  composer  des  sermons  d'une  diction 
à  la  fois  très-pure  et  très-claire,  bien  qu'inférieurs  à  ceux  de  Chrysostûme.  Mais  quant  à 
ces  auteurs  superficiels,  comme  sont  souvent  les  Polonais,  il  n*en  lira  point. 

f  9.  Il  ne  faut  pas  qu'un  prédicateur  s*agite  beaucoup,  comme  s*il  ramait  dans  une 
barque,  ni  qu'il  fhippe  des  mains,  ni  qu'il  les  appuie  sur  les  flancs,  ni  qu'il  se  trémousse, 
ni  qu'il  éclate  de  rire;  il  ne  faut  pas  non  plus  qu*il  sanglotte,  mais  quand  même  son  àme 
serait  fortement  émue,  il  doit,  autant  que  possible,  retenir  les  larmes.  Tout  cela  est  su- 
perflu, malséant  et  propre  à  troubler  les  auditeurs.  • 

Le  Règlement  renferme  le  paragraphe  suivant,  immédiatement  avant  les  signatures  : 

<  Sa  très-sacrée  Majesté  Tsarienne  le  Monarque  de  toutes  les  Rnssies  daign\  entendre 
d*abord  lui-même  la  lecture,  Ibite  en  sa  présence,  de  toutes  les  choses  ci-écrites,  les  exa- 
miner et  les  corriger,  le  11  février  de  cette  année  1720. Après  quoi,  sur  Tordre  de  Sa  Ma- 
jesté, Leurs  Éminences  les  évêques,  réunis  avec  les  Archimandrites  et  les  Seigneurs  diri- 
geants, les  ont  entendues,  examinées  et  corrigées,  le  25  février  de  la  même  année.  —  Et 
pour  leur  confirmation  et  invariable  exécution,  après  la  propre  signature  du  cleifé  et  des 
Sénateurs  présents,  Sa  Majesté  Tsarienne  elle-même  daigna  apposer  sa  signature  de  sa 
propre  main.  » 

Des  citations  aussi  pertinentes  nous  dispensent  de  tout  commentaire;  il  serait  au  moiu 

superflu. 

Ad.  D. 
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ExPOSmOlf  DES  FONDEMENTS  DE  LA  FOI  OU  DÉMONSTRATIOH  DE  LA  RELIGION,  à  VuSOge  dcê 

ckttes  iupérieures  de  VeMeignement  moyen  par  P.  Claessens,  chouotne  de  Céglùe  métr<h 
politam  de  Malinci.  Un  volume  in-^»,  de  XIII  et  270  pages.  Malines,  chez  Dessain,  1874. 

Bans  les  jours  mauvais  que  nous  traversons,  il  importe  de  prémunir  la  jeunesse  contre 
les  sophismes  et  les  erreurs  dont  les  apôtres  de  Tincrédulité  essayeront  de  Tassaillir.  U  est 
asseï  connu  en  effet  que  Tincroyance  n*a  souvent  d*autre  excuse  que  des  malentendus;  on 
ne  connaît  pas  suffisamment  notre  foi  ;  aussi  trouve-t-on  commode  de  l'accuser  de  ne  pas 
être  raisonnable. 

L'apologétique  est  née  du  besoin  de  répondre  aux  objections  qui  se  sont  fait  jour  k  toutes 
les  époques  de  lliistoire  cbrétienne.  Un  de  nos  quatre  Évangiles  même,  ci:lui  de  S.  Jean, 
est  dirigé  contre  Ebion  et  autres  hérétiques.  On  connaît,  de  nom  au  moins,  les  célèbres 
tnités  de  Tertnllien,  la  Somme  de  S.  Thomas  contre  les  Gentils  c'est-à-dire  contre  les 
pbilosophes  arabes  de  l*Espagne,  les  Controverses  de  Bellarmin,  ï Exposition  de  la  foi  catho- 
lique de  Bossuet  qui  convertit  Turenue,  le  Génie  du  christianisme  dont  la  publication  au 
début  de  ce  siècle  fut  un  véritable  événement.  En  d'autres  termes,  chacun  de  ces  livres, 
Teon  à  son  heure,  était  une  démonstration  de  la  vérité  de  notre  sainte  religion,  démons- 
tnlion  idaptée  aux  nécessités  du  temps. 

Aujourd'hui  que  Terreur  fondamentale  chez  beaucoup  d'hommes  n'est  autre  que  la  né- 
gation de  toute  autorité  surnaturelle,  on  comprend  que  c'est  vers  ce  point  que  converge 
toute  l'attention  des  apologistes  de  notre  foi.  La  question  ne  porte  pas  de  nos  jours,  sur 
tel  dogme  particulier,  mais  bien  sur  l'ensemble  de  la  Révélation  surnaturelle.  La  contro* 
Terse  roule  sur  des  questions  aussi  capitales  que  l'existence  de  Dieu,  l'immortalité  de 
notre  àxe,  rintervention  de  la  Divinité  indiquant  aux  hommes  le  moyen  de  l'adorer  et  de 
la  scnir. 

On  ne  recherchera  donc  pas  dans  le  livre  de  Bfl .  le  chanoine  Claessens,  livre  écrit  en  vue 
des  besoins  de  Tapologétique  contemporaine,  de  savantes  dissertations  sur  tel  point  parti- 
culier de  la  foi,  sur  la  sainte  Trinité  ou  l'incarnation  du  Verbe,  par  exemple.  On  trouvera 
cela  savamment  traité  dans  les  Dogmes  catholiques  de  Mgr  Laforet.  Nous  sommes  en  pré- 
sence d'une  Exposition  des  fondements  de  la  foi.  U  nous  faut  donc  voir  si,  comme  on  le 
prétend,  le  christianisme  est,  avant  tout,  un  grand  fait,  si  son  divin  Fondateur,  né  sous 
Auguste  et  mort  sous  Tibère,  a  laissé  après  lui  une  autorité  doctrinale,  chargée  de  main- 
teoir  dans  toute  leur  intégrité  les  vérités  qu'il  était  venu  annoncer  aux  hommes. 

M.  le  chanoine  Claessens  est  parvenu,  pensons-nous,  par  la  publication  du  nouvel  ou- 
^nrage  que  nous  annonçons,  à  combler  une  lacune.  Ce  n'est  pas  qu*il  manque  de  livres  ana- 
logues; tons  cependant  ne  sauraient  convenir  aux  classes  supérieures,  —  seconde  et  rhé- 
torique, —  de  l'enseignement  moyen.  C'est  k  cette  catégorie  de  jeunes  gens  qu'est  des- 
tiuée  {"Exposition  des  fondements  de  la  foi  ;  les  gens  du  monde  liront  aussi  le  nouveau 
volume  avec  profit.  Nous  allons  en  donner  une  courte  analyse. 

L*ouvrage  se  divise  en  cinq  livres  principaux.  Après  une  courte  Introduction,  Tauteur 
aborde  les  définitions  et  principes.  Il  y  détermine  la  signification  des  termes  ordre  na- 
turel, ordre  surnaturel,  certitude  religieuse,  révélation  et  autres  notions  qui  se  rattachent 
à  ce  dernier  mot.  Le  deuxième  livre  est  consacré  aux  préambules  de  la  foi .  Ce  mot  que 
S.  Thomas  jette  au  hasard  dans  la  réponse  une  objection  de  sa  Somme  tbéologique 
X  quttst.  2)  a  été  repris  par  les  controversistes  pour  désigner  les  préliminaires  qui  pré- 
cèdent logiquement  la  foi,  bien  qu'eux-mêmes  aient  été  révélés  :  Texistence  d'un  seul  Dieu, 
la  Providence,  la  distinatîon  du  bien  et  du  noal  moral,  la  liberté  de  l'homme,  Timmor- 
Utité  de  rame,  la  nécessité  d'un  culte  religieux  retrouvée  chez  toutes  les  nations  du  globe. 

Le  troisième  livre  traite  de  la  révélation  divine  en  général,  de  sa  possibilité,  de  sa  néces 
site,  des  marques  auxquelles  on  reconnaît  le  sceau  divin,  c'est-h-dire  les  miracles  et  Ics- 
prophéties. 

Mais  est-il  bien  sûr  que  Dieu,  après  avoir  parié  autrefois  par  le  moyen  des  prophètes. 
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9*^t  «a^uimé  ea  ces  idarnûrs  lenps  par  rai^ane  4e40BFik,  ^ta'û  a  établi  hériliar  «n 
UwiA»xiuiscs,.eomiiift  dit  l'Apôtreâ.  9aiil,.au  débvt  dasonépttre  aiiKliébren?  La  répooae 
aftnmativ»  n*MtjMs  iiéme  douteuse;  et  M.  le  chanoiue.Glaesseus  jemploîe  son  quatrième 
livre  tout  entier  au  développement  de  cette  thèse  fondamentale. 

Toutefois,  ce  n^était  point  assez  pour  lésus-Ghrist  d'être  apparu  sur  la  terre  pour  com- 
pléter les  révélations  primordiale  et  mosaïque  ;  il  voulut  assurer  la  perpétuité  de  son 
œuvre  surnaturelle.  Dans  Tordre  humain,  tout  chef  d*écale  vient  nécessairement  se  heurter 
eontre  certaine  spontanéité  qui  nous  est  tni)ée.  On  ne  fera  pas  un  crime  à  AristotCf  qui 
durant  vingt  ans  entendit  Platon,  de  n'avoir  pas  suivi  toutes  les  opinions  de  l'Académie; 
Van  Dyck  n'est  pas  tenu,  eans  peine  de  forf^fre,  d'accepter  toutes  les  tliéories  de  son 
naître  Rubens.  Il  en  va  tout  autrement  du  domaine  rdij^ieux. 

Puisque  notre  Seigneur  devait,  le  jour  de  son  Ascension  triomphante,  occuper  à  la  droite 
de  son  Père  un  trône  qui  lui  appartenait,  et  par  droit  de  naissance  et  par  droit  de  con- 
quête, il  laissait  ici-baa  un  corps  de  docteurs  appelé  l'Église  enseignante.  Cette  Église 
Kçttt  de  son  'Fondateur  des  promesses  d'indéfectibilite  ;  phare  lumineux,  chargé  d'éclairer 
te  nuit  obscure  de  ce  monde,  elle  devait  être  visible  pour  tous.  L'Église,  établie  par  Jésus- 
€hrist  a  donc,  pour  réaliser  sa  mission,  toutes  les  qualités  inhérentes  à  une  société  par- 
faite ;  de  plus,  le  Pape  son  chef  visible,  a  le  privilège  de  rinrafHibilité  doctrinale. 

Le  sixième  livre,  qui  forme  une  sorte  d*appendice,  est  un  résumé  succinct  de  la  démoM- 
tration  catholique  de  fa  rénélation  chrétienne.  Ce  nom,  désormais  populaire  parmi  les 
apologistes  chrétiens,  a  été  donné  par  Honseigneur  TAchevéque  de  Malines  h  la  première, 
par  ordre  de  date,  des  grandes  oeuvres  qu'à  publiées  Sa  Grandeur  pour  vengo*  notre  foi 
contre  les  attaques  du  rationralisme  contemporain.  Cette  puissante  démonstration,  con- 
densée en  vingt  pages,  saisit  vivement  les  jeunes  intelligences  et  contribuera  par  une 
large  part,  nous  osons  l'espérer,  à  maintenir  dans  le  chemin  de  la  vérité  tous  ceux  qui  en 
auront  compris  la  portée. 

.'Le  livre  de  H.  le  «hamrine  €hà6ssens  nous 'sefflMe  destiné  à  laire  beaucoup  de1)ien  et 
nous  nous  permettrons  de  le  recommander  hautement,  fl  est  parfaitement  superflu  de 
sigiMrter  ici  quelques  légères  inexactitudes,  quelques  fautes  typographiques  ou  autres;  elles 
disparaîtront  dans  une  révision  plus  sévère  du  texte.  Kous  aimons  h  croire  également  que 
les  êdairmêemenit  et  corrections,  qui  occupent  Irait  pa^es  dimpression,  seront  fondus 
dans  renseuitde,  lors  d'une  deuxième  édition.  Avant  de  dépeser  la  plume,  nous  croyeus 
acquitter  k  f  égard  de  l'esthnable  et  savant  auteur  une  dette  4'affeettteuse  gratitude  en 
souhaitant  à  VExposOim  des  fondementi  de  la  foi  tout  le  succès  dont  elle  est  digne.  Ce 
succès  viendra  :  et  il  sera  mérité. 

Ad.  B. 


DlVUU  HlEBOMTMUII  OPPIDO  StUIDONIS  IN  RCGIOffE  INTERAMIfA  [Ui^AILO}]  HÇlfaAl|l^  A^1<0 

ççaxxi  P.  cuR  jf ATDH  ESSE  PROPUGNAT  <Iosc;PHps  h^KKÔ  gcçle^  Metropolitonos  ^tago- 
niensis  canonicus  .théotagut.  4^ccedit  .tabula  Yeteri$  Pannoniœ.  —  Un  voluAie  in*4*,  de 
97  pages  avec  index  a)pbabétiqu^.  Maytujinej  Kirçheim»  I8T4. 

.ftaMH, Jéfome<e»t  lluu  4«8 jlus fiMitfsMmMf  jie rtifttse.  Tout  œ j^ii^e  fttiKhèà lui 
dwt  j>oua  IntéresMr  naturellfiii»!.  Ouwpq»  (toutefois  ka  ba8i0«rapbas,>ct  jians  «citar- 
dMona  fvk  à  nous  40Dvaiiifffe  qœ  h»  historioas  jlu  iCéli2>re-iiit^f|irèlo  idejioaflainUs 
^Kltpr^.aYaiQut  ^eAquea  poinU  ii  éhicidor. 

Aibadeneira  dit  que  Saint  : JérAnM3  eut  né  «on  un  Heu  nammé  iUridon,  à  présent  Strigut 
sur  les  confins  de  la  Dalmstie  et  ée  la  fttBDonie;  il  ateatoBe^BieD  savoir  de  certain 
relativement  à  aob  Agp  .quand  il  aoiinit.  Le  P.  dry  le  fait  naître  dau  la  idlle  de  Strido, 
an  Hongrie,  et  s'en  tenant  au  oomput  de  Baronlna,  admet  Tannée  ^iO,  date.de  \k  mort  du 
saint  docteur,  pour  la  quatre-vingt-unième  de  son  ftge.  Butler  parle  de  Strinoniu«D,  voiaiM 
d'Aipiilée.  TillemoDt  place  la  naiaaaiiee  de  a^int  Jérôme  en  '549. 


9WnHeii(.i{ta99e«r  j(|*itwklr  yuj)a|(^  i^lnt  Jéi^me;  Iqs  prétenUons ^  U Dalmatie  sont 
lesquels  nous  nommerons  tout  w.mi9RIl^  )M^UlWiÀ|l0)$tiWw,iM.  ^  ifl)(aA9iA§  J)aiJ^jie 

KOMPfiejoiff  .ttooM^iWA  li^i^fl.  >U  jf>iAt  .^  Ati.jd«piQ09iinitv»o  m  fimmmm:9pfyi\^\ 

(ebap.  VJ  m'Mi^1i^']mfm^f^4^  m\r9S  (Ui  saint.  do«tçur,  4ws  lo^ools.fl^dvheifivt 
aUesion  à  «l:Hl^Mi.6!y  «mviiite  Qaté^i)l«Mmo«t  k ice  a«j.et;i)ar  ^^«plo,  <iaii»d  saim 
JérûDie  alBnne  que  son  endroit  njital;lilt;4élniit.par  le^ixoUlA. 

la  awM^rAvme  i^  -mim^  #ili«s  v^ve  raMvon^nt  ^  à»  »4ate  4^  ta  iiaki9aBQe.4»^aint 
^a^tfifi^  Siipt  PsmmM lOi^eiil  âes jii»^q>s  écfiTaîDs  «liait  iinooté rannéeoù Banuit 
$9iDt  ifMuM&^t  p^.oii  M  mmumt;  «aiv'  .cfw^le  dlnifprMiBQ,  9»s.  oakiuls  dolvonl  tUa 
«(»MFM5>;/€ir,^BQfea  l^*awoir  'Mt  rniHne  «n  aSS1«  il  iïui  ûfm9  mi(iirMn9gi^wm.iau»  de  .vi9« 
ce  qoi  rfwr%miXi]B^  ili^i40)qftisiaiKe>dimi^<aps  pIn»  iKaut,  <ï*«atr|i-i4iDe,(e»i3iS&  elioons». 
(Xt^àX»^4ti  9ial«w»l^iiimisnagefl,  parsoonels  à.sajflt  J^Ome  oii  il  parle  kû-mtoKide 
son  âge,  combinés  avec  d*autres  8yncbKoiDttswe&,.i|iae  M.  JHiâEé  jMii&fftmlt  avoir  ^ittaricii^ 
9aaent,pmuYé  quo  l'an  251  atUMO  i'anoée.de  najasaneeéu. grand  docteur,  fini  laoRrut 

m^  inMews  '4*1^11468  palri^lniie^  disais  onoore  II  tm^^œux  que  des  reoberobes^rtof^ 
»bi<iPfts,tmiii^q0tfpt(4Mvs  ÀiMfti^PDO.J^pome.oV.  le^tmoliie  l^asùaù  sm  pmir  lo^^  iw 
«icallMtigiiidfu 

.^.  ft. 

I^çs  ^4Gi  iMs  ,LA  p^iAîfpu^  ÇT  t^EPR  ^npomsioii  p^p^AT  (^E.iipYEQt-^f^s  ;  par  Jlf.CMr- 

Be^i^p^lp^j^i  lp74n  — ]^towllWJp  Jp4»4e;îLYm.^^  ps^^^WP  t^bJle  WbliQl^ra- 
pbjque  di$s,QUYn(ge3,imprjup^.et.maPÀ>»ci:lt^  ci^  dans  }e  mdmojce»,ct  un^  Igble  alphabé- 

Y#M^  99  W#ii|ftc4etto  ^mm  ^  fMem^^uMUmiWieM  ^mpmti  .««p^Ibivi,  à  pire- 
w^iN««l«iit  bpiiim)qii«lgpoj«piARcausa«t4M  t9iYiiiiPt^Monifiii«»(Mftiii.«o.fiop«im 
^^^Wti'mkmrk ffite^iro  id$tjM»  PÂQl>«ir J|pftP.«fiiîdPJa.^fi|gyiuft. 

'(im«mviwilî0  4^9»  «iitimii)Mt:biti^  di'pii jMriTO  ie.fir#nç4iiai7«(ir<. 
U  Gaule-Belgique,  pour  parler  avec  Wa$MwfU^teH(^lH9ik»i»i|iro^«^ 

twr,,ttMdivf^fl9i|^8J^i^;di^^0,.t^|n(pp$.  ^^Dmioés  Pçffi.  (kspuçi,  après  ^(se 
i«mbés  4m»ipe.«spàqe4>HW  au  ^9a^ia.#9A4«9CiM!(HWi«^  lY^iwnt  4^^  l)imp 
Qi!UiVMiie^:r}writirâ#id«^iKm<^<^t,4*jy.n«tetiitn^  i»  ^m^  <4iiter]» 

SAe9Ate.il9iÇfS.fleJeHri9,l^,. 

PQwr  (MHt^r  ^'«MqMnitjoq^  dfl»  «WÛUe^ »9U8M^  M  90s  soips,  r£gli|9e  iapc^ta.  g^^a- 
]eqw»tp«rtft«t^M49^tJ|tiA9^;asfiigi^.pp^  Biis  W  XYU«  A^ècli^Jt. 

PM  I^,AW»tâ#^«p{i^i^Dj J6ft4t04q||Bé%g^  m>6M9A^4Âe«t44mox)ii(n& 

teilrt|p^lftWte.çH»pn«cjrjp)iflnpeççJt8i|^^^  |^rntori*lçs.^taWies  pv 

l>uti^ry^./^^.jl4f  li;ii)tfii(ffri^^  Jlli9l3  rpçoit  ^¥3  dans  xtotre  langage  uspel  qu*iM^ 
signification  figurée,  a  p^^^  4ap^  la  lapguo  4P  l^figUjse,  parce  qu*il  était  usité  oopuop 
Umt  iMMoiAlni^r.  l^  ^bervégpes  ew^  l^wr  si^  da^s  ks  piaropolas  civilos,  M  )es 
M*^qM,4pp,a,lp,«yiMMe»<M^.  Ho|i99S|l9»APl^  9^i^$cM^nsgriptions  ecclésiastifu^. 
iNateoiif^  duraot^ei  ^i^Qs^rj^^iiae  Ip  tienritoire  j>oUtlque  avaiC  3Pl)i  toute  çspècp  ^ 
f^mf^mml^f  ^  .4^  i^s  ^it^  b  .çooppi^r^ûre  J|9s  ^cieopes  M^lin^tations  civiles.  A. 
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Gnérard  s*est  fait  à  ce  propos  une  grande  réputation  de  science  par  son  Euai  tw  le  tys^ 
tème  des  divUions  territoriales  de  la  Gaule  :  et  Ton  voudra  bien  se  rappeler  que  jus<iu*en 
1559,  les  évécb^s  de  Belgique  ressortissaient  à  l'une  des  deux  métropoles  de  Reims  on  de 
Cologne.  Ces  dernières  villes,  pour  le  dire  encore  une  fois,  doivent  k  TadministratioD 
romaine  ce  titre  qu*elles;portent  depuis  des  siècles  et  dont  la  valeur,  en  langage  rigoureux, 
est  inconnue  en  dehors  du  clergé  et  des  fidèles  catholiques. 

L*Académie  royale  de  Belgique  avait  donc  obéi  à  une  heureuse  inspiration,  en  mettant  ao 
concours  un  mémoire  sur  les  Pagi  de  la  Belgique  et  leurs  subdivisions  pendant  le  moyen- 
àge.  Notre  premier  corps  savant  a  dû  $*applaHdir  de  sa  résolution  en  voyant  que  son  intelli- 
gente initiative  nous  a  valu  le  travail  de  M.  Charles  Plot. 

L'auteur  divise  son  mémoire  en  nenf  sections.  Il  décrit  successivement  le  grand  pagus  de 
la  Ménapie,  ceux  de  la  Taxandrie,  du  Brabant,  de  la  Hesbaye,  des  Ardennes,  de  Woivre. 
de  Reims,  de  Lomme,  et  du  Hainaut.  Le  tout  est  ramené  aux  limites  de  la  Belgique  actu- 
elle. C'est  assez  dire  en  passant,  que  le  pagus  de' Reims  n*est  pas  l'objet  d'un  examen 
détaillé;  on  n'y  rencontre  que  neuf  localités  de  notre  pays  tel  qu'il  est  aujourd'hui. 

Chacune  des  IX  sections  du  mémoire  couronné  contient  un  tableau  «ur  lequel  nous  atti- 
rons l'attention  des  amateurs  de  recherches  historiques. 

Une  première  colonne  contient  le  nom  actuel  des  localités  nommées  dans  les  anciens 
diplômes,  chartes,  pouillés,  actes  de  tout  genre;  la  seconde  est  réservée  aux  dénomina- 
tions anciennes  correspondant  au  nom  actuel;  la  troisième  colonne  donne  la  date  de  la 
plus  ancienne  pièce  connue  oîi  figure  le  nom  cité  soit  dans  la  première  et  la  deuxième 
colonne,  soit  seulement  dans  la  seconde  colonne,  quand  l'auteur,  ainsi  qu'il  arrive,  n'a  pu 
rétablir,  quelle  qu'en  puisse  être  la  cause,  l'identité  d'un  nom  ancien  avec  celui  d'une  loca- 
lité existante;  la  quatrième  et  cinquième  colonne  donnent  l'évêché  et  le  doyenné  respectifs 
auxquels  ressortissent  les  endroits  énumérés  par  ordre  alihabéthique;  la  sixième  colonne  est 
réservée  à  Tlndication  de  la  situation  actuelle,  c'est-à-dire  la  province  belge  du  temps 
présent  ;  enfin  la  septième  colonne  renvoie  le  lecteur  désireux  de  s'instruire  et  de  contrôler 
les  assertions  de  l'écrivain  aux  ouvrages  assignés  comme  sources.  Ces  citations  sonttoutes 
faites  avec  le  plus  grand  soin  ;  l'ouvrage,  le  nom  de  l'auteur,  le  tome,  la  page  sont  indiqués. 

M.  Piot,  qui  a  beaucoup  pratiqué  les  publications  allemandes,  n'a  pas  omis  de  nous 
faire  la /{^f^rdlura  de  la  question.  Nous  trouvons  en  conséquence  mi  appendice,  conte- 
nant la  table  alphabétique  et  bibliographique  des  ouvrages  cités  dans  le  mémoire,  tant 
imprimés  que  manuscrits.  Un  index  onomastique  des  noms  de  lieux  était  de  toute  rigueur; 
il  occupe  trente-huit  pages.  Le  texte  du  mémoire  est  consacré  à  la  description  de  chaqua 
pagus  et  de  ses  subdivisions,  à  la  Justification  du  tableau  synoptique  que  l'auteur  en  a 
fliit,  à  la  discussion  des  questions  controversées. 

Ce  mémoire,  nous  le  savons,  ne  s'adresse  par  sa  nature  même,  qu'à  un  pubHe  restreint. 
Si  nous  en  avons  entretenu  les  lecteurs  de  la  Revue  Générale^  c'est  pour  leur  apiprendre 
que  la  haute  érudition  n'est,  heureusement,  pas  encore  morte  parmi  nous.  Il  faut  un 
amour  sincère  du  vrai,  un  ardent  désir  de  pousser  aux  découvertes  scientifiques,  une 
patience  que  rien  ne  lasse,  une  sagacité  développée  par  une  grande  habitude  des  ar- 
chives et  des  livres,  pour  aller  retrouver  sous  une  enveloppe  ancienne  la  dénominatrôn 
actuelle  de  la  plupart  de  nos  villages,  hameaux,  communes  et  villes  belges.  Quand  on  est 
soi-même  un  peu  du  métier,  on  sait  ce  qu'il  en  coûte  de  labeurs,  souvent  dépensés  Inuti- 
lement, pour  collationnér  une  citation  fautive  ou  mal  faite;  et  si  l'on  veut  songer  que 
M.Charles  Piol,est  arrivé  de' cette  façon  à  QUAThe  mille  cUations,on  devra  avouer  que  son 
mémoire  n'est  pas  l'œuvre  d'un  jour  et  n'a  rien  de  commun  avec  cette  littérature  facile  à 
laquelle  notre  pubfic  léger  ne  réserve  que  trop  ses  encouragements. 

Les  études  de  topographie  tant  civile  qu'ecclésiastique  de  Belgique  viennent  donc  de 
s'enrichir  d'un  livre  qui  marquera  dans  lés  annales  delà  science  Que  M.  Piot,  l'auteur  dn 
mémoire  si  bien  accueilli  par  le  suffrage  approbateur  de  l'Académie  royale,  veuille  bien 
agréer  ici  l'hommage  public  de  notre  sincère  estime  et  de  nôtre  sympathique  admiration. 

Ad.  D. 
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(Suite  et  fin.) 


Le  leDdemain  nous  cootiQuànies  notre  route  jusqu'au  village  de 
Merreni,  la  mère  (on  dit  que  ce  fut  là  que  naquit  la  mère  de  Xoe),  où 
nous  passantes  la  nuit  chez  un  prêtre  Persan  (Chéïk-uHsIam).  Celui-ci 
y  possède  une  très-jolie  maison,  dans  laquelle  il  y  avait  une  aile  séparée 
pour  les  étrangers.  Nous  y  reçûmes  l'hospitalité,  moyennant  trois  ou 
quatre  napoléons.  Il  était  minuit,  quand  nous  nous  y  installâmes  dans 
un  grand  salon,  attenant  à  une  chambre  à  coucher  qu'occupèrent  les 
dames.  C'était  propre  et  coquet:  les  plafonds  ornés  d'arabesques;  les 
murailles  revêtues  d'un  stuc  blanc,  peintes  de  couleurs  éclatantes,  ou 
parsemées  de  dorures.  Le  sol  était  caché  par  des  nattes  recouvertes  de 
ces  tapis  aux  tissus  serrés  et  bariolés  dans  la  fabrication  desquels 
les  Persans  excellent.  Les  fenêtres  étaient  construites  à  l'européenne, 
avec  des  châssis  et  des  carreaux.  Nous  possédions  môme  une  table  et 
ans  douzaine  de  chaises. 

Quant  h  nous,  du  sexe  masculin,  nous  nous  couchâmes  par  terre,  sur 
les  tapis  du  salon. 

Le  lendemain,  je  partis  pour  le  village  de  Sofian,  où  nous  rencon- 
trâmes une  grande  caravane  de  hacljis  ou  pèlerins,  hommes  et  femmes, 
qui  transportaient  à  Kerbellah,  leur  ville  sainte,  située  sur  le  territoire 
Ottoman,  à  l'ouest  de  Bagdad  (1),  les  cadavres  de  leurs  parents,  dont 
ils  avaient  conservé  à  la  maison,  pendant  des  mois  entiers,  les  restes 
mortels  renfermés  dans  de  légères  caisses  en  bois,  entourées  de  tapis 
bien  ficelés.  Ce  voyage  devait  durer  plus  de  soixante  jours.  On  ne  doit 
pas  s'étonner,  après  cela,  si  le  choléra  et  le  typhus  font  de  si  fréquentes 
apparitions  dans  le  pays.  Les  Persans  tiennent  à  confier  leurs  morts 
à  la  terre  où  dort  leur  prophète. 

A  Sofian,  vint  au  devant  de  nous  M.  P.  Fachiri,  directeur  de  la  grande 
maison  de  commerce  J.  E.  Ralli,  qui  a  des  succursales  dans  toute  la 
Perse,  au  Caucase,  dans  l'Empire  Ottoman,  aux  Indes,  en  Amérique, 
dans  le  monde  entier.  Nous  lui  étions  recommandés.  Avec  une  grande 

(1)  A  KerbelUli  se  trouve  le  tomlieau  d*uB  de  leurs  deux  prophètes,  le  lieutenant  du 
rondateur  de  rislamisme,  Hussein,  qui  fut  mis  à  loort  par  un  autre  lieutenant,  Omar, 
dans  une  guerre  civile. 
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sollicitude,  M.  Fachiri,  abandonnant  ses  importantes  affaires,  était  venu 
à  notre  rencontre'  pour  avoir  plus  tôt  des  nouvelles  de  la  santé  de  ma 
fille,  que  l'on  disait  à  Tauris  être  morte,  et  qui,  heureusement,  allait 
beaucoup  mieux.  Il  nous  invita  courtoisement  à  loger  chez  lui;  mais 
je  le  remerciai,  et,  vers  le  soir,  après  nous  être  lavés,  reposés,  restaurés, 
je  continuai  mon  voyage. 

Pour  l'intelligence  de  mon  récit,  on  ne  doit  pas  oublier,  que,  dans  au- 
cune ville  de  la  Perse,  on  ne  trouve  ni  hôtel,  ni  restaurant,  ni  chambres 
garnies,  pas  même  le  plus  petit  café,  en  un  mot  pas  le  moindre  endroit 
où  Ton  puisse  se  faire  héberger.  Aussi,  dès  qu'il  y  arrive  quelque  étran- 
ger de  distinction,  tous  les  consuls,  tous  les  Européens,  qui  y  résident, 
s'empressent  de  lui  offrir  l'hospitalité,  dans  la  plus  large  acception  du 
mot.  C'est  à  qui  aura  la  préférence,  même  quand  on  ne  le  connaît  pas. 
Coutume  fort  louable,  sans  laquelle  le  voyageur  serait  abandonné  au 
milieu  de  la  rue,  car  le  Khan  ou  caravansérail  Oriental  n'y  existe  pas, 
les  mœurs  du  pays  s'y  opposant. 

La  dernière  étape  est  la  plus  longue.  Nous  mimes  sept  heures  à  la 
parcourir,  le  takhtaravatie  ne  pouvant  aller  qiie  pas  à  pas  :  d'ailleurs 
ma  fille  n'était  pas  en  état  de  soutenir  de  trop  fortes  secousses.  Il  était 
trois  heures  du  matin,  quand  nous  entrâmes  dans  la  ville,  à  travers  de 
longues  rues,des  deux  côtés  desquelles  s'élèvent  deux  murailles  en  terre, 
de'quatorze  à  quinze  pieds  de  hauteur,  sans  éclairage  d'aucune  espèce , 
sans  la  plus  petite  fenêtre  ou  jalousie  :  de  distance  en  distance  (cin- 
quante pas),  on  remarque  des  portes  basses  qui  semblent  conduire  dans 
un  caveau,  et  des  trous  profonds  de  deux  ou  trois  pieds,  ob  coulent  à  la 
fois  les  eaux  naturelles  et  les  eaiix  ménagères  :  une  affreuse  poussière 
en  été,  une  boue  ou  une  neige  épaisse  en  hiver,  voilà  Tauris;  et  toutes 
les  villes  de  la  Perse,  même  Téhéran,  sa  capitale,  lui  ressemblent. 

J'étais  plus  que  contrarié  :  ma  fille  conimençait  à  se  plaindre  de  la 
fatigue,  et  le^  chevaux  du  iakhtaravane  s'abattaient  fréquemment,  et 
menaçaient  de  ne  pas  ^ller  plus  loin. 

Plus  d'une  fois  j'apostrophai  Kouli-Khan.  < ,  Cest  là,  lui  disais-je,  la 
»  ville  la  plus  imjportante  de  l'Empire  par  son  commerce  et  sa  population , 
»  ce  séj.our  que  vous  m'avez  tant  vanté  ?  Elle  n'est  pas  mal,  en  effet. 

»  —  Monsieur  ïe  Cpnsul,  me  réporidaît-il  (car  il  baragouinait  le 
»  franç^js)^  vous  êtes  fatigué.     ,  , 

»  —  îla  foi,  oui,  répliquai-je,  naais  cela  ne  m'empêche  pas  de  trou- 
»  ver  votre  ville  charmante  :  Je  vous  en  fais  mon  compliment.  » 

A  la  fin,  après  avoir  parcouru  des  vignes  pendant  une  demi-heure 
encore,  et  avoir  traversé  une  avant-cour  et  un  petit  jardin,  quel  ne  fut 
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pas  mon  étonneffleni  de  me  trouver  tout  à  coup  devant  une  très-jolfc 
maison  de  campagne,  bâtie  symétricfuenïent,  aux  murs  rècrêpis  et  blanchis, 
avec  balcon,  terrasse  et  un  grand  bas^m  d'eau  courante.  Mais,  lorsqtit 
je  fus  introduit  dans  le  salon,  que  je  me  trouvai  dans  une  chartibrtî 
lapissée,  meublée  à  l'européenne,  avec  une  table  sur  laquelle  le  thé 
tout  chaud  et  des  gâteaux  nous  attendaient,  avec  de  bonnes  chambres, 
avec  des  lits  moelleux,  oh!  alors  je  crus  un  moment  être  dans  la  réalité 
d'un  conte  arabe  des  Mille  et  une  Nuits  ! 

MM.  Fachirî  et  Vlastos  nous  doflnèreht  pendant  un  mois  riiospiiâlîté 
la  plus  cordiale,  nous  accablant  de  soins  et  de  prévenances.  Les  nom- 
breux employés  de  la  maison  Ralli  réunissaient  chez  eux,  à  leur  maison 
de  campagne,  toute  la  société  européenne  de  taUris,  qui  pouvait  s*éle- 
ver  de  soixante  à  quatre-vingts  personnes  tout  au  plus  ;  consuls, 
hommes,  femmes  et  enfants  compris.  Ce  n'était  pas  beaucoup,  mais 
rumon  régna  pendant  la  première  aniîée  et  Ton  se  divertissait  en 
commun.  Tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  donnait  de  petits  dîners  appétis- 
sants, où  figuraient  les  conservés  et  les  vins  fins  de  PEttrope.  Les 
cuisiniers  Persans,  très-întelligents,  saisissent  immédiatement  tout  ce 
qu'on  leur  enseigne  et  deviennent  bien  vite  des  disciples  de  Carême. 
Chacun  fait  chez  soi  son  vin  :  on  obtient  souvent  un  breuvage  exquis  «t 
généreux.  Le  mien  avait  tout  le  bouquet  et  la  saveur  du  vin  de  Bour- 
gogne, et  les  amateurs  venaient  fréquemment  en  déguster  une  bouteille. 

Outre  la  distraction  de  la  table,  il  y  avait  aussi  des  soirées  où  Ton  se 
livrait,  soit  au  charme  de  la  danse,  réglée  par  lés  sons  harmonieux  de 
Tunique  piano  que  Ton  se  prêtait  mutuellement,  sôit  au  passe^temps 
moins  innocent  du  whist  ou  du  lansquéfiet.  Le  consul  général  Britan- 
nique avait  fait  Venir,  à  grands  frais,  un  billard,^  autour  duquel  on  'se 
réanisâait  ordinairement  l'après-midi  et  quelquefois  lavoir. 

Tàurîs  est  située  sur  un  plateau,  élevé  de  six  mnitfpieds  au-dessus  du 
niveau  de  ht  mer  :  l'on  y  arrive  de  lîflis  ptir  uile  pente,  tanlOt  douce, 
tantôt  fbrt  râide.  Il  y  tombe  tous  les  hivers  une  deîge  très-lîibondanfle,  et 
chacun  e&t  obligé,  presque  tous  les  jours,  pendant  trois  mois,  de  la  faire 
jeter  dans  la  nie  bu  dans  la  cour,  afin  que  la  terrasse  qui  recouvre  les 
Imllsons  et  qui  est  toujours  en  ferfe  battue  ne  finisse  pas  par  crouler 
soiis  son  poids  ou  pnir  ^ùite  des  infiltrations  de  l'humidité. 

Voici  comment  les  maisons  sont  coitstruiies,  toutes  itivariablement, 
même  les  mosquées,  les  palais,  etc.  Elles  sont  en  terre  :  les  murs 
sont  reliés  par  des  travefôes.  Comme  on  ne  connaft  pas  les  tuiles, 
on  y  supplée  en  recouvrant  les  bâtiments  d'une  immense  terrasse  en 
terre  inoviilëé,pûiâ'battue.Cesystè<neà beaucoup  d^nconvénients,  mais 
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n'attire  pas  la  foudre  qui  tombe  fréquemment,  mais  jamais  sur  les 
édifices.  Pour  retenir  cette  terre,  on  pose  d*abord  sur  les  quatre  murs 
une  charpente  formée  de  troncs  d'arbres  non  équarris,  puis  on  la  re- 
couvre de  grosses  nattes,  de  branches  d'arbres  avec  leurs  feuilles,  et 
finalement  de  terre.  Heureusement  que  Tair  est  très-vif  et  très-sec* 

Le  climat  est  excellent  à  Tauris.  Les  étrangers,  s'ils  ne  souffrent  pas 
de  la  poitrine,  s'y  habituent  de  suite  et  jouissent  d'une  santé  de  fer. 
Mais  pour  peu  qu'ils  aient  les  voies  respiratoires  affectées,  il  n'ont  qu'à 
choisir  entre  le  cimetière  ou  un  prompt  départ.  Les  jeunes  gens  y  sont 
sujets  au  typhus;  cette  maladie  n'y  est  pas  sérieuse  et  rarement  mortelle, 
si,  au  début  du  mal,  on  soumet  le  malade  à  une  forte  application  de 
sangsues  sur  le  ventre.  Tauris,  ou  Tabreez  en  Persan,  signifie:  <  Qui 
ne  connaît  pas  la  fièvre.  » 

Après  la  première  cour  d'une  maison,  se  présente  le  logis  proprement 
dit  qui  est  percé  d'une  multitude  de  fenêtres  et  qui  a  toujours,  d'un  seul 
côté,  une  sorte  de  véranda  ou  grand  balcon  couvert,  sur  lequel  on  se 
promène  en  hiver  et  en  été.  Les  chambres  sont  spacieuses,  bien  aérées. 
Les  Européens  recouvrent  leurs  murailles  de  tentures  et  posent  sur  la 
terre,  qui  sert  de  plancher,  des  nattes,  puis  des  tapis  Persans,  qui  sont 
très-solides  et  à  dessins  originaux.  Les  plafonds,  dans  les  maisons 
aisées,  sont  semés  d'arabesques  et  d'ornements  en  reliefs,  travaillés 
avec  un  simple  couteau,  et  imitant  l'ivoire  à  s'y  méprendre. 

Le  corps  de  logis  donne,  par  derrière,  sur  un  jardin  plus  ou  moins 
grand,  avec  un  ou  plusieurs  grands  bassins,  de  petits  jets  d'eau,  des 
arbres  et  des  fleurs  qui  embaument  l'air  au  printemps.  Il  s'y  trouve 
toujours  une  grande  citerne  ou  réservoir  pour  l'eau  courante  que  l'on 
obtient  abondamment  moyennant  une  légère  rétribution.  Il  y  a  aussi  des 
caves  pour  les  vins  et  les  provisions,  et  des  écuries  pour  les  chevaux. 

Pour  en  finir  avec  les  maisons,'^elles  n'ont  point,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  de  fenêtres  à  l'extérieur:  lorsqu'on  entre,  la  vue  est  mas- 
quée par  une  muraille  qui  donne  sur  une  avant-cour.  Ces  deux  pré- 
cautions sont  la  suite  naturelle  de  la  jalousie  effrénée  avec  laquelle  les 
indigènes  cachent  soigneusement  leurs  femmes  à  tous  les  yeux.  Ne 
touchez  jamais  h  leur  religion  ;  ne  vous  occupez  pas  de  leur  beau  sexe; 
ayez  la  main  ouverte  pour  les  bakchichs  ou  pourboires  ;  vous  faites 
ensuite  tout  ce  que  vous  voulez  des  Persans.  Ils  voyent  de  bon  oeil  les 
Européens,  d'abord  parce  que  ceux-ci  les  font  vivre  et  puis  parce  qu'il 
y  a  une  légende  qui  veut  qu'un  Franc,  qu'ils  qualifient  d'ambassa- 
deur ou  de  CiHiçul,  intercéda  longtemps  auprès  du  Khalife  Omar  pour 
qu'il  ne  mit  pas  à  mort  leur  prophète  Hussein.  Frappé  du  cahne  et  de  la 


DE  CONSTAXTIXOPLE  A   TAURIS.  245 

résignation  avec  lesquels  mourut  ce  dernier,  ajoute  la  légende,  le 
Franc  embrassa  Tlslamismc. 

Tous  les  domestiques  mâles  des  Européens  sont  Persans.  Ils  entrent 
volontiers  à  notre  service,  sont  très-propres  et  très-adroits,  se  mettent 
vile  au  courant  de  la  vie  de  l'Occident,  et  sont  très-respectueux,  mais 
il  faut  les  surveiller,  car  ils  sont  enclins  à  surcharger  les  comptes.  En 
Turquie,  tout  au  contraire,  jamais  un  musulman  ne  s'engagera  au  ser- 
vice d'un  chrétien,  si  ce  n*est  comme  Cavas  ou  garde  des  ambassades 
et  des  consulats. 

Les  Persans  sont  très-intelligents  et  saisissent  tout  avec  une  facilité 
surprenante.  Bien  dirigés,  ils  accompliraient  des  choses  extraordinaires. 
Malheureusement  ou  ne  leur  donne  aucune  instruction,  et  les  jeunes  gens 
de  bonne  famille  qui  ont  habité  l'Europe  sont  considérés,  à  leur  retour, 
comme  des  infidèles,  ghiaours,  et  le  vide  se  fait  autour  d'eux.  Leurs 
ouvriers  sont  fort  habiles.  Avec  un  simple  foret  ils  gravent  sur  des 
pierres  dures  ou  sur  du  métal  des  pages  entières.  Avec  un  petit  couteau 
ils  exécutent  aux  plafonds  des  chambres  de  charmantes  arabesques. 
Leurs  tissus  sont  inimitables.  Quelqu'un  leur  ayant  donné  à  réparer  un 
coffre-fort  Charf,  qu'ils  voyaient  pour  la  première  fois,  ils  en  fabriquèrent 
un  avec  le  môme  système  de  serrure  compliquée. 

Tauris  était  autrefois  une  ville  très-commerçante,  très-riche,  et  avec 
une  populatoin  que  Chardin  exagère  singulièrement  en  l'évaluant  à 
700,000  habitants.  Jamais  il  y  en  a  eu  plus  de  400,000;  et  aujourd'hui 
que  le  commerce  y  est  presque  nul,  qu'il  y  règne  uue  grande  misère, 
que  presque  tous  les  fléaux  ont  passé  par  là,  famine,  choléra,  typhus, 
épizootie,  maladie  charbonneuse,  inondation,  oppression  et  tyrannie, 
etc.,  etc.,  on  ne  se  tromperait  pas,  en  évaluant  le  chiffre  de  la  popu- 
lation à  130  ou  150  mille  habitants.  Il  faut  ajouter  à  cette  hideuse 
énumération  de  maux  les  tremblements  de  terre  qui  (il  y  a  une  trentaine 
d'années)  détruisirent  deux  ou  trois  fois  la  ville,  en  faisant  crouler  ses 
maisons  peu  solides.  Le  sol  s'entr'ouvrit,  vomissant  des  torrents  d'eau 
bouillante,  et  engloutissant  des  centaines  d'hommes  éperdus.  Récemment 
aussi  il  a  jailli,  dans  plusieurs  endroits,  le  long  de  la  mer  Caspienne, 
des  sources  très-chaudes  et  très-abondantes  de  pétrole.  On  a  remarqué 
que  ces  sources  ont  rendu  les  tremblements  de  terre  moins  fréquents  et 
moins  violents. 

Tauris  est  le  chef-lieu  de  la  province  de  l'Aderbidjan,  l'une  des  plus 
fertiles  de  l'Empire  et  la  première  par  son  commerce.  Toutes  les  mai- 
sons européennes  qui  trafiquent  avec  la  Perse  y  ont  établi  des  comp- 
toirs, avec  des  succursales  à  Rechte,  chef-lieu  du  Ghilan.  Cette  dernière 
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province  produit  la  plus  grande  partie  de  la  soie  qui  faisait  autrefois  la 
richesse  du  pays,  et  qui  n'est  plus  recherchée  depuis  que  l'on  a  changé 
I9  graine  par  suite  de  la  maladie  des  vers  k  soie. 

Tauris  est  la  ville  la  plus  commerçante  de  la  Perse.  Elle  possède  des 
bsizars  si  longs  qu'on  peut  y  circuler  pendant  une  ou  deux  heures  sans 
en  voir  I^  fin.  Mais  ils  sont,  comme  toute  la  ville,  construits  en  terre, 
étroits  et  bordés  de  boutiques  petites  et  mesquines.  Ce  qu*il  y  a  de 
vjraiment  beau,  ce  sont  les  caravansérails,  où  sont  installés;  les  comp- 
toirs, bâtis  avec  des  briques,  et  formant  un  carré,  avec  quatre  maignifi- 
ques  portes  d'entrée  et  une  vaste  cour  ornée  d'arbres  et  d'un  grande  bassin 
d'eau  courant^. 

Aujourd'hui,  la  Perse  demandant  de  plus  en  plus  Timportation^  et  ne 
donnant  que  peu  de  produits  à  l'exportation,  a  épuisé  presque  tout 
son  numéraire.  Le  totnan  frappé  avec  un  or  très-pur  (valant  dix 
francs,  environ)  a  totalement  disparu  et  n'existe  qu'à  l'état  de  souve,- 
nir,  ou  seulement  dans  le  trésor  particulier  du  Schah.  Quant  au  craii^ 
monnaie  d'argent  de  bon  aloj,  mais  d'un  type  tout-à-fait  irrégulier,  il 
diminue  sensiblement  de  jour  en  jour  et  finira  par  disparaître  aussi  de 
la  circulation.  Ces  deux  monnaies  sont  remplacées  par  le  pol  impérial 
russe  en  or  (21  francs),  par  les  pièces  de  mauvais,  aloi  de  vingt,  qi^inze 
et  dix  copeks  (cent  copeks  font  un  rouble  et  celui-ci  quatre  francs 
environ)  et,  eu  outre,  par  le  papier-monnaie  russe.  Cette  différence 
mW  toutes  les  monnaies  (le  rouble  argent  vaut  plus  que  le  rouble, 
papier,  que  l'on  ne  prend  quç  pour  trois  francs  et  dix  à  quinze  centimes) 
a  provoqué  la  spéculation  et  l'agiotage  :  l'on  perd  actuellement  8  à 
10.  pour  cent  sur  les  traites,  selon  qu'on  paye  en  copeks  ou  en  cran. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée,  j'eus  l'honneur  d'être  reçu  en 
audience  solennelle  par  S.  A.  Royale  NoussafeiedUn  Mirza^  Valiqt 
(prince  héréditaire)  qui,  d'après  l'usage  adopté,  ne[doit  pas  résider  dans 
la  même  ville  que  son  père,  mais  à  Tauris,  ou  il  a  sa  cour,  à  l'instar  de 
Téhéran,  avec  maréchal  du  palais,  chambellans,  aides  de  camp,  ministre 
de  l'extérieur,  gardes  du  corps,  etc.,  etc.  Ce  prince  avait  alors  (en  1869) 
environ  dix-sept  ans.  Il  a  une  très-jolie  figure  et  un  air  intelligent, 
mais  son  entourage  étouffe  ce  qu'il  a  de  bon  en  lui,  en  lui  recommandant 
sans  cesse  de  se  donner  un  air  majestueux,  c'est-à-dire  de  parler  peu  et 
par  monosyllabes;  d'avoir  un  air  fier  et  hautain  et  de  congédier  vite  les 
auditeurs.  11  ignorent,  à  ce  qu'il  parait,  que  les  manières  P9lie$  et  affa- 
b^s  sont  l'apanage  de  ceux  qui  sont  haut  placés  et  leur  gagnçnt  tous  les 
cœurs. 

Je  ne  vous  décrirai  pas  la  magnificence  du  palais,  et  celle  i^  grand 
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salon  de  réception^  On  y  entre  en  passant  par  une  multitude  de  cours, 
les  dernières  ayant  plusieurs  grands  bassins  avec  des  jets  d*eau  d'un 
mètre  de  hauteur.  Les  escaliers  qui  mènent  aux  appartements  su- 
périeurs sont  en  spirale  et  si  étroits  que  deux  personnes  ne  peuvent  y 
passer  dé  front.  Quant  à  la  salle  d*audience,  les  murs  en  sont  revêtus  de 
peintures  très-ordinaires  représentant  des  batailles.  Des  tapis  recou- 
vrent le  sol  ;  aucun  ameublement,  pas  même  lirie  chaise.  On  doit  se 
présenter  la  tête  couverte  ;  celle  des  Persans  est  rasée  mais  coiffée  d'un 
chapeau  en  astrakan  (peau  de  chevreau  que  Ton  relire  du  sein  de  sa 
mère)  ou  en  drap,  ayant  en  raccourci  la  forme  d'un  tuyau  de  poêle.  Se 
débarrasser  de  sa  coiffure  est  considéré  comme  un|manq^ue  de  convenance. 

Après  quelques  paroles  échangées,  le  priiice  salue  et  se  f étire.  On 
passe  alors  dans  un  autre  saTon,  où  Ton  présente  de  nouveau  avec  le  thé 
le  cdioun  (sorte  de  narguilé  fort  incomniode,  car  il  a  un  tuyau  en  boîs 
et  on  doit  le  tenir  à  la  main)  :  finalement  on  offre  le  café,  qui  est  le 
signal  que  Tinvilé  doit  se  retirer. 

J'échangeai  ensuite  des  visites  avec  mes  collègues,  les  consuls  géné- 
raux de  Russie  et  d'Angleterre  et  le  consul  de  France,  le  consul  général 
de  Turquie  étant  en  congé. 

Pour  achever  mon  installation,  je  me  composai  un  ameublement 
complet  en  bois  de  noyer,  le  seul  que  l'on  trouve  en  Perse.  Les  tapis 
dont  on  devait  recouvrir  toutes  les  chambres,  lès  pas  perdus  et  même 
les  offices  étaient  d'un  prix  élevé.  J'en  fus  quitte  pour  environ  dix  mille 
francs,  dont  à  mon  départ  je  n'ai  pas  récupéré  le  quart. 

Tous  les  consuls  doivent  tenir  des  chevaux  et  avoir  des  soldats  à  leur 
porte;  ils  sont  précédés  dans  leurs  promenades'de  soldais  et  d'un  nom- 
bre égal  de  domestiques.  Comme  les  troupes  de  la  ligne  ont  plutôt  l'air 
de  mendiants  en  guenilles  et  qu'avec  leurs  mauvais  souliers  ils  soulèvent 
des  tourbillons  de  poussière,  je  leur  commandais  de  se  tenir  à  l'arrière. 
La  première  fois  qu'on  m'en  envoya  j'eus  tant  de  répugnance  à  sortir  avec 
eux  que  je  dépensai  trois  cents  francs  pour  leur  faire  confectionner  un 
uniforme,  un  bonnet  à  poil  ou  plutôt  à  peau  d'agneau  et  des  chaussures, 
croyant  qu'ils  ne  me  quitteraient  pas  de  sitôt.  Mais  comme  on  me  don- 
nait d'autres  hommes  tous  les  deux  mois  et  qu'en  s'en  allant  les  pre- 
miers m'avaient  supplié,  les  larmes  aux  yeux,  de  ne  pas  leur  enlever 
leur  beau  plumage,  je  fus  bien  vite  guéri  de  l'envie  de  rendre  présen- 
tables mes  gardes  du  corps,  qui  ne  me  gardaient  pas  du  tout.  L'un 
avait  un  fusil  à  piston  attaché  avec  des  ficelles  ;  l'autre  une  arme  sans 
bayonnelte  ;  le  troisième  un  fusil  sans  le  chien  de  la  batterie.  Jamais  je 
ne  vis  de  cartouches.  . 
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Les  officiers  n'ont  aucune  instruction;  les  généraux  encore  moins.  On 
les  choisit  parmi  les  membres  des  premières  familles,  qui  étudient  le 
moins,  parce  qu*on  ne  les  contraint  pas  au  travail. 

L'effectif  de  l'armée  régulière  peut  s'élever  à  quarante  ou  cinquante 
mille  hommes  ;  l'artillerie  comme  partout  est  composée  d'hommes  de 
choix  et  peut  mettre  en  ligne  deux  cent  cinquante  à  trois  cents  pièces 
mal  attelées,  de  petit  calibre  et  se  chargeant  par  la  bouche.  La  poudre 
fabriquée  dans  les  arseneaux  est  de  très-mauvaise  qualité. 

Il  y  a  encore  des  irréguliers  armés  de  longues  lances.  Ce  sont  des 
guerriers  propres  à  senfer  le  désordre  et  surtout  bons  pour  piller.  Un  de 
nos  soldats  en  mettrait  une  centaine  en  fuite. 

La  cavalerie  constitue  la  force  de  l'armée.  Les  Persans  sont  les  pre- 
miers cavaliers  du  monde.  Ils  ramassent  un  objet,  leur  cheval  étant 
lancé  à  toute  bride;  ils  se  courbent  jusque  sous  le  ventre  de  leur  bête 
pour  éviter  les  coups;  lancent  en  Tair  leurs  fusils,  les  attrappent,  les 
déchargent,  les  rechargent,  sans  s'arrêter  un  instant.  Je  crois  qu'ils 
peuvent  mettre  en  bataille  cinquante  mille  cavaliers,  dont  l'impétuosité 
constitue  la  seule  tactique. 

Il  n'existe  aucune  administration,  ni  pour  le  transport  des  vivres  et 
des  munitions,  ni  pour  le  service  des  ambulances.  Des  chameaux  suivent 
l'armée  avec  les  tentes  et  l'eau,  mais  ces  animaux  vont  lentement  et  ce 
n'est  pas  avec  eux  que  l'on  peut  faire  des  marches  rapides,  ni  tenter  un 
coup  de  main. 

A  en  juger  par  la  superficie  que  le  royaume  Persan  occupe  sur  la 
carte,  on  serait  tenté  de  lui  donner  une  forte  population.  Mais  comme 
les  villes  et  les  villages  sont  très-éloignés  les  uns  des  autres,  la  terre 
peu  cultivée,  le  pays  soumis  à  l'arbitraire  et  à  l'oppression  des  hommes 
qui  ont  le  pouvoir,  et  affligé,  en  outre,  par  des  maladies  et  des  fléaux 
périodiques,  on  peut  hardiment  dire  que  la  monarchie  ne  renferme  pas 
plus  de  six  à  sept  millions  d'habitants. 

Le  Gouvernement  est  une  monarchie  absolue.  Le  Schah  actuel, 
Nasreddin  Schah,  de  la  dynastie  des  Kadgiards,  a  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  tous  ses  sujets,  grands  et  petits.  Tous  tremblent  devant  lui.  Ses 
propres  ministres,  lorsqu'ils  se  sont  enrichis,  sont  aussitôt  rançonnés  et, 
s'ils  ne  s'empressent  d'obéir,  sont  condamnés  à  la  prison,  chargés  de 
chaînes,  soumis  même  quelquefois  au  bâton.  Depuis  quelque  temps 
cependant,  cett«  situation  se  modifie.  Le  Schah  a  rappelé  auprès  de  lui 
son  ambassadeur  à  Constantinople,  Mirza  Hussein  Khan,  marié  avec 
une  princesse  du  sang  royal  et  l'a  élevé  au  rang  de  Grand  Vizir,  en  le 
chargeant  de  mettre  un  terme  aux  abus,  de  reformer  le  pays,  d'en  civi- 
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liser  les  habitants,  et  d'améliorer  Tadministration.  On  espère  beaucoup 
de  rinitialive  du  Grand  Vizir  qui  a  voyagé  en  Europe  et  qui  est  pénétré 
de  la  nécessité  de  relever  la  Perse  et  de  la  melire  au  rang  qu'elle  aurait 
dû  occuper  depuis  longtemps.  Son  premier  soin  a  été  de  négocier  avec 
une  compagnie  anglaise  pour  doter  le  pays  d'un  réseau  de  chemins  de 
for  se  reliant  à  la  mer  Caspienne,  au  Caucase,  peut-être  à  la  Turquie 
d'Asie,  par  laquelle  se  fait  une  partie  du  commerce  de  l'Iran.  C'est  par 
les  chemins  de  fer  et  par  le  contact  avec  les  autres  peuples,  que  ce  pays 
obtiendra  les  bienfaits  de  notre  civilisation,  de  nos  arts,  de  nos  sciences 
et  le  confort  de  la  vie  européenne. 

Hais  il  faudra  aussi  changer  radicalement  la  condition  des  femmes,  qui 
est  la  plus  misérable,  la  plus  dégradante,  la  plus  avilissante,  que  l'on 
puisse  s'imaginer.  En  Perse  on  ne  doit  point  se  servir  de  la  qualifi- 
cation de  beau  sexe,  mais  de  malheureux  sexe.  La  femme  peut  être 
assimilée  à  une  bête  de  somme  pour  les  travaux  auxquels  son  mari 
l'assujettit  et  à  un  meuble  pour  son  rôle  dans  le  mariage.  En  Turquie, 
la  polygamie  n'est  plus  qu'un  mythe.  Les  gens  du  peuple  n'ont  pas  les 
moyens  d'avoir  plus  d'une  femme;  les  riches  et  les  grands,  les  pachas, 
le  Grand  Vizir  n'en  ont  jamais  qu'une  et  ne  recourent  que  rarement  h 
la  facilité  qu'ils  ont  de  divorcer.  Ils  traitent  même  fort  bien  leurs  com- 
pagnes et  leur  sont  ordinairement  très-attachés.  Mais  en  Perse,  le  plus 
misérable  des  balayeurs,  le  plus  pauvre  des  prolétaires  en  a  trois, 
quatre  et  même  cinq,  dont  la  plus  âgée  n'a  pas  vingt  ans,  et  ils  les  répu- 
dient moyennant  une  pièce  de  cinq  francs  donnée  au  prêtre  et  la  resti- 
tution de  la  dot  modique  que  la  malheureuse  a  apporté  avec  elle,  un 
brasier,  une  ou  deux  casseroles,  un  tapis  ou  une  pièce  de  toile.  Les 
femmes  n%  peuvent  jamais  obtenir  le  divorce,  si  le  mari  prouve  qu'il 
leur  donne  tous  les  jours  un  pain  noir  et  une  chandelle  de  mauvais  suif. 
Mariées  au  sortir  de  l'enfance,  à  douze,  treize,  quatorze  ans,  elles  sont 
flétries  à  trente  et  alors  ordinairement  renvoyées  par  leurs  époux  qui 
se  croient  toujours  jeunes  parce  que  la  teinture  a  donné  à  leurs  cheveux 
une  nuance  rouge  ou  foncée,  à  volonté. 

Pourtant,  les  cheveux  blancs  sont  très-respectés,  vénérés  même  dans 
toute  la  Perse.  Un  homme  âgé  est  considéré  comme  très-expérimenté  et 
jouit  d'un  grand  ascendant. 

Par  une  bizarre  contradiction,  personne  ne  veut  faire  voir  qu'il 
a  dit  adieu  à  la  jeunesse.  Hommes  et  femmes  s^épilent  et  se  teignent  les 
cheveux  et  les  poils,  soit  en  rouge,  soit  en  noir  très-foncé,  avec  du  héné 
que  Ton  mêle  avec  l'orpiment  (sulfure  d'arsenic  jaune).  Le  héné  est  un 
végétal  que  Ton  réduit  en  poudre  et  qui  teint  parfaitement  en  noir. 
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Le  Schah  thésaurise.  Il  a  dans  ses  caves  près  de  cent  millions  de 
francs,  des  joyaux,  des  bijoux  de  toutes  espèces.  Aux  jours  de  gala, 
il  porte  des  vêtements  d'une  richesse  inouïe,  brodés  de  perles,  de  dia- 
mants et  de  pierres  précieuses.  L'aigrette  de  son  bonnet,  son  grand  cor- 
don, son  ceinturon,  son  sabre,  ses  décorations  étincellent  et  vous  éblouis- 
sent. II  a  un  harem  peuplé  de  femmes.  Mais  son  palais  est  construit 
avec  de  la  terre,  muni  d'escaliers  étroits,  et  tortueux,  de  fenêtres  mal 
jointes  et  de  murs  sans  tapisseries.  Lorsqu'il  se  rend  d'une  ville  à 
une  autre  de  sop  empire,  il  est  toujours  escorté  de  quinze  à  vingt  mille 
hommes,  soldats  et  domestiques.  Partout  ou  il  passe,  il  fait  Teifet 
d'uqe  trombe.  Ses  chevaux  et  ceux  de  son  escorte  foulent  les  moissons, 
ses  soldatsi  et  ses  domestiques  pillent  le^  paysans,  et  on  lui  rei^d  hom- 
mage en  lui  faisant  don  d'une  forte  soipipe  d'argent,  de  sorte  que  sa 
présence  fait  trembler  ses  sujets,  loin  de  les  combler  de  joie. 

La  royauté  est  héréditaire  dans  la  famille  impériale,  en  ce  sens 
qu'elle  passe  à  un  des  flls  légitimes,  mais  non  point  par  ordre  de  primo- 
géniture.  Le  Schah  peut,  au  gré  de  son  caprice,  faire  choix  de  celui  de 
ses  enfants  qu'il  préfère  aux  autres.  C'est  ainsi  qu'il  a  résolu  de  faire 
passer  la  couronne  par  dessus  la  tête  de  ses  fils  aînés  pour  qu'elle  soit 
posée  après  sa  mort  sur  celle  du  troisième,  Noussaredin  Mirza,  qu'il  a 
eu  de  la  sultane  favorite.  L'aîné  des  princes  en  est  fort  irrité,  et  ne  se 
gêne  pas  pour  manifester  sa  haine.  Il  a  fait  graver  sur  la  lame  de  son 
sabre  :  «  Avec  ce  fer  j'abattrai  la  tête  de  mon  frère,  le  Valiat.  »  —  Le 
Schah  en  rit  :  cependant  une  guerre  civiles  peut  éclater  après  la  mort  de 
Nasser-Eddin. 

Le  souverain  vend  les  charges  aux  gouverneurs,  ceux-ci  aux  autres 
autorités  et  ainsi  de  suite  ;  chacun  de  ceux  qui  ont  payé  veulent  se  re- 
faire sur  les  commerçants  et  le  pauvre  peuple.  Il  en  résulte  que  l'on  pré- 
lève, surtout  sur  les  paysans,  des  impôts  excessifs.  Il  en  résulte  encore 
que  la  culture  est  fort  loin  d'être  encouragée  et  que  les  contribuables 
emploient  tous  les  moyens  pour  cacher  ce  qu'ils  possèdent  ou  pour  se 
soustraire  aux  agents  du  fisc.  Par  exemple,  à  Tauris,  j'avais  pour  cuisi- 
nier un  jeune  homme  de  bonne  famille,  dont  les  parents  étaient  dans 
r>aisance  et  possédaient  une  maison  et  un  magasin  de  détail  en  ville, 
plusieurs  fermes,  vignes  et  jardins  à  la  campagne.  Quoiqu'il  aurait  pu 
vivre  de  son  petit  commerce,  il  préférait  entrer  au  service  d'un  consul, 
parce  qu'alors  lui  et  sa  famille,  protégés  par  le  consultât,  ne  payaient 
plus  aucun  impôt  et  ne  pouvaient  être  molestés. 

Il  règne  une  grande  confusion  dans  les  attribution^  des  autorités  qui 
empiètent  les  unes  sur  les  autres,  sans  que  celles-ci  réclament  ou 
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s'émeuvent  le  moins  du  monde-  Ainsi,  à  Tauris,  il  y  avait  d'abord  le 
VaUai  ou  prince  héréditaire,  gouverneur  général  de  la  province  d'Ader- 
bidjan,  chef  suprême  après  S.  M.  le  Schah;  puis  un  second  gouverneur 
général  de  la  même  province,  chargé  des  détails;  le  gouverneur  de  la 
ville,  Beylérbédji;  l'jBmî>i-.45É(îr  ou  subsitut  du  ministre  de  la  guerre; 
le  Aaïb  El  Vluxaré^  directeur  des  affaires  politiques  et  étrangères  ;  la 
Mu$téik\Q\x  grand-prêtre;  le  Carabeldji  ou  chef  de  la  poUce  de  la  ville; 
le  grand  douanier;  cinq  à  six  généraux,  etc.  Chacun,  à  l'exception  du 
Valiat,  s'imnjiscailL  dans  toutes  les  affaires,  condamnait  à  l'amende,  à 
la  prison,  aux  fers,  à  la  bastonnade,  donnait  tort  ou  raison,  le  plus  sou- 
vent d'après  le  chiffre  du  pot  de  vin  qu'on  lui  offrait,  te  Valiat  seul 
et  le  second  gouverneur  général  ont  le  droit  de  vie  et  de  mort,  d'aveu- 
gler, de  mutiler^  ou  de  faire  subif  la  torture.  Car  il  existe  en  Perse  des 
supplices  de  tous  les  genres,  variés,  raffinés. 

Depuis  que  l'on  a  établi  des  consultats  à  Tauris,  ils  ont  exercé  une 
heureuse  influence  sur  les  moâurs  et  Iqs  usages.  Le  genre  de  mort  usité 
est  maintenant,  je  ne  dirai  pas  la  décapitation,  car  on  ne  sépare  pas  la 
tête  du  corps,  mais  regorgement.  Le  patient,  accroupi  et  la  tête  nue, 
fume  préalablement  Iç  caliûun  ou  nargutié,  dernière  jouissance  qu'on  lui 
accorde,  puis  totit-à-coup  le  bourreau  lui  crie  à  haute  voix  :  «  Yah  Allah, 
c  à  la  garde  de  Dieu,  »  et  lui  enfonce  dans  la  gorge,  sous  le  larynx,  un 
petit  couteau  effilé  et  très-pointu  qu'il  ramène  rapidement  en  avant,  en- 
tr'ouyrant  ainsi  une  plaie  béante  d'où  la  vie  s'échappe  avec  des  flots  de 
sang. 

Autrefois,  on  cherchait  à  effrayer  le  peuple  par  le  spectacle  d'affreux 
supplices.  Il  y  avait  un  gouverneur  général,  Serdar  ou  généralissime, 
qui  était  d'une  férocité  sans  exemple  et  qui,  chaque  jour,  inventait  un 
nouveau  genre.  Tantôt,  on  pratiquait  un  trou  dans  un  mur,  puis  on  y 
introduisait  la  tête  du  condamné,  dont  on  avait  entouré  le  col  avec  de 
fortes  cordes  attachées  de  l'autre  côté  à  des  chevaux  fougueux  que  l'on 
excitait  jusqu'à  ce  que,  séparée  du  tronc,  ia  tête  était  traînée  à  terre. 
Supplice  plus  horrible  que  douloureux,  car  on  conçoit  que  le  patient 
était  étranglé  immédiatement. 

Une  autre  fois,  on  creusait  daiis  la  terre  un  trou,  où  l'on  plaçait 
le  coupable  en  lui  laissant  la  têt^  dehors,  puis  on  versait  autour  de  lui 
du  plâtre  qip,  en  se  desséchant»  serrait  le  malheureux  comme  dans 
un  étau,  et  lui  fai^it  craquer  tous  les  os,  en  les  brisant  jusqu'à  ce 
que  mort  s'ensuivait.  On  exécuta,  un  jour,  deux  de  ces  malheureux  dans 
le  quartier  Franc  {dit  Arm^istaij)  où  je  demeurais.  A  l'un  on  ouvrit  le 
ventre  du  haut  en  bas  :  il  tomba  et  toutes  ses  entrailles  s'épanchèrent; 
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mais  de  ses  mains  et  avec  des  mouvements  convulsifs,  îl  chercha  à  les 
réunir  et  à  les  faire  rentrer  dans  la  plaie  entr'ouverte  ;  ses  efforts  furent 
inutiles;  il  expira  au  bout  d'une  heure. 

L'autre  fut  suspendu  en  l'air  par  les  pieds.  Vous  croyez  qu'il  mourut 
de  congestion  et  que  sa  figure  était  cramoisie.  Loin  de  là,  il  était  pâle 
et  ses  yeux  égarés  roulaient  dans  leurs  orbites.  Ce  malheureux  mit 
dix-sept  heures  à  rendre  le  dernier  soufle.  C'était  horrible. 

Le  Serdar  susdit  avait  imaginé  de  faire  une  espèce  de  plantation  de 
corps  humains  dans  un  certain  endroit  en  dehors  de  la  ville.  On  la  dé- 
signait sous  le  nom  d'allée  des  voleurs.  On  pratiquait  un  trou  en  terre, 
suffisant  pour  y  placer  la  tête  renversée  du  condamné  ;  on  recouvrait  le 
tout  avec  de  la  poussière  fine;  plusieurs  hommes  tenaient  le  condamné 
droit  jusqu'à  ce  que  la  mort  eut  raidi  le  cadavre  qu'on  laissait  ensuiK^ 
s'agiter  au  gré  des  vents.  Puis  les  jours  suivants  on  en  plaçait  un  autre 
à  ses  côtés,  en  observant  un  alignement  propre  à  former  cette  agréable 
allée,  dont  le  parfum  était  loin  de  flatter  l'odorat,  et  l'aspect  de  récréer 
la  vue. 

Allant  un  jour  rendre  visite  au  Valîat,  je  vis  un  rassemblement  sur 
la  place  qui  précède  son  palais.  Je  m'approchai  et  j'aperçus  un  con- 
damné qui  fumait  son  dernier  calioun,  suivant  l'usage.  En  me  voyant, 
il  espéra  que  j'intercéderais  pour  lui  et  il  fit  signe  aux  spectateurs  de 
s'ouvrir  pour  me  faire  place.  Il  tenait  une  conversation  très-animée 
avec  le  bourreau  qui  était  habillé  de  rouge,  et  possédait  de  grands  yeux 
de  bœuf,  et  un  assortiment  de  couteaux  à  sa  ceinture.  <  Fihissez  donc, 
«  disait  le  bourreau;  j'ai  affaire. 

«  —  Mais  non,  répondait  le  patient,  je  n'ai  fumé  que  la  moitié  du  ca- 
«  Koi/n;  voyez. 

«  —  Eh  bien,  faites  vite  et  terminons-en,  on  m'attend. 

«  —  Je  vous  dis  que  je  ne  suis  pas  pressé. 

«  —  Mais  moi,  je  le  suis. 

«  —  Un  moment  donc  de  patience. 

«  —  Ah!  vous  m'ennuyez.  »  etc.,  etc. 

Je  m'éloignai  précipitamment  de  cette  triste  scène. 

Une  ou  deux  fois  par  semaine,  on  voit  dans  les  rues  des  processions 
de  cinq  ou  six  individus,  les  bras  liés,  escortés  du  bourreau  et  de  quel- 
ques soldats.  A  CCS  misérables  on  va,  dans  différents  quartiers  de  la  ville, 
couper  les  doigts,  la  main,  l€  pied,  quelquefois  crever  les  yeux,  suivant 
la  gravité  du  crime  ou  du  délit.  Le  bourreau  désarticule  ces  membres 
avec  une  adresse  et  une  dextérité  qui  feraient  honneur  à  nos  plus  fa- 
meux chirurgiens!  On  voit  qu'il  en  a  l'habitude. 
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Les  marchands  qui  usent  de  faux  poids  ou  de  fausses  mesures  sont 
cloués  par  une  oreille  à  une  porte,  après  qu'on  les  a  forcés  à  se  dresser 
sur  la  pointe  des  pieds.  Pans  cette  position,  ils  font  une  piteuse  grimace 
comme  on  peut  le  penser  :  lorsqu'ils  ne  savent  plus  se  soutenir,  ils  sont 
forcés  de  se  laisser  choir  en  se  déchirant  l'oreille;  alors  ils  peuvent 
s'éloijfner. 

Autant  les  femmes  sont  vêtues  lorsqu'elles  sortent,  autant  elles  le 
sont  peu  à  la  maison,  où  elles  se  débarassent  de  l'attirail  gênant  qui  les 
cache  à  tous  les  yeux.  Dans  la  rue,  elles  ont  un  large  pantalon  de  toile 
bleue  qui  couvre  même  le  pied,  afin  qu'on  ne  puisse  l'apercevoir.  Par 
dessus  la  tête,  tombant  presque  jusqu'en  bas,  elles  portent  un  grand 
manteau  également  en  toile  bleue,  retenu  au-dessus  de  la  nuque  par  une 
agrafe  plus  ou  moins  riche.  La  figure  est  recouverte  d'un  long  voile 
blanc,  percé  à  l'endroit  des  yeux  de  petits  trous  comme  ceux  d'un  arro- 
soir. Dans  ce  costume,  qui  égalise  tous  les  rangs,  on  ne  peut  deviner  si 
la  femme  est  jeune  ou  vieille,  estropiée  ou  bien  faite,  laide  ou  jolie, 
blonde  ou  brune.  Mais  chez  elles,  les  Persanes  ont  sur  la  tête  un  petit 
bonnet  brodé  plus  ou  moins  richement  et  sur  le  corps  un  spencer  dessi- 
nant la  taille  et  une  chemise  en  soie  fort  décolletée,  puis  une  robe  en 
forme  d'éventail  qui  ne  va  que  jusqu'aux  genoux,  avec  trois  ou  quatre 
jupons  bien  empesés,  à  l'instar  des  jupes  des  danseuses  de  l'Opéra. 

Les  jambes  sont  ordinairement  nues  et  les  pieds  jouent  dans  des 
pantoufles  ouvertes  par  derrière  et,  à  talons  hauts,  en  cuir  de  couleur 
violette.  Hommes  et  femnjes  se  teignent  les  ongles  des  mains  et  des 
pieds  et  les  talons  en  rouge  vif  ;  et  les  femmes,  la  plante  des  pieds  en 
noir.  En  outre  les  deux  sexes  s'épilent  tout  le  corps,  et  se  teignent 
tous  les  mois  les  cheveux  et  les  sourcils  ;  les  Persans  se  teignent  aussi 
la  barbe  et  la  moustache,  quel  que  soit  leur  âge^  Les  dames  riches  et 
celles  d'un  certain  rang  portent  des  bas  longs  en  soie  rouge  et  beaucoup 
de  bijoux.  Leurs  cheveux,  ordinairement  fort  longs,  sont  réunis  en  une 
foule  de  petites  tresses  entremêlées  de  perles  et  de  petites  pièces  en  or. 
Elles  sont  très-intelligentes  et  d'une  politesse  exquise.  Elles  fument  le 
cdioun  comme  les  hommes  et  mangent  beaucoup  de  bonbons. 

Elles  s'accroupissent  toujours  les  jambes  repliées  sur  les  tapis  ou  sur 
des  matelas  posés  sur  le  sol,  mais  de  façon  que  leurs  jupons  empesés  et 
leurs  robes  forment  une  espèce  de  cloche  qui  cache  leur  nudité.  En 
hiver,  au-dessus  d'un  troi^  pratiqué  au  milieu  de  la  chambre  et  que 
l'on  remplit  de  charbons  ardents,  on  place  letandour,  sorte  de  table 

carrée  à  quatre  pieds  et  doublée  avec  de  la  tôle;  on  le  revêt  d'une 

grande  couverture  ouatée  et  on  se  place  à  Tentour  sur  des  matelas,  avec 
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des  coussins  moelleux,  qui  soutiennent  le  dos  et  les  bras.  Ce  quMl  y  a 
de  bizarre,  c'est  que  tout  en  étant  chauffées  de  la  sorte,  ces  dames 
tiennent  les  fenêtres  ouvertes,  ce  qui  n'est  pas  agréable  lorsqu'il  fait 
froid.  Quand  hommes  et  femmes  circulent  dans  la  maison,  Ils  rcTêtent 
un  long  manteau  en  drap  doublé  d'une  bonne  fourrure. 

Chez  les  deux  sexes,  riches  et  pauvres  aiment  passionnément  le  tlié 
et  savent  très-bien  le  préparer,  lis  font  toujours  bouillir  l'eau  dans  le 
somavar  qu'ils  ont  emprunté  aux  tinsses,  et  la  laisse  couler  bouillante 
dans  la  théière  ;  puis  ils  ôtent  la  cheminée,  mettent  à  sa  place  la  dite 
théière  et  laissent  bien  infuser  le  thé.  Ils  sucrent  ensuite  et  versent 
l'infusion,  toujours  dans  de  jolis  verres,  jamais  dans  des  tasses,  jusqu'à 
la  moitié  du  récipient.  Le  reste  du  verre  est  rempli  avec  de  l'eau  bouil- 
lante. Celte  boisson  est  délicieuse,  mais  échauffante,  agace  les  nerfs  et 
donne  quelquefois  des  insomnies. 

Les  Persans  n'emploient  que  du  sucre  en  pain,  très-blanc  ettrcs-cris- 
tallisé.  Il  y  a  en  Perse  quatre  manières  de  faire  usage  du  sucre,  d'après 
le  plus  ou  moins  d'argent  dont  on  dispose.  Les  riches  en  usent  comme 
nous.  La  classe  bourgeoise  emploie  le  sucre  dicheléri,  entre  les  dents, 
serrent  légèrement  le  morceau  dans  leur  mâchoire  et  avaleint  ensuite 
des  gorgées  qui  en  prennent  un  léger  goût.  Les  pauvres  se  mettent  en 
rond  autour  d'un  grand  plateau  en  cuivre,  puis  lèchent  le  morceau  et 
boivent  une  gorgée  de  (hé  dans  un  verre  éommun  qu'ils  se  passent  suc- 
cessivement. Quant  aux  familles  qui  ont  à  peine  du  pain,  mais  qui  s'en 
passeraient  plutôt  que  de  thé  et  de  calioun,  clles-placent  le  morceau  de 
sucre  au  milieu  des  plateaux,  et  chacun  'le  fixant  attentivement  s'ima- 
gine en  donner  la  douceur  au  thé  qu'il  boit.  L'opération  terminée,  on 
remet  soigneusement  le  sucre  dans  la  hotte  d'où  on  l'a  tiré,  pour  lefalre 
figurer  de  nouveau  plus  tard.  Ce  moyen  est  très-ingénieux  et  surtout  fbh 
économique.  Il  n'y  a  que  les  fabricants  de  sucre  qui  le  trouvent  mauvais. 

La  religion  des  Persans  est  l'islamisme,  mais  îlen  est  sorti  des  sectes 
ijul  sont  devenues  ennemies  mortelles  les  unes  des  autres.  On  reconnaît 
pour  prophètes  Ali  et  Hussein,  Ireuténàrits  de  Mahomet,  qui  furent 
persécutés;  le  dernier  fut  mis  à  mort  par  deux  de  ses  propres  lieute- 
nants,  Omar  et  Aboubékre.  Les  Persans  sont  dès  CmrfEs  et  détectent 
les  Turcs  qui  sont  des  Sunnites. 

Le  mois  û^  Utoharem  est  le  mois  du 'deuil,  tar  c*test  celui  pendant 
lequel  ftussein  fut  pris  et  décapité  par  Ômâr.  Le  jour  atiniversaire  dece 
triste  événement,  Il  se  forme  des  proccKsions  montant  quelquefois  à 
deux  mille  personnes,  vêtues  rf*une  chemise  blanche  par  dessus  leurs 
habits,  armées  d'un  large  coutelas  ou  d'un  sabre,  la  tête  Tiiie  et  rasée  et 
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placées  sur  deux  files  en  face  l'une  de  l'autre.  Elles  traversent  toute  la 
ville,  précédées  de  trompettes  et  de  cornemuses,  de  drapeaux  noirs  et 
de  petits  enfants  à  cheval  représentant  les  orphelins  du  prophète  Hussein. 
Les  canlis,  hommes  de  sang,  se  font  sur  la  tôte  de  larges  entailles  d'où 
le  sang  jaillît  et  couvre  leurs  chemises  et  leurs  visages.  Ils  se  rendent 
d'abord  devant  le  palais  du  Valiat  et  lui  demandent  la  mise  en  liberté 
de  vingt  à  vingt-cinq  des  prisonniers  coupables  des  plus  grands  crimes. 
C'est  un  droit  qu'ils  ont  et  qu'on  ne  peut  leur  refuser,  mais  on  a  eu  soin 
de  faire  disparaître  quelques  jours  auparavant  ceux  qu'il  serait  dange- 
reux de  relâcher. 

La  ville  a  un  aspect  sinistre  pendant  cette  journée,  et  le  vacarme  des 
instruments  à  vent  joués  sur  une  note  unique  et  discordante  contribue 
à  la  tristesse  générale.  La  première  fois  que  j'assistai  à  ce  lugubre 
spectacle  il  m'inspira  d'abord  du  dégoût  et  de  la  compassion,  mais 
bientôt  ce  sentiment  fit  place  à  la  plus  complète  indifl'érence,  lorsque  je 
réfléchis  que  ces  fanatiques  pratiquent  leurs  cérémonies  volontaire- 
ment. Il  y  en  a  qui  sont  nus  jusqu'à  la  ceinture,  se  passent  une  ba- 
guette de  fusil  à  travers  les  tétons,  ou  se  frappent  la  poitrine  avec  de 
grosses  chaînes  ou  des  pierres.  Les  enfants  de  un  à  deux  ans  sont  portés 
à  bras,  la  figure  tailladée  avec  des  rasoirs  et  barbouillée  de  sang. 

La  religion  des  Persans  contient  une  foule  de  rites  empruntés  au 
Christianisme  (on  sait  que  le  prophète  Mahomet  habita  pendant  quel- 
que temps  un  monastère  Cophte,  pour  étudier  la  Bible.)  Ils  connaissent 
le  déluge  et  le  patriarche  Noé;  le  sacrifice  d'Abraham;  les  Pâques;  la 
Vierge  Marie;, le  Christ  quMls  disent  venir  après  Mahomet  ;  les  apôtrefe, 
surtout  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Ils  considèrent  le  nombre  treize 
comme  funeste.  Quandlls  comptent,  ils  ne  prononcent  ce  chiffre  qu'avec 
une  restriction  ;  dix,  onze,  douze,  treize  ce  n'est  pas. 

Leur  prière  pour  les  morts  ressemble  beaucoup  à  la  nôtre.  Il  y  est  dit 
entr'autres  :  «  Poussière  tu  états,  retourne  donc  à  la  poussih^e  ei  veste 
•  couché  dans  ta  tombe  jusqVau  jour  de  la  résurrection  universelle  bt 
»  étemeflé,  où  viendront  ïés  prophètes  Mahomet  et  Jésus-Christ,  pour 
»  juger  lés  vivants  etles'trioris!  »  etc.,  etc. 

Ils  sont  très-superstitieux,  consultent  les  astres,  portent  des  amu- 
lettes, considèrent  les  chiens  comme  des  animaux  immondes  et  impurs, 
mettent  un  porc  dans  leur  écurie  pour  attirer  le  mauvais  œil,^  rompeht 
un  niarché  si  Ton  étemue  une  seule  fois  à  côté  d'eux,  ou  si,  en  pesant 
une  marchandise,  un  chien,  un  dhat,  une  poule  ou  tout  autre  bête 
vient  à  passer  sous  l'objet  suspendu  que  l'on  pèse. 

lis  circulent  avec  des  armes  cachées  dans  leurs  vêtements.  Depuis 
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quelques  temps  les  mauvais  sujets  s'enivrent  avec  de  Varack,  mauvaise 
eau  de  vie  :  aussi  la  facilité  avec  laquelle  ils  mettent  coutelas,  pistolet  ou 
tromblon  à  la  main,  rend  quelquefois  très-dangereuse  la  rencontre  des 
ivrognes. 

Pendant  le  mois  du  deuil,  ils  élèvent  un  théâtre  en  plein  vent  et  y 
représentent  les  dernières  années  de  leur  prophète  Hussein,  comme 
autrefois  on  représentait  chez  nous  la  passion  du  Christ.  J'y  assistai 
une  ou  deux  fois,  et  fus  étonné  en  voyant  les  beaux  costumes  des  ac- 
teurs, et  en  entendant  des  voix  de  ténor  et  de  baryton  très-agréalbles, 
chantant  dans  ceUe  belle  et  sonore  langue  arabe  pure.  On  débuta  par 
Joseph  vendu  par  ses  frères  et  descendu  dans  le  puits.  Lorsqu'ils  furent 
sur  le  point  de  mettre  à  mort  le  prophète,  parut  le  prétendu  ambas- 
sadeur ou  consul  européen,  qui  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  obtenir  d'Omar 
qu'il  ne  lui  otàt  pas  la  vie.  Ils  empruntent,  chaque  année,  pour  ce  per- 
sonnage, des  habits  à  quelqu'un  des  Européens  établis  à  Tauris  et  une 
fois,  entr'autres,  comme  on  ne  put  lui  donner  un  chapeau  d'homme  on 
le  coiffa  d'un  vieux  chapeau  de  femme.  Ce  fut  dans  ce  costume  qu'il  se 
présenta  gravement  et  qu'il  eut  un  succès  immense. 

Après  l'ambassadeur,  vinrent  deux  lions  qui  intercédèrent  aussi, 
mais  Omar  fut  inexorable.  Aussi  sa  mémoire  est  exécrée  et  on  brule 
publiquement  un  mannequin  qui  le  représente. 

Pendant  le  jour  du  sang,  les  Francs  sortent  dans  les  rues  et  circulent 
librement.  II  n'en  est  pas  de  même  des  Arméniens  qui  ne  jouissent 
d'un  peu  de  liberté  et  de  sécurité  que  depuis  la  création  des  consultats 
dans  la  ville.  Auparavant  ils  étaient  molestés  et  méprisés.  La  plus 
forte  injure  qu'un  Persan  puisse  dire  à  son  enfant,  ou  à  un  âne  récal- 
citrant c'est:  «  Je  te  vendrai  à  un  Arménien.  » 

Vers  la  fin  de  l'année,  un  phénomène  inconnu  jusqu'alors  en  Perse, 
vint  jeter  la  terreur  et  la  consternation  parmi  la  population  de  Tauris. 
Une  splendide  aurore  boréale  illumina  la  voûte  éthérée  dans  la  nuit  du  25 
octobre  1870.  Le  ciel,  d'un  rouge  ardent,  était  silonné  de  distance  en 
distance  de  longues  lignes  blanches.  Je  montai  sur  ma  terrasse  et  assistai 
pendant  longtemps  à  ce  magnifique  spectacle,  mon  attention  en  étant  de 
temps  en  temps  détournée  par  l'épouvantable  vacarme  et  les  clameurs 
qui  retentissaient  dans  toute  la  ville.  Tous  les  habitants  étaient  sur  les 
terrasses  et  perçaient  l'air  de  cris  effrayants.  Les  uns  frappaient  sur  de 
grands  tambours,  des  marmites,  des  casseroles,  ou  sonnaient  de  la  trom- 
pette ;  les  autres  appelaient  Allah  à  leur  secours,  se  prosternaient  la  face 
contre  terre,  se  relevaient  pour  se  jetqr  de  nouveau  à  genoux  ;  les  nw)!- 
lahs  ou  prêtres  invoquaient  Dieu  et  invitaient  les  fidèles  du  haut  des' 
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minarets  à  se  rendre  aux  mosquées.  Les  cbieus  hurlaient,  les  coqs 
chantaient;  c'était  en  un  mot  quelque  chose' de  terrifiant.  II  était  à 
cr^ndre  qu'il  n'y  eût  quelque  émeute,  ou  un  soulèvement  contre  les 
chrétiens  qu'on  aurait  accusés  d'avoir  excité  le  courroux  céleste.  Heureu- 
sement qu'il  n'en  était  rien  ! 

Quelques  mois  après,  la  famine  se  répandit  dans  tonte  la  Perse.  Se- 
condée par  l'incurie  et  l'insousciance  du  Gouvernement,  augmentée  par 
la  difficulté  et  la  longueur  des  transports  sur  des  routes  accessibles  seu- 
lement aux  chevaux  et  aux  chameaux  et  par  l'avidité  des  riches  qui,  au 
lieu  de  venir  en  aide  au  peuple,  accaparèrent  les  céréales  pour  les  re- 
vendre, en  détail,  à  des  prix  très-élevés,  cette  disette  fit  une  multitude 
de  victîmes.  La  misère,  les  privations,  la  mauvaise  nourriture  ame- 
nèrent naturellement  des  maladies,  telles  que  le  choléra,  le  typhus,  la 
petite  vérole,  une  maladie  charbonneuse  avec  des  taches  noirâtres  et 
des  antrax  que  Ton  qualifia  immédiatement  sans  beaucoup  d'examen  de 
peste  noîre.  Heureusement  celle-ci  a  disparu  depuis  trente  ans  :  ee  qui 
prouve  que  la  maladie  régnante  n'était  pas  ce  cruel  Beau,  c'est  que  pendant 
près  de  dix-huit  mois  qu'elle  sévit  dans  quelques  provinces  de  la  Perse, 
elle  ne  fit  pas  de  progrès,  bien  que  Ton  n'eût  pris  aucune  précaution, 
tandis  qu'elle  aurait  dû  infecter  non-seulement  l'Asie-Mineure,  le  Cau- 
case, la  Russie,  mais  encore  l'Europe  tout  entière. 

Le  bétail  et  les  chevaux  furent  atteints  par  une  épizootie,  6u  périrent 
de  faim,  les  hommes  mêmes  n'ayant  rien  à  manger.  De  toutes  les  pro- 
vinces du  Sud,  Ton  émigra  vers  le  Nord.  L'Aderbrdjan  et  Tauris,  son 
chef-lien,  où  Teau  est  très-abondante,  le  terroir  fertile,  où  les  céréales 
du  Caucase  et  de  la  Turquie  d'Asie  affluaient,  eurent  le  triste  privilège 
d  attirer  des  bandes  d'affamés  dont  la  misère  et  Paspeet  sont  indescrip- 
tibles. Les  routes  et  les  campagnes  étaient  jonchées  dé  cadavres  qu'on 
ne  se  donnait  pas  la  peine  d'enterrer,  et  qu'on  se  contentait  demetti^è  de 
côté,  les  laissant  se  décomposer  en  plein  air. 

Bientôt,  Tauris  fut  inondée  de  ces  fhgttifs  qui  apportèrent  avec  eux 
un  typhus  des  plus  violents.  On  les  logea  dans  les  cours  des  mosquées, 
dans  les  écuries,  sur  les  places,  mais  ils  finirent  par  lasser  la  charité 
publique,  qui  n'était  pas  très-grande.  Beaucoup  couchaient  la  nuit 
dans  les  rues,  par  un  hiver  des  phis  rigoureux  et  une  neige  épaisse. 
Chaque  matin  on  relevait  quelque  cadavre.  Souvent  on  s'arrêtait 
pour  considérer  ces  malheureux,  pfties,  hâves,  décharnés,  la  bouche 
entrouverte,  les  bras  ei  les  jambes  amaigris.  On  devait  les  regarder 
longtemps  avant;  de  discerner  s'ils  étaient  morts  ou  s'ils  respiraient 
encore.  Si,  par  compassion,  on  tirait  sa  bourse  pour  les  secourir,  on 
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gelait  dans  les  chambres  ;  les  œufs  devenaient  des  morceaux  de  glace. 
La  cherté  était  très-grande.  Toutes  les  denrées  avaient  quintuplé  de 
prix.  Lps-rijcbes  payaient  4ant  hi^n  que  mal,  .mais  les  das^es  nécessi- 
teuses ^uiDraîent  heaucoup,  taacfi^  que  centains  Pecsans,  qui  spéculaient 
sans  vergogne  et  librement  sur  la  misère  publique,  amassaient  de  grandes 
fortunes,  et  le  ,Gouve;rpement  a*y  trouvait  riçn  à  redise! 

Au  printemps,  le  gouvernement  belge  avait  constaté  que  nos  commer- 
çants ne  se  décideraient  jamais  à  importer  leurs' marchandises  dans  une 
contrée  aussi  éloignée,  ou  il  leur  faudrait  avant  tout  établir,  à  grands 
frais,  des  succursales  qui  inspirassent  confiance.  Un  différend  s*étant 
élevé  entre  les  deux  cabinets,  je  reçus  Tordre  de  .partir  pour  un  port  de 
la  mer  Noire.  Je  quittai  T^uris  dans  les  deriuers  jours  de  m^i,  en  lais- 
sant dans  le  modeste  cimetière  arméjiien  de  Léïlaya,  jusqu'au  jç^^r  .de 
la  résurrection,  les  restes  mortels  d'un  de  mes  chers  qnfants. 

E.  Keun, 

Consul  général  de  JBclgique  à  TrébUonde. 


LA  N'OUVELLE  CONSTITUTION  FRANÇAISE 

&  LE  MINISTÈRE  BUFFET. 


Au  moment  où  j'esquissâis,  dans  la  livraison  de  janvier,  la  situation  po- 
litique de  la  France,  la  discussion  des  lois  constitutionnelles  s'engageait. 

On  sait  quel  en  était  l'objet.  Le  maréchal  de  Mac-Mahon,  s'adressant 
à  l'Assemblée,  lui  avait  dit  :  <  Vous  m'avez  confié  le  pouvoir  suprême 
pour  sept  ans;  je  le  conserverai  pendant  ce  temps  comme  un  dépôt  sacré. 
Mais  je  ne  suis  qu'un  homme,  non  une  institution.  Il  faut  donc  que  mon 
pouvoir  soit  organisé  et  consolidé  :  c'est  dans  ce  but  que  je  fais  appel  à 
votre  concours  et  que  je  vous  prie  de  voter  une  Constitution.  Dans  ma 
pensée,  deux  Chambres  sont  indispensables  :  la  Chambre  élue  d'abord, 
émanation  du  suffrage  universel,  et  puis  le  Sénat  qui  lui  servira,  tantôt 
d'appui,  tantôt  de  frein  et  de  contrepoids.  » 

Le  maréchal  tenait  ce  langage  à  toutes  lea  fractions  conservatrices  de 
l'Assemblée,  c'est-à-dire,  à  l'extrême  droite,  à  la  droite,  au  centre  droit  et 
au  groupe  non  classé  qui,  sans  trahir  les  intérêts  conservateurs,  ne 
s'était  jamais  ouvertement  rangé  sous  la  bannière  monarchique.  En 
face  de  l'effectif  croissant  des  gauches,  le  concours  de  ces  quatre  frac- 
tions était  nécessaire,  pour  conserver  au  pouvoir  existant,  tout  en  l'orga- 
nisant, son  véritable  caractère,  celui  d'une  trêve,  ou  plutôt  d'une  étape 
vers  la  monarchie.  Aussi  le  gouvernement  se  contentait-il  de  la  conso- 
lidation du  septennat  personnel  :  il  ne  demandait  pas  l'établissement  du 
septennat  impersonnel;  il  repoussait  nettement  la  proclamation  de  la 
république. 

Cette  attitude  était  rigoureusement  correcte.  Elle  était  conforme  au 
programme  de  la  fameuse  journée  du  24  mai,  en  même  temps  qu'aux 
sentiments  personnels  et  désintéressés  du  maréchal. 

Hais,  pour  que  la  politique  que  je  viens  d'exposer  pût  triompher, 
l'accord  des  quatre  groupes  indiqués  ci-dessus  était,  je  le  répète,  indis- 
pensable :  c'est  à  cette  condition  seule  qu'une  majorité  de  droite  était 
réalisable  pour  la  confection  des  lois  constitutionnelles  dans  le  sens 
limité  que  préconisaient,  avec  le  duc  de  Magenta,  les  royalistes  modérés 
et  clairvoyants.  Malheureusement,  l'extrême  droite  refusa  son  adhésion  ; 
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l'organisation  du  septennat  personnel  devenait  donc  impossible,  car  le 
centre  gauche,  le  groupe  le  moins  exigeant  de  l'opposition,  deman- 
dait comme  minimum  la  proclamation  du  septennat  impersonnel.  On 
se  trouva  alors  en  face  de  cette  alternative  cruelle  :  ne  rien  faire  du 
tout,  c'est-à-dire,  laisser  la  France  livrée  à  tous  les  hasards  de  l'inconnu, 
ou  chercher  dans  les  hommes  les  moins  avancés  du  centre  gauche,  en 
leur  faisant  quelques  concessions,  l'appoint  nécessaire  au  vote  des  lois 
coDStitutionnelles,  appoint  que  l'extrême  droite  ne  consentait  décidément 
pas  à  fournir. 

Ici,  arrêtons-nous  un  instant,  et  rappelons  les  vœux  et  les  prétentions 
de  l'extrême  droite.  Ce  sera  le  meilleur  moyen  de  laver  la  droite  et  le 
centre  droit  du  reproche  de  ne  s'y  être  pas  ralliés. 

L'extrême  droite  voulait  le  rétablissement  de  la  monarchie,  et  je  suis 
loin  de  lui  en  faire  un  grief.  Mais  quelle  monarchie  entendait-elle  im- 
poser à  la  France?  Écoutons  M.  Laurentie  dans  V Union  du  30  janvier  : 
<  Au  mois  d'octobre  1873,  la  monarchie  était  faite,  disons  mieux,  la 
»  monarchie  était...  Là  dessus,  une  ambassade  va  trouver  le  monarque. 

>  Le  fait  tout  seul  d*une  ambassade  suffisait  à  la  consommation  de  la 
»  monarchie.  Mais  il  arriva  que  l'ambassade  se  changea  en  négociation. 
»  Par  le  fait  encore,  la  monarchie  disparaissait.  Il  le  fallait,  disent  les 
»  formalistes,  parce  qu'il  s'agissait  d'une  monarchie  de  contrat.  En  ce 

>  cas,  pourquoi  aller  au  monarque?  »  Puis,  revenant  sur  le  même  sujet 
le  5  février,  VUnion  ajoutait  :  «  Il  est  des  royalistes  qui  regardent  comme 
»  un  devoir  de  bannir  de  la  politique  ce  qu'ils  nomment  Vabsolu...  En 
^  vérité,  ces  politiques,  égarés  par  l'esprit  de  la  Révolution  qui  a 
»  pénétré  dans  notre  société ,  nous  causent  une  profonde  tristesse  »  ; 
et,  parlant  des  quelques  membres  de  l'extrême  droite,  les  moins  disposés 
à  une  transaction  quelconque  sur  rien,  elle  s'écriait  :  <  Dans  ce  petit 
»  groupe  sont  précisément  les  seuls  chefs  qui  aient  autorité  et  dont  les 
»  royalistes  ne  devraient  jamais  se  séparer,  même  sur  une  question  de 
»  tactique,...  Il  pourrait  plaire  à  la  Gazette  (de  France)  de  désigner  elle- 
»  même  à  la  droite  les  notabilités  royalistes  qui  doivent  la  diriger;  mais 
»  elle  n'a  ni  mission  ni  qualité  pour  remplir  cette  tâche.  Le  roi  seul  a 
»  le  droit  de  déléguer  une  partie  de  son  autorité.  » 

Voilà  qui  est  bien  clair.  La  monarchie  ne  doit  pas  être  un  contrat  entre 
le  pays  et  le  roi.  Toute  autorité  réside  dans  le  roi  ;  il  la  délègue  ou  non 
en  partie,  suivant  son  bon  vouloir. 

Chose  étrange,  VUnion  rompait  en  même  temps  une  lance  en  faveur 
du  suffrage  universel,  et  raillait  ceux  qu'il  effrayait  :  «  Quant  aux  li- 
»  bertés,  disait-elle,  nous  avons  déGé  et  nous  défierons  toujours  le  centre 
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»  drôîï  de  les  défendre  aveé  une  ardeur  égale  à  la  nôtre.  II  fàîl  béâii,  en 
»  vérité',  Voir  ces  i^àrlenîéntaires,  invoquer  contre  nous  leâ  llièrtéspu- 
»  Cliques,  eux  qùï  maudissent  le  suffrage  universel,  qui  complotent  en 
»  permanence  dé  le  supprimer,  et' pour  qui  le  régime  du  cens,  le  saf- 
»  frâgê  considéré  comnié  un  privilège  de  la  ricliésse,  est  ndéàrpôlftfcfûe 
B  toujours' regretfé*  et'  toujours  poursuivi.  Oui,  nous  ne  sommes  paê 
9  éCàccord  avec  eux  sûr  lé  (éri'cAn  déè  libertés,  parce  que  le  suffrage 
»  universel  est  inscrit  sur  notre  pf^ogràmnie  et  qùHUen  ont  pèxir.  » 

Puis,  se  moquant  de  toute  constitution,  Torgane  de  rexfrëme  droite 
écrivait  le  14  février:  «  Ôier,  noui  inclinions  à'  rire  dés  pygméés^  ciréà' 
»  teur$c(e  constitutions.  Âujoiird'hili,  îâ  compassion  nous  gagnée  »^ 

Ainsi,  le  programmé  était  celirt-cî  :  le  foi  seul,  le  roi  tout' dé*  suite, 
le  roi  satis  ébnslitutîon,  à  moins  qu'il  ne  lui  pïùt  d*eh  promulgue^ une. 

^àui-il  le  répéter  encore?  C'était  le  programme,  non  pas  dès  ùiotiàr- 
ciies'du  moyen-âge,  mais  dés  plus  mauvais  temps  dé  la  royauté' fr^aiï- 
çâYsè,  le  progranimc  repoussé  par' saint  Thorfaasd'Aqùîh,  foriiiulé  jÉir 
les  légistes,  en  honneur  sous  Louis  XIV  el  qui  a  abouti  à  la  Révolûtio'n 
française.  Ce  programmé  allait  pîus  loin  que  Charles  X  el  lé  prinèe  de 
PbÏÏgnac,  puisque  ceux-ci,  en  promulguant  les  fameuses  ordônriaiicëâ  de 
léâb,  s*appuyaient  sur  Fart.  14  delà  Charte.  PourTextrêmédrôife  de 
lÔiB,  ilh'e  pouvait  être  question  de  Charte:  toute  Tauforîté  réside 
dans  lé  roi  seul!  L'État',  c*eSt  moi,  avait  dit  Louis  XtV  :  le  raoVétaît 
maintenu;  c'est  aussi  ceïùî  dé  M.  de  Bïsifnarck  en  Allemagne: 

lie  (elles  prétentions  ne  pouvaient  provoquer  en  France  qu'une  répul- 
sion profonde.  Le  Jtfourfe  le  seiitit  et  il  écrivit  avec  lin  grand  sens:  «  La 
»  royiauté  est  certes  le  salut  de  la  France,  mais  la  France  nelé  côni- 
»  prendra  que  si  la  royauté  vient  à  elle  dans  la  douceur,  la  conDàncè  et 
»  le  dévouement.  » 

fet-ce  à  dire  que  rextrôrhé  droite  avait  quelque  espoir  de  faire  la 
royauté'  ou  plutôt  sa  royauté?  NulTeniient;  aucun  de  ses  membres  n*a 
même  tenté  cette  aventuré  pendant  le  long  mois  qu'a  duré  lé  vdtêdés 
lois  coristitutionrielïés  ;  aucun  de  ses  riiembf es'  tfà  osé  proposer  ïe  réta- 
blissement actuel' dé  la  monarchie.  M.  Wallon  en  a  pris  acte  lé  S'O 
janvier:  «  La  monarchie  est-elle  possible?  a-t-ildil.  Si  elle  l'avait  été  eh 
»  octobre  l'^tà,  poiirquoi*  Jf .  Lucien  Brun  et  ses  amis  ônt-iFs  voie  la  loi 
»  du  20'  novembre?  Si  elle  l'était  actuellement,  pourquoi  IBfl  dé  dàràyoïl- 
B  Latouret  ses  amis  n'ont-ils  pas  exposé  leurs  programmés f'»  Le  gaW 
ne  fut  pas  relevé";  et  s'il  fallait  chercher,  éh  dehors  de'l'Âs^iémbîée;  une 
preuve  de  Viih popularité  dés  exlràtvagance'sde  l'extrême  d'roite,jé"ràppèI- 
leràîs  que  l'amîfal  de  Kerjégu,  candidat  royaliste  el  càndîdàï  Bèureux 


(lanlS'teS  Gâtas  Att  N^H!;  cfiHt^eVôir  leâ  ré{M>ul9S0r  itn^tiietomeiitilal»  s» 

»  s«r^  Dabû  pays,  faiic6iâBfttlâ^  j^fti  vèi^é  ftPâti'^Àg  |four  to  (I^/1;iim^  db 

>  drapeau  tricolore.  Je  sais  celui  des  trois  concurrents  qui  a  seal  le 
»  ATMtdé  ^^ehâi^06^ni^nBêfÉ^d^ftt<«^lêf  itl)«i(KxMefl^^^ 

»  laF)*meiBi  > 

IMfei  si  PextÉême  dP€Ste  ne  poWv4il  ri«»i,  fiî  (â(D^  UA^selâbléô  ni*  ew 
dénéFS  que  ii(o<ilâi(^6)1ë  ii^tt  mmod^  ^tÈmtëVUniofi^  du  i'"'  féVrïei^  : 
<  Ëd  GdHÈtituCton  qi/oh  di^iie  à  VeMsrïllcë^i^  rëpotilieaittè  ^  ef/^^n^  • 
»  srrâ  pte;  El'  la  Aéptibliqikév  è"^  rieiÉpil^  iSr  cùiïtW  ëdiéâriadèf.  Q««i 

>  qii'<M  fas^,  la:  qiiesKM  ^^  poSâe  mré  lë  C^sar^lsme  éi- 1»  AoyaiUé 

>  Mta^to;  ea^é  le  fl^dè  ]fap<d>^  tirèk  inwM  ¥.•  IlifâfttfietMâdr.'  i^ 
M  étfth  te  éRemniû  posé  pat"  Fe^tt^Ame  dHditè.'  Mdis,  cottme  ell«  né 

méMWi^àissMi  pas  quH^Drî  Y  était  âdtbetléuMttl  iffipd§dibfe,  à  fè)  pcflUt^ 
qv^dXë  Tté  pfùposait  pas*  sft  restatlttlUoa  ;  eoUiàaëi  <râ«tr6  palti  Aie  étail 
ré^ôiue  à  >s'ofyposer  de  fdus  ses mdjrîeil^  à  I^gaiiié&itlèt^  d'bti  s(sp(teat]làl 
moMiiehIqae,  il  ^eli  sâK-qué  sa  pôlitî^tle^iifë  poUVâH'  aVdii»  ^mt^téml- 
tat,<  —  et  1^  rési)-ltat,  elle  te  fté%ypM,  -^  (^«Mf liétobliâsemetit <le la 
dyasistie  bMapâniste.  £a  yérilé,  le^MMIiyB^  eiiJtrétneB  iièl  réd^^iêttôiit 
qiiK  giler  les  nleflleures  siffustions  :  on  AmM  quelle  s«  <lé^em  potli^ 
mis^n  éè  sMsttitaei*  léë  plus  efl^ojf^1}lës  ôiHsdë*  aii!!t  i^éaritës  les  j^its' 
héÉffeÉi^es. 

lîfls  reprtWdË^lé étfflfllt  pàtléttveâicilré mi  pbMt  où  je llif  fâfs^ëaèui' 
àlljètare.  rail  dit  qtoe  TextvéÉne  dMt^  i^ddit  itopofi^bM  là  icônsbllda- 
tiéH',- parties  IVkiMBeddserVtftt^cès  dëMëfe' d«f  TAëseniblée,  dtf  pdtttofr 
intérimaire  que  la  Ffàtic«}pos£lèd6d«tMi^  mît  HA^  et  dtntt  16  fi(jfa$iy|ieB 
est  Si  tAtMèâMtft  lié*  à  ^^  sàM.-  La  €(fo((e  ^Mé^tà  dr^  resl^ieïit, 
àtevéïfté,  dnisvnîBlâ  leui^  grottpeë,sf '  cëMpactes  qu'Us  fà^nt,  ne* 
fonMtMliqU'Utaé  ttrittoiïfé,-  ei^dès  loréil  devenfâit  nédes$alr«d^)pi!eremre 
rwde  i»é  dM^^^tig  :  rétiOtot^r  à'  téiitfe  oi*(;aiil$sltSott  pioïitV^e  du  pays, 
OQ  oberttier  des^àlttés  daiis  lë-ceilire  gtt^che. 

l^pé(^fiM  dti  eetfire  mît  étatr  df flteile.  6e\iàiMl  éèâféstef ,  à  la  fatô 
de  la  France  souff^iit  prôfdikiétnéiit  de  iWeftitude  dé  B€i»>âëstinAées, 
nm^ftôânee  403  eanderVaUfaFS  à'  dfttbifr  unf  gOtttKei^JMëinfelM  stafiaâ  et 
laUÉai^la  diredltotfdu  iflMVerfiem  i^MiM^ttè  pdss^  aux  tfiaié^' de TUppo-^ 
sitiddt  ou  \àm^^m^  i)6  séparer  d^e  partie  de  ste^afflés:4u  S4  tdaf^ 
de  cent  qdi  s'éâii«»t  liits  imdiê^^ms^  et*  se  r^ippMtflieir  âu^oèBlt^' 
gaMei  do  Ivf  âdmiàtif  k  det  efdt^  cfetiaiiied  Mi^aMoti^t 

toceatl^  diloit  vésii^ta  )uaqtt*^lK»ttt  à  k  t^UliAo^,  ed,  le  9»  jàttrièr, 
uni  atut  Mma  dt«i«es^  H  rbpoif^te^  l^fifMdmtt^m  de  M.  Labwfaye^ 
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portant:  «Le  gouvernement  de  la  R4puJblique  fmn^ise  se  compose 
d'un  Président  et  de  deux  Chambres.  »  Cet  amendement  échoua  par 
359  voix  contre  336  :  il  consacrait  l'établissement  définitif  de  la  Répu- 
blique. 

Biais  le  lend^nain,  la  situation  se  modifiait.  Tandis  que  le  centre  dr^ii 
restait  uni  à  la  droite  et  à  l'extrême  droite,  les  membres  flottiuit&,  se 
tenant  sur  les  frontières  des  deux  centres^  firent  passer,  de  concert 
avec  toutes  les  gauches,  à. une  voix  d^ majorité,  l'amendement  suivant 
de  M.  Wallon:  <  Le  président  de  la  République  est  élu  à  la  pluralité 
9  des  suffrages,  par  le  Sénat  et  la  Chambre  des  députés  réunis  ^ 
»  Assemblée  oationale.  Il  est  nommé  pour  sept  ans;  il  estrééligible.  » 

Il  y  avait  entre  l'amendement  Laboulaye  et  l'amendement  Wallon  une 
différence  notable.  Le  premier  proclamait  le  gouvernement  4e  la  R^u- 
blique  comme  le  gouvernement  définitif  de  la  France  ;  le  second  n'avait 
ps^  ce  caractère  doctrinal  :  il  avait  simplement  ce  sens,  que  la  trêve 
décrétée  à  Bordeaux  et  renouvelée  lors  de  la  nomination  du  maréchal . 
de  ]tfac*Hahan,  ne  se  terminerait  pas  en  1880,  mais  se  prolongerait  au- 
delà,  à  moins  que  le  pouvoir  législatif  n'^  jugeât  autraoent.  C'est  dans 
cette  pensée  que  H.  Wallon  proposa  et  fit  adopter  une  seconde  dispo- 
sition par  laquelle  les  Chambres  auraient  le  droit  de  réviser  la  consti- 
tution, d'une  manière  absolue  après  1880,  et  jusque-là  sur  la  propo- 
sition du  maréchal  de  Hac-Mahon  seul.  L'amendement  Wallon  n'allait 
donc  pas  aussi  loin,  je  le  répète,  que  l'amendeipent  Laboulaye.  Tonte- 
fois  il  n'est  pas  possible  de  méconnaître  qu'en  perpétuant  la  République, 
bien  qu'à  titre  de  régime  provisoire,  il  jtendait  à  l'élever,  dans  l'opinion 
commune,  au  rang  du  gouvernement  définitif  du  pays. 

Le  vote  de  l'amendement  Wallon  excita  dans  les  rangs  diîs  légtti- 
mistes  extrêmes  une  trés-vive  Ircitation,  Le  centre  droit  ne  s'y  était  pas 
associé.  Pourtant,  il  comprit  que  cet  amendement  créait  une  situation 
nouvelle,  et  que  s'il  n'intervenait  pas  désormais  dans  l'orgaaisation,  sur 
les  bases  du  projet  Wallon,  des  pouvoirs  du  maréchal  de  Mac-Mahon^ 
les  bénéfices  et  les  résultats  de  la  campagne  allaient  passer  aux  mains  du 
centre  gauche  et  bientôt  peut-être  à  celles  de  la  gauche. 

Il  prit  donc  la  résolution  de  poursuivre,  de  concert  avec  les  gauches, 
la  sqlution  des  questiops  constjtutîonnelles  encore  en  suspens.  Celte 
résolution  fut  pour  lui,  je  n'en  doute  pas,  particulièrement  pénible. 
Mais,  à  bien  pren<fa*e  les  choses,  elle  était  dans  Tintérèt  de  la  France  et 
de  la  société;  elle  était  dans  tous  les  cas  le  fruit  des  fautes  obstiniées 
de  Textrême  droite.  CeU^^â  s'était  refusée  à  toute  entente;  elle  avait 
énergiquement  résisté  aux  exhortations  patriotiques  du  maréchal  et  de 
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ses  alliés  du  %i  mai  :  à  elle,  et  à  elle  seule,  la  responsabilité  de  ce  qui 
suivit! 

C'est  ainsi  que  fut  votée  la  Constitution  dont  la  France  est  actuellement 
dotée  et  qu'on  trouvera  à  la  fin  de  cette  livraison.  Ce  n'est  pas  la  per- 
fection politique.  3Iais,  en  somme,  bien  qu'elle  ait  obtenu,  —  et  je  le 
regrette,  —  l'appui  des  diverses  fractions  radicales  et  révolutionnaires, 
elle  ne  fait  aucun  sacrifice  aux  doctrines  anti-conservatrices,  sauf  peut- 
être  en  maintenant  le  suffrage  universel  auquel  du  reste  nul  en  France» 
à  l'heure  actuelle,  pas  plus  sur  les  bancs  de  l'extrême  droite  qu'ailleurs, 
n*oseratt  toucher.  Le  régime  qu'elle  organise  est  une  véritable  monarchie 
constitationnelle,  avec  cette  différence  que  le  chef  du  pouvoir  exécutif,  au 
lieu  d'être  un  roi  héréditaire,  est  un  président  élu  pour  sept  ans  ;  il  serait 
dès  lors  téméraire  de  désespérer  de  la  double  cause  de  l'ordre  et  de  la 
liberté.  Sans  doute  il  eût  mieux  valu  que  cette  cause  fût  placée  sous 
l'égide  tutétaîre  de  la  vieille  dynastie  bourbonienne;  mais  puisque  le 
comte  de  Chambord  faisait  défaut  à  la  France,  il  fallait  bien  se  résigner 
à  une  autre  solution,  peut-être  précaire,  mais  autorisant  cependant  de 
sérieuses  espérances. 

Ce  qui  me  permet  surtout  d'émettre  cette  appréciation,  c'est  que  le 
pouvoir  exécutif  demeure  confié  au  maréchal  de  IHaC'-Mahon,  et  celui-ci 
reste  ce  qu'il  était  au  24  mai,  ce  qu'il  a  été  toute  sa  vie.  Le  lendemain 
du  vote  des  lois  constitutionnelles,  il  fit  insérer  un  Journal  officiel  une 
note  disant  :  «  M.  le  président  de  la  république  est  fermement  résolu  à 
>  maintenir  les  principes  conservateurs  qui  ont  fait  la  base  de  sa  poli- 
»  tiquOt  depui3  qu'il  a  reçu  le  pouvoir  des  mains  de  l'Assemblée.  Le 
»  nouveau  cabinet  devra  s'inspirer  de  ces  principes.  »  Cette  déclaration 
si  nette  et  si  loyale  n'étonna  ni  la  droite  ni  le  centre  droit,  mais  elle 
déconcerta  les  radicaux  qui  s'aperçurent  une  fois  de  plus  que  l'accès  du 
gouvernement  leur  resterait  fermé,  aussi  longtemps  que  la  France  con- 
serverait à  sa  tète  le  vaillant  soldat  pour  qui  l'attachement  aux  prin- 
cipes sociaux  est  une  profonde  conviction  autant  qu'un  apanage  de  fa- 
mille. 

Un  autre  motif  d'espoir,  c'est  que  l'Assemblée  a  fixé  à  Versailles  le 
siège  définitif  des  pouvoirs  publics  :  ainsi  le  sort  de  la  France  a  été  mis 
à  YAri  d'un  coup  de  main  de  la  populace;  de  telle  sorte  que,  si  même 
l'émeute  triomphait  momeutanénaent  à  Paris,  le  gouvernement  de 
Versailles  resterait  le  gouvernement  de  la  France. 

Cependafit;  OB  ne  doit  pas  se  dissimuler  que  Taxe  de  la  majorité  s'est 
déplacé  à  l'Assemblée,  et  que  pour  ce  motif  il  y  a  un  point  noir  à  l'horizon. 
La  plus  forte  partie  des  400  voix  qui  out  voté  les  lois  constitutionnelles 
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s*eèt  formée  des  gauches^  et  il  éstd<^ifteiix  qv'afyfès  les  derniôrs  résultats 
électoraux  et  en  présence  de  la  politique  excessive  des  ultra-légitimiàlès, 
une  majorité  puisse  encore  se  recoiistituer  à  f  aWe  dés  dWites  seiBes*. 
Le  centre  gauche  d  j^ToÛié  de  fa  crlâe'  po«ir  grossît  sèii  fmj^Wfàéce  et 
obliger  les^consei^vatents  modérés  à  eon^pter  aivèclui.  Ce  B'est-  pii&  ^\l 
ait  des  tendances  anarchiqaes;  \l  e^t  eoM|)iosé  presqt'étitièr^elll 
d'hbmttiei  sincèreifnenlt  rètigietiit,  tmiùè  MM!  DVfà(H%,  6«tifttt(yiit,  de 
Matcë^e  et  Rampon,  qui  à  Bordeaux  votaient  atee  les  droite!^.  M^is  îl 
paftfR  avéir  pris  des  engagements  avec  la  gaucfcfe.  Ptiurra-t^fl  s^ctt  af-* 
fràM^air,  téilàët  à  là  pYessrôû  de  Hv  Thtefs^et  se  plaéer  rés^âmen» 'dM^ 
lalfgne  si  cbns^rvatrKe  é*  ]f>atriétfque  de  l^àrtèien*  cabii)A'  Brt^?  L* 
estrâ  ({uèstiâfn,  et  aV  si  fa  diffitsuité  du  ifiofâMt?; 

ftârlhéurëteem^nt,  ce  qu?  f^ôdsfe  lës^^iÉices'(fè  eMltë'g«ISéâé,'«^ést 
qiPi!  se  seurt  nécessaire,  et  H  se  sëM  néèbë^tfir^èf,  ^^  ^^«<  VésiVtêm 
drciif^  c^Minùe  à  s'îsôlcr.  Aprèâ  le'  voté  de^  ito  c»h§<H6li«MéUetti  11^ 
df^ifle  a  ëni^^H  lirié  amputation  au  lAarétiftât  de  Màt4I«i6Stfi'  pbu^  Tiii^ 
siïrer'de  son  dévôtfémént.  t'exlrédfie  dirofté  ffa  fm  hS^éët^tdWMt^ 
et  le  20  février,  YVnion  écrivait  ces  lignes  blessante*  à»  Fad^èssé  dé  U 
phk  haute  persoimalîté  dU'  p^ys  :  c  L'honneur  d'^Voif  été  choisi-  pàf  l)i 
»  di^ite  est  u%  fardeau  qttll  \ié  maréchal)  dé^e  suf  rautèl  de  là  njp' 
>  hWqdé.  li  potu^ait  maf'cKef  à  nodré'  (Ste;  il  ptdkéeûi^è  ùëimipë^ 
»  ^âte  érigent  Ifflf.  Thieî's  et  GaMb^ttâ.  Dâiis  I^^méè  ré^KttuHmnèOifei 
»  lé  chef  ne  com«É£(ndé  pstel  aux  ^Nàts;  ilM  sitil;  iemâriôUëitUàt 
9  depî^â/rela^cèeeqUeM  a^A^m  sd  nouvelle  (MtUOë:  ëèftè  ploôe 
»  ffeêtpiu8  céUé  <Fim  likaffécMl  de  Ftà^fké'.  »  Si  je^reli^Mluië  tsês  pMdlës 
dtr  ibé^ni<)ûiir  dé  l^'dltraMé^timismé,  c^e^t  aiin  d7t)^e^  {^  tAés  leetett^s 
u«  étoigi^^m  ptofoAd  et  réffééhi  pmirles  ég^iremétitédë  ce  parti  v 

Quoi  quil  éfÉ  séît,  la  sdlÈsm  dfé  TeJltrèÉle  dfOité  MÈi^tt  \k4^mt^' 
le  <^m^e  droit  en  mlnorilé,'  le  cekfiiié gatfeUe  sbit  quirtlélïi  tûiStûmi^^ 
cMi  de  là  situation.  La  gal«ehé  lé  ssiit  a«^sl,"ei;éne  néé^ftit  paë  ùm^ 
d'agir  sur  lui  pour  reotrathér  à  i^oisfmar  de  dàaig&rèdMte^coiK^sioD^. 

Tel  est  le  péril  et  il  est  sérieux.  Il  ne  sera  écarté  que  s'il  se  fo^è' 
uâè  muvelle  nffajorité  (^ildéfVatricfe  a«  m&ytÉàë  la^  di»èM9,  éû  deiîiie 
imn et  dû centi^  gftuôfae:  Le  m^nisnèfequi  Viéiltdéfd6tofiMilid0f scfiidMé 
a^Mr  fiott*  tftehe  dei  gfotl^ef  idâ  él^cims'  ùë  cëmrâàimi».  Tréid  (iMà 
dM&inent  eti  éOèC  sa  coiâp(«itié^.  L«  pÊëtum^  é^sf  ^  là*  |faifAd(|ie 
rextréme  gauche,  quoiqt^y^ml  (6mi^  enmnm  te  pltiÉf  tim  MàkWû 
pe^-^tré  dé  M  Ma^orffé  q»!  a  vêlé'  léi^^  Ictts  edûdtitutMnMllèii'Mr^MMt 
tottAélMdti  éïdliiéé'^  lé  déeé»dVétèttt''^i]WHH>^1tfeU^  a>-él«  4àbiié  ilill^ 
ànm  AMH  là  personnel- M.*  »t  W^M^i  c^  tfë  ^OUflé  m  m^ 
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foDirtôns  quWeC  Tadliésion  de  s6S  attiis  politiques  ;  le  troisième  efafln', 
c'eàt  que  le  centre  gâuchè  est*  eu  mîtlorlté  dàû^  le  cabinet,  qu'il  y  eit 
représéûté  parcèlttî deses'ctief^, M.  Dufaorè,  dont lestendlanciis conser- 
▼atricc^  se  sont  aeecntirées  en  mainte^  circbrisfatices',  ^t  qtfe'  la-  vîciè-' 
présidence  dû  conséH  et  le  j^ôrtefetrille  de  Tintérieur  ont  été  cmûéÈ'  à 
m:  ftiffet,  rorgâàé  atftorîsé' et' toujours  ffdèle  de^  dr'oitéfs  avâiiï'cofmnfé 
depuis  le  24  mai.  Du  reste,  le  programme  du  nouveau  ministère'  e§t' 
pleinement  rassurant.  Parlant  de  la  politique  qu'il  suivrait,  M.  Buffet  a 
dit  :  €  Très-nettement  conservatrice,  elle  sera  dénuée  de  tout  caractère 

>  de  provocation  et  de  faiblesse.  »  Puis,  s'adressant  à  la  droite,  il  Fa 
conviée  en  ces  termes  à  l'appuyer  :  «  Quant  à  ceux,  s'est-il  écrié,  qui 

>  eussent  voulu  résoudre  différemment  la  question  constitutionnelle,  le 

>  patriotisme  ne  leur  conseillera-t-il  pas  d'unir  leurs  efforts  aux  nôtres 
»  pour  défendre  les  principes  d'ordre  et  de  conservation  sociale?  » 

Dans  ces  circonstances,  on  peut  avoir  confiance,  et  compter  que  les 
deux  centres  et  la  droite,  en  soutenant  résolument  le  cabinet,  lui  impri* 
meront  le  caractère  qu'avait  le  ministère  Broglie.  Je  me  garde  bien 
de  penser  néanmoins  que  sa  tâche  soit  aisée.  Il  aura  contre  lui  le  feu 
d'en  haut  et  le  feu  d^eti  bas.  Réussira-t-il  ?  Ce  doit  être  le  vœu  de  tous 
les  hommes  d'ordre.  D'ailleurs,  il  ne  parait  pas  destiné  à  vivre  longtemps 
avec  la  Chambre  actuelle.  Tout  fait  présumer  qu'après  le  vote  de  la  loi 
sur  l'enseignement  supérieur  et  de  la  loi  électorale,  l'Assemblée  natio- 
nale se  dissoudra. 

LaFrance  aura  alors  une  nouvelle  et  redoutable  crise  à  traverser.  Qu'en 
sortira-t-il?  c'est  le  secret  de  Dieu.  Au  cours  de  la  discussion  des  lois 
constitutionnelles,  H.  de  Castellane  disait  :  «  II  y  a  urgence  à  ne  pas 

>  placer  le  pays  en  face  de  l'effroyable  mêlée  politique  qui  suivrait  la 

>  dissolution.  »  Oui,  la  mêlée  sera  effroyable.  Espérons  cependant  que 
le  pays,  rassuré  par  l'établissement  d'un  gouvernement  stable,  et  confiant 
dans  le  prestige  du  maréchal  de  Hac-Mahon  et  la  direction  de  H.  Buffet, 
fera  des  élections  en  majorité  conservatrices.  L'extrême  droite  aura  de 
la  peine  à  ne  pas  être  décimée;  mais,  avec  de  la  modération  et  de  l'en- 
tente, la  droite  et  le  centre  droit  peuvent  sortir  victorieux  de  la  bataille. 

Est-ce  à  dire,  en  mettant  même  les  choses  au  mieux,  que  la  République 
poisse  se  perpétuer  en  France?  Je  ne  le  pense  pas.  Elle  se  maintiendra, 
selon  moi,  à  moins  d'événements  extérieurs  imprévus,  aussi  longtemps 
qu'elle  sera  présidée  par  le  duc  de  Magenta.  Mais  au-delà,  elle  ne  me 
paraît  pas  viable.  Tai  à  peine  besoin  d'indiquer  de  quel  côté  sont  mes 
sympathies.  Je  crois  toujours  quMl  appartenait  à  la  maison  de  Bourbon 
de  restaurer  à  l'heure  actuelle  la  fortune  de  la  France  et  de  réconcilier 
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ses  glorieuses  traditions  avec  ses  aspirations  modernes.  Je  crois  aussi 
que  si  le  comte  de  Chambord  Tavait  voulu,  cette  solution  eût  prévalu. 
L'histoire  appréciera  les  scrupules  du  prince;  je  me  suis  permis,  dans 
mes  articles  antérieurs,  de  devancer  son  jugement;  je  ne  rétracte  pas 
ce  que  j*ai  écrit;  mais  je  souhaite  qu'un  avenir  prochain  ne  confirme 
pas,  en  appelant  au  trône  le  fils  de  Napoléon  III,  mes  craintes  et  mes 
alarmes. 

Ch.  Woeste. 


UNE  COLONIE  DE  COMMUNARDS  AD  BRESIL.    • 


L'empereur  Pierre  II  disait  dans  son  dernier  discours  du  trône  :  «  la 
2>  tranquillité  n'a  été  troublée  nulle  part,  si  ce  n'est  dans  la  province  de 
1  Rio-Grande,  par  quelques  fanatiques  ;  mais  la  force  armée  a  aussitôt 
»  rétabli  Tordre.  »  Dans  ces  paisibles  paroles,  Tempereura  fait  allusion  à 
un  horrible  drame,  qui  projette  une  lumière  sinistre  sur  Thistoire  de  la 
ciTilisation  moderne.  La  Koelnische  Volkszeitung  en  a  rassemblé  les 
éléments/ en  les  empruntant  en  partie  au  Deutsche  Volksblatt  de  San- 
Léopoldo,  [en  partie  à  des  lettres  particulières.  Nous  traduisons  en 
grande  partie  le  récit  de  l'excellent  journal  catholique  de  Cologne. 

La  plus  florissante  des  colonies  allemandes,  dans  le  sud  du  Brésil,  est 
San-Léopoldo.  La  prospérité  de  cette  localité  a  été  favorisée  de  diverses 
manières:  parja  proximité  du  port  de  merPorto-Allegro,  parla  fertilité 
du  terrain,  par  la  douceur  du  climat.  La  cité  possède  un  fleuve  profond 
et  naviguable,  le  Rio  do  Sinos,  et  aussi  depuis  peu  un  chemin  de  fer  qui 
Va  reliée  à  la  station  maritime  ci-dessus  désignée  et  seulement  éloignée 
de  quatre  milles.  On  y  a  ouvert  aussi  un  lycée  allemand.  Dans  les  envi- 
rons, se  trouvent  différents  villages  de  colons  et  de  plus  petits  établisse- 
ments, qui  tous  ensemble,  avec  la  ville  capitale,  occupent  environ  cinq 
milles  carrés  d'étendue.  Les  noms  des  principales  localités  sont  :  Ham- 
burgerberg,  Leonerhof,  Ferrabraz,  Baumschneiz,  Neue-Schneiz,  Portu- 
gieser-Schneiz,Campo-Bom,  Lomba-Grande.  Dans  ces  colonies,  il  s'était 
formé,  avec  la  coopération  d'un  ci-devant  prédicateur  protestant,  une 
communauté  de  Muckei^s,  secte  de  piétistes  protestants. 

Le  centre  de  cette  secte  était  la  maison  deaChristussin»Jacobina,femme 
de  Jean  Jœrg  Maurer,  nommé  vulgairement  «  dragon  de  Ferrabraz.  » 
lacobina  avait  choisi  douze  apôtres  et  un  plus  grand  nombre  de  disciples, 
pour  répandre  ses  prétendues  révélations.  Ici,  comme* dans  d'autres  his- 
toires de  Muckers,  les  extravageances  immorales  ne  faisaient  pas  défaut. 
Les  horreurs  qui  se  commettaient  décidèrent  même  quelques  néophit^s  à 
quitter  la  secte.  Cette  retraite  fut  pour  les  autres  le  signal  des  scènes 
de  meurtre  que  nous  avons  à  raconter.  La  première  victime  fut  Haubert, 
qui,  après  avoir  quitté  ces  fanatiques,  fut  trouvé  assassiné  dans  sa 
demeure.  Un  mucker  du  nom  d'Einsfeld,  appelé  ordinairement  Judas, 
fut  soupçonné  de  ce  crime,  mais  on  ne  put  en  donner  la  preuve.  Les  atro- 
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cités  commises  sur  la  famille  Cassel  levèrent  tous  les  doutes  à  l'égard  du 
sauvage  fanatisme  des  Muckei^s. 

|l)faft^{\^as^€j,  qfi\  iiyait  appfirte^u  Rqp(}ïi9l  up,q€|it^iiit6mps;à4a  «ecte 
avec  sa  femme  ci-dcvani  catholique  et  son  enfant,  quitta  les  Muckers^  à 
cause  de  l'immoralité  préchée  par  le  prophète  Jean  Jœrg  Haurer.  Celui-ci 
avait,  le  jour  de  la  Pentecôte,  désigné  son  épouse,  la  fameuse  Jacobina, 
devant  tqute.  la  CQoaimunAUté  des  Uuck^s,  .ii|^odolRliejS€\hn,  pacpe^que, 
4isaH-ii,  Seha  avait  plus  d'esprit;  n)^iSc,ciQ  .ravjiofi^e,  le3PffQphète  ^vait 
pris  la  femme  deSe)Un. 

^ rie  12  juin,,  pepdant  que  Alar^in  Cassai  ^étftit  ^s^nt,  tçqis.s^^^s^ips, 

eiKvoyjés  par  la  i^cte,  pénétrèrent  dans  ,$a  ri\ai;^on.  Le  ,fl.ls  4e  Jtf^riin 

.|Ca$^«;çl,  qfxi  n'avait  que  16  anç,  se  Refendit  avec  un  reyolver  et  p^rvin^  à 

sjortir  (le^la  maison  h  laquelle  on,  avait, mis.  le  ,feu.J[.a  palbeuj*cf))^ei^re 

.essaj^a  aus^i  d^^chapper,  mais  elle  .fut  repri^ie  pfLr  ,un..^es  ea^a^es 

et,  apf es  la^oir  subi  Ji^n  t^aiteofciat  Infiu^iain,  |^t  poig^a^dée  et  jçlée.au 

feu.  Une  jeune  fille  de  18  ^ns, se  jeta  aMx  ^pieds  d'un  ^es  ^q^rtriers, 

,j^r^i  Jlejsguels.ollc  ayait  reco,i;)fiu  un  pi;oç^e^paj;ent,  et  implora  jpiifiài 

mais  fijle  fut  ,i^{apitoyial)(^ent  a))^Uue.  |^cs,^aU*e  pj^s  jeuEie,s  enfants 

furent  .4go];gés  de  Ja  n^me  fa^ççut^t  Iqur^  padavçes  livrés  ai^^  (Ui^mes. 

^piNès  avenir  achevé  Jieur  ^s^uvage  ;be^ogpe,  l^s  ^^IC^iteui^s  s!er(fuir.ent 

avf^^t^q^6.1e^  .voisins  ioient  j^u  v(inir  iiu  seçqurs  débite  habi)âUf|^^LSQl^e, 

v4qntjjl^j\e ^pouvaient. sojup/iopDer  .le  (^l^sjî^çire;  ^çqqurjus  ,Çiç6n,  aiix  f^ris 

.4u  ^i!^^  }}&  .tTQ^vèc^nt  la  majj^op  pre3que  ^riiite  .et  .les  <qadavres  0es 

yjcjLUues^à  ipoiUé,çqnsumé$  ^o^s  les  ppi^res  j(i]?ûI^es..C!e^t  ^seulement 

huit  jours  plus  t^rd  qu'arriva  à ;San-L4ftPQldp  le,(^ef<ilejpaUçe,  D'^j^yio, 

^^ivi^e,lpn^e^^?^in de quai^ftte .argents de pQ;|ice.v^HU5 4e  Porto ^flj^re- 

^ns^tôt.poffipiença  l'in^tcupti^n  çlu  çrj,n>e,.^e^  deïtft Çaçsel,  çèreet  pis, 

i^rc)nt4es  dépq$4^iop^  ^ccablanie^  pqur  l^es  ^^u<^5  ;  L^s  yoxsii)3  44^1- 

gnèrent  les  MuQker^^^eheou^Thot  compte  les  cpi^pabli^p;. 

,Ç(ne.^Ç!Fyaate,  qui  jtyai.t  été  ^gtiepips  en  wyice  .çljfsz  un  ,^mker, 
avait  fjii  .pour  i^yjRO^ter  au  ,chef  ^e  pç^\i,çe  .gu;€|lJLe  avait  ^t^qdu.,^ire 
^ns  la  ]^aj,^qn;(ile  ^es^ajit^^s  ^^e^e^ze  |^i|les  jàD^of^  ^ient  4^lÂ^ées 
^  SH^ir  Je  sort  des  ^j^seL  Çf^ffle  ^l  ,e?t  fj^cile  ^e  le  ,cpippi;en4^e,  la 
fie^i*  ^t  .r/iprr^iitr  q^e  ,oes  ^^ui^9(ir£is  ^f^nfiiUques  ip^raient  d$.Y4f(rent 
.gén^r3le.s,4^^i3,,|e.yqiî^^ge. 

jgnyirp^x  fiipgu^qte  h^bitunts-de  C;f^ïpRQ|-jBj9;|n,  ijjie^ojwçjjiof  :et4e.d>u- 
.ij;fs.qadr9its  <fppy)§rineqt  devant  le,pjief  depj^ice  e^ui.iiéalf^rèr^t,  que 
^^  on.  ne  met^t  pas  uniter^niie  à  ces  iAfa^ies,  ils  se  fei;^çnt  jifstîçë  à.j^^x- 
rp§pi§s.,ji^e.<îlwf  ide  police  a^vait  trou^vé  pp  jOffet  la  .n^a^son  de  MRCtin 
.iÇ^^a^l  féf}'4itè.enun,p[ioncçjiu  de  ,çendj;çs,  spu$  leçqp^lles  gjj^HÎe^ljles 
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rest4^  foécoQi^issaj^l.es  4e$  asçassiikés.  Outre  quelques  parties  des  corps 
à  depi  brûlés  de  la  feuime  et  de  la  fllle,  on  trouva  six  icrânes  et  des  os 
àn^ié  ç^rbQuisé^.  A  (loelque^s  pas  de  la  mai^D,  ou  découvrit  des 
ti^ce8,po9)brûuse|s  de  sai^,  à  Vendroit  oit  la  maUieureuse  mère  avait  été 
atieii^e  et  iég^rgée  par  les  meurtriers.  £u  remuant  les  cendres,  on  trouva 
encore  up  autre  crâne  et  des  débris  d^ossements,  provenant,  comme  .on 
présumait,  d*.un  jeuoe  garçon  arrivé  avec  les  trois  mucken;  il  avait  été 
présent  a\a  meurtres,  avait  ri  des  lamentations  des  petits  enfants.  Après 
avoir  été  taé  à  son  (,Q.ur«  imios  doMte  par  un  coup  de  revolver  du  jeune 
Cas^,  il  avait  été  jeté  dans  les  A^mm^  par  ses  d^oes  compagsons. 
Us  membres  .carbonisés  des  vicUmes  furent  placés  dajis  un  cerc«ieil, 
puis  aiMjerrés  k  Loma-Grapde.  I^a  fwme  de  Martin  Cassel  avaii.  été 
catholjique  (le  mari  est  pi:otestant),  et  Unit  jours  auparavant  se  repeutant 
de  .son  apost^sieielle  avait  fait  de^  déma relies  auprès  d'un  prêtre  duvoi- 
siaage  pour  se  recopcilîer  av^  l'Église  ujaiverselle.  Le  Dieu  de  misé- 
ricorde acceptera  son  martyre  et  le  s^g  innocent  de  ses  enfants  comme 
un  holocauste  pour  ses  anoiennqs  fs^ptes. 

Ce  çriineatrpce  ne  resta  pas  isolé. Quand,  je  mercredi,  24  juin,  on  cerna 

la  maison  de  Jaçob  Menz,  sur  le  Ham.burgerbei?g,  parce  qu'on  SQupof  n- 

i\ait  quelques  Muckers,  spécialement  le  ci-^devant  prédicateur  protestant 

Klein  et  un  certain  Aqbinspn,  de  s'y  tenir  cachés,  Menz  reCusa  d'ouvrir. 

Les  j^eadarmes  enfoncèrent  la  porte  d'entrée.  Mon^,  pour  s'échapper  plus 

fi^cilemgnt,jprjû|&ta  de  ce  m^m^^t  pour^irer  SiUr  les  gendarmes,  dont  l'un 

fut j^rièvemeat  blessé.  Plusieurs  balles  déchargeais  ^ur  lui  T^teignice^t, 

mais  il  i^éussit  néanp^oinsà  ,s,(t  sauver.  h^sMucie}'»  qu'an  cbero|iait 

n'étaient  pas  dans  la  m^isftu.ljè  3S  î^iin,  au  soir,  vers  7  heures,  les 

fanatiques  çaoAibales  ceçoojàm^ncèrent  leurs  férqces  incursionç.à  Cftmpo- 

Bom.ql^  L^erbof.  Six  qoups  de  fusil  (M.reqt  tirés  sur  M.  le  c^pitftine 

Pbiii{)ipe  J)rqier,,qpi,  protégé  par  un^arbre,  :pe  fut  pas  atteint.  En  m6me 

tenais  les  .qoqui^s  toffil^^^n^  sur  1^  noaisQn  du  vieux  Feltes,  qui,  plus 

prévç^ant,;^,  tenait  sHr;^jes£af;^^  ^t  ripQsta  énergiqueqicnt  ^. coups  de 

fusil.  M.  r^pecteur  {^ebn  et  .^I.  Philippe  Kletn.e^rept  à,  peine  Icitemps 

de  se  «auver  .avec  I^urs  j^miJil^s,  piiais  l^urs  maisons  lurent  incendiées. 

D'autres  furent  moins  heureux.  Dans  l'attaque  de  la  JP3^i^o.n  de  Jean 

llofffnei^lfir^  qui  é^it  absent  prjéçisément  pour  porter  secours  A  dlautres 

çGloqs,  sa  femme  sex^g^io^re  fa^  percée  d'un  coup  de  feu  et  mourut  trois 

jours  plus  tard  à  ^flhL^qpoldo,»  munie  des  sfûnts  sacrements.  Trois  autres 

persoQDes  qui  étaient  daps  la  maison  de  M.  J(Iqffmeister  furent  aussi 

blessées.  Sa  pile  mariée  reçut  mp  coup  de  feu  ^  pleine  poiti^ine;  son 

enfant,  9gé. de «8  mpisMulqmciQt,  fut  ateint  dai^  le  dos  et  son  petit  garçon. 


272  UNE  COLONIE  DE  COMMUNARBS  AV   imËSiL. 

âgé  de  six  ans,  fut  grièvement  blessé  au  cou  et  à  la  jambe.  Tous  trois 
furent  transportés  à  San-Léopoldo  avec  le  cadavre  de  la  vieille  mère,  pour 
ne  pas  être  brûlés  vifs  dans  leur  maison  de  Campo-Bom.  Même  deux 
frères  ou  cousins  de  Hans  Jœrg  Maurer,  qui  n'avaient  pas  voulu  entrer 
dans  la  secte,  furent  impitoyablement  massacrés.  M.  Jacob  Schmitt,  qai 
possédait  une  grande  Venda  à  Leonerhof,  fut  tué  d'un  coup  de  lance  en 
pleine  poitrine  et  enterré  le  lendemain  au  Hamburgerberg.  Sa  maison  de 
commerce  fut  complètement  incendiée.  La  femme  de  Philippe  Sehu 
devint  aussi  la  proie  de  ces  scélérats.  Pierre  Schmitt,  nommé  Serrano- 
Pierre,  passait  par  hasard  avec  deux  vaches,  au  moment  de  l'attaque  de  la 
maison  de  M.  Hoffmeister.  Saisissant  sa  carabine,  il  tira  sur  les  assas- 
sins et  les  obligea  à  la  fuite.  S'il  n'était  pas  venu  à  temps,  les  Muckers 
auraient  certainement  tué  les  femmes  et  les  enfants  déjà  grièvement 
blessés  et  les  auraient  jetés  dans  le  feu,  comme  ils  l'avaient  fait  avec 
d'autres  victimes.  Pierre  Schmitt,  abandonnant  ses  vaches  à  elles-mêmes, 
courut  à  Hamburgerberg,  pour  avertir  les  habitants  qui  ne  se  doutaient 
de  rien.  II  sauta  ensuite  sur  un  cheval  et  courut  à  franc  étrier  à 
San-Léopoldo,  y  requit  la  force  militaire  et  le  lendemain,  au  point  du 
jour,  il  était  déjà  de  retour  à  Leonerhof,  où  sa  maison  de  commerce  et 
sa  famille  couraient  le  plus  gi*and  danger.  Regardé  comme  le  plus 
grand  ennemi  des  Muckers^  il  avait  déjà  pris  toutes  ses  mesures  pour 
le  cas  d'une  attaque.  Dans  ces  terribles  journées,  il  donnait  refuge  et  des 
moyens  d'existence  à  tous  ceux  qui  étaient  tombés  dans  le  malheur  et  il 
était  aussi  le  premier,  avec  quelques  soldats,  à  poursuvire  les  plus  dan- 
gereux Muckers,  à  travers  les  bois  et  les  marais,  les  contraignant  de 
descendre  de  cheval  et  fuir  à  pied  à  travers  la  forêt. 

A  San-José  de  Hortensio,  dans  la  Portugieser-Schneiz,  les  habitants 
étaient  assiégés  depuis  le  26  Juin.  Le  sous-délégué  (Subdelegado),  Jean 
Colling,  apporta  précisément  à  cette  date  les  premières  nouvelles  des 
horreurs,  auxquelles  les  Muckers  se  livraient.  Arrivé  le  soir  de  San- 
Léopoldo,  M.  Colling,  négligeant  d'aller  visiter  sa  {)ropre  maison,  se 
hâta  d'avertir  une  famille  voisine  qu'il  croyait  particulièrement  menacée 
et  lui  demanda  de  prévenir  à  son  tour  les  autres  habitants  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes. 

Les  trois  vaillants  fils  de  la  veuve  Bender  s'élancèrent  immédiatement 
dans  trois  directions  différentes  :  ils  n'avaient  pas  encore  donné  ralarme 
dans  toutes  les  maisons,  quand  l'un  d'eux  entendit  des  coups  de  feu 
dans  la  direction  de  leur  propre  demeure.  Revenant  aussitôt  sur  ses  pas, 
il  rencontra  sur  son  chemin  une  bande  de  Muckers  composée  de  dix 
hommes  qui  tirèrent  sur  lui,  mais  sans  l'atteindre.  Arrivé  chez  lui,  il 
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trouva  sa  pauvre  mère  percée  de  six  coups  et  baignée  dans  son  sang. 
L'infortunée  mourut  quelques  jours  après.  Cependant,  les  assassins 
voyant  la  Schneiz  entière  sur  pied,  s'arrêtèrent  dans  la  voie  de  leurs 
forfaits  et  se  retirèrent,  parait-il,  dans  la  forêt  et  vers  Leonerhof.  Sans 
TactivUé  courageuse  de  M.  Colling,  quatre  familles  sans  aucun  doute 
seraient  tombées  sous  la  rage  des  fanatiques  sectaires. 

Depuis  cette  terrible  nuit,  presqu'aucune  famille  de  la  Portugieser- 
Scbneiz  n'osait  rester  seule  à  la  maison.  Les  habitants  se  réunissaient 
par  groupes  de  trois  à  quatre  familles  ensemble,  mais  on  cherchait  par- 
ticulièrement du  secours  dans  les  trois  grandes  Vendas  du  voisinage  et 
dans  la  maison  de  M.  Colling,  qui  ressemblait  à  un  petit  arsenal  de 
guerre.  Jour  et  nuit,  on  faisait  sentinelle  ;  la  nuit,  de  fortes  patrouilles 
parcouraient  les  alentours;  en  un  mot,  rien  n'était  négligé  pour  mettre 
les  habitants  en  mesure  de  repousser  une  attaque  subite.  M.  Colling,  qui, 
au  péril  de  sa  vie,  s'était  rendu  seul  de  San-Léopoldo  à  Porto-Allegro, 
obtint  du  président,  des  armes  et  des  munitions  pour  les  colons  :  c'est 
ainsi  que  s'était  formée  une  garnison  suffisante  pour  repousser  les 
Muckers,  qui  auraient  pu  arriver  de  Leonerhof.  Un  jour  après  l'attentat 
que  nous  avons  raconté,  les  habitations  des  cinq  adeptes  de  Maurer  res- 
tèrent fermées;  on  s'avança  prudemment  pour  les  reconnaître.  On  fit 
prisonniers  deux  femmes  et  leurs  enfants,  les  autres,  qui  étaient  réunis 
ensemble  dans  une  même  maison,  s'enfuirent  à  l'approche  des  hommes 
armés;  mais  deux  jours  plus  tard,  ils  furent  tous  pris;  on  avait  alors  29 
prisonniers,  comprenant  seulement  des  femmes  et  des  enfants.  Les 
hommes  avaient  pris,  dans  1q  nuit  du  vendredi  au  samedi,  le  chemin  de 
Leonerhof,  abandonnant  lâchement  femmes  et  enfants.  Le  même  ven- 
dredi, au  soir,  environ  une  heure  plus  tard,  dans  la  Neuschneiz  voisine, 
on  avait  tiré  sur  la  maison  de  Michel  Fritsch  qui  fut  atteint  par  quatre 
balles.  De  là  les  sectaires  s'étaient  retirés  aussi  vers  Leonerhof.  La 
fureur  du  peuple  était  si  grande  que  les  cinq  habitations  des  Muckers 
dans  le  Portugieser-Schneiz  furent  incendiées  sans  aucun  ménagement  : 
dans  le  Neuschneiz,  toutes  les  maisons  des  Muckers  furent  détruites 
aussi. 

En  tout,  les  Muckers  ont  incendié  jusqu'ici  treize  fermes  dont  les  habi- 
tants oi^t  été  assassinés.  Même  à  San-Léopoldo,  on  entendix  un  jour 
sonnerie  tocsin  parce  que  le  bruit  s'était  répandu  que  quelques  maisons 
avaient  été  incendiées.  Heureusement  cette  fois-ci  on  en  était  quitte  pour 
la  peur.  Néanmoins  plusieurs  Muckers  avaient  réellement  essayé  de  met- 
tre le  feu  aux  maisons,  mais  les  cris  du  peuple  les  avaient  fait  fuir 
vers  le  Spiegelberg. 

Tome  I.  —  o»  lwe,  3 
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Il  n'est  pas  étonnant  aue  la  ville  et  les  çnyirons  de  .San-LéopoWo  ne 
fu^enl  pasr'^uls  mis  én.emoî  ;  la  province  toute  ,étaU  d^ns  un 

ëiat  dé'sufèxitàtiôh  indescriplitilel!  Dans  la  jour^^  tj|}{t|le confie  jetait 
dans  l*attên{e*aés  nôuveilès  sur  lès  horreurs  commises  par  les  MucUrs, 
noiivellès  qui  tous  les  jours  étaient  pfus  horribles.  On  n'était  pas  moins 
avide  de  renseignements  apportés  èur  les  excursions  des  militaires  qjii 
étaient  à  la  poursuite  des  meurtriers.  La  nuit,  de  fortes  patrouilles  cir- 
culaient dans  les  nies  de  la  ville;  cent'hommes  étaieijt  postés  aux  diffé- 
rents poînls  de  la  cité  du  côté  de  Ldmba-Grîinjie  ainsi  gue  dans  le 
voisina^»e  poiir  répousser  toute  surprisé  nocturne.  Maintes  fî^piUçis  dé- 
laissèrent leurs  habitations  dé  campagne  pouf  se  réfugier  a^ec  tout  leur 
avoir  dans  la  ville  quoique  lé  troublé  et  la  peurp'y  fussent  cas  moindres 
'qu*ailleui*s.  Aussi  plusieurs  habitants  quittèrent  même  San-Lieopoldo  ,Les 
écoles  furent  fermeésj  mais  les  religieuses  institutrices  re^tèreot,  quoique 
leur  maison,  située  au  bord  du  fleuve,  fût  exposée  la  preoiière  au  dan- 
jrer.  Le  gouvernement,  qui  d'abord  avait  trop  inépriçé  les  .menacfs  des 
Muckos  et  ensuite  n'avait  pas  attaché  assez  d'içiportanqeà'leurs  incur- 
sions et  à  leurs  crimes,  reconnaissait  maintenant  tout  le  danger  de  I^ 
situation!  Plusieurs  centaines  de  soldats  des  différentes  arpfies,  même  de 
fartillerie,  sous  le  commandement  du  colonel  Genuirip,  fu^r^pl  dirigées 
vers  Carapp-Bom,  Leônerhôf  et  Ferrabraz,  le  principj^l  riepaire  des 
brigands',  tin  giraild  nombre  de  colons  montés  et  bien  équipées  3Mtaient 
/oints  au  gros  des  troupes,  et  Ton  attendait  avec  iippatience  Tis^qe  de 
celle  campagne  :"  on  disait  de  tous  côtés  que  les  JUùckers  s'étaient  tous 
réfugiés  dans  les  bois.  Mais  cela  était  tout-à-fait  invraisemblable,  caria 
fanatique  Jacobiua  avait  assuré  à  tous  ses  adeptes  qu'ils  étaient  ii^vul- 
nérables  et  tous  destinés  à  faire  ensemble  une  céleste  ascetisiop.  Noius 
allons  savoir  ce  qu'était  cette  ascension. 

'  Voici  d'abord  Te  résumé  du  râppoi;t  du  colonel  Genuino  sur  la  preooièr^ 
et  malheureuse  rencontre  des  troupes  âvçc  les  l^uckers. 

Le  28  juin  aii  soir,  lé  colonel  sortit  de  Caij(ipp7Bou[i  avec  deux  cents 
hommes  et  deux  carions,  pour  attaquer  la  maison  de  Maurt^r  à  Ferra^raf 
En  vain  quelques  honâihes  expérimentés  '  et  dignes  de  confianoç  lui 
avaient  représentjé  le  danjger  de  cette  entreprise  et  lui  i^vajpn^  cpi^feill<i 
d'attendre  jusqù^àu  lendemain  matin  :  le  ^)rave  cpJQuel  céda  à  l'ardeur 
de  ses  soldais' surexcites  et  donna  vers  la  br^nç  Tord^'e  de  piarçber  ep 
avant.  Mai  lui  eh  prit.  Arrivés  dans  une  plaine,  dans  les  environs  du 
Blockhaus,  de  front,  de  droite  et  de  derrière  le.s  troupes  furefit  accucilies 


,  :  ! 


par  un  feu  bien  nourri,  partant  de  solides  retranchemeots  habilement 
construits  par'  les  ilfucA:^^,  postés  dans  d'inv^isibles  epoibpscaç^es  et 
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éclaiwmt  les  assaillants  par* des  fnsifes  adt^ftcmeiit  butées.  Les  sèdflats, 
enx,  aYanéètent  en  aveugles  et  ne  savaient  pas  même  fl*où  partarertl  Its 
coups.  -Néatraroms  la  liitte  fat  tontrnniée  sans  îrt  ter  m  piton  Justja'à  te 
que  tontes  les  itioTTifrows  (sbKarite  cartouches  iyar'lïOTrimi*) 'Albert  épdi- 
sées.  Les  canons  avaient  ëtë  in  lit  ries  dansfritecnriti?.  ApVèsde«?tîieuri?s 
de  combat,  fe  coffonèl  GHrarno  dm  se  mlrîtr  :  les  'iln^kérs  ri'osftrerit  pïis 
le  poursOTvre  ;  c'e;«t  à  cette  circomîfjmce  cfàMl  dtrt  de  ^onvoli'  emporter 
ses  quarante  blesses  et  ses  ^einq  morts.  Après  nne  retrrhe  diffiéife,  il 
prit  position  h  Campo-Boïn,  en  attendant  de  nouveaux  renforts.  Les 
Muckers  étaient  nombreux  et  bien  retranchés  :  bien  armés,  ils  tiraient 
avec  bertucoup  d'assurance.  L'exterminatron  de  ces  coquins  n'était  pas 
aussi  facile  à  accomplir  qu'on  Tavait  cru  d'abord.  Le  colonel  Genultio 
disposait  de  plus  de  deîw  cents  hommes  et  ri  en  attendait  autant  pour 
renforecT  la  petite  troupe  avec  laquelle  îl  devait  attaquer  les  coquins 
dans  leur  repaire  et  les  détruire,  c;rr  il  ne  s'ajjrssait  prlus  de  châtier  des 
rebelles  ordinaires,  il  importait  de  réduire  des  rebelles  qui  bravaient  le 
gouvernement  et  qui  ne  devaient  pins  s'attendre  à  obtenir  quartier. 

Mais  déjà  le  30  juin  au  soif,  donc  le  lendemain  du  premier  combat 
que  nous  venons  de  raconter,  un  courrier  arrivait  de  Farrabraz  avec  la 
nouvelle  que  les  soldats  de  renfort,  campés  dans  les  boîs,  avaient  été 
surpris  à  Vimproviste  par  les  Muekers  et  taillés  en  pièces.  Quand  les 
Muckers  se  seraient  retirés,  le  terrain  anraît  été  trouvé  jcnché  de 
piusteurs  morts,  de  trente  blessés,  parmi  lesquels  le  raajor  et  quatre 
officiers.  Puisque  les  Mmckei^  osaient  se  battre  dans  les  bois,  où  îls 
étaient  mieux  orientés  que  les  soldats,  fl  de^'enait  évident  qu'oh  ne  se 
saisirait  de  leurs  j)crsonnes  qne  irès-difficilem^trt. 

Api  es  une  lûngue  attente,  les  renforts  arrivèrent  enfin.  Tl  fut  décidé 
qu'on  donnerait  on  nouvel  assaut  au  repaire  des  brigantl^.  Cest  avec 
m  settinoent  de  contentement  et  d'csporr  qtre  des  milliers  de  colons 
des  environs  de  Leoncrbof  jusqu'à  Sati-Léopo1*o  écomèreïit  te  by*uit 
sourd  èa  canon  et  de  la  mouSquctefie.  CAattle  W  Jûîllèt,  un  dimanche 
malin,  entre  8  et  9  heures.  Le  combat  contte  îes  Kucters  avait  enfin 
recommencé. 

«  Maintenant,  disait-on,  ces  grcdins  vont  enfin  êtrb  exterminés  on  tout 
au  moins  pris  par  la  force  supérieure  des  tronpcé  et  des  colons  moM- 
lisés  et  bien  armés  qui  entourent  Ferrabrai.  »  Qnand,  vers  H  heutts,  les 
coût»  de  feô  diminuaient  d'intensité  et  qufe  fimmensesrôloTines  de  fumée 
s'élevaieiH  dans  le  lointain,  il  était  naturcl.de  croire  que  cette  Sodome, 
fortifiée  dans  les  marais  et  habitée  par  un  ramassis  de  fanatiques,  était 
cn6n  réduite  en  un  brasier  solîtaîrc. 


276  UNE  COLONIE  DE  COMMUNARDS  AU  BRÉSIL. 

Les  premières  nouvelles  qui  arrivèrent  à  San-Léopoldo,  le  dimanche 
avant  2  heures  de  Taprès  midi,  concernaient  seulement  le  commeocenient 
de  Faction  et  la  position  favorable  prise  par  les  troupes.  Le  colonel 
Genuino  avait  enfin  dû  céder  aux  sollicitations  pressantes  des  principaux 
colons  allemands  et  avait  déclaré  qu'il  attaquerait  sans  faute  le  dimanche 
matin,  quelque  fut  le  temps.  Cette  résolution  du  commandant  était  sage, 
car,  après  trois  semaines  de  campagne,  les  colons  étaient  tellement  épuisés 
par  de  vaines  marches  et  contremarches,  par  le  froid  et  par  la  pluie  et 
tellement  fatigués  de  leur  inaction  réelle,  quils  voulaient  aller  combattre 
pour  leur  propre  compte,  ou  bien  retourner  chez  eux  pour  laisser  entiè- 
rement à  la  régence  la  responsabilité  de  la  situation.  Heureusement  donc, 
le  dimanche  matin,  le  commandant  avait  donné  l'ordre  d'avancer  et  l'at- 
taque commença  avec  énergie  de  tous  les  côtés.  Vers  le  soir  un  oflicier 
supérieur  accompagné  de  plusieurs  colons  volontaires,  arriva  à  San-Léo- 
poido  avec  la  nouvelle  que  les  Muckers  étaient  complètement  battus, 
que  la  maison  de  la  prophétesse  Jacobina  était  en  cendres,  que  plusieurs 
Muckej's  étaient  tués,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  prisonniers,  que 
d'autres  étaient  brdlés,  mais.qu'une  partie  do  la  baude  s'était  refugii^ 
dans  les  bois.  On  n'avait  trouvé  aucune  trace  de  Jacobina  et  de  Jean 
Jœrg  Maurer;  mais  on  croyait  que  l'un  des  chefs  principaux,  Robinson, 
avait  eu  la  tête  tranchée.  Bientôt  après  M.  Joao  Wolffenbiittel  arriva  sur 
le  Hamburgerberg  et  raconta  d'intéressautes  particularités  sur  l'assaut 
de  la  maison  principale.  Tandis  que  les  hauteurs  des  environs  étaient 
fortement  occupées,  un  passage  situé  à  vingt  pas  derrière  Thabitation  de 
Maurer  était  resté  libre,  parceque  les  canons  tiraient  précisément  dans 
cette  direction.  Beaucoup  iùMuckers  s'étaient  échappés  parla.  L'artillerie 
avait  été  presqu  inutile,  car  les  projectiles  lancés  des  hauteurs  avaient 
pour  ainsi  dire  manqué  le  but.  Seulement  quelques  boulets  avaient  tra- 
versé le  toit  de  la  maison.  Celle-ci  n'avait  été  mise  en  feu  qu'après 
l'assaut  et  après  l'expulsion  des  Muckers.  il.  Wolffenbiittel  s'était  frayé 
avec  un  soldat  un  chemin  jusqu'au  centre  de  la  maison  dont  il  avait  enfonce 
la  porte  à  coups  de  hache.  Il  s'était  trouvé  en  face  de  la  femme  de  Jean 
Sehn,  de  sa  fille  Marie,  mariée  sur  parole  avec  Goelzer,  el  de  son  autre 
fille,  Bertbe,  âgée  de  dix  ans,  pour  la  jeunesse  desquelles  il  avait  demandé 
grâce.  Reconnu  par  les  trois  femmes,  la  fille  Marie,  qui  se  tenait  derrière 
la  mère,  avait  ajusté  son  revolver  sur  M.  Wolfi'eobiittel,  qui  détourna  \^ 
direction  de  l'arme  d'un  coup  de  sabre  et  la  balle  se  logea  dans  le  mur- 
Presque  au  même  moment  cette  mégère  recevait  du  dehors  un  coup  de 
fusil  qui  rétendait  raide  morte.  Sa  mère,  qui  se  tenait  un  peu  de  côté, 
tomba  à  son  tour  :  une  seconde  balle  mit  fin  à  ses  jours,  pendant  qn<' 
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M.  loao  tenait  fortement  enlacée  dans  ses  bras  la  petite  fille  qui  se  débat- 
i(:^ii  avec  force  pour  mourir  avec  sa  mère  :  il  s'élança  avec  son  fardeau 
récalcitrant  loin  de  cette  scène  de  carnage.  Mais  avant  de  sortir,  il  avait 
ramassé  le  revolver  de  Marie,  comme  un  souvenir  de  cette  terrible 
journée,  et  il  l'emporta.  La  petite  flile  sauvée  mais  prisonière  criait  avec 
rage:  «  îTétes  vous  pas  honteux  de  venir  en  aussi  grand  nombre  sur  nous 
qui  sommes  peu  nombreux?  »  M.  Joao  confia  plus  tard  la  malheureuse 
à  son  beau  frère  Benkenstein,  qui  promit  deprendresoin  d'elle.  Plusieurs 
Muckers  qui  s^étaient  cachés  dans  les  étages  supérieurs  de  la  maison,  ont 
dû  être  brûlés  quand  s'eifronda  la  toiture,  d'où,  un  instant  auparavant, 
avaient  été  tirés  sur  les  soldats  plusieurs  coups  meurtriers.  C'est  ainsi 
que  la  femme  de  Charles  Sehn,  sortant  d'une  lucarne  du  toit, armée  d'une 
carabine  et  visant  an  soldat  fut  tuée  par  une  balle  de  celui-ci.  Bientôt 
après  cet  incident,  le  feu  des  Muckers  cessait  et  la  toiture  s'enfonçait.  On 
espérait  que  plusieurs  Muckers,  qui  s'étaient  enfuis  dans  le  bois,  blessés 
déjà  par  les  soldats  ou  poursuivis  par  les  colons  armés,  avaient  péri.  Sur 
la  prophétesse,  la  misérable  Jacobina,  tous  les  renseignements  man- 
quaient :  on  ne  savait  pas  si  elle  avait  été  brûlée  dans  la  maison  ou  si 
elle  avait  pris  la  fuite.  Une  femme  faite  prisonnière  raconta  que  Jacobina 
d  son  nouveau  consort,  Rodolphe  Sehn,  étaient  cachés  dans  un  Bloch- 
liause,  au  fond  du  bois.  Quelques  colons  prétendaient  que  Jean  Jœrg 
Maorer  avait  été  trouvé  mort  dans  la  forêt  et  qu'ils  l'avaient  reconnu  à 
^  barbe.  Il  est  probable  que  ce  bruit  était  fondé,  car  dans  les  derniers 
combats,  on  ne  trouvait  plus  aucune  trace  de  lui.  Sur  le  lieu  du  combat. 
aux  environs  de  la  maison,  il  gisait  ving-trois  cadavres  de  Muckers  : 
on  ne  parle  pas  de  ceux  qui  ont  été  brûlés. 

Dans  la  nuit  suivante,  du  dimanche  au  lundi,  la  jubilation  des  soldats 
qui  à  San-I^opoldo  cl  à  Porto-Allegro  éclatait,  comme  ailleurs,  en 
festivités  improvisées  fut  étrangement  interrompue  par  une  surprise  des 
i/Mcter«,  qui  étaient  cachés  dans  les  taillis  des  environs  et  qui  ne  res- 
piraient que  la  vengeance.  Les  troupes,  même  la  garde  du  commandant, 
«'•puisées  de  fatigue  par  les  longues  courses  des  derniers  jours  ou  endor- 
mies dans  une  fausse  sécurité  basée  sur  la  victoire  acquise,  se  livraient 
à  un  profond  sommeil.  Les  terribles  Mucket^s,  réduits  au  désespoir  par 
la  grandeur  des  pertes  subies,  s'avancèrent  en  rampant  jusqu'à  une 
porté  de  fusil  du  campement  du  commandant  et  de  son  escorte,  et,  à 
la  faveur  de  la  nuit,  dirigeaient  sur  eux  un  feu  meurtrier  qui  causa  la 
perte  de  beaucoup  de  soldats,  d'officiers  et  même  du  colonel  Genuino.  Ce 
dernier,  atteint  mortellement  par  une  balle,  mourut  dans  la  nuit.  Déjà 
le  lendemain  son  corps  fut  porté  à  San-Léoooldo  et  de  là  à  Porto- 
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Atiegro.  CiaquaQte  soldats^quiàraubeavaleaieotrepris  uaebattu^daDs 
le. IxQ^. lurent  repoussiés  par  les  Muckers  &i  peraireot  quioze  hommtis. 

Les  Mucki^rs  échappés  pafaissaieoi  ëire  encore  eo  force  respectable» 
Qupjqu'il  enfui,  ils  étaient  assez  nombreux  e{  assez  iéménûres  pour  cou- 
tiauer  à  effrayer  les  cojoos.  D'ailleurs  les  attaques  contre  les  troupes  ne 
cessaleot  pa^.  Daus'  celte  situation,  il  devei\ait  o^cessairo.d'e^iteirntiuer.  à 
tojodl  prix  le  restajit.de  la«  bande  meurtrière,  et>  dedéiÂviw  les  pauvres 
C0I0JL&  alLaoïjuiïâs.  de  la  terreur' et  dos  périls  incessants'  qm  les  assiérr 
ge^nt  Ce  but  fui  eu£Ui  atteint 

Après  les  avoir  laissés  enrepos*  pendant  euviro»  q^ioza  jours,  on 
prépara,  pour  le  2  août,  une.  nouvelle  attaque  coniFe  la  retraite  des 
Mucktrs  dan^Jebois,  Pa^.  un  seul  n*>échappa.à  la  mort^  Le  ïy  Francisco 
de  Santiago  D^nlas^  oflicicr  d'ai:liJlerio  leraie  et  brave^  dii%ea  Tatla- 
qu£v.,U  s'était,  offert  au^cbef  de.puliicapour  réd^KrC'  la  bande  avec  le  coq-* 
conr^  dequa^iautie  hommes  seulement  et  il  avait  juré  de  mourir  soâ* 
placQ»  ou  de  revenir  victorieux^  Il  tiat,  promesse.  Au  lieu  de  quaraoïe 
boi^paes»  on  lui  donna  cent  bien  at*més.  Un  prisonuier,  ex  Muciar 
trahissant  ses,  ci-devant  corréligionnaires,  avait  consenti  à  conduire 
le^  soldat^  vers  le  repaire  de  bfigaiids  qui»  le  matim  de  bonne  beure« 
avant  laube,  fut  entouré. de  tous  côtés.  Vers  six  heuies^ou  tira  le^ 
premiers  coups  :  les  sentinelles  dos.  J/u4;&^'«  avaient  été  surprises  ei 
m^ssacr^cs.  Quoique  avertis  trop;  tard,  les  il/uoi^rs  se  défendirent  avec 
force,  mais  leurs  coups  de  feu  manquaient  le  but.  Cette. foiSi  les  sbklats 
bieucommaqdés^  avancèrent  lentement,  s*abritant  p^s  à  pas  derrièiH^  le^ 
arbres.»  Déjà  au  commencenu^nt  do  raciion  le. brave capitaioe^'artillerie 
fut  blessé,  mais,  appuyé  sur  un  bâtpo,  il  conliDua  de  conumand^  et  dV 
niiq^r  le  couragç  des  soldats.  Les  Muckers  se  défendirent  en  désespérés 
dauç  leur  forteresse  faite  de  troncs  d'arbre  et  de  peaux,  debcsufe.  Mais 
ce  fut  en  vain;  trois  des  leurs  soriirent,  cberchaut  à  écUapperi  en  &V 
britant  derrière  des  troues  d'arbres,  mais  ils  furent  bieutôt  tuési^.Le» 
assaillants  étaient  arrivés  devant  la  hutte  fortifiée^  L'offioie^dem^ndaaux 
meurtriers  de  se  rendre.  «  Nous  ne  .nous  rendrons  pa&  »  ^  fut.la  réponse» 
suivie  d'un  coup  de  fusil,  dirige,  contre  le  vaillaat. capitaine^  qui  tomlm 
atteint  d'une  seconde  blessure  :  onfut  obligé»  cette  fotei,-  de  te  tians^portcr 
loû^.dulieu  du  combat  Les  soldais  entrèrent  alors  daaa  uaeïureurjQue 
riejune  pouvait  arrêter.  11$  attaquèrent  à  la. bayoMMAterladiniaisoudMi.U 
por^  fut  bientôt  eofw!^.,l€i  conpen^a  un^^ourt  et  teivible  massacrer. 
Il  y  avait.enooi?e  dans  la  p^eeAipgt  ibwkers^  vérit^Uesr  bétieS'^  féeocesv 
doj^t  la  r^ge  et  le  désesppir  muiUpli^ientila  fQFce<  Plusieursr .pauvres  s^«- 
dat^,eufeut  la  tôtetfeiMive.par«desx;QMp^ de  hacbeyjma^sles  bayouneiies 
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laisalent  uù  jeu*  lefrîble.  En 'dix  minutes  tout  était  fini,  un.  njo^ceaû  de 
cad!àvreà  mutiles 'était  enfoncé' dans  une  mare  épaisse' de  sang.  L'horrible 
Jaco^ina,  raiiteur  niâudit  dé  toutes  ces  atrocités,  fut  trouvée  déciiiquetée 
paf  les  bayonnettes  d'ans  les  bras  de  son  consort.  qui  avait  cherché  à  lui 
faîtfeuû  reitipiart  desonpro'pre.corps.  Cette  horrible  femme  ayai^  ordonné* 
le  20*  juin,  de  couder  là  léte  à  tous  les  enfants'  appartenant  à  là  bande. 
Elle  exécuta  elle-même  cet  ordre  cruel  sur  son  unique  enfant,  âgé  de 
trois  nidis 'dont  le  petit  cadavre  avec'la  gorge  couple  fui  trouvé  près  de 
sa  hiifte.  L'es  autres  enfants  furent  heureusement  sauvés,  parce  que  les 
Mucsers  fureiif,  comme  îl'a  été  dit,  surpris^  et  que  lès  femmes^  et  Jes 
enftnls  furent  faits  '  prisonniers.  Quand;  tout  sembla  perdu,  Jacqbina 
ordonna*  au  restant  dé'  sespartisans  de  se  défendre  jiisqu*à  là  dernïèrç 
extrémité  et  de  ,1a  tuer  plutôt  que  de  la  laisser  tomber  vivante  dans  les 
m'ailtik  des  soldais. 

TèfteTat  la  fil)"de'ces  sanguinaires  et  fanatiques  sectaires  et  de  leurs 
alWclliés.  Lé  Muckérismè  et  ses  léiiébreux  exploits  ne  sont  pas  neufs 
dins  rhïsloîre.  Au  commencement  du  xvm^'  siècle,  il  était  né  du  pié- 
tisme,' comme  cclui-cî  était  né  du  protéstantisrne.  De  même  que  le 
principe  protestant  conduit,  par  la  libre  interprétation  de  la  Bible,  au 
rationalisme  et,  par  celiiî-cî,  à  rincroyance,  de  même,  le  Piétisme,  par 
le  mépKs  de  l'aiitbi^ité  ecclésiastique  et  un  faux'sèntimeptaliisme,  ra^ne 
souvent  à  ^â  plus  sèaridaleuse  irhmôrcàlité,  à  celïe  du  Muckc'risme,  par 
elémple:  L'Alîernagné  a  déjà  vu 'plusieurs  communautés  de  mùckèrs  ; 
ainsi  la  Rôttè  deBuUler  quijau  commencement  du  xvn*  siècle,  peu  après 
la  naissàiïèèdu  piëtisroe,  sortait  du  sein  de  celui-ci,  manifesta  une  aber- 
ration, presqu'inconnue  dans  l'histoire  du  monde.  Le  Huckérisme  et  ses 
excès  ne  sont  donc  pas  nouveaux.  Hais  la  dernière  manifestation  de  cette 
secte  au  Brésil  est  neuve,  en  ce  sens  que  jamais  on  n'avait  vu  des 
piétistes  s'adonner  au  meurtre,  au  brigandage  et  à  l'assassinat,  comme 
certaines  sociétés  secrètes  ou  la  commune  parisienne.  Depuis  que  les 
loges  maçonniques  avaient  exigé  de  leurs  néophites  le  serment  de  se 
couper  la  gorge,  de  s'arracher  le  cœur  de  la  poitrine  ou  de  se  laisser 
réduire  leur  corps  en  cendres  plutôt  que  de  trahir  leur  compagnie,  les 
nombreuses  sociétés  secrètes  qui  se  sont  formées  à  l'exemple  ou  des 
débris  de  la  franc-maçonnerie  ont  requis  de  leurs  membres  ces  ser- 
ments, qui  font  frémir.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  non  plus  que  le  sauvage 
fanatisme  des  Muckers  se  soit  modelé  sur  le  type  de  la  commune  de 
Paris.  En  effet,  Texemple  a  une  puissance  terrible,  comme  il  est  facile 
de  l'observer  dans  diverses  contrées  incroyantes,  où  le  suicide  est 
presque  épidémique. 
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L'impureté,  plus  que  tout  autre  vice,  rend  rhomme  cruel  jusqu'à  la 
sauvagerie  :  à  Paris  les  cocottes  sont  devenues  des  pétroleuses;  au 
Brésil  lés  concubines  des  Muckers  se  sont  transformées  en  incendiaires. 
Ceux  qui  avaient  juré  de  massacrer  les  camarades  qui  étaient  sortis  de 
la  secte,  ne  pouvaient  pas  tenir  leur  serment  sans  en  appeler  à  une 
révolte  ouverte  et  publique  :  ils  n'avaient  plus  d'autre  ressource  morale 
qu'une  résistance  désespérée  à  la  police  civile.  Ces  fanatiques  s'y  étaient 
d*ailleurs  préparés  depuis  longtemps,  car  dans  les  maisons  des  princi- 
paux membres  de  la  bande  on  trouva  de  grandes  provisions  d'armes  et 
de  munitions;  l'ex-prédicateur  protestant  Klein,  l'un  des  chefs  de  la  secte 
des  Muckers,  heureusement  fait  prisonnier  dans  les  premiers  jours  de 
la  lutte,  portait  même  sur  lui  des  valeurs  pécuniaires  d'une  grande 
importance. 

Le  gouvernement  brésilien,  fidèle  à  ses  principes  de  libéralisme  ma- 
çonnique, avait  laissé  grandir  ces  sectaires,  pendant  qu'il  s'ingéniait  à 
vinculer  la  sainte  Église  catholique.  Pour  le  tirer  de  son  erreur,  un 
moment,  il  a  fallu  les  lueurs  sinistres  du  Muckérisme,  qui  épouvantèrent 
toute  la  population  de  l'Empire,  mais  qui  déjà  sont  oubliées  à  Rio-de- 
Janeiro. 

Pour  les  hommes  d'État  éclairés  de  cet  empire,  l'évêque  d'Olinda  est 
beaucoup  plus  dangereux  que  les  causes  génératrices  du  Muckérisme. 
Cet  aveuglement  ne  doit  pas  trop  nous  étonner,  et  il  ne  faut  pas  aller 
dans  l'Amérique  du  Sud  pour  l'étudier.  Les  Muckers  du  Brésil  viennent 
d'Europe,  où  l'on  se  permet  de  dire  du  mal  des  Peaux-Rouges. 

Vital  âubert. 


LE  PROCIJKEUR  GÉNÉRAL  RAIKEM. 


Une  noble  existence  devant  Dieu  et  devant  la  patrie  vient  de  s'éteindre, 
s'écriait,  le  25  janvier  dernier,  la  Gazette  de  Liége^  en  annonçant  la  mort 
de  Thomme  éoiinent  dont  le  nom  figure  en  tête  de  cet  article. 

«  Jean-Joseph  Raikem,  procureur  général  bonoraire,  ancien  ministre 
de  la  justice,  premier  vice-président  du  congrès  national,  président  de 
la  chambre  des  députés  pendant  de  longues  années,  fut,  en  effet,  dans 
Tacception  la  plus  haute  des  mots,  un  grand  patriote  et  un  grand  chré- 
tien. Au  citoyen  que  la  Belgique  a  perdu,  au  catholique  toujours  fidèle 
à  rÉglise,  nous  venons  rendre  un  modeste  hommage,  en  attendant  qu'une 
plume  autorisée  et  digne  de  Tillustre  défunt  retrace  sa  vie  et  consacre 
à  ane  mémoire  aussi  précieuse  des  pages  destinées  à  durer.  En  approchant 
de  cette  noble  figure,  qui  contraste  tant  avec  la  banalité  des  physionomies 
du  temps,  nous  avons  éprouvé  un  profond  sentiment  de  respect  et  d'ad- 
miration, et  nous  voudrions  faire  passer  chez  tous  ceux  qui  aiment  la 
patrie  et  l'Église  et  qui  apprécient  les  hommes  consacrés  à  leur  senice, 
ce  respect  et  cette  admiration. 

La  patrie  et  l'Église  !  Jamais  M.  Raikem  ne  sépara  ces  institutions 
sorties  de  la  main  de  Dieu  ;  il  a  voué  à  toutes  deux  son  admirable  intelli- 
gence, son  dévouement,  sa  puissance  au  travail,  sa  vie  entière.  Il  est 
mort  comme  il  avait  vécu,  comme  il  avait  été  à  sa  première  comunion, 
comme  il  avait  été  avocat  ou  ministre  :  Qualis  ab  incepto!  Magistrat  de 
Tordre  le  plus  éminent,  élevant  encore  ses  hautes  fonctions  par  son  savoir, 
son  intégrité,  son  intelligence,  son  ainour  passionné  du  vrai  et  du  biep, 
il  cherchait  toujours  la  justice  dans  sa  source  première,  en  Dieu,  et  il 
apprenait  à  la  lumière  des  enseignements  divins,  qu'aimer  et  défendre 
son  pays,  qu*aimer  et  servir  l'Église,  la  grande  et  immortelle  patrie  des 
âmes,  c'est  aimer  et  servir  l'œuvre  de  Dieu  et  pratiquer  la  justice.  Ce 
fut  toute  sa  vie,  vie  admirablement  une,  admirablement  remplie,  jus- 
qu'au dernier  souflle,  de  labeurs  prodigieux  et  de  mérites  immenses. 

H  faisait  le  bien,  il  ne  faisait  que  le  bien  et  il  cherchait  l'obscurité,  le 
silence,  voulant  pour  toute  récompense  l'approbation  de  la  conscience 
61  Tespérance  dans  les  miséricordes  divines.  Il  avait  peur  de  la  gloire  et 
le  moindre  bruit  autour  de  son  nom  le  faisait  trembler.  A  des  âmes  aussi 
hautes  qu'importe  un  peu  de  renommée,  poussière  bientôt  balayée  par  le 
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vent  sur  les  chemins  de  la  vie!  Le  mérite  supérieur,  rintelligence  d*élite 
ont-ils  besoin  de  louanges  et  d'appIsTudissements?  Ils  les  estiment  à  leur 
valeur.  M.  Râîkiem  tfa  pas  figure  et  ntîifeur'era  pas  paf nrt  ce^'^pérsonafités 
retentissantes,  resplendissantes  de  fausses  clartés  et  si  nombreuses  en 
ce  siècle.  La  Révolution  les  met  en  relief;  au  besoin,  elle  leur  élèvera 
des  statues  pour  mieux  cacher  son  œuvre,  l'aplatissement  des  âmes  et  des 
caractères.  Elles  ne  laissenr  api'ès  elles  cepëndaril  qu'Utf'pèû  de  fùitoëe 
et utt'peu  de  bruit,  bîéMôi  emportés  dans  l'oublî.  Lkmëhiôrf  e  déîtf.'Raîkèiai 
ne  périra  pas,  elle  grandira  au  fur  ef  à  mesuré  qiîfe'i'histôîre  s^etapâtréba' 
de  ce  siècle  et  de  n'bire  Érilgiqué' de  1830.  Uhlst'orrên  déViênt  ainsi 
rin^lrutocnl  de  là  jùstifce  dîVtte  ehVér^  les  nibrts,'  pour  ririfetruclîon  des 
vivants;  et  soh  jugemettt,  pour  nëpiii  vè6^  sûbîiemeht/cbiiime" celui' 
qui*  était  pirésci^It  par  la  législation  égyptîcnnfe,  ii*ch  eit  qufe  plbisfli': 

Céttfe  modestie  poussée  pfeàt-ôtre  jusque  réxàgcrâtfti'ii;  'ceïte'aï)l*Aieh- 
sioîi  de  là  iduarifeèel  cètte'dëlestàtibn  du -mei  Véhaëht  nbli^é'tâctife  'dîfR- 
cilël  JT.'Raîkéttf  a  taiil  caché  dÎË  ses  œuvres,' de* siJè  niéfitéS,'- dë'sà' 
sdtfacë;  dè'sôh  eiîstietice  en  un  mot,  qu'il faudi^art^  porirlés^dëcbutttr  et  * 
les  mettre  en  lumlèré;  de  longues  et  minutieuses  investigations,  tt  nous 
sommes  ïiu  lendemaih'  de  sa  mort  J 

Sa  lotigue  carrî6l*è  —  elle  compte  presque  tout  un  sfè'cle  —  s*ëcoùla  ' 
au  mllîeû'des  événements  les  plus  considérables^ 

Né  en  1787,  au  déclin  du  xvui*  siècle,  siècle  dMiiiqùltés'èf  dlmîJiëtés,' 
d'abaissetaeiits,  de'convul^iôns  et' de  décadences.  M:' Raîkehl  môurut'cn 
18t5,  à  l'aurore  d'une  Vestàlit-atiori  tàtholique  elfl'uhe  èi'é  nouVellé.  Atosl" 
il  a  vu  partcùil-  àsa  hideuse  maturlté'et mettre  au  tercueîi/tôlité  décom- 
posée déjà,  la  Révolution  fitriçaise.  71  a  vu  lé  dernier  déchîi^eiiiéiifdti  xviii^ 
siècle,  la  grande  révolte  contre  Dleii;  l*aposlasife  sociale  et  le  blaèphëinë' 
général,  cotùméncés  au  millèii  des  rêves,  des  illiisidfis,  des  enthôusiàs-' 
méiose  poursuivre  dans  leà  crimes  lès  plus  îiorrîblés,  ciitfaînèf  dds  câ- 
lasti^ophes  sahà  nombre,  sa'tis  nièsute,  saris  précédéntsVdtfi  dibfatnrtis^'dë  * 
fei*,'des  rMltës  Insensées  et  réëflètnént  satanicfués,'des  cOTfiiiiticJiiéîiifl- 
mtrMés  et  firiir  par  ùneTm  digne  del  leur  origine ,  aux  pièdS  du'CésâHsiifë  ' 
païen  restauré.  Mdls,  Diéu''feh  sôît  loiié,  il  a  vil  aa^i  la  forcé'chrétifentit!,'^** 
à  lacitiefle  il  tetiàflt  par  le  fdiicl'de  ses  éntraillts,  ne  jâm'iïs  i)éf dit  coflhlgé 
et  reteVéf  le^  mines,  ad  lend'émaî'n  de  la  catààtmphô;  il'  a  vu  là'Vïè'téfl- 
gieUse's'épânouir*dahs'  le  sadg  tït  s'ôieïid^e  laà  tnHlèii'  des  pérs&utSdny, 
potfl- ameiiér  biénttft'la  'reàtaUràfion' chvétiê'n'tfé^dohï'îl  a pii' salu^'f W ' 
ratfieusë  adrort.  Ar^raché  à  cette  vîè*  moriWie,  plac6^hoifér''dtftéiii]^,''îr' 
vdît,  saris  dofuté,  cette  restoùtdtlon  cdfiflflè^acftev^e'ètH  ' 

setèerit-  un' siècle'  miséfàl)Ie&*ilt  'cottfifléfdèé: 
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M.  Raikem  B'épixmra  jamais  ni  doute,  n^t  défaillante  à  Pendroit  de 
risfiue  de  la  lutte  formidable  à  latpielie  il  prit  part.  Il  saVait,  qnt^ 
lorsque  ta  ten*e  s'est  couverte  de  ronces  et  d'épiinies,  if  faut  le*  fer' et  le 
feu  pour  la  purifler  et  la  rendre  à  sa  beauté  et  à  sa  fécondité  premiérèl^. 
La  Révolution  a  été  et  est  encore,  de  nos  jours,  le  fer  et  le  feu,  qui 
doivent  régénérer  l'humanité,  en  la  purifiant. 

A  pekie  la  raison  de  Mt  Raikem  s^étaitMeller  développée' au'  point  de 
se  rendre  compie  des;  preoMèreà  chose&'de  lu- vie,  qir*>elte  put  voir  le^ 
misères  ek  les  bontés  de llsYasioa française  abattue  sur^wApe^Bet^ique^ 
comme  une  meuteaffasiée  suriâ  cunéCi  Les  libéraux  du 'xviii^  siècle,  ce^x 
deLi^e  suftaut,  d^nes^ précurseurs dB  tàni'de  libérau}!  d'aujourd^hiii, 
que  ravit  la  poUiique  d&Hi  de  Bismarck;  avaient  été  làcfaement  convier^ 
rétraoger  à  la  destruction^  de  nos  admirables  institutions  civiles  et  de^- 
Dos-foyers  cbrétientt.  QuMeiir  importait  la  patrie:  rétnaocier  allatt^ 
(aipe  rinstrunieïiL  de*  leufs-  hain^  anit^nétiennes  :  c'était  a^sea;* 
M.  RaiJLem.abisi  q<i?il  le^appelait  un  jmr'au'congrrès  nafioàaï,  vit  les  * 
réroiAlioaiiarnes  françat»  sô-*  précipiter!  su>r'  notre  pays;  vendre 'les  prô** 
priétés  religieuses  fyour  plus  de  deux  milliards,  enlever  les  objets  d'art 
et  nous  traiter  en  peuple  vaincu:  Honte,  bonté  étemelle'  aulx  Bielgèset 
aai.Uégeûis,  indipes  deces  ndms  si  cbers,  qui  ont  appelé  Tétrade)*. 
Lemaiqu^ils  ont  commis  prodtiH  encore  ses  eflëls:  Ce  spectacle  dëve< 
lopfia  chesS'Mi  Raikem^  dès:  lé  plus  jeune  âge;  un <  ardent  patriotisme: 
S'il  voyaii  tant  de  misère»,  d'indignités,  de  malbéurs,'  il  avait  ausëi 
appris  par  son'père,  nu  exccitént  jurisoonBolte'et  un  eseelledt  catlK)- 
lique; à  respecter cerég^ime 'déchu  qài. avait donoé'à SM  payi  tantde* 
boBoes  années^  sotts-  la  protection  des  institutions  les  pins  utiles  et  le^' 
pl!t»»^'éBëràble8.  Aussi-fut-^l  toujours  fidôlo  au  '  culte' du -passé;  c'est  en'^ 
reeeiMstttuafit  les  traditiofis  brisées  qu'il  est  mort.  Il  terminait  ub  monu^ 
rnent^  levreeuetl  dêS'^coutumesTdù  pays  de  Liégse^  lorsque  la- mort  Ta 
appelé  au  séjour  étemerdtrdroit.  Le-ctite  dd'  passé,  labaine^'de  la 
donrinatiDfi  élrangèi'e  furent  pour  loi  deiix  granids  mattres  ;  il  n'oublia 
jaoKiis  leurs  leç0Bs.  La/  Rérohitièin  française  n'étart  pas  seulement 
remiemle^e  ta  patrie^  c'était  aussi  el  surtoat  rennemie  de  l'Église,  de^ 
lapatrieide&âmeA.  Elle^vouli^tTenverséfle  catholicisme;  comttveielIe> 
avaitpréeipité.  de  leurs  trôbes  les*60UT6râi<ns:  Uàme  «proftmdénftônft  re)H' 
gieuse  dcMvRfiiikem^néproiivtiv  dès  son  jeune  âgD',unre  profbnde'horrèitr  • 
qtfit  reperla, ^arrivé  à  Ja-plfis  extrême. Yîeiilesse,  s*les  efforifr de  ceuk" 
quii  s'en*  font  les  coniiinisltettps  et  qm  redoublent.  d*aetaamemeM,uui 
m<Maent  oùrâls  «vonl^dîspairâjtre'potfrttoujieifre;' 

Cea  lignes  suffisealpom*' faire' pressentir  ce  que  fuf 'Jéan^os^()U  ^' 
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Raikem,  comme  politique,  comme  magistrat  et  comme  catholique.  C'est 
en  étudiant  sa  vie,  à  ce  triple  point  de  vue,  en  le  montrant  comme  poli- 
tique, comme  jurisconsulte  et  comme  chrétien  que  nous  voulons  le  faire 
connaître. 

I. 

Homme  politique,  M.  Raikem  vit  immédiatement  apprécier  au  congrès 
national  toute  sa  science  de  jurisconsulte,  son  ardent  patriotisme,  sa 
prudence,  son  tact,  son  calme  et  son  ardeur  au  travail.  En  parcourant 
les  annales  de  cette  mémorable  assemblée,  on  est  surpris  de  la  place 
considérable  qu'il  y  a  occupée,  des  travaux  nombreux  qu'il  y  a  accomplis. 
Ne  le  cherchez  pas  dans  les  discussions  bruyantes,  recourant  aux  éclats 
de  réloquence,  recherchant  la  popularité.  Il  y  intervenait  cependant, 
mais  pour  calmer  l'agitation,  pour  ramener  la  clarté  dans  les  ténèbres, 
pour  donner  une  impulsion  décisive  au  moment  favorable,  pour  hâter 
la  solution.  Il  était  surtout  l'homme  des  travaux  utiles,  des  rapports 
difficiles,  le  jurisconsulte  érudit  et  jamais  pris  en  défaut,  le  président 
habile  qui  sait  prévenir  les  orages  et  ramener  le  calme  au  milieu  de  la 
tempête.  C'est  ainsi  qu'il  va  nous  apparaître. 

1830  fut  pour  la  Belgique  une  grande  époque,  qui  conservera  ce 
caractère  de  grandeur.  Je  ne  dis  rien  de  la  révolution  qui  entraîna  la 
rupture  violente  et  ensanglantée  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  je 
parle  surtout  de  la  période  qui  suivit  immédiatement  et  qui  vit  relever, 
en  si  peu  de  temps,  tant  de  tuines  et  constituer,  au  milieu  de  l'agitation, 
un  ordre  de  choses  approprié  aux  besoins  du  temps  et  qui  fait  et  fera 
longtemps  encore,  il  faut  l'espérer,  notre  sécurité.  En  prononçant  les 
dernières  paroles  qui  retentirent  aux  oreilles  du  congrès,  dans  son 
discours  de  clôture,  M.  de  Gerlache,  s'écriait  :  c  Comment  se  fait  une 
»  révolution  pacifique?  Quand  devient-elle  nécessaire  et  illégitime?  Com- 
»  bien  de  malheurs  peut-elle  entraîner?  Comment,  alors  qu'on  cherche  la 
»  liberté,  comprometron  l'ordre  intérieur  et  la  paix  publique?  L'histoire, 
j^  en  parlant  de  vous  et  de  vos  mémorables  travaux,  soulèvera  peut-être 
»  ces  questions,  mais  je  ne  sais  si  les  annales  des  peuples  lui  offriront 
»  beaucoup  d'exemples  d'une  révolution  aussi  promptement,  aussi  com- 
»  plètement,  aussi  t^ureUsement  opérée.  »  A  la  lumière  des  principes 
théologiques,  dans  le  calme  qu'amène  enfin  le  temps,  on  peut  porter,  sur 
une  révolution  violente,  une  appréciation  mûrie  et  juger  de  sa  légitimité 
ou  de  son  illégitimité.  1830  ne  fut  pas  une  révolution  préparée  de  longue 
main,  savamment  agencée,  audacieusement  exécutée.  Ce  fut  un  coup  de 
foudre  ou,  si  l'on  veut,  un  coup  de  main.  Les  vainqueurs  furent  tout 
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aussi  ëtODnés  de  leur  triomphe  que  les  vaincus  de  leur  défaite,  f.a 
Belgique  se  sentit  libre  sans  avoir  vu  tomber  ses  chaînes.  L'enthousiasme 
patriotique  et  religieux,  la  haine  de  roppression  orangiste  furent  les 
grands  acteurs,  les  principaux  moteurs.  Nos  pères  avaient  souffert, 
horriblement  souffert  de  la  Terreur  et  de  l'Empire;  à  peine  délivrés  de 
la  tyrannie  du  nouveau  César,  ils  avaient  senti  le  joug  retomber  sur 
leurs  épaules  encore  endolories.  Sous  la  domination  hollandaise,  ils 
furent  attaqués  dans  leurs  droits  et  leurs  intérêts,  dans  leur  religion, 
dans  leur  patrie,  jusqu'au  foyer  domestique.  Un  moment  vint  ou  le  vase 
de  la  colère  déboixla.  Quel  homme,  quel  événement  représente  cette 
goutte  d'eau  qui  amena  le  débordement  populaire?  il  est  bien  difficile 
de  le  dire.  Sous  le  régime  de  la  persécution,  —  les  persécuteurs  Ton- 
blient  tous,  —  les  ressentiments,  les  colères,  les  baines  s'amassent 
jusqu'au  moment  où  elles  se  précipitent  et  renversent  tout.  Impossible, 
au  premier  moment,  de  les  calmer,  de  les  diriger.  Il  faut  qu'elles  s'apai- 
sent, en  s'étendant  et  en  triomphant.  Le  triomphe  fut  prompt  et  prompt 
aussi  fut  le  rétablissement  de  l'ordre  et  la  fondation  d'un  gouvernement 
stable.  Loin  de  moi  la  pensée  que  la  révolution  de  1830  fut  sans  reproche: 
elle  fut  peut-être  une  faute,  mais  une  heureuse  faute,  dont  nous  recueil- 
lons les  fruits. 

H.  Raikem  était  peu  révolutionnaire  de  sa  nature  :  à  peine  les  premiers 
événements  de  septembre  eurent-ils  éclaté,  quand  déjà  les  autorités 
légales  étaient  renversées,  à  Liège,  à  Bruxelles  et  dans  d'autres  villes,  il 
se  rendit  à  la  Haye,  en  compagnie  de  M.  Deleuw  et  de  M.  Dechamps, 
conseiller  à  la  cour  de  Liège,  pour  engager  le  roi  à  faire  des  concessions 
et  pour  lui  montrer  la  situation  sous  son  vrai  jour.  Ces  hommes  sages 
comprenaient  les  dangers  d'une  révolution  violente.  Mais  le  roi  ne  voulut 
rien  entendre  :  son  siège  était  fait,  il  donnait  la  parole  aux  événements 
et  croyait  que  ses  canons  parleraient  plus  haut  que  la  voix  du  peuple. 
Il  se  trompait  grossièrement.  Les  événements  marchèrent  vite,  tellement 
vite  que  les  mandataires  de  la  nation  belge  purent  se  réunir  en  Congrès, 
le  10  novembre  1830,  pour  donner  à  la  Belgique  une  Constitution  et 
organiser  un  nouveau  gouvernement. 

il  nous  faut  jeter  un  regard  sur  cette  assemblée,  avant  d'envisager 
le  rôle  important  que  la  personnalité  déjà  fort  remarquée  de  M.  Raikem 
y  joua. 

Jamais  le  Congrès  ne  serait  parvenu  à  doter  la  Belgique  d'un  pouvoir 
stable  et  d'une  Constitution,  qui  reste  debout  presque  entièrement  intacte 
après  quarante-quatre  ans  d'existence,  si  un  traité  de  paix  n'avait  été 
signé  et  si  une  grande  alliance  n'avait  été  conçue  dans  les  dernières 


3^6  LE  MOCUftEUR   GÉHCtftAL  lUlKBM. 

anné^  de  U^omination  :hoUandaise.Je  nûvol  parler  de  l^alliance  ettire 
()i^.(^tb<:^Iique$'Qt  lie6>lil^rauK,*entreies}€atbolû|iie6'<iai  raprésentoient 
tes  vjQiUc^  Si  <»ioeUieoies  itoaditions  idu  pays^et  îles  4ibémux,jfiU  de 
Vollaire,  imbus  des  idées.de  ieae-^cquesilousfieft]]  etdelaflévolatfon 
fraoç^îse.  Les  disjsentii&ants  de  deux  sfroupes  de  ^^Moj^^ns  tombèrent 
^u\  ,pied3  du  .ps^triotisuie.  il  y. a  peu  d'exemples  dans  .^histoire  d^nne 
.alliance ausisi.cowpièie entre  despactis aossi opposés. 'Le  foiGuiHamne 
n'en  avait  pas  admis  la  possibilité.  Si  'Rîchtiteii  «mit  f»ét  essayer  à  la 
maisou  d'Aatricbe  de  sanglantes  défaites,  en  appayant  las  protestants, 
malgré  ses  devoirs  de  prince  de  l!ÉgHse  €ft  de  catholique,  le  roi 
Guillaume  espérait,  lui,  triompher  de  l'Eglise,  c'est-à-dire,  lui  ravir 
la  liberté  qu'elle  tient  de  Jésus-Choist,  avec  l'appui  des  llbéi^ux, 
uoQObstant  les  dangers  qu'offrait  le  libëralisine  pour  ratttorilé.  Il  aurait 
volontiers  comIh  avec  les  adveraires  patinais  de  la  royauté  un  traité 
d'alliance  offensive  contre  l'Église    L  Union  avait  été  proclamée,  dès 
1837,  entre  les  deux  partis  nationaux.  La  Constitution  e?)  provient;  le 
pacte  écrit  naquit  du  pacte  vei  bai.  De  là  le  caractère,  profondoroent,  nous 
diroos  inêine,os&ontiel!lenieDi  tca?  saciionnel,de]a  chatte soi^e  des déii- 
tbérations  du  .Çoi\grès^  auxquelles  tes  dépotés  aux  Étals  G^^névaux  de 
1827, 1828,  1829,  auteurs  du  pacte  d'Union,  prirent  une  si  grandefwrt. 
Lies  libéraux  durtemps  sacrifièrexkt,  ilfaut  le  reconnattre,  leurs  passions, 
09  reconnaissant  i^.  dfoU  de  l'Église  4le  s'adnûmstrer  litoement,  la 
liberté  d'enseignejneat  et  la  liborié  d'association,  qui  devaieiK  surtout 
piioftter  aux  cat^faoUques.  Les  libéraux,  sous  l'Empire  et  jusqu^à  4a  trèvede 
4(^7,  étaient  c  autoritaires  » ,  comme  ils  l<e  sont  redcvenus  depuis,  comme 
ils  le  sont  naturcHetient.  Il  /allut  les  mosuDes oppressives  de  Guillaume, 
friftf^paitttitoius  les  citoyens  et  ne  se  bornant  pas  à  blesser  les  catholiques; 
potff  le^r  ouvrir  les  yieux.  Mapetéon  I*',  quUut  un  révolutiowrmre  à  toas 
les  titres,  p«iKlant  il^  majeure  partie  de  sa  vie,  comme  M.  de  Bismarck 
Tc^t  aujQurd'hiUJ,  eonme  Fa(vaknt  été  Mirabeau  et  R<ri[iesp]enre,  Napoléon 
voulait  un  Éta^  onmipotont»  djooûnaot  tout,  se  mêlant  de  leut.  C'est  bien 
là  ridée  comn^une  aux  libéraux.  L'Église  eist  reaneme,  et  l^K^^^e 
ne  peut  être  vaincue  que  par  l'État  :  voilà  pounqtioi  f  Étai  doit  ^re 
pujsaaiK,  absolu.  Ce  u'étaient  pas  d'ailleurs  tant  ocs  tendances  au- 
toritaires qui  blessaient  les  libéraux  qae  TexploitattiM  de  nos  provin- 
ces au  détriment  des  Belges  par  l'étranger.  Ils  acceptèrent  la  main 
que  iH>us  ieuits  tendiofis.  fit  c^est  grâce  aux  id<ées  eaglboliques  que  les 
6i^g(9s  doivent  la  décïs&tralisation  historique  et  la  Irmîtation  du  pouvoir 
central  :  deux  principes  chers  en  tMl  temps  h  la  poliUqoe  catholique  et 
qu'elle  s*est  toHfOuPS  efforcée  de  faire  r^ner,  tandis  que  la  RéroluUon 
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et  le  libër^lisiqe  les  pot  toujours  repou3sés.  La  décentmlisation  et  la 
juste  délifnitation  du  pouvoir  central  sont  les  bases  de, notre  copstitu- 
tiOD.  .Elles  s'api^uyaient  Kur  ud. passé  lointain.  Les  catholiques  naturelle- 
ment durei^t,  à  leur  tour,  faire  des  concessions,  c'est-à-dire  accorder 
des  libertés  qui,  non  sans  raispp,  leur  inspiraient  de  la  frayeur  :.)a 
liberté  de  la  presse,  et  la  liberté  presque  absolue  des  cultes.  Jls  rei^pn- 
cèrept.à  Tunité  religieuse,  qui  n'existait  plus,  hélas,  mais  que  répjs- 
copat  avait  encore,  en  1815,  défendue  avec  beaucoup  d'énergie.  La 
Révolution  ajVait  introduit  Tiinpiété  au  sein  de  nos  proviDces  et  la 
réunion  à  la  Hollande  nous  avajt  nais  eu  cont£)ct  avec  la  réforinatlon.  A,\x 
Cqpgrès,  les  libertés  d'association,  des  cultes,  de  la  presse,  d'epseigne- 
ment  passèrent  presque  sans  débats.  On  est  siirpris,  quand  on  relit  les 
discussions  et  les, rapports,  du  peu  d'importance  des  délibérations  à  cet 
endroit  Tous,  si  ce  n'est  le  petit  groupe  que  dirigeait  M.  Defacqz, 
restaient  iid|^|es  à  l'Union  conclqe..pn  avait  été  si  heureux  de  trouver  un 
moins  vipmdi  et  Ub^andi.  Les  querelles  sur  le  caractère  des  libertés 
que  nous  venons  d'énumérer,  sur  .les  principes  de  1789,  sur  le  libéra- 
lisQfe  envisagé  cppipie  jsystème  philosophique  et  politique  n'avaient  pas, 
en  1830,  rijn(^)9rtance  qu'elles  prirent  depuis.  Les  libéraux  étajent  alors 
plusprès  de  la  vérité  et  parlaient  moins  de  libertés  de  droit  naturel.  Il 
est  vrai  q^oe  les  ^condamnations  si  clairement  foripoulées  par  l'Ejglise, 
cooime  av,$si,  à  un  ^utre  point  de  vue,  les  événements  de  ces  cinq  der- 
Dières  al^né^  {l^  persécution  dirigée  cqi^tre  l'ËgUse,  contre  les  associ;i- 
tioqs,  ço^^rje  la  j)resse,  contj:e  1^  conscience)  opt  mantré  assez  4iMe 
persopp/e,  pi  .caUu>|iqjue,  ni  révolutionnaire,  ne  considère  cpmpe  étaqt 
de  drpit  Af  tyrpl  les  libertés  données  à  la  presse  età  tous  les  cultes.  I^es 
catholiques  4p  lS3p  connaissaient  parrfaitement  la  distinct^n  de  la  i\\h^ 
et  de  l'hypothèse,  mais  ils  n'en  ajjnai^^nt  pps  oatoins  le  concret,  laisa^t 
Tabstrait  dp  qât^.  H  i\^  veux  toutefois  pas  contester,  qu'à  cette  époque, 
les  étudfis  t^ft^Ipgiq^es  et  ^ij^çpphiques  lais^ei^t  à  4ésirer.  Aujçufr 
d'hui  jm^  asjsi^tops  à  ,uq^  ^gi^^ndQ  r^tauratipn  cathpliq,ue,  .qui  ^ 
poursuit  qiif^i  bjen  d^nS'\ê  moqde  réel  que  dans  l.e  ipoqde  des  idéc^, 
dans  l'art  çtiv^ns  la  théofogiç,  p^  Cj^^A^Pl^-  J^  ne  cpp^esier^i  pas  Apn 
plus  l'ipfl^çi^  de  }i.  4^  Lapae/ptais  I^ur  le  clergé.  Cependant  la  {>ori4e 
de  cette  inflp^p  à  été  exagérée  :  Itf.  de  Lamenais  venait  à  peine  d'ac- 
complir son  oi^vc^^t  de  ^eryers^çj!,  4e  se  faire  révoJutionnaifie,  de 
cathpljqijie  qu'il  av/^ii  étjé.  Les  év^nen^ents  ne  se  précipitaient  p^s  f^i^s, 
comine  aplpurd'hui,  et  les  idées  jfSï»  plus  que  les  bomoies  n'avaiept  les 
cheiQijis  d/e  ^  Qt  l'électricité  à  leur  di^{t9iSition.  Le  pacte  d'Union,  vpi)^  la 
graQdecauseqpi  Qt  inscrire to;ute;s  les  libertés  daps  la  charte  fonds^mei^tf  le. 
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Hais  bien  loin  de  moi  de  dire  et  même  de  penser,  que,  depuis  cette 
époque,  les  encycliques  de  1832  et  de  1864  furent  pour  nous  sans  utilité 
ou  sans  avantage  pratique.  Autant  et  plus  peut-être  que  qui  que  se  fût 
nous  avions  besoin  d'être  avertis  et  d'être  arrêtés  sur  la  pente  sur 
laquelle  nous  glissions.  Il  ne  faut  pas  seulement  proclamer  ce  que  les 
encyliques  ne  disent  pas,  il  faut  aussi  affirmer  courageusement  et  loyale- 
ment ce  qu'elles  condamnent.  Or  elles  condamnent  nettement  le  libéra- 
lisme, c'est-à-dire,  cette  doctrine  politique  qui  met  Dieu  hors  les  lois  et 
ne  veut  considérer  l'Église,  celte  œuvre  de  Dieu,  que  comme  une  de 
ces  sectes  inventées  par  l'orgueil  ou  par  la  haine.  Nous  étions  engagés 
au  milieu  des  plus  dangereuses  erreurs;  la  voix  de  la  Papauté  nous 
empêcha  de  nous  perdre.  Un  jour,  par  sa  puissance,  Jésus  fit  marcher 
St-Pierre  sur  la  mer;  la  grâce  de  Dieu,  seule,  nous  a  empêchés  de  nous 
enfoncer  dans  les  flots  du  libéralisme. 

M.  Raikém  prit  une  part  considérable  dans  les  négociations  prélimi- 
naires  au  pacte  d'Union.  Toujours  modeste,  il  prenait  soin  de  cacher  son 
intervention  qui  n'en  était  que  plus  grande.  Longtemps  avant  la  révolution , 
il  s'était  lié  d'une  étroite  amitié  à  M.  de  Gerlache,  l'illustre  président  du 
Congrès  national.  Ils  se  retrouvèrent  au  Congrès  et  s'y  prêtèrent  un 
mutuel  appui.  La  direction  des  travaux  du  Congrès  ne  quitta  momen- 
tanément les  mains  de  M.  de  Gerlache  que  pour  passer  dans  celles  de 
M.  Raikem.  M.  le  Comte  de  Theux  s'unit  aussi  d'une  profonde  amitié 
avec  les  deux  députés  liégeois.  Cette  intimité  ne  s'éteignit  qu'avec  la 
vie.  A  M.  Râikem  échut  la  triste  mission  d'assister  à  la  mort  des  deux 
autres  et  de  les  pleurer.  Le  baron  de  Gerlache,  le  Comte  de  Theux,  le 
procureur  général  Raikem,  trois  figures  admirables,  trois  hommes  de 
principe,  de  patriotisme,  de  dévouement,  que  la  Belgique  ne  doit  pas 
séparer  dans  ses  souvenirs  reconnaissants. 

Le  caractère  du  Congrès  fut,  dès  le  principe,  mis  en  relief  par  la  ma- 
nière même  dont  les  députés  se  groupaient.  A  la  première  séance  on 
pouvait  voir  au  premier  banc  de  la  gauche  MM.  Ch.  Rogier  et  de 
Gerlache  et  au  dessus  d'eux  MM.  Lebeau,  Devaux  et  Raikem.  M.  de 
Gerlache  était  l'organe  des  deux  opinions,  lorsqu'il  s'écriait,  le  18  mai 
1831,  six  mois  après  l'ouverture  du  Congrès  :  «  Oui,  nous  voulons  être 
»  libres,  mais  non  pas  à  la  manière  de  ceux  de  nos  voisins,  chez  lesquels 
»  il  n'y  a  pas  de  liberté,  de  tolérance,  de  justice  même,  que  pour  le  parti 
»  qui  est  aii  pouvoir.  J'en  conclus  que  la  Belgique  ne  peut  devenir  l'acces- 
»  soir  d'un  autre  pays,  sans  un  affreux  suicide.  C'est  l'union  qui  nous  a 
»  faits  ce  que  nous  sommes, la  désunion  seule  peut  nous  perdre.  Tout  ce 
»  qui  tend  à  nous  désunir  n'est  pas  belge.  »  Tous  alors  étaient  dans  ces 
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pensées.  Nul  ne  les  pratiquait  mieux  que  M.  Raikem.  Il  ne  cherchait 
pas  à  attirer  rattenCion  sur  lui  par  l'éloquence  des  phrases  ou  par  Tem- 
pressement  à  prendre  part  aux  discussions  publiques.  II  préférait  la 
peine  à  l'honneur.  Que  de  fois  n'écrivit-il  pas  des  discours  que  d'antres 
prononcèrent!  On  ne  sait  généralement  pas  qu'il  fut  l'auteur  des  trois 
quarts  des  rapports  dont  le  Conglrès  entendit  la  lecture.  Il  faut  en  donner 
la  liste  éloquente  : 

Rapport  sur  le  mode  de  publication  des  actes  du  Congrès. 

Rapport  sur  le  titre  l"*  de  la  Constitution  :  du  territoire  et  de  ses  divi- 
sions. 

Titre  III,  rapport  sur  le  chapitre  1«'  des  chambres  législatives. 

Rapport  spécial  sur  la  chambre  des  représentants. 

Titre  III,  rapport  sur  le  chapitre  1«  :  Du  chef  de  l'État. 

Rapport  sur  le  chapitre  II,  des  ministres,  sur  le  chapitre  III,  des 
institutions  provinciales  et  communales. 

Titre  VL  Dispositions  générales.  Rapport  sur  la  révision  delà  Cons- 
titution. 

Titre  VIIL  Rapport  sur  les  dispositions  transitoires. 

Rapport  sur  la  promulgation  de  la  Constitution. 

Rapport  sur  l'expulsion  des  Nassau  et  sur  la  déchéance  du  roi 
Guillaume. 

Rapport  sur  l'admission  d'officiers  étrangers  dans  l'armée  belge. 

Rapport  sur  les  négociations  relatives  au  choix  du  chef  de  l'État. 

Rapport  sur  Turgence  du  choix  du  chef  de  l'État. 

Rapport  sur  l'élection  du  duc  de  Leûchtenberg. 

Rapport  sur  le  mode  de  proclamation  et  d'acceptation  du  chef  de 
l'État. 

Rapport  sur  la  déclaration  de  guerre,  sur  les  mesures  répressives 
pour  assurer  l'exécution  du  décret  sur  l'exclusion  des  Nassau,  sur  les 
poursuite  contfe  les  piUi^rds,  sur  la  dissolution  du  Congrès. 

Rapport  »ir  l'élection  du  prince  Léopold  de  Saxe-<Iobourg,  sur  les 
négociations  préalables,  sur  l'évaluation  du  territoire  de  la  Belgique. 

Rapport  sur  les  négociations  à  ouvrir  avec  les  puissances  pour  con- 
server le  Limbourg  et  le  Luxembourg. 

Rapport  sur  la  nomination  d'un  Régent,  etc. 

M.  Raikem  fut  donc  le  grand  rapporteur  du  congrès.  Tous  ses 
rapports  sont  marqués  au  même  coin:  Grande  clarté,  science  profonde, 
pas  de  mots,  pas  de. phrases^  II  va  Ungours  droit  au  but.  Il  ne  recherche 
que  les  choses.  Il  résume  les  discus^ons,  groupe  les  opinions  et  donne 
nettement  la  conclusion.  Il  en  sort  de  la  lumière.  En  dehors  des  assem- 
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bbééfl  ^ikieUefti  des  sësufcea  d«  sectioiifl^  il  était  Vàm^  de  tmf  es  les  confé- 
rencesv  des  rénaîoiis  eoftfidentielUs..  ÂossI  lie  oospiBraiis-inoiB  yas  las 
nuits  4i^il  enleva  à  sûù  eoouDttl  poir  lesdoM^  à  ten.jiiayis* 

Cet  bomme  lalmieux^  mii^  ei  jenr  à  la  tâcUe,  aV6it  iw  âtfgoewiic 
iHdlineiif  ponr  lâ6  orateors  oiseux  et  tes  Ibéoricâeiis.' D  avait  bftte  de 
mareber,  d'agir^  de  se  rapprocher  da  but  :  telle  est  rînqratieDce  qae 
ressentent  tous  les  vrais  travailleurs.  II  voyait  la  Belgi^Be  se  débattre 
dans  les  sitaâtioitâ  névolatiomiaires^  aa  nnUe»  dés  iatrigaes  diptoma- 
tiquies  et  U. criait  à  ses  concitoyixiB  :  «  A  Toàuvre,  à  TctuTre^  déptetaoas- 
nous,  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  travaillons.  »  Eb-il  doanait 
l'exemple.  Aux  débuts  dm  Coagi^ès^  le  18  Mvembre  i880«  oa  dîsoatait 
à  perte  de  vue  sur  un  manifeste  justificatif  de  la  rëveltitiOB  à  tdveaser  h 
l'Europe.  M.  Haâketi  prit  la  pak^ole  iet  demanda  IVifdre  4a  ioalr.  «  WfAve 
temps  est  ptéeJÉH)^  dilril;  la  nation  ost  dams  Mteote.  » 

Et  le  lendemain  : 

f  Le  raM;>oi^de  tontes  tes  sections  deit  être  tennioé.  L%xèhisloa  de 
la  dynastie  des  Nassau  doit  être  immédiatement  prononcée.  Une  seetion 
ne  peut  retarder  cette  questien  vi^Ie.  Songez^y  ^  de  ce  Mbrd  peut  mitre 
l'anarchie.  C'est  avec  peiaie  que  j^ai  vu  objeecer  h  cer  égavd  la  ^aaiion 
d'Anvvèrs  el  de  Btestiicbt.  Fanif>*il  pour  cetaserver  los  exurémttéa,  nous 
voir  déchirer  les  entrailles?  »  <  Prenons-y  garde,  disait-il  une  antre  IPoia, 
l'air  trop  vif  donné  la  mort,  ainsi  iiue  l'air  cor(tMi{ni.  La  vt«  se  oenserve 
dans  un  juste  miiieiL....  C'est  «omme  par  Inatiaet  qn^en  eeêlion  M  a 
adopté  un  Sénat  presqae  à  l'unanimité,  c'était  le  boa  aenS^Ui  décidait 
et  le  bon  sens  est  excellent  publMOe...  »  Et  an  auire  jour  :  €  Ne  tHfS^ns 
pas  trop  exigeants  tout  d'im  coop,  ^est  50fuT)ent  le  «aoyen  de  faire  tout 
manquer  et  alors  le  cas  de  dire  que  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien.  »  H 
disait  eaorre:  consuitoos  les  intéràta  du^uple'philôt  queses  seaiimeflls. 

Le  19  moveaûm  4830,  il  taierviat  daas  4a  éiscasaioii  9ur  la  ferme  dti 
gouvernemeait,  fOur  hâter  la  sotatioti*  «  Ce  ^ai  «si  impotent  siiMoàt» 
e'^t  qu'an  gonveraeAettt  atable  soit  promfrteflie&t  établi.  De  Mies 
parla»  on  attend  avec  tiapalienca  le  rdaalut  des  tfft»M(ms4u  Goagrt^ 
national.  Le  oetard  parait  ftweste*  Bitoas  dMfO  M»  fifavMx.  CaiMons 
nos  efforts,  nous  n'avons  tous  qu'un  ae&l  déslit»  le  b«fn]K(Nn*de!la  pati4e.> 

Écoutons  ces  paroles  si afdmieabldÈiafit  modMeei:  «  le  tPèn  dtiai  fias 
davaatagÈ,  4e  me  Tepmcbe  Ba  qaalque  soKe  d'aKotr  {yarlé  M  «scftte  «en- 
ceinte, taatijiefliasedS4ivesaéide  Voir  décréter  les  ibsaitttîMaiféii  dMitent 
régir  )a  Be^que  et  Mes  enrôles  nœ  semUeat  «m  netard.  »  WM  le  vtai 
patrèotiame^  le  vrai  oi\Mpe  et. la  tvaîaiâoqiKMe^^ncleiif'dè  la  peuMe 
et  siiiq)Hcité  ide  la  lifixam,  qixoi  de  |liia  tëatfî  en  4ea  pins  4%fetK 
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tables  dtngHB  d^iCe  tewpsidiné  dapëMIs,  u'tsinCè  pas  la  prédomiBanee 
dn  iii^î.  lie  mai  inspire  trop  les  gOQverQanis  et  lesgeuivierDéd,  et  te  fMi 
est  emiémi  lëu  i)fen  (mUic:  Vûfféi  te  qui  se  {U«ise  en  Fmwe4)4Miis  d^q 
ans.  fieari^lfMTOniéiiKsnl  dit  itedaïkimse  natioinale  em  dominé  fir 
leviai;  le  mai^M.  iwi^fsj9Te\e  voit  dansges  D0gooiatiea8«f^  raotoriéé 
pfDQienM.  Le  od^  iiespire  les  généraux.  4f.  nriere,  voilà  4e  mdi  (par 
exoeileoee  ei  llumnoe  ïj^  de  tant  île  poiilfapieftl  de  p^uinrat  «ntpriinter 
à  la  Belgique»  à  eon^taistoiie  toute fëeeDte,4esi«KËin|^  de  tadomiiiallon 
do  vnoi.  Jlaîme  mieuK  éloigner  de  cette  étade  tcMe  fiersonoalité,  Umi 
ineident.  La  potiUqiie  du  met  est  1  l'^mûpode  de  la  poUtiqHe  ctrétienné, 
que  M.  Rttkem  piatiquail  à  an  de^  es  élevë  et  qui  se  compose  de 
déTOiiemeot,  de  renooceBieui,  jl'JbBégaÉioÊ,  dftaïkmlité.  Le  ftud  m^^êsl 
pas  9eutenieiit»en  haut,  il  -est  àlops  les  .degrés  4e  l'éefaeUe  sociale;  sïl 
est  orgueilleux  en  haut,  il  est  farouche  en  bas.  La  vie  publique  en 
est  gangrenée.  Le  mal  est  nonsidérable  et  .d6nmndQ  un  rexnède  immédiat. 
L*efif rîc  cferéliQD  seul  peu  tuer  le  moi,  éumt  le  contraire  de  f^goïsme 
qei  est  le  moi  à  la  phn  liante  puissaBce.  Les  paroles  et  la  «pnduite  de 
IL  Raikiett  sont  bonnes  à  méditer.  Que  de  .leçons  èo  sortQntI  Nous 
avons  à  en  faire  notre  (Mrofit  es  les  «onaidérant  eemme  ides  règles, 
comme  des  modèles. 

Anec  M  seienee,  son  sens  ipratiqne  et  fouveroementjil,  III.  B^lcem 
était  oatorettemiuit  en  poIUsque  de  It  goande  éoolp  historique  dqs 
Kaistre  et  desBonaid.  Il  était  J'bomme  de  la  iraidition.  Hien  d'Aonnaal 
si  la  coMstitutien,  4|ii  lot  en  bomiejpartie  son  œuvre,  porte  ee  gcand 
earaetère  it^aditioniislieie..  Ses  disposMiens  frinclpales  ne  isont  fous  âimi- 
pieBKot  éci^ilas  sur  ikipardieminiOû  surdajderrô  dlm  monumeot^  ttfes 
nveni  liias  les  mptsm,  ellos  aoixt  aées-daos  la  fSas  iointalae  ^histoire 
de  notre  poys.  6e  ne  sent  pas  i^s  /pbilcfiopbep,  œ  sopt  des  lyommes 
pratiques,  ce  sont  des  appréciateurs  du  passé  qui  ont  dicté  jnétee-chaite 
fondamentale.  Voilà  jpoar^tioi  elle  n'a  pas  'élé  .^ntrataée  comme  tant 
d'autres  paf  les  tempêtas  :  eltele^ restée. flebcHit'pqiioe  qh^cftle  ploqgeait 
ses  meineB  daas  dOicmar  du  pai»,  ajuMir  Aes  i^obers  sfienlaiirea.  Ce  aa 
soatqasles  iroita  /fimtaisîates  de  l'hotemeo(dl[,  ce  sont  M  di;oits  des 
Belges  jfae  ile/Gon^rès  a  (nodauméa.  NeoB  lesitrouvMs  dans  la  Paix  ée 
PéxheétiSiiiMamt  dans  bbJaymUe  SnMa.  Lîèerlé  individuelle, 
respect  ibi4ûinlcaevvespeetideila  i^rapaiété^  mi^iatmone  iodépendanle, 
iafiBfvaaAion  dvipenpie  dans  ieskés^  voteidesdippAts,  oonsentenieat  auK 

(1)  Mtdi  curieux  :  le  i  âéccmbrc  1830,  un  franç^iis  da  nom  de  Lessère  a^aU  adressé 
ai  Ceagite  IID  pn40t  de^édanlOon  d«6  Heùits  nitiirèls,  «itits  et  politiques,  ii  «etttv  en 
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levées  de  milice,  franchises  municipales,  responsabilité  des  agents  dn 
souverain,  tout  ce  qui  est  de  l'essence  de  la  liberté,  tout  œ  ({ui  est  le 
régime  représentatif,  nos  pères  en  ont  joui  dès  le  moyen^àge  et  si  ranciea 
r^me,  la  réforme,  la  renaissance  avaient  singulîèrem^t  diminué  les 
libertés  populaires,  ce  qui  en  restait  faisait  encore  Tadmiration  du 
monde  et  forme  un  contraste  singulièrement  instructif  avec  le  régime 
issu  de  1789.  L'Élise  nous  avait  donné  la  liberté  chrétienne,  la  France 
de  1789  nous  donna  l^tat  sans  Dieu,  sous  lequel  s'abrite  lé  plus 
abominable  despotisme.  Aussi  H.  de  Gerlache,  en  prononçant  les  der«* 
nières  paroles  qui  retentirent  dans  la  salle  du  Congrès,  pouvait-il 
affirmer  :  c  quand  les  membres  de  l'assemblée  proclamaient  dans  la 
Constitution  tant  de  dispositions  tutélaires,  ils  ne  faisaient  en  réalité 
que  reconstruire  sur  ses  fondements  primitifs  Tédifice  social  élevé  par 
nos  aïeux.  » 

M.  SchoUaert,  Téloquent  député  de  Louvain,  l'a  admirablement  dé* 
montré,  un  jour,  à  la  Chambre.  Ce  qui  est  Belge  est  bon,  parce  qu'il 
est  catholique  et  libre,  ce  qui  est  étranger  est  mauvais,  parce  qu'il  n'est 
ni  catholique  ai  libre.  Le  parti  libéral  belge  qui,  en  1789,  appelait  l'in- 
vasion française  de  ses  vœux,  qui  envoyait  ses  députés  à  la  barre  de 
l'assemblée  républicaine  pour  réclamer  d'elle  «  raffiranchissement  >  de. 
leur  pays,  a  sur  la  conscience  une  faute  non  encore  expiée.  Même 
après  la  triste  expérience  du  dernier  siècle,  on  ne  comprend  pas,  qu'en 
ce  moment,  il  jette  des  regards  d'envie  au^ielà  des  fontières  de  l'Est 
et  admire  l'Allemagne  occupée  à  donner  une  répétition  du  drame  joué, 
en  France,  en  1789.  Un  historien  liégeois  s'étonne  que  les  grands 
principes  de  la  paix  de  Fexhe  soient  restés  intacts  jusqu'à  l'invasiOH 
française.  Cest,  lui  répondrons-nous  avec  M.  Faider,  que  la  justice  ne 
meurt  pas  et  que  ce  qui  est  juste  perdure  et  se  fortifie.  La  jnstiee 
reprit  ses  droits. 

M.  Ràikem  avait  approfondi  le  vieux  droit  liégeois,  spécialement  le 
droit  public  de  l'antique  principauté.  Ce  droit  était  un  des  plus  libres  qui 
ât  régi  un  peuple  ;  bien  que  depuis  le  xvt*  siècle  il  eût  perdu  de  son  an- 
cienne vigueur,  Mirabeau  l'admirait  encore  <ians  un  voyagequ'il  fitàLiége, 
peu  de  temps  avant  la  Révolution.  S'adressant  aux  révolutionnaires 
liégeois,  entichés  de  la  France  et  des  nouveautés,  te  tribun  s'écriait  :  «  De 
quoi  vous  plaîgne2*vous.  Messieurs  les  Liégeois,  vous  jouissez,  depuî» 
des  siècles,  des  libertés  pour  la  conquête  desquelles  nous  devons  com^ 
battre.  »  M.  Raikem  aimait  nos  vieilles  libertés  liégeoises  et  il  fit  plus 
d'une  fois  partager  cette  admiration  aux  membres  du  Congrès.  Il 
citait  souvent  le  droit  historique  liégeois.  S'agissait-^il  de  détendre  l*ins- 
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tttation  da  sénat,  il  rappelait  que  dans  toute  la  Belgique,  nous  avions 
partout  divisiOB  ou  pouvoir  populaire,  c  que  dans  la  principauté  de 
Ll^,  il  y  avait  plusieurs  ordres?  » 

Le  Congrès  allait  proclamer  l'expulsion  des  Nassau,  M.  Raikem  pressait 
le  vote,  et  disait  :  <  Au  xvi^"  siècle  lorsque  Jean  d'Ârliele  était  prince 
de  Liège,  un  bourgmestre  de  Tbuin,  Jean  de  Harchées,  se  montra  le  zélé 
défenseur  des  droits  du  peuple.  Il  fut  mis  à  mort  comme  séditieux;  de 
là,  râneute  dans  tout  le  pays.  Le  prince  écouta  le  peuple.  Le  prince  et 
le  peuple  déclarèrent  de  commun  accord  que  les  officiers  de  justice 
seraient  bannis.  Un  tribunal  fût  établi  pour  juger  les  officiers  du  prince. 
Cesl  le  tribunal  des  XXII  de  l'an  1373.  Le  prince  ne  pouvait  mal 
faire.  Les  actes  mauvais  étant  censés  faits  par  les  ministres.  Telle 
est  la  responsabilité  ministérielle  que  nos  ancêtres  avaient  compris,  et 
pendant  plus  de  quatre  sfècles  elle  produisit  les  plus  beureux  effets.  Le 
penble  aima  les  institutions  qui  garantissaient  sa  liberté.  »  Que  l'on  juge, 
par  ce  fait,  de  l!étendue  de  la  liberté  donnée  à  nos  pères  et  de  son  antique 
origine.  Nous  aimons  à  citer  les  franchises  liégeoises,  parce  qu'elles  sont 
la  plus  éloquente  réfutation  de  ces  affirmations  mi-protestantes,  mi- 
libérales  et  absolument  ignorantes  qui  voudraient  représenter  l'Église 
comme  contraire  à  la  liberté  des  peuples,  au  progrès,  à  la  vraie  civili- 
sation. La  principauté  de  Liège  a  été  une  principauté  ecclésiastique  toit- 
joors  gouvernée  par  des  prince&^vèques,  toujours  en  parfaite  communion 
avec  Rome,  ayant  eu  le  bonheur  de  conserver,  au  xvi*  siècle,  l'unité  reli- 
gieuse par  Teffort  des  magistrats  et  du  clergé. 

C'était  précisément  parce  qu'il  détestait  la  Révolution  française  qu'il 
avait  vue  à  l'œuvre  dans  notre  pays,  accomplissant  ses  exploits  et  ses 
conquêtes  par  la  terreur  et  au  détriment  du  peuple,  et  parce  qu'il  aimait 
l'ancien  r^ime  liégeois  si  éminemment  populaire,  que,  M.  Raikem 
fut  un  libéral  dans  le  sens  vrai,  dans  le  sens  élevé  et  propre  du  mot. 
On  pourrait  presque  dire  de  lui  qu'il  poussa  l'amour  de  la  liberté  popu- 
laire et  des  garanties  jusqu'à  une  d^ance  exagérée  du  pouvoir  royal, 
il  prononça  au  Congrès  de  flères  paroles,  échos  des  dédarations  des 
théologiens  de  la  grande  école  de  Saint  Thomas.  11  s'agissait  de  proclamer 
la  dédiéance  du  roi  Guillaume.  <  La  leçon  la  meilleure,  e'e^  l'exemple. 
Les  princes  auront  sans  doute  compris  qu'ils  ne  peuvent  impunément 
conserver  un  ministère  qui  dépiait  à  la  nation.  Que  les  rais  se  souvien- 
nenî  qu^Us  ne  sont  que  les  sertUeurs  des  peuples  et  lorsqu'ils  PauUieni 
eeux-^  savent  les  en  faire  souvenir.  » 

l^e  et  digne  langi^  à  coup  sur  que  celui-là  ;  il  prouve  que  Tadulation 
et  la  flatterie  ne  se  trouvent  pas  dans  nos  rangs.  Et  ces  autres  paroles 
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iU)8iHitreIles  |ML8  di^les  aussîr  d^èlre  eooBerrées  :  €  Je  veux  mppefepce 
c|uts?efitt  pâ»séà  Urt^  iMsqtienos  votontaiiw»iQaifchèflM  ati  «eours 
de  Bruxelles.  Le  général  Van  Baecep  ineûaça  aussi  d^iiièeidrçr  la  TiHe, 
liai»QOi»Iiii  répûndkaeft:  VooB  fiMvee  nous  wceûdiUr,  bous  ctaMirer 
Hniti  €6  (pie  nÉfvà  posséUons^  la:  rie  8?i\  te  fiattt^  mais  le  peuple  veut 
itlftreliei!  a»  aeoeuFs  dk  Blaxtites,  il  veail  Ta  libofté,  îtâamrb  la  conrqdérir 
<{ueb(|ue  prix  fu'dNe'dKrivei  M  oaûter.  » 

Vtttlà.du  palriolismet  En»  présence  de  ees  pak^oles  et  de  Mu  niâiloire 
djifeiRâlkam^  qû'ib  viedDOBldônoees  écirniwiw  de  laiftévDlMion  âons^diDc 
«  ks  caAalifoes  m  sont  pa»  dps  paitriJDte^v  leur  patria  uteti  pas  dai» 
te  pa^s  qui  a  poné  lèup*  bèrxieâCL  »•  Nous  létuf  répoudheas^ëi:  citant  ^è 
H(nis  de  BaiÉmn,  4è  Geiiaehe^  de^Ménxieet  de  lanl  de  paUnotesfllustres 
entpê  Ums. 

QuaAd  ii  sagisBaiÉ  de^dbasêf  des. garanties  à  la  oatioo  AL  Ralkem  ac 
Befitsait:  rtea^  Âu  cobgvàs  Balteaûl  mil  D-insislâtt  OHlHnl  qoe  lui  pour 
pfM^r  les  libertéâ  pofiâatraa^  pone  ps^éVeiiif  Ite  a&iis  du  pm?eîr 
«ei^Pdt.  L'exraipie  Jttdestô^  tiMBaf  SsBlawelif  des  actes  ém  coi  fiuiiiàane 
4tait  sous  ses  rm%.  U  YdyaM  lâb  liberté  iiadinridudle  violée,  ie  jurj  Mfusé 
atilLplUs  Jiégttioies  réciémMiOBs*  5ndé|ieiidaiifie  de  la  iliai^tratuitesut)^ 
pHftée.  <  Les  lois,  disaiit-ily  élaiieut'  i|lers  des  itègkes  de  i^etob  queifioo 
pouvait  ùàg^  Béobil"  à  sontgré.  i  Sa  cvaintej.  sa  frayeun»  ditroBs^nous,  à 
rendffittl  des  ettipièAsttCDl^i  et  des^  voMaitioDs  du  }f(m9(n9  central,  pné^ 
4mm  qUBtqUé  clrsse  de  poopluéoiqae.  il  pvév^yËit  ce  ipi^noipsiUitesBe- 
ment  de  parti  et  de  violence  pourrait  tenter  pour  placer  ta<  àiagîstiniÉBre 
ddi|s  sa  maint,  ait  uirHefà  de  ses  baiues,  poure*  teire  ufi;  instrtiAient 
do^  domiuaUon  et  de  vdqgcasoe..  Il  avait  vu  FÉiat  câvahiasant^  la 
epbàre'de  Faolivité  iAdtvidvelIe  et  des  ditoilis  QéceesaiDdSw1iâas,ataot-de 
iDOUhti,  il  a  pu  revoif!  plus  d'un  eiwèa  gMvèrneiiieiitail.  Lai  jiœtifiostioii 
de  sesappffébensioAs  lui  foi  aiaii  deùnjée.  Cet  horatne  si  dJMiàLef  ai:b<lDv 
4a( charité  lAénie,  n-éÉaitiWatmem.sjéV^d  qiA  l'ebdcoit  de  là  peiitiqttê 
Jibéralc  pctsunnifiée  dans»  les.  ittibistànes.  ]lfffàre-Aài».'eA  oàusailiiiaa 
iS66,  devaul  lui,  db  la  GoëatiMitiotD,  it ietersèmfrit  Jes.taierlooateufs  H 
leur  dit  :  vauti  autant  âlseoAtrin  desi  ^slssds  de  hkmàetn.  La  Milir 
BMir  delUfiatemiiëâïod^eiaitdiCziiai^  àlaivuedas  auteurs  dertarkUtraf 
dation  detVènfeotl 

Au^  Gosgrès  il  voulifît  LaifllDimrebièy  nM, moqaroliieitempéiéevltaiitée* 
prô^fj  TépuWJcaitae;  mMs  une  jBOJiasâtt&  sérieuse,  tirante,  Âgissasle. 

Ce  n*est  pas  lui  qui  aurait  admis  cet  axiome  :  te  iot'fègne«liâe'gD»t 
utne.fBSp  lephia  desthruotBUff'des^priaeHxeB»  t Un  point  sor  lefueLMus 
totis'  (ëaoctff d,  disait^».  le^tS^ovembfe  10aO$x'eat  •qiiKlfdti  fleat 
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mrespus  le  Pégpne^lots,  et  non  squs  Târbitraire  ée  rhomme.  Oa 
yeut  que  le  people  Boit  r8préseii^et<{tte,  par  ses  niaiidâtaii%s,  il  {mr- 
tieipe  au  peavoip  légîdatif.  Lbs  lois  ne  sont  que  de  TaUis  ëerlts,  si  elles 
le  sont  poHctuellefDeDtftxémtéas.  Le  poQToir  p.xéQutif  est  ie  toute  lëces- 
site;  son  action  ^t  être  continoelie.  £)ie  doit  éire  ramenée  à  Tunité.  Il 
faut  donc  im  çbtif  de  ffitai.  > 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  la  inrétision  et  la  haute  partie  pliiloso*- 
phique  de  ces  /fBetqqes  paroles. 

11  repoussait  an  chef  électif,  k  ffU  est  ambitieicx,  il  etieMbera  à 
donner  à  5on  pouvoir  ime  stabilité  qae  npos  In!  aurons  refiisée.  S5t  est 
iaible«  il  sfii^^  le  jouet  de  toaies  les  amiyitîons.  Et  Ton  finira  par  vetr  le 
poovoif  envahi,  ou  bien,  œ  gui  serait  encore  plus  déplorable,  par  voir 
rÉiat  sans  pouvoir  réglé.  >  Il  ne  voulait  cependant  pas  que  la  déchéance 
du  fDi  fut  prévue  dans  la  ConstituAon.  «  iJn  ancien  législateur,  disati*M> 
n'a  pasvottln  porlftrde  peines  èontre  le  parricide, parce qne,  selon  loi,  le 
parricide  ne  devait  pas  (ftire  prévu,  cependant  ce  crime  existe  :  Ne  pré- 
voyons pas  dans  la  Constitution  les  cas  de  dé(^anee  :  la  responsabitité 
nanistéridie  bien  établie  doit  nous  sa|Bre  :  si  la  Constitution  est  violée, 
les  ministres  seront  punis,  sans  que  le  cbef  de  PÉtat  puisse  être  atteint, 
à  moins  qu'il  ne  sorte  hii^^mème  de  ses  fMMivoirs  constitutifs;  mm  alors, 
il  ne  seraii  qu*un  simple  partienlier  et  ce  que  nous  aurions  pu  prévoir 
dans  la  Coastitntlon  semit  inutile.  9 

&M  stipulait  des  gara|itiesGo4tre  les  abus  possibles  du  pouvoir  central, 
il  en  réclainait  aussi  contre  les  abus  du  pouvoir  judiciaire  et  surtout  en 
ftnrenr  de  Hniépendanoe  de  la  magistrature.  C'est  lui  qui  a  dicté  les 
priniapes  «onstitutknuuris  qui  ràglent  rorganisattou  judiciaire.  II  eut 
vsnltt  aiter  plus  loin  encore  et  admettre  Téieot^OQ  des  juges,  en  une  cer- 
taine mesure^  par  las  justîdsUes.  Ici  encore,  il  prévoyait  ce  qui  est 
devenu  une  tnste  réalité  :  la  tentative  de  (constituer  une  magistrature 
«xduaivfiiiieiit  de  parti,louie  à  ia  di^rétidn  dHine  action  gouvernementale 
déterminée,  r«id|int  d^s  sei^ices  poiitiques  et  non  des  arrêts,  privée  du 
calm^  gue  dôme  rimpaitiatité,  de  la  sagesse  qu'inspire  Tesprit  de  jus- 
tice, de  la  science  qui  chasse  la  passion.  «  Nous  avons  admis,  disait 
I.Aaikem^  investi  d^  des  bautés  fonctions  de  procureur  général  près 
la  cour  de  Liège,  fous  svons  adinm  dans  la  Constitution,  une  oombL^ 
Misen  des  pfonpes  aoonarchiques  et  des  principes  :répuMlcains.  H  faut 
eneoie  «eue  eombinaison  dans  Popgahisation  Jndicîaire.  On  parviendra  à 
ce  but,  en  absndosnànt  auic  lélecteurs  le  ehoix  des  juges  de  paix  et  des 
juges  de  j^otière  instauce.  Que  Ton  ne  eruiene  fias  que  le  peuple  fasse 
de  iidMvais  oboix^  îi  est  tnoyl  intéressé  à  avoir  de  bon^  jiigM,  et  puisqu'on 
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lai  suppose  assez  de  Inmière  pour  ëltre  de  bons  députes»  on  pevt  lui 
supposer  également  assez  de  lumière  pour  choisir  de  bons  jnges.  » 

Cette  opinion  parait  téméraire  :  les  événements  n'ont  pas  en  tous  points 
confirmé  la  hante  opinion  qu'avait  M.  Raikem  du  corps  éledoral. 
L'élection  des  magistrats  n'était  possible  qu'avec  le  régime  de  l'union. 

M.  Raikem  réclamait  énei^iquement  l'institution  du  Jury.  Cédant  à  ses 
pressantes  et  réitérées  sollicitations,  le  Congrès  ne  se  sépara  point,  sans 
avoir  porté  une  loi  sur  le  jury  et  une  antre  sur  la  presse. 

Son  amour  pour  le  jury  témoigne  de  la  largeur  de  ses  idées.  En  gé- 
néral, la  magistrature  n'aime  pas  cette  vieille  et,  à  notre  avis,  éminem- 
ment salutaire  institution.  Les  pouvoirs,  les  autorités  sont  presque  tou- 
jours exclusifs  et  voient  d'un  œil  jaloux  le  partage  de  leurs  attributions. 
Ces  sentiments  sont  forts  répandus  et  la  magistrature  n'y  échange  pas. 
N'est-elle  pas  composée  d'hommes?  Ajoi^ns  que  certaines  décisions  du 
jury  ont  pu  être  sévèrement  appréciées.  Les  jurés  pendiei^t  un  peu  trop 
facilement  à  droite  ou  à  gauche,  je  veux  dire  pour  la  sévérité  ou  l'indul- 
gence, l'acquittement  ou  la  condamnation  suivant  la  direction  d'où 
souffle  le  vent.  Us  vont  trop  loin  parfois  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 
Mais  n'en  est-il  pas  ainsi  de  la  magistrature  elle-même?  Les  variations 
de  la  jurisprudence  ne  sont-elles  pas  très*souvent  expliquées  par  des 
changements  politiques?  Nos  voisins  nous  offrent,  sous  ce  rapport,  des 
exemples  trop  concluants  pour  que  le  fait  soit  nié.  Avec  M.  Raikem  il 
faut  défendre  la  grande  institution  du  jury  en  pensant  qu'elle  seule,  si 
Tasservissement  de  la  magistrature  eût  été  obtenue,  eût  pu  contenir 
l'arbitraire.  Les  jours  mauvais  peuvent  revenir,  il  est  bon  de  prendre 
des  précautions.  Pour  notre  part,  nous  verrions  sans  crainte  l'intervention 
des  jurés  dans  la  procédure  criminelle  à  titre  de  jury  d'accusation,  ren- 
voyant l'accusé  devant  le  jury  de  jugement.  M.  Raikem  jugeait  l'insti- 
tution du  jury  si  nécessaire  qu'il  ne  voulait  pas  en  ajourner  l'organisation 
à  quelques  mois.  <  Vous  me  direz  que  la  nouvelle  oi^^anisation  ne  peut 
plus  tarder....  quelques  mois  encore....  Je  ne  puis  pas  attendre.  Les 
lois  dont  je  vous  parle  dans  l'état  actuel  des  choses,  peuvent  trop  prêter 
à  l'arbitraire  quelque  courte  que  soit  sa  durée.  » 

Il  se  faisait  de  la  magistrature  une  idée  si  élevée  qu'il  aurait  voulu  la 
placer  à  l'abri  de  toute  influence  étrangère  et  de  ses  propres  passions. 

«  L'influence  du  pouvoir  judiôaire  est  grande.  Organe  de  la  puissance 
législative,  c'est  le  pouvoir  judiciaire  qui  lui  donne  la  vie,  et  qui  la  met  ea 
action.  Son  objet  est  étendu  :  c'est  le  droit  de  punir  les  crimes  et  de  régler 
les  intérêts  privés  pour  l'application  des  lois  civiles  et  criminelles 

<  Les  éléments  constitutifs  du  pouvoir  judiciaire  ont  deux  objets  : 
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i*UD»  d'ëtâMir  Perdre  des  juridictions;  Pautre,  d'appeler  à  Texercice  de  ce 
pouvoir  des  hommes  qui  réunissent  à  la  probité  la  plus  sévère  et  à  la 
pbis  stritite  impartialité^  une  profende  connaissance  des  lois,  c  Les 
citoyens,  dîsaii-it  encore,  ont  une  forte  garantie  dans  le  jury,  considéré 
sous  le  rapport  politique.  Ils  ont  une  autre  garantie  dans  la  publicité 
des  audiences.  Mais  ce  n'est  pas  encore  assez;  il  faut  assurer  Tindé- 
pendance  des  juges,  et  établir  un  mode  de  nomination  propre  à  donner  à 
la  magistrature  des  hommes  qui  réunissent  les  vertus  et  les  connais^ 
s(mees  que  leur  état  exige.  » 

Appelé  en  1831,  comme  ministre  de  la  justice,  à  présider  à  la  réorga- 
nisation judiciaire,  il  avait  pour  ainsi  dire  dans  les  mains  toutes  les  no- 
minations :  il  fit  de  ce  pouvoir  un  admirable  usage.  L'esprit  de  parti  ne 
dicta  pas  ses  cboix.  Il  fut  si  peu  exclusif  que  les  libéraux  purent  à  bon 
droit  se  vanter,  peu  de  temps  après,  d'être  en  majorité  dans  les  cours  et 
les  tribunaux.  Les  temps  ont  bien  changé  depuis  et  nous  avons  pu  voir, 
de  1887  à  1870,  si  l'exemple  donné  par  M.  Rai  kem  fut  suivi. 

Si  M.  Raikem  était  si  enclin  à  favoriser  les  libertés  populaires,  il  était 
aussi  très-conservateur.  Chez  lui,  comme  chez  tous  les  hommes  émi- 
nents,  ces  deux  qualités  s'alliaient  admirablement.  Ainsi  M.  Raikem 
défendit  énergiquement  l'institution  du  Sénat  et  vota  l'amendement  de 
M.  Lebeau  accordant  au  roi  le  droit  dé  nommer  les  membres  de  la  haute 
assmblée.  La  discussion  sur  le  Sénat  fut  une  des  plus  longues  et  des 
plus  sérieuses  qui  se  produisirent  au  sein  de  l'assemblée  constituante  de 
1830.  D'interminables  discours  furent  prononcés  sur  ce  sujet.  Comme 
toiyonrs  et  comme  tous  les  hommes  laborieux  qui  connaissent  le  prix 
du  temps.  M.  Raikem  fut  aussi  bref  que  net.  Sa  parole  ne  marchait 
pas,  elle  courait  droit  au  but. 

«  En  adoptant  à  l'unanimité  l'institution  du  Sénat,  disait-il,  les  sec- 
tions ont  écouté  le  bon  sens»  Une  Chambre  unique  conduira  ou  au 
despotisme  d'an  seul,  ou  au  despotisme  de  plusieurs.  La  république 
serait  mille  fois  préférable....  Je  regarderai  une  Chambre  uniqeu  comme 
un  essai  dangereux  d'un  genre  particulier  de  république.  Dès  lors  l'hé- 
rédité dans  le  chef  de  l'État  ne  serait  plus  rien.  Si  Ton  n'adopte  qu'une 
seule  Chambre,  je  me  regarderai  comme  républicain  ;  je  demanderai  que 
toutes  les  institutions  soient  dirigées  vers  le  système  républicain  le  plus 
large.  Fort  heureusement  l'institution  du  Sénat  fut  votée  par  138  voix 
contre  09.  Ici  encore  on  doit  rendre  hommage  à  la  perspicacité  de 
K.  Raikem.  Les  services  que  le  Sénat  a  rendus  à  la  Belgique  depuis  1830, 
&OQt  inappréciables.  Ils  sont,  à  la  vérité,  plus  négatifs  que  positifs  ;  ils 
passent  inaperçus  sous  les  yeux  du  vulgaire  qui  ne  s'attache  qu'aux 


clioses  Im^tfiiies  et  édataj^iw*  I^e  S4imt,  ^'A  ne  ooulteiit  ^  Kwiwrs 
re«prit  F8?(dtttia(Hi»in^«  â'4git«ti«a  ei  da  domintUoQ,  reaftpècto  du 
iQf  ios  d'aller  aux  «xtrâoie^^  JSm^  hû  qiia  A'6q9sî09aHmis  |ki9  vu  en 
1848,  eo  18K7  ?  Avee  la  royaitté,  i^  Sénal  joiie^  4m»  09&  inçtituiîiNis^  le 
rMe  iBdispeB3able  àms  tout  État  et  plu»  hidispcMabte  encwe  daiNi  l'État 
Jibreque  daQs  les  autre»  de  ponv^Nir  modérateur.  La  naehUie  qui  s'ap^ 
pelle  Etat  reaaemWe  au  oorpa  hwmin  qui  a  plusieurs  orgaoea  se  com- 
plétaat,  se  modérant,  s'acbevaiuL  les  upa  le»  autres.  Le  Sénat  d^i^ure 
admiré  pour  ce  qu'il  a  fait  depuis  1830  et  surtout  pour  ce  qu'il  a  empteli^ 
de  faire.  Il  a  été  «a  modèle  de  aaK6»set>  de  là  vieiit, qu'il  adépiu  à  eerUiine 
éoole  (1). 

Autre  preuve  d«  la  {Mrévojraaee  de  W.  Haikem.  SMgré  hi>  la  CwsU- 
iutîoD  fixa  au  eeu»  électoral  une  Hittite  <ea  (tes^ou»  deluquelte  te  légis- 
lateur ordinaire  ne  pourrait  descendre.^  H.  Railo^oi  voulait  taiaser  aa 
contraire  au  législateur  le  soin  de  décoder .  swra^t  Iqs  £«raon«tpiieQ$ 
et  le  temps.  Malbeureosemeol  eeite  sace  idj^  ne  fiit  pa»  sairio  et  te 
Constitution  inscrivit  une  stipulation  qai,  à  uj»  meup^nt  dwné^pait  am- 
pâcber  une  »eiution  pacifique  et  eûasUiatipooelte  d'aa  eopflîi  poaaîbte* 

Après  avoir  mifi  en  t^as  kfl  libertés  populair^es^  les  dr^a  de»  eitoyew» 
au  milieu  les  pouvoirs,  il  fallait  placer  au  spn^noet  de  l'édiAce  û^nalH 
tutionael  la  rcQfauté  et  dower  la.  vie  à  celletoi  en  éUaant  un  QheS. 
M.  Raikew  ne  fut  pa»  de  ceux  qui  jetèreot  le»  yeuiiattr  une  de  bo»  gsuar 
des  familles  belge»  pour  y  reacoat^er  un  roi.  {Jn  priaee  étraupr  lui 
semb^it  devoir  eiKetter  moins  de  jalouaie  et  ap^erter  ploa  de  pres- 
tige. 

te  19  janvier,  afrè»  la  lecture  du  rapport  de  M.  Raifcep  demandant 
la  fixation  au  lendemain  du  cboix  du  souveraîOi  Mi>  JU^bem  pfapQ^a;>^ 
Congrès  d'appeler  au  trône  de  jBelgique  le  due  Aaguste  deLeuebtepiberg 
fils  d'Eugène  de  Beaubarnai».  M.  Itaikam  se  iao«itr%  ]>artisfm  de  œ 
candidat  de  la  {avilie  de  BiapoléQa  P'.  M.  Aaikem  savait  lété  Cadmi^r 
t4ur  du  Consulat^  deNapoléoe  aiHeur<to  Concordat  et  resta^mtemi  de» 
iuiffl».  S'il  avait  jugé  ensuite  sévèremaat  lei^séimteiNrihi  pap^  ledest 
pote  et  le  général  affalé  se  préeipitsat  aur  la  itir9sie,  H  'av^t  eepewtaM 
eottservé  de  la  reconnaissance  pour  eeUii  qai  aveit  conteiMi($iiU  brisé 

.  (I)  st.  de  Lafayette  se  trouvait  à  Bruxelles,  lors  des  discussions.  D  critiqua  viTement 
le  projet  de  ConsCffntlon  âe  BIM.  Forgeur,  BaHmnson,  Flettssu  et  Lfedts  qiri  taàldkr  tPittitê 
iégiskuive  et  le  vitD  simpleaieot  oupcnstf.  .««es  iii$po8tti»D»  iltaiint  aâéptâa,  dlsàlt^il^ 
ce^fi^nait »n  grand  maUieur.  >^  Dit  â bien  à  vos amisqu'il  fout  deiK-fai^rc^  :  iK rff'^JM 
ne  peut  se  maintenir  en  présence  d'une  Chambre  unique.  Je  np  sais  même  qui  poacrait  eu 
vouloir.  Nous  avons  fait  cette  faute  «n  1791.  Sans  les  denx  Chambres  Je  ne  nSpbndS  pas 
4lâlB;ttioiiMiU»lieigeni  deU  tsniiaattté  dè^volMT^ys. 


Lfi  FAOCUASl»  GÉWtea.  lUrlKBM.  899 

tes  «tittialres  ou  Ié&  cooqpliees  de  la  Terreur.  Ces  sympathies  et  eenè 
recoiunitssaiioe  trouveront  peuMtre  des  critiques.  11  est  aujourd'hui  de 
b<Hi  tou^  dirait-Mio,  eu  hâsloiré^  ea  Irttératsre,  »  pdiitiqae,  de  contesDer 
toute  gloire»  tente  intellicieoceà  INiaiieléftil  i^.  L'effbadresiieitl!  de  1870 
semUe  avoir  eUgkmti  l'hônoetir  des  NapoIéoD.  Sedan  paraît  comme  le 
tfonheau  des  deu» empires.  L'histoire  nous  pnésente  des  exemples  deoeb 
réietious.  Béraûngiur,  le  Kkéral  Béraigsr  ,ftisait  de  Napoléon  un  Dieu^  et 
les  libéraux,  soils  la  Restauialioh  étaient  toi»  Na);9oléoaieas>  tout  Gommë 
ib  sont  actneUemeet  prnssOfAiles  Lea  Toid  aajovrd'bai  occupés  hàtth 
garer  le  fondateur  du  premier  empire»  à  le  rabaisser  au  niveaa  d'un  fén 
ûirieux.  11  y  a  là  un  tausè»  de  réaction,  UBtTént^lite  iigaèttoe.  Celai  ipli 
a  restaaré  Tordre  eu  France,  tigné  le  otonordat^  prMnalgiid  le  eodeciiril, 
n'est  pas  un  homme  offdioaire*  Il  fauft  hii  Tecetmattre  cette  faculté  rare 
qui  s'appelle  le  grioie.  U  y  eut  danh  te  règne  de  Napoléon  I^  deux 
périodes,  là  période  de  restauvmiOÉ  et  la  période  de  destnetton*  L'^rgoeil 
le  précipita  du  Irtoèy  mais;  le  génie  Vy  a?aii  fait  monter. 

Le  choix  4e  M*  Rnikem  était  d'atlteuffs  inspiré  pair  d'autres  Goasidér»- 
tiens.  Le  duc  de  Remouri  lui  paraissait  un  candidat  impossible  peur 
naos.  Nonuner  ce  priuoô  e'étaût  voter  Tamieitiôtt  à  la  Franee,  sans  bAn^ 
near  et  sans  avantage. 

«  Le  choix  du  due  de  Nemours  nous  placera,  disaît^il  sagement,  dans 
la  plnafoisse  posilioB.  Mieux  et  mille  fois  mieuk  vaudiraii  la  réuaion 
pure  et  siuÉjple  à  la  Ftanee;  alors  elle  nepaurfait  fermer  notre  territoife 
i  notre  eommercev  à  notre  indastrle.  Et  si  j'étais  circonscrit  entre  le 
choix  du  duc  de  Nemours  et  la  réunion  pure  dt  simple,  mon  choix  ne 
serait  pas  donteiix.  ie  voternia  en  faVewr  de  la  réunion  à  la  Franoe.  Et 
ce  vote  me  paraît  dîété  par  le  bien  du  pay^.  » 

La  aalprtlé  mohK»  prérograaM  ne  partagea  pas  ces  vues.  Le  duc  de 
Memoura  fatétu  et  le  roi  Lools^Pbilippey  troiupaCit  l'auente  du  Congre», 
refha  pour  son  Us  ta  Ganroone  de  Bel^giqoe.  La  providence  benreaee^ 
MOI  BOUS  ménageait  date  le  prince  de  Saxe^Oobontg  un  souverain  capa*- 
ble  de  conduire  la  Belgique  à  travers  les  éckiells  qu*cHe  rencontra  dès 
Its  prenicTs  owÉents  de  sa  liberté.  N-  Raikem  AL  tous  ses  efforts,  usa 
de  toate  son  klluMee,  pour  assnnrer  Véleetton  de  ce  prince  à  une  grande 
nijqorité.  Ldopold  ¥'  ne  cesta  d'apprécier  la  haute  InteHtgenee,  la  siuh 
plicité  antiqpe^  le  dévouement  de  H.  Raikem.  La  Gazette  4e  Liège,  dans 
^  lécreiegie  yi'dltt  a  consacrée  à  M.  Halkem,  a  raconté  un  beau  tnit 
^  in  vie  de  Léo|wU  I<*.  Après  18»;  so«s  le  ministère»  de  MM.  Fcèaè^ 
Kogier,  le  gouvernement  soumit  au  roi  un  arrêté  de  mise  à  la  retraite 
de  Ù.  Raîkam  déjà  plus  que  iseptuai^uaire,  mais  aussi  actif,  aussi 
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laborieux  et  aussi  savant  encore  qu'aux  plus  beaux  janrs  do  sa  carrière. 
Indigné  de  ce  qu'il  considérait,  à  bon  droit,  comme  un  acte  de  rancune 
politique,  Léopold  I*  décbira  en  mille  pièces  le  malencontreux  arrêté. 
€e  trait  bonore  et  le  prince  Léopold  et  le  procureur  général  Raikem. 

Le  prince  élu  ne  pouvait  accepter  définit tvement  la  Couronne,  si 
la  Belgique  n'était  reconnue  par  les  puissances  européennes.  Or,  ces 
puissances  nous  imposaient  le  traité  dit  des  XYIII  articles,  c'est-à-dire 
l'abandon  du  Luxemboui^;  et  certainement  l'abandon  sans  espoir 
d'une  grande  partie  du  Limbourg.  Le  patriotisme  se  soulevait,  s'indignait 
devoir  une  diplomatie  sans  entrailles  nous  arracher  ces  belles  provinces, 
leurs  admirables  populations  aux  flancs  ensanglantés  de  la  Belgique.  La 
prudence  n'était  peut-être  pas  du  cAté  des  adversaires  de  ce  traité,  à 
coup  sûr,  le  courage  et  le  civisme  étaient  avec  eux.  On  ne  jette  pas  un 
regard  sur  les  parties  cédées  de  ces  provinces,  sur  ces  populations 
pleines  de  foi  et  de  patriotisme  du  Limbourg  et  du  Luxembourg»  sans 
sentir  nattre  en  soi  de  poignants  regrets  qui  deviennent  une  véritable 
torture,  lorsque  l'on  pénètre  dans  ces  régions  sœurs  de  nos  provinces. 
Catholiques  flamands  du  Limbourg,  catholiques  du  grand-duché,  les 
catgoliques  Belges  voient  toujours  en  vous  des  frères  et  ne  vous  oublient 
pas. 

Les  Liégeois  avaient  vu  à  l'œuvre  leurs  frères  de  Maesrticht,  de 
Auremonde,  de  Venloo,  et  ils  ne  pouvaient  se  résigner  à  la  séparation 
de  Liège.  M.  Raikem  vota  contre  le  traité  des  XVIII  articles  avec  ses 
collègues,  MM.  Doreye,  Fleussu,  Dreze,  Destriviaux,  de  Thier,  Lardi- 
nois,  Forgeur,  Collet,  Davignon. 

La  discussion  fut  longue,  ardente,  passionnée,  parfois  orageuse,  mais 
au  fond  magnifique,  d'un  cAté  par  la  sagesse,  de  l'autre,  par  le  patrio- 
tisme, de  tous  côtés,  par  l'élévation  des  pensées  et  par  la  plus  mâle 
éloquence.  M.  Raikem  eut  Thonneur  de  présider  (1)  le  Congrès  pendant 
cette  mémorable  délibération.  Il  fit  preuve  d'an  tact,  d'une  impartialité, 
d'une  fermeté  qui  lui  valurent  de  présider  plus  tard  la  Chambre  des 
représentants  pendant  de  longues  d'années. 

Les  tribunes  surexitées  prirent  part  aux  débats  par  leurs  cris  ou  leurs 
applaudissements.  Â  un  moment  donné,  la  discussion  cessa  d'être  libre 
pour  les  partisans  du  traité  des  XVIII  articles.  Le  2  juillet,  les  choses  en 
vinrent  à  ce  point  de  désordre  que  M,  Raikem  dut  user  de  toute  sa  fer- 
meté et  donner  un  exemple.  L'intervention  des  tribunes  publiques  ayaot 
été  plus  tapageuse  et  plus  inconvenante  que  jamais,  le  président  fit 

(1)  M.  Raikem  second  irtce-président  fut  èln  premier  vice-président  le  18  nuâ  1S31.  H 
présida  le  Congrès  depuis  le  13  Juin  jasqii*^  la  séance  de  doture  exclnsif  ement. 
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cbercber  le  commandant  du  poste  occupé  par  la  garde  civique.  Les  tri-* 
bunes  criaient  €  à  bas  les  baïonnettes  ».  Le  tumulte  était  au  comble.  Un 
officier  supériear  de  la  garde  civique  fut  introduit.  M.  le  président  lui 
dit  d'une  voix  solennelle  :  <  Ici  le  Congrès  représente  la  nation,  chaque 
d^uté  est  libre  d'exprimer  son  opinion  comme  il  l'entend.  Malheur  à 
une  assemblée  dont  les  diseussions  ne  seraient  pas  libres.  Malheur  à 
une  nation  qui  ne  saurait  pas  respecter  ses  représentants,  L.es  bons 
citoyens  qui  sont  dans  les  tribunes  comprendront,  je  l'espère,  qu'il  est 
de  leur  devoir  et  de  leur  honneur,  et  de  l'intérêt  de  la  nation,  que  les 
députés  du  Congrès  soient  libres  lorsqu'ils  discutent  les  plus  graves 
intérêts  du  pays.  »  Et  s'adressant  à  l'officier:  «Nous  avons  toute  confiance 
dans  la  garde  civique  :  vens,  monsieur,  si  le  tumulte  recommence,  je  vous 
invite,  an  nom  de  la  nation,  à  faire  évacuer  leurs  tribunes.  <  L'officier  en 
s'indinant  :  la  garde  civique  répondra  aux  vœux  de  la  nation. 

Le  discours  et  l'attitude  énergique  du  président  furent  couverts  d'ap- 
plaudissements. La  majorité  se  prononça  après  cette  formidable  lutte 
pour  l'adoption  du  traité.  Aujourd'hui  encore,  bien  que  le  temps  soit 
venu  dcairiser  des  plaies  si  longtemps  saignantes,  nous  né  pouvons 
penser  au  Limbourg  cédé,  au  grand-duché  du  Luxembourg,  sans  nous 
sentir  émus. 

En  1868,  lorsque  le  sort  du  grand-duché  fut  mis  en  question  et  que 
les  liens  qui  l'unissaient  à  l'Allemagne  furent  coupés  par  la  diplomatie, 
Tespéfance  de  voir  réparer  en  partie  le  traité  des  XVIII  articles,  na- 
quit parmi  nous.  Il  faut  le  reconnaître,  le  gouvernement  d'alors  fut 
loin  d'être  à  la  hauteur  de  la  situation.  Les  populations  du  Grand-* 
duché  sont  catholiques,  admirablement  attachées  à  l'Église  ;  peut-être 
eût-il  peur  d'elles  et  des  préoeupations  électorales  vinrentrelles  se 
jeter  au  travers  des  idées  patriotiques  et  dissiper  nos  espérances. 
Peu  de  temps  après  ces  discussions,  le  Congrès  fut  dissous;  l'inau- 
guration du  premier  roi  des  Belges  avait  été  le  couronnement  magni- 
fique des  travaux  de  cette  grande  assemblée. 

La  carrière  politique  de  H.  Raikem  n'était  pas  fermée.  Il  resta  à  la 
Chambre  jusqu'en  1848,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  loi  sur  les  incompatibilités 
parlementaires.  Il  opta  alors  pour  les  fonctions  de  procureur  général, 
dont  il  avait  été  investi  par  le  gouvernement  provisoire. 

Do  24  juillet  1831  au  21  octobre  1832  et  du  8  juin  1839  au  18  avril 
1840,  Jean-Joseph  Raikem  remplit  les  hautes  fonctions  de  ministre  de 
la  justice.  En  cette  qualité,  il  fut  encore,  il  fut  toujours,  pouvons-nous 
dire,  magistrat,  le  chef  de  la  magistrature, ne  donnant  rien  à  l'esprit  de 
parti,  rien  à  la  politique.  Les  nombreuses  nominations  qu'il  porta  furent 


tomtes  manpuées  au  taein  4eia  pmidiMiCâv  dci  la^si^iBBBfi  el  ide  lfiin»Mir  de 
1>  Ju9t4ii«.  Us  JIMraïuc  m  eureat  une  koni»  pairt,  la  phi»  fnode  part 
â'0pr^$lL  Aevaux.  LDârsqiuajious  montreroiiBte  «oftt^ijBtnf;^  ]K.  filîkem 
mms  aurons  peiiH  du  même  cmp  le  mf  nistro  de  bt  fastnit,  le  {^raad  juge. 

Entre  aes  deux  mfnîsières  et  eneoredaid  la  sassnude  lAiBrUSia  il  Ait 
désigihé  pour  présider  la  Cbambre  des  i^rësentaHs.  TM  UâTait  été  au 
Gcmgrèa,  isoU  eomme  ^mple  membre,  soit  cMBme  viee-pr^idMt,  te!  il 
fat  à  la  Cbambre  et  conune  dépolie  et^mme  pnësideol.  Ë-était  tenjoirs 
Tbomme  i&odeate,  évitant  les  débala  tapagears,  les  diaeours  pompeux 
pour  se  livrer  aux  travaux  âifl^lea  du  juriseuMalte,  à  la  ppéparatîon 
des  loi&,aux  rapports.  B  lui  fallait  élire  au  iHtfifU  des  choses;  ûi  mediÊi 
rts^  aurait  pu  fitre  sa  devase.  Par  Jà  éridenuBeet  il  étoignatt  4e  lui  la 
yainie  popular ijbé,  l'édait  passager  et  irempeiir  pour  rBster  entoure  de 
Tadmiration  des  oonnaiBseurs  en  maitiàre  politKiiie  «t  juridiKiBe,  des 
iMWimes  d'État  dignes  de  oe  wm. 

Nous  pottrriûus  rappeler  ici  ks  luttes  éleotarales  auxquelles  ilfot 
mêlé,  réebec  qn!il  subil  en  1.847,  les  TioleuÊes  poiltiques  qui  a'aehar*^ 
oènent  contre  lui  :  I^iége  lui  fut  infidèle^  Liège  fui  io^ale*  La  poiitîque, 
bêlas  !  n -a  pas  d'eutraiiles  :  elle  ae  coanait  pas  la  reconaaissauce.  Btous 
plaignons  ceux  qui  se  livrent  à  elle,  sans  être  conduits  par  des  idées  8u<- 
périeuresà  l'intérêt,  à  l'anÉbition,  à  la  ivafiiéi  AL  liaikepi  ëtaiidCBceniu 
dans  jlarèie  piour  7  refoplir  son  dcvoif,  parce  qu'il  eFoyjJt  ipAiu  chré- 
tien, de  D<is  jiMiFs  surtout,  n'a  pas  le  dfoit  de  se  ffelraaclier  dans  la  vie 
prif^ée,  oomme  idans  une  forleresse  impoenable.  il  savait  qu'il  ara^  des 
oUtgations  à.remplir  envers  la  seoiëté,  et  que  défendre  l^lise^ar  le 
ohaiBp  de  J)ataitle  de  k  politique,  e?esl,  de  nés  jaaips,  nciapUr  ia  plus 
noble  iiaisfiéou  qui  puisse  éekeoir  à  un  iaîqiie.'^ 

H  nous  reste  4  montrer  en  M.  A^ikem  le  magistrat,  la  jurtecMsaHe 
«t  paiv-dassus  tout  \q  -cbnélien. 

Léon  CeLtiNET, 
(A  continuer.) 
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NOUVELLE  FLAMANDE  (!)• 


L 

Celait  pendant  une  chaude  jt)tnrnt!e  d'août,  dans  nue  belle  et  vieille 
ville  de  Flandres.  Le  soleil  dardait  largement  sur  la  cour  de  l'Owr^  d^Or. 

!)c  Imtine  beure,  le  roi  du  jour  avait  vainement  essayé  de  percer  de 
SCS  rayoïrs  Tarche  surbaissée,  qui  de  la  petite  place  publique  extérieure 
conduisait  à  Tauberge;  mais  son  ardeur  ne  dépassait  pas  la  moitié  de  la 
longueur  de  ce  passage  voûté,  le  long  duquel  se  trouvaient,  à  gauche, 
le  parloir  de  Clémence  et  la  boutique  de  son  père,  à  droite,  la  cuisine. 
Le  soleii,  néanmoins,  ue  se  laissait  pas  arrêter  par  les  caprices  des 
TieiTles pierres  crises:  bientôt  il  s*éleva  assez  haut  pour  dominer  la  gra- 
cieuse toittrre  du  bâtiment  irrégulier  et  projeter  d'épaisses  gerbes  de 
chaleur  dorrée  dans  h  cotir,  à  l'extrémité  du  passage  voûté. 

La  chute  tnunmrranre  'dhme  petite  fontaine  résonnait  gaf  ment  dans 
cette  s{ilettdeur  soudaine,  des  poissons  rouges  mentaient  à  la  surface  de 
reau  pour  jouir  de  la  chaleur,  et  le  feuillage  des  ftacfasias  plantés  tout 
âtrtour  reffétaitles  conteurs  du  prisme  à  tratv«rs  les  gouttes  d*cau  étîn- 
celantes. 

La  cour  n'était  qu'un  étroit  square,  planté  comme  un  jardin,  sur  le- 
quel donnaient,  de  trois  côtés,  les  fenêtres  de  Tbôtel.  Elle  était  tordée 
d'arbres  rubriques,  au-^ssus  desquels  grîmpalefrt  des  vignes  formant 
des  berceaux  de  SeuHlage,  oh  des  Selgès  à  la  mine  réjouie  Tenaient 
fumer-la  pipe  et  boîre  du  taW  ou  de  la  Wère.  Tout  était  frais  et  rangé, 
comme'  sfi  tm  jstrdhrier  seul  avait  accès  en  ce  lieu.  Bes  cages  ù  canai'rs 
étaient  suspendues  dans  les  arbres,  et  leurs  prisonniers  chantaient 
avec  entraiii  sous  faction  du  soleil. 

PendaiH  ^e  les  oiseaux  et  quelques  papillons  aux  ailes  cha- 
toyantes animaient  le  petit  parterfe  de  fuchsias,  la  cour  s'échauffait  in- 
sensiMément  et  Ktrefte  bande  ^e  terre  pavée  qui  fentourait  se  séchait 
au  point  drabsoAefr  itnmédiatémont  les  gouttes  d'eau  que  lui  envoyait  la 
fomaioe  JiHinssante. 

(1)  Traduite  de  raoglais  pour  la  Revue  générale^  avec  rautorisation  de  Tauteur,  par 
René  de  LamouUly. 
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On  eût  dit  que  cette  scène  avait  été  préparée  pour  le  jeu  d*un  acteur. 

Il  y  avait  une  porte  vitrée  entre  les  deux  arbres  plantés  en  face  du 
passage  voûté.  Elle  s'ouvrit,  et  la  vieille  M*^  de  Vos  s'avança  dans  la 
cour. 

—  Mais  il  fait  une  chaleur  à  suffoquer! 

En  ce  disant,  elle  se  dirigea  vers  le  passage  ombreux  aussi  vite  que 
possible,  en  tirant  le  capuchon  de  sa  raide  mantille  noire  sur  son  bon- 
net coquettement  gauffré,  dont  elle  ne  laissa  visible  que  les  brides  de 
blanche  mousseline. 

—  Élodie,  Élodie,,ou  donc  est  Mademoiselle? 

Me  recevant  pas  de  réponse,  M""^  de  Vos  s'approcha  de  la  porte 
ouverte  de  la  cuisine,  d'où  s'échappait  une  épaisse  et  rougeâtre  chaleur, 
plus  insupportable  que  celle  de  la  cour,  car  elle  était  augmentée  par  la 
réverbération  de  la  batterie  de  cuisine. 

Dans  l'intérieur  de  celle-ci  tout  brillait  en  efiEet,  excepté  la  figure 
d*Élodie,  pâle  et  maigre,  surmontant  un  corps  étroit  et  coiffée  d'un  bonnet 
semblable  à  celui  de  M'"''  de  Vos  et  noué  sous  son  malingre  menton.  Mais 
là  s'arrêtait  la  ressemblance.  La  corpulente  matrone,  qui  remplissait 
l'ouverture  de  la  porte  de  sa  plantureuse  personne,  représentait  quatre 
fois  le  volume  de  la  chétive  mais  active  cuisinière  de  l'Otir^  SOr. 

—  Ouf,  y  eut-il  jamais  une  pareille  chaleur,  s'écria  M"*'  de  Vos,  dont 
la  figure  rubiconde  et  plate  faisait  mieux  ressortir  l'expression  de  souf- 
france de  ses  yeux  bleus. 

—  Mais  Madame  n'a  pas  besoin  d'entrer,  répliqua  Élodie  sans  se 
retourner,  et  tout  en  continuant  à  vider  des  volailles. 

—  Où  est  Mademoiselle  Clémence?  J'ai  à  lui  parler. 

—  Me  voici.  Bonne-maman.  Que  me  veuxrtu  ? 

En  face  de  la  cuisine,  il  y  avait  trois  portes;  la  plus  large,  au  centre, 
conduisait  dans  l'auberge;  de  chaque  côté  de  cette  ouverture  principale 
il  y  avait  une  entrée  plus  étroite:  l'une  donnait  accès  à  la  boutique  de 
Monsieur,  et  l'autre  au  parloir  de  Mademoiselle.  La  Voix  de  Clémence 
sortait  de  cette  dernière  plac^. 

—  Viens  ici,  mon  enfant:  Élodie  pourra  alor^s.  entendre  en  même 
temps  les  nouvelles.  Toutes  les  affaires  de  la  famille  ne  reposent-elles 
pas  sur  mes  épaules? 

.  Aux  mots  <  nouvelles»,  Élodie  se  retourna  précipitammcint.  Ses  yeux 
gris  profondément  encaissés  se  remplirent  d'une  efpressionj.de  vif 
intérêt.  Quand  Clémence  approcha,  une  légère  rougeur  couvrait  son 
visage  :  sa  physionomie  manifestait  à  la  fois  de  la  joie  et  des  pensées 
sérieuses.. 
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Une  minute  plus  tât^  vous  n'auriez  pas  irpuvé  Clémence  jalie:  elle  était, 
trop  pâle,  et  son  regard  manquait  ordin^^irement.d'animalion. 

—  La  sœur  Marie,  la  tante  de  Bruges^  est  malade^  et  la  Révérende 
supérieurei  désire  que  Tun  de  ses  proches  arrive  de  suite  à  Tbospiee.  Tu 
sais,  aémence,  que  je  mourrais  en  voyageant  par  une  telle  ctaahmr  : 
eu  ouUe,  comment  pourrais^^je  quitter  VOwrs  cTOr^  pendant  l-absence 
de  ton  père?  C'est  toi,  ma  chère,  qui  dois  te  mettre  en  roule^ 

Lesyeux  humides  de  Clémence  se  remplirentde  tristesse  •;  le  colorisde  ses 
joues  sedissipazsileivcjeuseetleslèvreseptr'oaiYertes^ellejoigniUes  mains. 

—  Eh  bien?  fit  impatiemment  M'^.de  Vos. 

—  Boone-naamanl...  le  sang  rqugit.de  aouveai^  la  figure  de  Clémence 
et  les  paroles .s'échappajlient  vivement  de  ses  lèvres,«.  Je  ne  puis  pa^.  Vous 
savez  pourquoi  je  dois  rester  à  la  .maison.  LoDis  a  dit  qu'il  arriverait 
aujourd'hui  ou  demain,  et  je  ne  l'ai  pas  vu  depaûs  si  longtemps.  Pourr 
quoi  Rjçsaliô  ne  pourrait-elle  pas  aller  à  Bruges? 

—  Rosalie!  Hais  Rosalie  est  une  enfaniL!  A  quoi  bon  l'envoyer? 

—  Mois  on  ne'  nous  appelle  pas  pour  être  utile,  répliqua  Clémence* 
en  dirigeant  sur  la  figure  béate  de  la  gr^nd'mère  des  regards  suppliants. 
Les  bonnes  sœurs  aiment  trop  la  tante,  pour  l^  conQer  aux  soins  d'étran* 
gers.Ceqne  Ton  désire  seinlement, c'est  devoir  à^so^iChevet  quelqu'un  des. 
siens.  Chère  Bonne-maman,  je  n'ai  pas  vu  la  tante  Marie  depuis  si  long* 
temps  ;  elle  ne  me  reconnaîtra  plus.  Tandis  que  Rosalie  ne  Ta  pas  quittée 
peudant  ces.  ceu.\  dernières  années  —  eUe  aime  Ros^^lie  r-  envoyez-la, 
BouDO-mami^i)  ;  commeot  ponrrais-jeétre  absente,  qi^and  arrivera  Louis? 

La  douce  et  suppliante  voix  de  {Clémence  aur^t  touqhé  le  cœur  de^. 
M"^  de  Vos,  malgré  la  grpisse  rose  qui  l'eptourait,  si  eUte  n'avait  pas  dé- . 
testé  la  cootradi^ction  ;  et. si,  justement»  en  ce  moment,  Clémence 
D'ayait  pas  ressemblé,  plus  que.  jamais,  à  feu  sa  mère.  Slle  avait  cette 
mém&  figure  délicpte,  la  même  peau  transparente  et  les  mêmes  cheveux 
foojeés,  mais  par-dessus  tout  cette  mën^e  sérénité  étrauge  dans  les  jeux 
et  cet  aspect  résolu  qui  autrefois  embarrassait  tant.JM^*  de  Vos,  lors- 
qu'elle regardait  la.  femme  de  soi^  fils.  Quant  à  St»^  de  Vosi,  elle  était 
de  pure  race  flam^i^de,  solide  au  physique  et  solide  au  moral.  Dans 
sa  Êtn^le  per^o^ne  n'avait  jamais  été  délicat,  pauvre  ou  possédant  des 
cheveux  foncés;  et  eUe  ayiit  été  blessée  lorsque  Auguste  de  Vos,  son  . 
fils  aîné,  le  propiétaire  de  la  florissante  auberge  de  l'Ours  d'Or,  épousa 
Clémence  de  Trudin,  orpheline  d'up  pauvre  gentilhomme  français. 

Qufi  pouvait-il  espérer  d'une  personne  si  diaphane,  si  peu  semblable, 
aux  antres  eréatpres  ? 

Depuis  un  an  la  jeune  M'^Me  Vçs  ^éMtit  morte  de  langueur,  d'une.. 

Toi»  II.  —  3«  ini.  55 


306  LA  COtJR  DE  l'ours  d'oR. 

maladie  principalement  causée,  à  en  croire  sa  belle-mère,  par  un  dégoût 
du  manger  et  du  boire  et  d-un  amour  pour  les  livres.  Elle  mourut,  en 
laissant  son  mari  qui  Pidolatrait  et  quatre  enfants. 

Clémence  avait  vmgt-deux  ans.  Auguste  de  Vos  pensa  qu'elle  pouvait 
remplacer  sa  mère  dans  l'œuvre  de  l'éducation  de  ses  petits  frères  ;  mais 
avant  qu'il  eut  pris  ses  dispositions,  il  reçut  l'invitation  impérative  de 
se  rendre  auprès  de  sa  mère,  à  Louvain. 

—  A  quoi  peux-tu  donc  penser,  Auguste  ?  avaît-elle  demandé. 
Clémence  n'est-elte  point  fiancée  au  lieutenant  Louis  Seherer  ?  Qui  sait 
si  bientôt  il  ne  demandera  pas  son  congé,  pour  l'épouser?  Et  puis, 
alors  qu'arrivera-t-il?  Et  Rosalie,  si  belle  et  âgée  de  seize  ans  seulement, 
que  deviendra-t-elle  ?  Est-t-îl  convenable,  je  te  le  demande,  mon  fils, 
d'amener  une  telle  enfant  à  Y  Ours  d'Or  ^  sans  autre  mentor  qu'Élodie?... 
Ab  voilà  ce  que  c'est  qu'un  bomme! 

Quand  un  bomme^  tendrement  aimé  sa  femme,  si  tendrement  que  la 
vie  et  tout  ce  qui  s'y  rattacbe  ont  perdu  tout  intérêt  pour  lui,  sans  cet 
être  chéri,  il  se  laisse  lacilemenl  conduire.  Auguste  de  Vos,  après  quel- 
ques antres  admonitions  maternelles,  commença  à  croire  qu'il  y  aurait 
un  grand  avantage  pour  ses  filles,  si  leur  grand-mère  venait  habiter  avec 
eux  à  YOurs  d'Or.  Naturellement,  il  ne  se  souvenait  plus  guère  des 
reproches  qu'on  pouvait  adresser  à  sa  mère,  avec  laquelle  le  jeune 
ménage  s'était  rencontré  rarement  depuis  le  mariage  :  la  femme 
d'Auguste,  il  est  vrai,  l'avait  rarement  peiné  en  lui  racontant  les  basses 
méchancetés  qu'elle  avait  endurées  pendant  les  visites  de  sa  belle-mère, 
unie  ^Q  VQg  n'avait  jamais  pardonné  à  sa  gentille  bru  aux  yeux  foncés  son 
manque  de  fortune.  Maintenant,  en  regardant  Clémence,  son  ancienne 
aversion  s'étart  rajeunie  et  devenait  encore' plus  profonde,  grâce  au  sou- 
venir de  l'aveugle  dévouement  qu'Auguste  avait  professé  jfour  sa  femme. 

—  Elle  est  justement  comme  sa  mère,  murmura^-elle  !  puis,  à  haute 
voix  et  sévèrement  :  Clémence,  vous  parlez  follement;  vous  êtes  Fatnée, 
et  vous  devez  aller  à  Bruges. 

—  Et  pourquoi  partirait-on?  dit  tout-à-coup  Élodle,  raide  comme  un 
piquet  et  les  mains  derrière  le  dos.  Le  patron  sera  de  retour  ce  soir; 
il  ira  demain  matin  à  Bruges  avec  Mam'selle  Rosalie,  laquelle  pourra 
demeurer  avec  la  sœur  Marie....  Voilà,  qui  est  arrangé...! 

—  Mais  non  ;  tu  n'es  pas  une  mère,  Élodie;  tu  ne  sais  pas  comprendre 
les  sentiments  d'une  mère..  La  sœur  Marie  ne  doit  pas  attendre,  à  cause 
Ae  l'égoïsme  d'une  petite  fille  amoureuse.  Fi  donc,  Clémence,  quand 
j'étais  jeune,  moi,  mes  amoureux  me  poursuivaient  ;  ils  attendaient  mon 
bon  plaisir;  je  ne  les  attendais  pas.  Tu  me  fais  honte.... 
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Clëffîeûce  étouffa  une  réponse  hardie  ;  mais  ses  yeux  étincelaient. 
La  vieille  dame  s*en  alla  du  côté  du  parloir. 

—  (Test  trop  injuste,  c*est  trop  dur!.,  si  mon  père  était  à  la  maison  !.. 
Ces  paroles  furent  dites  à  voix  basse,  mais  Éiodie  les  lut  sur  la  figune 

de  Clémence,  tout  en  plaçant  tendrement  sa  main  maigre  et  calleu»e 
sur  l'épaule  de  la  jeune  fliie. 

—  Pars,  mon  enfant,  cela  vaut  mieux  peut«étre...  la  bonne^mamàn 
pourrait  aller  elle-même,  quant  à  ça;  nous  pouvons  nous  passer  d'elle; 
mais  si  la  sœur  Marie  devenait  plus  gravement  malade,  tu  regretterais 
peur-être  d'avoir  désobéi  à  l'appel.  Pars  de  suite;  qui  sait  si  tu  ne 
pourras  pas  déjà  être  de  retour,  ce  soir. 

Hais  rôdeur  des  diverses  terrines  rangées  sur  le  poêle  averti  Éiodie 
qifelle  devait  retourner  à  ses  devoirs;  d*ailleurs,  dans  le  secret  de 
son  cœur,  la  cuisinière  tenait  l'anxiété  de  sa  jeune  maîtresse  pour 
excessive. 

—  Allons,  lui  dit-elle  affectueusement,  M.  Louis  n'arrivera  pas  au- 
jourd'hui, j'en  suis  sAre;  au  plus  vite  que  tu  seras  partie,  mon  enfant, 
au  plus  vite  aussi  tu  reviendras  à  la  maison.  Et  ce  disant,  elle  retourna 
i  ses  terrines. 

Les  gouttes  mignonnes  de  la  fontaine  tombaient  comme  des  perles 
de  cristal  et  les  canaris  chantaient  bruyamment;  les  poissons  rouges 
semblaient  écouter,  car  ils  venaient  au  bord  de  l'eau  et  ouvraient  leurs 
bouches  comme  pour  dire  «  Bravo!  » 

La  porte  vitrée  s'ouvrit  de  nouveau,  mais  cette  fois  ce  n'était  pas  pour 
M"^  de  Vos.  C'était  pour  une  jeune  fille  blonde,  rondelette  et  bien  bâtie, 
dont  les  cheveux  d'une  teinte  dorée  formaient  sur  sa  tête  une  couronne 
d'abondantes  tresses  ;  une  belle  créature  et  à  la  fleur  de  l'âge,  de  cette 
douceur  et  de  cette  fraîcheur  de  dix-sept  ans,  dont  le  charmeindescriptible 
passe  si  vite  ;  de  cette  jeunesse  que  quelques  heures  passées  au  soleil 
fanent  comme  les  fleurs  du  printemps.  Ses  tendres  et  doux  yeux  bleus, 
la  délicate  teinte  veloutée  de  ses  joues,  le  tissu  fin  et  uni  de  son  cou  blanc, 
ses  lèvres  fermes  et  roses,  tout  indiquait  la  jeunesse  dans  son  premier 
épanouissement.  Rosalie  de  Vos  avait  le  sentiment  de  sa  beauté  et  elle 
était  avide  d*en  essayer  la  puissance. 

—  Qu'on  est  heureux  d'être  chez  soi  pour  de  bon,  dit-elle,  en  prenant 
place  sofu.s  un  des  berceaux.  Je  n'avais  que  douze  ans,  lorsque  je  partis 
pour  Bruges  ;  notre  maison  n'est  pas  si  triste  que  le  couvent.  Hais  elle 
pourrait  être  moins  triste  encore.  Pourquoi  nos  chambres  doivent-elles 
être  séparées  du  reste  de  la  maison,  et  pourquoi  Clémence  dit-elle  que  je 
ne  puis  jamais  venir  ici  après  une  heure  ;  n'est-il  pas  triste  d'être  si  près 
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de  la  vie  et  de  fraîches  figures,  et  d'être  eafermée  à  tout  jamais  avec 
Bonne-maman  et  Clémence  ? 

.    Elle  se  mit  à  bailler.  S'il  n'avait  pas  fait  si  cbaud,  elle  aurait  quitté 
le  berceau  pour  traverser  le  passage  voûté  et  regarder  sur  la  place. 

~Att  couvent  j'avais  au  moins  mes  devoirs  qui  remplissaient  le  temps. 
Tout  cela  est  bel  et  bon  pour  Clémence  qui  a  un  amoureux  et  qui  a 
vingtritrois  ans  !...  Je  suis  curieuse  de  savoir  quel  est  cet  amoureux,  qui 
consent  è  prendre  une  fiancée  si  vieille  ?  Il  doit  être  laid  ou  sot. 

La  salle  à  manger  se  trouvait  au-delà  de  la  cuisine,  détachée  du  reste 
de  la  maison  :  on  ne  pouvait  y  entrer  que  par  la  cour. 

L'horloge  sonna  une  heure  et  un  son  de  voix  se  fit  entendre  du  côté 
du  passage  voûté. 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait,  se  dit  Rosalie,  Clémence  est  partie  et  mon 
père  aussi  ;  je  m'amuserai  aujourd'hui;  bonne-maman  ne  me  gronde  ja- 
mais; les  treilles  me  cachent  et  me  laissent  cependant  voir  ce  qui  se  passe. 

La  cloche  du  dîner  tinta  avec  force  et  une  troupe  d'h6tes  à  l'air  affamé, 
les  uns  sortant  de  l'aubei^e,  les  autres  venant  de  la  ville,  entrèrent  dans 
la  salle  à  manger  de  l'Ours  d'Or.  La  table  d'hôte  de  l'auberge  jouissait 
d'une  grande  réputation. 

Alphonse,  le  gros  maître  d'hôtel,  demanda  au  plus  vieux  des  habitués 
de  présider  pendant  l'absence  de  son  maître,  puis  procéda  à  l'assaison  - 
nement  de  la  salade  avec  une  calme  solennité.  Les  fenêtres  de  la  salle 
donnaient  sur  la  cour  et  Alphonse  se  trouvait  en  face  d'elles.  Au  momcjnt 
où  il  allait  achever  sa  sauce,  il  se  leva  si  précipitamment  qu'une  cuillerée 
.  superflue  tomba  dans  l'épaisse  crème  jaune  dont  il  était  si  fier. 

Ce  mouvement  subit  d'Alphonse  ne  doit  pas  nous  étonner.  Avec  le 
menu  du  jour  et  une  renommée  culinaire  dont  aucune  auberge  autro  que 
VOurs  d'Or  ne  pouvait  se  vanter,  Alphonse  avait  l'ambition  de  gonfler  le 
nombre  des  hétes. 

Il  venait  d'apercevoir  un  individu,  dont  l'extérieur  indiquait  un  mili- 
taire et  qui,  au  lieu  de  venir  dans  la  salle  aussi  vite  que  possible  i}e  pre- 
mier service  était  déjà  sur  la  table),  avait  traversé  délibérément  la  cour 
pour  entrer  sous  un  des  berceaux. 

C'était  étrange...  mais  en  attendant  la  salade  était  gâtée. 

Rosalie  aussi  avait  vu  l'étranger  :  elle  rougit.  Hais  elle  se  réjouissait 
d'être  pour  l'inconnu  un  attrait  plus  puissant  que  les  vapeurs  savou- 
reuses qui  sortaient  des  fenêtres  de  la  salle.  Lorsque  le  visiteur  s'appro- 
lAa  d'elle,  il  la  salua  et  s'excusa. 

—  Je  ne  pouvais  distinguer  à  travers  les  feuilles,  Mademoiselle,  je 
vous  ai  pris  pour  H*^  de  Vos. 
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Il  s'iaclifla,  s*excusa  de  nouveau  et  s'éloigna. 
Rosalie  était  vexée. 

—  Gomment  peut-il  conuattre  Clémence?  cela  m*lntrigue.  Gomme  il 
est  distingué!  Il  est  venu  sans  doute  pour  parler  affaires  avec  notre  père 
et  Élodie  Taura  envoyé  chez  Glémenee...  cependant,  dit-elle  en  fronçant 
ses  beaux  sourcils,  Élodie  sait  que  ma  soeur  est  allée  à  Bruges.  Je  dois 
rapporter  cela  à  Bonne-maman. 

N'étant  pas  assez  hardie  pour  traverser  la  cour,  en  pleine  vue  de^a 
salle,  elle  passa  par  la  porte  vitrée  et  par  un  escalier  dérobé  menanti 
aux  chambres  à  coucher  de  la  famille,  et  puis  par  un  autre  qui  la  con- 
duisit au  parloir. 

—  Bonne-maman!...  elle  s*arréta  :  le  gentil  étranger  était  assis  cau- 
sant avec  sa  grand'mère. 

•—  Ah!  ah!  H.  Louis,  voici  notre  Rosalie, la  fleur  de  notre  maison... 
Ha  chère  Rosalie,  je  te  présente  M,  Scherer. 

Et  la  vieille  dame  regarda  alternativement  le  soldat  distingué  et  1^ 
timide  jeune  fille.  Ma  foi,  quel  beau  couple  Ils  feraient,  se  dit-elle  tout 
bas.  —  Louis  Seherer  trouva  sa  future  belle-sœur  très-jolie;  ses  ren 
gards  le  disaient.  M"'^'  de  Vos  sourit  d'une  manière  approbative,  tout 
en  carressant  la  douce  main  de  Rosalie,  debout  à  côté  d'elle  et  rou-: 
gissant  de  surprise  et  de  confusion. 

—  Vous  pensez.  Monsieur,  qu'elle  ne  ressemble  guère  à  Glémenee  et 
vous  avez  raison.  Glémenee  est  une  Trudin,  tandis  que  celle-ci  est  une 
de  Vos  pur  sang,  je  devrais  dire  plutôt  une  Van  Rooms,  car  elle  tient 
absolument  de  ma  famille,  à  moi;  nous  avons  toujours  étéj^londs  et  nous 
possédons  tous  des  yeux  bleus.  Ah  !  c'est  triste,  quand  une  race  dégénère), 

M.  Louis  Seherer  continua  de  fixer  Rosalie  comme  s'il  ne  pouvait  sft 
lasser  de  contempler  sa  figure. 

—  Bonne^maman,  interrompit  doucement  la  jeune  fille,  as-tu  dit  à 
Monsieur  où  se  trouve  Glémenee? 

—Qui,  oui,  mfOn  ange,  j'ai  tout  dit  à  Monsieur.  Ton  père  arrangera  tout 
quand  il  sera  de  retour;  maintenant  nous  dînerons,  si  le  dîner  est  servi^ 
Pendant  le  repas,  M.  Louis  commença  à  parler  à  Rosalie. 
— Et  pourquoi  ne  vous  ai-je  pas  vue  plutôt,  demanda-t-il? 

—  J'étais  au  couvent,  et  lorsque  arrivèrent  les  vacances  votre  régi- 
ment partit.  Avez--vous  séjourné  ici  longtemps? 

Elle  le  regarda,  mais  l'attention  admirative  du  soldat  fit  rougir  d/£} 
nouveau  Rosalie. 

—  Trois  mois  ou  à  peu  près,  dit-il  négligemment;  il  avait  perdu  le 
sentiment  de  la  durée,  depuis  qu'il  avait  vu  Rosalie. 
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—  Écrivez-vous  souvent  à  Clémence,  demanda4-elle  avec  une  certaine 
roideur  de  ton?...  Clémence  sera  ici  demain,  se  disait-elle,  et  alors  il 
n'aura  plus  le  temps  de  parler  avec  moi  :  je  profiterai  donc  de  Toccasion» 
autant  que  je  le  puis. 

.—  Souvent?  Oh!  oui,  je  pense,  repondit-il  d*un  air  indifférent,  tout 
en  tirant  sa  blonde  moustache  et  en  regardant  Rosalie. 

La  jeune  fille  jeta  un  coup  d*œil  sur  sa  grand*  mère.  La  chaleur  et  le* 
dîner  avaient  été  accablants.  M"^  de  Vos  commençait  k  sommeiller  sur  sa 
chaise.  Rosalie  regarda  alors  franchement  dans  les  yeux  de  Louis  et  rit. 

—  Pourquoi  riez-vous? 

Il  approcha  sa  chaise  de  la  sienne. 

—  Vous  me  faites  rire  ;  je  n*en  puis  rien. 

Louis  était  troublé  :  il  réitéra  sa  question  plus  sérieusement. 

—  Mademoiselle  ne  me  dira-t-elle  point  pourquoi? 

Rosalie  rougit  et  Scherer  se  dit  qu'il  n*avait  jamais  vu  quelqu'un  d'une 
beauté  si  attrayante. 

—  Vous  me  croirez  sotte,  Monsieur,  dit-elle,  mais  il  y  avait  à  Bruges 
une  vieille  sœur,  h  sœur  Marthe,  qui  avait  l'habitude,  en  parlant 
d*hommes,  de  nous  dire  quUis  étaient  tous  des  ogres  et  que  nous  devions 
nous  en  méfier 

—  Et  vous  pensez  que  je  suis  un  ogre?  Je  vous  en  remercie.  Made- 
moiselle. 

—  Non,  non,  non,  je  n'ai  pas  dit  cela,  répliqua-t-elle  en  donnant  h 
ses  lèvres  une  expression  de  bouderie  pleine  de  coquetterie  :  elle  orai- 
^ait  de  l'avoir  fâché  et  elle  désirait  que  Louis  continuât  à  lui  parler.  Je 
me  demandais  [seulement,  reprit-elle  avec  espièglerie,  si  tous  le& 
hommes  regardent  les  gens  comme  vous  me  regardiez,  il  y  a  un  mo- 
ment, et  je  me  disais  que  c'était  à  cause  de  cela  que  sœur  Marthe 
prétendait  qu'ils  étaient  des  ogres.  Puis  elle  rit  de  si  bon  cœur,  qu'il  ne 
pouvait  se  sentir  blessé. 

—  Mille  pardons  !  Puis  se  penchant  vers  elle,  il  murmura  :  c'est  votre 
faute  si  je  vous  regardais  trop. 

Le  regard  ou  le  ton  qui  accompagnait  cette  phrase  colora  encore  plus 
fort  qu'auparavant  les  joues  de  Rosalie;  ses  yeux  se  baissèrent;  son 
espièglerie  la  quitta  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  une  minute. 

—  Mais  vous  ne  devez  pas  me  nommer  Mademoiselle,  dit-elle.  Ce^t 
ridicule,  puisque  nous  devons  devenir  frère  et  sœur. 

Louis  Scherer  se  leva  brusquement  et  regarda  par  la  fenêtre  dans  la 
cour. 

—  Venez,  dit-il,  nous  irons  nous  asseoir  sous  le  berceau. 
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—  Impossible,  répliqua  Rosalie;  je  ne  puis  m'asseoir  là  que  les 
matius. 

—  Tous  les  matins? 

—  Oui,  tous  les  matins. 

—  Je  voudrais  qu'il  soit  déjà  matin,  alors.  Vous  ririez  de  moi  si  vous 
saviez  ce  que  je  pensais  de  vous  lorsque,  tantôt  vous  étiez  assise  là. 

—  Tantôt,  je  ne  savais  deviner  qui  vous  étiez;  ma  foi,  je  croyais  que 
le  fiancé  de  Clémence  était  un  tout  autre  homme. 

—  Quelle  espèce  d'hommes  le  croyiez«vous? 

—  C'est  justement  ce  que  je  ne  vous  dirai  pas,  Monsieur,  fit-elle, 
en  secouant  sa  gentille  tête  —  car  vous  sauriez  alors  ce  que  je  pense  de 
vous,  maintenant. 

Us  âaient  encore  debout  ensemble  près  de  ia  fenêtre,  Rosalie  reposant 
ses  bras  légers  sur  le  bord  du  coussin  et  Scherer  s'indinant  vers  elle,  au 
point  de  toucher  pour  ^insi  dire  sa  figure. 

--  Hein?  cria  une  voix  rauque,  et  ils  tressaillirent. 

Élodie  venait  vers  H"^  de  Vos,  qui,  à  moitié  endormie  et  baillant,  res- 
tait assise  toute  roidc. 

—  J'ai  apporté  ces  gâteaux,  dit  la  vieille  cuisinière  d'un  air  rechigné; 
je  les  avais  donnés  à  Alphonse  et  l'imbécile  les  a  oubliés.  Ce  sont  les 
gâteaux  que  H"^  Clémence  avait  commandés  pour  le  jour  de  sa  fête.  Je 
les  ai  donc  apprêtés  aujourd'hui  pour  H.  Louis. 

—  Oui,  oui,  Elodie,  tu  es  prévenante.  Vous  vous  souvenez  d'Élodie, 
H.  Louis? 

Le  jeune  soldat  la  salua,  mais  la  cuisinière  retourna  à  sa  cuisine,  en 
murmurant....  Quelque  chose  avait  mis  Élodie  de  mauvaise  humeur.... 

H.  de  Vos  revint  le  soir,  enchanté  de  revoir  le  fiancé  de  Clémence. 

Lorsque  Rosalie  et  sa  grand'  mère  allèrent  coucher,  les  deux  hommes 
s'assirent  et  fumèrent  en  silence....  Enfin,  de  M.  Vos  se  leva. 

—Nous  sommes  tous  deux  fatigués  ce  soir,  mon  ami  :  nous  parierons 
affaire  demain.  Dans  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée,  vous  proposiez 
de  célébrer  le  mariage  quinze  jours  après  votre  retour.  Eh  bien!  Vous 
et  Clémence,  vous  devez  fixer  le  jour  entre  vous  et  me  laisser  le  soin 
du  reste.  J'irai  la  reprendre  demain. 

Il  attendait  une  réponse,  mais  Louis  resta  silencieux  :  on  eût  dit  qull 
était  très-occupé  à  remettre  sa  pipe  dans  son  écrin. 

-~  Bonsoir,  Louis^dit  H.  de  Vos  :  Je  vous  ai  donné  la  meilleure  chose 
que  j*aie  à  donner  ;  et  si,il  y  adeuians,  j'avais  su  ce  qui  arriverait,  peut- 
être  n'auriez-vous  pas  eu  mon  consentement  si  facilement. 

Le  tremblement  de  la  forte  voix  de  H.  de  Vos  remua  le  jeune  soldat. 
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— Je  tâcherai  de  la  mériter,  dit-il  en  lui  tendant  la  main  :  Rbnsoir  l 
Mais  au  déjeuner  l'honnête  et  viril  visage  de  M.  de  Vos  parut  refti* 
bruni  :  dès  que  Louis  parut,  il  lui  dit: 

—  Ma  foi!  mon  garçon,  j*ai  de  mauvaises  nouvelTes  pour  vOUs  ;  j*aî 
ane  lettre  de  Clémence  qui  demande  à  rester  chez  sa  tante  jusqu'à  ta  fin 
de  la  semaine.  Il  est  possible  que  ma  soeur  recouvre  (a  santé,  et  que  la 
jnrésenee  de  ma  èonne  enfent  lui  fbsse  du  bien.  Cependant,  —  il  sourit 
en  ce  disant  —  je  ne  dis  pas  ce  qui  pourraft  arriver,  si  Ciétneoce  appre- 
nait que  vous  êtes  véritabl^mentà  YOurs  d'Or. 

,  —  Bah!  bah!...  tes  yeux  fades  et  ronds  de  VL^  de  Vos  s'ouvrireDi 
9|Kmr  manifester  sa  supérieure  sagesse:  Pourquoi  le  8attralt-eHef<ilé- 
mence  ne  doit  pas  être  dérangée.  Elle  a  promis,  et  elle  ne  se  fetradei^ 
ipas.  Pourquoi  donc  seiiaitrelle  dérangée?  Si  elle  apprenait  que  M.  Léuis 
lest  ici,  elle  voudrait  revenir. 

M.  de  Vos  regarda  Scherer.  A  sa  grande  surprise,  le  jé&ne  soldil  ne 
donnait  aucune  réponse.  Entra  alors  Rosalie^  fratehe,  pétulante  et  la 
main  pleine  de  jolies  excusés,  parce  qu'elle  était  en  retard. 

Tout  en  se  baissant  pour  embrasser  sa  grand'mêre:  Paresseuse,  lui  <éft 
la  vieille  affectueusement  ;  Allons,  toi  et  moi,  nous  devons  amuser  M. 
«Scherer  jusqu'au  retour  de  Clémence. 

M.  de  Vos  se  leva  de  table  et  les  salua  tous  trois  e»  souriant. 

—  Arrangez  cela  comme  vous  l'entendez.  Quant  à  moi,  je  vais  à  ma 
besogne,  je  vous  laisse,  indolentes,  à  votre  jeu.  Au  revoir. 

Scherer  le  regarda  d*un  air  irrésolu.  En  ce  moment  arrivait  Elodlè 
(pour  desservir  la  table.  M"^  de  Vos  s'installa  dans  son  fauteuil  et^rit 
.son  âernel  tricot. 

Le  jeune  homme  simula  une  toux  nerveuse.  M"*  de  Vos  le  regarda.  Il 
voulait  parler,  mais  ses  paroles  sortaient  avec  hésitation  : 

—  Je  me  propose  de  vous  quitter  aujourd^ui,  Madame;  QéÉ^èe  est 
-abseÉte;  ma  pnésence  est  donc  inutile  ici.  le  vais  à  Alost,pottr tendre 
visiteà  mon  père  et  à  ma  mère... 

Il  y  eut  alors  «ne  petite  pause,  pendant  laquelle  les  trois  auditeurs 
interprétèrent,  «haoun  à  sa  manière,  les  paroles  de  Lotlis. 

Élodie  fit  un  signe  de  tête  approbateur;  elle  se  disait  à  elle-même  : 
iBcn  jeune  homme^il  «e  trouve  aucun  plaisir  à  la  maisoui  quand  dëméhce 
n'y  est  pas.  Et  elle  sourit  de  satisfaction,  tout  en  emporiaM  la  cnfettèrt» 
ella  nappe. 

•ftosalie.fit  une fetite moue.  Il iie  partira  pas,  sedit^lte;  j%r<J6i3J|^ 
sur  ces  quatre  Joufs, -et  Je  neveux  pas  perdre  «l'occasion  4e  m'amnsèr  tfu 
.peu.  Les  yeiut  delà  grand'mêre  s^ouvrirent  grands  et  lai^g/eoMne 


LA  COUR  DE  l'ours   D'oR.  èiS 

eenx  du  loup  ào  tetnips  du  petit  chaperon  rougé  :  Noos  quitter,  pen- 
sait-éde,  parce  que  Clémence  est  absente  !  Le  jeune  farceur  ne  sâfrt 
pas  ce  qu'il  dit.  Ma  Rosatîe  doit  lui  ouvrir  les  yeux.  Puis  tout  haut  à 
Louis  :  ParUr,  disiez-vous?  mais  ce  serait  trop  déraisonnable,  mon  cher 
Louis,  fit-elle  en  appuyant  ses  grosse^  mains  sur  les  manches  de  son 
paletot.  Vous  ne  devez  pas  partir;  mon  fils  croirait  que  vous  êtes  blessé, 
qoesais-je?  Il  est  possible  que  Clémence  revienne  plus  tôt,  et  alors 
comment  cx|iTiqueraîs-je  votre  départ?  Voyons,  qu'avez-vous  à  répondre 
k  cela? 

La  figure  blonde  et  réjouie  du  jeune  soldat  était  troublée,  et  ce  trouble 
était  un  sentiment  nouveau  et  désagréable  pour  lui.  Jusqu'à  ce  jour,  il 
était  parvenu  à  traverser  la  vie  sans  éprouver  cette  amère  impression, 
n  avait  eu  dés  dettes,  maïs  son  père  les  avaient  payées  ;  les  amis  ne  lui 
manquaient  pas;  les  femmes  même  l^avaient  gâté. 

Avant  de  eotmaftre  Clémence,  il  s'était  repo8é,comme  un  papillon,  sur 
les  fleurs  de  tons  ses  succès,  n^attachant  aucun  prix  à  Timpoitance  qui 
peurait  se  rattacher  aux  paroles  flatteuses  qu'il  prodiguait  à  ses  interlo^ 
euteurs.  Hais  fl  y  avait  quelque  chose  de  phis  qu'une  jolie  figure  dans  la 
fille  de  l'aubergiste.  Peut-être  que  le  secret  de  la  puissance,  qu'elle 
exerçait  sur  le  soldat,  provenait41  de  la  nonchalance  avec  laquelle  eHé 
accueillait  les  flatteries^  à  l'aide  dê^uélles  Louis  se  faisait  gloire  d'avoii^ 
si  souvent  triotapbé.  Son  capitaine  était  parent  éloigné  de  feu  H"^  de 
Vos  la  jeune  et  avait  amefné  avec  lui  le  jeune  homnte  à  l'Ours  d^Or  ;  et 
peu  de  temps  après  l'arrivée  de  sa  compagnie  dans  la  bonne  vieille  ville 
flamande,  Loids  Sdièrer  avait  engagé  W^  de  Vos  à  prier  son  mari  de 
consentir  à  ses  fiançailles  avec  Clémence.  Le  jeune  soldat  avait  une 
manière  francUe  et  gracieuse  de  traiter  avec  les  femines.  Ge  qui  lui 
valait  des  duocès  de  bon  aloi.  Auguste  de  Vos  avait  trouvé  Scfaerer  trop 
jeune  et  trop  fHvole  pour  devenir  le  mari  de  sa  fille  favorite,  mais  il 
acquiesça  pourtant  au  désir  de  w^  femme  et  consentit  à  contrecœur  à  cet 
eogagement  à  longue  écMance. 

Jusqu'alors  la  feî  de  Scherer  avait  résisté  à  l'épreuve. 

Les  deux  années  s'étaient  écoulées.  Il  venait  enfin  pour  réclamer  sa 
fiancée,  mais  il  était  étrangement  troublé.  L'image  de  Rosalie  ne  Pavait 
pas  quittée  de  toute  la  nuh,  et  torsqu'elle  descendît  pour  déjeuner,  elle 
était  encore  plus  belle  fa'il  ne  se  Tétait  représentée,  plus  fratche  qu'^n 
nyon  de  soleil. 

Son  troiUé  en  f dl  encone  aiigmètifté,  et  lorsque  VT  de  Vos  pMà 
Rosalie  4e  Tëider  k  ^iti<eieMr  le  jeunç.  homme,  il  lui  sembla  qtlëFiè 
seul  refuge  contre  une  si  dangermise  épueuve  |KNir  sa  constance  éittit 
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dans  la  fiUte.  Tout  serait  de  nouveau  dans  Tordre»  pea^ait-^il,  quand 
Clémeaee  reviendrait.  Clémence  lui  avait  i,oujours  inspiré  le  calme  et  la 
paix.  Il  leva  les  yeux.  La  blonde  t^te  de  Rosalie  était  inclinée  sur.  quel- 
ques fleurs  qu'elle  examinait;  il  lui  sembla  tout  à  coup  qu'i).n*ëlait  plus 
troublé  et  qu'il  pouvait  désormais  sans  péril  attendre  le  retour  de  Clé* 
mence  à  Y  Ours  d*Or... 

Alphonse  !  Elodie!  cria  M'"''  de  Vos»  la  chèvre  !  la  voleu&e!--  Puis 
elle  se  dirigea  avec  fracas  du  parloir  vers  la  cour  et  chassa,  à  l'aide  de 
son  tricot,  une  chèvre  occupée  diligemment  à  brouter  les  feuilles  de  la 
vigne. 

IL 

Quatre  jours  se  passèrent.  Le  soir  du  cinqvîèpe  jour»  Clémence  était 
de  retour  à  l'Ours  (f Or.  Sa  figm'e  sérieuse  exprïms^it  le  roQueille- 
ment.  Dans  la  paisible  maison  de  Bruges^elle  av^t  contemplé  la  beauté 
réelle  de  la  vie:  la  patience»  la  douceur,  Tabnégation  de  soi-ia,âmeet 
surtout  une  aimable  résignation  à  la  souffrance.  Elle.se  demandait 
maintenant»  au  moment  de  goûter  de  nouveau  les  distractious  du 
monde  extérieur»  ou  était  le  vrai  bonheur; dans  la  plénitude  de  la  jouis- 
sance  des  bonnes  choses  de  ce  monde  ou  dons  TineflEable  paix  qui  bril- 
lait  dans  les  yeux  souffrants  de  la  sœur  Marie  ?... 

Le  soleil  avait  diminué  et  déjà  la  chaleur  languissait.  Tout  était  tran* 
quille  au-Klelà  du  passage  voûté.  Élodie  n'était  pas  dans  la  cuisine  ;  de 
l'autre  côté,  la  porte  du  parloir  était  ouverte;  persoone  ne  s'y  trouvait. 
Clémence  respira  librement.  Elle  voulut  se  reposer  quelqaes  instants  de 
plus  et  s'en  alla  dans  la  cour.  Il  faisait  encore  clair»  mais  les  oiseaux  avaient 
cessé  déchanter,  la  petite  fontaine  murmurait  doucement  danç  le  bassin 
de  pierre  et  les  moucherons  bourdonnai^t  de  tous  côtés:  dans  le  calœe 
de  cette  scène  elle  éprouvait  un  sentiment  de  bien-être  inexprimable. 

Hais  cette  tranquillité  fut  troublée  tout<à*coup  par  un  léger  murmure 
de  voix  venant  du  point  le  plus  éloigné  de  la  cour.  Clémence  r^arda 
autour  d'elle;  la  masse  des  feuilles  de  vigne  cachaient  les  figures  de 
ceux  qui  parlaient,  mais  elle  aperçut  distinctement  la  jupe  bleue  de 
Rosalie. 

Clémence  pensa  que  son  père  ^ait  à  l'autre  bout  du  berceau  et  une 
pensée  enfantine  lui  vint  à  l'esprit  :  Je  les  surprendrai»  se  dit-elle.  Elle 
se  glissa  donc  doucement  vers  le  berceau  et  regarda  entre  les  feuille  ^^ 
vigne.  I^  tète  de  Rosalie  était  tournée»  cachée  par  l'épaule  de  soncom- 
pagqon»  mais  le  regard  de  ce  dernier  rencontra  celui  de  Clémence;  ce 
Q'était  pas  son  père,  m«i$  Louis  Scberer* 
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Clémejoee  jeta  an  petit  cri,  puis  un  plus  grand  et,  en  moins  d'une  se- 
conde, Louis  était  à  ses  côtés,  la  tenant  contre  son  cœur  et  Tembrassant 
tendrement.... 

Lorsque  Auguste  de  Vos  rentra  pour  souper»  Rosalie  manquait. 

—La  pauvre  enfant  à  une  migraine,  dit  la  grand'mère,  elle  est  allée 
se  coucher.  Mais  Clémence  est  revenue. 

Le  bon  père  s'était  rendu  dans  la  cour  pour  rappeler  les  amoureux. 
La  lune  avait  argenté  la  fontaine,  pour  le  moment  silencieuse. 

H.  de  Vos  retint  sa  fille  dans  un  long  embrassement.  Il  savait  qu'à 
ravenir  il  ne  serait  plus  pour  elle  ce  qu'il  avait  été  autrefois,  et  le  sour 
Tenir  de  la  longue  tendresse  que  Clémence  lui  avait  montrée  depuis  lé 
profond  chagrin  qui  l'avait  frappé,  semblait  vibrer  ce  soir  dans  sa  voix, 
quoiqu'il  tâchât  de  paraître  gai. 

—Eh  bien!  mes  jeunes  amis,  le  jour  est-il  fixé? 

Clémence  passa  son  bras  sous  celui  de  son  père. 

—  Nous  n'en  avons  point  encore  parié,  dit  Louis. 

—  Pour  autant  que  cela  me  concerne,  je  trouve  qu'il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  se  dépécher,  mon  garçon.  Ne  pensez  pas  que  nous  désirons 
perdre  notre  Clémence. 

II  serra  le  bras  de  sa  fille  contre  le  sien. 

—  Mais  si  Clémence  y  consent  (Louis parlait  très*précipitamment,  car 
il  semblait  proférer  ces  paroles  à  contre  coeur)  —  il  vaudrait  mieux  de 
nous  en  tenir  à  notre  premier  engagement  et  de  célébrer  notre  mariage 
dans  quinze  jours. 

—Voilà  qui  est  bien,  très-bien!  Les  premiers  plans  ne  doivent 
jamais  être  brisés;  c'est  faiblesse  et  frivolité  que  de  les  changer. 

Le  brave  bon  père  avait  fait  des  eflfbrts  pour  mettre  de  la  bonne  to* 
lonté  dans  sa  voix;  mais  la  petite  main  qui  reposait  sur  son  cœur  le 
sentait  battre  comme  s'il  cachait  un  soupir  long  et  comprimé,  dont  il 
désirait  se  ^barrasser 

Rosalie  descendit  pour  le  repas,  pâle  et  les  yeux  battus. 

—Vous  allez  trop  au  soleil,  lui  dit  son  père,  puis  il  reprit  son  jour- 
nal favori.  Élodîe  était  rentrée  dans  la  chambre;  il  y  avait  quelque  chose 
d'étraDgeet  de  fâché  dans  les  regards  qu'elle  lançait  à  M'"''  de  Vos. 

La  plénitude  de  la  joie  rendait  Clémence  égoïste.  Elle  ne  pensait  à 
personne  qu'à  Louis  qu'elle  suivit  dans  la  cour  sans  regarder  Rosalie. 

Les  premiers  fruits  ont  toujours  une  saveur  sans  pareille.  Quelto 
^Wode  joie  peut  égaler  la  première?  La  première  vue  du  paysage, 
de  la  montagne,  de  la  mer,  la  joie  annuelle  du  premier  jour  de  prin*- 
temps,  ou  le  plus  intense  de  tous,  le  premier  jour  de  retour  ai^s  une 
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loûgae  séparation,  toutes  ces  extases  passent  rapidement  comme  le 
souffle  sur  un  miroir,  comme  lâ  gloire  de  l'arc-en-ciel. 

Clémence  semblait  traverser  les  airs.  Quand  elle  mit  les  pieds  au 
soleil,  les  oiseaux  se  mirent  à  chanter  de  concert  et  Ton  eût  dît  que 
chaque  goutte  de  la  fontaine  lui  souhaitait  la  bien-venne. 

—  Irions-nous  du  côté  de  la  vieille  abbaye?  dit  Louis. 

Elle  approuva  et  courut  au  plus  vite  en  haut.  A  peine  avait-elle  la  pa- 
tience de  mettre  son'  chapeau  et  son  manteau,  car,  dans  sa  joie,  chaïque 
moment  qui  la  privait  de  la  présence  de  Louis  lui  paraissait  du  temps 
péfdu. 

Erté  se  hâtait  de  descendre,  quand  la  porte  de  la  chambre  de  sa 
grand'mère  s'ouvrit.- 

—  Viens  ici,  Clémence;  je  n'ai  de  laine  que  pour  aujourd'hui  et  il  faut 
que  tu  m'en  achètes  encore^;  tu  passeras  par  le  magasin  Schmelger, 
marché  aux  grains;  ne  ToubHe  pas.  Attends,  je  vais  chercher  les  mo- 
dèles dans  mon  sac  à  ouvrage.  Tiens,  tiens,  où  sont-ils  ? 

Clémence  répondit  avec  humeur  :  Louis  attend,  bobne-mamaQ,  et  si 
tiftts  en  avez  assez  pour  aujourd'hui,  je  vous  procurerai  de  la  laine  ce 
soir  pour  demain.  Adieu!  et  elle  s'enfuit. 

Un  sourire  désagréable  s'empara  de  la  figure  de  M"*  de  Vos. 

-^  Louis  attend!  Ma  foi,  le  pauvre  garçon  serait  heureux  d'attendre 
fo^te  une  journée,  s'il  pouvait  parler  à  Rosalie.  Comment  cela  flnira-t-il  ? 
Je  vais  voir  combien  loin  sont  allées  les  choses  qui  concernent  mon  cher 
ange,  et  puis  je  dois  rendre  heureuses  ces  sottes  enfants,  chacune  selon 
M  manière  dont  je  l'entends  pour  le  mieux  ;  je  suisle  meiliear  jnge,  dit- 
elle,  tout  en  continuant  rapidement  son  tricot* 

Un  nuage  avait  assombri  le  bonheur  de  Glëmence,  lorsqu'elle  revint  de 
sa  promenade;  et  cependant  elle  ne  sut  dire  de  quand  cela  datait. 

Debout  dans  sa  petite  chambre  et  étant  son  chapeau:  Est«ce  bien  vrai, 
se  demanda-t-elle  ?  est-ce  que  j'espère  trop  de  joies  de  la  vie  humaine? 
Que  veut  dire  tout  ce^ trouble?  puis  vint  une  panse,  pendant  laqndte.sa 
pensée  cherchait  plus  profondément;  ensuite  avec  un  léger  soupir  :  Est-ce 
que  j'exagère?  Pendant  ces  longs  mois d- absence,  ai^e  rêvé  sur  ses  pa- 
roleset  ses  regards  jusqu^i  ce  qu'ils  m'aient  paru  plus  tendres,  plus.. ..je 
ne  sais  plus  ce  que  je  veux  y  trouver.  Je  ne  sais  ce  qui  me  manque,  mais 
quelqae  chose  a  disparu.  Elle  cacha  sa  fignre  dans  ses  petites  mains:  io 
sais  ingrate  de  murmurer,  car  il  est  si  aimable  et  si  prévenant  pour  m^i  ! 
Qa'esMl  survenu  en  ntoi  pour  que  je  devienne  si  méchante?  (Jn  regard 
de  terreur  se  glissa  dans  ses  yeux  si  purs,  comme  elle  leivaît  brusque^ 
meni  la  tète  pour  rejeter  seseheveiix  desob  froftU  II  m'fi  sembléi  ttiy 
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a  peu  d'instants,  qu'il  s'était  fait  un  prétexte  de  ma  fatigue,  pour  abréger 
notre  promenade,  car  il  était  lassé  de  ma  personne.  Serait-ce  cela...  un 
rçgard  pJus  calme  couvrit  son  beau  visage,  si  troublé....  toutes  les  joies 
de  la  terre  sont  imparfaites....  est-ce  que  ce  sentiment  m'accable  au  point 
de  m'empêcher  de  les  désirer  ?  ^lle  soupira  de  nouveau  :  Non,,  la  soeur 
Marie  m'a  dit  de  penser  beaucoup  à  Louis  et  à  son  affection,  et  je  le 
dois.  D  me  semble  qu'il  est  mon  tout,  le  soleil  de  ma  vie,  et  qu'ai-je 
fait?  Je  l'ai  accusé  de  manquer  d'affection  pour  moi,  car  je  suppose  que 
c'est  cela  que  je  veux  dire. 

Elle  descendit;  son  trouble  semblait  plutôt  augmenter,  à  mesure 
qu'elle  faisait  des  efforts  pour  le  dominer.  Tout  le  monde  parut  grave  et 
préoccupé,  excepté  Rosalie  qui  avait  recouvré  son  esprit  et  ne  disconti- 
Duait  pas  son  bavardage. 

Clémence  essaya  de  se  mettre  à  son  aise;  mais  la  figure  baissée  de 
son  fiancé  l'en  empêchait  :  une  sorte  d'embarras  s'emparait  de  sa  per- 
sonne, lorsqu'elle  lui  adressait  la  parole. 

—  C'est  une  illusion, pensa-t-elle... Cependant  mon  père  est  silencieux 
aussi;  ils  songent  sans  doute  tous  deux  à  notre  avenir.  Combien  ne 
devrais-je  pas  être  reconnaissante  d'occuper  une  place  dans  les  pensées 
de  deux  hommes  pareils.  Je  dois  triompher  de  cette  inquiétude,  sinon 
Louis  s'en  apercevra. 

La  nuit  suivante,  la  couche.des  deux  sœurs  se  remplissait  de  larmes. 

Pour  Rosalie,  c'étaient  des  larmes  amëres.  La  pensée  que  Louis  la 
préférait  et  cependant  épousait  Clémence  lui  brisait  le  cœur. 

Le  soir  où  Clémence  les  avait  surpris  sous  le  berceau,  Scherer,  sans 
faire  lui-même  aucune  déclaration  expresse,  avait  arraché  à  l'indiscrète 
Rosalie  un  demi  aveu  d'une  inclination  que  la  pauvre  et  ardente  enfant, 
dans  son  humiliation,  se  plaisait  à  représenter  comme  réciproque. 
Toutes  les  femmes  ne  seraient  pas  arrivées  à  une  telle  conclusion, 
mais  l'indomptable  vanité  de  Rosalie  la  sauvait,  à  ses  propres  yeux,  du 
reproche  d'avoir  provoqué  Louis. 

—  Je  mourrai  de  chagrin,  dit-elle  en  sanglotant  au  clair  de  la  lune  ; 
et  alors  peut-être  lui  et  Clémence  seront-ils  tristes  et  viendront-ils  pleu- 
rer sur  ma  tombe. 

Demeurée  seule  dans  sa  chambre,  Clémence  aussi  resta  les  yeux  larges 
ouverts  et  tâchant  vainement  de  recouvrer  la  paix  qu'elle  avait  perdue. 
Que  lui  étail-ll  arrivé?  Aurait-elle  aussi  ce  caractère  méfiant  et  jaloux, 
qu'elle  avait  si  souvent  pris  en  aversion  chez  d'autres  femmes!...  Cepen- 
dant Clémence  n'était  point  jalouse.  Jamais  elle  n'aurait  rêvé  que  l'a- 
mour de  son  fiancé  avait  passé  à  une  autre;  elle  sentait  seulement  que 
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raffection  qu'elle  prodi^ait  n'était  point  payée  de  retour  et  elle  aspirait 
ardemment  à  ce  quelque  chose  qui  lui  manquait. 

Pendant  toute  la  durée  de  cette  longue  nuit,  elle  s*accabla  elle-même 
de  durs  reproches. 

Ce  n'est  point  sa  faute,  se  dit-elle;  il  n'a  pas  changé;  c'est  moi  ([Ui 
l'aime  trop.  Il  a  parcouru  le  monde,  rencontrant  partout  des  distractions 
nouvelles,  quand  moi,  je  suis  restée  ici,  vivant  d'une  seule  pensée, dont 
je  m'étais  fait  une  idole. 

Les  larmes  ne  donnèrent  aucun  soulagement  à  la  torture  qu'elle  en- 
durait :  je  n'en  puis  rien,  murmura-t-elle....  Je  dois  aimer  comme  je 
l'aime  maintenant  pour  toujours...  Le  matin  amena  avec  lui  Tespérance... 
Il  se  peut  que  c'est  justement  l'ardeur  de  son  amour,  qui  l'aura  changé 
ainsi.  Ah!  lorsque  nous  serons  mariés,  ces  accès  boudeurs  du  silence 
disparaîtront,  et  sa  franche  nature  prendra  le  dessus.  Je  n'y  penserai 
donc  plus,  dit-elle. 

Elle  trouva  Louis  seul  dans  son  petit  parloir.  Son  salut  fut  plus  ebaud 
qu'il  n'avait  été  depuis  son  arrivée. 

— ^Je  vais  à  Âlost,  chère  Clémence,  mais  je  reviendrai  bientôt,  j'amè- 
nerai mes  parents  avec  moi. 

Il  était  dur  de  penser  au  départ,  mais  c'était  un  soulagement.  Cette 
séparation  pouvait  être  favorable  à  tous  deux  et  cependant  des  larmes 
humectèrent  les  paupières  de  Clémence,  lorsqu'elle  regarda  Loais. 

—  Seulement  pour  quelques  jours,  dit-il,  sans  sourire  et  tout  en  re- 
gardant la  porte  qui  faisait  face  à  Clémence. 

Une  impulsion  soudaine  maîtrisa  Clémence. 

—  Louis,  dit-elle,  en  serrant  ses  mains  avec  force  Tune  dans  l'autre, 
ne  soyez  pas  fâché,  c'est  l'affection  qui  me  fait  parler.  Êtes-vous  cer- 
tain que  vous  désirez  être  mon  mari? 

Il  la  regarda,  et  une  légère  rougeur  lui  monta  au  front. 

—Vous  plaisantez,  dit-il,  en  essayant  de  rire,  je  ne  serais  point  venu 
vous  réclamer,  si  je  n'avais  désiré  cela. 

Entra  alors  M"*  de  Vos  avec  Rosalie  :  ce  furent  les  dernières  paroles 
qu'ils  échangèrent  entre  eux. 

Lorsqu'il  partit  pour  Âlost,  il  sembla  à  Clémence  qu'elle  sortait  d'un 
rêve  cruel.  Quelle  foule  de  pensées  maladives  étaient  venues  l'assaillir! 
Si  M"*  de  Vos  n'était  pas  entrée  à  ce  moment,  elle  aurait  peut-être  avoué 
à  Louis  ses  doutes  et  ses  pressentiments....  Puis  son  ancienne  énergie  lui 
revint.  Tous  les  articles  importants  de  son  trousse;iU  étaient  aciievés 
depuis  longtemps,  sauf  quelques  petites  bagatelles  qui  captivèrent  son 
attention  et  pour  lesquelles  elle  désirait  l'aide  et  l'avis  de  Rosalie. 
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Elle  entra  dans  la  ebanAre  de  sa  grand'mëre  pour  y  chercher  sa  sœur. 

—  Où  est  Rosalie  ? 

—  Rosalie  ne  doit  pas  être  dérangée,  répondit  madame  de  Vos. 

n  y  ayait  de  la  tristesse  dans  sa  voix  et  de  la  colère  aussi,  mais  Clé- 
mence ne  8*en  aperçut  point. 

—Bonne-maman,  j'ai  desoin  d'elle  pour  m'accompagner  chez  IP^^Gré- 
goirc.  Elle  doit  y  choisir  sa  propre  robe  et  m'aider  dans  le  choix  de  la 
mienne;  personne  n'a  meilleur  goût  qu'elle. 

—  Elle  n'ira  pas,  je  vous  dis...  il  y  avait  un  flot  de  colère  dans  la  voix 
rauque  et  brisée  de  la  vieille  grand'mère....  Clémence,  contînua-t-elle,  tu 
es  on  monstre  d'égoïsme.  Quoi,  je  te  le  demande,  n'est-ce  point  assez 
que  le  bonheur  de  ces  deux  cœurs  soit  à  jamais  sacriflé  pour  le  tien? 
Pourquoi  veux-tu  encore  faire  consacrer  à  ta  vanité  le  temps  que  cette 
pauvre  innocente  donne  à  ses  larmes? 

Clémence  tremblante  se  sentit  mal  :  la  colère  de  sa  grand'mère  avait 
fait  naitre  en  son  timide  cœur  la  conviction  de  sa  culpabilité;  et  cepen- 
dant elle  ignorait  encore  la  grandeur  de  la  faute  de  M""""  de  Vos.  L'ombre 
redoutée  de  ces  derniers  jours  s'était  approchée  d'elle  sous  une  forme 
de  plus  en  plus  réelle,  mais  elle  ne  sut  ni  parler,  ni  bouger.  Elle  put 
simplement  lancer  sur  M**  de  Vos  ce  regard  sévère  et  interrogateur, 
qui  avait  le  pouvoir  de  tant  irriter  la  vieille  mégère. 

—  Hais,  Clémence,  il  est  inutile  de  me  regarder  si  innocemment.  Tu 
as  été  bien  aveugle,  si  tu  n'as  rien  vu. 

—  Aveugle!  répéta  Clémence,  d'une  voix  éteinte  et  pleine  d'angoisse. 

—  Bail  !  bah  !  bah  !  dit  la  vieille,  en  se  laissant  aller  à  une  plus  grande 
colère  encore,  de  manière  à  étouffer  en  son  cœur  le  changement  que  ce 
mol  plaintif  venait  d'opérer  en  la  pauvre  Clémence.  Si  tu  n'es  pas  aveugle, 
tu  es  égoïste.  Comment  en  peut-il  être  autrement  Clémence?  Ces  deux 
jeunes  gens  sont  faits  l'un  pour  l'autre.  La  robe  de  Rosalie  pour  ton 
mariage  avec  Louis  !  Son  cercueil  plus  tôt  !  car  la  douce  enfant  en  mour- 
ra de  désespoir. 

Qémencese  leva  brusquement  et  saisit  le  bras  de  sa  grand'mère. 

—  Parlei  plus  clairement ,  dit-elle  d'une  voix  dure  et  forcée,  qui 
effraya  M^  de  Vos.  Vous  voiilez  me  dire  que  Rosalie  aime  Louis  ?  Une 
rougeur  d'indignation  s'empara  de  ses  joues. 

—  Pas  plus  qu'il  ne  l'aime.  Et  pourquoi  ne  te  le  dirais-je  pas  ?  C'est 
le  plus  aimable  et  le  meilleur  service  que  je  puisse  te  rendre,  Clémence. 
Sa  voix  se  calma  et  elle  posa  sa  main  sur  les  doigts  agités  de  la  jeune 
fille.  Je  te  préviens  à  temps,  afin  que  tu  ne  te  confies  pas  à  un  mari  qui 
ne  te  veux  pas. 
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Clémence  pour  un  moment  devint  cramoisie,  et  fut  presque  cioffoqaée 
par  une  horrible  crainte.  Louis  ne  l'avait-il  jamais  aim^.!.Pms  spa  sasg 
se  retira  aussi  vite  qu'il  était  monté  à  son  vjs^ge.  Une:  fois  encore  elle 
était  prête  à  parler. 

—Comment  savez-vous  cela  ?  dit-elle  avec  amlorité* 

M™^  de  Vos  était  atterrée. 

—Je  le  sais  de  Tenfant  elle-même.  A  partcela^  Q'éUutrc^  p^&  s^s^ez  pour 
toi  de  voir  le  changement  quls'est  emparé  de  Louis  depuis  ton  retour. 

—  Ah  !,..  Les  lèvres  de  Clénaence  étaient  pâles,  mais  il  n'y  eut  pas 
d'autre  réponse.  La  voix  de  la  grand'mère  ne  fut  plus  si  fenae,  lors- 
qu'elle parla  encore. 

—Ce  pauvre  jeune  homme  n'était  plus  le  même*  U  n*est  pas  possible 
que  tu  Taies  cru  heureux?  Mais,  Clémence,  je  te  demande  de  te  coa- 
vaincre  toi-même.  Demande  à  Élodie,  demande  à  tout  le  moiàdei  daoS|la 
if^aison  :  il  te  diront  tous  combien  il  était  heureux  avec  Rosalie,  il  ne 
pouvait  la  perdre  de  vue  un  seul  instant. 

Madame  de  Vos  attendait  une  réponse,  mais  Clémence  l^va  sinople- 
ipent  la  tête  d'un  air  de  défiance^  comme  pour  repousser  tQute.sympa- 
tjiij^,  p^is  s'en  alla. 

Dans  cette  bonne  ville  flamande,  dans  una  des  chapelles  latérales 
d'une  petite  église  se  trouve  un  superbe  tableau  du  crucifieoieut.  A 
midi  une  femme  entra  dans  l'église  et  s'agenouilla  devant  l'autel.  A  trois 
heures,  elle  se  trouvait  là  encore,  toujours  à  genoux. 

Le  sacristain  avait  observé  cette  femme,comme  il  allait  et  venait  dans 
l^église  :  au  premier  abord,  elle  se  tenait  agenouillée  roide,  sws  mou- 
vement comme  les  statues  qui  l'entouraient,  la  figure,  cachée  sous  un 
grand  capuce.  Lorsqu'il  repassa  encore,  la  tête  était  fortement  baissée 
sur  les  mains  que  la  femme  serrait  et  tout  son  corps  semblait  agité  par 
un  mouvement  de  profonde  douleur.  Le  sacristain  se  sentit  touché  et. dis- 
parut. A  trois  heures,  il  revint  une  troisième  fois,  lafemme  était  encore 
à  genoux,  mais  la  douleur  l'avait  quittée.  Ses  mains  étaient  entrelacées 
l'une  dans  l'autre,  sa  tête  jetée  en  derrière  et  le  sacristain  put  distjjnguer 
une  figure  jeune,  où  la  source  des  larmes  avait  tari,  mais  où  la  tristesse 
régnait  encore;  ses  yeux  étaient  fixés  sur  le  tableau  placé  devant  elle. 

Quand  le  sacristain  vint  pour  la  quatrième  fois,  la  chapelle  était  vide. 

Clémence  avait  un  esprit  élevé  et  fier,  qui.s*était  rarement  maBifesté 
sous  la  bienfaisante  règle  de  son  père  et  de  sa  mère.  Mais  les  paroles 
de  sa  grand'mère,  le  matin,  avaient  soulevé  en  elle  une  indignation  pro- 
fonde qu'elle  maîtrisait  à  peine. 

Clémence  avait  quitté  M"**  de  Vos  pour  s'enfermer  dans  sa  chambre. 


LA-  è^È  m^  V(mi  t^^m  ?ki 

—  C'Mute  cmiqîlirtflonv  Ait^le,  un  ^mpTot  ourdi  par  bc^oBe-nm- 
mao  eUe-ihênie  poûrniè  dërM»erLo&is....  JEille  6è  jeta  à  genôtitâit  pfédde 
sofir  lit,  oÉBlia  «un  Vii^  dâif!^  Èës  n^inë  et  âoAâa  Un'  libre  coûf^  à  la 
te«i|^ê(e  de  son  ftitfë.  Ctë  ne  Ait  pafe  pbdr  Itfti^^tefbps.  Elle  sentît  bleitt^t 
comme  une  main  froide  toucher  son  cœur  et  lui  montrer  à  PéViéteft^é  et 
rstDaMtik;â  ii^résisHbte  de  Ro^llé  m  sd  propre  inffiribHt^. 

La  jâloiMe'  m  demeura  ^m  lotigtemg^  dcittft  sa  tovffrdtieë  :  fl  n*y  à  pa3 
de  jalousie  siof^f^'àpôlr:  QaeUpie  eHose  rdr  èfsait  que  rèspérahee  n'èxis- 
tait  plus  pour  elle. 

Cependant  Temportement  dû  prêiârer  nlômb^t  revint  eiicère:  Èi  pas- 
sion r^î^ctfî  êlle^meiifé;  né  tro^irafit  aiiditi  n(rôyen  asseï  puissant  pour 
là  cottbâure,  elle  se  dlHgea  présc(lie  ibaebiualement  vers  l'église 
S'-HtebeL  Bticbré  etlfam,  oi  la  cdilduisbit  là  pour  cbnteoipler  le  fathéûx 
tâbleafo  Afi  e^étOeiuHit.  L'èspoir  ou  petit-fitfé  la  certitude  qu^elIe  a>dit 
de  tt*éCit  rôcoftoné  de  personne  dans  ceftte  petite  église  éloignée,  Vj  atti- 
rait aujouM^bui.  Elle  y  resta  jusqu'à  c(l  que  le  matifvalis  esprit  eût  quitté 
son  âme,  juéqu'k  ce  qu'tine  Itfmfère  beHe  et  calnie  b^^Ifit  dans  son  pauvre 
comr  tmbté,  jusqu'à  de  qu'elle  se  fût  repentie  dé  ^i  èolëre  et  eut  résolu 
defairele  sacrifice  du  respect  humain,  adviennèf  que  votfdràît  de  sa  peine. 

Comme  elIë  quittait  fégïïs^,  quélqu'iih  semblait  lui  soliffler  à  Toreille 
de  ne  pas  nMttre  de  déhi  entre  sa  résoluliott  et  l'dbtion.  Elle  dirigea  ses 
m  vers  la  stmion.  Ce  ftit  uu  grUud  se^ala^etnebtpourelTe  dé  trouver  un 
iraîn  prèl  à  pahir  pt^cisément  poitir  Alo^t  ;  ëlié  tird  sbn  eapùce  sûr  la 
tête  et  entfà  diabs  une  Tûitufe  du  convoi; 

Aussi  lottgtëtb(>s  que  lé  iràln  fût  en  ndouvement,  elle  resta  fern!ie  dabs 
là  résolution  qu'elle  venait  de  prendre.  Hais  à  Alôst,  il  lut  fstllut  traver- 
ser les  rues  de  cette  ville  qui  lui  était  étrangère.  Elle  éproUVa  alor^  un 
sêmiruigfit  <i*impUii»^aBte;  il  lui  semblait  qu'elle  serait  inciapàble  d*ac- 
coiJt(Ar  ion  projet  et  elte  resseritii  une^orte  de  cTéraillilttËé. 

— N'àl-jé  pas  iété  trop  hardie'  ou  trdp  romantique f  pcnsa-t-éflë.  Et 
si  toute  cette  histoire  était  fau^sef?...  Qhe  peusëra  LOUis  de  lÀôi,  ëb  ibe 
voyant  le  suivre  jusqu'à  sa  demeure  ?  Mais  biebtôt  elle  reprit  soi^-  assu- 
rance. )Bt  puis,  di  elle  ne  le  trouvait  pas,  comibenf  se  présenteirait-eïïe 
cliez  seâ  p^redtsrCouttUie  la  fiancée  de  leur  fils,  la  fiancée  qûll  n'âiniait 
plus?  Èllë  sVrtéUl  et  regardai  attentivement  derrière  elle,  dû  côté  de  la 
stàttoUi  A  ee  ràtiïà^tii  te  carillon  d'Alost  commençait  à  tinter;  ces  sons 
joyeux  renfcoiifagè^ht.  Me  ébtrài  dans  un  petit  magasin;  les  deixjL  cÂtés 
de  la  porte  étaieut  tâpisiés  de  chapelets  dMponges,  enfilée^  comibe  des 
oignons. 

—  Pouvez-vous  me  dire  où  demeure  M.  Scherer,  demanda- t-elle? 

To»  I.  —  3«  LîVH.  6 
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—  M.  Setaerer?,..  Un  yieiUard  à  la  mine  encore  fraîche  et  vêtu  d'une 
blouse  se  plaça  devant  son  fils  au  sot  regard....  Dame,  il  y  a  beaucoup 
de  Scherer  dans  la  ville  d'AIost  ;  c'est  peut^tre  le  Scberer  dont  le  fils, 
le  militaire,  est  revenu  ce  maUn?  Tenez,  le  voilà,  Mademoiselle,  voilà 
M.  Scherer  fils. 

Oui,  en  face  de  )a  maison  se  trouvait  Louis.  Le  cœur  de  Clémence 
semblait  lui  être  monté  dans  la  gorge;  pour  un  moment  elle  ne  put 
bouger;  elle  sortit  cependant  du  petit  magasin.  Louis  l'avait  vue;  en  un 
instant,  il  se  trouva  à  ses  côtés. 

—  Qu'y  a-t-il,  Clémence  ?  Qu'est-il  arrivé  ? 

Le  courage  de  Clémence  l'abandonnait  sensiblement.  Face  à  &ee,  les 
paroles  ne  lui  vinrent  plus.  A  la  fin  :  Louis,  lui  dit-elle,  mais  toutefois 
sans  le  regarder,  Louis,  j'ai  besoin  de  vous  parler,  mais  pas  chez  vons. 

Il  la  considéra  avec  surprise;  il  lui  sembla  qu'elle  avait  perdu  la  rai- 
son; mais  les  douces  paroles  de  la  jeune  fille  le  forcèrent  à  obéir  à  son 
appel.  U  lui  montra  le  chemin  dans  une  rue  déserte,  comme  un  homme 
surpris  au  milieu  d'un  rêve,  puis  une  pensée  lui:  vint  subitement  à  l'esprit. 

—  Nous  avons  un  verger  dans  les  environs,  j'en  ai  la  clef,  je  m'y  ren- 
dais précisément  pour  ma  mère. 

Après  une  courte  marche,  ils  arrivèrent  devant  une  haute  muraille. 
Louis  Scherer  ouvrit  une  petite  porte  et  Clémence  se  trouva  dans  une 
sorte  de  jardin  entouré  de  quatre  murs  et  ombragé  pardes  poiriers.  Leur 
entrée  occasionna  la  fuite  d'une  troupe  de  papillons;  tous  deux  en 
face  l'un  de  l'autre,  la  conversation  s'engagea  à  côté  de  la  porte. 

—  Louis,  dit-elle  simplement  et  tranquillement,  pourquoi  ne  meré- 
pondiez-vous  pas  avec  franchise  ?  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  dit  : 
J'aime  Rosalie? 

Les  yeux  de  Louis  se  baissèrent  et  le  cœur  de  Clémence  s'abattit  en 
mêmetemps.  Jusque-là,  elle  avait  ignoré  que  l'espérance  pouvait  languir. 

—  Quelles  causes  de  jalousie  vous  ai-je  données,  dit-il  d'un  air  chagrin? 
Vous  nous  i^endez  tous  deux  malheureux,  Clémence. 

Elle  posa  légèrement  sa  main  sur  son  bras. 

—  Ne  soyez  pas  fâché,  et  vous  ne  le  serez  pas  davantage  quand  vous 
m'aurez  écoutée  :  J'étais  agitée  tantôt,  je  vous  ai  rencontré  si  subitement, 
et  je  me  suis  peut-être  mal  exprimée.  Je  ne  suis  point  venue  ici  pour 
vous  irriter,  mon  cher  Louis,  c'est  la  dernière  fois  que  je  vous  appelle 
de  ce  nom,  je  suis  simplement  venue  pour  vous  rendre  la  liberté.  Je 

désire  votre  bonheur non,  ne  m'arrêtez  pas;  personne  ne  vous 

blâmera  jamais.  Je  dirai  à  mon  père  que  j'ai  rompu  avec  vous,  que.... 
que....  je  ne  désire  point  être...  votre  femme. 
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—  Et  vous  ne  le  désirez  réellement  pas,  Clémence? 

Une  grande  lutte  se  fit  dans  le  cœur  du  jeune  soldat;  la  mémoire  lui 
revenait;  il  retînt  ses  deux  mains  pendant  qu'il  attendait  une  réponse. 
Une  profonde  rougeur  monta  au  visage  de  Clémence  et  ses  yeux  se  bai^ 
sèrent.  Il  était  si  dur  de  parler  ! 

—  Non,  je  ne  le  désire  pas,  dit-elle  à  la  fin,  et  ses  fidèles  et  beaux  yeux 
le  regardèrent  encore  une  fois.  Vous  ne  m'aimez  pas  comme  je  dois  être 
aimée.  Vous  pensiez  m'aimer,  il  y  a  deux  ans....  Elle  eAt  voulu  entendre 
une  dénégation  impétueuse  de  Louis...  Elle  sourit  tristement  :  Eh  bien 
donc!  vous  m'aimiez  alors,  mais  maintenant  vous  avez  trouvé  quelqu'un 
qui  vous  convient  mieux  et  votre  amour  a  changé.  Je  ne  vous  en 
blâme  pas....  Seulement....  si  vous  me  Taviez  dit  tout  d'un  coup...  au 
commencement....  —  elle  s'arrêta,  car  elle  avait  résolu  de  ne  pas  lui 
adresser  de  reproches.  Jusque-là  son  courage  s'était  soutenu,  mais  main- 
tenant la  faiblesse  de  la  voix  de  Clémence  vainquit  Louis. 

Il  tomba  à  genoux  à  cAté  d'elle,  tenant  encore  toujours  ses  petites  mains 
qu'il  couvrit  de  baisers.  Clémence,  dit-il  d'une  voix  brisée  et  confuse, 
j'étais  aveugle,  fou,  cruel.  Je  m'abandonnai  à  la  pensée  d'un  moment;  il 
n'en  sera  plus  rien.  Pardonnez-moi,  oh!  pardonnez-moi,  et  rendez-moi 
votre  amour.  Et  comme  il  prononçait  ces  mots,  il  les  pensait  réellement 
an  fond  de  son  cœur. 

Elle  retira  ses  mains,  n'ayant  point  compté  sur  cette  épreuve,  la  plus 
grande  de  toutes;  et  cependant  il  ne  devait  pas  s'en  douter,  car  elle  ne 
voulait  pas  reculer  dans  ses  résolutions... 

—  Louis,  dit-elle  d'une  voix  tremblante,  quoiqu'elle  tachât  de  l'affer- 
mir, c'est  votre  bon  cœurseul  qui  parle  en  ce  moment.  Écoutez  :  Rosalie 
vous  aime  et  vous  devez  l'épouser  ;  vous  apprendrez  dans  quelques  jours 
que  vous  l'aimez,  car  il  n'est  pas  en  votre  pouvoir  de  me  rendre  heureuse. 
h  serais  bien  malheureuse  avec  un  mari  qui  ne  m'aimerait  pas  de  tout 
son  cœur;  et  puis,  que  serait  la  vie  pour  vous  et  pour  moi?  Maintenant, 
laissez-moi  partir. 

Il  semblait  qu'un  puissant  changement  était  survenu  dans  ces  deux 
cowirs. 

L'affectueuse  et  humble  Clémence  méritait  d'être  révérée  autant 
qu'a.mée.  Louis  se  sentait  si  profondément  abaissé  devant  elle,  qu'il 
ne  comprenait  même  plus  comment  il  avaiteu  la  hardiesse,  il  y  a  quelques 
courts  instants,  d'embrasser  ses  mains.  Si  seulement  elle  voulait 
m'écouler!  murmurait  son  faible  cœur;  mais  ce  fut  en  vain.  Elle  ré- 
pondit simplement  :  Non,  Louis,  laissez-moi  partir. 

Doucement,  la  figure  baissée,  il  ouvrit  la  porte  pour  la  laisser  sortir. 
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—  Quand  retouriieres-YQus  à  VOtws  d'Or?  dit  Ciémeoce. 

-^  Je  n'ai  pas  rintc^tion  d'y  retourner. 

EUe  lui  lançia  un  regard,  moitié  triste»  moHié  souriant,  un  regard  qui 
revint  bi^n  souvent  à  la  mémoire  de  Lpuis  dans  Faveoir  ;  puis^  tirant 
son  capuce  sur  la  tête,  elle  se  dirigea  préqipitamment  vers  ta  station. 

Voici  de  nouv^u  le  soir  dai^s  la  cour  de  l'Ours  d'Or;  le  murmure  de 
la  fontaine  est  presque  plaintif  dans  le  silence,  qui,  peu  de  temps  aupa* 
ravant,  avait  été  troublé  par  des  paroles  dures  et  sévères,  sorties  d« 
berceau.  Les  larmes  seules  de  Clémence  eurent  le  pouvoir  d'apaiser 
l'indignation  de  son  père... 

Il  y  eut  une  longue  pause,  puis  Auguste  de  Vos  reprit  :  Si  ce  n'était 
pour  toi,  ma  chérie,  cet  hypocrite  jeune  homme  n'aurait  jamais  remis 
les  pieds  ici,  car  je  vois  bien,  en  dépit  de  ton  tendre  artifice,  ce  qui  s'est 
passé,  et  comment  tout  cela  est  arrivé.  Élodie  n'a  point  été  tranquille 
depuis  ton  départ,  et  elle  n'a  pa^  été  aveugle  comme  moi  je  l'ai  été.  Si 
cela  doit  être,  eh  bien,,  qu'il  prenne  Rosalie  de  suite,  et  puis  tu  reviendras 
de  Bruges,  ma  bonne  petite  Clémence,  pour  être  la  consolation  et  la  joie 
^e  ton  père... 

Clémence  dirige  actuellement  VOurs  d'Or  ppur  son  père,  car  la 
cbonne-maman  »  est  retournée  à  Louvain,  le  jour  du  mariage  de  Rosalie. 

Catherine  S.  Macquoid. 
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Dans  UB  préeédientarticle  surlapoiénofiqiie,  provoquée  paritf.  Gladstone, 
jeiœ  suis  montré  disposé  à  attribuer  Thostilitë  inattefidiiede  ce  deiraier 
kPatttlude  des  députés  eatholiques  irhtndaîs  dai^  ia  (grande  dl^cissiOfii 
paiietDentaire  qui  précéda  la  cbûte  dv  parti  libéral.  Les  nouyeaax  éerfis 
de  rancten  leader  de  ce  parti  ont  ôté  à  cette  interprétation  ses  principaux 
fondements,  ie  crois  qu'il  faut  rendre  à  H»  Gladstone  ia  justice,  qall 
sfesi  laissé  guider  dans  sa  campagne  théologique  piar  des  motifs  Aofns 
mesquins.  Il  ressort  de  ses  deux  derniers  essais,  que,  si  la  politiq^fie 
n'est  pas  restée  étrangère  à  ses  déterminations,  du  moins  les  ptéMSvn 
partions  religieuses  y  tiennent  une  place  considérable.  J'ai  entendu  affitt- 
mer  i»r  des  hommes  politiques  anglais,  que^  M.  Gladstone,  en  soulevant 
cette  grande  discussion,  avait  donné  une  nouvelle  preuve  de  Tancieiiiie 
ioconsistànce  de  son  caractère  et  de  la  légèreté  bien  connue  de  ses  j«h 
gements  sur  les  hommes,  et  que  d'ailleurs  sa  conduite  actuelle  était  tout-* 
à-fait  conforme  aux  tendances  <  gallicanes  »  de  sa  religiosité.  J'aceep» 
terais  peut-^tre  la  première  partie  de  cette  appréciation  :  mais  la  s^ 
conde  partie  ne  s'applique  avec  exactitude  ni  aux  tendances  morales  de 
sa  studieuse  jeunesse,  ni  aux  manifestations  si  honorâmes  de  sa  car- 
rière politique*  A  Oxford,  M.  Gladstone  appartenait  à  cette  fsrte  gêné* 
ration  qvi  a  donné  à  l'Église  des  hommes  tels  que  le  P.  Newma», 
MM.  Wilberforce,Ie  dianoine  Oakeley^  M.  Froude,  le  D' Manning  et  tanl 
d'autres  hommes  d'élite,  avec  lesquels  le  futur  premiei*  frayait  et  syittpii* 
thisait,  tellement  que  jusqu'en  ces  derniers  temps  beaucoup  de  personnes 
croyaient  à  sa  conversion  prochaine.  A  la  Chambre  des  Communes,  dans 
les  Conseils  de  la  Couronne,  dans  ses  anciens  écrits,  M.  Gladstone  s'est 
montré  en  général  très-bienveillant,  sinon  directement  favorable,  aux 
catlioliqnes,  et  dans  ses  efforts  publics,  on  remarquait  plutôt  une  ten- 
dance à  dégager  même  l'Église  anglicane  des  entraves,  que  lui  imposent 
l'État  et  les  traditions  administratives  du  pays.  En  se  séparant  du  parti 
tory,  il  avait,  il  est  vrai,  brisé  avec  lès  opinions  politiques  de  lat 
première  partie  dé  sa  carrière,  mats  il  n'avait  pas  donné,  au  moins  att 
public,  le  droit  de  lui  appliquer  cette  opinion  du  D'' Johnson  sur  le  premier 
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whig  :  le  diable  a  été  le  premier  whig,  puisque  le  prem  ier  il  s'est  révolté 
contre  l'autorité  légitime.  Les  agitations  de  l'ambition  parlementaire  et 
Tenivrementdes  succès  du  monde  ont  certainement  empécbéM.  Gladstone 
de  suivre  dans  leur  recueillement  libérateur  tant  de  ses  chers  camarades 
d'Oxford,  mais  ces  obstacles  de  la  grâce  ne  l'avaient  pas  empêché  d'en- 
tourer les  catholiques  d'une  protection  intelligente.  Pour  toutes  ces 
raisons,  j'aime  mieux  accepter  une  autre  explication. 

H. Gladstone  Taisait  partie,  en Ângleterre,d'une petite écoledechrétiens, 
qui  a  des  adeptes  sur  le  continent,  même  en  Russie,  et  qui  caressait  le 
rftve  d'une  union  universelle,  une  sorte  de  monarchie  constitutionaelle  et 
parlementaire,  dans  laquelle  tnéme  les  catholiques  auraient  pu  entrer.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'un  tel  projet  est  la  négation  des  principes  sur 
lesquels  reposent  la  hiérarchie  et  la  constitution  divine  de  TÉglbe  catho* 
lique  ou  universelle;  mais  il  révèle  tout  un  monde  d'illusions,  qu'il  est 
permis  d'appeler  généreuses,  qui  ont  régné  même  en  France  et  que  les^ 
décrets  du  concile  du  Vatican  ont  ruiné  plus  que  jamais,  en  définissant 
avec  plus  de  précision  les  attributs  de  la  monarchie  pontificale.  Après 
avoir  abandonné  la  route  royale,  sur  laquelle  il  avait  cheminé  avec  le 
D^Newman  et  ses  autres  condisciples  d'Oxford,  H.  Gladstone  n'est  pas 
retourné  sur  ses  pas  vers  le  D'  Pusey  :  en  quittant  le  parti  tory,  il 
s'éloignait  de  la  Haute-Église».et  en  devenant  le  chef  du  parti  libéral,  il 
fut  pendant  longtemps  le  représentant  public  et  même  ofiiciel  d'une  tolé- 
rance universelle,  qui  servait  les  desseins  de  sa  politique  et  qui  s'acco- 
modait  admirablement  avec  les  tendances  de  l'Union  chrétienne.  Le 
concile  du  Vatican,  étudié  par  M.  Gladstone  à  la  lumière  jaunâtre  de  la 
c  science  allemande  i ,  aurait  renversé  tout  l'édifice  spirituel,  dont  il 
avait  entrevu  la  possibilité,  et»  sa  propre  chute  politique  lui  ayant  laissé 
des  loisirs,  il  serait  retourné  aux  chères  études  d'autrefois  avec  noe  sorte 
de  colère  désespérée,  dont  nous  verrions  aujourd'hui  les  manifestations 
répétées. 

i  Trois  fois  dans  l'histoire,  dit  M.  Gladstone  {Vatican  decrees^  p.  27,  éd.  142*  mille),  U 
sembla  que  ee  que  nous  pouvons  appeler  le  parti  constitutionnel  dans  l'Ëf^ise  fut  sur  le 
point  de  triompher:  au  concile  de  Constance;  pendant  le  conflit  de  Tépiscopat  flrançais 
avec  Innocent  XI  ;  enfin  quand  Clément  XIV  fit  mordre  la  poussière  aux  ennemis  les  plus 
mortels  que  la  liberté  intellectuelle  et  morale  ait  jamais  connus.  Mais  depuis  juiUel 
1870,  cet  état  de  choses  a  disparu  et  Tarrét  de  mort  de  ce  parU  constitutionnel  a  été  signé, 
scellé  et  promulgué,  i 

L'amer  regret  exprimé  ici  jette  un  grand  jour  sur  le  trouble,  qui  agite 
les  idées  religieuses  de  l'auteur  ;  car  les  exemples  qu'il  cite  sont  la  con- 
damnation même  de  son  idéal.  Hais  ne  nous  arrêtons  pas  ii  une  longue 
discussion  historique. 
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L'essai  sur  le  Ritualwne  n'a  été  qu'une  entrée  en  matière.  M.  Glad- 
stone ne  pouvait  se  déclarer  le  partisan  des  ritualistes  actuels,  dont  les 
tendances  politiques  ont  été  depuis  longtemps  abandonnées  par  lui;  mais 
il  ne  veut  pas  se  ranger  parmi  leurs  adversaires  du  moment,  dans 
l^lise  anglicane,  parce  qu'il  serait  naturellement  amené  alors  à  renier 
plusieurs  des  résultats  les  plus  louables  de  sa  carrière  politique.  Son 
véritable  objectif  étant  l'Église  catholique,  M.  Gladstone  a  su  d'ailleurs  se 
tirer  facilement  d'embarras,  en  détournant  l'attention  publique.  Son  deu- 
xième essai  sur  la  loyauté  cimle  des  catholiques  dans  ses  rapports  avec 
les  décrets  du  Vatican  a  eu  certainement  cette  conséquence,  qui  dure 
encore.  Lie  troisième  essai,  publié  dans  la  Quàrterly  Review^  sur  les  Dis- 
cours du  Souverain-Pontife  adressés  du  Vatican  aux  fidèles  urbi  et 
orHy  est  une  preuve  de  cette  colère  de  désespoir  dont  je  pariais  plus 
haut.  Une  simple  citation  du  Times  me  permettra  de  ne  pas  entretenir 
le  lecteur  davantage  de  cet  écrit,  qui  décidément  ne  fait  pas  honneur 
à  l'illustre  orateur  anglais. 

c  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d*exprimer  le  regret  que  nous  éprouvons,  on  voyant 
le  travail  et  TinteUigence  dépensés  dans  l'article  de  la  Quarteriy.  C'est  une  perte  de  temps 
et  dépensées  considérable,  pour  un  résultat  bien  iaible,  sinon  nuisible,  tendant  à  provo- 
quer et  k  répandre  parmi  nous  cet  esprit  de  désunion  qui  domine  en  AUemagne  au  sujet  du 
catholicisme  romain. 

On  dit,  âi  la  défense  de  M.  Gladstone,  quil  est  libre  d'employer  comme  11  veut  son  temps 
et  ses  facultés  ;  qu'il  a  pendant  assez  longtemps  servi  son  pays  pour  qu'il  lui  soit  permis 
de  poursuivre  ses  goûts,  quelque  indigne  qu'en  soit  le  résultat.  Cette  défence  n'est  ni 
tivorable  ni  Hatteuse  pour  l'expremier  ministre. 

M.  Gladstone  est  et  à  toujours  été  libre  d^employer  ses  facultés  &  ce  qu'il  croit  bon, 
mais  il  serait  le  premier  à  reconnaître  qu'il  est  et  doit  être  de  son  devoir  de  préférer  un 
tfavaU  utUe  à  l'humanité.  Nous  ne  sommes  pas  en  présence  d'une  cessation  de  travait, 
maùs  bien  d*un  changement  d'occupation,  et  si  M.  Gladstone  analyse  les  discours  d'un 
Pape  de  préférence  à  d'autres  travaux,  c'est  parce  qu'il  se  croit  en  état  d'entreprendre  cette 
ttehe.  U  est  certainement  un  bon  juge  lui-même;  mais,  comme  dans  la  Uttérature  aussi 
l^n  qu'au  Parlement,  U  traTaiile  encore  peur  le  public,  nous  avons  le  droit,  dans  l'inlé- 
rÊt  du  public,  de  déplorei*  une  préférence  qui  nous  parait  fort  mal  choisie,  i 

Dans  son  essai  sur  les  Décrets  du  Concile  du  Vatican  dans  leurs 
raiforts  avec  la  Loyauté  civile  des  catholiques^  M.  Gladstone  avait  très- 
babilement  choisi  son  terrain  d'attaque.  C'est  celui  sur  lequel  nos  libé-* 
faux  belges  se  sont  placés  si  souvent,  avec  d'autant  plus  de  force 
qu'ils  se  sont  armés  plus  d'une  fois  d'arguments,  fournis  par  des  catho* 
liques,  très-dévoués  comme  chrétiens,  très-respectables. comme  indi- 
Bdus,  mais  tellement  extravagants  dans  leurs  déductions  qu'ils  ont 
mérité  d'être  appelés  la  qroix  des  Évoques.  Si.  en  fielgique,  il  était 
possible  de  dénaontrer  qu'un  catholique  fidèle  ne  peut  pas  être  un 
citoyen  honorable,  c'est-à-dire,  s'il  était  prouvé  que  la  doctrine  catho- 


P2S  M.   GLADSTQXK  FT  i^   lOUUTÊ  CIVILE 

lique  ei  la  por;§tjtuUan  belge  sdzii  mcp9ç|lLab^s,0Q  comprend  p^  pos 
Mbéf^x  ^eraiieiint  ie;^  ^opiçes  les  j^lps  fte^irpujç  et  Je^  filus  IfigiftHfi^ 
de  la  création  e):  que  le  go^y.ePDefflÇ(lt  pf^rleo^ltaire  de  )a.peJ|^p^ 
^er^it  grî\iiçlçpijeï)t  ^fljplifîé  :  çp  eflfe^  .1^  Cqns^i^tiqp  p'exi^ter^iit.jplifp 
que  pour  les  UWrai})^  jel  le  fsul  o^)s^c|^  gui  -s'pppose  à  leur  offrir 
po>eac|ç  disfi^raftr^it.  ,Je  n^^  Pf^^^^^.  ^^,  4U'i!&.  f^T?^)^^  de  c^l&rÇfi  f^ 
usage  Sjafïgujj^ajire;  jiqjï,  je  su|$  persufu^é  que  s^,  4^X9^  ^3  çfit)iLO)iq^^ 
Ypjul^ient  pe^çû^f^^îtrie  )a  supifé^nfO^  de  1*^1^  ^t  ^  ci^rés  s^  qtpniA^r 
«  b.o«s  JT,  il  a'y  aMraiJtp^  de  »eillw^  PTWQefi  qw  BP^  ia>énM»3t. 

J^aU  en  ^ng^eter^e  une  teUe  4éwff0^r,aUQn  tfft^cwt  m^  ^  mm^ 
iH^nces  iussi  iKK9(iqu^  et  au8?i  bPprgMl^ps.  iwm^  cm  H^  ftr^  mSr 
firendJi'e  à  nu  Aillais  dç  çç  siè^^e  q^'^  ïM^uftifiU  vivr«  m  ^\kl  jwr  «ft99 
J^$  c  quatre  Uberités  »  civiles;  et  si,p^  jm^o^ible^po  paryçipsiit/à  t^m 
«roife  ^ijx  fi^iopâtrift^^  du  diAc  d^  «prfoji^  m*il  existe  i*e«  ew  Mne 
Jgglise  qui  préopni^e  ripçoiKnpatibi)ité  de  m^  {^inqipps  ave^  r0i^i$i«n9e 
des  c  quatre  libertés  »  civiles,  à  Tiostant  m^in^  ceU^  Vs^M  ^r^H 
exterminée,  comnie  les  Peaux-Routes  dans  les  prairies  de  TOuest  pu 
les  cannibales  de  la  Nouvelle-Zélande.  M,  d'aui^'ies  Wm»,  ia  lihffftâ 
<}iviie  est  pour  TAnglais  Tatmosphère  naturelte  <le  sa  vie  quotidienne,  et 
il  en  porte  le  sentiment  tellement  haut  que  Thomme  qui  la  conteste  est 
l^ouf  lui  un  fou  ou  un  méchant.  Gpijaprençz-^vQiivs  ri^téréi  ^ye  les  ^ti- 
^plstes  ont  à  appliquer  un  pareil  dilenune  au  chef  de  l!Ëglise  catfao^ 
lique? 

JjSi.  Gladstopea  prouvé,  pçndant  sa  longue  carrière,  q^i'il  est  dQuXytçlé- 
raiit,  généreux  môme  envei^s  ses  adversaires  ;  on  ne  peut  donc  paa  r.a£r 
€user  d'avoir  cherché  à  soulever  contre  ies  eatheliques  les  passions 
l^.rutales.  Il  dit  même,  quelque  part  dans  son  dernier  essai  ^.ue  qq^s 
.pilerons  tantôjt,  qu'il  ne  redoute  pas  la  pr/iip^gatioi).  de  U  foi  caUlftr 
4ique  dans  les  classes  populaires,  (^e  les  eonversioAs  se  manitastent 
exclusivement  dans  les  classes  «  élevées  et  éclairées  »  de  la  société. 
Cet  aveu,  dont  je  n'approfondirai  pas  la  âneérité,  étaoïera  nos  Mbé- 
raux  du  eonlinent,  qui  n'ont  pas  assez  de  mépris  pour  là  <  canaille  cfë- 
Tieale  »  ;  mais  il  ne  me  rassure  pas  sur  la  oonehisiob  qu'un  Fart^mnit 
anglais,  aux  préjugés  enracinés,  pourrait  tirer  d'une  démonstration  ap- 
parente de  IMncompatibilité  de  la  foi  catholique  avec  le  serment  d-allé- 
geance  eivile.  Je  laisse  de  côté  toutes  les  autres  eritiques  de  M.  Gladstoire 
et  tontes  ses  digressions  théologiques,  qui  n^ont  pas,  je  pense,  grande 
valeur  seieniifique  el  n'^nt  à  coup  s  A?  aueune  hnportââoe  pratique. 

Le  point  culminam  du  débat,  sa  pairie  importante  en  Europe  et  sou* 
veraiaement  délicate  en  Angleterre,  c^est  la  question  de  savoir,  si  les  éa*^ 
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ikolh|iiesyeav«ot,eO'C<»nseien4;e,  prtter  serment  de  fidélité  à  un  réginus 
polki^se»  qui  if^est  {MIS  en  harmonie  absolue  avec  tes  principes  absolna 
de  fÉglise  unhrersdie.  iPour  un  catholique  instruit  ou  pour  les  hommes 
«  de  bonne  volonté  »,  celte  (]fuestion  est  simple  et  facile  à  résoudre  ; 
mais  il  en  est  autrement  poqr  la  foule  ignorante  ou  hostile,  pour  cette 
oias^e  ioidifféreote  qui  se  laisse  imposer  chaque  jour  ses  opinions  par  le 
joiiraa}  qui  arrive  à  f  heure  du  déjeuner,  pour  les  lettrés  mêmes  qui  ne 
sont  pas  accoutumés  à  ce  genre  de  discussion  ou  dont  les  connaissances 
techniques  n'ont  pas  perfectionné  Tentendement,  pour  les  hommes 
<  'pratkpies  >  qui  se  piquent  de  c  judiciaire  »  eu  pour  les  hommes  de 
loi  qui  sMmaginent  volontiers  qulls  savent  tout  parce  qu'ils  ont  gagné  un 
dîplônae  écrit  sur  une  peau  d'âîae,  en  un  mot  piour  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  vecsés  dians  les  choses]  religieuses  ou  qui  n'ont  pas  une  simplicité 
de  coeur  plus  perspicace  que  la  science  dans  les  choses  du  monde  mo- 
rale. Il  fut  UD  temps  où  U.  Çladstone  était  de  cet  avis,  à  l'époque,  par 
axeiople»  où  il  éeriyait  la  lettre  suivante,  que  j'ai  eu  la  bonne  fortuae  de 
trouver  demièremeiil  et  qui  flit  adressée  par  lui  en  1858  au  D' Skinnen, 
évêijue  de  l'Église  épiscopalienne,  ^  Aberdeen,  en  Ecosse: 

i  La  dipciplme  ecdésiastiqne^t  la  tMûIogte^  représeiitaiit  des  systÂmes  wiianisés  et  his^ 
|Of}^0S,  sont  rn]i()Ues  de  temts  tccbniques  qu'on  ne  pi  ut  apprendre  autrement  que  les 
tonoes  tectoniques  Aa  antres  aoiencfis  on  arts.  Les  houHoes  de  loi  n'ont  pas  de  ees  termes 
1140  €onm|i9saiifte  innée  uu  sp^mtmée,  pas  plus  que  du  oakul  diffénenftiel  «t  intégBal.  Em 
vertu  de  leur  profesâiai),  ilsoi'ofil  pas  non  phi&la  culture  tbéolagiqued'espnt,  sans  laquelle, 
fn  ^'6D  des  cas,  eea  termes  peuvent  6tre  mal  eompnia.  Nous  pouToos  observer  firéquemment 
qofi  mal  comprie,  c«s  lennes,  quand  ils  passent  par  la  bonehe  du  peuple,  ne  sont  qve  des 
Ui$tnwiûats  d>a»nr  pour  eaux  quiles  enq^isnt  ou  pour  ceux  qui  les  éooutent....  Bu 
résumé»  Ir^t^érend  seigneur,  pour  vous  panier  sans  drconlocuUun  et  voua  expnnmi 
tout  droit  le  mot  qai.s*impMe  à  mon  esprit,  il  est  ë  craindre  que  les  Juges,  qui  draguent 
pro  re  nota  dans  la  théologie,  ne  disent,  au  détriment  de  l'un  ou  de  l'autre,  qu*un  noa-* 


P^à  jBn  1863,  a.v?int  l'encyclique  Quanta  cur<i,  j'ai  publié,  sur  l'en- 
cyclique Mirari  vus  dans  ses  rapports  avec  la  loyauté  civile  des  ealho** 
lîques  belges,  une  brochure,  (1)  qui  a  eu  ITionneur  d'être  approuvée  par 
le  cardinal  Wiseman,  d'ij|ustre  noiémoire.  L'encyclique  Quanta  cura,  le 
catalogue  ou  résumé  des  principales  erreurs  de  notre  tenoips,  qui  a  été 
annexé  it  ce  document  vénérable  (î),  et  la  lettre  du  Pape  à  M.  Périn, 

Xi).  U$  CaihQHqimei  ie$  liife^té$^n99imi(miÊelieê,  Fari»,  1663^  ohez  Jacques  Lecoffine. 

0  Qe^  ^ocumeots  ^nt  souvent  cités,  mais  rarement  lus.  Ils  ont  été  réun  s  en  un  to- 
Inm^  in-S«  de  575  paies  p^r  la  maison  Adrien  Leclcre  et  O*  de  Paris,  en  1865.  —  Les 
fms  Jésnltee  de  Mana  Laach  en  ont  publié  un  savant  commentaire  qiii  a  paru  (en  aile* 
iiiMDd)6n  4eaK.gKia  vplmnea  în-8%  «869|  clieft  Herder,  k  Frlbourg.  —  le  ne  saurais  trop 
recommander  à  nos  lecteurs  rétaée  de  «es  ouvrages.  Je  proAte  de  cette  oocasioa  pour  leur 
nginaler  Tceuvre  magistrale  du  professeur  Hergenroether,  de  AA  un^bouis,  KaiholUche  Kirche 
fm4  Ckristfieher  Stat^i  (chez  Heider.  i872),  véritable  arsenal  oii  ils  trouveront  des  armes 
de  clioli,pôiir  comlvàttre  les  erreurs  libérales  de  notre  temps. 
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que  nous  pablions  aujourd'hui  même,  ne  disent  pas,  au  fond,  autre  chose 
que  reocyclique  Mirari  vos.  Us  proclament  les  aDctenoes  doctrioes  de 
l'Église,  contenues  dans  le  dépôt  de  la  foi  catholique,  semiter  eadem. 
Mes  raisonnements  de  1863  n'ayant  pas  été  écrits  pour  les  besoins  de  la 
cause  actuelle,  il  n'est  pas  inutile  de  les  reproduire  ici  : 

Quittons  un  moment  le  terrain  positif  du  christianisme  et  adressons-nous  ^  la  raison 
naturelle.  Que  dH-elle  k  tout  homme  simple  et  droit,  qui  Tioterroge  en  esprit  et  en  vérité? 
n  n*y  a  qu'une  vérité,  un  bien,  la  vérité  universelle,  le  bien  universel;  et  lliomme  est  créé 
pour  connaître  la  vérité  et  pour  vouloir  le  bien.  \o\\^  pourquoi  il  est  libre  ;  sa  liberté  est  la 
condition  de  son  être. 

Hais  Tessence  de  cette  liberté  ne  consiste  pas,  comme  on  le  croit  trop  souvent,  dans  le 
eh(fix  entre  le  bien  et  le  mal.  Beaucoup  dliooimes,  aveuglés  par  une  ou  plusieurs  des  di- 
verses formes  de  Terreur  ou  du  mal,  et  se  trouvant  placés  en  présence  de  deux  partis  k 
prendre,  dont  Tun  est  bon  et  Tautre  mauvais,  choisissent  ce  dernier,  puis  cherchent  à  se 
Justifier  en  prétendant  que  leur  choix  est  la  conséquence  nécessaire  de  leur  libellé.  Nous 
sommes  libres,  disent-Us,  par  conséquent  nous  avons  le  droit  de  prendre  le  parti  c  qui 
nous  convient,  i  Cette  erreur  est  une  des  plus  graves  que  puisse  décrire  la  philosophie 
naturelle,  car  Thomme  n*a  pas  le  droit  de  faire  le  mal  ;  il  n*en  a  que  la  redoutable  faculté. 

Non,  Tessence  de  U  liberté  ne  consiste  pas  danà  le  choix  entre  leblen  et  le  mal  :  la 
vraie  liberté,  au  contraire,  c'est  de  vouloir  le  bien  et  rien  que  le  bien.  Si  ressenee  de  la 
liberté  consistait  dans  le  choix  entre  le  bien  et  le  mal,  on  arriverait  à  cette  conséquence 
absurde  que  Tbomme  vertueux  par  excellence  serait  le  moins  libre  des  hommes,  et  que 
Dieu,  le  type  absolu  de  Tinflaie  perfection,  serait  le  moms  libre  des  êtres.  Or,  Tbomme 
vertueux  ne  se  livre  pas  à  ce  choix  d*équUibre  entre  le  bien  et  le  mal,  il  va  droit  an  bien, 
et  Dieu,  qui  est  la  sainteté  absolue,  s^attache  invariablement  et  de  tonte  éternité  par  un 
acte  toujours  identique  au  bien  absolu.  Est  Ubre  tout  être  doué  d'intelligence  et  de  volonté, 
et  cette  liberté  n'est  pas  distincte  de  cette  inteUigence  et  de  cette  volonté. 

Le  choix  entre  le  bien  et  le  mal  existe  réeUeoMut;  mais,  loin  de  former  ressence  de  la 
liberté,  il  est  précisément  la  cause  de  l'imperfection  de  cette  liberté.  Un  tel  choix  prouve 
chez  l'agent  une  division  de  sa  nature  ;  il  est  la  conséquence  de  ce  fhit,  que  l'agent  est 
dominé  à  la  fois  par  deux  puissances  ennemies  et  que  l'esprit  ne  domine  pas  la  matière. 

Dussent  les  mots  hurler  ensemble,  est  libre  l'homme,  fort  de  lui-même  et  de  Dieu,  qui 
est  esclave  de  la  vérité  et  du  bien. 

Toutefois,  en  excluant  totalement  de  l'essence  de  la  liberté  morale  le  choix  entre  le  bien 
et  le  mal,  il  importe  d'observer  que,  dans  un  autre  sens,  le  choix  entre  plusieurs  biens  de 
même  valeur  est  de  l'essence  de  la  liberté  humaine.  Absolument  partant,  devant  Dieu,  il  n*y 
a  qu'une  manlèi-e  parfaite  de  réaliser  le  bien,  et  cette  manière  pariSiite  est  absolue. 

L'homme,  être  rekitif ,  ne  peut  atteindre  cette  manière  que  par  approximation  ;  et  comme 
la  liberté  n'est  que  la  faculté  de  vouloir  par  soi,  chaque  homme  choisira  pour  aller  au  bien 
la  route  qui  convient  le  mieux  k  sa  nature,  éclairée  par  la  vérité.  Voilà  U  principe  de  l'indi- 
vidualité humaine. 

Vous  n'êtes  donc  pas  moralement  libre  de  choisir  entre  plusieun  religions  ;  vous  avez  la 
faculté  de  choisir,  mais  vous  n'en  avez  pas  le  droit.  Vous  devez  embrasser  la  religion  qui 
eet  vraie,  qui  est  bonne  ;  et  celle-là  est  unique.  Si  vous  ne  la  connaissez  pas,  cherchez-là 
avec  simplicité  et  droiture.  Arrière  donc  la  théorie  Immorale  de  Vindifférentisme  !  Vous 
pouvez  douter  passagèrement  ;  pratiquement,  vous  pouvez  hésiter  un  moment  ;  mais  ratioOi- 
nellement,  ne  pouvez  soutenir  qu'en  principe  il  y  a  plusieura  religions  également  traies 
également  bonnes  Le  soutenir,  serait  nier  la  raison  natnreUe. 

Parlez,  fille  du  Ciel,  que  dites-vous  encore? 

i^  Vous  n'êtes  pas  moralement  Ubre  de  soutenir  en  principe  absolu  qu'U  faut  assurer  et 
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garantir  à  qui  que  ce  soit  la  liberté  illimitée  de  conscience^  c*est-à-dlre  le  droit  moral  ab- 
soin  de  penser,  de  désirer  tout  ce  que  bon  lui  semble.  Cette  thèse  irrationnelle  découle 
d*iine  autre  erreur  philosophique,  en  vertu  de  laquelle  Thomme  aurait  le  droit  moral  absolu 
d'avoir  l^opman  qui  lui  plaît.  Non,  votre  conscience  ne  sera  vraiment  libre  que  lorsqu'elle 
pensera  et  désirera  la  vérité  et  le  bien  ;  vos  opinious  ne  seront  vraiment  libres  que  lors- 
qu'elles seront  Texpression  de  la  vérité  et  du  bien. 

^  11  résulte  de  ces  prémisses  que,  devant  Dieu  et  votre  conscience,  vous  n'avez  pas  le 
droit  moral  d'écrire  et  de  publier  tout  ce  qui  vous  passe  par  la  tôte.  Vos  actes  rationels 
doivent  être  d'accord  avec  vos  pensées,  et  vous  ne  devez  penser  que  la  vérité  et  le  bien* 
Vous  ne  serez  donc  vraiment  libre  que  lorsque  vous  écrirez  et  publierez  la  vérité  et  le  bien. 

S*  Vous  n*avez  pas  le  droit  moral  de  n'obéif  à  l'autorité  que  selon  vos  convenances  par- 
tieiilières  ;  car  le  principe  de  l'autorité,  en  quelques  mains  qu'eUe  se  trouve,  dérive  du 
principe  du  bien  absolu. 

i*"  Vous  ne  pouvez  soutenir  en  principe  absolu  que  la  séparation  (dans  le  sens  philoso- 
phique du  mot',  donc  l'hostilité  possible  de  la  morale  (Ëglise)  et  du  droit  civil  (Ëtat),  est  la 
loi  éternelle  des  sociétés  humaines.  Les  membres  de  l'une  sont  membres  de  l'autre  :  l'État 
a  pour  fin  la  réalisation  du  bien  ;  l'Église  a  pour  fin  la  réalisation  du  bien.  Vous  ne  pouvez 
donc  tiiuiser  en  principe  ce  qui  est  naturellement  uni.  Mais  il  vous  est  ordonné  en  même 
temps  par  la  raison  de  distinguer  l'Église  et  l'État,  c'est-à-dire,  de  les  laisser  librement 
concourir  à  la  fin  identique  (quoique  variable  dans  les  degrés),  dans  une  indépendance  ré- 
ciproque, car  ces  deux  puissances  sont  les  deux  manifestations  nécessaires  et  éternelles  de 
l*omté  sociale. 

Voilà  ce  que  nous  dit  la  raison  naturelle.  Voilirte  que  nous  proclame  l'encyclique  Ui- 
rari  vos,  en  précisant  les  termes  avec  autorité. 

Cette  doctrine  est  professée  dans  les  chaires  d'anthropologie  et  de  métaphhsique  des  deux 
universités  de  l'État.  Pourquoi  voudrait-on  empêcher  le  chef  de  l'Église  catholique  de  la 
proclamer? 

La  seule  différence  entre  la  doctrine  philosophique  que  j'ai  développée  et  la  doctrine  de 
l'Église  réside,  ai-Je  dit,  dans  la  précision  des  termes.  En  effet,  là  raison  naturelle  s'est  de- 
mandé et  se  demande  encore,  comme  Pilate  :  Qu'est-ce  que  la  vérité  et  le  bien  ?  Quid  est 
Veritas?  L'Église  catholique  répond:  C'est  Jésus-Christ,  quiconque  ap  artient  à  la  vérité 
écoute  ma  voix.  Omniis  qui  est  ex  veritate  audit  vocem  meam.  Connaissez  la  vérité,  et  la 
v^té  vous  rendra  libre.  Cognoscetis  veritatem  et  veritas  liberabi  vos. 

Franchement,  l'Église  catholique  ne  se  taxerait-elle  pas  elle-même  d'erreur,  si  elle  parlait 
antrement  ?  Quoi  !  elle  professe  une  doctrine  dont  la  source  est  divine,  et  vous  voudriez 
qu'elle  permit  à  ses  propres  fidèles  de  professer  Tindifl'érentisme  en  matière  religieuse  t 
Son  culte  lui  a  été  imposé  par  Dieu  lui-même,  et  vous  voudriez  qu'elle  admit  la  possibilité 
morale  de  choisir  entre  plusieurs  cultes?  Sa  morale,  conforme  à  la  morale  naturelle,  a  été 
complétée,  transfigurée  par  le  Verbe  divin  fait  chair,  et  vous  voudriez  qu'elle  admit  pour  la 
eonscience  de  ses  membres  le  droit  moral  de  penser  et  de  désirer  ce  qui  serait  contraire 
à  c^te  morale  étemelle  ?  Son  institution  est  divine,  et  vous  voudriez  qu'elle  proclamât 
cette  œuvre  de  Dieu  naturellement  séparable  de  l'autorité  humaine,  réalisée  dans  l'État  ? 
Évidemment  non. 

L'Église  catholique  a  donc  maintenu,  dans  l'encyclique  Uirari  vos,  l'étemelle  pureté  de 
sa  doctrine  absolue.  Pour  c^  elle  n'a  eu  qu'à  emprunter  le  langage  de  la  raison  naturelle, 
en  le  complétant  par  la  parole  de  son  fondateur,  qui  est  pour  elle  le  Verbe  même  de  Dieu. 
EDe  a  ainsi  défendu  encore  une  fois  et  contre  les  plus  illustres  de  ses  enfants,  M.  de  Lamennais 
et  ses  disciples,  la  véritable  doctrine  de  la  liberté  morale. 

Elle  a  fait  la  distinct  on  qui  se  trouve  dans  les  mystérieuses  profondeurs  de  l'esprit 
bmmdn,  entre  le  droit  moral  et  la  faculté  humaine.  Vous  avez,  a-t-elle  répété,  la  terrible 
Aeiiité  de  fidre  le  mal,  mais  vous  n'en  avez  pas  le  droit. 

L'encyclique  Uiran  vos  ne  dit  pas  autre  chose.  Elle  ne  pouvait  pas  dire  plus,  elle  ne 
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pouvait  p&s  dire  moins.  S*adressant  à  la  raison  de  l'honme  et  à  la  fbi  des  catholiques,  )wr 
des  Toies  purement  morales,  nulle  part  elle  ne  prétend  qu'il  fant  fûteer^  maUfiéUimmi 
formr^  les  hommes  à  penser  comme  rËglise.  Elle  «Epose;  puis  die  dit:  Voilà  la  vérilé. 
Vous  Avez  la  iwuiU  de  ne  pas  vouloir  reconnÉtre,  mais  vous  n*en  avea  pas  le  éraU, 
«  9uis-4e  done  devenu  votre  ennemi  parce  que  je  vous  al  dit  la  vérilé  T  i 

Elle  déclare  à  tous  ceux  qui  ne  partagent  pas  Ut  fU  positive  de  l*Ëglfse  cathoiknieY  anx 
protestanU,  aux  juifs,  aux  musulmans,  anx  bowEes,  aux  kramiiMS^  aux  déistes,  aux  mÉté- 
ri^stes,  etc.:  Vous  avez  la  faoHlté  de  ne  pas  professer  la  religion  catholique,  mais  «n» 
n'en  4ivez  pas  le  droit. 

Dans  son  essai  sur  les  décrets  du  Vatican  (i),  M.  Gladstone  a  cherdié 
à  prouvé  rexaclîtude  de  diverses  assertions  de  son  premier  travail  snr  le 
Ritualisme  (Contemporary  Review  d'octobre  1874)  : 

I.  c  Home  a  abandonné  sa  fière  devise  Semper  Eadany  ponr  inaugurer  une  politique  de 
violence  et  de  changement  en  matière  de  Foi.  > 

II.  c  Elle  a  aiguisé  et  brandi  de  nouveau  tons  les  glaives  roninés  dont  on  s^étalt  plu  à  la 
croire  désaccoutumée.  » 

in.  c  Nul  ne  peut  se  convertir  au  Credo  romain  sans  renoncer  ^  sa  liberté  morale  et 
intellectuelle,  et  sans  placer  sa  loyauté  et  ses  devoirs  civils  à  la  merci  d*autrui.  y 
IV.  «  Borne  a  réputé  &  la  fois  Tesprit  moderne  et  Phlstoire  ancienne.  > 

Cette  tentative  de  démonstration  ne  renferme  aucun  argument  nouveau 
pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  observent  avec  attention  le  développement 
i^rulal  de  son  erreur  en  Allemagne  ou  qui  ont  suivi  les  diverses  phases 
de  la  polémique  sur  la  thèse  et  Thypothèse,  à  partir  de  la  condamnation 
de  V Avenir  par  l'encyclique  Mirari  vos.  Les  esprits  littéraires  trouveront 
dans  récrit  de  M.  Gladstone  tous  les  anciens  mérites  de  son  style  sobre, 
élégant  et  clair;  mais  les  amateurs  de  logique  politique  éprouveront 
des  déceptions.  Après  que  Tauteor  croît  avoir  démontré  ses  quatre  as- 
sertions, à  l'aide  des  arguments  qui  traînent  dans  nos  journaux  libéraux 
depuis  bien  des  années,  il  jette  un  coup  d'œil  de  satisfaction  sur  les 
actes  publics  de  sa  politique  libérale  et  il  proclame  qu'il  n'en  regrettie 
pas  un  iota.  Ainsi,  voilà  un  homme  dIÉtat  anglais  qui  prétend  être  con- 
vaincu, que,  les  catholiques  ne  peuvent  pas  en  conscience  prêter  le 
seraient  d'allégeance  civile,  ont  aliéné  leur  liberté  morale  et  sont  théori- 
quement capables  de  renouveler  toutes  les  violences  du  t  règne  san- 
guinaire de  la  reine  Marie  »,  et  il  proteste  néanmoins  de  sa  ferme 
résolution  de  ne  pas  les  empêcher  dans  Tavenir»  autant  qu'il  peut 
dépendre  de  lui,  par  des  mesures  légales,  de  causer  un  tort  aussi  consi- 
dérable au  peuple  anglais.  Il  est  permis  de  se  demander  pourquoi  donc 
alors  l'auteur  se  livre  à  d'aussi  violents  efforts  de  dialectique. 

(i)  Li^  brochure  de  M.  Gladstone  our  Décrets  du  Vaiicën  a  été  traduite  en  français,  par 
M.  V»  Oger,  1  br.  in-8«.,  OflQce  de  Publicité»  à  Bruxelles.  Ke  traduira-t-on  par  ies  bn>- 
çbures  de  S.  £.  le  cardinal  Planning  et  du  P.  Newman? 
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Quoi  fa*il  ed  soit,  son  essai  a  eu  u&  immefise  retentissement,  (mis<- 
qistil  a  été  veodu  à  cent  eincpiai&te  mille  exemplaires.  Il  a  préoccupé 
pendaBi  plttsieurs  mois  el  il  préocoape  encore  tous  les  organes  delà 
publicité,  en  Angleterre,  e&  Europe  et  même  en  Aatérique.  Les  contfar 
diâieurs  ne  lui  ont  pas  manqué  :  i*ai  vu  cbez  les  libraires  anglais 
des  piles  de  broobuxes,  écrites  en  réponse  à  cette  attaque  si  bruyante; 
Dans  l'appendice  de  son  dernier  essai,  M.  Gladstone  donne  lui-mëwe 
une  liste  abrégée  de  ces  réponses,  parmi  lesquelles  je  citerai  celles  des 
évéques  catholiques  Ullatbome,  Glifford  et  Vaughan.  de  Mgr  Gapel,  des 
PP.  Coleridge  et  Parkinson,  S.  J.,  du  chanoine  Oakeley,  de  Lord  Robert 
Montagu,  de  M.  A.  P.  de  Lisle,  et  enfin  celle  du  Cardinal  Hanning  et 
do  jy  Newman,  dont  nous  devons  maintenant  entretenir  nos  lecteurs. 

Si  j'ai  bien  compris  le  mouvement  considérable  qui  se  produit  en 
Angleterre,  et  qui  va  sans  cesse  grandissant,  quoi  gu'en  pense  ou  dé-» 
sire  M.  Gladstone,  il  existe,  dans  les  rangs  des  catholiques  anglais,  un 
double  courant  de  zèle.  Les  uns,  considérant  dans  leur  intellig^te  piété 
IHiisteire  moderno  de  leur  patrie  et  la  situation  actuelle  de  l'Église  éta^ 
blie,  se  font  un  devoir  d'éviter  toute  parole  ou  tout  acte,  dont  la  mani- 
festation n'est  pas  nécessaire  et  qui  pourrait  soit  etfrayer,  soit  éloigner 
de  l'eneeinte  des  vérités  catholiques  tous  les  hommes  de  bonne  volonté 
et  tontes  les  âmes  sincères,  dont  le  nombre  est  si  grand  dans  les  rangs 
des  protestants  anglais.  Mgr  Gaume  a  écrit  récemiçent  une  brochure 
qu'il  a  institulée  la  peur  du  Pape,  qui  est  pour  cet  écrivain  distin^é 
le  mot  de  la  siiuatiM.  Les  catholiques  anglais,  auxquels  je  fais  allusion^ 
cherchent  à  éviter  avec  une  tendre  et  généreuse  sollicitude  tout  ce  qui 
pourrait  inspirer  la  peur  du  Pape.  To  belieoe  in  a  Clinrch  is  to  believe 
in  the  Pope,  disent-ils  avecle  P.  Newman  (1);  mais  en  même  temps,  ils 
font  tous  leurs  efforts  pour  rendre  la  Papauté  aimable,  ce  qui  n*est  pas 
diiBGile,  sous  le  Pape  actuel.  La  vérité  ne  doit  pas  être  un  épouvantait; 
eT quand  on  parie  du  Pape,  comme  le  P.  Faber,  qu'elle  est  l'âme 
bien  née  qui  ne  se  sentira  pas  attirée  vers  une  doctrine'  qui  inspire  de 
pareils  hommes?  No  ropei-y  est  un  cri  populaire  en  Angleterre.  Détruire 
les  préjugés  séculaires  dont  il  est  la  manifestation,  n'est-ce  pas  une 
œuvre  méritoire,  et  quand  on  l'accomplit  avec  une  «  science  charitable  », 
cette  œuvre  ne  devient-elle  pas  suinte?  En  France,  plus  rarement  che« 
nous,  plus  rarement  encore  en  Angleterre,  on  rencontre  des  catholiques, 
qui  tendent  avec  excès  les  cordes  de  là  lyre,  avec  laquelle  ils  cbanteni 

(1)  A  Letter  adressée  to  Ws  grâce  the  dute  of  Norfolk  on  occasion  of  Af .  Gladgtùne^x 
rteent  enpuluUtUon  by  Jofm  Henry  Neumm  D.  D.  cf  thé  Oraiory,  London,  cheE 
Pickeriog,  in-»»,  pp  13i.  —  Voy.  p.  Î7. 
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la  Térité  :  quand  on  abuse  de  cet  instrument,  les  sons  deviennent  faux 
et  parfois  même  les  cordes  se  cassent.  N'oublions  pas,  que,rélite  des 
catholiques  anglais  se  compose  de  convertis.  Sied-il  à  des  convertis, 
auxquels  Dieu  a  fait  la  grâce  de  vivre  enfin  dans  la  lumière,  de 
reprocher  aux  autres,  en  paroles  superbes  ou  amères,  de  croupir  dans 
les  ténèbres?  Évidemment  non:  il  est  de  leur  devoir  de  prier  pour  les 
incroyants  et  avec  eux,  s'il  est  possible,  de  les  éclairer,  de  les  aimer  ; 
et  une  pareille  action  n*est  réalisable  que  parla  modestie  des  convertis, 
dans  la  modération  de  leurs  polémiques  et  dans  Thumilité  patiente  de 
leurs  cœurs.  On  n'est  pas  c  minimiste  »,  quand  on  cherche  à  imiter 
saint  François  de  Sales. 

Le  deuxième  courant  de  zèle,  auquel  je  faisais  allusion  plus  haut,  ne 
ne  ressemble  pas  au  chœur  de  certains  apologistes  tapageurs  ou  grin- 
cheux du  continent.  Un  petit  groupe  de  catholiques  anglais  croit  mieux 
servir  les  intérêts  de  TÉglise,  en  exposant  ses  doctrines  dans  toutes 
leur  rigueur  logique,  sans  aucune  considération  humaine  et  sans  se 
préoccuper  des  préjugés  du  peuple  anglais.  Il  y  a  certainement,  dans  la 
vie  des  hommes  et  des  peuples,  des  situations  où  il  faut  dire  la  vérité 
dans  toute  sa  délicieuse  crudité,  qu'elle  plaise  ou  qu'elle  déplaise;  mais 
ce  ne  sont  pas  là  des  situations  normales.  Certainement  aussi,  la  vérité 
est  toujours  bonne  à  dire,  mais  elle  gagne,  humainement  parlant,  à  être 
dite  avec  mesure,  prudence,  grâce  et  douceur.  D'ailleurs  la  prédication 
de  la  vérité  est  un  acte  d'amour;  et,  pour  poser  un  tel  acte,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  blesser  celui  à  qui  il  s'adresse.  Avec  les  gens  de  mauvaise 
foi,  ceux  que  S*-François  de  Sales  appelait  les  mécréants  et  que,  suivant 
ce  grand  saint,  on  peut  «  déci'ier  j>  ,  il  y  a  d'autres  procédés  de  polémique. 
Mais  ici  il  ne  s'agit  pas  de  ceux-là;  nous  parlons  du  peuple  anglais, 
dans  son  ensemble,  de  ce  grand  peuple  qui  habite  l'ancienne  tle  des 
Saints,  qui  a  conservé  tant  de  traditions  de  son  antique  vocation  et  qui 
en  général,  à  notre  époque,  montre  tant  de  bonne  volonté  pour  les  vérités 
religieuses.  Il  me  paraît  évident  qu'à  ce  peuple  on  ne  peut  pas  prêcher 
la  foi  comme  à  des  Italiens  ou  à  des  Espagnols.  C'est  tout  ce  que  je 
désire  démontrer  ici. 

On  a  voulu  en  ces  derniers  temps  dépeindre  le  P.  Newman  ou  le 
ly  Newman,  ainsi  qu'on  dit  généralement  en  Angleterre,  comme  le  repré- 
sentant de  la  première  de  ces  deux  tendances,  et  le  D'Maaning  comme  le 
partisan  de  la  seconde;  mais  à  tort.  Quand  on  a  lu  les  écrits  si  dignes 
de  l'archevêque  de  Westminster,  écouté  ses  discours  si  mesurés  et 
obsené  de  près  les  actes  si  charitables  de  son  ministère  sacerdotal  et  les 
fruits  si  nombreux  de  son  infatiguable  apostolat,  il  est  impossible  de 
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ranger  cet  ëmiDent  prélat  dans  la  catégorie  des  apologistes,  auxquels 
H.  de  Montalembert  attribuait  la  manie  de  l'impopularité.  Entre  le  car- 
dinal Manninget  le  P.  Newman,  f aperçois  une  seule  nuance;  le  célèbre 
oratorien  est  peut-être  pins  foncièrement  anglais  que  l'illustre  cardinal 
Dans  son  apologie,  le  P.  Newman  a  écrit  ces  mots:  <  Je  considère  les 
Anglais  comme  les  plus  soupçonneux  et  les  plus  susceptibles  des 
hommes.  Je  les  crois  déraisonnables  et  injustes  dans  leurs  moments 
d*excitation;  mais  j'aime  mieux  être  Anglais,  comme  je  le  suis  réelle- 
ment, que  d'appartenir  à  aucune  autre  race  d'hommes  sous  le  ciel,  i 
Certains  théologiens,  comme  le  P.  Raniière,  par  exemple,  dans  un 
article  récent  des  Études  religieuses,  prétendent  qu'il  y  a  encore  d'autres 
nuances,  moins  légitimes,  qui  distinguent  le  P.  Newman  des  catholiques 
c  rigoureusement  »  orthodoxes.  Je  ne  les  aperçois  pas  ;  il  est  vrai  que 
n^a  courte  vue  ne  constitue  pas  un  argument.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
D' Newman  est  une  des  personnalités  les  plus  populaires  de  l'Angleterre 
et  il  passe,  même  chez  les  protestants,  pour  un  des  premiers  écrivains 
de  son  pays.  A  Oxford,  il  était  l'ami  de  H.  Gladstone,  qui  a  conservé 
pour  lui  une  grande  tendresse  littéraire  et  une  administration  respec- 
tueuse. En  rompant  le  silence  qu'il  gardait  depuis  quelques  années  et 
en  saisissant  sa  redoutable  plume  pour  répondre  à  son  célèbre  condis- 
ciple, il  a  provoqué  un  frisson  de  curiosité  dans  toutes  les  couches  de 
la  société  anglaise;  sa  brochure  est  tombée  comme  un  éclair  de  la  vérité 
dans  bien  des  âmes  irréfléchies  ou  indifférentes.  Ce  n'est  pas  un  des 
signes  les  moins  remarquables  de  la  situation  morale  de  l'Angleterre 
que  cette  avidité  avec  laquelle  le  public  s'y  jette  pacifiquement  mais 
ardemment  sur  les  productions  du  génie  <  clérical  >. 

Il  serait  bien  difficile  de  résumer  la  réplique  du  savant  et  éloquent 
oratorien  de  Birmingham.  Elle  est  écrite  sous  forme  de  lettre  au  comte- 
maréchal  héréditaire  d'Angleterre,  le  duc  de  Norfolk,  chef  actuel  de 
cette  noble  maison  Howard,  dont  l'histoire  séculaire  est  la  preuve  vi- 
vante de  l'erreur  fondamentale  de  M.  Gladstone.  Qui  mieux  que  les 
Howards  a  démontré  en  Angleterre  comment  se  concilie  la  fidélité  à  la 
foi  catholique  et  la  loyauté  civile?  Le  a  premier  duc  d'Angleterre  »  mé- 
ritait à  tous  égards  de  recevoir  cette  lettre  de  son  plus  grand  écrivain 
vivant.  Elle  se  divise  en  dix  paragraphes  : 

Remarques  préliminaires;  V Ancienne  Église;  FÉglise  Papale;  l'allé- 
geance divisée;  la  Conscience;  VEncgelique  de  1864;  la  Syllabus;  le 
concile  du  Vatican;  la  définition  du  Vatican  ;  Conclusion. 

La  science  tihéologique  du  P.  Newman  et  ses  profondes  connaissances 
liistoriques  lui  donnaient  sur  M.  Gladstone  un  avantage,  dont  il  use  avec 
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une  graode  modestie  d'esprit  et  une  exquise  iHodéMionâe  langage, 
qu'on  pourra  citer  comuoe  exemplaires.        v 

Pour  démontrer  que  l'Église  aetiieUe  est  la  mAtne'qiie  la  vMMe'É^ise 
catholique  d'Angleterre,  il  se  sert  d'une  éruditiolr  totiti8Q]igl2^9e,)àla  fes 
saisissante  de  vérité  et  flatteuse  pour  le  oaraetènà  national  des  Aiglais  ; 
quand  il  affirme,  au  nom  de  la  fot  catholique,  liât*  loyauté  civile  de  ses 
corréiigionnaires,  le  théologien  et  le  citdy^  $éùl  si  hantionieiisenienl: 
unis  qu'on  sait  à  peine  les  distinguer.  Les  ocmsldéiiitiràs  auxquelles  il 
se  livre  sont  teliemeot  élevées  qu'accuser  l'ÉgUse  d'un  tel'  écrivain  ri*' 
goureusement  orthodoxe  «  d- inaugurer  une  politique  de  Violeoce  », 
«d'aiguiser  les  glaives  rouilles  »  d'un  âge  oublié  et  «d'étouffer  Ijl  lièerté 
intellectuelle  et  morale  i»  de  ses  enfants,  c'eçt  vraimédt  s'exposer  aux 
plus  graves  critiques.  Le  P.  Newman  a  toujout^  professé  la  dectriAe 
du  magistère  infaillible  du  Saint-^Siége  apostolique, mais arvantleeoncile, 
il  était  inopportuniste,  à  cause  de  la  situation  parttcolièire  dams  laquelle 
se  trouve  son  pays,  celui  qui  l'intéresse  le  plus,  après  la  sotlleitdde 
filiale  dont  il  entoure  l'Église*  universelle*  Ces  iintécédëAté  lui  donnaient 
un  avantage  particulier  pour  répondre  catégoriqifettieÂt  aux  aecuâsitions 
si  légèrement  portées  par  M.  Gladstone  contre  les  décisions  du  conciledu 
Vatican.  Dans  ma  modeste  éiniditton,  je  trouve  une  analogielits^grande 
entre  la  manière  dont  le  P.  Newman  décrit  lès  attributs  de  la  Papauté 
et  les  aiiguments  dont  se  servait,  de  son  teiàps,  Saint  Bemtrd  :  même 
vénération  pleine  de  dignité  pour  cette  clef  de  voAte  de  l'édifice  datho- 
lique,  même  intelligente  ardeur  pour  Tunité  romaine,  même  indépendance 
de  l'esprit  dans  la  soumissioû  dii  cœur. 

Les  paragraphes  intitulés  Papal  Church  et  Comdefue.sovH  des  nio^ 
dëles  d'apologétique  pour  nol^re.  temps  et  surtout  pour  i'Anglelerre.  Le 
commentaire  des  décrets  du  concile  du  Vatican  est  conçu  sur  le  plan  du 
livre  de  Mgr  Fessier  et  de  la  célèbre  pastoralie  deâ  évéqpies  sùi^ses^  deux 
documents  qui  ont  été  approuvés  parlé  Saint-Siège.  Pour  Âoiis,eëtla  par- 
tie de  la  réponse  du  P.  Newman  offre  moins  d'intérêt  que  les  deux  para^ 
graplies  relatifs  à  [l'Encyclique  Quanta  curd  et  au  Syllabus.  Son  exposé 
magistral,  qu'il  faudrait  traduire  en  entier,  restitue  à  ces  deux  dobutdents 
célèbres  la  signification  et  la  portée,  dont  les  libéraux  et  certains  caf- 
tholiques  extravagants  voudraient  les  dépouiller.  Un  jour,  qui  n'est  pas 
éloigné,  quand  les  encycliques  Mirari  vos  et  Qumiia  Cura  seront  uni- 
versellement comprises  et  quand  le  SyUatus  sera  étudié  comme  te 
cardinal  Antonelli  l'a  indiqué  lui-même  en  envoyant  ce  catalogué  aux 
évêques  de  la  chrétienté,  on  bénira  plus  que  jamais  la  méôdoire  de  Gré- 
goire XVI  et  de  Pie  IX  et  on  citera  la  publication  et  la  promulgation  de 


ces  tajtlres  dootrïiiales  pamoA-ies  pliis  grandie  évënémentà  de  ce  siëcle, 
anqae»  vlsi  som  destinés  à  ^bsépiéf  la  vétffê  âur  îà  idûité  dé' là  HbéVté 
et  de  rwtorité  en  oèf  moiidè.  Qttàtlcl  otf  (^^è  les  ënc^bTiques  de. 
18S2-49fi^  di9  Cûfiiialeb'de  I»  ûMûdeHerit  pdùtiftcâle  et  qu'on  tes  élève 
au^sa» dcé  dameiirs dé^uM  ef  dès  e^HraNragiinèles  dés  attire^,  (^tkaâ 
ott  cdQSfdère  Kmtes  le^  eitèltrt's  dèis  j^bHoàolphies  el  les  tlbri'eârs  Aë  h 
psliâqpe  4e  notre  teiii^,quaiia  dti  ië  raf^^élte  les  ptfi^sàîAfi  t)r^'ii^éif 
qni  régnaiait  mener  Aadglt^  raii^^  dêë  cal(h6Hqii«s,  qtisfnd  on  ^e  fét^ré- 
senie  la  sîtuatîoi^  pditlquel  ièVMvtfpë  ëèp)ï\s  litt  siëcré  et  le  cdtii^'  âë^ 
idées  SDOiaie^daBS  1^  oentirëH  4ê  lii  ei^i^àtM  dtf  txidti&e,  oti  re^ard'e' 
aveo  aéniraliw  le  SMgfi  de  PiieDrPé;(rèÙ  d«»céMlèM  dtt' pareil  èîisei'gné- 
0MÉt9  ^r  la  libémé  morale;  et  Yti^  se  dit  :  «è  ^bl  f^k  éTéttiMiltrèf  qtlé  cèf 
siège  est»  taîHé  dans  le  roc  ëterbtal  dé  là  VAIfé. 

Ute^dimd Handûg  a^paMié  sa  rëpod^'quér^Wèb  'jbiiis  tipimi  léivtë 
du  P.  Nemiàn  au  dtic  éte  Norfolt^.  Son  ^1^  m  ^[ïeMtmbûi;  ^ 
celui  du  savant  ôralorlên,  mais  ses  détirdAfsirâilon^  ont  piu^' d^ânf^lëgïë' 
avee  DOS  polâBiques  4o  ooritnaeiit.  Son  sid^'ais  Éé  Ut!  plbd  âl^AttélH;  é( 
ses  Aéductipns  ont  u»  cadre  fflolns  éitidft  eit  par  ooftf^cfuent  j^fàsfiibne  à 
parcoURir  pour  ua  lecteur  Mnoais.  Ua^ebefvéque  dtf  Weitiîttsté^  suit 
M.  Gladstone  pés  à; pas  d|É6  son'  attaque.  8oà<  Hvre  se  dilise  eil  cinq* 
chapiUFes  précédés  d^ine  i|i(^o(Mctiiiti>ei^uivi^'d'iinééoticieèiidn. 

II  démontre  suecessiveinent  : 

1.  Que  les  décret»  du  Vatican  n'o«t  pas  cilatagé'uiie  Éfl\i6e  ato  obH^^ 
gationS'Oi»  ato  conditions^  de  Tailléiteance  citifo; 

ii  Que  le»  rapporte'  de!>'Église  efttimi«|Uë  aveë  les  |IM¥6lfs  dVfls'dti 
meadci  ont  été  détermiivés  d'une  manière  îtnin^BIlJ'âetibis'  le  éottittlëâ- 
cément  du  obristianîismef  en  tant  que  basés*'  stii*  la'  dMW  âM^titùtlttn^  de 
l'Église  et  sur  la  s^éW  cîvUedé  TdMM  Âàtta^l; 

3.  Que  certaines  collisions  actuelles  ont  été  provoquées  par  des  chan* 
gementn,  provenant  non  de  rÉjj^Hse  catbolique,  eii'coVe  lA'Otin^  db' concile 
du  Vattîiàii,  ittàîS  dfes  pdtiVoirs  c(viW,pat'  suite  d^uhe  cbnspi'ration  systé- 
maticiue  cointrc  lé  Saint-Siège  ;  . 

4.  Que  par  ces  diangéments  et  ces  collisions  lesf  pdùrotts  émte  dé 
l'EuiY^pe  détruisent  leur  (if oiit*e  stabilité  ; 

H.  O&e  le  motif  du  concile  en  diéGnissant  riB(aiim)ilité  du^  Pontife  ro- 
main n'a  eu  aucun  but  de  politique  temporelle,  ni  aucune  fln'teinpOTeHe; 
maisquele  concilea défln!  là  vérité  en  face  de  tous' les  d^gér^  tlétai^o- 
lels,  pour  sauvegarder  le  dépôt  divin  de  la  chrétienté  et  pour  revendi- 
quer la  certitude  divine  de  la  foi. 

Dans  les*  eisais  de  V.  Gladstone,  les  a^uments  tiré«'iMMtf('diiVc- 

TwB  I.  —  5»  un.  ^ 
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lement  d^s  décrets  du  concile  du  Vatican,  le  prétexte  avoué  de  sa  polé- 
mique,, sont  très-faibles;  il  est  plus  sérieux^  quand  ilfait  des  emprunls  à 
rhistoire  du  droit  civil  ecclésiastique,  telle  qu'elle  est  etiseign^  dans 
les  écoles  libérales  d'autrefois  ou  dans  lesi  conveots  vieuxrcatholiqaes  de 
nos  jours.  Le  cardinal  Manning,  lui,  a  fait,  au  contraii»,  du  concile  du 
Vatican  le  centre  de  la  doctrine  qu'il  développe  dans  son  livre  d'une 
manière  lumineuse.  J'ai  été  particulièrement  frappé  par  son  apologie  de 
la  Bulle  Vnam  Sanctam  de  Boniface.  VIII,  le  ppnt.  aux  iiies  des  libéraux 
depuis.près  de  six  siècles.  Je  n'avais  jamais  lu  ailleurs  une. exposition 
aussi  cl  ire  et  aussi  précise  de  cet  acte  considérable.  L'éloquent  cardi- 
nal ne  recule  devant  aucune  des  conséquences  des  prémisses  posées  par 
le. Pontife  ronaain  et  il  en  décrit  la  portée  avec  une  logique  îinpitoyable 
dans  sa  force,  mais  souverainement' aimable  dans  son  expression.  Il  est 
piquant  de  le  voir  s'appuyer  fréquemment  sur  le  D' Doellinsger,  dont  la 
défection  lamentable  a  évidemment  inçpiré  M.  Gladstone.  Ainsi,  s'était 
écrié  celui-cj,  vous  admettrez  désormais  pour  le  Pape  l'ancien  pouvoir 
d'excommunier  et  de  déposer  les  princes  et  les  .souverains?  Le  cardinal 
Manning  |eUe  des  flots  de  lumière  sur  cette  conséquence  qu'il  admet 
parfaitement  en  principe  et  justifie. dans  l'histoire.  Tout  en  montrant, 
.pour  aipjSL  dire  avec  des  arpments  démocratiques,  quelle  fut  la  s%ni-» 
fication  morale  de  et  privilège  politique  des  Papes  au  moyea-^ge  etquel 
est  son  rapport  avec  les  temps  modernes,  il  s'appuie  sur  une  lettre  de 
Pie  yi,  du  33  juin. 1791,  à  l'épiscopat  irlandais  et  sur  le  discours  pro- 
noncé par  Pie  IX,  le  20  juin  1871,  devant  les  membres  d'une  société 
littéraire.,  romaine,  pour  affirmer  qu'une  déposition  prononcée^  par 
exemple,  contre  la  reine  Victoria,  ne  serait  ni  légitime,  ni  juste,  ni  légale 
(légiUrmte^  nor  right^  nor  lawful).  Les  extraits  suivants  de  son  livre 
méritent  d'être  traduits  textuellement.  (Voyez  p.  90  sq.) 

«  Je  déplore  la  légèreté,  et  même  la  passion^  qui  B.eotrainé  uo.  91  graad  esprit  (H. 
Gladstone]  à  affirmer  que  TÉgliBe  de  nos  jours,  si  eUe  le  pouTait,  emploirait  la  torture,  la 
force  bu  la  coercition  dans  les  matières  de  foi  religieuse.  Je  sais  bien  que  des  àommes  d*nn 
esprit  et  d*un  caractère  tellement  différents  de  ceux  de  M.  Glad^one  quMls  forment  une 
classe  k  part,  ont  parfois  essayé  de  soutever  contre  les  catbotiqn»  des  soupçons  et  I^imo- 
sité  publique,  en  affirmant  que  si  nous  obtenions  la  m^orité  en  Angleterre  (danger  qjâ 
n*est  pas  proche),  nous  userions  de  notre  pouvoir  pour  contraindre  les  dissidents  à  se  con- 
former à  la  foi  catholiquie.  En  1830,  les  catboHques,  beiges  possédaient  une  immense  majo- 
rité, dt  .Qep<;n4tat  ils  o*oot  pus  usé  de  leur  puissance  pour  contraindre  la  eonseienoe  de  qui 
que  ce  fût,  Les  c  Quatre  libellés  »  de  la  Belgique  sont  Tœuvre  des  catboUqnes.  Tel  est  le 
plus  récent  exemple  de  ce  que  feraient  les  catholiques,  s*ils  avaient  le  pouvoir.  Vais  il  en 
est  un  piué  'ancien  et  plus  national  pour  nous.  H  dated*une  époque  où  les  traditions  de 
TËglise  catholique  étaient  encore  vivantes  dans  le  souvenir  ôbâ  hommes  de  ce  pays.  U 
moutre  <|uW  cela  au  moins  nous  ne  devons  rien  au  progrès  qoSerne,  ni  à  Tindiff^reace  du 
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libéeaUsine.  Si  Tesprit  moderne  a  une  part  dans  la  rédaction  de  la  Constitution  belge,  il 
n*en  a  certes  aucune  dans  la  création  de  la  charte  du  Maryland.  Lord  Baltimore,  qui 
avait  été  secrétaire  d'État  sous  Jacques  I»en  1633,  émigra  dans  les  Plantations  américaines, 
ou,  gr&ce  àTinfluencede  Lord  Strafford,  il  avait  obtenu  une  concession  de  terres.  Il  était 
accompagné  dliommes  de  toutes  sortes  d^opinions,  unis  dans  Tunique  désir  de  laisser 
denrière  eux  les  misérables  luttes  religieuses  qui  tourmentaient  alors  TAngleterre.  Us  appe- 
lèrent leur  nouvelle  contrée  Terre  de  Marie  (Maryland),  et  s'y  installèrent.  Le  serment  du 
gouverneur  était  conçu  en  ces  termes  :  c  Je  ne  veux  pas,  par  moi-même  ou  par  quelqu'un 
«  d*atttre,  directement  ou  indirectement,  molester,  pour  cause  de  religion,  celui  qui  croit 
I  en  Jésus-Christ.  »  Lord  Baltimore  invita  les  Pnritaloé  du  Maasacbusetto  qui,  comme  lui- 
même,  avaient  renoncé  à  leur  pays  par  acquit  de  conscience,  à  venir  dans  le  Maryland. 
En  1649,  lorsqu'une  active  persécution  s*éleva  de  nouveau  en  Angleterre,  le  conseil  du 
Maryland,  le  21  avril,  prit  la  résolution  suivante  :  i  parce  que  la  contrainte  en  matière  de 
»  raligion  a  provoqué  fréquemment  de  dangereuses  conséquences  dans  la  république,  et 
»  pour  maintenir  la  paix  et  la  tranquillité  de  la  province  et,  mieux  encore,  pour  maintenir 
■  l'affection  mutuelle  et  la  charité  parmi  les  habitants,  nulle  personne  qui  croira  en 
>  Jésus-Christ  ne  sera  troublé,  molesté  ou  recherché,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  soit 
»  pour  sa  religion,  soit  pour  Texercice  de  son  culte.  >  Les  Ëpiscopaliens  et  les  Protestants 
émigrèrent  de  la  Virgioie  dans  le  Maryland.  Telle  était  la  r^blique  fondée  par  mi  catho- 
lique sur  la  loi  morale  si  large  dont  j*ai  fait  mention,  à  savoir,  que,  la  foi  est  un  acte  de 
la  volonté,  que,  forcer  les  hommes  k  professer  ce  quMls  ne  croient  pas  est  contraire  à  la 
loi  de  Dieu,  et  que  créer  la  foi  par  la  force  est  moralement  impossible!  Ce  fût  par  une 
coivictioii  de  la  raison  et  par  la  persuasion  de  la  volonté  qu'autrefois  cette  unité  universelle 
de  la  fui  et  de  la  communion  fut  insensiblement  Introduite  parmi  les  nations.  Une  fois 
détruite,  rien,  sauf  la  conviction  et  la  persuasion,  ne  peut  la  restaurer.  Lord  Baltimore 
était  entouré  par  une  multitude  d'hommes  qui  avaient  été  dispersés  par  les  grandes  per- 
sécutions de  Tépoqne  des  Tudors.  Il  savait  que  Dieu  seul  pouvait  les  replacer  dans  Tunité, 
mais  que  Téquité  de  la  charité  pourrait  allumer  en  eux  le  désir  de  se  protéger  et  de  s'aider 
les  uns  les  autres,  et  de  promouvoir  le  bien  commun. 

Je  ne  puis  m'empècher  de  continuer  cette  histoire.  La  République  des  Puritains  en 
Angleterre  provoqua  une  révolution  puritaine  dans  le  Marjiand.  Les  Puritains  y  recon- 
noreaiCromweU  et  otèrent  ses  flranchlaes  à  tonte  la  popnlation^catholiqne  La  c  liberté  de 
conscience  »  fut  proclamée,  sauf  pour  t  le  papisme,  ia  prélature  et  la  licence  d'opinions,  i 
Des  lois  pénales  furent  édictées.  Les  Quakers  du  Massachusetts,  pour  la  première  offense, 
devaient  perdre  une  oreille,  pour  la  seconde  une  deuxième  oreille  ;  pour  la  troisième,  on 
leur  brûlait  b  langue  avec  un  fer  rouge.  Les  femmes  lurent  k^ttues,  les  hommes  pendus, 
pour  cause  de  religion. 

Si  les  catholiques  avaient  demain  le  pouvoir  en  Angleterre,  pas  une  loi  pénale  ne  serait 
proposée,  ni  Tombre  de  contrainte  ne  serait  imposée  à  la  foi  d'aucun  homme.  Nous 
voudrions  que  tous  les  hommes  crussent  à  la  vérité;  mais  une  foi  imposée  est  une  hypo- 
crisie, haie  de  Dieu  et  des  hommes.  Si  les  catholiqiBies  avaient  la  puissance  demain,  non 
seulement  il  n'y  aurait  point  de  lois  pénales  de  contrainte,  mais  pas  de  lois  pénales  de 
privation.  Si  les  lies  Ioniennes  avaient  résolu,  il  y  a  quelques  années,  de  se  donner  à  la  souve- 
raineté de  Pie  IX,  les  statuts  de  VÈffise  grecque  séparée  de  l'Unité  catholique  auraient  été 
tolérés  et  respectés.  Leurs  églises,  leur  culte  publie,  leur  clei^é,  et  leurs  rites  religieux 
seraient  nstés  libres  comme  auparavant.  Us  auraient  été  en  possession  de  ce  qui  avait  été 
confirmé  par  la  tradition  dps  siècles.  Ils  avaient  acquis  des  droits  civils  qui  entrent  dans 
les  lois  de  la  Justice,  et  comme  tels,  ils  auraient  été  à  l'abri  de  toute  molestation. 

J'ai  parlé  de  tout  ceci,  parce  qu'une  question  absolument  chimérique  a  été  soulevée,  pour 
ébranler  la  confiance  du  peuple  anglais  dans  leurs  compatriotes  catholiques.  J'ai  donné  la 
raison  et  le  principe,  en  vertu  desque;s,  si  les  cathoUqpes  devenaient  demain  la  c  rate  im- 
périale 1  dans  ces  royaumes,  ils  n'emploieraient  pas  la  puissance  politique  pour  molester 
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l'étet  ditisé  et  héréditaire  de  notre  peuple.  Nous  ne  fermerions  aucune  de  leurs  é|Kses, 
aucune  de  leurs  coUéges,  aucune  de  leurs  écoles,  lis  auraient  les  mêmes  libertés  dont  nous 
jouissons  actuellement  comme  minorité.  J^espère  que  les  non-conformistes,  en  Angleterre, 
sont  prêts  à  dire  la  même  chose.  Gomme  nous  sonmies  dans  nn  temps,  oii  les  uns  sont 
€  invités  i,  les  autres,  c  requis  »  de  parler  haut,  on  et  Ton  c  attend  i  la  parole  dtine 
troisième  catégorie  de  personnes  (1),  Je  demande  ii  mes  compatriotes  de  tontes  les  opinions 
religieuses  d*étre  aussi  firancs  que  mol.  » 

Cette  cHatioB  engafiera  le  lecteur  a  prendre  eonnaiesance  dm  livre  tout 
entier.  Toutes  les  autres  thèses  de  Téminent  écrivain  sont  traitées  avec 
cette  même  largeuc  de  vue,  avec  une  pureté  de  doctrine  et  une  orthodoxie 
que  la  récente  élévation  de  l'auteur  à  la  pourpf«  romaine  démontre  d'ail- 
leurs surabondamment.  Je  recommande  particulièrement  au  lecteur  les 
chapitres»  intitulés  le  vrai  et  le  faux  progrès  et  le  motif  de  la  définition  de 
riBfaillibilité. 

Malgré  l'intérêt  de  cette  grande  et  salutaire  polémique,  il  est  tempe 
de  conclure.  D'ailleurs  le  sujet  est  tellement  vaste,  qu'on  peut  à  peine 
l'effleurer  dans  un  article  de  revue.  Nous  en  avons  dit  assez  pour  en 
faire  ressoniir  la  suppème<  signification.  Mais  il  nous  est  impossible  de  dé- 
peindre l'émotion  profonde  que  cette  discussion  extraordinaire  entre  l'ex- 
premier  ministre  de  la  reine  d'Angleteterre  et  deux  des  amis  de  sa  jeu- 
nasse^  poussés  par  la  grâce  de  Dieu  dans  la  barque  de  Pierre,  a  provoqué 
de  l'autre  côté  de  la  Manche.  Il  flsut  avoir  assisté  à  c  Tenlèvement  »  des 
brochures  du  P.  Newman  chez  les  libraires  anglais  ou  dans  les  stations 
des  chemins  de  fer  ou  aux  prévenances  dont  Tarchevèque  de  West- 
minster est  entouré  dans  ua  des  principaux  dubs  libéraux  de  Londres 
YAthœneum  dub  (un  archevêque  catholique  membre  d'un  club,  et  en 
Angleterre,  quel  trait  de  mœurs  et  quel  signe  du  temps!),  pour  com- 
prendre l'importance  qu'attache  le  peuple  anglais  à  un  événement  de  ce 
genre.  A  travers  les  réticences  bien  naturelles  des  grands  journaux 
anglais,  on  sent  que  les  honneurs  de  la  discussion  n*ont  pas  été  pour 
M.  Gladstone.  Ce.  dernier  a  répondu  dans  un  nouvel  essai,  dont  il  a 
emprunté  le  titre  aux  vieuxHNKholtques  de  M.  de  Bismarck,  le  Fofî- 
canisme  (2);  mais  l'accueil,  qui  a  été  réservé  dans  la  presse  anglaise 
àce.nouvel effort  d'une  pensée  qui  dévie,  prouve qpe  les  arguments  de 
ses  contradicteurs  ont  porté  juste  et  que  leurs  brochures  ont  produit 
dans  tous  les  esprits  des  réflexions  qui  feront  germer  des  semences 
de  salut.  Au  plus  fort  de  la  mêlée,  l'archevêque  de  Westminster  publiait 

(i)  AllusioD  à  la  polémiqiie  Gladstone. 

(9)  WJMRifM  :  on  Anfwer  iâ  hepêUê  tmd  Repnofé^  LMdODi  ctie^  Mamj.  in«e^, 
«8  pp.. 
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précisément  un  livre  sur  le  Saint-Esprit.  En  voyant  les  fruits  de  la 
discussion  soulevée  par  M.  Gladstone  et  la  tournure  naguère  inespérée 
qu'eUe  a  fàêd,  on  se  demande  si  ce  différeod,  apporté  sur  les  ailes  de 
la  tempête  qui  ravage  FÂllemagne  prusienne,  n'ouvre  pas  une  nouvelle 
ère  pour  TAngleterre,  et  si  ce  noble  et  grand  pays  n*est  pas  visiblement 
l'objet  des  faveurs  particulières  de  l'Esprit-Saint. 

P.  DE  Haullevill^, 


LA  MAJESTÉ  DE  LA  LOI  EN  ALLEMAGNE. 


Depuis  un  an,  c*est-à-dire,  depuis  rincarcératioa  de  Tarchevéque  de 
de  Posen,  nous  n'avons  pas  entretenu  nos  lecteurs  du  développement  de 
la  politique  intérieure  de  rAllemagne  nouvelle.  A  vrai  dire,  cette  poli- 
tique est  concentrée  autour  des  prisons  et  des  bureaux  de  la  police  judi- 
ciaire, depuis  que  les  actes  de  puissance,  qui  ont  été  légalisés  en  mai 
1873,  produisent  leurs  conséquences  naturelles.  Cependant  ces  consé- 
quences semblent  ne  pas  se  manifester  d'une  manière  efficace,  puisqu'il 
ne  se  passe  pas  de  trimestre  sans  qu'une  nouvelle  loi  ne  soit  édictée  pour 
accélérer  ce  que  la  majorité  parlementaire  appelle  la  <  pacification  des 
esprits  »  et  ce  que  la  minorité  nomme  tout  simplement  <  persécution  i. 

Il  nous  est  impossible  de  tracer  un  tableau  complet  de  cette  situation 
inouïe  :  la  presse  quotidienne  elle-même  ne  parvient  plus  à  tenir  ses 
lecteurs  au  courant  des  innombrables  faits,  qui  manifestent  la  respon- 
sabilité des  uns  et  la  gloire  des  autres.  Nous  nous  bornerons  à  jeter 
un  coup  d'œil  sur  Tensemble  des  événements,  qu'agite  le  gouvernement 
prussien. 

Quand  on  considère  l'état  actuel  des  deux  nations  qui  sont»  quoi  qu*eQ 
pensent  MM.  les  professeurs  Gneist,  de  Sybel,  Virchow,  etc.,  etc.,  à  la 
tète  du  mouvement  civilisateur  de  notre  siècle,  la  France  et  l'Angleterre, 
et  qu*on  observe  la  liberté  religieuse,  qui  y  règne,  à  divers  degrés,  et  la 
tranquillité  <  confessionnelle  »  dont  on  y  jouit  relativement,  on  se  de- 
mande avec  étonnement  pourquoi  les  Allemands,  qui  aspirent  mainte- 
nant à  régenter  le  monde  et  qui  ont  depuis  un  siècle  la  prétention  d'être 
un  <  peuple  de  philosophes  >,  donnent  seuls  le  spectacle  de  luttes, 
considérées  nàguères  comme  des  anachronismes.Les  lecteurs,  qui  ne 
suivent  pas  avec  une  attention  soutenue  les  faits  de  la  politique  contem- 
poraine, doivent  certainement  se  poser  cette  question,  à  laquelle  je  me 
propose  de  répondre  brièvement. 

Au  grand  scandale  de  plusieurs,  je  dirai  qu'un  des  principaux  motifs 
de  cette  situation  anormale  réside  dans  la  médiocrité  des  conceptions 
politiques  du  prince  de  Bismark, considéré  comme  homme  d*État.  Certes, 
le  célèbre  chancelier  jouit  d'une  énergie  de  volonté  peu  commune,  il  a 
fait  preuve  d*une  intelligence  vive  et  prompte  quand  il  a  mis  par  exemple 
dehors  M.  de  Beust  ou  dedans  M.  Benedetti,  on  peut  même  admirer 
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Iliabîlelé  arec  iaquelle  il  a  deçà  les  espérances  coupables  de  Napôléonlli;; 
d'ailleorsy  il  a  réussi,  et  ceux  qui  réussissent  ont  raison,  jusquli  ce  qu'ils 
ne  réussissent  piûs.  Sans  M.  dé  Moltke,  tout  Téchafaudage  du  nouyel 
enqHre  croulerait  comme  un  clrâtean  de  cartes.  Tout  ce  qui  a  été  réalisé 
par  Mi  de  Bismark  jusqu'à  t^  jour  l'a  été  par  la  force  matérielle.  Aucun 
triomphe  n'a  été  obtenu  par  la  seule  force  qui  soit  durable,  Tautorité 
noiale.  L'œuvre  politique,  que  nous  voyons  pivoter  autour  de  l'armée 
prussienne,  ressemble  à  une  colossale  aventure,  qui  ne  tiendrait  pas  un 
mois  devant  un  parlement  anglais.  On  a  beaucoup  créé  à  Berlin,  mais 
rien  n'a  été  fbndé.  Je  me  permets  d'aflSrmer  que  le  cbanceller  de 
llimpîre  allemand  est  entraîné  par  sa  propre  politique.  11  domine  les 
instmments  subialtérnes  de  cette  politique,  mais  il  est  ddminé  lui-même 
par  rimpîtoyabTe  logique  des  faits  qu'il  a  volontairement  provoqués.  Sa 
carrière  ressemble  à  celle  de  tant  de  financiers  heureux,  dont  les  valeui*s 
font  des  primes  énormes  et  que  le  public  salue  comme  des  génies 
josqa'aii  jour  de  la  liquidation  forcée.  On  constmit  des  empires  par  la 
forée,  c'est  un  Mi  historique;  mais  on  ne  les  fonde  que  par  la  justice. 
JusUtta  fundamentum  Regnoiwn. 

Après  les  succès  inouis  de  la  campagne  de  France,  M.  de  Bismarlj^, 
je  n'en  doute  pas,  a  désiré  contenter  tous  les  Allemands,  pour  réunir 
toutes  les  forces  germaniques  en  un  seul  faisceau  moral.  Il  ne  faut  pas 
posséder  un  génie  transcendant,  pour  comprendre,  qu'après  une  com- 
moiion  aussi  considérable,  l'équilibre  des  forces  nationales  ne  pouvait 
être  rétabli  que  par  une  souveraine  impartialité  envers  toutes  les  opinions 
respeefables.  Mais  c'est  dans  raccomplissement  même  de  cette  œuvre  de 
paeîScâtion  que  se  révèle  l'homme  vraiment  supérieur  et  sa  pensée  créa- 
trice. Les  partisans  de  la  grande  Allemagne,  les  anciens  adversaires  die 
niégëmoiiie  prussienne,  les  Bavarois  et  sui'tout  la  masse  des  catholiques 
allemands  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  prendre  paisiblement  leur 
place  dans  ce  nouvel  ordre  de  choses.  Leur  adhésion  n'était  pas  géné- 
ralement enthousiaste,  mais  die  était  d*autant  pllus  sérieuse  qu*elle 
était  plvs  réiécbie.  J'affirme  qu'après  la  paix  de  Francfort  les  Allemands 
étaient  politiquement  unis.  Ils  ne  le  sont  plus  :  c'est  trop  évident. 
Pourquoi  ?  Je  vais  le  dire. 

H.  de  Bismark,  malgré  l'appareil  formidable  de  puissance  qui  Ten- 
toure,  a  été  impuissant  à  diriger  la  tempête  politique  qull  avait  dé- 
chatnëe.  De  i863  à  18il^  et  surtout  à  1866,  il  semblait  doïniner  les 
libéradix-Matioâainc  :  en  réalité,  il  éuit  dominé  par  eux,  tellement  et  si 
foftqu'fliprès  1870,  il  aurait  été  débordé  is'îl  n'avait  pas  suivi  lé  courant 
qu^  âvaH>  lui-même  tracé.  Jusqu'en  1872,  M.  de  Bismark  n'avait  pas 
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saj^gé  à  motl^ster.  163  p^tM  iqiies.  Qw  Ijif .  fau^fiiftq^  k  Iw»  Il  foi  ealiioU^ae» 
yprganisatipg  jde  rÉj^lise  Rpo(iaiae,.l^s.4^crp^  dp  ^peile.4u.  VMieaii? 
Aussi  longtemps  .qu'il  ne  se  troj^v^U /qu'ien  fr^oce4ie  VfUffU^O^  fuil 
ii^vaH  (pi'à  ^^  préocpi^per  des  victoire  militajf!^  de  W.  4^  Jfettio  et 
des  conséquences  4^  ce^  YiçU)Âres,  sfin  fimj^  ^ear^^ns^  avait  beav 
jeu  ;  ïpais  le  jjojjr  oft^  d?ui5  I4  pftt?;,  VPrdre  ^el  Ifi  c?^lwe^  il  ;^9gtt  (j^onpi- 
niser  Ip^  répU^ts  ob^euus^  içt  se  çeoiçpiitrfi  d49is  1^  Gtiambrea  aveo  to6 
Y(!ritabl^s  S9^fie.n$  de  ses  eQ^r^pr^sfi^t  U  np  sut  |^.  dîMingnm*  U  fin 
pfipfale  dp  ^p  fçfivre  01^  il  B'eut  {tas  |2t  forc^  mçi^le.Qéce9WI^  INMir 
^omiijer  Je  par^  ç^^\  r^y;ïi|  ?qco|id^-  S?n^  les  libéraux-pjitiQOiiux,  la 
Prusse  o>ur^it  pas  jp^é  ep  ^Hi^^^Sife*  1^  ^àle  prépeiNiàrapt  q«e.  «Ott» 
gî^yofls,  IjQs  v^.rltfthles  çr^^tçurç  4ff  ïjpifYpl  pfnpjre  çpnt  d^^ac  te*4iM«MX- 
n^tionauxy  çervis  p^r  rapbitio0  de  ]tf.  d^  Bisiin^rk.  Un  mm^  oeluinci 
a  paru  douter  de  cette  vér|té  et  il  rçfi)^  d$  ^^  laisa^r  ^otIlatDar  jdw» 
iine  guerre  .p^fjement^ire  çoptre  (es  jpté^^ts  (|e  TÉf^i^fi'  Nous  oous 
souvenons  eppore  de?  4é4a.i9q9ux  $9vrir^  qH'il  adre^^ait  à  wa  qui 
cherchaieJit  ^  Iqi,  d^iqqntrer  le  d^pger  çféé  pp^r  l'État  f^T  \^  di^erets  ém 
concile  du  Vatican.  En  se  laissant  entrali^r  par  )a  logig^  de  la  poUtkiiie . 
libérale-nationale^  M.d^  jpismarH  ^  mafigufi  spit  d'intelUgep^epolUifïie, 
$Oit  de  courage  o^oral.  Il  ^  subi,  $i  j'ose  jp'exprîmr  Ainsi»  le  joug  des 
principes,  de  M.  de  Hartmapn,  raulte^r^e  laflif(p«^if  d^r/n«onimn(. 

A  partir  4e  ce  i^oment,  Thistoirci  de  ^  pQliti^ue  iatéi^^ ure  de  VEm- 
pire  pouveap  est  ie  tableau  d^  trionopt^fi  dii.  Libéralisme  anti-flatholi4Qe«. 
Ce  triomphe  est  ba^é  si|r  l'inob^ervatipp  aypuée  d'uq  eonlrat  bitetëral» 
4^crit  dans  1%  bMUçi  (He  $(^lMte  Anin^mm,;  w  \^  i^visipo  yioteiite  de  la 
constitptipn  prus^çienne;  et,  sur  \^  fx.0Q\mf^\m  4u  principe  de  la  tMtfi* 
puiss^inçe  du  piçu-E;t^t. 

t^es  rappor,ts  49  V%l!s^  pthojique  s^yfc  ta  mwar^ie  pnwsîMie 
étaient  r^)^  ïf^  ua  ^ccpr4  régulier  i«tefyâ«u  «mtre  le  gouvoro^iasiil 
du  Roi  ^\  \^  S.^int-Stége  appstphque.  Unilatéq^ieDtept»  ^t  aeKQi4  aâ^ 
ro^pu,  m^  pj^éte^^  qvjç  Iç  concise  du  Vati^ç^  ayait  ^bms^  i«  QAtare 
4e  raut9rlté  pçifjlli^ç^ç!  et  réagence  49  l%l^.flttiv>H(|ue  f(  qm  \e  ftoi 
a,yait  ^çc^pté  i^tp  h}f\\^  çpçditjoitnellemeftt,  c'iestn^-rdiret  ^e  iMiir 
autant  qu'elle  n'offensait  pas  les  droits  imprescriptibte^  de  TJ^qf.  Ot 
comp^(;pd  aisépi^nt  qu'avec  4^.  P^ire^s  ^aiaopneinew^,,  il  e^t  posf^iblp  de 
violer  tpqs  1^S|  tirait^s  iinagij(^j^. 

Quant  ^  la  revis^op  de  U.qppstit^tiQPq  laqueHe  ne  permettiiH  PM.Wd 
ppi^res^op  dçs  4?0its  deç  qithoUiq^s,  éi\^  9  ét4  Qbteqt^e  à  X^^  4'm9 
violence  ^ui  rest§r^  çélèbrç  is^^  \(^  ^^naies'des  in^titptîons  paileme^ 
tairez.  Une  as^çi^blfée  «xifitaH  ^  ypr^H  4'«ne  fi^psti^i^ipOi,  qai  iligM^ 
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tant  bien  41116  mal,  k»  droits  de  tous:  et  q$\  sauvegafrdaît  pt>u8  ou  moios 
la  liberté  de  la  miaorité.  La  majorité  de  cette  assemblée,  usant  de  sa 
puisaMse,  déeî4e  de  cbaager  eett^  coBStitution  pour  supprimer  les 
droMsde  la  mimirU^  qui  la  gène.  Ptiis,  quand  eelle-ci  proteste,  on  lui 
réiMid;  Vous  Ates  des'  rebelles^  vous  outragez  la  majesté  de  la  loi.  En 
d'autre  termes,  on  lui  récite  la  fable  du  Loaip  et  TAgneau.  Le  Loup, 
<^est  l'État  PrussiOB,  <faui$  lequel  on  ne  distigue  pli^  Tancien  régime  du 
xm^  sièck  âea  prâeepies  de  Hegel  ou  des  doetriaes  du  Libéralisme. 

Cmi  SobtHer,  je  orois»  qui  a  dit  :  est  la  malédicti4in  d'une  action 
mauvaise  est  qu'aile  engendra  sans  cesse  des  actions  mauvaises.  Les 
Étata,  cêmsm  les  iodividusy  a&fuitttiit  pas  ioipuném^t  le  sentier  de 
U  justice;  et  l\m  ay  rentre  que  par  ie  repentir  et  Texpiation. 

Quand  on  résume  Tbistoira  des  mesures,  imposées  par  la  majorité 
parlemeataUre  et  le  cabinet  de  M.  de  Bismark,  depuis  trois  ans,  on  se 
dema«de  avec  enirpriae  comment  une  telle  politique  a  pu  être  réalisée 
ciiez  une  nvâim  poUoéé^  qui  a  prodqii  Leâbnitz  et  Kaat.  Écotiez. 

Po«r8'e»|»arerâe8  esi^rits  des  enfants,  on  a  vicié  Tancienne  organisation 
chrétienne  des  écoles.  La  liberté  d'enseigner,  c'est-ihdireja  faculté  d'ou- 
vrir des  écoles  libres,  n*etiste  pas.  L^enseignément  moyen  est  un  monopole 
de  l'État^  du  DIeu-Éta'*.  L'enseignement  universitaire,  idem.  Syst^ati* 
quewent,  on  ne  noaame  dans  rense^nement  supérieur  et  renseignement 
moyen  que  les  admiratetirs  de  la  politique  dû  jtwr.  Le  bon  vieux  mattre 
d'école  alleoiMuid,  qu'a  popolarisé  dans  les  deox**nu)ndes  le  génie  pater- 
nel du  chanoine. Sctamidt,  le  mattre  de  l'enfance  que  MM.  Cousin  et 
Readu  eaiviaient  à  TAIIemagne  pour  là  France,  il  va  disparaître.  Tous 
les  noaveauis  iosAitaieuns  seront  forcément  les  aanemisHnés  da  curé, 
quand  il  y  aura  eacope  vin  curé  dans  la  commune. 

En  effet,  tous  les  efforts  du  ministère  tendent  à  créer  des  curés  à  son 
images  à  les  supprimer.  Les  séminaires  sont  placés  sous  la  férule  du 
gouvernement,  autant  que  les  éeoles  régimentaires.  Ne  peuvent  y  en- 
trer  fn»  les  jenaes  gens  qui  auront  subi  des  épreuves  prescrites  par  le 
Di«t-<État  et  qui  y  reoevceot  un  enaeignement  estampillé  par  le  Dieu- 
&t^.  Les  livies  dfenaeignemeat  eax^^êmes  doivent  être  approuvés  par 
le  gouvernement  de  c  ce  peuple  de  philosophes.  » 

Quand  les  jeunes  létiitas  auront  tratersé  toutes  ces  embûches  offi- 
cielles, ils  ne  seront  admis  à  pratiquer  le  ministère  pastoral  qu*en  pas- 
sant de  aonveiaa  par  dbs  épreuves  «  laïques  »,  bmx,  fermes  multiples,  et 
en  raeevam  Vexfqualmr  du  pouvair  séculier.  Des  lois  pénales  non»* 
breuses  assurent  ï  ee  dernier^  il  lé  croit  au  moins,  aae  autorité  sans 
iiiDitea  appi^bles  en  cas  naali^es.  Pdur  conoattre  de  toutes  cas 
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choses,  on  a  créé  une  cour  spéciale,  uue  Haute  Cour  ecclésiastique,  qui 
c  dépose  »  les  évéqites.  Création  originale  daus  les  annales  du  Césa- 
risme  ou  du  libéralisme  statoiàtre.  On  atait  vu  des  évéques  soumis  à  la 
torture  ou  envoyés  à  la  mon  par  des  tribunaux  extraordinaires;  ikiais  il 
faut  l'avouer,  une  cour  des  Hégéliens  ou  de  Libéraux-XàttOnaux 
€  déposant  »  des  évéques,  (f est  un  spectacle  inattendu,  qui  dépasse  les 
bornes  de  notre  science.  Malheur  aux  pi^étres,  a(ox  chanoines,  aux 
évéques  qui  ne  courberont  pas  le  front  devant  cet  absolutisme.  Depuis 
plus  d'un  an  Son  Efn.  le  cardinal  Ledochowski  est  dans  une  prison  d*où 
les  gardiens  n*ont  pu  éloigner  la  pourpre  romaine*  L'archevêque  de 
Cologne  a  édifié  son  diocèse  pendant  près  de  six  mois  dans  un  cadhol. 
L'évëque  de  Trêves  y  est  malade  depuis  le  6  mars  1874.  L'évéque  de 
Paterborn  vient  d'en  sortir.  L*évèquede  Munster  y  est  entré  la  semaine 
passée.  Les  Jésuites  et  tous  les  ordres  c  apparentés  »  (jamais  on  n^a  pu 
comprendre  ce  que  cela  voulait  dire)  sont  expulsés.  Des  centaines  de 
prêtres  sont  poursuivis,  arrêtés,  emprisonnés,  relâchés,  repris,  déposés, 
tourmentés,  internés,  expulsés,  exilés.  Les  laïques  fidèles  sont  surveillés 
par  ube  police  jalouse. 

La  presse  catholique  est  devenue  une  école  de  martyrs  et  les  bureaux 
des  journaux  catholiques  sont  les  antichambres  des  prisons.  Bientêt  il 
faudra  cDustruire  des  baraquements  pour  les  prisonniers  trop  BOm- 
breux,  comme  à  Tépoque  de  la  guerre  de  France! 

Autour  de  quelques  demi-savants,  de  malheureux  prêtres  infidèles  se 
sont  constitués  en  Église  sous  la  protection  du  Gouvernement,  et  se  sont 
choisis  un  évêque,  qui  s'est  fait  sacrer  par  l'archevêque  janséniste 
dlltrecht  et  renter  par  le  Dieu-État.  M.  le  D*"  Reinkéas,  un  ancien  pro- 
fesseur médiocre  par  la  science,  a  consenti  à  Jouer  ce  râle.  â*évêqae 
intrus  m  partibus  infidelium  Borussorum^  et  c'eât  l'autorité  de  ce  sin- 
gulier pasteur  que  Ton  considère  officiellement  en  Prusse,  comme  le 
représentant  de  la  «vraie»  église  catholique.  Pendantqueles  vénérables 
évéques,  qui  avaient  reçu  son  serment  de  fidélité,  sont  poursuivis  et 
emprisonnés,  lui  promène  sa  houlette  d'emprunt  au  milieu  d'un  troupeau 
égaré  et  mérite  seul  les  faveurs  d'un  gouvernement  qui  n'est  pas  même 
protestant  et  auquel  il  a  prêté  le  même  serment. 

Ces  mesures  furent  jugées  insuffisantes.  H  était  resté  en  place,  par 
des  prodiges  de  prudence  et  de  résignation,  un  certain  nombre  de  curés 
fidèles.  Pour  les  empêcher  de  maintenir  rnnitéde  leurs  paroisses,  une 
loi,  copiée  de  la  constitutiod  civile  du  clergé  français,  institua  un  nou- 
veau mode  «  laïque  >  d'administration  pour  le  temporel  du  culte.  En 
même  temps,Qn  rédigea  une  loi  sur  le  mariage  et  sur  rorgani$atkin  des 
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registres  de  rétai-civil.  Celte  dernière  loi,  sar  laquelle  il  y  a  une  foule  de 
réserves  à  faire,  an  point  de  vue  des  principes,  n'atteint  pas  actuellement 
les  intérêts  essentiels  des  catholiques,  comme  rexpérience  le  prouve  en 
Belgique  et  en  France.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu^elle  n'a  pas  été  portée 
pour  être  agréable  aux  catholiques.  Son  plus  grand  défaut  est  de  ruiner 
ce  qui  restait  de  Tédifice  protestant.  Nous  ne  sommes  pas  chargés  de 
prendre  en  main  la  défense  de  l'Église  protestante.  Cependant  nous  ne 
pouvons  pas  nous  empêcher  de  reconnaître  les  protestants  comme  des 
chrétiens  et  de  gémir  par  conséquent  sur  toutes  les  mesures  qui  tendent 
à  affaiblir  ce  qu'il  y  a  de  bienfaisant  dans  leuf  influence.  Il  y  a  en  Alle- 
magne beaucoup  de  protestants  sincères,  et  nous  n'avons  pas  intérêt  à 
voir  stériliser  les  conséquenices  fécondes  de  cette  sincérité.  En  enlevant 
au  clergé  protesiani  la  tenue  des  registres  de  Tétat-civil  et  en  proclamant 
la  légalité  du  mariage  civil,  le  gouvernement  prussien,  dont  la  raison 
d'être  historique  est  essentiellement  protestante,  a  porté  un  coup  fatal 
à  la  vitalité  du  protestanisme  positif.  Dans  le  Nord  de  l'Allemagne,  un 
très-grand  nombre  de  c  fidèles»  protestant,  nefréquestâient  les  temples 
que  pour  faire  enregistrer  les  naissances,  les  mariages  et  les  décès. 
La  nouvelle  législation  leur  permettra  désormais  d'échapper  à  cette  con- 
trainte plas  ou  moins  salutaire.  Déjà  il  y  avait  des  pasteurs  qui  ne 
croyaient  pas  à  l'incarnation  du  Verbe.  A  l'avenir,  il  y  aura  une  foule 
de  protestants,  qui  ne  croiront  pluç  à  leurs  pasteurs.  L'expérience, 
cependant  très-récente,  a  démontré  que  cette  dernière  barrière  de  la  foi 
positive  des  protestants  est  iranchie  insensiblement.  Les  temples  com- 
mencent à  être  désertés.  On  se  marie  chez  rofficier  de  l'état-civil  et  on 
se  passe  du  pasteur.  Et  les  hommes  d'état  prussien,  qui  consacrent  de 
pareilles  révolutions,  mériteraient  d'être  cités  comme  des  génies  poli- 
tiques? Je  le  nie  hautement. 

Mais  revenons  aux  autres  <  savantes  »  combinaisons  législatives  des 
professeurs  allemands,  dont  le  renom  usurpé  commence  à  pâlir  même 
chez  leurs  plus  anciens  admirateurs,  à  l'étranger.  Toutes  leurs  inven- 
tions ou  plutôt  toutes  leurs  restaurations  surannées  de  réglementations 
arbitraires  n'ont  eu  d'autre  effet  que  de  stimuler  le  zèle  des  fidèles,  de 
réchauffer  celui  des  tièdes  et  de  faire  naître  celui  des  indifférents.  L'en- 
cyclique du  Pape  aux  évêques  de  Prusse,  que  nouB  publions  plus  loin, 
a  traversé  toutes  ces  lourdes  obscurités  germaniques  comme  an  éclair 
delavériléétemeUe.  C'est  une  grande  consolation  pour  les  âmes  fidèles, 
pour  les  petits,  pour  les  humbles,  pour  ces  masses  profondes  de 
pauvres  et  de  travailleurs  dont  se  compose  Thumanité,  qui  ont  Intelli- 
gence des  choses  spirituelles  parée  qu'elles  n'ont  pas  d'ambition,  c'est 
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«n  spectacle  fortifiant  pour  toutes  levâmes  libres  et fières,  de  contempler 
€e  vénérable  vieRlard  proelamant  la  joatiee»  le  droit  et  la  liberté,  en 
fiice  d'un  parti  ivre  de  vieceires  matérielies.  Le  ministère  prossîen 
afipelle  cet  auguste  speetode  un  outrage  à  la  majesté  de  la  loi.  Quellfe 
loi? 

Pour  comprendre  cette  gestion,  il  suffit  de  lire  le  projet  que  le  par- 
lement de  Bertin  (Landîag)  discute  en  ce  moment  même  et  qui  est, 
a«t-on  dit,  la  première  réponse  à  cet  <  outrage.  >  11  s'agit  de  c  couper 
les  vivres  »  au  ctorgé  prussien  et  de  prendre  «  par  restomto  lesprttres 
qû*ôn  n'a  pas  pu  réduire  j^r  rintimîdfttion  ou  par  la  prison.  Tous  ceux, 
qui  se  prêteront  par  serment  <  de  respecter  ^s  lois  »  seront  rayés  du 
budget  des  cultes.  Cest  une  réminiscence  di  7i(»Unglais.  Est-il  besoin 
d'ajouter  que  cette  nouvelle  injustice  fera  briller  d'un  nouvel  éclat  la 
foi  des  catholiques  prussiens?  le  dis  injustice,  car  la  «  loi  »  proposa 
est  une  violation  audacieuse  de  la  Balle  de  soluté  Aniinàrumei  des 
solennelles  garanties  du  bonoot^at  de  1903  (pour  les  provinces  rbduanse) 
et  une  mesure  d'esiception  qu'aueun  principe  de  droit  ne  peut  justifier. 
.  Il  fant  s'attendre  à  une  série  d'autres  tentatives  du  même  genre. 
Toutes  prouveront  la  courte  vue  des  hommes  politiques  prussiens  :  ils 
croient  qu'on  peut  combattre  la  foi  religieuse  avec  des  armes  matérielles 
et  qu'on  fait  capituler  l'Église  catholique  comme  le  maréchal  Bazaioe.  Il 
fiittt  être  on  «  suivant  allemand  >  povr  nourrir  de  pareilles  chimères. 

Cependant,  avec  beaucoup  de  persévérance^  c'est-à-dire,  avec  une 
majorité  partementaire  servile  et  une  police  puissante,  il  est  possible  de 
faire  taire  matériellement  les  catholiques  et  ainsi  de  renouveler  les  phé- 
nomènes dont  parlait  dé|à  Tacite  :  I&  où  ils  ont  fort  une  solitude,  ils 
disent  qu'ils  ont  fait  régner  la  liberté.  On  prévoit  donc  la  c  possibilité  > 
de  réaliser  cette  <  liberté  »  et  de  faire  briller  c  la  majesté  de  la  loi  > 
dans  un  vaste  désert  d'hommes.  Alors  il  restera  à  faire  taire  le  Pape. 
Ma^is  comment? 

Depuis  que  les  Allemands  onl  commencé  cette  lutte  insensée,  le  He- 
teur  a-t^il  réfléchi  à  la  résistance  opposée  par  les  Papes  du  moyen^âge 
aux  entreprises  libertieides  des  emperevrs  germaniques,  à  la  querelle 
des  investitures,  aux  <  lois  de  mai  »  des  Bohenstaufen,  au  llbéraUmne 
de  Benri  de  Luxembourg,  etc  ?  Quand  on  sfiialyse  les  violences  des  <  sa- 
vants allemands  »  de  nos  jours,  et  qa'crn  se  reporte  patf  la  pensée  aux 
virièttces  d'auti^fWs,  on  comprend  d'une  manière  satotssante  le  rôle  sa- 
liutaire  des  Pontifes  romains  et,  mieux  que  jamais,  an  sent  que  l'Église 
catMique,  qui  a  triampbê  de  oes  entreprises  brutales  d'autrefois^  est 
véritablement  la  mère  des  Nations.  Faire  taita  le  Pape  a  été  le  rfeve  de 
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t^s  le»  désoles  depuis  dU-^buit  $iècle$»  Pour  y  parvenir  sûrement,  il 
y  ^  luà  mojfQQ  qa'emptoyiM  Itoi^îtien  et  pioplétien,  c'esit  de  cooper  la 
tête  à  ee  vieillard.  Maiale  owyef^  e^t  uoiiea  usd.  D'ailleurs  il  est  insitf- 
fis%n%  :  il  est  certaiiii  que.  lai  P^l^^iibé^  élei^tlvo:  m  meurt  pas,  ccmime  use 
monardâe  héréditaire.  Faudrar^i-il  peirséi^uter  le  Pape,  renfermer,  le 
proscrire,  lui  intenter  un  bon  c  procès  de  presse  »,  faire  étudiefr  le$ 
«  candidats  à  la  Papauté»  dws  une  univei'sitd  «  allemande  »  placée  sois 
la  sQSYeillaoce  de  U,  |leinlM$Qs,  in^ser  à  ces.  candidate  des  examens 
more  Borustm,  ffùn  prêter  ^  Téhi  w  fiecniâAt  de  <  vieux-catboU<iiQe  »? 
Je  crois  qu'il  y  a  des  Allemands  qui  sergent  savamo^nt  à  de  paxeUle» 


M.  le  prince  de  Bisnmrk  ne  donne  pas  une  preuve  de  grande  sagacité 
politique»  ea  cbercbant;  ses  in^piratîans  dans  la  politique  brutale  des 
emi^eurs  germaniqjies  de^  la  maison  de  Saxie.  ia  dépêche  sur  le  futur 
conclave»  révélée  k  Toccosion  du  procès  Aii^îm,  a  jeté  un  jour  inattendu 
sur  la  médiocrité  de  ses  combinaisons.  La  réponse  des  Évêques  alle^ 
mands  que  nous  publions  plus  loin  et  que  le  Pape  a  bautement  et  publi- 
quement approuvée  ne  peut  laisser  aucun  doute  à  cet  égard  dans  les 
esprits,  que  la  <  science  allemande  »  n*a  pas  aveuglés.  On  dit  maintenant 
que  ces  nobles,  intelligentes  et  éloquentes  protestations  du  bon  sens  et 
de  la  foi  n*ont  pas  encore  convaincu  le  chef  du  ministère  prussien,  et  qu'il 
chercbe  en  ce  moment  à  peser  sur  les  chancelleries  européennes  pour 
provoquer  une  sorte  de  concert  diplomatique  contre  la  liberté  du  Saint- 
Siège  apostolique.  Le  gouvernement  Italien,  dont  nous  ne  sommes  pas 
chargés  de  faire  Téloge,  déploie  dans  sa  politique  une  bien  autre  habile- 
té: on  prétend  qu'il  a  positivement  refusé  de  faire  à  son  allié  de  18701e 
plaisir  de  fermer  la  bouche  au  Pape.  Ce  n'est  pas  en  Angleterre  que  la 
diplomatie  prussienne  trouvera  l'appui  qu'elle  cherche  :  la  récente  po- 
lémique soulevée  par  M.  Gladstone,  avec  des  arguments  souvent  trop 
prussiens,  n'a  pas  eu  beaucoup  de  succès,  à  ce  point  de  vue.  Certes,  ni 
l*Espagne,  ni  surtout  la  France  n'iront  de  gatté  de  cœur,  uniquement 
pour  être  agréables  à  M.  de  Bismark,  se  jeter  dans  une  telle  aventure, 
où  les  peuples  ne  les  suivraient  pas.  Restent  la  Russie  et  l'Autriche.  La 
Russie  pense  avec  raison  qu'elle  a  fait  assez  pour  la  gloire  et  la  grandeur 
de  la  politique  libérale-nationale.  Je  ne  puis  admettre  que  l'Autriche 
commette  cette  dernière  faute,  car  son  intérêt,  qui  est  de  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  le  nouvel  empire  allemand,  ne  va  pas  jusqti'à  l'abnéga- 
tion de  soi-même  :  le  comte  Andrassy  a  été  très-prussien  jusqu'ici  dans 
sa  politique,  mais  il  est  incapable  de  pousser  l'aveuglement  jusqu'à 
concourir  à  l'élection  d'un  Pape  c  prussien  ».  On  ne  voit  comme  alliés 
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posibles  de  H.  de  Bismark  dans  cette  entreprise  que  M.  Garteret,  la 
République  Suisse  et  le  dio  cèse  de  M.  Reinkens.  Ces  puissances  ne 
parviendront  pas,  je  crois,  à  faire  triompber  une  politique  condamnée 
par  l'histoire  et  par  la  raison,  une  politique  dont  la  banalité  apparaîtra 
à  tous  les  yeux  quand  elle  sera  dépouillée  de  la  cuirasse  militaire  qui 
Tentoure. 

Qui  se  souvient  des  soldats  qui  ont  décapité  S.  Paul  ou  cruciflé 
S.  Pierre  la  tète  en  bas?  Le  soufflet  donné  à  Boniface  YIII  par  an 
certain  colonel  de  cuirassîers,'nommé  Nogaret,  a-t-tl  empécbé  la  publi- 
cation de  la  bulle  unam  sanetamf 

Quant  aux  allemands,  nos  corréligionnaires  si  éprouvé,  nous  leur 
rappelons  ces  paroles  de  S.  Luc  :  c  Ne  fallait-il  pas  que  le  Christ  souffrit, 
»  et  qu'il  entrât  dans  sa  gloire  par  le  chemin  de  la  souffrance?  >  Le 
Christ  est  ressuscité;  il  ne  mourra  plus  ;  et  cette  immortalité,  il  Fa  com- 
muniquée à  son  épouse,  TÉglise,  notre  Mère  commune.  AUeluia^ 
AUeluia. 

L.  DE  Brsux. 
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LA  NOUVELLE  CONSTITUTION  DE  LA  FRANCE. 


1.  —  Loi  constltntionnelle. 

Article  1*^.  —  Le  pouvoir  législatif  s'exerce  par  deux  Asseoibléea;  la  Chambre  des  dé- 
putés et  le  Sénat. 

La  Chambre  des  députés  est  nommée  par  le  suffrage  universel,  dans  les  conditions  dé* 
terminées  par  la  loi  électondd. 

La  composition,  le  mode  de  nomination  et  les  attributions  du  Sénat  seront  réglés  par 
fine  loi  spéciale. 

Art.  2.  —  Le  président  de  la  République  est  élu  h  la  milité  des  sulfrages  par  le  Sénat 
et  par  la  Chambre  des  députés,  réunis  eq  Assemblée  nationale. 

0  est  nommé  pour  sept  ans,  il  est  rééligible. 

Art.  3.  Le  président  de  la  République  a  rinitiaUve  des  lois,  concurremment  avec  les 
deux  Chambres. 

11  promulgue  des  lois  lorsqu!eHes  ont  été  votées  par  les  deux  Chambres.  Il  en  surveille 
et  en  assure  Texécution. 

U  a  le  droit  de  faire  gràee  ;  les  ainoisties  ne  peuvent  être  accordées  que  par  une  loi. 

U  dispose  de  la  force  armée»  il  uùmm  h  tous  les  emplois  civils  et  militaires.  Chacun 
des  actes  du  président  de  la  République  doit  être  contresigné  par  un  ministre. 

Il  préside  aux  solennités  nationales  ;  les  envoyés  et  les  ambassadeurs  des  puissances 
étrangères  sont  accrédités  auprès  de  lui. 

Art.  4.  —  Au  (ùr  et  à  mesure  des  vacances  qui  se  produiront  à  partir  de  la  promulga- 
tion de  la  présente  loi,  le  président  de  la  République  nomme,  en  conseil  des  ministres,  les 
conseillers  d^Ëtat  en  servicfe  ordinaire.  Les  conseillers  d*État  ainsi  nommés  ne  pourront 
itre  révoqués  que  par  décret  rendu  en  conseils  des  ministres.  Les  conseillers  d'État  nom- 
més eo  vertu  de  la  loi  du  ti  mai  1872  n^e  pourront,  jusqu'à  Texpiration  de  leurs  pouvoirs, 
être  révoqués  que  dans  la  forme  déterminée  par  cette  loi.  Après  la  séparation  de  l'Assem- 
blée nationale,  la  révocation  ne  ppurra  être  prononcée  que  par  une  résolution  du  Sénat. 

Art.  5.  —  Il  peut,  sur  Tavis  conforme  du  Sénat,  dissoudre,  la  Chambre  des  députés  avant 
l'expiration  légale  de  son  mandat. 

En  ce  cas,  les  collèges  électoraux  sont  convoqués. pour  de  nouvelles  élections  dans  le 
délai  de  trois  mois. 

Art.  6.  —  Les  ministres  sont  solidairement  responsables,  devant  les  Chambres,  de  la 
politique  générale  du  gouviarneipent»  e(  individuellement  de  leurs  actes  personnels. 
Le  pi^aident  do  la  République  n'est  responsable  que  dans  le  cas  de  haute  trahison. 
Art.  7.  —  En  cas  de  vacance  par  décès  ou  pour  toute  autre  caus^  les  deux  Chambres 
réunies  procèdent  immédiatement  à  l'élection  d'un  nouveau  président. 
Dans  rintervalle,  le  conseil  des  ministres  est  investi  du  pouvoir  exécutif. 
Art.  8.  —  Les  Chambres  auront  le  droit,  par  délibérations  séparées,  prises  dans  cha- 
cune à  la  majorité  absohie  des  voix,  soit  spontanément,  soit  sur  la  demande  du  président 
de  U  République,  de  déclarer  qu'il  y  a  lieu  k  réviser  les  lois  constitutionnelles. 
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Après  que  chacune  des  deux  Chambres  aura  pris  celte  résolution,  elles  se  réuniront  eD 
Assemblée  nationale  pour  procéder  à  la  révision. 

Ses  délibérations  portant  révision  des  lois  eonstitutioimellfis  en  tout  ou  en  partie  devront 
être  prises  à  la  majorité  absolue  des  memUÉretf  cotipoÉLnl  Ti^emblée  nationale. 

Toutefois,  pendant  la  durée  des  pouvoirs  conférés  par  la  loi  du  20  novembre  1873  ^ 
M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  cette  révision  ne  peut  avoir  lieu  que  sur  la  proposition  da 
président  de  la  République. 

Art.  9.  —  Le  siège  du  pouvoir  exécutif  et  des  deui  Chambres  est  à  Versailles. 


2.  —  Loi  chi  Sénat. 

Art.  1".  —  Le  Sénat  se  compose  de  300  membres,  dont  225  élus  par  les  départements 
et  les  colonies,  et  73  élus  par  TAssemblée  nationale. 

Art  2.  -*  Les  départemente  de  la  Seine  et  du  Nord  éliroirt  chatùtt  cintf  sénateursr. 

Les  départements  de  la  Seine-Inférieure,  Pas-de-Calais,  Gironde,  RhOne,  Finistère, 
CAtes-du«Nord,  chacim  quatro  sénateur». 

La  Loire  inférieure,  Sa6ne-et-Loire,  IlIe-et-Vilaine,  Seine-elr6ise,  Aière,  Ihiy-dé-DOme, 
Somme4.Boucbes-da4thAm;,  Aisne,  Loire,  Hanche,  Miitte^t-lofte,'  Iforbittln,  0Môgire, 
Haute-Garonne,  Charente-Inférieure,  Calvados,  Sarthe,  Hérault,  Basses-Pyr6tiéfr9,  Gard» 
Ave;i*n,  Vendée,  Orne,  Oise,  Voagesy  Allier,  chacun' tmi^séiidtieufft. 

Tous  les  autres  départements^  eimean  dèui  séAafeurS'. 

L'arrondissement  de  Belfort,  les  trois  déportèOMn!»  &b  tKlIfiHé,  te&  ^ttatfti  t»pùies  db 
la.Martiniqne,  do  la  Guadeloupe,  de  la  Rénulon  et  dtea  Ittdës  françaises,  élfrbnt  cttaAin'im 
sénateur. 

Atft.  3l  —  Nlil  ne  peut  être  sénateur  s*ii  n-est  Français,  Agé*  dis  quarante  an^^au  iliolns, 
et  s*ll  ne  Jouit  de  ses  droits  civils  et  politiques. 

Art.  4.  —  Les  sèMtetfn  des  département»  et'  to  ceiMe^sent  él«is  à  la  tUaJbrité  attso* 
luo,i  et  quand  il  y  a  lieu»  au  somliii.  de  liste,  par  un  eoUége  réunis  au  chef-^lev  dit*  dli^arte- 
ment  ou  de  la  ooidûiâ'et  cooqiosf  :  I*  de>  députés,  de  oDinèHlers  génétim,  dé  OMisdllers 
d'anrondissemeot  ;  2*  d&ddtfgaés  élus  par  chaque  conseil  muaicipal,  pwntti  les'éleetHi^s  dé 
la  commune. 

AdEl..3.  —  Le»  séaateursi  nonttés  par  I^Assemblée  sont  élers  au'sMtitt'  dé-  listel  à'It 
miôflrité  absoloeHles.suflnigeav 

Arrti.Oi.*^Att  début  de  la  première  session,  les  départements  seront  divisés  eii  tMs 
sévi(B%.coatèiiant  chacune  un  nombro  égal^de sénateurs*  Usera pitcédéptrlh'voie^'tihigë 
aaaoffi  à>  la-désignation  de» séries  qvi*  devant  étm  reiHilui^eléer  k  rexpiAtîon' de  Ia'pr«K 
mièm'Otde  la  seconda  pévloda  triennaleflf. 

Arti  7.  -^  Le  SéMi  a,  ooncurfenMieQt'  avee  la  ChattAl^i  dés  députés,  llnitlative  et  la 
cotifeetiendea lotsc TtMtleB'tM loifif de ûtâxom  doh^nt être, en  premier liëci;* préseiitéeé^k 
la  Chambre  des  députés  et  votées  par  elle. 

Alt.  8.  ^  Le  Sénat  peut  être  oêflstttvé  en  cour  de  Justice  poifrjugi^  ^t  le  président 
de  la  République,  soit  les  ministres,  et  pour  connaître  des  attentats  cOttùnis  cdntire  lu 
sûreté  de  l'Ëtat. 

^rt.  9.  —  H  sera  procédé  h  rélectlo»  du  Sénat  un  melS'  îvMt  l^êj^he*  flkéte  par  TM^' 
semblée,  natteaale'peor  sa  sépartCien.  Le  Sénat  entfeM  eh  IbnetHws  eft'S«*cbn9tK<ien^i» 
joi»  aême  oii  rA«semblée  se  séparera^ 
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BREF  DU  PAPE  ADRESSÉ  A  M.  PÉRIN. 

PIE  IX.  PAPE 

Cher  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique, 

En  ces  temps^où  la  société  civile  se  persuade  que  le  progrès  de  la  civilisation,  qu*elle  croit 
avoir  conquis,  lui  commande  de  se  constituer,  de  se  diriger  et  de  se  gouverner  par  elle- 
même  sans  aucune  assistance  de  Dieu  ni  de  la  religion  instituée  de  Dieu;  lorsqu'elle  pré- 
pare ainsi  sa  ruine  en  détruisant  les  bases  mêmes  de  la  vie  sociale,  vous  lui  rappelez,,  avec 
une  très-grande  opportunité,  dans  votre  beau  travail  sur  les  Lois  de  la  $ocUté  chrétienne, 
que  la  religion  et  la  société  humaine  procèdent  du  même  auteur,  que  la  loi  de  la  Justice  est 
mie  et  étemelle,  que  cette  loi  unique  a  été  portée  aussi  bien  pour  les  hommes  réunis  en 
société  que  pour  les  hommes  pris  individuellement,  que  c'est  de  Tobéissance  à  cette 
loi  que  les  nations  doivent  attendre  i*ordre,  la  prospérité  et  tous  les  progrès. 

Certes,  Tœuvre  que  vous  avez  entreprise  était  difficile,  et  elle  a  exigé  un  rude  labeur. 
Mais,  pour  1  Vcomplir,  vous  avez  trouvé  des  ressources,  d'abord  dans  les  sciences  spéciales 
que  vous  enseignez  depuis  longtemps  avec  tant  de  succès,  puis  dans  la  force,  la  pénétra 
tioo  et  la  Justesse  de  votre  esprit  ;  enfin,  et  surtout,  dans  votre  foi  rehgieuse,  dans  votre 
fermeté  qu*aucune  difllcnlté  n'ébranle,  dans  votre  amour  de  la  justice  et  dans  votre  obéis- 
sance absolue  aux  lois  de  FËglise  et  au  magistère  de  cette  chaire  de  vérité. 

Aussi,  bien  que  Nous  n'ayons  pu  lire  que  peu  de  chose  de  vos  deux  volumes.  Nous  avons 
jogé  qu'il  7  a  lieu  de  louer  la  rectitude  et  la  franchise  avec  lesquelles  vous  exposez,  expli- 
quez et  défendez  les  vrais  principes,  avec  lesquelles  vous  condamnez  tout  ce  qui,  dans  les 
lois  civiles,  s'écarte  de  ces  principes,  et  avec  lesquelles  vous  enseignez  comment,  si  les 
circonstances  l'exigent,  on  peut  tolérer  les  déviations  de  la  règle  lorsqu'elles  ont  été  intro- 
Mes  en  vue  d'éviter  de  plus  grands  maux,  sans  toutefois  les  élever  à  la  dignité  de  droits, 
^  qQll  ne  peut  y  avoir  aucun  droit  contre  les  étemelles  lois  de  la  Justice. 

Piût  à  Dieu  que  ces  vérités  fussent  comprises  de  ceux  qui  se  vantent  d'être  catholiques, 
tout  en  adhérant  obstinément  à  la  liberté  de  la  presse  et  à  d'autres  libertés  de  la  même 
espèce  décrétées  à  la  fin  du  siècle  dernier  par  les  révolutionnaires,  et  constamment  réprou- 
vées par  l'église;  de  ceux  qui  adhérent  à  ces  fiberiés,  non-seulement  en  tant  qu'elles 
Peovent  être  tolérées,  mais  en  tant  qu'il  faut  les  considérer  comme  des  droits,  qu'il  fiiut 
les  fovoriser  et  les  défendre  comme  nécessaires  à  la  condition  présente  des  choses  et  à  là 
niarche  du  progrès,  comme  si  tout  ce  qui  est  opposé  à  la  vraie  religion,  tout  ce  qui  attribue 
^  rhomme  Fantonomie  et  tout  ce  qui  l'aflhinchit  de  l'autorité  divine,  tout  ce  qui  ouvre  la 
voie  large  à  toutes  les  erreurs  et  à  la  conruption  des  mœurs  pouvait  donner  aux  peuple^  hi 
prospérité,  le  progrès  et  la  gloire. 

Si  ces  hommes  n'avaient  mis  leur  sens  tiropre  au-dessus  des  enseignements  de  l'Église: 
slls  n'avaient,  peut-être  sans  le  savoir,  olTert  une  main  amie  à  ceux  qui  poursuivent  de  leur 
^ne  l'autorité  rellgiense  et  l'autorité  civile;  s'ils  n'avaient  ainsi  divisé  les  forces  unies  de 
la  ISuuille  catholique,  les  audacieuses  machinations  des  perturbateurs  auraient  été  contenues 
et  nous  n'en  serions  pas  venus  à  ce  point  que  nous  avons  h  redouter  la  subversion  de  tout 
ordre. 

Bien  qili  a'jr  ait  absolument  rien  k  espérer  de  ces  hommes  qui  ne  veulent  pas  écouter 
''^se,  notre  ouvrage  fournira  néanmoins  des  forces  et  des  armes  à  ceux  qui  suivent  les 
bOQoes  doctrines  ;  il  pourra  éclairer  ceux  qui  hésitent,  relever  et  raffermir  ceux  qui  chan- 
cellent. Quant  à  vous  qui,  sans  vous  laisser  arrêter  par  la  contradiction  des  opinions  ad- 
verses, et  méprisant  les  séductions  de  la  fhveur,  avez  librement  écrit  pour  la  vérité,  vous 
^  pouvez  manquer  de  recevoir  de  Dieu  la  récompense  que  vous  méritez.  lions  le  prions  de 
VOIS  combler  de  ses  secours  et  de  ses  dons.  Nous  voulons  qu2  la  bénédiction  apostolique. 

Ton  I.  —  3«  uvi.  8 
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qne  Nous  vous  accordons,  cher  fils,  ayec  grande  affection  et  comme  témoignage  de  Notre 
bienveillance  paternelle,  soit  pour  vous  le  présage  de  ces  faveurs  divines. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pietre;  le  l*'  février  187S,  de  notre  pontificat  la  vingt-neu- 
vième année. 

PIE  n,  PAPE. 


DÉCLARATION  DES  ÉVÊQUES  ALLEMANDS. 

Le  Moniteur  de  VEmpUre  a  publié  dernièrement  une  dépèche  circulaire  de  ML  le  chance- 
lier de  Tempirc,  datée  du  14  mai  1872,  relative  au  futur  coaclave.  L*oipne  officiel  a  ex- 
pressément sgouté  que  cette  dépèche  était  la  base  de  tous  les  documents  relatifs  au  conflit 
ecclésiastique,  mentionnés  dans  le  courant  du  procès  d*Amim,  et  qui  ont  été  lus  en  au- 
dience à  huis  clos. 

Cette  dépèche  prétend  que  le  concile  du  Vatican,  dans  ses  deux  plus  importantes  déci- 
sions, rinfailùbilité  et  la  juridiction  papales,  avait  changé  entièrement  la  situation  du  Pape 
Vis-à-vis  des  puissances.  Elle  conclut  que  Tintérèt  que  les  gouvernements  avaient  k  un 
conclave  s'était  par  là  singulièrement  accru,  et  avait  donné  à  leur  droit  d^immixtiott  une 
hase  bien  plus  solide. 

Cette  prétention,  ainsi  que  cette  conclusion,  ne  sont  nullement  justifiées.  La  haute  im- 
portance de  cette  dépèche  et  la  conclusion  qu'on  peut  en  tirer,  en  tant  qu'elle  eonceme  les 
principes  qui  guident  la  chancelierie  allemande  dans  la  direction  des  affaires  ecclésiasti- 
ques, donnent  à  Tépiscopat  allemand  le  droit  et  lui  font  un  devoir  d'opposer,  dans  rintérèt 
de  la  vérité,  une  déclaration  publique  aux  données  erronées  contenues  dans  cette  dépèche. 

Cette  dépèche  prétendait  que  les  décisions  du  concile  du  Vatican  entraînaient  les  consé- 
quences suivantes  : 

c  Que  le  Pape  pouvait  s'arroger  dans  chaque  diocèse  les  droits  épisoopaux  et  substituer 
son  pouvoir  papal  au  pouvoir  épiscopal. 

»  Que  la  juridiction  papale  était  substituée  à  la  juridiction  épiscopale. 

i  Que  le  Pape  n'exerçait  plus,  comme  par  le  passé,  certains  droits  réservés  déterminés, 
mais  qu'il  était  dépositaire  du  pouvoir  épiscopal  plein  et  entier. 

»  Que  le  Pape  avait  rem|»lacé  en  principe  individueliement  tout  évèque, 

»  Qu'il  ne  dépendait  que  du  Pape  de  se  comporter  comme  évèque  vis^-vis  des  gouver- 
nements, à  tel  moment  qu'il  lui  plairait. 

»  Que  les  évèques  n'étaient  plus  que  des  instruments  du  Pape,  sans  posséder  une  res- 
ponsabilité personnelle. 

»  Que  les  évèques  étaient  devenus,  vis-à-vis  de  leurs  gouvernements,  des  fonctionnaires 
d'un  souverain  étranger  qui,  par  suite  de  son  infoillibilité,  était  un  souvaain  absolu,  plus 
absolu  que  n'importe  quel  souverain  du  monde.  > 

Toutes  ces  thèses  sont  en  contradiction  ouverte  avec  le  texte  et  le  sens  des  décisions  du 
concile  du  Vatican,  texte  et  sens  publiés  et  enseignés  par  le  Pape,  l'épisoopal  et  las  rq»r6* 
sentants  de  la  science  catholique. 

n  est  vrai  que  les  déeisions  du  concile  portent  que  le  pouvoir  de  Juridiction  ecclésiastique 
du  Pape  est  une  potestas  ivprema,  ordinaria  et  immediata,  pouvoir  donné  au  Pape  par 
Nolre^igneur  Jésus-Christ  dans  la  peisonne  de  saint  Pierro,  Ce  pouvoir  s'étend  sur  l'É- 
glise tout  entière,  par  conséquent  sur  chaque  diocèse  et  sur  tous  les  fidèles,  afiÉi  de  conser- 
ver l'unité  de  la  foi,  de  la  discipline  et  du  gouvernement  de  l'Ëf^se,  et  ne  se  rapporte 
nullement  à  quelques  droits  réservés. 

Ce  n'est  pas  là  une  nouvelle  doctrine,  mais  une  vérité  reconnue  de  ki  foi  catholique  et 
un  principe  connu  du  droit  canonique,  une  doctrine  expliquée  et  confirmée  par  le  concile 
du  Vatican,  lequel  a  suivi  en  cela  les  autres  conciles  oecuméniques,  .qui  ont  reftité  les 
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erreurs  des  gaYUcans,  des  Jansénistes  et  des  fébroniens.  D'après  cette  doctrine,  le  Pape  e«t 
éTéque  de  Hoifie,  mais  non  d^d  antre  diocèse  ni  d'une  autre  Tille;  il  n'est  ni  évéque  de 
Breslau,  ni  évéque  de  Cologne,  dtc.  Ifiâs  dans  sa  qualité  d'ëvêque  de  Borne,  il  est  Pipe, 
e*est-k-dire  le  pasteur  et  cHeT  sUpfème  de  YÈf^ë  universelle,  chef  de  tous  les  évêques  et 
idèles,  et  son  pouvoir  papal  doit  être  respeeté  et  écdnté  partout  et  Cocjours,  et  non  pks 
seulement  dans  des  cas  spéciaux. 

Dans  cette  position,  le  Pape' doit  veiller  à  ce  que  efaaqùe  évéque  Vemplisse  tous  ses  de- 
voirs. Si  un  évéque  en  est  empêché  par  n^mporte  quelle  circemstance,  ou  si  le  besoin  s'en 
fait  sentir,  le  Pape  a  le  droit  et  le  devoir,  non  en  sa  qualifé  d'évéqne  du  tiocèse,  mtii&  en 
celle  de  ftipe,  d'ordonner  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  Fadministration  du  diocèse. 

Tous  les  États  européens  oht,  jusqu'à  présent  reconnu  ces  droits  comme  faisant  partie 
du  système  de  l'Église  catlMflique.  Dans  les  négociations  avec  leSaint-SIége,  ils  ont  toujours 
reconnu  le  Pape  comme  le  véritable  chef  de  l'Église  universelle,  de  l'épiscopat  et  dé  tous 
les  fidèles,  et  non  comme  le  titulaire  de  certains  droits  réservés  déterminés. 

i^  décisions  du  concile  du  Vatican  ne  fournissent  pas  Tombre  d'un  prétexte  à  pré- 
tendre que  le  Pape  était  devenu,  à  leur  suite«  Un  souverain  absolu,  plus  absolu  que  n'im- 
porte quel  souverain  du  monde. 

D'abord,  le  terrain  de  la  jurtdictian  ecclésiastique  du  Pape  est  foncièrement  différent 
de  celui  sur  lequel  s'étend  la  souveraineté  des  monarques;  aussi  les  catholiques  ne  cou* 
testent  nullement  l'entière  souveraineté  de  leur  prince  sur  le  terrain  laïque.  Abstraction 
faite  de  tout  cela,  on  ne  peut  pas  non  plus  qualifier  le  Pape  de  monarque  absolu  en  matière 
oeclésiastique;  n'esfe-il  pas  soumis  au  droit  divin,  et  n'est-il  pas  lié  aux  ordres  dicter  par 
Jésus-Christ  h  son  Église?  n  ne  peut  pas  modifier  la  constitution  donnée  li  TÉglise  par  son 
divin  fondateur,  comme  un  légidateur  laïque  pourrait  modifier  la  cottstitntion  de  l'État.  La 
constitution  de  l'Église  est  basée;  dans  ses  points  capitaux,  sur  des  ordres  émanant  «ie 
Dieu,  et  demeure  hors  de  l'atteinte  de  l'arbitraire  bumtiin. 

Comme  la  papauté  est  une  institution  divine,  l'épiscopat  en  est  une  aussi;  Lui  .aussi  a 
ses  droits  et  ses  devoirs  en  vertu  de  cette  institution,  que  le  Pape  n'a  ni  le  droit  ni  le 
pouvoir  de  changer. 

Cest  donc  une  erreur  capitale  de  croire  qu'à  la  suite  des  décisions  du  concile  du  Vatican 
la  juridiction  papale  était  substituée  à  la  juridiction  épiscopale,  que  le  Pape  ava|t  remplacé 
en  principe  individuellement  chaque  évéque,  .que  les  évéques  n'épient  plus  qu^  d^  instru- 
ments du  Pape,  que  des  fonctionnaires  sans  aucune  respoJisabilité. 

D*après  l'éternelle  doctrine  de  l'Église,  comme  le  concile  du  Vatican  l'a  du  reste  déclaré, 
les  évêques  ne  sont  pas  de  simples  instruments  du  Pape  et  ne  soQt  pas  des  fonctionnaires 
pontificaux  sans  responsabilité  personnelle,  mais  nominé^par  U  Saint'SsprU  à  la  place 
de*  apôtres  pour  veiller,  en  leur  qualité  de  seuls,  vrai^  pastewn,  swr  la  ir^pi^aux  qui 
leur  ont  été  confiés. 

Le  Pape  restera,  connue  par  les  dix-huit  siècles  passés,  le  compagnon  etladi^f  de  l'épis- 
copat, existant  dans  l'organisme  de  l'Église  en  vertu  des  or^r»i  émanant  defiieu., 

Jusqu'à  présent,  le  droit  qu'a  eu  le  Pape  d'e&eccer  sou  pouvoir  eçdéflMStique  dans  le 
monde  entier,  droit  qui  a  louyours  existé,  n'a  jamais  rendu  illusoire  l'autorité  des  évêques  ; 
on  ne  peut  donc  pas  dire  que  cette  ancienne  doctrine,  déclarée  et  expliquée  de  nouveau, 
peut  amener  un  changement. 

N'est-il  pas  notoire  que,  depuis  le  concile,  tous  les  dioéèses  du  monde  ont  été  gouvernés 
et  administrés  par  leurs  évêques  comme  par  le  passé? 

En  ce  qui  concerne  le  fait  que  les  évêques  étaient  devenus,  par  suïte  dés  décisions  du 
concile  du  Vatican,  des  fonctionnaires  pontificaux  &ans  responsabilité  personoeSe,  nous 
pouvons  hardiment  le  démentir.  Ce  n'est  pas  l'Église  catholique  qui  prêchera  la  thèse 
immorale  et  despotique  que  l'ordre  d'un  supérieur  dégage  la  responsabilité  personnelle. 

C*eftt,  finalement,  une  erreur  complète  que  de  croire  que  le  Pape  était  devenu,  à  la  suite 
de  son  infaillibilité,  un  souverain  complètement  absolu.  Le  concHe  du  Vatican  a  claire- 


3S6  MÉLAKiîBS. 

ment  déclaré  et  spécifié  que  IWaillibilité  papale  u*aviui  rapport  qu'à  rwaieignemeat  ex 
oathôdrd  (hoechste  Lebramt}.  Cc^  enseignement  est  le  m^e  que  celui  de  l*ËgU8C9  et  est 
tiré  du  texte  des  saintes  éeritHrcs,  de  la  tradition  ainsi  qne  des  décimons  d^  prises. 

Le  pouvoir  dn  Pape  u'a  donc  ét^  nullement  eliangé.  Gomme  sa  position  vis-k-vis  de 
répiscopat  est  restée  la  même  à  la  suite  des  décisions  du  concile,  il  ne  peut  donc  pas  être 
question  d'un  changement  vis-à-vis  des  gouvernements. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  d'exprimer  nos  regrets  de  voir  qne,  dans  la  dépêche 
circulaire,  la  chimcellerie  impériale  a  uniquemoit  formé  son  jugement  sur  des  alEûres 
catholiques  d'après  les  affirmations  et  les  hypothèses  de  quelques  ex^catboliques  ouverte- 
ment rebelles  à  l'autorité  de  répiscop;it  tout  entier  et  au  Saiut-Siége,  ainsi  que  d'après 
celle  d'un  certain  nombre  de  docteurs  protestants.  Ces  affirmations  et  ces  b^rpothèses  ont 
été  expressément  repoussées  et  reftité^es  à  mainte  reprise  par  le  Pape,  les  évéqaes,  les 
théologiens  et  les  canonistes  catholiques. 

En  notre  qualité  d*évéques  légitimes  de  nos  diocèses,  nous  avons  le  droit  de  demander 
que  Ton  nous  écoute,  du  moment  qu'il  s'agit  d'une  appréciation  de  principes  et  de  doctrines 
.de  notre  ËgUse,  et,  tant  que  nous  nous  conformons  à  ces  principes  et  doctrines,  on  doit 
nous  accorder  croyance. 

£n  reftitant  par  k  présente  déclaration  des  prétentions  et  conclusions  erronées,  relatives 
à  la  doctrine  catholique,  contenues  dans  la  dépêche  circulaire  de  M.  le  ehaucelier,  nous 
ne  sommes  nullement  disposés  à  discuter  d'une  manière  plus  prtoise  la  antres  déductions 
qu'il  platt  à  M.  le  chancelier  de  tirer  relativement  au  ftttur  conclave. 

KoBS  croyons.de  notre  devoir  de  protester  hautement  et  solennellement  contre  l'atteinte 
à  ïbl  liberté  et  à  l'indépendance  de  l'élection  du  futur  chef  de  notre  église,  atteinte  contenue 
dans  la  dépêche  en  qaestion.  Noua  ajoutons  qu'il  n'appartient  qu'à  l'autorité  dei'ËgUse  de 
se  prononcer  sur  la  validité  d'une  étectinn  papale,  autorité  à  laquelle,  dans  le  monde 
entier  tout  fidèle  doit  se  soumettre  entièrement,  et  par  conséquent  les  Allemands  aus^. 
Janvier  iS75. 

t  Paul,  archevêque  de  Cologne. 

t  Henri,  prince-évêque  de  Breslau. 

t  André,  évéque  de  Strasbourg. 

t  Pierre-Josepb,  évéque  de  Limbourg. 

t  Guillaume-Emmanuel,  évéque  de  Mayence. 

t  Conrad,  évéque  de  Paderborn. 

t  Jean,  évéque  de  Choulm. 

t  Mathieu,  évéque  de  Trêves. 

t  Jean-Henri,  évéque  d'Osnabruck. 

t  Lothaire,  coadJuteurdeFribouig  en  Brisgau. 

t  Philippe,  évéque  de  l*Ermeland. 

t  Charles^oseph,  évêqde  fie  Rottenbourg 

t  Jean-fiemard,  évéque  de  Munster. 

t  OulUuume,  évéque  de  HUdesheim. 

t  Hahnê,  coadjuteur  de  Pdda. 

Février  1875. 

t  Grégoire,  archevêque  de  Minich. 
t  Henri,  évéque  de  Passau 
t  Ignace,  évéque  de  Ratisbonne. 
t  Pancrace  évéque  d*Augsbourg. 
t  Léopold,  évéque  d'Eichstacedt. 
t  Jean-Valentln,  évéque  de  Wurzbourg, 
t  Daniel  Boniface,  évéque  de  Spire, 
t  Felloer,  coacUuteur  de  Demberg. 
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LETTRE  ENCYCLIQUE  DE  PIE  IX  AUX  ÉVÊQUES  DE  PRUSSE. 

•  Vénérables  frères  î 

i  Saint  et  béoédiction  apostolique, 

»  Ce  que  nous  ii*«ttrions  jamais  cru  possible  après  les  eontetttions  conclues  par  le 
Saint-Siège  apostolique  avec  le  gouvernement  prussien,  dans  la  21*  année  de  ce  siècle, 
poar  le  bien  et  le  développement  désintérêts  catholiques,  cela  s*est  produit  dans  vos  contrées, 
vénérables  frères,  de  la  façon  la  plus  déplorable.  A  la  paix  et  au  repos  dont  l*Ëglise  de 
Dieu  jouissait  chez  vous  a  succédé  un  orage  violent,  inattendu.  Aux  lois  qu*on  avait  fidtes 
peu  auparavant  contre  les  droits  de  rËgiise,  et  qui  ont  déjà  fVappé  tant  de  ses  fidèles  et 
consciencieux  serviteurs,  aussi  bien  dans  le  clergé  que  dans  lés  rangs  du  peuple  fidèle,  on 
en  a  ajouté  de  nouvelles  qui  bouleversent  complètement  la  constitution  divine  de  I^Ëglise  et 
anéantissent  tout  à  fait  les  droits  inviolables  des  évéques.  Ces  lois  ont  conféré  ii  des  juges 
laïques  le  droit  de  dépouiller  les  évéques  et  autres  supérieurs  ecclésiastiques  de  leur  dignité 
et  de  leurs  fonctions  ofliclelles.  Ces  lois  ont  opposé  de  graves  et  nombreux  obstacles  U  eeuï 
qui,  en  Tabsenee  des  évéques,  sont  appelés  à  exercer  leur  juriduction  légitime.  En  vertu 
de  ces  lois,  les  chapitres  des  cathédrales  ont  été  invités  à  élire,  contrairement  aux  canons, 
des  vicaires  capitulaires,  lorsque  le  siège  épiscopal  n*estpas  encore  vacant.  Enfin,  pour  ne 
pas  mentionner  le  reste,  ces  lois  ont  donné  aux  gouverneurs  des  provinces  le  droit  de  confier 
même  ^  des  hommes  non  catholiques,  k  la  place  des  évéques  et  avec  des  droits  égaux  aux 
leurs,  Tadministration  des  biens  de  TËglise,  destinés  aux  personnes  ecclésiastiques  ou  à 
Tentretien  des  maisons  de  Dieu.  Vous  ne  savez  que  trop  bien,  vénérables  flrères,  combien 
ees  lois  et  leur  dure  exécution  ont  entraîné  de  mau!x,  de  vexations  et  de  mauvais  traitements. 
Kous  gardons  à  dessein  le  silence  là-dessus,  pour  ne  pas  accroître  la  douleur  générale  par 
le  récit  de  toutes  ces  tristes  choses.  Hais  nous  ne  pouvons  point  nous  taire  sur  les  maux 
qoi  ont  fïiippé  les  diocèses  de  Posen  et  Gnesen  et  le  diocèse  de  Paderborn.  Car.  depuis  que 
DOS  vénérables  frères  Ifuctslaus,  trchevéqoe  de  Gheseh  et  Posen,  et  Conrad,  évèque-  da 
Paderborn,  ont  été  jetés  en  prison  ;  depuis  qu'un  jugement  les  a  —  avec  la  plus  grande 
injustice —  dépouillés  du  siège  épiscopal,  déclarés  déchus  de  leurs  fonctions,  ces  diocèses 
ont  perdu  la  direction  bienfaisante  de  Ifjirs  excellents  pasteurs  et  ont  été  précipités  dans 
un  abîme  de  persécution  et  de  nûsère. 

»  Néanmoins,  nous  ne  croyons  pas  devoir  plaindre  nos  vénérables  frères,  mais  plutôt 
la  féliciter,  parce  que,  se  souvenant  de  la  parole  du  Seigneur  :  Vous  serea  heureux  si  les 
hommes  vous  haïssent,  vous  bannissent  et  vous  maudissent,  et  flétrissent  votre  nom,  à 
cause  du  Fils  de  Ueu  (Saint  Lue  VI,  35),  non-seulement  ils  n*ont  pas  faibli  deianC  le 
danger  ni  cessé,  devait  les  peines  édictées  par  ces  lois,  de  maintenir  selon  leur  mission, 
les  droits  et  les  principes  de  rÉglise,  mais  se  sont  plMt  Ihitun  honneur  et  une  gloire, 
comme  les  autres  excellents  évéques  <de  ce  pays,  de  subhr  des  eondamnatlons  injustes  et 
des  peines  dues  aux  coupables,  à  eause  de  la  Justice,  pour  donner  un  briHUnt  exemple  de 
vertu  et  pour  édifier  TËglise  tout  entière.  Mais  s'ils  méritent  plutôt  d^clatunts  éloges  que 
les  laiine«  dé  la  compasssion,  toutefois  lliumiifutlon  lafligée  à  la  dignité  épiscopale;  la 
violation  de  la  liberté  et  des  droits  de  l'Église,  les  ■  persécutions  qui  ^vissent  contre  les 
diocèses  ef-dessus  nommés  et  les  autres  diocèses  de  Prusse,  exigent  qu^en  conformité  a  Vee 
les  devoirs  des  fonctions  apostoliques  qui  nous  ont  été  eonfiées  par  Dieu,  malgré  notrô 
iudignjté,  nous  élevions  la  voix  du  blâme  eontrte  ces  fois  iniques,  source  de  maux  d^à  sur- 
venus et  de  beaucoup  d'autres  qui  sont  à  redouter;  exigent  que  nous  prenions  avèe  réso^ 
hition  et  avee  l'autorité  du  dr^t  divin  to  défeme  de  If  li^U  de  rÉçlite  foulée  au  pied 
par  m»e  ptàMêonu  tmpk.  Afin  de  remplir  ce  devoir  de  notre  charge,  nous  déclarons  ouvw- 
lement,  par  ta  présente  lettre,  à$wÊ$  ceuœ  que  eeUi  camtume  et  au  monde  catholique  tout 
entier,  fu  cêâ  M$$ont  multeê^  pareë  qu'elles  sont  absolument  contraires  à  la  constttutîoii 
divine  de  l'Église.  Cai»  Dieu  n'a- pas  dOimé  aux  puissant^de  la  terne  autorité  suFles  èvdqnes 
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dç.^on  Égli$e,,4aps  les  (;ho9es  $(pi  rega^rdent  le. service  4ivi(i.  Il  a^UçéW;dQ$^us  djeux 
sdhrt  Pnîrre,  qn*fl  a  chafgé^e  paltfe  mm-seuleraeiit  ses  agioeaux,  mâfis  anitsi  Md  bfebis 
(Saint  Jean,  31, 16, 17),  et,  partant,  aucun  pouvoir  temporel,  si  élevé  qu'il  soit,  ne  peut 
déposer  de  leurs  fonctions  épiscopales  ceux  que  le  Saint-Esprit  a  établis  pour  gouverner 
l*Ëglise  de  Dieu. 

1 A  cela  Tient  s*a)ottt6r  cette  particularMé  indigne  d*an  peuple  noble,  qui  doit,  k  notre 
avis,  être  condamnée  par  tous  les  hommes,  même  non  catboUques,  mais  impartiaux.  Ces 
ïoiSy  qui  ds^ns  leurs  dispositions  rigoureuses  menacent  les  désobéissants  de  cbAtiments 
sévères.et  dont  la  force  armée  est  prête  à  appliquer  les  pénalités,  mettent  des  citoyens  pai- 
sibles et  désarmés,  que  leur  conscience  oblige  de  réprouver  ces  lois,  —  comme  les  législa- 
teurs eux-mêmes  ne  pouvaient  Tignorer  et  devaient  en  tenir  compte,  —  les  mettent  dans 
(a.  situation  malbeureuse  et  pénible  de  gens  qui,  écrasés  par  la  force,  n'ont  aucun  moyen 
de  défense.  D*aprês  cela,  il  semble  que  ces  lois  n'ont  point  été  fmteê  pour  de*  hoames 
1Jipre$^  pour  obienir  une  obéissance  raisonnable,  mais  impotéa  à  des  esctnes,  pour  arra- 
fiter  la  soumission  par  Tempire  de. la  crainte.  Cas  paroles  ne  doivent  point  être  comprises 
comme  si  nous  croyions  qu*on  puisse  légitimement  excuser  ceux  qui,  cédant  à  la  crainte^ 
ont  mieux  aimé  obéir  aux  bommes  qu*à  Dieu.  Nous  croyous  encore  moins  que  le  juge  divin 
doive  laisser  impuuis  les  bommes  impies,  s'il  s'en  trouve,  4iui,  appuyés  sur  la  protection 
i^  pouvoir  civil,  ont  osé  prendre  témérairement  possession  d'alises  paroissiales  et  y  celé* 
brer  le  service  divin  (  comme  les  apostats  Kubezack  et  Kick  dans  la  Posnanie.  —  Note  de 
lu  Rédaction),  Au  contraire,  nous  déclarons  que  ces  impies  et  tous  ceux  qui,  k  l'avenir, 
pd  seront,  par  uu  crime  semblable,  introduits  en  intrus  dans  le  gouvernement  de  l'Église, 
9oat,  $n  vertu  des  saints  Cai>ons,  Xr^ppés  de  droit  et  de  fkit  d'excotounication  majeure,  et 
nous  avertissons  les  fidèles  de  sie  tenir  éloignés  de  leurs  services  religieux,  de  ne  pas  rece- 
voir les  sacrements  de  leurs  mains,  de  s'abstenir  soigneusement  de  tout  commerce  avi  c 
çttx,  afin  que  le  mauvais  levaiu  ne  g&te  pas  toute  la  masse. 

I  Au  milieu  de  ces  persécutions,  vénérables  frères,  votre  fermeté  inébranlable  et  votre 
fidélité  qfifi  le  clergé  et  les  fidèles  ont  aussi  imitées  en  soutenant  cette  pénible  lutte,  on  été 
une  consolation  pour  notre  douleur.  Car,  si  grande  a  été  votre  fermeté  pour  maintenir  les 
devoirs  de  rÉglise*  si  louable  a  été  l'attitude  de  chacun  dans  sa  sphère,  que  vous  avez  attiré 
^.ffegards  et  mérité  l^admiratien  de  t4Hts,  même  des  UeuK  les  plus  éloignés.  U  ne  pouvait 
pas  en  être  autrement,  car  si  grand  est  le  mal  fait  par  hi  cbute  du  supérieur  qui  entraîne 
apr^  lui  ceux  qui  le  suivent,  autant  est  grand  et  salutaire  le  bien  produit  par  l'exemple  de 
révêque,  quand  il  sert  de  modèle  k  ses  frères  par  la  fermeté  de  sa  foi.  (Sainte)  rille« 
épitroi). 

1  Ob  1  que  nous  voudrions  pouvoir  vous  apporter  quelque  soulagcnne&t  dans  ces  persé- 
cutons 1 

»  Toiiten  renouvelant  et  oonftnnant  notre  protestation  eontire  tout  ce  qui  est  contraire 
iux  institutions  de  l'iSgUse  de  Dieu  et  k  ses  lois,  et  cosntre  l'iiûuste  violence  qui  vous  est 
tWter  nous  vous  i^ssurousqueni  aos  conseils,  ni  nos  instruction*',  selon  les  circonstances» 
9^  yousleront  défaut. 

»  Que  ceux  qui  sont  animés  eoiitre  voas  de  sentiments  hostiles  apprennent  qu'en  refti- 
S4nt  de  donner  k  César  ce  qui  appartient  k  Dieu,  vous  ne  faites  aucun  tort  k  rautorité 
niyale  et  ne  lui  retirez  rien.  Car  U  est  éerit  :  i  U  fiiut  mieux  obéir  k  Dieu  qu'auxbommes.  s 
Hais  qu'ils  sachent  aussi  que  chacun  de  votis  est  prêt  k  payer  les  impôts  et  k  rendre  obéia- 
sanee  k  l'empereur,  non  par  force,  mais  par  conscience,  4aos  toutes  les  choses  r,ui  dé- 
peiNlent  du  pouvoir  civil,  fin  remplissant  ainsi  ce  double  devoir,  et  en  obéissant  itnx 
iiéeeptes  de  Dieu,  conservez  un  ccwr  Joyeux  et  amtimte»  comme  vow  tm^  cmmencé^  car 
ni»tremérit|9  n'est  pas  médiocre,  parce  qiie  vous  avez  eupaliencf,  qae  vims  souirez  pour  la 
fm  MhM  et  que  vous  n'avei  point  perdu  courage*  Contewlez  celai  qui  yvm  a  précédé 
4im  tes  souifinanoes.  plus  cruelles,  qui  s'est  soumis  aux.  tourments  d'une  mort  benteuse, 
4l)4^  ses  disciple  apprissent,  k  tm  la  (ayaur  <MÎ  monde,  t  ne  pas  craindre  les  choses 
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tembles,  à  aimer  les  souffrances,  à  craindre,  à  éviter  les  choses  agréables,  lorsqu*il 
s'agit  de  la  vérité.  Celui  qui  vous  a  placés  dans  le  combat  vous  donnera  aussi  la  force  né- 
cessaire pour  soutenir  la  lutte.  Ea  lui  est  notreespémiice,  c'eat  àlni  <|U6  nous  devons  nous 
soumettre  en  implorant  sa  miséricorde.  Ce  qu'il  a  prédit  s'est  d^à  réalisé,vous  le  voyez. 
Ainsi,  ayei  confiance,  il  vous  accordera  sans  aucun  doute  ce  qu*il  a  promis  :  «  Vous  serez 
persécutés  dans  le  monde,  mais  oonsolez-vous,  car  J%i  vaincu  le  monde:  •  Gonflant  dans 
eette  victoire,  nous  Implorons  humblement  pour  vous  la  paix  et  la  grftce  du  Saint-Esprit,  et 
en  signe  de  notre  particulière  alfection,  nous  vous  donnons  du  fond  du  cœur,  à  vous  et  ^ 
tous  les  fidèles  confiés  à  votre  garde,  la  bénédiction  apostolique.  Donné  à  Saint-Pierre  de 
Rome,  le  5  février  1875,  la  »  année  .de  notre  pontificat. 

c  PtB  IX.  » 
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15  FËVRiER.  —  15  Mars. 

Février. 

15.  —  Mort,  k  Liège,  de  M.  Borgoet,  professeur  d'histoire  k  lUniversité. 

16.  —  La  Chambre  des  (!éptttés  de  Prusse  aborde  la  première  discussion  du  projet  de  loi 
relatif  à  radmiaistration  des  biens  ecclésiastiques  des  communes  catholiques. 

18.  —  Mort  de  M.  Ubaghs,  professeur  émérite  à  TUniversité  de  Louvain,  un  des  der- 
niers survivants  du  corps  professoral  qui  assista  en  18Si  à  Tinauguration  de  la  nouvelle 
Université  catholique.  Un  de  nos  collaborateurs  parlera  prochainement  de  cet  excellent 
prêtre  et  de  ce  savant  philosophe.  —  Nous  tâcherons  de  faire  le  même  travail  sur  la  vie  et 
les  œuvres  de  M.  le  baron  Hyp.  délia  Faille,  décédé  à  Gand. 

32.  —  L*évêque  auxiliaire  de  Posen,  Mgr  Jansizeivski,  est  mis  en  liberté.  Par  ordre  du 
président  supérieur,  il  est  expulsé  de  la  province  de  Posen,  de  la  Prusse  est-ouest^  de  la 
Saxe  et  du  district  de  Francfort  ;  il  a  d^à  été  transporté  au-delà  des  flrontières  de  ces  di- 
vers districts. 

23.  —  Mort  de  sir  Charles  Lyell,  le  célèbre  géologue  anglais. 

24.  —  L'Assemblée  de  Versailles  adopte  Tensemble  de  la  loi  sur  le  Sénat  par  448  voix 
contre  241. 

—  Mort  du  peintre  Corot,  né  à  Paris  en  1796.  Élève  de  Bertin,  il  exposa  pour  la 
première  fois  en  1827.  Son  talent,  très-personnel,  a  toij^ours  été  discuté,  mais  depuis 
longtemps  le  grand  peintre  était  considéré  à  Juste  titre  par  Téllte  des  artistes  et  des  ama- 
teurs et  par  les  maîtres  de  la  critique  comme  une  des  individualités  les  plus  brillantos 
et  les  plus  sympathiques  du  paysage  moderne,  comme,  une  des  gloires  de  l'école  llrançaise 
contemporaine.  Corot  était  par  excellence  le  peintre  et  le  poète  du  printemps. 

25.  —  L'Assemblée  de  Versailles  adopte  par  436  voix  contre  26i  la  loi  sur  l'organisation 
des  pouvoirs  publics. 

—  Mort  du  lieutenant-général  baron  Greindl,  à  l'âge  de  76  ans.  Léonard-Jean-Cbarles 
Greindl  appartenait  k  l'opinion  conservatrice  et  avait  fait  partie,  en  qualité  de  ministre  de 
la  guerre,  du  cabinet  Vilain  XlIII-de  Decker.  Les  souvenirs,  qu'il  laissa  dans  l'armée, 
sont  vivants  encore  :  une  députation  du  6"  de  ligne,  son  ancien  régiment,  est  venue  en 
témoigner,  au  jour  de  l'enterrement.  Le  général  Greindl  était  un  type  d'homme  comme 
il  faut,  d'une  exquise  politique,  causeur  charmant  et  de  joviale  humeur  quand  il  n'était  pas 
en  grande  tenue.  Sa  grande  prétention,  c'était  de  savoir  Jouer  au  WMst.  Il  aurait  pu  en 
professer  de  plus  hautes,  si  sa  modestie  n'avait  pas  été  de  si  bon  aloi.  C'était  un  homme 
d'une  grande  intégrité.  A  ceux  qui  ne  l'ont  pas  connu,  ses  enfants  parleront  pour  lui  :  le 
baron  Jules  Greindl  notre  ministre  k  Madrid  et  un  de  nos  plus  éminents  agents  diplomati* 
ques  ;  le  capitaine  Charles  Greindl,  un  officier  de  cavalerie  instruit  ;  le  capitaine  Gustave 
Greindl,  dont  le  génie  inventif  est  connu  de  tous  nos  compatriotes  ;  enfin  le  gendre  do 
défiint,  M.  Ch.  Woeste,  l'éloquent  député  d'Alost  et  notre  excellent  collaborateur. 
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Ma». 

Icrlfars. -j-Le  nouveau  eabinet  hongrois  est  constitué  comme  suit:  Le  baron  de 
Wenckbeim  président,  et  ministre  de  la  cour  ;  M.  Tisza,  intérieur  ;  SzeU,  finances  ; 
Pectay,  ministre  des  voies  de  communication  et  des  travaux  publics:  M.  Simonyi,  com- 
merce; M.  Szende,  défense  du  pays;  M.  Trefort,  instruction  publique;  M.  Pejacevics, 
ministre  pour  la  Croatie  et  l*EscIavonie  ;  M.  BeUi  Perczel,  justice. 

—  Première  réunion  au  ministère  des  affaires  étrangères,  à  Paris,  de  la  conférence  in- 
ternationale pour  le  mètre. 

8.  —  Le  marécbal  Serrano  présente  ses  honunages  au  roi  Alphonse  XII  d*Espagne. 

9.  —  Le  Pape  reçoit  M  BeMivides,  ambassadeur  du  roi  Alphonse  Xll  d'Espagne. 

10*  —  Le  premier  ministère  de  la  troisième  république  française  est  constitué  sous 
la  vice-présidenee  de  M.  BuiTet 

—  Mort  à  Liège,  M.  L.  J.  Daussofgne-Mâiul,  directeur  honoraire  du  Conservatoire 
nyal  de  musique  de  Liège,  membre  de  r  Académie  royale  de  Belgique,  membre  correspon- 
dant de  rinstitat  de  France,  né  à  Givet  le  10  Juin  f  790. 

Il .  —  Oa  télégraphie  d'Ottawa  que  le  Parlement  canadien  a  rejeté  la  proposition  tendant 
^  demander  sa  Pariemeni  anglais  de  modifier  Taete  anglo-américain,  en  feveûr  de  rensei- 
gnement coDfBssiouiel  dans  la  province  du  Nouveau  Brunswick.  —  D  a  adopté  à  une  m^o- 
ritède  99  voix  un  amendement  portant  qull  est  inadmissible  d'invoquer  le  Parlement 
ani^s  et  de  violer  les  droits  d'aucune  province  canadienne.  —  L'amendement  sollicite, 
par  contre,  la  Beine  d'exercer  son  inlaence  au  Nouvean-Brunswiek  en  faveur  d'une  modi- 
fication des  lois  actuelles,  dans  un  sens  favorable  à  la  minorité  catholique. 

15.  —  Dansleconal8toired'a]4onrd'hui,lePapeanammécanUnaux:NN.88.Giannelli, 
Ledochowsky,  Hac-Cfoskey,  Manning,  Dechamps,  BartoUni.  —  Sa  Sainteté  a  réservé  in 
peUo  cin4|  antres  cardinaux  et  a  nommé  plusieurs  évéques,  dont  deux  Italiens  et  quatre 
m  fortUnu  énfidelwm.  —  Le  Pape  a  érigé  ensuite  par  bref  plusieurs  églises  des  Ëtats-Unis 
en  églises  métropolitaines. 
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L'ÉDUCATiOH.  Hpgiène première  du  corps  et  de  Vâme  par  le  docteur  À,  Sovet  :  (ParU, 
y.  Palmé,  —  Namur,  Weemael-Charlier.) 

La  répuJtatioA  du  docteur  Sovet  n'est  plus  à  ftii^auprès  des  mèies  cinrétiemits,  miment 
dévouées  k  leurs  enfants.  Son  bean  Uvro  leur  sert  de  manuel  et  de  guide.  C'est  un  méller 
qu'il  faut  apprendre,  que  celui  de  mère  de  famiUe;  Tinstinet  de  ramour  mafemel  et  son 
dévouement  ne  suffisent  pas;  et  cependant  la  m^  même  ignorante»  même. d'oM  intel- 
ligence incomplète,  reçoit  de  son  cmur,  pour  la  première  édusation  des  enfanta,  des  leçmis 
que  l'homme  ne  peut  trouver  que  dans  l'étude,  l'expérlenee  d  la  léAe&iai.  iiss  deix  épwz 
doivent  concourir  k  la  direction  d'une  J«um  famiUe;  et  si  les  «uelgMments  dn 
docteur  jSovet  me  semblent  utiles  à  la  mère,  |b  les  evoia  psmr  aiasi  dii6  ImllapcnBBbte 
au  père,  non  seulement  pour  seconder  sa  femme  dam  <celte  grande  nfasian  d'élever  sas 
enfaniA,  mais  j'oserai  dire  pour  ne  point  Tentraiier  par  des  impnrienees  et  des  inter- 
ventions maladroites. 

C'est  aux  hommes  surtout  quo  s'adrease  l'austeur  dans  eas  pnrnksa  ti  JaUes  : 

.  c  On  veut  bien  s'instruire  pour  remplir  une  canrièm^on  sepiépare  par  de  longues  études 

à  être  avocat,  ingéni^ari  médecin;  on  tiàt  de  grands  «ertfkoea  poar  devenir  nrasielen, 

mécanicien,  architecte,  et  on  ne  parait  paa  soupçonner  que  la  mission  de  l'éducation  a  des 

principes  qu'il  Hmt  ae  donner  la  peine  de  oonnaltre......  s'il  fhut une  ppéperatlOB  peur  foule 

mission  importante,  coouient  s'en  passerait*on  ponr  celle-ci  r  • 

Quand  on  tente  de  le  faire,  on  tfttonne  en  aveugle  et  on  s'éloigne  bien  souvent  dn  bot 
que  l'on  veut  atteindre;  voyez  ces  jeunes  époux;  ils  ont  passé,  dans  les  fêtes,  dans  les  af» 
faires,  les  premiers  mois  de  leur  mariage  ;  il  leur  naît  un  eofant,  les  voilà  livrés  sans  guide 
aux  pr^ugés  de  tout  ce  qui  les  entoure,  forcés,  le  phis  souvent,  de  confier  ë  une  merce- 
naire ignorante  le  soin  de  veiller  à  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  ou  obligés  d'apprendre  péni- 
blement par  l'expérience  ce  qu'ils  auraient  dû  étudier  tout  d'abord.  Combien  de  fois  la  vie 
et  le  caractère  de  leur  premier  né  ne  sont-ils  pas  compromis  par  leur  ignorance  ? 

Tout  le  monde  reconnaît  les  défauts  de  hi  première  éducation  des  enliints,  telle  qu'elle 
est  trop  généralement  pratiquée  de  nos  Jours  ;  cette  éducation  qui  sacrifie  trop  souvent  la 
santé  à  un  développement  précoce.  Je  ne  dirai  pas  de  l'intelligence,  mais  de  la  mémoire; 
qui  exalte  la  sensibilité  nerveuse,  cet  auxiliaire  dangereux  de  toutes  les  passions  ;  qui  di- 
minue l'énergie  et  la  résistance  vitale,  et  qui  produit  en  foule  de  ces  natures  inquiètes, 
inconstantes,  à  la  fois  ardentes  et  molles,  promptes  aux  entreprises  les  plus  téméraires  et 
non  moins  promptes  au  découragement  de  la  lassitude. 

C'est  surtout  par  la  faiblesse  que  pèchent  les  parents  de  nos  Jours.  Tous  les  pouvoirs,  et 
même  l'autorité  paternelle,  paraissent  douter  de  leurs  droits,  et  font  volontiers,  si  Je  puis 
m'exprimer  ainsi,  de  la  popularité.  Cela  ne  réussit  pas  mieux  dans  les  familles  que  dans  les 
états  :  les  enfants  et  les  peuples  savent  distinguer  la  faiblesse  do  la  bonté.  Un  fUs  que  $eê 
pareuti  ItOèrent  dam  ue  écarts^  vaii  daut  leur  faîNetee  uu  êeuiiment  d^égokme  plutôi 
qu'un  déiûr  shicère  de  ton  bonheur,  et  U  n'ei/  plu$  iUiceptible  d'une  affection  véritable^ 
Rien  de  plus  vrai  que  ces  paroles  de  Mgr  Gravez,  citées  par  M.  le  docteur  Sovet.  Le  père 
qui  veut  être  aimé  de  ses  enfants  doit  avant  tout  s'en  faire  estimer.  Il  faut  que  le  fils  qui  a 
mal  fût  craigne  le  regard  de  ses  parents,  et  qu'ils  hii  tiennent  l'un  et  l'autre,  le  père  avec 
plus  de  sévérité  peutrêtre  et  la  mtoe  avec  plus  de  tristesse,  le  langage  de  sa  conscience 


Us  peut ent  pardonner  même  de  grandes  fuites  an  repehUi<  sincère  ;  ils  ne  doivent 
fiin  tolérer  de  Ticîeux.  Pardonner,  e*est  de  Tamonr  paternel  ;  tolérer,  c*est  de  Ilndifférence. 

M.  le  doctenr  Sovet  entre  dans  les  détails  les  pins  minutieux  sur  Thygiène  :  la  nour- 
riture, la  propreté,  ks  vêtements,  rexerciee  ;  il  n*est  pas  de  petit  détail  quand  il  s*agit  de 
In  MUBté  des  enfants. 

Les  ehoses  les  pins  précieuses,  les  plus  utiles  à  la  santé  de  Thomme,  les  sources  fécondes 
de  la  vie,  ne  sont  pas  des  trésors  qui  n'appartiennent  qu'aux  ilches  ;  ce  sont  au  contraire 
des, liions  communs  li  tous,  répandus  partout,  et  trop  souvent  dédaignés  :  Tair,  Teau, 
reureice,  la  lumière. 

Jlais  r^me  de  reniant  a  besoin  aussi  d'exercice  et  de  lumière.  L'instituteur  chrétien  ne 
se  borne  pas  a  de  soins  matériels  :  il  fait  aussi  la  part  de  l'éducation  morale,  qui  commence 
dès  que  Tintellieence  enfimtlne  entrevoit  quelques  lueurs.  Le  sentiment  du  bien  et  du  mal 
est  une  des  premières  impressions  distinctes  que  saisissent  les  enftmts.  L'idée  de  lajuatiee 
s'éveille  en  même  temps.  Que  de  fois,  par  des  imprudences,  par  des  distractions,  des  oa* 
priées  d'humeur,  des  négligences,  on  risque  de  blesser  et  de  fouaser  la  droiture  et  l'équité 
naturelle  de  l'enfimce  ! 

Ce  qu'on  oublie  trop,  dit  M.  Sovet,  c'en  la  puissance  de  l'exemple.  L'influence  du  sang, 
te  dispositions  béréditaires  sont  peu  de  chose,  comparées  à  cette  autre  influence,  li  l'imi- 
talion,  i  la  contagion  de  l'exemple.  L'enfant  ressemble  à  ceux  ifai  l'entourent,  son  àme 
est  an  miroir  oii  se  gravent  les  images  qu'il  réfléchit  d'ordinaire;  et  qu'on  ne  dise  pas  : 
reniant  ne  peut  comprendre;  il  ne  voit  pas  nos  défauts.  L'enfiint  sent  et  pénètre  conftisément 
ce  «(S'il  ne  comprend  pas  :  l'accent,  la  voix,  sinon  les  paroles,  lui  dénoncent  la  eolèreet  la 
disâ»rde,  l'ironie,  le  sarcasme;  le  geste,  l'attitude,  lui  révèlent  la  mollesse,  l'indifférence 
et  l'ennui. 

•  Les  vertus  ne  s'opdonnent  pas,  elles  s'inspirsnt...  Nous  disons  donc  aux  parents  et  aux 
1  mattres  :  «>st  en  vain  que  vous  prêeheret  la  morale,  si  vous  ne  la  pratiques  pas;  ne 
»  démentei  Jamais  vps  leçons  par  votre  conduite,  car  1«5  mauvais  exemples  sont  mille  fois 
»  plus  puissants  que  les  préceptes  les  pins  salutaires.  » 

Il  est  Impossible,  an  reste,  de  séparer  l'hygiène  de  la  morale. 

La  source  des  maladies,  leur  première  origine,  suttont  quand  on  remonte  aux  influences 
feéréditain»,  est  plus  souvent  morale  que  purement  physiologique.  Le  vice  est  la  gnmde 
cause  des  souffirances  de  l'humanité,  et  l'influence  des  dispositions  de  l'&me  sur  la  santé  du 
ciffiM  est  profonde,  même  dans  \b  première  enfiince. 

Le  médecin  chrétien  et  le.prêtre  se  complètent;  Us  sont  dignes  de  se  comprendre  ;  c'est 
ainsi  que  M.  Sovet  cite  avec  éloge  le  bd  ouvrage  de  M.  l'abbé  Nonven  sur  les  jêrdin$ 
fmfmUê, 

Mais. indiquons  rapidement  quel  est  le  plan  et  la  divisiso  du  livre  de  M.  Sovet. 

La  pranière  partie,  Mùkumausneïs,  ariehes  H  uUUê  d'ofiie,  convient  certainement  sur^ 
tout  aux  femmes;  pour  la  première  éducation  de  l'enfliut,  rien  ne  peut  suppléer  les  qualités 
de  la  fflère.  Parmi  les  himmes  d'un  grand  et  noble  caractèi^,  il  en  est  parfois  dont  le  père 
était  mk  iiomose  de  peu  d'élévation  d'âme  :  je  ne  pense  pas  en  avoir  rencontré,  ni  dans  la 
vie,  ni  dans  l'histoire,  dont  la  mère  ait  été  une  femme  dépravée  on  simplement  fHvole. 

Bq  chotaL  qne  nous  faisons,  en  nous  mariant,  ne  dépend  pas  seulement  notre  bonheur, 
nais  souvent  la  santé,  la  moralité  de  nos  enfimU,  les  dispositions  heureuses  ou  fUnestes 
«ilks  apporteront  à  knr  entrée  .dans  la  vie,  et  l'avenir,  la  destinée  de  notre  race  pendant 
de  longnes  générations  :  il  suffit  parfois  d'une  seule  lèmme  pour  jeter  une  famille  dans 
■ne  décadence  qui  se  poursait  iusqu^  sa  ruine. 

Le  tome  II  traite  de  la  seooiMfe  sn/mcs  ^et  de  radolestenee.  On  y  trouve  d'abord  des 
fionsetts  précieux  sur  la  manière  d'utliser  les  ressources  et  de  cultiver  les  avantages  du 
tempéraments  divers,  sangnbis,  nerveux,  lymphatiques,  de  combattre  leurs  défautset  leurs 
dWfgers  et  sur  les  précautions  de  toute  nature  à  prendre  dans  la  crise  qui  termine  l'enfance. 

yaoteiir  s'occupe  ensuite  de  tnat  cequi  regarde  l'inslallatien  matérielle  des  écoles;  si- 
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tvation,  constniction  des  bàtineDU,  grandeur  des  salles  et  des  dortoirs,  éctainie,  chtiif- 
fàge,  TentilatioD  ;  pais  Thygiène  des  pensionnats,  soins  de  propreté,  bains,  vêtements:  lie 
ralimentation,  des  exercices  corporels,  dn  maintien,  des  précautions  à  prendre  pouréi^ier 
tout  ce  qui  pourrait  arrêter  ou  troubler  le  développement  régidier  des  organes  du  sens. 

Tel  est  le  sommaire  de  la  première  partie  du  tome  II.  La  seconde  partie  est  consacrée  à 
Védueaticn  inieHectueilê,  maraie  et  religieuse.  Nous  n'entrons  pas  dans  le  détail  des  mé- 
thodes d'enseignement  que  M.  le  docteur  Sovet  a  parfaitement  étudiées,  et  qu'il  expose  d^l1Mi 
fiiçon  claire  et  précise;  son  principal  mérite  est  de  condenser,  dans  un  résumé  substantiel^ 
ce  que  Ton  a  écrit  de  mieux  sur  cette  matière,  où  notre  siècle  a  fiait  de  véritables  progrès. 

L*attteur  apparaît  davantage  lui-même,  avec  son  caractère  propre,  dans  les  chapitres  de 
VÉ4wat(on  morale  et  religieuse. 

Le  docteur  Sovet  aborde  hardiment  et  traite,  d'une  façon  souvent  originale  et  profonde, 
les  questions  les  plus  brûlantes  de  notre  temps  :  par  exemple  :  La  Im  mtureUe  permet- 
elle  à  un  père  de  priver  ses  enfants  d'édueatim  religieuse  f  Peut-an  faire  une  iducatian 
Complète  sans  enseigner  une  religion  positive  f  Je  citerai,  pour  donner  une  idée  de  la  mé- 
thode et  du  style  de  notre  auteur  le  passage  suivant  : 

<  n  est  un  Mt  qui  nous  a  souvent  l^ppé,  t'est  que  beaucoup  de  pères  sceptiques  ou 
incrédules  placent  leurs  enfants  dans  les  écoles  tenues  par  les  communautés  reHgieusea 
on  dirigées  par  des  ecclésiastiques.  Nous  en  faisions  un  ]our  ta  remarque  à  un  de  ces  pères 
beaucoup  plus  soigneux  des  intérêts  spirituels  de  leurs  llls  que  des  leurs  propres  ;  et  voici  ce 
qu'il  nous  répondit  :  » 

a  Je  tiens,  autant  qu'un  autre,  à  avoir  un  fils  obéissant,  chaste  et  rangé;  ]*ai  remarqué 

•  que  les  élèves  du  collège  épiscopal  contractent  et  conservent  plus  que  tous  les  autres  ces 
»  précieuses  qualités  ;  pourquoi  la  question  politique  viendrait-elle  m'entraver  dans  mon 
»  choix  ?  Croyez^vous  que  Je  craigne  l'étude  religieuse t  NuUement.  Mon  fils  va  consacrer 
»  sa  Jeunesse  à  étudier  l'histoire  des  grands  hommes  de  l'antiquité,  les  légisktions  an- 
»  ciennes  et  modernes  ;  pourquoi  n'étudierait-il  pas  tout  aussi  bien  Moïse,  le  dirist  et  son 

•  évangile?  L'établissement  du  christianisme  est  un  ftit  tr<9  considérable  pour  Are 

•  ignoré  ;  sans  lui,  on  ne  comprendrait  pas  l'histoire  du  genre  humain.  Quand  mon  fils 
»  aura  étudié  ces  grandes  choses,  il  sera  ii  même  de  choisir  sa  voie  :  S'il  entend  vivre  en 
>  chrétien.  Je  n'ai  garde  de  l'en  détourner;  s'U  ne  veut  pas  l'être,  il  sera  libre,  il  ne 
r  pourra  pas  m'aocuser  de  l'avoir  fkit  agir  sans  oonnalssanee  de  cause.  •  • 

Le  père  qui  expose  son  fils  à  croire  à  une  religion  à  laquelle  il  ne  croit  pas  lui-même, 
sentie  tomber  dans  une  singulière  contradiction  ;  c'est  anisi  qu'il  est  Jugé  par  les  esprits 
superficiels.  Nous  avouons  que  nous  avons  longtemps  partagé  cette  appréeiation;  mais  ea 
y  réfléchissant  sérieusement  nous  trouvons  qu'il  n'y  a  pas  lieu  ici  de  s'en  étonner. 
C'est  une  grave  question,  en  eA»t,  de  aavoir  c  si  la  loi  naturelle  permet  à  un  père  de 
priver  ses  enfants  de  l'instruction  religieuse.  »  Voici  comment,  à  mon  avis»  le  bon  sens 
la  résout  : 

11  n'est  pas  d'homme  sensé  qui,  arrivé  à  l'âge  màr,  ne  soit  irrésistiblement  porté  à  se 
dire  :  «  de  deux  choses  l'une  :  ou  Je  suis  sorti  du  néant  et  je  rentrerai  dans  le  néast»  ou 
j'ai  une  ftme  immortelle  qui  retournera  vers  Dieu  et  qui  recevra  de  lui  une  récompense  on 
une  punition,  selon  ses  œuvres;  en  d'autres  termes  :  ou  la  religion  est  basée  sur  la  vérité, 
en  elle  est  fondée  sur  l'erreur.  Si  elle  est  fiiusse  et  que  J'en  flisse  la  règle  de  ma  vie,  elle 
m'éloignora  du  vice,  elle  me  consolera  ;  elle  mlmpooera,  il  est  vrai,  quelque  gêne,  àaii 
h  coup  sàr,  elle  ne  m'exposera  pas  h  des  châtiments  étemels.  Si  la  réllgiou  est  vraie,  au 
contraire,  je  vais  droit,  en  ne  la  pratiquant  pas,  à  un  malheur  sans  fin  \  donc  toutes  les 
ehances  sont  pour  cetui  qui  croit  et  qui  conforme  ses  actiens  il  sa  ereyanee.  i 

fih  bien,  rbomme  pi  raisonne  ainsi  peut  être  assea  fiable,  assez  dominé  par  ses 
passions  et  par  ses  habitudes  pour  rester  dans  la  voie  de  l'indifférence  ou  eu  sceptfctsme. 
En  prenant  le  parti  le  plul*etaaneeux,  il  ne  dispose  que  de  lui  ;  il  ne  risque  que  son  propre 
bonheur,  et  non  celui  d'autmi.  Mais  qu'il  applique  ce  rMsonnement  aux.desUnées  éb  son 
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fils»  d*uii  être  qu^il  est  porté  à  aimer  plus  que  lui-même,  u'est-U  pas  contraint,  par  une 
obligation  évidente,  k  prendre  pour  ce  fils  la  voie  la  plus  sûre,  celle  qui,  daqs  aucune 
liipotbèse,  ne  peut  le  conduire  à  sa  perte  ?  Pour  tout  homme  qui  pense  et  qui  aime,  la 
qoesUon  se  résout  d'elle-même. 

M.  Sov^  a  étudié  Téducation  non  seulement  en  Belgique  et  en  France,  mais  4aus  l'Europe 
tout  entière  et  même  dans  le  nouveau  monde  :  L'Angleterre,  TAllemague,  la  Suisse,  les 
titàls-Unis  lui  fournissent  tour-k-tourdes  renseignemenbi,  des  exemples  k  suivre,  des  écueils 
à  éviter. 

Les  problèmes  sociaux  qui  se  rattachent  à  l'éducation  doivent  naturellement  être  abordés 
diBS  ce  livre  :  c'est  l'otûet  de  la  troisième  partie  :  des  modificalioM  qu:^  le  uxe  el  la  con- 
ditkM  impriment  à  VéduuUion,  L'auteur  y  traite  de  l'éducation  des  enfants  pauvres,  de 
ilnstmction  obligatoire,  de  l'éducation  des  femmes. 

La  mission  particulière  des  femmes,  dans  la  famille  et  dans  le  monde,  exige  une  ins- 
truction toute  différente  de  celles  des  hommes;  il  est  bien  plus  important  encore  pour  elles 
que  pour  nous  de  proportionner  l'éducation  à  la  condition  :  le  ciintraste,  l'opposition  des 
goftts  avec  la  situation  de  fortune,  avec  les  relations  habituelles  et  le  genre  d«  vie  des 
patents,  est  une  source  funeste  de  souffrances,  de  désordres.  L'homme  peut  chercher  le 
mUien  qui  lui  convient  :  la  femme  ne  sort  guère  que  pour  son  malheur  de  celui  oîi  la 
providence  l'a  placée. 

Le  beau  livre  du  docteur  Sovet  est  à  la  fois  attrayant  et  solide.  L'ordre  lumineux  et 
Tenchalnement  naturel  des  idées  en  rend  l'intelligence  facile  ;  il  s'adresse  au  cœur  en  même 
temps  qu'à  l'esprit  ;  le  style  même,  reflet  d'une  âme  généreuse  et  dévouée,  est  chaud,  coloré 
et  comme  animé  par  l'ardeur  des  sentiments  et  des  convictions. 

L.  DE  MONOE. 


AimtOLOGiE  Belge  publiée  sous  le  patronMge  du  Rot  par  Amélie  Stmman-Pi<ïard  et 
Godefroid  Kurth,  professeur  à  l'université  de  Uége.  Bruxelles,  Bruylant-^^hristophe.  Paris, 
Reinvrald,  1874,  un  vol.  in-8"  de  vra-399  pp. 

MoBCEAUx  CHOISIS  DE  POÈTES  BEUES  rccueillis  par  B.  van  HoUebeke,  proUsaseur  de  rhé- 
torique française  à  l'athénée  royal  de  Liège.  Namiir,  Wesmael-Charlier,  1874.  Un  vol.  bel 
in-8»  de  vtii-568  pp. 

Les  éditeurs  des  ouvrages  dont  les  titres  précèdent  ont  obéi  chacun  à  une  pensée  patrio- 
tique, que  nous  aimons  à  signaler,  en  aidant  à  répandre  la  connais^nce  de  nos  littéra* 
tevrs  nationaux. 

•  L'Anthologie  belge,  dit  M.  Kurth,  tient  à  être  fidèle  à  son  titre  qui  signifie  choix  de 
ienrs.  Nous  n'avons  point  voulu  reproduire  indistinctement  les  noms  et  les  vers  de  tons 
eenx  qui  se  sont  essayés  dans  l'art  de  la  poésie;  nous  avons  simplement  tâché  de  glaner 
dans  ee  vaste  champ  littéraire  et  de  composer  un  bouquet  poétique  digne  d'êtro  offert  ï  nos 
compatriotes...  Un  pareil  travail  nous  semble  présenter  une  double  utilité:  d'un  cêté,  il 
oonble  une  lacune  véritable;  de  l'autre,  il  montre  que  la  poésie  est  loind'être  négligée 
dans  notre  pays  et  que  soa  infériorité  ne  s'explique  nullement  par  le  petit  nombre  de  ceux 
qiii4*y  adonnent,  encore  moins  s'expliquerait-elle  par  le  manque  de  talent  chez  les  poètes; 
nous  espérons  que  le  présent  volume  prouvera  victorieusement  le  contraire....  » 

c  Le  but  de  eette  publication,  dit  de  son  cêté  M.  van  Hollebeke,  est  de  contribuer  à  ré- 
pandre le  goOt  de  la  lecture  des  poètes  belges.  Nous  avons  voulu  rendre  hommage  aux 
écrivains  qm  ont  honoré  leur  pays  et,  en  reproduisant  quelques  unes  de  leurs  beUes  pa^es, 
rappeler,  «ne  foi^  de  plus,  leurs  titres  k  restime  et  a  l'admiration  de  leurs  compatriotes. 
Notre  recueil  commence  avec  les  premières  années  de  ce  siècle,  et  le  fonds  nous  a  semblé 
assez  riche  pour  ne  pas  escompter  l'avenir  i. 
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Mais  sr  le  but  suivi  par  les  trois  honorables  éditeurs  est,  an  fonds,  identique,  les  moyens 
quMls  employent  pour  l'atteindre  diffèrent  assez  sensiblement. 

Tandis  que  M"*  Picard  et  M.  Kurth  donnent  rbospitafité  dans  leur  recueil  à  un  asan 
grand  nombre  de  pièces  inédites,  M.  van  Hollebeke  les  rejette  d'une  manière  absolve,  ne 
voulant,  dit-il,  c  tenir  compte  que  des  efforts  de  ceux,  qui  ont  d^à  vamamment  apporté 
eur  pierre  à  l*édificef. 

Les  premiers  divisent  leur  publication  en  deux  parties,  l*une  consacrée  aux  poètes  m&riê^ 
Tautre  aux  vivante,  M.  van  Hollebeke  a  adopté  la  classification  eu  genres,  bien  que  dans 
certains  cas,  elle  soit  souvent  d*une  application  difficHe,  pour  ne  pas  dire  impossible. 

On  comprend  qu'il  soit  difficile  d'analyser  autrement  les  volumes  qui  nous  occupent. 
Tous  les  deux  ont  droit  k  nos  éloges.  Il  nous  a  paru  que  des  deux  côtés  on  s'est  efliorcé  de 
ne  blesser,  ni  les  convictions  religieuses  du  lecteur,  ni  les  bienséances.  M<m  Picard  et 
M.  Kurtb  ont  cru  devoir,  nous  ne  savons  pourquoi,  brûler  un  graio  d'encens  en  Hionneur 
de  la  Retue  trtmestrielle  et  de  la  Revue  de  Belgiqiie,  Le  recueil  des  Méreeûox  ChêkU  est 
incontestablement  plus  complet  que  VAnthoîogie. 

Nous  croyons,  somme  toute,  que  les  deux  publications  ont  leur  place  marquée  dans  toutes 
les  bibliothèques,  pour  ne  pas  dire  dans  tous  les  salons;  Us  sont  élégants  et  soignés  et 
font  honneur  aux  imprimeurs,  MM«  Bruylant  et  Gharlier. 

M.  E. 


L'ÉPiTAFOEB  Wasien.  CoHection  dHrucriptionÈ  tombales  reeneUUet  dans  les  églises  et  d" 
metUres  de  Vancien  pays  de  Waes,  par  le  Chevalier  de  ScROOTBeTfl  de  TsavAHSiir.  *- 
St-Nicolas,  Edom^  1875.  (l'*  livraison,  de  68  pp.,  gr.  in-8«,  avec  deux  planches  de  bla- 
sons lithographies.) 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler,  dans  la  Revue  générale,  les  ouvrages  de  M.  le 
chevalier  de  Schouteete  de  Tervarent.  Nous  croyons  leur  être  agréable,  en  leur  signalant 
une  nouvelle  publication  de  l'honorable  écrivain» 

M.  de  Schouteete  explique  dans  une  courte  préface  le  but  qu'il  s'est  proposée.  L'utilité, 
dit-il,  au  point  de  vue  de  Thistoire  de  la  vulgarisation  des  inscriptions  funéraires  et  monu- 
mentales a  coDstauunent  été  reconnue  De:^  auteurs  et  des  sociétés  archéologiques  ea  ont 
dressé  ou  publié  des  recueils.  Plusieu  s  comités  se  sont  formée  en  Belgique,  notamment 
dans  les  provinces  d'Anvers  et  des  deux  Flandres,  pour  la  mise  en  lumière  de  ces  docu- 
ments du  passé.  Le  gouvernement,  agissant  dans  cet  ordre  d'idées,  a  fhit  procéder  k  la 
confection  de  tables  alphabétiques  des  anciens  registres  statistiques  des  provinces,  tels  que 
les  livres  de  baptême  et  de  décès,  souvent  tenus  avec  assez  de  négligence.  Pourquoi  tons 
ces  efforts?  Parce  que  non-seulement  il  y  a  un  intérêt  historique  e:  social  k  rappeler  les 
noms  et  les  actes  de  nos  devanciers,  mais  que,  d:rns  les  litiges  possessoires,  comme  dans 
les  partages  de  successions,  il  est  souvent  d'une  hanté  importance  de  retrouver  exacte* 
ment  les  alliances,  les  fiUations  et  les  descendances,  c'est-^-dire,  de  pouvoir  dresser  le 
décès  généalogique  des  familles,  pour  reconnaître  ie  droit  de  chacun.  En  outre,  les  inscrip< 
tiens  tombales  renferment  parfois  des  détails  biographiques  curieux  et  dignes  d'être  oen* 
serves;  et  il  importe  de  8*y  prendre  k  temps  ;  et  si  Ton  vent  conserver  ou  parfois  samrer 
des  souvenirs  prêts  k  disparaître  par  la  négligenbe  des  hommes  ou  sous  la  main  impitoya-» 
ble  du  temps. 

L'ceuvre,  entreprise  par  le  Comité  des  inscripdons  de  la  Province  d'Anvers,  connneneée 
en  1855,  n'a  produit  jusqu'à  présent  que  quatre  volumes  complets;  celle  de  Gond,  datant 
de  1857,  trois  volumes  ;  Bruges  n*a  fourni,  depuis  1866,  qu'un  seul  volume  en  état  d'être 
relié.  A  ce  compte  il  est  au  moins  douteux  que  la  génération  présente  puisse  voir  la  fin 
de  ces  publications  si  utiles,  mafs  que  nous  croyons  trop  peu  encouragées  par  les  deniers 
publics. 
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Ces  considérations  ont  engagé  M.  de  Schouteete  k  lever  toutes  les  inscriptions  dn  doyenné 
de  Waes,  travail  «pi'il  étendra  pins  tard  aux  paroisses  du  doyenné  de  Lokeren,  situées  dans 
la  circonscription  de  Tancien  pays  de  Waes. 

La  première  livraison,  qui  vient  de  paraître,  contient  les  inscriptions  trouvées  dans  les 
paroisses  de  S^Gilles,  Kemseke,  S*-Paul  et  La  Glinge. 

E.  B. 


HiSTomi  D*OuoENBonR6,  par  E.  Feys  et  D.  Van  de  Gastecle,  tome  I,  deuxième  livraison  ; 
tome  U,  deuxième  livraison.  Bruges,  Aimé  Dexuttere,  1875. 

Nous  aTons  rendu  compte  {Revue  Générale^  avril  iSlA)  delà  première  partie  de  cette 
importante  monographie. 

Les  deux  livraisons  qui  viennent  de  paraître  n'offirent  pas  moins  dlntérèt  que  les  pre- 
mières. Elles  renferment  lliistoire  de  la  commune  d*Oudenbourg  depuis  son  origine,  vers 
ilâS,  jusqu'à  rexpédition  de  Calais,  en  1436. 

Cette  période  comprend  trois  chapitres,  qui  traitent  de  la  Commune  {•  sous  les  seigneurs 
d*Oudenbourg,  2«  pendant  la  seigneurie  immédiate  des  Comtes  de  Flandres,  S"»  sous  les 
princes  ducs  de  Bourgogne. 

Le  premier  chapitre  expose  comment  et  à  quelle  époque  la  commune  se  constitua, 
quelles  en  étaient  la  cirronscription  et  la  topographie.  Localité  d*abord  exclusivement  agri- 
cole, elle  devient  peu  à  peu  commerçante  et  industrielle,  à  tel  point  qu*elle  fait  partie  delà 
hanse  de  Londres.  Elle  s'affranchit  ensuite  des  seigneurs  et  s'unit  à  Bruges  par  les  nom- 
breux rapports  de  subordination  qui  reliaient  les  petites  villes  à  leur  chef  de  sens. 

Ces  points  généraux  traités,  les  auteurs  passent  en  revue  les  faits  accomplis  à  Ouden- 
bourg  ou  ceux  auxquels  la  commune  prit  part  en  1330,  année  à  laquelle  la  ville  fut  vendue 
au  Comte  de  Flandre.  Ils  fixent  le  rang  qu'elle  occupait  alors  entre  les  petites  villes  dn 
ressort  de  Bruges. 

Les  deux  chapitres  suivants  continuent  cette  revue  historique  sous  les  Comtes  de 
Flandre  et  sous  les  ducs  de  Bourgogne.  Cette  revue  embrasse  te  charte  et  les  privilèges 
obtenus  par  la  commune,  les  expéditions  auxquelles  elle  s'associa,  —  telles  que  celles  de 
Roosebeke  et  de  la  Somme  —  les  incendies  dont  la  ville  ftit  le  thé&tre  en  1418,  les  grands 
procès  qu'elle  soutint  contre  le  sire  de  Ghistelles,  contre  le  prévôt  de  S*-Donatien,  contre 
les  couvents  d'Oudenbourg  ;  elle  contient  également  ses  longs  démêlés  avec  Bruges  et  avec 
la  France,  ainsi  qu'une  quantité  de  détails  de  tous  genres. 

Les  auteurs  ne  négligent  pas  de  rectifier,  à  l'occasion,  les  inexactitudes  qui  ont  pu  se 
glisser  dans  les  travaux  de  leurs  devanciers.  A  partir  de  138i,  ils  s'appuient  presque  ex- 
clusivement sur  les  comptes  de  la  ville. 

La  deuxième  livraison  du  tome  II  renferme  340  pages  d'extraits  de  ces  comptes,  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  générale  des  Flandres. 

Un  chapitre  spécial  traitera  de  tout  ce  qui  concerne  les  mceurs  et  coutumes  locales,  l'ad- 
ministration des  GUdeSf  l'art  dramatique,  l'instruction  et  autres  points  analogues. 

E.  B. 


ANNONCÉS  DE  LA  REVUE  GÉNÉRALE. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  les  Annonces  s'adresser 
à  L'ADMINISTRATION  de  la  BEVUE  QËNË3EtALE,  chez 
Closson  et  G^«,  26,  rue  Saint-Jean,  à  Bruxelles. 


Librairie  catlioliiDe  de  H.  60ËHAËRE, 

IMPRIMEUR  PONTIFICAL, 
52,  Rue  de  la  Montagne,  à  Bruxelles. 

SOUS  PRESSE  ET  EN  SOUSCRIPTION. 


LES  OEUVRES  COMPLÈTES 

DU  rSU  MONSIEUR 

LE  BARON  DE  GERLACHE 

FK£$l»raT  DU  COHGl&S  MÀTlOMAt, 

PESaUER  pntemiiiT  »£  liw  couk  dc  camatiom,  ktc,  stc. 
Nouvelle  édition  considérablement  augznentée 

ET  PRÉCÉDÉE  .D'UHE 

BIOGRAPHIE  DE  L'ADTEUR  PAR  M.  THONISSHî 

Membre  de  k  Clttinbre  des  ReprèsentanU,  Profestenr  h  l'Unirenité  cttholiqoe  de  Loavun  ; 
COMSISTANT  EN   *. 

1*  i«'lU«t#lre  flln  Royjmme  éemVmjm-nmm  eldn  RojJiiiiiiede  Belglqwe^ 

5  toltiinès.  ' 

«•l.in»t«lre  é^  I.lés«  ddjpnls  CéMir 'J«0qii*A  U  eoiiqMie  lÉ«Uifal«e, 

\  volume;    , 
a*  É««4e    sar   le»  prlaelpans  hUierleas  de  rastlqulté.   —  Ov^^vue» 

obeerratloB*  erlllqnes  ««r  l'IiUiielre    de  Jules  César    per 

Nsi^léoB  III,  ele .  yTTOllllIie.  ' 
4«  Bfleale  sur  les  grandes  éj^^nes  de  Botre  Bailonallté  t  augmentés  des 

fiiciKrapllies  de  Marguerite  de  Parmei  de  Ben  Jnan  d'Aatrleiiey 

d*Alexaiidre  Faraèse  et  de  quelques  antres  pièces  inédites,  1  tolume. 

Ensemble  6  volumes  petit  ia-8%  oroés  d'un  beaux  portrait 
de  Fauteur,  gravé  sur  acier. 

PRIX  :  20  FRANCS. 

Déjà  deux  volumes  sont  en  vente.  Le  3"^  paraîtra  en  février 
et  les  autres  suivront  rapidement. 


AUX  NEUF  PBOVINCSl^S. 


POUR   HOMMES  ET   POUR   ENFANTS. 
Place  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles. 


C'est  par  une  intelligente  direction  du  travail  que  l'établisse- 
ment de^  Ff f qF(  JE^E#iff niQiy^  ^t  «rfiv^^dp  peu  <|â  Ifmpsi^ux  plus 
remarquables  résultats.  —  Tout  concourt  à  ce  succès  progressif, 
qui  ne  fera  que  s'accrottre  :  excellent  choix  des  étoffes,  toutes 
de  qualité  supérieur? ^j  cq^^t  4'é)^g^qr^  <xmire  de  coupeurs 
émérites  qui  rivalisent  avec  les  tailleurs  les  plus  en  renom  ;  con- 
fection parfaite.  —  Sous  ce  triple  rapport,  le  vêtement  le  moins 
ch^,^  pT%  ies  mt^a^s  des  IfEyii  PaOïni^^i  ne/ec^de  en  riln 
à  ceuk  faits  sur  mesure  et^  atteignait  les  prix  les  pluB"  élevés.  ^^ 
Cette  réunion  constante  d'éiéments  de  vogue  méritée  se  joint  à 
la  modération  des  ppht-  réduits  à' leur  <}ermèpe  limidej  en  raison 
du  chiffre  toujojurs  plus  cqn^jidéi!able  (jl!Ai^^i$8^ 

Le  rayon  des  étoffes  de  hautes  nouveautés  françaises,  anglaises 
et  belges,  pour  vêtements  sur  mesure,  continue  en  toute  saison 
à  être  sans  rival. 


Les  Neuf  Provinces  préparent  en  ce  moment  JftiH^  nombreux 
asflortimanls  4$  vâteuiont^cppiwpreaù^Ka  cpmmuaiAiii».  «vr  C«t 
établissement  ne  craint  pas  la  concurrence  à  ce&  égard. 


.«JWWMif  I 


SpécWîlé:4fe  cost^upMi^  d^.  Cilw^s^. -rrr.RQbe^  dfe,  QÎJ^pibre.  — 
Couvertures  de  voyagç.  —  Livrées  de  domestiques. 


GRAND  CHOIX  DE  COSTUMES  POUR  ENFANTS. 


COMPTOIR  ilMSELmtlHERIE  ET  DE  UBRAiRiE, 

MM.  CLOSSON  ET  C\ 
Brucelles,  rue  Saint- Jeaix,   26. 


NOUTEAttlift  UTTÉRAIRES  KDf  VINrE  : 

KervTM  d«  Wmmêmkmwm,  Nistoâm  de  FUmdre,  5«  édit,  4  vol  fai>8«^  ft*.    i2,00 

■.  timÈmmiikktêtien.  Lett»  an  directtiir  d»  I»  cottec^i^  de»  Préck  kiâiaHptM,  par  un 
professeuff  ttiiiBfaa  fr.      1,00 

Bc¥«e  ««i  4«e»«l««s  htoi^rlqvefl,  3  vol.  in-8*  par  an.  L'abonnement  annuel. 

fr.    25,00 

ColleéMea  die  préeto  hlsterlquea,  12  livraisons  in-8»  par  an.  L'abonnement  annuel. 

tt.      5,30 

AuwelaUon  pour  la  publication  de  brochures  destinées  k  la  défense  et  k  la  diffusion  des 

principes  religieux  et  moraux  et  des  saines  notions  d'économie  politique  et  sociale. 

L'abonpcme^t  c|iV)l^«  .        '        .     fr      2,50 

Pey«B«,  prof,  à  l'Institut  St-Louis.  Histoire  politique  de  la  Grèce,  2«  éd.        fr.      1 ,25 

■•lBWM^ii.LaSt-Barthélen\flvndrff4R|iand.;  fr.      0,75 

tk.  Bareailbers  et  B.  tt^^ï^i  Dic4ioit)a|%  d^lntii^uilés  grecques  et  romaines, 

d'après  les  textes  et  les  monuments.  L'ouvrage  se  composera  d'environ  20  fascicules 

in-4",  2  col.,  illustré  de  nombreuses  gravures  sur  bois  dans  le  texte.  Prix  de  chaque 

tascicBle.  fr.      5,00 

Trois  fascicules  ont  paru. 

■almcrcAQ  (Aug.)  Les  origines  et  l#s.conati4iitioitt  de  La  Trappe.  Les  monastères  du 
pays  de  Chlmay.  La  Trappe  de  Notfe^Bauo  dfe  i9c0UHddùt,  1  vol.  in-8«.         fr       1 ,50 

■•■  «BérABcer,  L'année  liturgique:  L'Avent.  1  vol.  —  Le  temps  de  Noél,  2  vol.  — 
I^9eptiii|MPt;>l'Voi"*«Lf<Qlrên|ei.f:vilo-^  IsfPiKê^n^i  vpk  ^  Prisdé^cl)d#]e 
volume.  fr.      3,75 

SoMvpMi^  :  Le  teilp»4%sciir,  3  votl 

iMir  «.'éiiêqip#<4a'r«Hlc^»i0r»ily»ntfiaièbr4<d(v  P.  J)hm;l>ro»pe«  G^i^nger^.abbé  de 
Solesmes,  prononcée  le  A  mars  1875.  fr.      1,00 

■tgr  iVtt^nMtt^.  Nentélfos  oeuvres  oftoisies,  7  bieattt^  \ol^  IinS^.  fr:     6:50^ 

L  (Kuwres.  oratoires;  U.  défense  de  la  Belipon.  III.  De  ^'éducation  des  filles. 
W.  Défense  de  Kome  et  du  Saint-Siège.  V,  VTet  Vil.  OEvrès  pastorales. 

^M«pie,.F.  Xv,  S.. Jl,Rrolegomena iaS.  Scriftunn.  fr.     O^BO 

^y^Q'abbéch.)  De  la  vie  et  des  vertus  chrétiennes  considérées  dans  l'éUt  religieuxi 
i  beaux  vol.  in-8«.  fr.    12,00 

"woUsy  prof,  au  Petit  Séminaire  de  Malines.  La  création  et  l'œuvre  des  six  jours.  Étude 
^ur  le  promis  chapitre  de  la  Genèse.  fr .     0,75 

C'k*Té«  Qe  docteur).  Ëtade  médicale  sur  la  stigmatisée  de  Bois-d'Haine.         fr.      0,25 


!..  l 'Hi  mni'i;.'"! 
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GRANDS  MAGASINS. 

AMEUBLEMENTS    COMPLETS. 

J.E.OTTO. 

36,  Marché -aux -Herbes,  36. 

BRCXEllKS. 

Mobilier  de  salon,  Salle  à  (juanger,  Ghambfes  à  coocher,  etc. 
Meubles  de  style  garnis  en  étoffes  assorties»  Spécialité  de 
Literies.  Couvertures  de  laine,  Édredoiis;'^te.Étoflfe8  en  fous 
genres.  Velours,  Reps,  Soieries,  Tapis  de  table,  Nattes.  Grand 
choix  de  tapis.  Meubles  chêne  sculptés.  Sièges  Bambous. 

Entreprises  à  forfait,  Meubles,  Rideaux,  Ta^is,  Glaces,  etc. 


Y     '  ^  ^  "  "       ^^> 

[*  Sc.CJKETARlAT 

LE  TRIBUNAL  UÉVOLUTIONNAIRE, 

ÉTUDE  SUR  LES  INSTITUTIONS  JUDICIAIRES  DE  LA  TERREUR. 

Campardon.  Histoire  du  tribityial  révolutionnaire^  2  vol.  in-8**,  Paris, 
1867.  —  Daubajj.  La  démagogie  à  Paris  en  1793,  1  vol.  in-8%  Paris, 
1868  —  Dauban.  les  prisons  de  Paris  sous  la  Révolution.  Paris, 
1870.  —  Wallon.  La  Terreur,  2  vol.  in-12.  Paris,  1873.  —  Berriat 
Saint-Prix,  La  Justice  révolutionnaire,  1  vol.  in-12,  Paris,  1861. 


La  haine  des  Jacobins,  la  déplorable  faiblesse  des  députés  de  la 
Gironde  décidèrent  du  sort  de  Louis  XVI.  Une  majorité  illusoire  dicta  h 
Vergnthud  le  fatal  verdict  du  17  janvier  1793.  L'union  senablait  alors 
régner  au  sein  de  la  Convention,  mais,  au  lendemain  de  l'exécution  du 
roi,  les  deux  grandes  factions,  qui  se  partagaieut  cette  assemblée, 
reprirent  iei^rs  anciennes  rivalités  et,  réduites  bientôt  à  se  livrer  de 
terribles  combats,  elles  s'engagèrent  dans  une  lutte  qui  devait  ensan- 
glanter Tenceinte  législative  et  entraîner  successivement  la  chute  des 
Girondins  et  la  proscription  de  Robespierre,  de  Carrier  et  de  leurs 
farouCiCs  séides. 

Forts  de  l'appui  des  sections  de  Paris,  soutenus  par  ce  concours  nom- 
breux d'aventuriers  et  de  gens  sans  aveu,  qui  parcourent  le  monde 
comme  les  forbans  et  les  pirates  infestent  les  mers,  les  Jacobins  aspi- 
raient à  la  domination  exclusive,  à  l'exercice  d'un  pouvoir  absolu. 
Disciples  fidèles  de  la  philosophie  du  xviu*  siècle,  ils  voulaient  intro- 
duire dans  le  code  politique  de  la  France  les  vaines  abstractions  et  les 
dangereux  sophismes  de  ces  nouveaux  apôtres  de  l'humanité  :  absorber 
la  vie  privée  dans  la  vie  sociale,  substituer  la  puissance  de  TÉtat  à 
rindépendance  de  la  famille,  le  génie  de  l'organisme  à  celui  de  l'éman- 
dpatioD,  le  culte  du  pouvoir  à  celui  de  la  liberté;  tel  était  le  but  que 
se  proposaient  les  Jacobins.  Leurs  moyens  étaient  l'impôt  progressif,  la 
création  d'un  papier-monnaie  à  cours  forcé,  l'absorption  des  industries 
par  l'État  devenu  suprême  régulateur  de  la  production  et  des  prix,  enfin 
00  système  d'éducation,  qui,  en  faisant  passer  tous  les  citoyens  par  les 
nâmes  écoles,  aussi  bien  que  par  les  mêmes  casernes,  rendait  possibles 
ToMi  I.  —  4*  Ufft,  t 
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l'égalité  des  salaires  et  la  communauté  des  existences,  dernier  mot  de  la 
doctrine  socialiste.  Or,  pour  faire  prévaloir  ces  principes  et  régner 
ces  idées,  il  fallait  abattre  tous  les  obstacles,  briser  toutes  les  résistances, 
voiler  la  statue  de  la  Liberté  et  couvrir  d'un  crêpe  funèbre  la  Déclaration 
des  droits  de  l'homme.  Ces  mesures  tyranniques  n'arrêtèrent  pas  la 
fureur  aveugle  de  la  Montagne.  De  plus  en  plus  enivrés  par  le  succès, 
qui  semblait  favoriser  leurs  entreprises  audacieuses,  les  dictateurs  de 
1793  songèrent  à  rendre  permanente  une  domination  éphémère  :  ils  rêvè- 
rent d'élever  leurs  dangereuses  doctrines  au  rang  de  système  politique, 
en  réalisant  leurs  utopies  économiques  et  sociales. 

Plus  modérés,  mais  moins  rompus  à  la  pratique  de  cet  art  si  difficile 
de  conduire  les  masses,  Vergniaud  et  ses  amis  s'élevaient  avec  violence 
contre  les  tendances  anarchiques  de  leurs  redoutables  adversaires.  Dans 
leurs  discours  à  la  Convention,  dans  les  journaux,  qui  servaient  d'organes 
à  cette  pléiade  d'esprits  cultivés  et  diserts,  les  Girondins  flétrissaient 
mais  en  vain  les  visées  ambitieuses  des  coryphées  de  la  Montaigne. 
Redoutable  logique  que  celle  qui  règle  la  destinée  des  révolutions.  Aux 
plaidoyers  justificatifs  de  certains  hommes  politiques,  la  voix  de  la  pos- 
térité répond  toujours  par  les  graves  paroles,  qu'adressait  au  chancelier 
Poyct  Tun  de  ses  juges  :  Patere  legem^uam  fedsli,  La  Gironde  dépose, 
en  faveur  de  l'existence  de  cette  loi  sociale,  un  témoignage  précieux. 
Les  hommes,  qui  à  l'assemblée  législative  avaient  laissé  tomber  le  trône, 
afin  de  ménager  leur  popularité,  laissèrent  à  la  Convention  tomber  la  tète 
du  roi  pour  le  même  motif.  Le  résultat  de  ces  deux  actes  fut  identique  : 
après  avoir  reculé  devant  la  défense  d'un  droit  social,  ils  furent  atteints 
d'une  impuissance  irrémédiable,  quand  ils  eurent  à  se  défendre  eux-mêmes. 
Le  21  janvier  assura  le  succès  du  31  mai  et  la  majorité  qui  avait  versé  le 
sang  du  juste  le  vit  bientôt  retomber  sur  sa  tête.  Du  jour  où  Vergniaud 
eut  prononcé  la  funèbre  parole,  qui  décida  du  sort  de  Louis  XVI,  la 
Gironde  disparut  comme  parti,  car  elle  cessa  de  représenter  une  idée  et 
d'offrir  à  la  bourgeoisie  une  garantie  pour  ses  intérêts,  un  point  d'appui 
dans  la  lutte  où  celle-ci  se  trouvait  si  profondément  engagée. 

Cependant,  accomplissant  courageusement  la  tâche  qu'elle  s'était 
imposée,  cette  réunion  d'esprits  d'élite  ne  cessait  de  démasquer  le  but 
secret  que  se  proposaient  ses  adversaires.  Dés  le  mois  de  février  1793, 
Faucbet  traçait  dans  YÉcho  du  Calvados  le  tableau  désolant  qu'offrirait 
la  France^  le  jour  où  elle  se  trouverait  livrée  sans  défense  au  despotisme 
de  Carrier  et  à  la  tyrannie  de  CoIIot  d'Herbois.cNous  sommes  au  moment 
le  plus  terrible  de  crise  de  Thumanité.  Nous  touchons  à  l'extrémité 
des  choses  humaines.  Regardez,  s'il  vous  est  possible,  ces  hommes  qui 
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s'appellent  amis  do  la  sagesse  et  reculez  d'horreur,  ce  sont  des  monstres 
d'uDe  violence  effirénée,  d'ttoé  immoralité  infâme,  une  insatiable  fureuf 
de  domination  les  possède,  ils  ont  faim  de  toutes  les  tyrannies  et  soif  de 
tous  les  crimes.  Voitàibs  pères  de  la  liberté.  »  Ces  pressentiments  étaient 
justes,  mais  fallait-il  s*épuiser  en  protestations  stériles?  Lorsque  l'inva- 
sion ennemie  menaçait  la  France  d'un  démembrement  prochain,  lorsque 
le  drapeau  blanc  ralliait  autour  des  Cathelineau  et  des  Larochejacquelein 
des  légions  de  héros,  prêts  à  mourir  pour  leur  Dieu  et  pour  leur  roi,  le 
gouvememefit  n'appartenait  plus  qu'aux  hommes  des  résolutions  déses- 
pérées. H  était  nécessaire  de  créer  et  le  comité  de  salut  public  et  le  tri- 
bunar  févolulionnarre,  car  nn  pouvoir,  rapide  comme  la  foudre  et  terrible 
comme  eWt,  pouvait  seul  prévenir  les  résistances  dont  on  n'aurait  pu 
triompher,  si  en  les  avait  laissées  naître.  En  élevant  contre  ces  exigences 
des  objections  constitutionnelles,  les  Girondins  prouvèrent  qu'ils  n'avaient 
pas  même  soupçonné  la  portée  politique  du  grand  acte,  dont  la  consé- 
quence immédiate  était  la  dictature.  Aussi,  la  majorité,  à  laquelle  ils 
avaient  dicté  des  lois,  les  délaissa-t-elle  sur  leurs  bancs  solitaires,  en 
proie  à  tdute ^  les  angoisses  de  leurs  âmes  et  à  toutes  les  fureurs  de 
leurs  ennemis. 

Lorsqu'ils  vinrent  demander  à  l'Assemblée  de  conserver  au  moins, 
dans  Paris,  leâ  baCaitlons  départementaux,  qui  seuls  disputaient  encore 
la  vie  des  députés  aux  bandes  de  l'ivrogne  Hcrfriot,  lorsque  la  Conven- 
tion, passant  à  l'ordre  *du  Jour,  prescrivit  le  départ  immédiate  de  ces 
bataillons  pour  la  frontière,  les  Girondins  durent  comprendre  que  c*en 
était  fait  de  leur  vie  comme  de  leur  rôle,  et,  sans  prolonger  une  lutté 
désormais  inutile,  Verguiand  attrait  pu,  dès  cet  Instant,  livrer  sa  tête  à 
Robespierre,  eomitie  Cicéron,  à  Formies,  tendait  la  gorge  sans  résistance 
au  glaive  des  soldats  d'Antoine. 

La  faiblesse  dès  fiirondins  servit  donc  Taudace  de  la  Montagne  :  La 
création  d'une  jaridiqiion  extraordinaire,  à  laquelle  étaient  confiés  des 
pouvoirs  illimités^  Itit  Tnir  des  premiers  triomphes,  qiie  remportèrent 
les  Jacobins  sur  leurs  adversaires  indécis  et  timorés. 

Gel  épisode  des  fureuré  terroristes  dans  la  séance  dix  9  mars  1793,  si 
pleine  d'orages  et  d'incidents,  ne  s'est  pas  révélé  d'abord  dans  tous  ses 
détails.  Il  semble  que  le  orateurs  se  soient  étudiés  à  déguiser  leurs  sen- 
timents dans  Is.  version  que  nous  a' transmise  le  Moniteur;  nous  pour- 
rions Qiéffie  aller  jusqu'à  supposer  que  des  interpolations  fréquentes  et 
intéressées  ont  eu  fonr  bot  de  dérober,  h  lu  curiosité  inquiète  de  l'his- 
torien, le^  |riiase8'no«M)reos«9  de  œs  importants  débats. 

A^nt  de  nnMSfter  le  récit,  que  nous  a  laissé  un  éefivaîn  éminent 
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dans  un  ouvrage  de  prenoier  ordre,  recherchons  Fidée  inspiratrice  de 
cette  politique  monstrueuse  et  ces  mesures  illégales  :  L'influence  de 
Danton,  du  sinistre  chef  des  massacres  de  septembre,  se  manifeste  d'une 
manière  évidente  dans  les  événements  qui  précédèrent  les  débats.  Alors, 
comme  au  lendemain  de  la  prise  de  Verdun,  les  succès  de  Tinvasion 
furent  invoqués  comme  une  cause  de  justificatian.  Ce  fut  au  nom  du 
salut  public  que  se  commirent  tous  les  attentats,  ce  fut  Tintérét  général, 
qui  dut  excuser  toutes  les  lâchetés.  Dans  la  bouche  de  tous  les  orateurs, 
se  place  la  devise  de  Maillard  et  des  bourreaux  de  TAbbaye  :  Ne  se 
rendre  à  la  frontière  pour  combattre  les  coalisés  qu'après  avoir  exter- 
miné l'ennemi  de  l'intéreur,  ne  repousser  Brunswick  et  Cobourg, 
qu'après  avoir  fait  justice  des  conspirateurs  et  des  traîtres.  Or  ces  termes 
de  réprobation  pouvaient  s'appliquer  à  tous  les  citoyens  que  voulaient 
frapper  la  haine  et  la  vengeance. 

Résumons  le  compte-rendu  de  la  séance  du  9  mars,  pendant 
laquelle  fut  décrété  le  principe  du  tribunal  révolutionnaire  :  Il  faut 
balayer  les  traîtres,  il  faut  tenir  le  glaive  de  la  loi  levé  sur  la  tête  des 
oonspirateurs  puissants  et  des  généraux  perfides,  avait  dit  Robespierre. 
Cette  parole  du  maître  avait  été  entendue  par  les  disciples.  Ils  la  com- 
mentèrent sur  tous  les  tons,  dans  les  assemblées  de  section.  Ils  cher- 
chèrent à  échauffer  les  esprits  en  débitant  les  bruits  les  plus  exgérés  sur 
la  j^ituation  des  affaires  extérieures  et  sur  les  fautes  commises  par  les 
généraux.  Ils  ont  bien  soin  de  ne  pas  parler  du  dénument  complet  dans 
lequel  a  été  laissée  l'armée, du  peu  de  sollicitude  qu*a  montré  Pache  pour 
la  préserver  du  froid  et  de  là  faim,  pour  lui  faire  parvenir  les  renforts, 
qui  lui  étalent  indispensables.  Le  mot  de  trahison  fait  le  fond  de  tons  les 
discours.  «  Il  faut  voler  au  secours  de  l'armée  da  Dumouriez,  mais  il 
faut  être  sûr  qu'on  no  laissera  pas  derrière  soi  des  conspirateurs, 
prêts  à  égorger  les  femmes,  les  soeurs,  les  enfants  des  défenseurs 
Uo  la  patrie.  »  C'était  là  répétition  d6$  propos  qui  se  «tenaient  aatonï' 
des  prisons,  le  3  septembre.  Mais  l'horreur,  qae  les  massacres  de 
cette  époque  avaient  inspiriée  à  la  France  entière,  ne  permettait  pas  de 
recourir  aux  mêmes  moyens.  Les  chefs  des  Jacobins  avaient  résolu  de 
rempiaçer  les  égorgements  en  masse  par  des  meurtres  juridiques  et  le 
poignard  des  sicaires  de  la  Commune  par  la  guillotine  en  permanence. 
Daus  les  diverses  assemblées  de  quartier^  les  démagogues  proposent  de 
déclarer  aux  députés  qu'ils  vont  se  rendre  à  la  Conventiobt  que  te  peuple 
exige,  avant  tout,  l'établissement  d'un  tribunal  extraordinaire  chargé  de 
juger  les  contre-révolutionnaires  et  les  ennemis  du  repos  pablid. 

Mais  cette  motion  ne  trouve  d'écho  que  dans  quelques  sections.  Gêné- 
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ralement  les  conventionnels  sont  reçus  avec  enthousiasme,  on  leur 
promet  un  concours  sans  restriction  et  sans  limites. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  assemblées  lèvent  leurs  séances,  les  aflldés 
(les  Jacobins  s'empressent  d'aller  rendre  compte  au  Comité  central  de 
l'état  des  esprits  dans  leurs  quartiers  respectifs. 

Le  club  Saint-Honoré  avait  espéré  que  les  sections  prendraient 
rinitiative  des  mesures  révolutionnaires,  dont  il  avait  arrêté  le  pro- 
gramme. Mais  puisque  la  plupart  d'entre  elles  ont  manqué  de  courage 
et  d'initiative,  il  n'hésite  pas  à  lancer  le  manifeste  suivant  : 

t  Les  membres,  composant  le  Comité  de  surveillance  des  défenseurs 
de  la  République  une  et  indivisible,  vivement  affectés  des  dangei  s  qui 
menacent  la  chose  publique  et  notamment  la  ville  de  Paris,  étant  en 
permanence,  ont  pris  un  arrêté  qu'ils  ont  cru  devoir  vous  communi- 
quer. Cet  arrêté  porte  que  toutes  les  sections  de  Paris  qu'ils  ont  cru 
composées  de  sans-culottes  sont  invités  à  se  joindre  aux  défenseurs  do 
la  patrie  pour  opérer  une  insurrection,  de  laqtielle  dort  résulter  un  bien 
général  pour  la  République.  Le  point  de  ralliement  est  fixé  aux  /acobins 
Saint-Honoré.  Ils  vous  préviennent  que  le  tocsin  sonnera  à  cinq  heures 
très-précises  du  matin,  ils  vous  invitent  à  suivre  leur  exemple  afin 
d'arriver  à  réunir  un  grand  nombre  de  sans-culottes,  pour  qu'ils  puissent 
arriver  à  imposer  silence  aux  factieux,  qui  siègent  dans  la  convention  et 
pour  se  transporter  dans  toutes  les  maisons  où  s'impriment  les  journaux 
de  Buissot,  de  Gorsas,  et  d'autres  de  môme  nature.  Le  salut  de  la  Répu- 
blique nous  impose  cette  tâche,  secondez-nous  en  bons  frères;  tous  les 
intriguants  et  malveillants  capitalistes  frémiront,  en  voyant  notre  réunion 
et  la  patrie  sera  sauvée. 

Auœ  ci-devants  Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré^  à  deux  heures  du 
inatiri,  le  9  mars  1793,  an  II  de  la  République,  Champagnat, président. 
André  Godet  fils  secrétaire.  » 

Malgré  an  ordre  aussi  formel,  le  tocsin  ne  sonna  pas.  Les  affldés  qui 
ont  été  chargés  de  répandre  à  travers  les  faubourgs  les  ordres  dti 
Comité  central,  ne  trouvent  (ifarmi  les  quelques  individus  réunis  à  cette 
heure  avancée  de  la  nuit,  ni  assez  d'entrain,  ni  assez  de  bonne  volonté 
poar  espérer  q«ie  le  mouvement^  ait  la  moindre  apparence  d'une  insur-' 
rection  générale.  Les  meneurs  se  décidèrent  alors  à  concentrer  autour 
de  la  Convention  tontes  les  forces  dont  ils  peuvent  disposer. 

Bès  l'aube  du  jour,  les  abords  de  l'Assemblée  sont  envahis.  Les 
émeutiers  remplissent  les  cafés  du  voisinage,  ils  occupent  toutes  les 
issues  et  osent  même  intimer  leurs  ordres  aux  sentinelles,  qui  veillent 
aux  portes.  Ils  leur  prescrivent  de  refliser  l'entrée  aux  femmes,  qui  se 
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présenteront  et  disent  tout  haut  que  cette  mesure  est  prise,  parce  qu'il 
s'agit  de  faire  un  coup.  On  colporte,  on  amplifie,  on  commente  les 
objurgations  du  journal  de  la  Montagne,  qui  vient  de  paraître  et  qui 
porte  en  tête  ces  mots  :  «  Grande  trahison  de  nos  généraux,  »  Les  propos 
les  plus  atroces  circulent,  les  excitations  les  plus  violentes  sont  lancées 
dans  chaque  groupe.  «  Il  faut  sonner  le  tocsin,  il  faut  couper  le  cou  aux 
votants  de  l'appel  au  peuple,  il  faut  qu*on  amène  Dumouriez,  pieds  et 
mains  liés  à  Paris  et  là  on  lui  fera  son  affaire.  » 

Mais  déjà  les  députés  arrivent  isolément  et  sont  obligés  de  traverser 
la  loule  frémissante.  Pétion  est  reconnu  et  poursuivi  par  des  huées  sau- 
vages, par  des  menaces  terribles. Le  ministre  delà  guerre,  Beumonville, 
est  désigné  spécialement  à  la  colère  des  Jacobins  ;  n'occ«ipe-t-il  pas  la 
place  de  leur  ami,  Pache?  En  se  rendant  à  TAssemblée,  il  court  pksîeiirs 
fois  risque  de  perdre  la  vie  et  échappe  à  grande  peine  aux  eoupe-jarret8, 
qui  veulent  Técharper. 

Cependant  la  séance  s'ouvre  devant  un  petit  nombre  de  députés. 
Gamon,  Tun  des  inspecteurs  de  la  salle,  demande  la  parole  pour  consta- 
ter la  pression  que  semblent  vouloir  exercer  sur  l'Assemblée  les  émeutiers 
du  dehors  et  les  émeutiers  du  dedans.  Ceux-ci  garnissent  toutes  les 
tribunes;  ceux-là,  fidèles  au  mot  d'ordre  qu'on  leur  a  donné,  n'ont  laissé 
pénétrer  dans  la  salle  aucune  femme.  Par  deux  fois,  la  Montagne  réussit 
à  réduire  Gamon  au  silence  :  Pétion  se  plaint  des  insultes,  dont  il  a  été 
l'objet,  et  demande  que  la  Convention  se  fasse  informer  de  Tétat  de 
Paris. 

«  L'Assemblée  doit  être  instruite,  ajoute-t-il,  de  la  situation  où  elle 
est  elle-même;  elle  doit  savoir  si  elle  est  libre  ou  non.  I)  y  va  de  son 
autorité  et  de  sa  dignité.  » 

Les  vociférations  de  la  Montagne  empêchent  Potion  de  continuer.  Elles 
forcent  également  Barbaroux,  qui  s'était  précipité  à  la  tribune,  d'en  des* 
cendre,  sans  avoir  pu  prononcer  une  parole.  Le  président  Gepsonnét 6e 
couvre»  mais  ce  moyen  suprême  ne  rétablit  le  silence  que  pour  un  ins- 
tant. Les  énergumènes  de  l'extrême  gauche,  qui  OAt  leur  plan,4lemaiideat 
à  grands  cris  qu'avant  tout  on  entende  le  rapport  des  commissaires,  qui 
avaient  été  diargés  la  veille  d'aller  fraterniser  avec  les  sections.  Priev^r 
(de  la  Marne),  RubI,  Lamarque,  BentaboUe,  Jean  Bon  Saint^André  se 
présentent  successivement  à  la  tribune.  Ces  deux  derniers  hasardent 
quelques  mots  sur  la  création  du  tribunal,  réclamé  par  les  deux  sectioas^ 
qu'ils  ont  été  chargés  de  visiter.  Aussitôt,  obéissant  .à  un  WfA  d'ordre,  iin 
d^uté  encore  fort  peu  connu  se  lève,  déclare  qia'il  convertit  en  motiofttai 
demande  de  ces  sections  et  propose  à  la  Convention  de  décréter  ^ans 
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plus  délibérer  le  principe  de  la  création  du  tribunal  révolutionnaire.  Ce 
député  c'était  Carrier  (1). 

Cette  proposition  est  saluée  par  les  applaudissements  de  la  Montagne. 
Lanjulnais  se  lève  pour  la  combattre.  II  n'est  pas  possible,  dit-il,  que 
Ton  décrète  pareil  principe,  sans  discussion  et  dans  un  pareil  moment. 
Tout  à  l'heure  on  a  voulu  vous  dénoncer  un  projet  prémédité  de  massa- 
cre, vous  n'avez  rien  voulu  entendre,  vous  avez  passé  à  Tordre  du  jour. 
Si  vous  faites  de  même  de  cette  proposition,  vous  montrerez  que  vous 
êtes  libres,  sinon...  »  Les  cris  redoublent,  mais  Lanjuinais  les  brave  et 
déclare  protester  de  toute  Ténergie  de  son  âme  contre  Tinfâme  décret. 
Il  viole,  s'écrie-t-il ,  tous  les  principes,  il  «  viole  les  droits  de  l'homme, 
il  rappelle  la  mémoire  de  tristes  événements,  il  inspirera  Fhorreur  et 
Feffroi  à  tous  les  citoyens.  Il  comblera  de  joie  tous  ceux  qui  n'ont  d'autre 
désir  que  de  voir  régner  le  désordre  et  l'anarchie  dans  la  République.» 

A  cette  magnifique  imprécation  la  Montagne  ne  répond  que  par  des 
cris  prolongés  :  «  Aux  voix,  aux  voix!  » 

L'ami  de  Danton,  Lacroix,  domine  le  tumulte  avec  ses  poumons  de 
stentor  et  s'écrie  :  <  Nos  armées  manquent  de  tout,  votons  immédiate- 
ment ».  En  vain  Biroteau,  Valazé,  Guadet  demandent-ils  que  Ton  per- 
mette de  discuter  le  principe,  les  démagogues  ne  laissent  à  l'Assemblée 
ni  trêve  ni  merci.  Gensonné  essaye  de  profiter  de  son  autorité  pour 
obtenir  le  silence,  en  faveur  de  ses  amis.  Bourdon  (de  rOise)  lui  lance 
cette  apostrophe  :  «  Celui  qui  nous  préside  transigeait  le  10  août  avec 
la  cour,  il  veut  aujourd'hui  transiger  avec  les  principes.  » 

Enfin  la  Montagne  l'emporte  et  l'Assemblée  vote  la  rédaction  proposée 
par  Levasseur  (de  la  Sarthe):«L;t  Convention  nationale  décrète  l'établis- 
sement d'un  tribunal  criminel  extraordinaire,  pour  juger  sans  appel  et 
$aDS  recours  en  cassation,  les  conspirateurs  et  les  contre-révolution- 
naires. » 

Le  principe  adopté,  le  Comité  de  législation  est  chargé  du  détail  de 
l'organisation  du  Tribunal. 

Dans  la  séance  du  lendemain  10  mars,  divers  projets  d'organisation  de 
œ  tribunal  furent  discutés  vivement  (2).  Le  plus  radical  de  tous  fut  celui 
de  Lindet  :  neuf  juges  dispensés  de  toute  espèce  de  formalités.  C'était, 
comme  on  le  voit,  fort  simple  et  fort  sommaire,  c'est  ce  que  Verguiaud 

(I)  n  était  si  peu  connu  que  le  Jamrnal  det  DéàaU  et  DécréU  rappelle  Cariier. 

(3)  Le  Diuraal  de  la  révolmion  firançaise  c  nous  apprend  que  la  demande  des  section- 
naires  du  Panthéon  fut  renouvelée  ii  la  barre  par  Torgane  du  fameux  Chaumette,  procureur 
de  la  Commune.  Des  hommes  armés  de  poignards  étaient  répandus  dans  les  tribunes; 
enfin  toutes  les  issues  delà  salle  étaient  remplies  d'assassins;  la  résistance  cftt  été  inutile. 
—  Danban.  La  démagogie  à  Paris^  p.  02. 
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fil  observer  à  rAssemblée  et  le  projet  Lindet  fut  repoussé  avec  perte. 

Fatigués  de  ces  débats,  qui  duraient  depuis  longtemps,  la  plupart 
des  membres  se  disposaient  à  quitter  la  séance  lorsque  Danton  monte 
à  la  tribune,  a  Je  somme,  s'écria-t-il,  tous  les  bons  citoyens  de  rester 
»-  à  leur  place,  c'est  pour  les  contre-révolutionnaires,  que  ce  tribunal  est 
»  nécessaire,  il  doit  remplacer  pour  eux  le  tribunal  suprême  de  la  ven- 
»  geance  du  peuple 

»  Rien  n'est  plus  difficile  que  de  définir  un  crime  politique.  Il  est  né- 
»  cessaire  que  les  lois  extraordinaires,  prises  hors  du  corps  social, 
»  épouvantent  les  rebelles  et  atteignent  les  coupables  ;  le  salut  du  peuple 
»  exige  de  grands  moyens  et  des  mesures  terribles.  Pas  de  milieu  entre 
»  les  formes  ordinaires  et  un  tribunal  révolutionnaire. 

»  Faisons  ce  que  n'a  pas  fait  la  législature,  soyons  terribles  pour 
»  éviter  au  peuple  de  l'être,  organisons  un  tribunal,  non  pas  bien,  c*est 
9  impossible,  mais  le  moins  mal  qu'il  se  pourra,  afin  que  le  glaive  de  la 
»  loi  pèse  sur  tous  les  coupables. 

»  Je  demande  que,  séance  tenante,  le  tribunal  révolutionnaire  soit 
»  organisé  et  que  le  pouvoir  exécutif  reçoive  les  moyens  d'action  qui 
»  lui  sont  nécessaires.  9 

Enfin,  après  de  longues  discussions,  fut  rendu  le  décret  suivant  : 

c  La  Convention  nationale  après  avoir  entendu  le  rapport  du  comité  de 
législation  décrète  ce  qui  suit  :  Il  sera  établi  à  Paris  un  tribunal  crimi- 
nel extraordinaire,  qui  connaîtra  de  toute  entreprise  contre-révolution- 
naire de  tout  attentat  contre  la  liberté,  régalité,runité,rindivisibilité  de 
la  République,  la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de  l'État,  de  tous  les 
complots  tendant  à  rétablir  la  Royauté  ou  à  établir  tout  autre  pouvoir, 
autorité  attentatoire  à  la  liberté,  à  l'égalité  et  à  la  souveraineté  du  peuple 
soit  que  les  accusés  soient  fonctionnaires  civils  ou  militaires  ou  siniples 
citoyens  »  (1). 

Suivent  les  mesures  d'exécution,  dans  le  détail  desquelles  nous 
entrerons  plus  loin. 

Avant  de  signaler  à  la  réprobation  de  nos  lecteurs  les  procédés 
iniques,  qui  acquirent  force  de  loi  dans  les  sentences  de  ce  tribunal  de 
bourreaux,  il  convient  d'examiner  l'étendue  du  pouvoir  qui  fut  confié 
aux  membres  de  cette  commission.  Rien  de  plus  contraire  aux  prin- 
cipes d'une  législation,  qui  répute  le  prévenu  innocent  jusqu'au  moment 
de  la  condamnation,  rien  de  plus  manifestement  odieux  que  cette 
déléguation  du  pouvoir  judiciaire  à  un  petit  nombre  de  jurés  choisis  par 
la  majorité  d*une  assemblée  politique,  rien  de  plus  opposé  à  l'impar- 

(J)  Mortimcr  Ternaux.  Hhloire  de  la  Terreur^  tome  VU. 
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tialité,qui  doit  régner  dans  un  tribunal,  que  cette  prohibition  absolue  de 
récuser  un  juge,  dans  lequel  l'accusé  découvre  le  dénonciateur  de  son 
crime?  Quoi  de  plus  monstrueux,  dans  Tancienne  procédure,  que  cette 
prohibition  de  se  pourvoir  en  cassation  contre  un  jugement  rendu  hors 
des  formes  légales?  A  ces  dix  hommes,  ignorant  les  principes  du  droit, 
révocables  à  la  moindre  faiblesse  qu'aurait  pu  leur  reprocher  la  haine 
d'un  ennemi  secret,  se  trouve  confié  le  redoutable  pouvoir  de  se  pro- 
noncer sur  la  liberté,  sur  l'existence  d'une  multitude  d'accusés,  je 
devrais  dire  d'innocents! 

Dans  le  premier  article  du  décret  du  10  mars,  il  est  facile  de  recon- 
naître l'inspiration  de  Robespierre.  Son  style  toujours  obscur  semble 
s'obscurcir  davantage.  Chacun  des  termes  est  susceptible  d'une  inter- 
prétation extensive  :  sans  forcer  le  sens  de  la  loi,  Fouquier  Tiuville 
pourra  s'appuyer  sur  le  texte  du  décret,  pour  convaincre  de  haute  trahi- 
son les  nombreux  accusés  qui  seront  traînés  à  la  barre  de  ce  tribunal. 

Quoi  de  plus  vague  d'ailleurs  qu'une  entreprise  contre-révolutionnaire? 
Le  contrôleur  général  Laverdy  fut  accusé  d'avoir  voulu  introduire  la 
disette  en  France  en  faisant  jeter  du  grain,  dans  un  des  bassins  de  son 
parc.  Le  fait  est,  que,  lors  de  la  récolte,  le  vent  avait  poussé  une  très- 
petite  portion  du  grain  dans  le  bassin,  que  ce  grain  avait  germé  et  que 
les  membres  du  Comité  révolutionnaire  en  firent  contre  Laverdy  un  chef 
d'accusation  qui  le  fit  condamner  à  mort.  (1) 

Quoi  de  plus  indéterminé  que  la  prévention  d'avoir  ourdi  un  complot 
tendant  à  porter  atteinte  à  la  liberté  et  à  la  souveraineté  du  peuple  ? 
L'invalide  Saint-Prix  était  prévenu  de  relations  avec  les  émigrés.  Pour 
être  averti  des  visites,  qu'il  pouvait  avoir  à  craindre,  il  avait  dressé  son 
chien  à  aboyer  d'une  certaine  manière,  lorsque  des  inconnus  se  présen- 
taient; plusieurs  fois  le  chien  avait  mordu  le  porteur  des  billets  de 
garde.  Cet  homme  se  plaignit  et  une  visite  fut  faite  chez  Saint-Prix  : 
toute  sa  correspondance  fut  trouvée. 

L'invalide  fut  traduit  devant  le  tribmial,  condamné  à  mort  comme 
convaincu  de  recrutement  pour  les  émigrés  et  de  propos  révolutionnaires 
tendant  à  l'avilissement  des  autorités  constituées,  et  exécuté  le  jour 
même  sur  la  place  de  la  Révolution.  (2) 

Tous  les  vices  de  cette  organisation  ne  se  révélèrent  toutefois  pas  dès 

(1)  On  disait  aatour  de  nous,  écrivait  un  observateur  de  police  au  ministre  de  la  justice 
le  13  Juin  1795,  qne  ce  mol  de  contre-révolotionoaire  avait  une  ftariense  latttude,  que  Ton 
n*aTait  point  fait  connaître  au  public  la  mesure  dans  laquelle  on  Tavait  restreinte  et  que 
probablement  toutes  les  arrestations  avaient  encore  mieux  servi  les  baines  particulières 
que  llntéréC  de  la  patrie.  —  Schmidt.  Tableattx  de  la  révolution  firançaise,  II.  39. 

(i)  Campardon.  Histoire  du  tribunal  révolutionnaire,  I.  IHO. 


382  LE  TRIBUNAL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

rorigine.  Il  eut  été  difficile  de  prévoir,  dès  le  mais  de  mars  1793,  les 
mesures  que  prendrait  une  institution  sans  précédents  dans  les  mœurs 
de  la  nation  française. 

Après  l'acquittement  de  Marat,  Robespierre  put  se  féliciter  de  voir 
réussir  le  projet  qu*il  avait  conçu  :  Ce  fut  alors  cependant  que  de  singu- 
lières rumeurs  commencèrent  à  s'accréditer  dans  le  peuple  :  Les  affaires 
se  succédaient  au  tribunal  criminel  et  dans  toutes  il  monti*ait  une  sévé- 
rité, qui  n'était  pas  encore  à  la  bauteur  des  espérances,  car  des  bruits 
sourds  circulaient  dans  le  public  et  révoquaient  en  doute  la  probité  de 
ses  membres  :  on  prétendait  que  les  jurés  s'étaient  laissés  corrompre  par 
ror4es  accusés. 

Dans  la  séance  du  9  mai,  Dumont,  premier  juré, crut  devoir  repousser 
pwr  lui  et  ses  collègues,  ces  bruits  mensongers.  Il  fit  l'éloge  du  patrie- 
Usine  de  ses  amis  :  c  Ces  hommes,  qui  ont  eu  le  courage  d'accepter  les 
pénibles  fondions  qu'ils  remplissent,  n'ont  pu  écouter  que  l'amour  de 
la  patrie,  ils^sout  ioacessibles  à  la  séduction  comme  à  la  crainte...  » 

Un  autre  juré,  Leroy,  surnommé  dix  Août,  prit  la  parole  et  renouvela 
son  apologie  et  celle  de  ses  collègues,  il  parla  surtout  de  lui  :  il  avait  le 
c(Bur  pur  et  brûlant  du  saint  amour  de  la  liberté.... 

Pour  donner  une  application  immédiate  à  d'aussi  belles  maximes,  les 
toix  accusés,  dont  l'affiaire  se  jugeait  ce  jour  là,  furent  condamnés  à 
mort  comme  convaincus  d'émjgralion. 

La  surveillance,  que  pouvait  encore  exercer  la  Gironde,  prévenait 
encore  dans  une  certaine  mesure  toute  décision  arbitraire;  bientôt  la  Mon- 
tAgne  comprit,  que,  pour  accomplir  son  programme,  pour  faire  régner  la 
terreur  dans  la  France  entière,  il  fallait  proscrire  en  masse  ces  impla- 
cables adversaires  :  Sans  attenlre  davantage,  les  Jacobins  résolurent  de 
conquérir  le  pouvoir,  en  faisant  décréter  l'accusation  de  trente-quatre 
memlires  de  la  Convention  nationale.  Iles  lors,  plus  d'opposition  aux 
projets  de  Robespierre.  L*audace  de  Danton  était  couronnée  de  succès. 
Le  joug  de  la  faction  de  Collot  d'Herbois  allait  peser  d'un  poids  égal  sur 
tous  les  citoyens.  Ces  imprudents  législateurs  devaient  parcourir  lavoie 
dangereuse  qu'ils  s'étaient  tracée.  La  loi  du  22  prairial  an  II  devait 
encore  permettre  de  nouveaux  forfaits  :  Troublée,  inquiète,  plongée^dans 
je  ne  sais  quel  hébétement  stupide,  la  France  de  1794  assistait  à  ces 
scènes  de  barbarie,  à  ces  orgies  sanguinaires,  sans  oser  réclamer  le 
libre  exercice  des  dfoits  garantis  à  tous  les  citoyens  par  les  nombreuses 
constitutions  de  l'époque 

L'œuvre  machiavélique  de  Robespierre  et  de  Couthon,  la  loi  de  prai- 
rial, qui  vint  aggraver  la  position  des  accusés,  en  leur  déniant  la  faculté 
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de  sa  défendre,  divise  en  deux  époques  l'histoire  des  institutions  judi- 
ciaires de  la  Convention. 

Pour  traiter  complètement  le  sujet,  je  devrais  même  poursuivre  mon 
récit  au-delà  de  la  réaction  thermidorienne,  signaler  à  la  réprobation 
générale  les  excès  des  représentants  envoyés  en  mission  k  Lyon,  à 
Nantes,  à  Bordeaux  et  à  Brest.  Après  la  chute  du  redoutable  despote, 
l'histoire  du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  se  résume  en  quelques 
causes  célèbres,  te)  que  le  procès  dirigé  par  Taccusateur  publie  contre 
Carrier  et  Fouquier  Tinville. 

Dans  les  départements,  de  nombreuses  commissions  militaires  furent 
instituées  avec  ordre  de  seconder  les  efforts  des  délégués  de  la  Conven- 
tion ;  or  les  fonctions  de  ces  émissaires  consistaient  à  épouvanter  les 
populations,  à  provoquer  les  délations,  à  faire  régner  partout  Teffroi  et 
la  terreur.  Le  récit  détaillé  des  mesures  tyranntques,  que  prirent  loin 
de. Paris  les  féroces  mandataires  de  la  Montagne,  me  paraft  appartenir  à 
Thistoire  de  chaque  province.  Le  caractère  odieux  de  ces  mœurs  barbares 
se  manifeste  encore  plus  ouvertement  à  Lyon  qu'à  Paris.  Car  ce  fut  dans 
les  départements  que  la  justice  révolutionnaire  éclate  dans  toute  sa 
bideur,  ici  (à  Nantes),  par  le  nombre  de  ses  victimes,  bien  pins  grand 
qu'à  Paris  même  où  il  y  eut  tant  d'immolations,  là  (à  Lyon),  par  Phorreur 
inouïe  des  exécutions,  presque  partout  par  Tabsencc  de  toute  défense, 
par  la  suppression  des  jurys,  parle  petit  nombre  de  juges,  par  la  person- 
nalité étrange  des  ministres  de  la  loi  ignorant  ses  plus  valgaires 
principes,  en  un  mot,  par  la  rapidité  des  jugements,  rapidité  qui  à  Lyon,  à 
Strasbourg  et  ailleurs,  dépassa  de  beaucoup  celle  des  meilleures  journées 
de  Fouquier  Tinville,  sous  la  loi  de  Couthon. 

Je  ne  me  propose  toutefois  pas  d'entrer  dans  les  développements 
qu'exigerait  un  examen  aussi  détaillé  :  pour  être  exactes,  ces  études 
demanderaient  des  recherches  fort  longues,  car  les  fragments  de  ce 
travail  serait  la  biographie  de  chacun  de  ces  tyrans,  nouveaux  Verres 
qui  vendirent  la  justice  et  plongèrent  la  France  dans  un  abtme  de  maux. 

Œuvre  informe,  conception  bizarre,  qui  avait  été  adoptée  par  la 
Convention,  sans  avoir  été  soumise  à  un  examen  approfondi,  le  projet 
de  loi  devenu  décret  n'avait  aucun  caractère  de  précision,  ni  d'exactitude. 

La  compétence  de  ce  tribunal  était  illioiitée,  puisqn'aucune  disposition 
n'avait  encore  défini  les  termes  employés  dans  le  décret  du  10  mars 
1193.  Ce  caractère  est  d'ailleurs  constant  :  Nous  le  retrouvons  dans 
tous  les  tribunaux  d'exception,  créés  au  cours  d'une  crise  sociale  ou  au 
lendemain  d'une  commotion  politique.  De  même  que  les  bills  éTaîtainiei' 
et  les  sentences  de  la  Chambre  étoiLée  avaient,  en  Angleterre,  frappé  les 
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adversaires  de  la  maison  régnante,  ainsi  ia  mission  dévolue  aux  féroces 
satellites  de  Robespierre  comprenait  Fextermination  complète  de  ces 
classes  que  le  langage  du  temps  flétrissait  de  Tépithète  de  contre-révo- 
lutionnaires (1).  Respect  envers  d'augustes  bienfaiteurs,  attachement 
inspiré  par  les  liens  du  sang,  dévouement  aux  malheureux,  profession 
franche  et  loyale  des  sentiments  philanthropiques  ou  des  croyances 
religieuses  au  sein  d'une  société  corrompue  et  dégradée,  en  un  mot  tout 
sentiment  honnête  dont  l'expression  froissait  la  susceptibilité  ombrageuse 
du  despote  pouvait  motiver  un  mandat  de  com^parution  devant  ce  redou- 
table tribunal. 

Aussi  la  commission  eut-elle  à  juger  successivement  Danton,  Marie- 
Antoinette,  H"'''  Elisabeth,  les  Girondins,  tous  accusés  d'avoir  fomenté 
des  troubles  à  l'intérieur  ou  d'avoir  noué  de  coupables  intelligences 
avec  les  ennemis  de  la  république.  Us  n'étaient  pas  bien  redoutables, 
les  ennemis,  que  les  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale 
envoyaient  ckaque  matin,  à  Fouquier  Tinville  et  à  Sanson  ;  la  mort  de 
M'"''  Elisabeth,  celle  du  vieux  Bailly,  celle  de  l'illiistre  Malesherbes  (que 
Carlyle  a  pu  comparer  à  un  rocher,  qui  disparaît  soudainement  dans  les 
eauxi,  celle  du  jeune  Chénier,  si  elles  ajoutaient  quelque  chose  à  l'op- 
probre du  gouvernement  révolutionnaire,  n'ajoutaient  rien,  à  coup  sûr, 
à  sa  sûreté  :  sur  cinq  mille  personnes  juridiquement  guillotinées,  la 
plupart  avaient  été  saisies  dans  Tobscurité  de  la  vie  privée,  en  dehors 
de  la  lutte  armée  des  partis.  Il  fallait  chaque  jour  au  minotaure  révolu- 
tionnaire, pour  sustenter  sa  vie»  un  contingent  et  comme  une  catégorie 
déterminée  de  victimes;  il  dévorait  aujourd'hui  les  parlementaires, 
demain  les  fermiers  généraux,  une  autre  fois  les  savants  et  les  poètes, 
tout  ce  qui  avait  enfin  respiré  le  souffle  de  la  vieille  société  à  laquelle 
Dieu  envoyait  une  aussi  terrible  expiation  (3). 

Bientôt  après  l'établissement  de  ce  tribunal,  des  lois  spéciales  multipliè- 
rent les  crimes  capitaux.  Dès  lors  furent  réputés  entreprises  contre-révolu- 
tionnaires :  La  présence  sur  le  territoire  de  la  République,  des  émigrés 
ou  des  prêtres  sujets  à  la  déportation  (décret  du  48  mars  1793);  —  Lii 
publication,  la  vente  ou  la  distribuiton  d'écrits  et  d'ouvrages  provoquant 
la  dissolution  de  l'Assemblée,  le  rétablissement  delà  royauté  (décret  du 
39  mars  1793);—  Les  émeutes  contre-révohitionnaires  (décret  du  5  juillet 

(I)  A  NanteSf  le  boulanger  JBeaoist  fat  condamna  à  mort  pour  vente  de  pain  ^  ftux  poids, 
Pierre  Poiron  pour  avoir  offert  un  canard  k  un  poste,  qui  lui  refaisait  l'entrée  de  la  ville 
sans  passe-port.  D'autres  le  ftirent  sur  une  des  notes  suivantes:  Avoir  eu  un  gilet  à  fleurs 
de  Us  —  être  taré.  —  Anstoorate  fieflé.  —  Preneur  des  Girondins  —  Accapareurde  navets. 

(i)  C«»  de  Carné.  îji  bourgeoisie  et  la  révolution  françaîsc. 
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i793i;-< L'accaparement  (décret  du  26  juillet  4793);— Le  commerce  des 
assignats  pour  favoriser  Tennemi  (décret  du  5  septembre  1793);  —  Le 
faux  témoignage  à  décharge  dans  les  accusations  capitales  pour  crimes 
contre-révolutionnaires  (décret  du  5  pluviôse  an  H);  etc. 

On  vit  même  le  tribunal  s*ériger  en  cour  militaire,  en  conseil  de 
guerre  et  traduire  à  sa  barre  le  général  de  Custines,  qui  fut  condamné, 
pour  avoir  cessé  d*ôtre  heureux.  Car,  à  celte  époque  agitée,  la  Con- 
vention ne  tarissait  pas  en  décrets  contre  les  généraux,  qui  se  trou- 
vaient à  la  télé  des  armées  de  la  République  :  le  moindre  insuccès 
était  regardé  comme  une  trahison,  et  celui  à  qui  la  fortune  des  armes 
n'avait  pas  été  propice  était  jugé  et  condamné  comme  traître.  Ce  noble 
vétéran  des  guerres  de  Louis  XV  fut  prévenu  d'avoir  trahi  la  Répu- 
blique, d'avoir,  par  ses  criminelles  manœuvres,  livré  les  villes  de 
Francfort,  de  Mayencc,  de  Condé  et  de  Valenciennes.  L'accusateur 
public  lui  reprocha  d'avoir  toujours  opposé  des  forces  inférieures  à 
celles  de  l'ennemi,  d'avoir  fait  une  retraite  précipitée,  de  s'être  entouré 
d'officiers  convaincus  d'aristocratie.  La  déclaration  du  jury  porte  qu'à  son 
avis  :  il  y  a  eu,  dans  le  courant  de  la  guerre,  des  manœuvres  et  dos 
intelligences  avec  les  ennemis,  tendant,  soit  à  faciliter  leur  entrée  dans 
les  dépen  Jances  de  la  République,  soit  à  leur  livrer  des  villes  forteresses 
et  magasins  qui  en  dépendent.  (1) 

L'ancienne  magistrature  avait  disparu  de  là  scène  politique,  depuis  la 
suppression  des  Parlements,  et  depuis  la  promulguation  de  la  loi  du 
16-24  août  1790.  Après  avoir  rédigé  une  protestation  énergique  contre 
tes  mesures  spoliatrices  qui  leur  enlevaient  des  charges  achetées  à 
prix  d'argent,  les  conseillers  de  Paris  s'étaient  séparés  et  s'étaient  retirés 
dans  leurs  terres,  loin  du  tumulte  des  affaires  publiques.  L'envie  vï 
la  haine  les  poursuivirent  jusque  dans  leur  retraite  :  les  1*^  floréal  an  II, 
vingt-un  magistrats  furent  condamnés  à  mort,  pour  avoir  protesté  contre 
les  déci*et5  de  FAssemblée.  Les  Lepeletier  Rosambo,  les  Bourrée 
Corberon,  les  Bocbart  de  Saron,  les  ]lf[olé  Champlatreux,  les  Lefeviv 
d'Araesson,  les  Pasquier  eurent  à  répondre  de  leurs  actions  devant  quel- 
ques laquais  et  devant  quelques  vils  artisans. 

Le  surlendemain,  l'illustre  Malesherbes  fut  traduit  devant  le  tribunal 

(1)  U  lie  sembUit  pas  étrange  à  eette  époque,  de  voir  des  hommes,  tojt-k-fait  étrangers 
à  l'état  mi.itMire,  s'ériger  en  Joges  et  en  accasateurs  d'ho  mes,  dont  la  vi»  tout  entiers. 
s'éUtt  passée  dans  les  camps  et  qui  avaient  souvent  fait  preave  (^es  plus  grandes  capacités 
mUitaires.  U  patrio^sme  d'alon  sappléait  à  toutes  les  conn  issances  et  l'amour  de  la 
pat:ie«  dont  le  tribunal  était  enflammé,  donnait  k  ses  membres  les  notions,  nécessaires 
ponr  contrôler  et  pour  ju^er  les  contre-marches  d'une  armée  et  les  plans  d'un  général  tel 
que  Custines.  —  Campardon,  I.  89. 
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avec  d^Espréméoil,  Thoaret,  Lechapellier.  Soixante^ouze  années  de 
venus,  son  dévouement  à  la  cause  du  peuple  et  de  ses  libertés,  ses  luttes 
glorieuses  avec  les  fermiers  généraux  ne  le  sauvèrent  pas.  LMnterroga- 
toire  avant  les  débats  se  borna  à  deux  questions  :  N^ayez-vous  pas 
conspiré  contre  la  sûreté  et  la  liberté  du  peuple  français  et  n'avez-vous 
pas  dit  que  vous  emploieriez  tous  vos  moyens,  pour  anéantir  la  Répu- 
blique? —  Je  n'ai  jamais  dit  cela.  —  Avez-vous  un  défenseur?  —  Non, 
—  En  conséquence  lui  avons  nommé.  Le  citoyen...  Dans  l'acte  d'accu- 
sation on  lit  ces  mots  :  «  Malesherbes  présente  tous  les  caractères  d'un 
conspirateur  et  d'un  contre-révolutionnaire.  Il  ne  cessait  de  s'oc- 
cuper de  Fancien  ordre  de  choses.  La  conduite  quil  a  tenue,  lors 
du  procès  Capet,  a  été  Teffet  d'une  intrigue  ourdie  dans  le  cabinet  de 
Pitt  (1). 

Cependant  la  compétence  du  tribunal  s'étendait  chaque  jour  davan- 
tage et,  avant  même  que  la  loi  du  22  prairial  eut  avtorisé  tant  d'assas- 
sinats juridiques^  les  membres  du  tribunal  eurent  à  connaître  des 
accusations  portées  contre  les  nombreux  prisonniers,  qui  se  trouvaient 
en  état  de  détention  préventive. 

Chaque  journée  de  la  Révolution  fournissait  une  catégorie  de  vic- 
times :  après  les  royalistes  (les  chevaliers  du  poignard  et  les  conspi- 
rateurs du  10  août,  comme  on  disait),  ce  lurent  les  modérés  et  les 
feuillants;  puis  les  fédéralistes  et  les  brissotins;  puis  à  peu  près  tout  le 
monde,  quand  parut  la  loi,  qui  fut  la  Charte  de  la  Terreur,  la  loi  du 
17  septembre  1793  dite  Lai  des  Suspects. 

Tous  les  suspects  doivent  être  immédiatement  mis  en  état  d'arrestation 
(art.  1)  :  Sont  réputés  suspects  : 

l""  Ceux  qui,  soit  par  leur  conduite,  soit  par  leurs  relations,  soit  par 
leurs  propos  et  leurs  écrits,  se  sont  montres  partisavs  de  la  tyrannie  du 
fédéralisme  ou  ennemis  de  la  liberté; 

2""  Ceux  qui  ne  pourront  pas  justiflor,  conformément  à  la  loi,  de  leurs 
moyens  d'existence  et  de  l'acquit  de  leurs  devoirs  civiques; 

3"*  Ceux  à  qui  il  a  été  refusé  des  certiflcats  de  civisme  ; 

4""  Les  fonctionnaires  publics  suspendus'  de  leurs  fonctitns  par  la 
convention  nationale  ou  par  ses  commissaires; 

(1)  Un  meujrtre,  flui  étonne  antaot  qaHl  lait  faorreHr,  c*e8t>  celui  de  Malesbcrbes.  S*U 
était  un  homme  que  Ui  révoluUon  dût  respecter,  G*était  lui,  le  eorreeponldantetle  protecteur 
de  Rousseau,  Tami  constant  des  philosophes,  lui,  sans  qui^  an  témoignage  de  Grimm, 
TEncyclopédie  n'aurait  pas  paru.  U  u*a^ait  rien  rétracté  d'aUtenrs,  ne  s'était  mêlé  à 
aucune  espèce  d'intrigues  et  âon  admirable  conduite,  ion  du  procès  de  liOuis  XVI,  allait 
qu'un  titre  de  plus  k  la  sympathie  des  âmes  généreuses.  Tant  de  vertige  consterne  et 
épouvante.  -—  Louis  Blanc.  Histoire  de  la  révolution,  tome  X». 
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5*^  Ceux  des  ci-derant  nobles,  eHsemble  les  maris,  les  femmes,  les  pères, 
mères,  fils  ou  filles,  frères  ou  sœurs  et  agents  d'émigrés,  qui  n'ont  pas 
constamment  manifesté  leur  attachement  pour  la  Révolution  ; 

6''  Ceux  qui  ont  émigré  dans  rintervalle  de  la  loi  du  i"  juillet  1789  à 
la  publication  de  la  loi  du  8  avril  1793,  quoiqu'ils  soient  rentrés  en 
France  dans  le  délai  fixé  par  la  loi  ou  précédemment  (1). 

Dans  cette  période  de  vingt-un  à  vingt-deux  mois,  le  prétoire  du 
Tribunal  fut  le  théâtre  des  scènes  les  plus  émouvantes.  On  y  voyait 
passer,  les  uns  après  le  autres,  les  personnages  les  plus  divers.  D*abord 
Marat;  mais  celui-là  se  sent  chez  lui,  il  y  est  reçu  comme  le  maître  de  la 
maison,  il  en  sort  en  triomphateur;  puis  celle  qui  mit  un  terme  à  ce 
triomphe,  Charlotte  Corday,  âme  «  antique  »,  qui  se  croyait  le  droit  de 
sauver  sa  patrie  des  mains  d  un  scélérat,  en  donnant  vie  pour  vie.  Elle 
avait  horreur  du  crime.  Quand  le  président  lui  demanda  :  Ne  vous  êtes- 
TOUS  pas  essayée,  avant  de  porter  le  coup  à  Marat?  Elle  s'écria  :  Ah!  le 

(1)  Le  17  septembre  Tarrcstation,  de  tous  les  suspncts  fut  autorisée  jusqu'à  la  paix.  Il 
n'y  eut  plus  d^obstacle,  ni  de  frein  aux  dénonciations.  Un  général  d'armée  conpabte  de 
n'avoir  pas  remporté  la  Yictoire  devenait  suspect  ;  un  député  à  la  Convention,  qui  osait 
imettre  une  opinion  tant  soit  peu  contraire  aux  desseins  de  la  faction  gouvernante,  était 
suspect.  Plusieurs  individus  périrent,  seulemeut  parce  qu'ils  étaient  suspects.  Aussi  dans  le 
troisième  numéro  de  son  Vieita:  Cor  délier^  Camille  Desmoulins,  feignant  de  parler  de  ran* 
cicnne  Rome,  écrivait-U  :  «  Il  fallait  montrer  de  la  joie  de  la  perte  de  son  parent,  de  son 
ami,  si  l'on  ne  voulait  périr  soi-même.  Sous  Néron,  plusieurs,  dont  il  avait  fait  mourir  les 
proches,  allaient  en  rendre  grâces  aux  dieux,  ils  illuminaient.  Du  moins,  il  fallait  avoir  un 
air  de  contentement,  un  air  ouvert  et  calme.  On  avait  peur  que  la  peur  ne  rendit  coupable. 
Tout  donnait  de  Tombrage  au  tyran.  Un  citoyen  avait^il  de  la  popularité,  c'était  un  rival 
dangereux,  qui  pouvait  susciter  une  guerre  civile  :  Studia  chùun  in  se  verterelet  si  mvMi^ 
idem  audeant,  lellum  eue,  Sitfpecr— Fuyait-on,  au  contraire,  la  popularité  et  se  tenait-on 
MU  coin  de  son  feu,  cette  vie  retirée  vous  avait  fait  remarquer,  vous  avait  fait  donner  de  la 
considération.  Quanto  melu  oecultiùr,  ianto  famœ  adepttu.  Suspect,  —  Ëtiez-vous  riche, 
il  y  avait  un  péril  imminent  que  le  peuple  ne  fût  corrompu  par  vos  largesses.  Aurivim 
atque  opes  Plauti  principi  infensus,  5u«j^c/.— Éticz-vous  pauvre,  comment  donc!  Ufaut 
surveiller  de  près  cet  homme.  Syllam  inopem,  inde  prœcipuam  audaeiam.  Suspect.  — 
l<Uie£-voiiftd*un  caractère  mélancolique,  ce  qui  vous  aCDigeait,  c'était  que  les  aflkires  publiques 
allaient  bien,  tiômitiem  bonis  pubHcis  mœstum .  Suspeci.  —  SI,  an  contraire,  un  citoyen  se 
donnait  du  bon  temps,  il  ne  se  divertissait  que  parce  que  l'empereur  avait  eu  ane  attaque 
de  goutte,  il  faUait  lui  faire  sentir  que  Sa  Majesté  était  encore  dans  ki  vigueur  de  Tftge. 
Heddendam  pro  intemp^siivâ  Hcentiâ  mcestum  et  funébrem  noctem,  quâ  senliat  vivere 
Vitellûsm  et  imperare.  Suspect.  —  ËtajI-jl  vertueux  et  austère  dans  ses  mœurs,  nouvem 
Brutus  il  prétendait,  par  sa  p^ur  et  sa  perruque  de  Jacobin,  fiire  hi  cenaiire  d'une  cour 
aimable.  Gliscere  œmulos  Drutorum  vultus  rigidi  et  tristis  quo  tibi  lascmum  esprobent* 
Suspect.--  Était-ce  un  philosophe,  un  orateur,  un  poète,  il  ne  lui  convenait  d'avoir  plus  de 
réputation  que  ceux  qui  gouvernaient  :  Virginum  et  Ruftm  ctaritudo  noménis.  Suspect.-- 
knfin  s'était-on  acquis  de  la  réputation  à  la  guerre,  on  n'en  était  que  plus  dangereux  par 
son  talent.  Hais  un  oflScier  du  mérite  de  Corbulon  ou  d'Agricola  s'il  trahissait,  U  ne  s'en 
sauverait  pas  un  seul.  Le  mieux  est  de  s'en  défaire.  Mulla  militari  fama,  metum  feeerat. 
Suspect,  j»—  Challemel,  Les  Français  de  la  Révolution, 
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moostre  il  me  prend  pour  un  assassin!  Charlotte  Corday  ne  mit  pas  fin 
au  despotisme  sanglant,  dont  elle  voulait  délivrer  la  patrie  :  elle  dérobait 
Marat  à  Féchafaud,  elle  y  entraînait  les  Girondins. 

Un  peu  plus  tard,  comparut  Marie-Antoinette,  poursuivie  par  toutes 
les  haines  de  la  Révolution  (16  octobre  1793).  Elle  fut  remplacée  sur 
banc5;  infâmes  par  les  partisans  mêmes  de  la  Révolution  du  10  août, 
ceux  qui  avaient  voté  la  mort  de  Louis  XVI,  les  Girondins  et  Philippe 
Égaillé.  Puis  vinrent  Vi^^  Rolland,  Bailly,  le  maire  du  14  juillet  .1789, 
et  Manuel  le  procureur  de  la  Commune  du  10  août,  un  des  complices 
secrets  du  2  septembre  (le  tribunal  révolutionnaire  osa  le  lui  reprocher). 
Ensuite,  apparurent  deux  grands  noms  de  TAssemblée  constituante, 
Barnave  et  Duport-Dutcrtre,  et  un  nom  trop  fameux  de  l'ancien  régime, 
M"*'  Dubarry  ;  à  leur  tour,  voici  les  âmes  damnées  de  la  Terreur,  Hébert 
ou  le  Père  Duchesne  avec  Ronsin,  le  générai  de  Tarmée  révolutionnaire, 
Anarcharsis  Clootz,  Tapôtre  du  genre  humain,  tous  suspects  de  vouloir 
«  exagérer  »  la  Révolution,  et  bientôt  Danton  et  Camille  Desmoulins, 
suspects  de  ne  pas  vouloir  la  suivre;  voici  Chaumette,  Tagent  national 
de  la  Commune  avec  Gobel,  Tévêque  constitutionnel  et  apostat  de  Paris; 
voici  le  vénérable  Malesherbes,  mis  en  jugement  pour  avoir  défendu 
Louis  XVI,  et  M.  de  Nicolaî,  pour  s'être  offert  à  défendre  Marie-Antoi- 
nette, voici  les  vierges  de  Verdun,  M"*  Elisabeth  et  cette  longue  chaîne 
de  victimes  dont  les  anneaux  vont  se  multipliant  et  se  resserrant  jusqu'à 
la  chute  de  Robespierre. 

Les  hommes  politiques,  les  chefs  de  tous  les  partis,  n'étaient  donc 
pas  hors  de  Tatteinte  des  coups  que  portait  souvent  au  hasard  le  pouvoir 
occulte  et  irresponsable.  Si  Marat  fut  renvoyé  absous  de  Taccusation 
d'avoir  provoqué  au  meurtre  et  au  pillage  dans  son  abject  joumut, 
Danton  fut  condamné  en  des  circonstances  dignes  de  mémoire.  Arrêté 
par  ordre  du  comité  de  salut  public,  ce  conventionnel  luttait  avec 
énergie  contre  les  sophismes  de  l'accusateur  public,  il  rappelait  avec 
complaisance  les  nombreux  services  qu'il  avait  rendus  aux  fauteurs 
de  désordre.  L'éloquence  du  tribun  avait  déjà  gagné  la  foule  des  audi- 
teurs, qui  se  pressaient  dans  l'enceinte  du  tribunal.  Pour  perdre  plus 
sûrement  l'ennemi  de  Robespierre,  Foaquier  Tinville  saisit  la  Convention 
d'un  incident  d'audience.  L'Assemblée  lui  répondit  par  un  décret,  qui 
autorisait  le  président  à  mettre  hors  des  débats  tout  prévenu  de  conspi- 
ration, qui  insulterait  ou  qui  résisterait  à  la  justice  nationale  (1). 

(1)  Lors  du  procès  d'Hébert  et  de  ses  co-accusés,  le  président  Dumas  avait  méconnu  b 
dignité  des  débats,  au  point  de  prononcer,  avant  la  délibération  du  jury,  un  discours  véhé- 
ment, véritable  réquisitoire  dans  lequel  nous  Usons  ces  Uj^ncs  :  t  inûmes,  dit-U  en 
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Ce  fui  ainsi,  que,  dans  la  capitale  de  la  France,  s'établit  uu  tribunal,  dont 
le  nom  seul  fait  horreur.  De  faiblesse  en  faiblesse,  d'erreur  en  erreur, la 
politique  de  1789  en  était  venue  à  ne  pouvoir  plus  s'opposer  à  la  tyrannie 
de  quelques  vulgaires  despotes. 

En  songeant  aux  dissensions  qui  empêchèrent  l'union  des  royalistes, 
en  me  rappelant  les  déplorables  rivalités  qui  divisèrent  les  chefs  de  ce 
parti  et  en  paralysèrent  l'action,  en  est  tenté  d'adresser,  aux  défen- 
seurs de  la  royauté,  cette  énergique  imprécation  de  l'auteur  du  Paradis 
perdu  : 

Home  aux  hommes  !  le  démon  s'unit  au  démon  damné  dans  une  ferme 
concorde;  les  hommes,  seuls  de  toutes  les  créatures  raisonnables,  ne 
peuvent  s'entendre.  Dieu  proclamant  la  paix,  ils  vivent  néanmoins  entre 
eux  dans  la  haine,  dans  l'inimitié  et  dans  les  querelles. 

0  sbame  to.men  :  devi!  witb  devU  damn'd 
Firm  concords  hold»  ;  men  ooly  disagree 
Of  créatures  rational,  tbrough  iinder  bope 
Orbeavenly  grâce  and,  God  proclaimiog  peace, 
Yet  Uve  in  batred  enmity  and  strife 
AmoDg  tbemselves.  (I) 

Le  Tribunal  Révolutionnaire  était  composé  de  la  manière  suivante  : 
cinq  juges  pouvant  siéger  au  nombre  de  trois;  un  accusateur  public 
avec  des  substituts,  tous  nommés  par  la  Convention;  dix  jurés  avec 
quatre  suppléants  pris  par  l'Assemblée  dans  le  département  de  la  Seine 
et  dans  les  quatre  départements  voisins.  —  Le  nombre  substantiel  était 
d'abord  douze  ;  mais  sur  les  jurés  désignés  dix  seulement  ayant  accepté, 
un  décret  du  28  mars  1793  autorisa  le  Tribunal  à  siéger  avec  dix  jurés; 
plus  tard  (décret  du  34  mai)  seize  jurés  titulaires  ou  suppléants  furent 
choisis  par  la  Convention,  dans  seize  départements  tirés  au  sort. 

Cette  organisation  fut  souvent  modifiée,  car,  dès  le  30  juillet,  deux 
mois  à  peine  après  la  promulgation  du  décret  précédent,  le  nombre  des 
jurés  fut  doul)lé,  de  manière  à  permettre  la  création  d'une  nouvelle  sec- 

s'adressant  aux  prévenus,  vous  périrez,  c'est  trop  longtemps  retarder  votre  supplice, 
Tetra nger  ne  regrettera  en  vous  que  les  instruments  méprisables  de  ses  crimes,  faristo- 
eratie,  vaincue  encore  une  fols,  désespérera  du  succès  de  ses  complots,  lors<iu'el]e  verra  que 
le  ToUe  du  civisme  n*est  pas  oh  voile  sous  lequel  la  conspiration  puisse  se  dérober  k  la 
surveillance,  k  l'acUvité  du  gouvernement  à  la  sévérité  de  la  justice.  Ils  trembleront  tous, 
les  traîtres,  en  voyant  que  vous  les  devancez  à  Técbafaud  et  le  peuple,  le  peuple  que  vous 
avez  trompé,  trabi,  applaudissant  à  votre  cbatiment,  sentira  plus  que  jamais  quMI  doit  être 
en  garde  contre  vos  semblables,  qu*ii  accélérera  son  bonbeur  en  environnant  de  sa  force  et 
de  sa  confiance  la  Convention  nationale  et  les  comités,  qui  sont  le  centre  du  gouvernement 
révolutionnaire,  t  —  Campardon.  Histoire  du  tribunal  révolutionnaire ^  I.  3i4. 
(1)  Milton.  Paradis  perdu ^  livre  II. 

Tome  I.  —  4*  Lnm.  i 
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tion.  Ce  régime  lui-même  ne  fut  que  transitoire,  car  dès  les  premiers 
jours  du  mois  de  septembre,  Robespierre  entendit  gronder,  au  loin,  la 
voix  menaçante  des  clubs.  Les  orateurs  de  ces  assemblées  tumultueuses 
se  plaignaient  de  la  lenteur  des  débats,  soupçonnaient  la  probité  des 
juges  et  prétendaient  même  que  le  tribunal  pactisait  avec  les  conspira- 
teufs  et  les  traîtres.  Li^  tribunal  fut  divisé  en  quatre  sections,  ayant 
chacune  la  même  compétence.  Tous  les  jours,  alternativement,  deux 
de  ces  sections  tenaient  audience  pour  juger  publi(|uement  les  accusés 
et  les  deux  autres  faisaient  en  la  chambre  du  conseil  les  actes  d'instruc- 
tion, qui  devaient  précéder  le  débat  et  Texamen  public  de  chaque  procès. 
Le  nombre  des  juges  fut  porté  à  seize,  y  compris  le  président  et  trois 
vice-présidents;  celui  des  jurés,  à  soixante.  Les  substituts  de  Taccusateur 
public  étaient  portés  à  cinq;  les  commis  greffiers  et  les  commis  expédi- 
tionnaires, à  huit. 

Le  sort  répartissait  les  juges  et  les  jurés  dans  chacune  des  sections  et 
tous  les  mois  un  nouveau  tirage  au  sort  avait  lieu,  à  moins  cependant 
qu'un  procès  ne  fût  entamé.  On  devait  en  ce  cas  attendre  que  le  procès 
fut  terminé.  Les  juges,  jurés  et  officiers  d'une  section  pouvaient  suppléer 
ceux  d'une  autre.  Dans  chaque  affaire,  le  président  du  tribunal  ou  un 
juge  délégué  par  lui  procédait  au  premier  interrogatoire  de  l'accusé  et 
recevait  les  déclarations  écrites  des  témoins;  cela  fait,  le  sort  décidait 
quelle  devait  être  la  section,  devant  laquelle  le  procès  devait  être 
porté. 

Le  29  mars  1793,  le  tribunal  fut  mis  en  activité,  et  le  6  avril  il  tînt  sa 
première  séance.  Il  siégeaitdans  l'ancienne  grande  chambre  du  Parlement, 
dite  salle  de  l'Égalité  (détruite  par  l'incendie  des  32  et  23  mai  1871). 
Lorsqull  y  eut  deux  sections,  il  siégea  aussi  dans  la  salle  de  Saint 
Louis,  dite  salle  de  la  Liberté  (ancienne  salle  des  requêtes).  Ce  fut  là 
que  fut  jugé  Danton. 

La  disposition  de  la  salle  nous  est  indiquée  par  une  gravure  du  temps, 
publiée  en  tête  du  répertoire  du  Tribunal  révolutionnaire  :  En  face  des 
spectateurs,  au  mur  du  fond  de  la  salle,  sur  des  socles  le  buste  de 
Socrate,  placé  entre  ceux  de  Lepeletier  et  de  Marat.  Sur  une  estrade, 
plusieurs  tables  :  celle  du  milieu,  pour  le  président;  celle  de  gauche, 
paur  les  juges;  celle  de  droile,  pour  l'accusateur  public;  devant  le  pnésî- 
dent  et  un  peu  au-dessous,  la  table  du  greffier.  Devant  les  gradins,  il 
il  y  avait  une  longue  table  pour  les  défenseurs  ;  à  droite,  en  face  des 
gradins,  deux  autres  tables  pour  les  jurés. 

Les  juges  et  Faccusateur  public  avaient  pour  costume  l'habit  noir,  le 
chapeau  relevé  à  la  Henri  IV,  avec  cocarde  tricolore  et  panache  de 
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plumes  noires;  au  COU  et  sur  la  poitrLne,  uu  ruban  tricolore,  auquel 
pendait  une  médaille. 

Les  présidents  du  Tribunal  furent  successivement  Montani,  Herman 
et  Dumas.  Jlagistrat  relativement  humain  et  bienveillant,  le  premier 
fit  d'inutiles  efforts  pour  sauver  Charlotte  Corday.  Les  fréquentes  discus^ 
sions  qu'il  eut  à  soutenir  contre  Fouquier  Tinville  et  d'imprudentes 
altérations  dans  les  pièces  du  dossier  de  Bourdon  (de  l'Oise i  le  firent 
arrêter  et  traduire  devant  son  propre  tribunal,  le  27  fructidor  an  IL  II 
fut  absous  de  tous  les  chefs  d'accusation. 

Amand-Martial  Herman  succéda  à  Montani.  Il  avait  été  président  du 
tribunal  criminel  du  Pas-de-Calais.  L'amitié  qu'il  portait  à  Robespierre 
lui  valut  plus  tard  le  portefeuille  de  l'intérieur.  Mais,  par  un  juste  retour 
des  choses  révolutionnaires,  il  fut  condamné  à  mort,  le  13  floréal  an  III, 
et  exécuté  le  lendemain  avec  ses  complices.  Herman  dirigea  les  procès  les 
plus  célèbres  :  ceux  de  Marie- Antoinette,  des  Girondins,  du  duc  d'Orléans 
il  interrogea  Danton,  qui  lui  fit  les  réponses  soxiores  que  Ton  sait. 

René-François  Dumas,  homme  de  loi  à  Lons-le-Saulnier,  succéda  à 
Herman,  en  germinal  an  IL  II  présidait  le  9  thermidor.  Il  fut  ce  jour 
même  arrêté  sur  son  siège  et  guillotiné  le  lendemain.  Pour  caractériser 
d'un  mot  le  rôle  de  cet  individu,  il  suffit  de  dire  qu*il  partagea  a^vec 
Fouquier  la  honte  des  assassinats  juridiques  perpétrés  au  nom  du  salut 
public. 

En  un  sens,  l'histoire  du  tribunal  révolutionnaire  n'est  autre  chose 
que  le  relevé  des  charges  qui  pèsent  sur  la  mémoire  de  Dumas.  Je  ne 
citerai  pas  les  nombreux  traits  du  cruauté  de  ce  bourreau;  je  ne  rappe** 
lerai  que  l'histoire  du  jeune  Saint-Pern.  Saint-Pern  et  sa  femme  avaient 
été  renvoyés  devant  le  tribunal,  le  l*""  tberniidor.  Par  une  erreur  d'huis- 
sier au  lieu  de  Saint-Pern  le  père,  c'est  son  fils  qui  comparut.  Il  avait 
dix-sept  ans.  Pour  démontrer  l'erreur  de  la  procédure,  il  allègue  soq 
jeune  âge  et  sa  mère,  qui  était  Ih,  et  ne  pouvait  être  prise  pour  sa 
femme.  Mais  Dumas  s'écrie  :  c  Citoyens  jurés,  vous  voyez  bien  que 
dans  ce  moment  il  conspire,  car  il  a  plus  de  dix-sept  ans.  »  Ce  fut  en 
vain,  ajoute  un  témoin,  que  ce  pauvre  enfant  voulut  montrer  son  extrait 
de  baptême:  il  fut  jugé,  condamné  et  exécuté,  sans  qu'il  y  eut  \xo0 
accusation  portée  contre  lui  (1).   . 

Ancien  directeur  du  jury  d'accusation  près  le  tribunal  extraordinaire 
du  17  août  1792,  Fouquier  Tinville  dût,  à  l'appui  de  Camille  Desnaoulins» 
d'êtie  admis  à  remplir  les  fonctions  d'accusateur  public.  Il  avait  alors 
près  de  quarunte-huit  ans.  Ce, monstre  à  figure  humaine,  dit  un  cou* 

(I)  Mercier.  ParU  pendant  la  Révolution^  II.  128.  até  yar  CMiparion,  I.  24. 
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temporain,  avait  la  tête  ronde,  les  cheveux  noirs  et  unis,  le  front  étroit 
et  blême,  les  yeux  chatoyants  ronds  et  petits,  le  visage  plein  et  grêle,  le 
regard  tantôt  fixe,  tantôt  oblique,  la  taille  moyenne,  la  jambe  assez  Tortc. 
Il  avait,  ajoute  M.  Charles  Monselet,  quelque  chose  de  dur  et  d'effronté 
dans  Texpression.  Son  regard,  quand  il  le  rendait  fixe,  faisait  baisser 
tous  les  yeux.  Au  moment  de  parler,  il  plissait  le  fronl,  fronçait  les 
sourcils  qu'il  avait  plus  noirs  que  ne  le  veulent  les  mélodrames.  Sa 
voix  était  haute  el  impérieuse  ;  simplement  retors  et  bourru  au  commen- 
cement de  ses  terribles  fonctions,  il  devint  par  la  suite  expéditif  et 
insolent.  L'odeur  du  sang  le  grisa  comme  grise  l'odeur  de  la  poudre. 
Mais  son  ivresse  était  farouche.  Sans  pitié,  il  avait  l'air  de  poursuivre 
une  vengeance  personnelle.  Dès  qu'il  fut  admis  à  exercer  ses  fonctions 
il  se  livra  avec  ardeur  h  la  poursuite  de  tous  les  citoyens  que  sa  ven* 
geance  ou  sa  haine  voulait  atteindre.  Les  passions  les  plus  viles 
animaient  le  féroce  pourvoyeur  de  la  guillotine,  titre  qu'il  aimait  à  se 
donner.  Dans  le  mémorable  procès,  qui  fut  dirigé  contre  Fouquier 
Tinville,  après  la  chute  de  Robespierre,  son  protecteur  et  son  ami,  Por- 
gane  de  l'accusation  recueillit  les  dépositions  des  hommes  qui  avaient 
été  aux  ordres  du  tyran.  L*ancien  greffier  en  chef  du  tribunal  de  Paris, 
Fabricius,  un  des  commis  du  greffe,  et  l'ancien  président  Dobsent 
vinrent  donner  aux  juges  des  preuves  manifestes  de  la  férocité  que 
mettait  Fouquier  à  s'acquitter  de  ses  fonctions;  on  sut  par  eux  pour 
quelles  raisons  les  actes  d'accusation  étaient  pleins  de  ratures  et  de 
lacunes,  pourquoi  ils  n'étaient  notifiés  aiix  prévenus  que  le  jour  où  on 
lés  mettait  en  jugement  et  pourquoi  il  y  avait  dans  ces  mêmes  actes  des 
vides  de  trois  et  quatre  lignes,  dans  lesquels  on  inscrivait  les  prétendus 
délits.  On  faisait  dresser  au  greffe,  dit  un  témoin,  autant  d'actes  d'ac- 
eusation  qu'il  y  avait  de  jurés;  on  passait  parfois  la  nuit  à  ce  travail; 
tes  noms  et  les  prénoms  étaient  souvent  en  blanc;  on  attendait  pour 
tes  remplir  qu'on  eût  découvert  les  victimes  dans  les  différentes  prisons. 
Gn  homme  était  payé  pour  ces  sortes  de  découvertes,  et  à  mesure 
Qu'elles  se  faisaient,  les  actes  d'accusation  étaient  remplis  (1).  Fouquier, 
dit  le  réquisitoire  de  ruccusateur  public,  s'arrogeait  un  empire  absolu 
mr  tous  ceux  qu'il  avait  sous  ses  ordres.  «  Si  vous  n'allez  pas,  leur 
disait-il,  je  saurai  vous  mettre  au  pas.  »  Doué  d'un  caractère  aussi 
cil^tts<iue  que  féroce,  il  lés  injuriait  pour  des  riens.  Il  privait  presque  tbu«- 
jéors  les  accusés  ^u  droit  de  communiquer  avec  leurs  défenseurs 
eAicieux.  Il  conte  d«s  interrogatoires  que  la  femme  Pépin  des  Grouettes 
était  venue  prévenir*Fouquier  que  certains  papiers,  utiles  h  la  défeâse 
{ 1 }  Cainpardon,  II.  |«6  «t  ."SdX 
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des  accusés  Lede  et  Labattu,  se  trouvaient  sous  les  scellés  apposés  chez 
son  mari  ;  néanmoins  ces  accusés  furent,  le  jour  même,  mis  en  juge- 
ment et  condamnés  à  mort,  sans  qu'ils  pussent  produire  de  .témoins  à 
décbarf^e.  Lors  du  jugement  des  Orléanais,  il  osa  dire  à  un  défenseur 
oflicieux,  qui  demandait  la  parole  :  «  F...  vous  n'y  gagnerez  rien.  » 

La  cruauté  de  Fouquier  dépassait  celle  de  Tibère  et  de  Caligula.  Le 
réquisitoire  de  Gambon  nous  rapporte  le  fait  suivant:  Un  nommé  Maurin 
est  traduit  à  Taudienee  du  tribunal,  au  lieu  de  tout  autre,  portant  le 
même  nom;  ce  malheureux  fait  observer  à  ses  juges^  au  public,  que  ce 
n'est  pas  lui  qu'on  cherche  et  que  ce  fait  résulte  de  la  non-conformité 
de  ses  prénoms,  de  la  qualité  noble  dont  on  Ta  g4*atirié.  Fouquier  répondit  : 
€  C'est  la  vérité,  mais  je  cherche  celui-ci  depuis  longtemps,  je  le  garde,  v 
Bientôt  le  véritable  Maurin  fut  conduit  à  la  même  audience  et  tous  deux 
furent  jugés  et  condamnés.  Une  autre  fois,  Fouquier  ayant  donné 
Tordre  d'extraire  la  femme  Biron,  l'huissier  fit  observer  qu'elles  étaient 
deux.  €  C'est  égal,  répond  Fouquier,  amenez-les  moi  toutes  deux,  elles 
y  passeront.  »  Le  lendemain,  en  effet,  les  deux  femmes  Biron  furent 
accusées,  traduites  en  jugement,  cond$imnées  et  exécutées.  Je  pourrais 
multiplier  ces  citations  et  indiquer  un  grand  nombre  d'actes  aussi 
odieux  que  posa  Fouquier  pendant  la  durée  de  son  règne,  car  le 
procureur  était  un  souverain  véritable,  investi  du  droit  de  vie  et  de  mor^ 
sur  tous  ses  sujets.  Rappelons  cependant  l'outrage  qu'il  voulut  faire 
essuyer  à  la  dépouille  mortelle  de  Yalazé?  Ce  député  girondin  s'était 
suicidé,  au  moment  où  le  président  Herman  prononçait  la  sentencei 
Fouquier  fit  l'atroce  réquisitmre  de  porter  son  cadavre  à  la  guillotine. 

Comme  tous  les  fléaux  de  l'humanité,  il  professait  le  plus  grand  mé-- 
pris  pour  l'existence  de  ses  semblables.  Je  ne  citerai  que  ce  fait  plus 
brutal  et  plus  barbare  que  la  sommation  du  brigand  italien  :  le  hasard, 
dit  Gambon,  fit  qu'à  certaine  époque,  Ducray,  commis  au  greffe,  déelar^ 
sans  penser  à  mal,  en  présence  de  Fouquier,  qu'il  venait  de  voir  la  ci-* 
devant  princesse  de  Chimay  dans  la  commune  d*lssy.  Aussitôt  te  san- 
guinaire Fouquier  s'écrie:  c  Depuis  trois  mois  je  la  cherche,  il  faut  ai^ 
plus  tôt  cQurrir  après  elle.  »  Quelques  jours  plus  tard,  cette  infortuné^ 
tombait  sous  le  glaive.  Lors  du  supplice  d'Admiral  et  ses  complicess, 
Fouquier  se  mit  à  l'une  des  fenêtres  qui  doqnnient  sur  Je  guichet  et  là» 
apercevant  M""  de  S*'-Amaranthe  et  M"*  de  Sartine,  sa  fille,  dont  la 
fermeté  n'était  nullement  abattue  par  la  crainte  de  la  mort  :  «  Voyez 
comme  elles  sont  effrontées,  il  faut  que  j'aille  les  voir  monter  sur  Técba* 
faud,  pour  sa'^oir  si  elles  conserveront  ce  caractère.  » 

Dociles  aux  ordres  du  président,  livrés, tout  entiers  à  la  discrétion  du 
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procureur,  les  jurés  et  les  juges  n'avaient  à  remplir  qu'un  rôle  fort 
effacé  dans  un  tribunal,  où*  la  condamnation  des  accusés  était  certaine 
avant  randience.  Trinchard,  l'un  tiés  jurés,  auxquels  le  langage  du  temps 
accordait  la  qualification  élogieuse  de  «  juré  solide  »,  nous  a  indiqué 
les  conditions  d'aptitude,  que  devait  réunir  les  tyrans  de  la  salle  de  la 
Liberté.  «  Un  juré  révolutionnaire,  dit-il,  n'est  pas  un  juré  ordinaire  : 
nous  n'étions  pas  des  hommes  de  loi,  nous  étions  de  bons  sans-culottes, 
des  hommes  puis,  des  hommes  de  la  nature!  (1)  y>  Dans  une  affaire 
capitale,  Girard,  l'un  des  jurés,  ne  pouvant  parvenir  à  séduire  son 
collègue,  finit  par  lui  dire  :  «  Tu  es  bien  difiicile  à  persuader  :  ne 
sai»4u  pas  que  cet  homme  jouit  de  soixante  mille  livres  de  rente.  » 
Vilate  pensait  et  disait,  qu'en  temps  de  révoluUon,  îl  était  de  la  plus 
^aine  politique  de  condamner  Indistinctement  tous  ceux  qui  seraient 
traduits  au  tribunal  révolutionnaire.  Lorsqu'il  était  appelé  à  siéger, 
il  ne  prenait  pas  la  peine  de  suivre  ses  collègues  dans  la  salle  des  déli^ 
bérations,  il  se  promenait  dans  les  différentes  salles  du  tribunal,  de 
manière  qu'on  délibérait  presque  toujours  en  son  absence. 

Telle  était  la  composition  de  ce  tribunal,  si  nous  pouvons  donner  ce 
ftom  à  une  réunion  de  bourreauxet  de  meurtriers.  Certes,  en  parcourant 
ces  pages  sanglantes  de  l'histoire  de  France,  i  n'est  aucun  homme  im- 
j)artlal  qui  ne  partage  TindigAation  de  l'accusateur  public,  lorsqu'il 
pressait  les  juges  de  l'an  II  de  traiter  sans  pitié  ni  miséricorde  ces 
riîagistrats  prévaricateurs.  Gambon  nous  paraît  même  clément,  lorsqu'il 
propose  de  condamner  à  la  peine  de  mort  par  décapitation  simple  cet 
accusateur  public,  qui,  méconnaissant  ses  devoirs  et  les  droits  de  Thuma-* 
nîté,  s*étudiait  encore  à  renchérir  sur  les  ordres  atroces,  qu'il  recevait  des 
chefs  des  conjurés;  les  juges  coupables,  qui  servirent  d'instrument  à  la 
méchanceté  et  à  la  scélératesse  décemvirale  des  Robespierre  et  des 
Saînt-Just;  ces  ex-jurés  enfin,  que  la  loi  avait  appelés  à  rendre  la' 
justice  et  qui,  abusant  de  leur  puissance,  condamnaient  ou  plutôt  assas- 
sinaient, dans  le  cours  de  trois  à  quatre  heures  de  tcfmps,  jusqu'à  soixante 
Tîctltaes  par  jour,  sans  les  entendre,  leur  interdisant  la  parole,  le^ 
ihculpant,  les  Injuriant;  êtres  immoraux  et  barbares,  joignant  Hronie 
à  la  cruauté,  déshonorant  le  caractère  de  juré  et  celui  d'homme,  donnant 
à  croire  à  l'univers  que  les  Français  n'étaient  plus  qu'tane  horde  d'antro- 
|)èphages  et  la  France  un  repaire  de  tigres  et  de  vautours. 

(1)  Voici  comment  ce  juré  motiva  âoo  vote  dans  l^affaire  CusUne  :  Les  crimes  de  Brown 
Dé  ftirent  pas  protnrés,  mais  son  sup[rtfcé  Ait  utile  à  l-Angleterre  ;  ainsf  dans  mon  dme  et 
conscience,  je  déclare  Gustioe  «onvftinciL  . 

''^  ''(JLtt  fin  auproéham  numéro.)  Al.  Matthieu. 


l.ES  DERNIERS  EFFORTS 

DE  LA  PHILOSOPHIE  ALLEMANDE.  (1) 


En  1774,  le  27  janvier,  Frédéric  Guillaume  Joseph  Schelling  naquit  à 
Leonberg,  dans  une  petite  ville  de  la  Souabc,  qui,  deux  siècles  plus  tôt, 
avait  donné  à  Tastronoraie  l'illustre  Kepler.  A  peine  âgé  de  vingt  ans,  le 
jeune  Schelling  publiait  ses  premiers  travaux  philosophiques  :  ils  atti- 
rèrent sur  lui  les  regards  du  monde  savant  et  montrèrent  dans  l'étudiant 
de  Tubingen  le  digne  successeur  de  Kant  et  de  Fichte.  Bientôt  une 
foule  de  disciples,  tous  remplis  d'un  noble  enthousiasme,  se  pressa 
autour  de  la  chaire  du  professeur  d'Iena  et  de  Wiirzbourg.  Non  seule- 
ment les  philosophes,  mais  encore  les  médecins  et  les  naturalistes  s'ins- 
pirèrent de  ses  idées  et  les  propagèrent  par  leurs  écrits.  Telle  fut  Tori- 
gine  de  l'école,  qui,  en  Allemagne,  porte  spécialement  le  nom  d'école  de 
philosophie  naturelle  [NaturphilosopfUe].  Point  de  mystère  de  la  nature, 
qu'on  ne  se  crût  en  étal  de  découvrir,  à  l'aide  de  cette  nouvelle  philoso- 
phie. Schelling  en  était  le  grand-prêlre. 

En  1875,  quelques  professeurs  allemands  se  souvinrent  de  ces  jours 
passés.  Ça  et  là,  à  Munich,  à  lena,  à  Bonn,  on  organisa  une  cérémonie 
universitaire,  dans  laquelleon  prononçades  discours,  pourcélébrer  le  cea- 
tenalre  du  grand  philosophe;  mais  la  grande  majorité  des  savants  resta 
indifférente  :  point  d'intérêt  de  la  part  des  étudiants,  point  d'enthousiasme 
commun.  C'est  en  vain  que  les  orateurs  s'efforcèrent  de  résusciter 
l'ombre  d'un  homme  presque  entièrenient  oublié. 

Comment  expliquer  ce  changement  étonnant?  Faudra-t-il  croire  à  la 
fameuse  palinodie  de  M.  Renan?  Les  idéalistes  allemands,  les  fils  des 
Fichte  et  des  Schelling,  se  sont-ils  tous  transformes  en  guerriers 
brutaux,  en  politiques  dont  le  réalisme  ne  connaît  plus  de  scrupules?  — 
Disons  la  vérité  :  l'intérêt  général,  qu'au  commencement  de  ce  siècle 
TAIIemagne  lettrée  portait  aux  questions  philosophiques  se  trouve  au- 
jourd'hui restreint  à  un  cercle  beaucoup  plus  étroit.  Les  sciences  natu- 

(I)  Cette  bellL*  étude  a  été  composée  pour  nous  directement  en  français  par  un  écrivain 
altemand.  M.  le  Baror.  Georges  de  llertling  est  privat-doccnt  k  Tuniversité  de  Bonn.  H 
Hnse  cUirement  en  aUeinand,  et  il  écrit  correctenieui  en  français.  Eu  lisant  ifion  travail^ 
«n  H  récuuciile  avec  les  professeurs  allemands. 

{Nnte  de  lu  Ré:lactwn). 


396  LES   Or.RXIF.RS   EFFORTS 

relies  ont  pris  la  place  de  la  philosophie.  Qui  d'entre  nous,  si  ce  n'est 
un  philosophe  de  profession,  Ht  aujourd'hui  la  Wissenscliaftskhre  Ae. 
Fichte  ou  \^ Phénoménologie  de  Hegel?  Dans  les  universités,  l'étude  de 
la  philosophie  ne  forme  plus  une  condition  sine  qua  non  pour  tous  ceux 
qui  veulent  passer  un  exaiuen-d'état;  ce  ne  sont  ordinairement  que  les 
théologiens  et  les  philologues  qui  en  suivent  les  cours.  Parmi  les  pro- 
fesseurs actuels,  aucun  n'exerce  une  influence,  comparable  à  celle  dont 
jouirent  Schelling,  à  lena,  et  Hegel,  à  Berlin. 

De  même  que  les  universités  ont  cessé  de  faire  de  la  philosophie  le 
pivot  de  leur  enseignement,  de  même  le  public  de  son  côté  paraît  se 
désintéresser  complètement  des  systèmes  qui  lui  viennent  de  ces  régions 
autrefois  sereines.  J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  les  sciences  naturelles 
prennent  maintenant  la  première  place  dans  l'engouement  public  Et  pour- 
tant la  connaissance  des  faits  et  des  lois,  l'investigation  de  jour  en  jour 
plus  développée  des  propriétés  de  la  matière  et  des  transformations  des 
forces  physiques  ne  sauront  jamais  satisfaire  le  besoin  le  plus  intime  de 
l'âme  humaine.  D'où  viennent  ces  lois?  Quel  est  le  but  de  ces  transfor- 
mations perpétuelles?  Ce  vaste  spectacle  que  nous  offre  le  monde  maté- 
riel avec  ses  éléments  se  groupant  ensemble  d'une  manière  toujours 
différente  et  produisant  ainsi  cette  immense  variété  d'êtres,  quel  en  est 
le  sens  ?  Et  moi-même  qui  vis  sur  cette  planète,  qui  suis,  en  partie  du 
moins,  composé  des  mêmes  éléments,  soutenu  par  les  mêmes  forces» 
pourquoi  suis-je  ici?  Quelle  est  la  tâche  que  j'ai  à  y  remplir?  Ou  n'en 
aurais-jeaucune,que  de  manger  et  de  boire  comme  les  brutes  et  de  mourir 
comme  elles?  Voilà  des  questions  qui  viennent  sans  cesse  se  présenter 
à  notre  âme.  On  peut  essayer  de  les  écarter  pour  quelque  temps,  de  les 
oublier  dans  les  distractions  ou  les  soucis  de  la  vie  quotidienne,  mais, 
à  l'heure  déterminée,  elles  reviendront  et  elles  demanderont  impérieu- 
sement une  réponse. 

Lorsque  ce  n'est  pas  de  la  religion  que  l'on  accepte  cette  réponse,  c'est 
dans  la  philosophie  qu'il  faut  la  chercher.  Hais  on  ne  se  fie  plus  à  ces 
systèmes  idéalistes  qui  ont  trouvé  autrefois  un  accueil  chaleureux.  Mi  la 
philosophie  du  moi  (Ich)  inaugurée  par  Fichte,  ni  l'identité  des  con- 
traires dans  laquelle  Schelling  avait  vu  l'essence  de  Y  Absolu,  ni  Vidée 
pure,  source  de  toute  réalité  selon  Hegel,  ne  comptent  aujourd'hui  de 
nombreux  adhérents.  Où  donc  alors  trouver  la  vérité,  tout  aussi  indis- 
pensable pour  la  vie  de  l'âme  que  le  pain  l'est  pour  la  vie  du  corps? 

Pendant  quelque  temps  les  œuvres  d'Arthur  Schopenhauer  furent 
beaucoup  lues  chez  nous.  Né  à  Danzig  en  1788,  Schopenhauer  avait  fait 
à  Berlin  les  premiers  pas  dans  la  carrière  universitaire,  à  l'époque  où 
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Hegel  était  à  Tapogée  de  sa  f^loire.  Comme  il  ne  réussissait  pas  et  que  le 
monde  ne  voulait  pas  croire  à  sa  mission  philosophique,  il  rentra  dans 
la  vie  privée,  rempli  d'amertume  et  de  haine  contre  l'humanité,  contre  les 
professeurs  de  philosophie  surtout,  particulièrement  contre  Hegel. 
Quelques  années  avant  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1860,  Thermite  de 
Francfort  vit  enûn  l'attention  publique  se  tourner  vers  lui.  Ses  œuvres 
publiées  depuis  longtemps  furent  réimprimées.  Comme  elles  étaient 
écrites  avec  beaucoup  d'esprit,  d'un  style  facile  et  sans  cette  termino- 
logie dite  philosophique  qui  couvre  les  pensées  plus  ou  moins  claires 
sous  des  expressions  inintelligibles, elles  rencontrèrent  des  lecteurs  làoû 
Hegel  ne  les  avait  pas  pu  trouver.  Pour  un  instant,  le  système  Schopen- 
hauérien  fut  à  la  mode.  Signalons  en  brièvement  les  bases  essentielles. 
Si  nous  voulons  en  croire  le  philosophe,  c'est  lui  qui,  le  premier, 
aurait  compris  le  sens  intime  du  système  de  Kant.  On  connaît  le  résultat 
des  spéculations  du  vieux  professeur  de  Koenigsberg,  exposées  dans  la 
Critique  de  la  raison  pure.  D'après  lui  nous  ne  savons  rien  d'un  monde 
objectif  et  réel,  nous  ne  connaissons  jamais  la  chose  en  elle-même 
(Ding-an-sich),  mais  seulement  la  manière  dont  elle  se  montre  a  nos 
srns  ou  à  notre  intelligence.  Ce  qui  est  du  domaine  de  notre  connais- 
sance, ce  sont  exclusivement  nos  propres  idées,  formées  d'après  des 
lois  antérieures  à  toute  expérience.  Si  tout  ce  qui  tombe  sous  nos  sens 
montre  une  certaine  étendue,  c'est  que  l'étendue  ou  l'espace  est  une  des 
formes  a-prinri  de  notre  faculté  sensitive,  comme  la  totalité,  l'unité,  la 
subsiantialité  sont  les  formes  a-prion  de  notre  faculté  intelleclive.  Nous 
ne  pouvons  former  une  seule  idée  qui  ne  soit  pas  moulée  dans  une  de  ces 
formes,  et  voilà  précisément  pourquoi  nous  ne  saurions  jamais  parvenir 
jusqu'aux  êtres  eux-mêmes.  Si  nous  avions  devant  les  yeux,  dès  notre 
naissance,  des  lunettes  à  verres  colorés,  nous  ne  saurions  jamais  recon- 
naître quelle  est  la  véritable  couleur  des  choses.  —  Mais  qui  ne  voit 
les  contradictions  pernicieuses  auxquelles  une  pareille  doctrine  est 
exposée?  Si  nous  ne  savons  absolument  rien  de  l'êlre-en-soi,  comment 
prétendre,  qu'il  existe?  Si  dans  l'acte  de  connaître  nous  imprimons 
les  formes  a-priori  à  une  matière  qui  nous  est  donnée  (et  il  faut  bien 
quelle  nous  soit  donnée,  puisque  l'acquisition  des  connaissances  ne 
dépend  nullement  de  notre  faculté  toute  seule,  mais  tout  aussi  bien 
des  circonstances  extérieures),  d'où  recevons-nous  cette  matière?  Vous 
direz  que  les  choses  opèrent  sur  nos  sens  et  y  produisent  des  change- 
ments matériels  et  que,  selon  la  diversité  des  choses,  l'effet  produit  par 
leur  opération  diffère.  Mais  Kant  nous  défend  de  parier  de  choses,  il  n'y 
a  que  des  apparences  de  choses;  il  nous  défend  de  même  de  parler  d'une 
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opération  comme  d'un  fait  extérieur  et  réel  ;  il  n'admet  que  notre  idée 
d'opération. 

Jusqu'à  un  certain  point,  Schopenhauer  marche  sur  les  traces  deKant. 
Il  est  idéaliste  comme  lui,  c'est-à-dire,  comme  lui  il  refuse  à  noire 
connaissance  le  pouvoir  di*  nous  conduire  vers  les  choses  elles-mêmes. 
Selon  lui,  ce  monde  que  l'opinion  vulgaire  croit  réel,  objectif,  extérieur, 
n'est  rien  que  notre  propre  idée,  notre  conception,  le  produit  de  noire 
intellect  allié  à  nos  sens.  Mais  Schopenhauer  n'en  reste  pas  là.  II  nous 
mène  par  un  détour  où  nous  ne  saurions  jamais  arriver  par  le  chemin 
direct.  Il  a  découvert  la  porte  secrète  par  laquelle  nous  entrerons  au 
cœur  même  de  la  forteresse  de  l'ôtre-en-soi  qui  reste  pour  toujours  inac- 
cessible aux  moyens  ordinaires.  Réfléchissons  un  instant  sur  nous- 
mêmes.  Quelle  e^t  la  connaissance  que  nous  avons  de  notre  propre  per- 
sonne? Voilà  d'abord  l'idée  que  nous  nous  sommes  formée  de  notre 
corps.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  un  principe  qui  régit  ce  corps,  qui 
s'en  sert  comme  d'un  instrument  adapté  à  ses  desseins;  au  centre  intime 
de  moi-même  je  trouve  ma  volonté.  Du  côté  extérieur  je  suis  un  corps 
organisé  ou,  pour  m'exprimer  plus  exactement,  l'idée  d'un  corps  orga- 
nisé formée  dans  mon  propre  cerveau  :  du  côté  extérieur  je  suis  volonté 
et  rien  que  cela,  puisque  Tintellect  n'est  autre  chose  qu'une  fonction  de 
mon  cerveau.  Mais  considérons  cette  volonté.  Elle  se  montre  à  nous 
(Schopenhauer  nous  le  dit)  sans  ces  formes  a-priori  qui  pourraient 
troubler  notre  idée  et  lui  imprimer  le  cachet  de  notre  subjectivité,  notre 
volonté  nous  est  connue  immédiatement,  nous  nous  en  apercevons  sans 
lunette  colorée.  Et  maintenant  que  de  conséquences  importantes  au  plus 
haut  degré  en  découlent!  Si  nous  connaissons  la  volonté  sans  les  formes 
a-priori,  ce  n'est  pas  seulement  l'apparence  de  l'être,  c'est  rélre  lui- 
même  que  nous  connaissons.  Voilà  donc  enfin  cet  être-ensoî  derrière 
Tapparence.  Kant  n'en  savait  rien,  Schopenhauer  Ta  découvert,  c'est  la 
volonté.  Les  actes  de  la  volonté  et  les  mouvements  du  corps  ne  sont  pas 
deux  choses,  deux  faits  différents  et  joints  entre  eux  par  le  lien  de  la 
cause  et  de  Teffet,  c'est  une  seule  et  même  chose,  mais  regardée  de  diffé- 
rents côtés.  L'opération  du  corps  c'est  l'acte  de  la  volonté  objectivé,  plié- 
noménalement  manifesté;  et  le  corps  tout  entier,  c'est  la  manifestaiion 
phénoménale  de  la  volonté.  Dire  alors  que  le  monde  est  mon  idée,  ce 
n'est  pas  dire  la  vérité  entière,  puisqu*en  même  temps  il  est  volonté. 
C'est  pourquoi  l'œuvre  principale  de  Schopenhauer  porte  pour  titre  :  Le 
mande  regardé  comme  volonté  et  idée.  —  II  s'entend  que  cette  volonté, 
qui  forme  la  substance  de  tout  l'univers,  n'est  qu*uue  seule  volonté  et  que 
la  pluralité  d'êtres  que  nous  croyons  apercevoir  est  purement  phénomé* 
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nale.  Elle  n'existe  que  dans  notre  idée,  elle  y  est  produite  par  les  formes 
subjectives  du  temps  et  de  l'espace,  ces  véritables  principia  indmdua- 
Honis,  Autrefois  on  expliquait  la  volonté  par  la  force  ;  il  faut  faire  le 
contraire  expliquer  la  force  par  la  volonté.  Toutes  les  forces, physiques, 
chimiques,  organiques,  l'attraction  moléculaire,  le  magnétisme,  l'élec- 
tricité, la  force  vitale  dans  les  plantes  comme  dans  les  animaux,  ne 
sont  que  les  diverses  manières  dont  la  volonté  se  montre  à  nous.  On  ne 
pourrait  nier  la  finesse  d'observation,  avec  laquelle  Schopenhauer  ana- 
lyse ce  qu'il  croit  être  les  manifestations  de  la  volonté  dans  la  nature.  Il 
se  trouve  chez  lui  des  pages  d'une  grande  beauté,  des  descriptions  d'un 
charme  poétique.  Mais  dès  qu'on  s'occupa  publiquement  de  ses  œuvres 
et  qu'on  commença  à  discuter  sa  philosophie,  les  contradictions  fonda- 
mentales qu'elle  implique  furent  signalées.  Comment?  La  multitude  des 
êtres  doit  être  regardée  comme  un  phénomène  purement  subjectif,  et  en 
même  temps  ce  phénoinène  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  l'aide  de  mon  cerveau 
qui  lui-même  forme  un  membre  de  cette  multitude,  qui  lui-même  est  un 
phénomène  comme  les  autres?Et  quant  àcette  volonté,— qui,  selon  Scho- 
penhauer représente  la  seule  et  véritable  réalité,  mais  qui  n'est  nulle- 
ment la  volonté  de  quelqu'un,  par  exemple  la  volonté  de  Dieu,  mais  la 
vcrfooté  en  elle-même,  le  vouloir  purement  et  simplement,  qui  n'est  pas 
non  plus  la  volonté  de  quelque  chose,  mais,  comme  nous  le  dit  expres- 
sément le  philosophe,  une  volonté  bête  et  aveugle,  —  il  faut  dire  que 
nous  ne  pouvons  nous  en  former  aucune  idée,  et  que  précisément  la  vo- 
lonté que  nous  apercevons  en  nous-même  ne  lui  ressemble  guère. 

L'autorité  que  le  monde  bruyant  avait  enfin  accordée  au  vieillard 
morose  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il  entra  aussi  vite  dans  un  demi 
oubli,  une  année  avïmt  la  guerre  contre  la  France,  apparut  la  Philoso- 
phie de  Vinconscient  de  M.  de  Hartmann,  S'annonçiHt  tout  d'abord 
comme  le  développement  et  la  réforme  nécessaire  du  système  Schopen- 
haaérien  et  prétendant  concilier  celui-ci  avec  le  système  de  Schellîng  et 
de  Hegel,  cette  philosophie  se  prot)agea  avec  une  rapidité  inouie  et  pro- 
duisit dès  le  pretnier  moment  une  grande  sensation.  En  cinq  ans  il  a 
fallu  six  fois  réimprimer  le  gros  volume.  Les  journaux  s'efforcèrent  à 
l'envi  d'en  faire  l'éloge.  Une  des  feuilles  les  plus  importantes  de  Vienne 
proclama  même  que  désormais  aucun  homme  bien  élevé  ne  pourrait  se 
dispenser  d'étudier  la  nouvelle  doctrine.  On  affirme  que  cette  ville  a 
ftmmi  à  H.  de  Hartmann  la  plus  grande  partie  de  ses  lecteurs; 
était-ce  avant  ou  après  là  fameuse  catastrophe  financière,  voilà  ce  quil 
serait  intéressant  de  savoir. 

Disons  tfabord  deux  mots  de  l'auteur.  Charies-Robert-Édouard  de 
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Hartmann,  fils  d'un  général  prussien,  est  né  à  Berlin  en  1842.  Il  embrassa 
la  carrière  militaire  et  fut  nommé  lieutenant  d'artillerie  en  1860.  Mais  en 
1865,  une  maladie  l'ayant  forcé  de  quitter  le  service  militaire,  il  se 
dévoua  entièrement  aux  études  philosophiques. 

On  parle  quelquefois  de  Tesprit  berlinois  comme  d'un  trait  significatif 
de  la  population  de  la  capitale  prussienne.  Pour  moi,  pendam  un  séjoar 
de  deux  ans  dans  cette  ville,  au  lieu  de  cet  esprit,  je  n'ai  jamais  trouvé 
qu'une  certaine  mobilité  intellectuelle»  un  grand  penchant  pour  la  causti- 
cité et  une  frivolité  qui  touche  au  cynisme.  On  reconnaîtra  facilement 
ce  caractère  dans  les  écrits  de  M.  de  Hartmann.  Il  philosophe  <  à  la 
hussarde»;  voilà  comment  \2i  Revue  des  deux  Mondes  dépeignait  derniè* 
rement  sa  façon  de  traiter  leti  questions  les  plus  sérieuses.  Cette  expres- 
sion me  paraît  assez  juste. 

Comme  ses  devanciers  M.  de  Hartmann  est  panthéiste,  mais  pas 
plus  qu'eux,  il  ne  se  sert  pour  son  principe  du  nom  de  Dieu;  il  a  inventé 
pour  lui  une  nouvelle  dénomination,  il  l'appelle  iïncon^denl  Ce  n'est 
plus  la  pure  volonté  de  Schopenhauer  ;  Vinconscieiu  veut  quelque  chose 
et  pour  cela  il  lui  faut  des  idées  représentatives.  Mais  s'il  veut  quelque 
chose  il  ne  sait  cependant  ce  qu'il  veut,  il  n'a  ni  conscience  de  lui- 
même,  ni  conscience  de  ses  propres  idées.  L'autçur  de  la  nouvelle  phi- 
losophie ne  s'attribue  pas  l'honneur  d'avoir  inventé  la  notion  d'une  idée 
qui  n'est  pas  accompagnée  de  conscience.  Les  petites  paceptionsy  dont 
râmeelle-mëme  ne  s'aperçoit  pas,  jouèrent  jadis  un  rôleimportant  dans  le 
système  de  Leibniz.  M.  de  Hartmann  en  a  fait  le  fondement  du  sien.  Ici 
il  ne  s'agit  pas  d'entrer  dans  la  critique  de  cette  notion.  Voyons  plutôt 
comment  l'auteur  veut  nous  faire  croire  que  ce  à  quoi  11  donne  le  nom 
d'inconscient  forme  l'essence  de  toute  réalité  et  la  véritable  substance 
du  monde  entier. 

Comme  Schopenhauer,  notre  philosophe  voit  en  chaque  opération,  dans 
l'attraction  mutuelle  des  atomes  eomme  dans  les  actions  des  animaux, 
l'effet  d'une  volonté  ou  plutôt  d'une  appétence.  Tel  est,  selon  lui,  le  seul 
moyen  pour  nous  former  une  idée  juste,  de  ce  que  signifie  le  nom  d'opé- 
ration. Mais  comme  toute  appétence  doit  nécessairement  être  dirigiée 
vers  un  but  et  par  ce  but,  et  que  ce  but  ne  peut  diriger  l'appétence  et 
l'action  qu'en  existant  à  l'état  d'idée,  il  faut  bien  que  chaque  opération 
soit  précédée  d'une  idée  représentative  et  <iue  chaque  principe  opérateur 
agisse  en  vertu  d'une  de  ces  idées.  Si  cela  vous  chqque,  si  vous  ne  voulez 
pas  croire  qu'un  atome  ou  un  organe,  soustrait  à  l'influence  directe  de 
l'àme,  agisse  d'après  ces  idées  directrices,  rappelez-vous  qu'il  y  a  des 
idées  sans  conscience.  Voilà  maintenant  le  cliemin  de  rai:gumentai,ion 
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suffisamment  fondé.  Dans  tous  les  cas,  où  il  y  a  action  et  où  celle  action 
ne  provient  pas  d'une  âme  consciente,  il  faut  voir  Topération  de  l'in- 
conscient. 

Vous  pensez  que  Tacte  de  votre  volonté  est  la  cause  suffisante  du  mou- 
vement de  votre  bras?  Vous  vous  trompez:  sans  l'interveniion  de  Tin- 
conscient  ce  mouvement  n'aurait  jamais  lieu.  Pour  exécuter  un  mouve- 
ment quelconque,  il  faut  que  des  ressorts  infiniment  petits  et  infiniment 
compliqués  entrent  en  jeu.  La  plupart  des  hommes  ignorent  complète- 
ment ce  mécanisme  merveilleux,  mais  ceux-mômes  qui  en  connaissent  ce 
que  les  efforts  de  la  science  moderne  ont  réussi  à  expliquer  ne  pour- 
raient profiter  de  cette  connaissance  en  se  servant  de  leurs  organes. 
Leur  c  nscience  ne  leur  montre  pas  tous  ces  centres  nerveux  qui  cor- 
respondent aux  divers  mouvements,  ils  ne  peuvent  pas  choisir  tel  ou  tel 
d'entre  eux  et  lui  donner  l'impulsion  nécessaire  pour  qu'il  la  transmette 
au  systènae  musculaire.  S'il  faut  la  connaissance  d'un  mécanisme  pour 
le  mettre  en  jeu,  cette  connaissance  dans  le  cas  présent  ne  peut  être 
qu'une  connaissance  inconsciente. 

Mais  Texistence  d'idées  et  d'appétences  inconscientes  (que  M.  de  Hart- 
mann confond  partout  avec  les  idées  et  les  appétences  de  l'inconscient) 
se  manifeste  particulièrement  dans  les  actions  des  animaux  Nous  les 
attribuons  ordinairement  à  Tinstinct.  Ce  qui  concerne  en  effet  la  marque 
distinctive  de  cette  sorte  d'action,  c'est  qu'elles  soni  précisément  dirigées 
vers  un  but  sans  qu'il  existe  conscience  de  ce  but,  que  le  choix  des  moyens 
est  adapté  aussi  exactement  que  possible  au  but  à  atteindre  et  que  la 
réalisation  de  la  tâche  prescrite  se  fait  sans  erreur  ni  déviation  d'aucune 
sorte,  sans  que  rien  puisse  y  meure  un  obstacle  insurmontable.  Aussi 
M.  de  Hartmann  nous  parle-t-il  quelque  part  de  la  clairvoyance  de  Tin- 
eonsclent.  —  Regardez  la  chenille  de  l'Oeil  de  paon  (Bombix  cari)ini)  ; 
elle  mange  les  feuilles  de  l'arbrisseau  où  elle  vient  d'éclore;  s'il  pleut, 
elle  va  se  cacher  de  l'autre  côté  de  la  feuillj  ;  plusieurs  fois  elle  change 
de  peau:  voilà  toute  sa  vie.  Aucune  marque  d'intelligence,  même  la  plus 
bornée,  ne  s'y  manifeste.  Mais  à  un  certain  moment,  elle  fera  sa  coque, 
elle  se  bâtira  une  voûte  de  soies  raides  dont  les  bouts  convergent,  de 
sortti  qu'il  est  facile  d'ouvrir  la  voûte  en  venant  de  l'intérieur,  tandis  que 
pour  y  pénétrer  de  l'extérieur  on  a  à  vaincre  une  résistance  assez  forte. 
Mais  assurément  ce  n'est  pas  la  connaissance  de  ce  qu'elle  va  devenir 
et  des  dansera  qu'elle  va  courir,  qui  fait  prendre  à  la  chenille  ces  pré- 
pafalîfe  si  bien  choisis.  —  On  sait  que  les  animaux  ne  mangent  jamais 
des  plantes  vénéneuses,  qulîs  connaissent  leurs  ennemis  avant  d'avoir 
éprouvé  leur  inimitié.  Qu'on  se  souvienne  enfin  des  soins  variés  qu'ils 
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prennent  pour  assurer  à  la  génération  future,  dont  îU  ne  peuvent  rien 
savoir,  les  conditions  de  son  existence  et  de  son  développement! 

Nous  ne  parlerons  ni  des  mouvements  réflexes^  comme  les  nooune  la 
physiologie  et  dans  lesquels  M.  de  Hartmann  voit  encore  Topération 
d'une  volonté  inconsciente,  ni  de  la  force  réparatrice  du  corp$  vivant. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  vie  du  corps,  c'est  même  dans  la 
vie  de  Tàme  que  l'auteur  trouve  son  hypothèse.  Le  dégoût  et  la  pudeur, 
la  crainte  de  la  mort,  l'amour,  la  propreté,  la  compA^sinn,  l'amour  ma- 
ternel, la  gratitude,  enfin  la  moralité,  le  giénle  artistique,  la  langue, 
la  religion  ne  sont,  selon  lui,  qu'autant  de  manifestations  4e  l'incon- 
scient. Je  craindrais  de  blesser  mes  lecteurs  en  leur  décrivant  en 
détail  les  sentiments  de  l'ancien  officier  d'artillerie.  Binons-nous  à 
dire  que  la  conscience  même  n'est  qu'un  fait  dérivé,  l'effet  d'une  certaine 
réaction  de  la  volonté  inconsciente  contre  l'idée  qui  vient  y  eptrer  et  se 
présenter  à  elle.  Comment  elle  fait  cela,  d'où  elle  vient>  l'auteur  ne  nous 
le  dit  pas.  Il  me  paraît  complètement  superflu  de  perdre  une  seule  minute 
de  plus  sur  ce  point  de  sa  théorie. 

Vient,  eu  troisième  lieu,  ce  que  M.  de  Hartmann  nomme  la  métaphy- 
sique de  Tinconscient.  Trois  choses  doivent  principalement  y  trouver 
leur  démonstration.  D'abord  ce  qui  est  nommé  Iq  monisme  du  système, 
puis  la  nature  et  les  attributs  de  l'incooscienl,  enfin  l'ongine  du  monde 
et  ce  qui  s'en  suit.  Quant  à  la  première,  il  est  ym  que  ce  qui  est  dé* 
montré  jusqu'à  présent,  c'est  tout  au  plus  l'existenqe  d'une  qu;mtité  de 
faits  appartenant  soit  à  la  nature  corporelle  soit  à  la  nature  incorpo- 
relle, dans  lesquels  il  faut  reconnaître  quelque  açtinn  inconsciente.  Mais 
d'où  savons-nous  que  c'est  toujours  un  seul  et  unique  priucipe  qui  s'y 
manifeste?  Le  philosophe  nous  dit  que  la  condition  prim^re  poiur  toule 
multiplicité  et  toute  diversité,  c'est  l'espaoe»  et  l'espace  n'éiant  lui-m£me 
que  l'effet  de  l'opération  de  l'inconscient,  eeiui-çi  es!  ^xeiQpt  des  rela- 
tions de  l'espace  et  par  cela  même  exempt  de  toute  multiplicité.  Aiigu- 
menl  insuffisant  et  fondé  sur  une  proposition  arbitraire,  puisque  la 
diversité  des  êtres  pensants,  di\ersité  Qiu'itne  expérience  continnelle 
nous  met  devant  les  yeux,  n'est  nullement  le  pFpdnit  d'on^  division 
locab,  c'est  un  fait  originaire.  U  n'est  pas  qéçeesi^  de  citer  deux 
autres  arguments  fabriqués  pour  le  même  but»  mais  ne  valant  pas 
mieux  que  le  premier.  Pour  l'auteur  lui-mêim,  la  valeur  de  ees  argu- 
ments est  petite  et  sa  conviction  panthéiste  ou  mmsH  est  ex,térieufe  à 
eux.  Ils  n'ont  été  inventés  c^ue  plus  tard  .pour  ccmplàter  lea  $ysl4mes. 
L'id  Atité  substantielle  de  Tineonseient  41^  çpneédée,  comm^^  alors 
expliquer  la  pluralité  dos  êtres?  Ici  l'auteur  nous  offre  un  amas  de 
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mois  mais  pas  même  la  moindre  tentative  sérieuse  de  résoudre  ce  pro- 
blème, funeste  à  tout  système  panthéiste. 

II  o*est  guère  plus  heureux  en  nous  démontrant  la  nature  intime  de 
son  principe.  Qu'y  aurait-il  à  dériver  de  ces  attributs  purement  néi^alifs 
de  l*inconscient?  Ce  que  la  philosophie  mod.  me  nous  a  dit  mille  fois, 
M.  de  Hartmann  le  répète  encore,  à  savoir,  que,  la  conscience  est  une  limi- 
tation; il  en  conclut  qu'elle  serait  indigne  de  la  sphère  divine.  Il  nous  dit 
d'ailleurs  que  Tinconscient  en  soi  est  une  force  reposant  .-ur  elle-même, 
une  essence  inactive  et  dépourvue  d'existence,  une  puissance  vide  mais 
douée  des  attributs  ou  des  perfections  de  volonté  et  d'idée,  qui  ne  vient 
à  l'existence  que  dans  ses  manifestations  phénoménales.  Vo. là  donc  le 
néant  proclamé  comme  source  première  du  tout.  Du  reste,  je  doute 
que  la  plupart  des  lecteurs  aient  lu  ce  passage  de  l'œuvre.  Le  talent 
particulier  de  M.  de  Hartmann  se  montre  plutôt  là  où  il  raconte,  où  il 
rapporte  des  traits  intéressants  de  l'histoire  naturelle,  où  il  suit  son 
inclination  pour  le  piquant. 

Reste  encore  à  nous  dire  comment  et  pourquoi  du  sein  de  l'incons- 
cient devait  sortir  le  monde.  —  Tout  d'abord,  la  volonté  inconsciente 
n'était  pas  volonté  proprement  dite,  elle  n'était  qu'une  appétence  con- 
fuse, qu'un  désir  sans  objet.  «  Un  élan  continuel  qui  ne  parvient  jamais 
à  sauter  »,  voilà  son  état  primitif,  état,  comme  on  le  conçoit,  rempli  de 
peine  et  de  désagrément.  Pour  en  finir,  la  volonté  se  <  jette  »  sur  l'idée, 
qui  (ce  sont  les  mots  du  philosophe  berlinois)  se  trouve  devant  son  nez, 
pour  réaliser  le  monde  idéal  qu'elle  contient.  De  là  deux  principes  coopé- 
rants dans  le  monde,  l'un  créateur  doué  d'une  puissance  sans  bornes 
mais  absolument  déi^isonable,  l'autre  source  de  tout  ce  que  le  monde 
contient  desage  et  d'harmonieux.  Et  il  y  en  a  heaucoup,  en  vérité,  le  monde 
est  fabriqué  et  se  trouve  dirigé  de  la  manière  la  plus  sage  et  la  plus 
excellente  possible.  La  seule  chose  dont  on  puisse  encore  se  plaindre, 
c'est  de  son  existence.  Sans  doute  le  monde  existant  est  le  meilleur  de  tous 
les  mondes  possibles,  mais  mieux  vaudrait  encore  qu'il  n'existât  pas. 
Son  existence  elle-même  est  un  mal,  son  origine  un  acte  déraisonnable  de 
la  volonté,  voilà  le  véritable  péché  originel. 

A  l'aide  de  ce  paradoxe  le  chemin  est  tracé  [lour  introduire  ce  qui  forme 
un  autre  élément  caractéristique  du  nouveau  système,  le  pessimisme 
philosophique.  M.  de  Hartmann  n'en  est  pas  rinvenieur,  c'est  encore  ^ 
Schopenhauer  qu'il  l'emprunte»  pour  le  développer  à  sa  manière.  Sou- 
venons-nous d'abord  que  la  moralité,  comme  Tauteur  ne  Ci  ssè  de  le 
répéter,  n'a  rien  d'absolu,  qu'elle  n'a  aucun  rapport  avec  l'inconscient, 
que  ce  n'est  donc  pas  elle  qu'il  faudra  envisager  en  fixant  la  valeur  de 
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Tunivers.  Le  plaisir,  voilà  la  seule  écbelle  dont  nous  poumons  nous 
servir.  Voyons  quel  en  sera  le  résultat. 

Que  tout  plaisir  soit  de  courte  durée,  c'est  ce  que  nous  savons  depuis 
longtemps,  cela  est  constaté  par  l'expérience  universelle  du  genre  humain. 
Que  de  rois  le  génie  poétique  s'en  est-il  inspiré,  que  de  plaintes  tou- 
chantes, mais  aussi  combien  d'élans  vigoureux  vers  un  bonheur  plus 
élevé  le  sentiment  profond  de  la  caducité  du  monde  terreste  n'a-t-il  pas 
fait  jaillir!  Mais  le  philosophe  de  l'inconscient  a  le  regard  plus  perçant. 
Non  seulement  le  moment  fugitif  du  plaisir  est  ordinairement  précédé  de 
longs  ennuis,  mais  le  plaisir  même  nous  lasse.  La  fatigue  des  nerfs  qui 
suit  le  plaisir  le  diminue,  tandis  que  dans  un  cas  analogue  elle  augmente  la 
peine.  Et  quelque  agrément  que  nous  cause  la  cessation  d'une  douleur,  ce 
plaisir  indirect  ne  saurait  être  comparé  au  vif  déplaisir  que  nous  cause 
un  désir  longtemps  inassouvi.  Qui  voudra  regarder  ce  monde  sans  pré- 
jugé^ qui  prisera  en  toute  impartialité  ce  qu'il  nous  offre  de  plaisir  et  de 
peine,  ne  pourra  nier,  selon  M.  de  Hartmann,  l'énorme  prépondérance 
de  cette  dernière.  Mais  que  voulez-vous  ?  De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 
Quel  est  le  litre  qui  vous  autorise  à  réclamer  le  bonheur?  Vous  n'en 
avez  aucun.  Et  ce  qui  est  pire,  dans  cette  chasse  passionnée,  dans  cette 
poursuite  du  bonheur  sans  cesse  et  sans  relâche,  vous  n'êtes  que  la  dupe 
de  la  volonté  primitive  qui  agit  en  vous.  Vouloir,  voilà  sa  nature:  elle  ne 
cessera  donc  de  vouloir  qu'en  cessant  d'être.  Illusion  que  de  croire, 
qu'aucun  objet,  aucune  jouissance  pourrait  jamais  apaiser  son  désir 
impétueux  !  Vain  espoir  que  d'aspirer  à  un  bonheur  positif  !  Un  état 
sans  souffrances,  voilà  le  véritable  paradis  ne  plus  exister,  voilà  la 
rédemption.  Sorti  du  néant,  l'univers  n'a  d'autre  but  que  d'y  rentrer 
aussitôt  que  possible.  Cependant  le  chemin  est  long,  il  faut  passer, 
comme  dit  notre  philosophe,  par  les  trois  degrés  de  Tillusion. 

Le  premier  c'est  lorsqu'on  croit  pouvoir  atteindre  le  bonheur  dans 
cette  vie  même  :  c'était  là  l'opinion  des  tempj^  anciens  et  des  peuples 
payens.  Alors  la  volonté  irraisonnable,  agissant  dans  l'individu,  de- 
mande la  santé,  l'indépendance,  le  bien-être.  Mais  ce  qu'il  veut,  il  ne  le 
reçoit  que  rarement  et  après  avoir  vaincu  les  plus  grandes  difficultés,  cl 
si  enfin  il  l'a  atteint,  quel  en  est  le  fruit?  L'annullalion  du  sentiment,  la 
cessation  de  l'ennui.  M.  de  Hartmann  se  plaft  à  mettre  l'amour  en 
parallèle  avec  la  faim,  pour  nous  montrer  que  dans  les  deux  cas  ce  qu'il 
y  a  à  gagner  ne  vaut  pas  les  frais  d'un  effort.  Nous  ne  reproduirons  pa.s 
plus  ici  qu'auparavant  les  boutades  grossières  dont  il  émaille  un  objet 
délicat  entre  tous.  —  Trompé  par  l'amour,  vous  cherchez  votre  bonheur 
dans  la  compassion,  l'amitié,  la  vie  de  famille,  ou  bien  dans  la  gloire. 
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dans  le  plaisir  de  domiaer.  Mais  mon  Dieu»  quelle  disproportion  entre  le 
peu  de  joie  que  vous  en  allez  tirer  et  les  fatigues,  les  soucis,  les  morti- 
fications inévitables  que  vous  éprouverez  !  Il  ne  faut  pas  non  plus  attendre 
quelque  chose  de  ^édification  religieuse  et  des  jouissances  spirituelles 
qu'elle  pourrait  promettre.  Notre  philosophe  ne  croit  pas  qu'on  puisse  les 
acquérir  autrement  que  par  le  moyen  d'une  longue  macération  de  la 
chair;  d'ailleurs  cet  élan  religieux  est  originairement  malheureux,  puis- 
qu'il implique  une  contradiction.  L'homme  veut  alors  s'apercevoir  de 
l'identité  de  l'inconscient  tout*et-un  avec  l'âme,  remplir  de  la  Divinité  la 
conscience  et  jouir  d'elle,  mais  jamais  elle  n'atteindra  ce  qui  est  abso- 
lument soustrait  à  sa  lumière.  Reste  enfin  le  plaisir  qui  est  produit  par 
Toccupation  artistique  ou  scientifique.  Certes,  c'est  une  grande  jouis- 
sance, la  seule  probablement  qui  mérite  ce  nom,  mais  elle  n'existe  que 
pour  UD  très-petit  nombre  d'êtres  privilégiés  et  pour  eux  encore  la  sen- 
sibilité augmentée  est  la  source  d'une  augmentation  de  peines.  Avec  le 
génie,  avec  la  culture  de  rbumanité  les  maux  vont  en  croissant. 

Quand  l'homme  a  passé  par  ce  premier  degré,  quand  il  a  été  déçu 
dans  son  vain  espoir  de  trouver  ici  bas  quelque  bonheur  réel,  il  va  le 
chercher  dans  une  vie  future.  Il  s'attache  à  la  croyance  de  l'immortalité 
de  l'ànae;  ce  que  le  monde  terrestre  lui  a  refusé,  il  l'attend  du  ciel.  Le 
christianisme  a  prêché  cette  doctrine,  mais  M.  de  Hartmann  ne  veut  pas 
qu'elle  soit  soutenable.  Il  y  voit  seulement  la  marche  d'une  transition 
entre  le  premier  degré  et  le  troisième,  l'égoisme  n'étant  pas  encore  assez 
brisé  pour  ne  pas  saisir  passionnément  ce  vain  espoir  d'un  bonheur  futur. 

Le  troisième  degré  de  l'illusion  est  caractérisé  par  l'idée  d'un  pro- 
grès commun,  d'un  développement  général.  Mais  Texpérience  vient 
eaeore,  comme  au  premier  degré,  renverser  tous  ces  rêves.  Toujours  la 
peine  d'un  désir  non-satisfait  sera  ressentie  dans  toute  sa  force,  tandis 
que  maintes  circonstances  affaibliront  le  plaisir  né  d'une  satisfaction. 
Jamais  le  mal  physique,  ta  faim,  les  maladies  ne  cesseront,  jamais  non 
plus  le  mal  moral  ne  sera  banni  du  monde.  Eu  égard  à  ce  dernier, 
Fauteur  ne  se  montre  nullement  aveuglé  par  la  civilisation  trop  souvent 
vantée  de  notre  époque.  En  lisant  ce  qu'il  en  dit,  on  croirait  entendre  un 
moraliste  assez  mélancolique.  Pour  lui,  il  aurait  préféré  vivre  parmi  les 
vieux  Germains  où  Ton  risquait  tous  les  jours  de  recevoir  un  bon  coup 
mortel,  plutôt  qu'à  notre  époque  où  nous  sommes  obligés  de  prendre 
chaque  individu  pour  un  fripon  jusqu'à  ce  qu'il  nous  ait  donné  des  preuves 
suflisantes  de  sa  probité.  Dans  la  vie  intellectuelle,  une  honnête  médio^ 
crité  tend  de  plus  en  plus  à  remplacer  les  génies  isolés,  et  les  déconvertes 
de  l'industrie  ne  font  qu'augmenter  la  nâsère.  Si  un  véritable  progrès 
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social  parvenait  un  jour  à  amoindrir  les  maux,  il  lui  serait  toujours 
impossible  d'augmenter  le  bonheur  positif.  Les  besoins  s'accroissent 
avec  les  moyens  de  les  satisfaire  :  un  mécontentement  croissant,  tel  est 
donc  le  résultat  du  mouvement  civilisateur.  Et  comme  un  fardeau  semble 
d'autant  plus  pesant  que  le  temps  pendant  lequel  on  doit  le  porter  devient 
plus  long,  ainsi  les  souffrances  de  rbumanité  et  le  sentiment  de  sa  misère 
s'accroîtront  jusqu'à  devenir  absolument  insupportables.  Un  vieillard 
qui  ne  soupire  plus  qu'après  le  repos,  la  paix  et  un  sommeil  sans  rêves, 
voilà  l'humanité  à  la  fin  du  développement  universel. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  si  vivre  et  être  malheureux  ne  sont  qu'une  seule 
et  même  chose,  si  l'anéantissement  est  seul  à  désirer,  pourquoi  ne  pas 
en  finir  au  plus  vite  !  À  la  philosophie  de  l'inconscient  conviendrait  la 
morale  du  suicide?  Mais  M.  de  Hartmann  la  condamne.  Il  ne  veut  pas 
que  l'individu  ne  songe  qu'à  lui  seul  et  que,  déserteur,  lâche  et  égoïste, 
il  se  soustraie  à  la  tâche  commune.  Tous  nous  avons  la  vocation  de  nous 
dévouer  entièrement  au  développement  général,  pour  contribuer  chacun 
selon  nos  forces,  à  la  rédemption  commune.  Bien  que  la  conscience  ne 
soit  elle-même  qu'un  produit  de  l'inconscient,  c'est  par  elle  que  cette 
rédemption  finale  se  fera.  Le  but  suprême  de  toute  culture  intellectuelle, 
c'est  d'établir  comme  conviction  générale,  que  tout  ce  qui  promet  d'apai^ 
ser  les  ardeurs  de  la  volonté  impétueuse  n'est  qu'illusion  et  qu'il  faut 
par  conséquent  anéantir  la  v(4oiité  elle-même.  Alors  arrivera  le  moment 
où  ce  que  l'individu  à  lui  seul  ne  pourrait  exécuter,  l'humanité  l'accom- 
plira. Aidés  par  des  moyens  de  communication  encore  plus  développés 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  les  hommes  s'entendront.  Comme  ils  repré- 
sentent la  plus  grande  paitie  de  l'esprit  universel  agissant  dans  le  monde» 
ils  voteroot,  à  la  majorité  des  voix,  qu'il  faut  cesser  de  vouloir,  et  par 
cette  rësoiution  même  ils  rejetteront  l'univers  dans  le  néant»  *-^  Ou  ne 
peut  le  nier,  cette  scène  finale  porte  un  cachet  absolument  Moderne. 
Une  assemblée  générale,  votant  de  son  plein  gré  son  anéantissement 
et  achevant  ainsi  une  tragédie  moitié  ennnyense,  moitié  pénible,  tel  est 
le  dernier  mot  de  cette  doctrine;  pensée  sublime  et  tout  à  fait  digne 
d'une  philosophie,  dont  le  principe  est  l'inconscient  et  le  but  le  néant, 
d'une  philosophie  qui  préconise  les  instincts  et  ne  connaît  d'autre 
bien  que  le  plaisir.  -^  Malheureusement  M.  de  Hailmann  ne  sautait 
nous  dire  si  la  fin  de  l'univers,  décrétée  par  le  vote  unanime  Ae  la  popn* 
lation  sera  définitive*  L'inoonaeient  n^ayant  point  de  mémoire,  il  se 
pourrait  que  la  vohmtéen  puismnce  s'actualisât  encore  une  fois,  il  se 
pourrait  même  que  ce  monde  dont  nous  faisons  partie  eAt  été  précédé 
d'un  autre,  engtendrë  comme  lui  dans  les  {profondeurs  de  rinconsciènt. 
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Hais  laissoDS-là  ces  possibilités.  Qu'un  tel  système  soit  absolument  in- 
compatible avec  la  religion,  c'est  ce  qu'il  n'est  point  nécessaire  de 
démontrer  expressément.  Il  est  clair  aussi  qu'il  lui  manque  à  peu 
près  tout  ce  qui  constitue  en  général  le  caractère  scientifique  d'une 
théorie.  Au  lieu  de  définitions  précises,  on  y  rencontre  des  expressions 
vagues  et  ambiguës;  au  lieu  de  démonstrations  nettes  et  bien  encbaf- 
nées  entre  elles,  des  sophismes  grossiers,  une  rhétorique  assez  vulgaire 
et  un  amas  confus  de  faits  tirés  çà  et  là  du  grand  magasin  des  sciences 
positives,  surtout  des  sciences  naturelles. 

Si  donc  il  est  assez  étonnant  que  la  philosophie  de  Tinconscient  ait 
pu,  comme  elle  Ta  fait  réellement,  attirer  l'attention  d*une  multitude  de 
personnel  qui  se  vantent  d'être  éclairées,  il  n'est  nullement  surprenant 
qu'elle  n'ait  pu  trouver  aucun  adhérent  parmi  les  hommes  lettrés  et  que 
même  son  ascendant  sur  la  foule  n'ait  pas  été  de  longue  durée  et  qu'elle 
se  soit  vue  bientôt  remplacée,  comme  il  était  trop  facile  de  le  prévoir, 
pai'  une  autre  doctrine  d'un  caractère  non  moins  déplorable 

H.  de  Hartmann  est-il  spiritualiste  ou  matérialiste?  On  ne  pourrait 
guère  décider  la  question  d'une  manière  positive.  Car  si  la  matière  dans 
son  système  n'est  pas  le  fondement  de  tout  ce  qui  existe,  si  elle  est  au 
contraire  le  produit  d'une  des  opérations  de  l'inconscient,  la  notion  de 
l'inconscient  est  tellement  confuse,  sa  réalité  avant  la  création  du  monde 
tellement  douteuse,  qu'on  ne  pourrait  attribuer  beaucoup  d'importance 
à  sa  priorité  vis-à-vis  de  la  matière.  De  même  si  la  volonté  et  l'idée  y 
jouent  un  grand  rôle,  il  leur  manque  cependant  ce  qui  seul  en  elles 
pourrait  faire  reconnattre  raclivité  d'un  principe  spiritualiste,  la  liberté 
et  la  conscience.  En  résumé,  ce  qui  distingue  la  philosophie  de  l'in- 
conscient du  matérialisme,  c'est  précisément  sa  partie  la  plus  obscure, 
celle  ou  régnent  les  mots  dépourvus  de  sens  précis  et  les  afiirmations  arbi- 
traires. Si  nous  en  faisons  abstraction,  c'est  le  matérialisme  qui  reste, 
seulement  il  faut,  comme  l'a  dit  dernièrement  un  matérialiste  allemand, 
c  ajouter  aux  attributs  hypothétiques  de  la  matière  celui  de  pouvoir 
éprouver  des  sensations  » .  £t  alors  il  faut  avouer  que  le  matérialisme  offre 
un  grand  avantage.  Comme  la  philosophie  de  l'inconscient,  il  ne  connaît 
point  de  morale  proprement  dite,  point  de  loi  divine  et  immu^tble  à 
laquelle  l'homme  se  trouve  soumis,  point  de  bonheur  d'une  sphère  plus 
élevée  que  la  jouissante.  Hais  le  matérialisme  ne  prend  pas,  comme  le 
fait  la  philosophie  de  l'inconscienC,  le  désespoir  pour  son  point  de  départ. 
11  ne  se  voit  point  obligé  de  nous  Ater  1-iUvsîon  bienfaisante  qu'il  existe 
un  bonheur  réel  et  qu'il  nous  seit  possible  de  le  saisir.  H.  de  Hart- 
mann nous  apprend  quelque  part  que  l'amour  de  la  vie  est  un  des  ins- 
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tincts  les  plus  forts  dont  se  serve  la  volonté  primitive  pour  nous  tromper, 
pour  nous  enchaîner  à  cette  vie  misérable.  Eh  bien,  s'il  s'agit  de  choisir 
entre  la  philosophie  de  Tinconscient  et  le  matérialisme,  cet  instinct  lui- 
même  fera  accepter  celui-ci  et  repousser  celle-là. 

En  effet  la  philosophie  matérialiste  devait  seule  profiter  du  succè$ 
purement  éphémère,  qu'avait  rempotté  le  système  de  H.  de  Hartmann. 
Le  triomphe  passager  de  la  philosophie  de  l'inconscient  avait  précédé  la 
guerre  franco-prussienne;  le  matérialisme  inaugura  l'ère  du  nouvel 
empire  allemand.  Il  faut  avouer  que  le  héraut  en  était  bien  choisi. 
C'était  David  Strauss,  l'ancien  disciple  de  Hegel,  l'auteur  de  la  fameuse 
Vie  de  Jésus.  Il  avait  commencé  par  combattre  la  foi  religieuse  et  les 
vérités  de  la  révélation.  Sa  vaste  érudition  avait  rempli  l'arsenal,  où  plus 
tard  une  longue  suite  de  successeurs»  spécialement  M.  Renan,  allèrent 
chercher  leurs  armes.  La  critique  rationaliste  et  les  applaudissements 
de  nombreux  adeptes  avaient  réussi  à  faire  passer  Strauss  comme  un 
des  premiers  représentants  de  ce  qu'on  aimait  à  appeler,  «  la  science 
allemande.  » 

Après  une  vie  de  combat  et  de  fatigue  littéraire,  Strauss  croyait  que  le 
moment  était  venu  de  faire  ce  qu'il  nommait  lui-même  sa  confession, 
c'est-à-dire,  la  déclaration  définitive  de  ses  opinions  philosophiques. 
En  1872,  il  publia  un  livre  auquel  il  avait  dpnné  le  titre  :  V Ancienne  et  la 
Nouvelle  Foi,  et  dont  la  propagation  rapide  surpassa  de  beaucoup  celle, 
déjà  si  extraordinaire,  du  livre  de  M.  de  Hartmann.  Il  y  avait  posé  ces 
quatre  questions  :  sommes-nous  encore  des  chrétiens?  avons-nous 
encore  de  la  religion  !  quelle  est  l'idée  que  nous  avons  de  Funivers? 
qu'elle  est  la  règle  d'après  laquelle  nous  disposons  notre  vie?  —  lie  ces 
questions  il  résout  la  première  d'une  manière  absolument  négative.  Plus 
siRcère  que  la  foule  des  rationalistes,  Strauss  ne  veut  pas  qu'on  se 
glorifie  du  nom  de  chrétien  après  avoir  rejeté  ce  qui  forme,  comme  il 
l'avoue  franchement,  le  fondement  essentiel  et  indispensable  du  christia- 
nisme, à  savoir,  la  divinité  de  son  auteur.  Ici  les  arpments  du  vieux 
critique  sont  irréfutables  :  aussi  celte  partie  de  son  livre  fut  celle  qui, 
dans  l'Allemagne  protestante,  divisée  en  un  grand  nombre  de  fractions 
plus  ou  moins  rationalistes,  fit  la  plus  grande  impression. 

La  deuxième  question  n'a  pas  reçu  de  réponse  aussi  nette  que  la 
première.  Il  va  sans  dire  que  Strauss  ne  veut  plus  d'une  religion  à  la 
vieille  manière,  puisqu'il  ne  veut.plus  d'un  Dieu  personnel.  Mais  les  athées 
allemands  ont  rarement  l'énergie  effr.iyante  de  leurs  confrères  de  langue 
latine.  La  nouvelle  foi,  telle  que  l'auteur  l'entend,  implique  le  culte 
de  runivei's.  C'est  pourquoi   la    réponse   exigée  par  la  deuxième 
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question  dépend  de  celle  que  recevra  la  troisième.  Celle-ci,  nous 
Tavons  déjà  signalée  d'avance:  l'univers  c'est  la  matière  en  mouvement, 
ce  sont  les  éléments  matériels,  variant  sans  cesse  dans  leurs  combinai- 
sons et  donnant  ainsi  naissance  à  cet  ensemble  de  substances,  de  pro- 
priétés, d'actions  que  l'expérience  nous  fait  connaître.  Point  de  distance 
infranchissable  entre  le  monde  vivant  et  le  monde  inorganique,  mais  une 
transition  continuelle  comme  le  démontre,  selon  Strauss,  la  découverte 
récente  du  Bathybim,  être  vivant  sans  la  moindre  organisation.  Point  de 
traces  d'une  sagesse  divine  dans  la  nature;  mais,  comme  l'hypothèse 
Darwinienne  l'explique,  partout  l'effet  d'un  mécanisme  aveugle,  opérant 
par  des  lois  nécessaires  et  immuables.  Point  de  barrière  enfin  entre  l'ac- 
tivité des  forces  physiques  et  la  vie  de  l'âme  ;  si  notre  science  a  décou- 
vert une  loi,  d'après  laquelle  le  mouvement  mécanique  est  transformé 
en  chaleur,  pourquoi  une  nouvelle  découverte  ne  pourraitrclle  pas  nous 
révéler  la  loi,  d'après  laquelle  le  mouvement  se  trouve  transformé  en 
sensation? 

Voilà  donc  le  matérialisme  sans  phrases.  Strauss  lui-même  est  loin 
de  le  sier.  Il  n'y,  a  selon  lui,  une  véritable  opposition  qu'entre  la  philo- 
sophie dualiste,  représentée  surtout  par  le  christianisme,  et  la  philoso* 
phie  moniste,  représentée  tout  aussi  bien  par  l'idéalisme  de  H^el  que 
par  le  matérialisme  de  Démocrite.  Entre  ces  derniers  la  discussion  n'est 
qu'une  querelle  de  mots.  Le  but  qu'ils  poursuivent  tous  les  deux,  c'est 
d'expliquer  tout  ce  qui  existe  par  un  seul  principe,  de  faire  sortir  l'uni- 
vers entier  d'une  seule  racine,  de  fonder  ainsi  un  système  d'un  seul  jet. 
Ils  ont  donc  pour  adversaire  commun  tout  système  qui  distingue  dans 
la  nature  humaine  le  corps  de  l'âme,  dans  son  existence  le  temps  de 
l'éternité/  dans  la  totalité  des  êtres  le  monde  créé  et  périssable  d'un  Dieu 
éternel  et  créateur. 

Il  faut  avouer  que  la  question  est  parfaitement  posée  ici.  Cependant 
les  voix  approbatrices  restèrent  fort  isolées  :  ce  fut  surtout  dans  la  presse 
autrichienne  qu'elles  se  firent  entendre.  En  Allemagne  presque  tous  les 
journaux  protestants  furent  d'accord  sur  la  méprise  du  célèbre  critique. 
Ou  le  christianisme,  mais  le  christianisme  historique,  le  christianisme 
de  la  vieille  Église,  y  compris  l'Homme-Dieu  comme  fondateur, y  compris 
les  miracles  et  le  culte  des  mystères —ou  le  matérialisme,  telle  est  l'ai* 
temative  qu'avait  posée  Strauss.  Certes,  on  ne  voulait  pas  du  premier* 
mais  si  on  n'était  pas  tout  aussi  décidé  en  rejetant  l'autre,  du  moins  oa 
fit  semblant  de  l'être.  On  craignait  le  triomphe  des  orthodoxes;  de  tout 
temps  ceux-eis'étaientécriës qu'abandonner  les  dogmes  de  l'église, c'était 
courir  au  matérialisme,  ir  apparut  même  une  foule  de  réfutations  ex- 
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presses  du  livre  de  Strauss,  excellentes  lorsqu'elles  combattaient  le  ma- 
térialisme, mais  extrêmement  insignifiantes  lorqu'elles  discutaient  la 
question  religieuse.  Il  fallait  bien  que  Strauss  restât  vainqueur.  C'était 
lui  qai  raisonnait  le  plus  logiquement.  Si  le  Christ  ne  fut  pas  ce  que 
l*Évangile  le  fait  paraître  en  rapportant  ses  propres  paroles,  qu'était-il 
alors?  Il  faudrait  blasphémer  pour  répondre  à  cette  demande.  Vous 
dites,  avec  la  critique  moderne,  que  Tétat  suspect  des  sources  his- 
toriques ne  nous  permet  pas  de  former  sur  la  personne  de  Jésus  un 
jugement  juste  et  complet,  comment  alors  cette  figure  indécise,  dont 
rîmage  est  obscurcie  par  le  temps,  les  passions  et  les  préjugés,  pourra- 
t-elle  être  plus  longtemps  pour  vous  un  objet  de  culte  ou  même  le  mo- 
dèle de  la  vie  morale  î 

Hais  s'il  n*y  a  pas  de  révélation  divine,  si  le  christianisme  n'est  qu'une 
colossale  erreur,  si  par  conséquent  l'histoire  de  lliutnanité  depuis  deux 
mille  ans  ne  nous  montre  qu'une  déviation  épouvantable  du  chemin  de  la 
vérité,  déviation  signalée  en  même  temps  par  les  crimes  du  fanatisme  et 
les  passions  les  plus  hideuses,  il  est  impossible  de  croire  que  dans  cette 
histoire  se  manifeste  la  volonté  d^un  Dieu,  inrpoissible  d'admettre  plus 
longtemps  que  les  événements  du  monde  soient  soumis  à  la  prévoyance 
d'un  être  sage  et  tout-puissant.  Voilà  en  vérité  où  doit  aboutir  toute 
critique  qui  commence  par  attaquer  les  dogmes  du  cbristianisme  histo* 
rique.  L'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  est  àissez  sincère  pour  l'avouer  fran- 
cbement.  Et  tons  ses  adversaires  rationalistes  ne  réussiront  jamais  à 
nier  qu*il  n'ait  agi  avec  conséquence.  Eux-mêmes  avaient  autrefois 
glorifié  cette  critique  destructive  ;  ils  reconnaissent  tous  que  le  christia- 
nisme est  mort  pour  toujours  puisquMl  n'est  pas  d'origine  divine,  main- 
tenant ils  ne  parviendront  pas  à  arrêter  les  flots  du  matérialisme, 
submergant  de  plus  en  plus  la  foule  séparée  de  la  religion  positive. 

Ce  qui  accélère  encore  la  propagation  du  matérialisme,  c'est  le  grand 
nombre  d'adhérents  que  cette  doctrine  a  trouvé  parmi  les  naturalistes, 
fait  d'autant  pt«s  funeste  que  les  sciences  naturelles,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer  plus  haut,  jouissent  à  l'époque  actuelle  d'une 
popularité  sans  précédent.  Nulle  part,  pas  même  en  Angleterre,  sa  patrie, 
la  théorie  Danvintenne  ne  trouva  des  apôtres  aussi  zélés  qu'en  Allemagne. 
<îe  que  rinvènteor  de  rhypothèse  n'avait  pas  osé  prétendre  tout  d'abord, 
ses  disciples  allemands  le  proclamèrent  hardiment,  le  me  borne  à  citer 
ici  M.  E.  Hae(5kel,  professeur  de  zoologie  à  l'université  d'Iena  et  auteur 
d'un  livre  très-répandu,  intitulé  UisMte  de  la  création  naturelle,  dans 
1  equel  il  cherche  à  expliquer  la  >  forma  tien  des  êtres  et  particulièrement 
di^  êlres  organiques  sans  llntervefitiôn  d'irocun  principe  âumaturel. 
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Mainlenant  revenons  pour  un  instant  à  notre  point  de  départ,  à  la  fête 
séeHlaire  du  philosophe  Sehetling.  L'orateur  qui,  à  leoa,  oéK^bra  dans 
son  discours  la  mémoire  du  professeur,  jadis  si  renommé,  de  celte  uni- 
versité, ne  manqua  pas  de  faire  quelques  réflexions  sur  l'état  actuel  de 
la  philosépbie  en  Allemagne.  II  ne  put  aucunement  s'en  félleiter. 
Les  progrès  rapides  du  matérialisme  l'effrayèrent.  Alors  il  se  demanda, 
s'il  ne  faudrait  pas  pour  ralentir  ce  progrès,  adopter  de  nouveau  les 
idées  de  Schelling  et  reprendre  le  chemin  abandonné  de  la  philosophie 
idéaliste? 

Vaine  illusion!  Le  système  de  Schopenhauer,  la  philosophie  de  l'in- 
coDscient,  le  matérialisme  des  Strauss  et  des  Haeckel,  voilà  où  ce  chemin 
nous  a  conduits.  Bien  que  les  écrits  de  Schopenhauer  soient  parsemés 
d'invectives  contre  Schelling  on  a  souvent  remarqué  les  emprunts  fré- 
quents qu'il  lui  a  faits.  E.  de  Hartmann  se  glorifie  lui-même  de  la  liai- 
son intime  qui  existe  entre  son  système  et  les  opinions  de  ses  devanciers, 
et  quant  à  David  Strauss,  hégélien  lorsqu'il  était  jeune  et  matérialiste 
dans  sa  vieillesse,  nous  l'avons  déjà  entendu  décréter  sérieusement, 
qu'entre  ces  deux  manières  de  regarder  le  monde,  il  n'y  a  point  de  diffé- 
rence essentielle.  La  vérité  c'est  que  la  raison  autonome,  telle  que  la 
proclamait  la  philosophie  allemande,  la  raison  humaine  affranchie  de 
toute  loi  supérieure  à  elle  et  ne  cherchant  qu'en  elle-même  les  prin- 
cipes de  la  connaissance  aussi  bien  que  de  la  moralité,  conduira  toujours 
à  sa  propre  défaite. 

Une  des  erreurs  les  plus  funestes,  c'était  de  croire  qu'en  philosophie  il 
fallait  suivre  une  méthode  différente  de  celle  des  autres  sciences,  ou 
bien  que  le  génie  philosophique  pouvait  remplacer  toute  méthode  scien- 
tifique. De  là  le  mépris  de  Thistoire  qui  cependant  bien  des  fois  aurait 
pu  empêcher  les  philosophes  de  renouveler  de  vieilles  erreurs  ;  de  là  le 
mépris  non  moins  pernicieux  des  sciences  exactes;  de  là  enfin  cette 
passion  pour  les  systèmes,  dans  lesquels  on  fait  jaillir  toute  réalité 
d'un  même  principe.  Mais  de  tous  ces  systèmes  qui  depuis  un  siècle  se 
sont  succédés  d'un  pas  rapide  aucun  n'a  pu  maintenir  son  autorité.  Assu- 
rément ce  n'est  pas  de  la  rénovation  de  l'un  deux  qu'il  faut  attendre  la 
restauration  des  études  philosophiques. 

Heureusement,  la  conviction  en  est  assez  répandue.  A  Berlin  même, 
ou  régnait  jadis  le  système  de  Hegel,  le  professeur  Trendelenburg,  mort 
en  1872,  parvint  à  fonder  une  école»  dont  l'étude  principale  était  la 
doctrine  d'Aristote:  de  même  qu'au  xm^  siècle,  les  écrits  du  vieux  philo- 
sophe de  Stagire  exercèrent  encore  au  xix""  une  influence  salutaire  sur 
les  idées  spéculatives.  Sans  doute,  c'est  à  lui  et  à  ses  grands  successeurs 
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du  moyeD*âge  qu'il  faut  rattacher  le  fil  rompu  de  la  philosophie.  Je  ne 
dis  pas  qu'il  faille  adopter  en  détail  toutes  leurs  opinions.  Certes»  elles 
renferment  beaueoup  de  choses  surannées  et  insoutenables»  mais  appre- 
nons d'eux  comment  il  faut  mettre  d'accord  les  résultats  des  sciences 
positives  avec  la  spéculation,  les  vérités  révélées  avec  le  droit  de  la 
raison.  Voilà  la  tâche  d'une  philosophie  saine  et  féconde. 

Georges  i»e  Hertling. 


L'ANCIEN  RÉGIME  EN  BELGIQUE. 

UNE  PRINCIPAUTÉ  EGGLÉSI&STIQUË. 

EtMi  sur  l'hiêtoire  du  droit  pénal  daru  Vandenne  principauté  de  Liége^  par  M.  Edmond 
PocLLET,  professeur  à  Tniiiversité  de  Louvain.  —  Hayez,  imprimeur  de  Tacadémie 
royale  de  Belgique,  1874. 


I. 

Le  beau  traité  de  M.  PouUet  sur  VHutoire  du  droit  criminel  dans 
Vandenne  principauté  de  Liège,  qu'il  appelle,  avec  trop  de  modestie, 
uo  essai,  nous  semble  une  œuvre  accomplie  d'éniditioB  et  de  sagacité 
critique.  Cest  dorénavant  un  des  livres  nécessaires  à  tous  ceux  qui 
veulent  étudier  d'une  façon  sérieuse  le  développement  progressif  des  lois 
pénales,  eette  partie  la  plus  importante  peut-être  de  Thistoire  du  droit. 

L'ensemble  des  mesures  répressives  en  usage  indique,  à  notre  avis, 
mieux  que  toutes  les  autres  institutions,  Tétat  moral,  religieux,  intel- 
lectuel d'un  peuple,  la  somme  de  violence,  d'injustice  et  d'oppression 
qui  existe  dans  la  vie  sociale.  L'examen  des  moyens  de  preuves  employés 
dans  la  procédure  criminelle  fournit  des  inductions  pleines  d'intérfit 
sur  ce  qu'il  y  a  dans  les  mœurs  de  mensonge  ou  de  sincérité,  de  lâcbeté 
ou  de  courage,  de  passion  ou  de  calme,  d'indépendance  ou  de  servilité: 
l'organisation  des  tribunaux  même  porte  la  trace  des  entraves  que 
l'équitable  application  des  lois  rencontre  dans  la  constitution  des  classes 
et  des  partis. 

Souvent  les  historiens  et  les  moralistes  ont  leurs  tendances  person- 
nelles et  leur  esprit  de  corps  ;  ils  sont  engagés  dans  les  luttes  de  leurs 
temps;  ils  sont  d'un  parti,  d'une  coterie  ou  d'une  école;  ils  ne  jugent 
pas  leurs  amis  comme  leurs  adversaires:  ils  font  de  l'apologie  ou  de  la 
satire.  Les  prédicateurs  et  les  théologiens  jugent  la  société  d'après  les 
règles  de  la  vertu  chrétienne,  qui,  même  aux  âges  de  foi,  ne  répondent 
pas  exactement  aux  règles  de  l'honnêteté  profane,  de  la  morale  vulgaire 
et  mondaine  admise  par  l'opinion  publique.  Les  variations  de  Téchelle 
des  peines  sont  peut-être  dans  l'histoire  ce  qui  nous  donne  l'idée  la  plus 
juste  des  sentiments  réels  d'un  peuple  et  d'un  temps  sur  la  gravité  rela- 
tive et  le-danger  social  des  vices  et  des  crimes. 

A  tous  ces  points  de  vue,  l'étude,  non-seulement  du  droit  pénal,  mais 


414  l'ancien  régime  en  Belgique. 

de  la  procédure  criminelle  est  une  des  branches  les  plus  importantes  de 
Thistoire  morale  de  Thumanité.  Cette  étude  est  précieuse  à  un  autre 
point  de  vue  encore:  c'est  une  de  celles  où»  grâce  à  Tabondance  des 
documents,  on  peut  le  mieux  se  rendre  compte  de  la  formation  progres- 
sive des  institutions  et  des  lois.  C*est  ainsi  que  le  lecteur  peut  suivre, 
dans  le  mémoire  de  M.  Poullet,  ce  travail  qui  tend  à  régulariser  Tactiou 
sociale  par  l'équilibre  des  forces  qui  se  combattent. 

Le  pouvoir  légistatif  en  matière  criminelle,  de  même  que  le  pouvoir 
judiciaire,  tend  à  se  centraliser,  et  les  garanties  publiques  destinées  h 
prévenir  les  abus  de  ce  pouvoir  se  centralisent  de  môme  par  un  mouve- 
ment parallèle. 

L'initiative  séparée  des  Communes^  du  Chapitre  et  des  Seigneurs 
féodaux  dans  l'ordre  législatif,  passe  progressivement  à  rÉvéqué  et  aux 
Etats  du  pays,  qui  sont  charge  de  défendre  ses  liberté. 

Au  commencement  du  xiv^  siècle,  la  paix  de  Fexhe  établit  que  si  tes 
lois  ou  les  coutumes  du  pays  sont  trouvées  défectueuses,  trop  indul^ 
gentes  ou  trop  sévères,  le  prince  ne  pourra  les  modiHer  seul  :  Il  devra 
recourir  au  sens  du  Pays^  c'est-àrdire,  se  mettre  d'accord  avec  «les  trois 
membres  de  l'État:  Le  Chapitre  Cathédral,  le  Baronage  Liégeois,  et  les 
Bonnes  Villes  (Ce  qui  correspondait  à  la  division  des  Étafts  de  la  vieille 
monarchie  française  :  le  Clergé,  la  Noblesse  et  le  Tiers).  Il  ^Uut  un  siècle 
encore  de  tâtonnements  et  de  conflits  pour  fixer  TinteppréCatiion  de  la 
paix  de  Fexhe;  mais  le  principe  étiait  posé  d'une  façon  très^-iie^e,  dès 
1816,  dans  cette  c  base  célèbre  de  la  constitution  Liégeoise.  >  . 

M.  PouUet  s'occupe  surtout  de  Tordis  judiciaire;  c'est  l'objet  de 
son  livre;  les  questions  de  puissance  législative  l'eussent  entraîné  sur 
le  terrain  de  l'histoire  politique.  11  ne  les  aborde  que  pQur  autant  que 
son  dessein  principal  l'exige:  il  a  raison,  bien  qu'il  se  privé  par  l^d'nn 
élément  d'intérêt  a«x  yeux  d'un  grand  nombre  die  lecteui^  :  nuiis  pour 
ceux  qui  savait  iire^  c'est  toujours  un  grand  mérite  pour  uii  historien 
lie  s'enfermer,  cooscieflcieusemeiit  dans  le  sujet  qu'il  a  chotsL  Poqr  an 
ëdeur  sérieux,  d'ailleurs,  llntérèt  du  livre  n'a  rien  à  jpeidre.  L'exposé 
dés  iDodilicatioBs  subies  par  l'oixlre  judiciaire,  malgré  la  complication 
desesëléments,  est  lumineux,  simple  et  d'une  lecture  wâimentadrayànte 
pour  tous  ceux,  qui  aiment  à  vérifier  les  lois  sociales  dans  f^Atide  inpar- 
tikié  et  sin«;ère  des  faits. 

M.  Poullet  ne  porte  dans  l'histoire  aucune  théorie  préconçve.  Il 
cherche  le  vnai  et  il  expose  franchement  aux  lecteurs  ce  quelui  appren-: 
nent  les  documents  du  passé,  ce  que  lui' font  supposer  comme  viraisan- 
SlMe  et  ce  qu'ils  lui  Hiissènt  ignorer. 
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On  retrouve  d^abord  dans  les  lois  et  dans  la  procédure  criminelle  de 
la  Principauté  de  Liège  les  traits  généraux  de  la  justice  au  raoyen-âge. 
M.  Poullet  a  parfaitement  établi  les  périodes  successives  que  la  légis- 
lation Liégeoise  a  traversées;  ce  sont  les  mêmes  que  dans  toute  TEurope, 
du  moins  dans  leurs  grandes  lignes.  Au  commencement  du  xiii''  siècle,  la 
forée  et  la  violence  avaient  encore  une  large  part.  Le  droit  de  vengptance 
était  reconnu  ;  la  guerre  privée  était  dans  les  habitudes  et  dans  les  mœurs 
de  la  noblesse  et  de  la  bouiigeoisie  Liégeoises.  La  Sauvenière  était  un 
champ  de  bataille  où  les  lignages  de  la  cité  se  livraient  des  combats 
furieux  et  sanglants.  Un  assassinat  en  provoquait  cent  autres  ;  la 
vengeance  était  un  devoir  d'honneur  qni  s'étendait  de  proche  en  proche, 
entraînant  dans  ces  luttes  implacables  toute  la  parenté  de  la  victime  et 
toute  celle  du  meurtrier.  La  guerre  des  Awans  et  des  Waroux  dura 
quarante  ans,  et  décima  la  chevalerie  liégeoise.  Le  droit  de  vengeance 
n'appartenait  qu'aux  hommes  libres,  aux  nobles  et  aux  bourgeois;  de 
sorte  qu'à  mesure  que  le  servage  se  restreint  et  que  les  affranchisse- 
ments sont  pins  nombreux,  les  luttes  se  multiplient  dans  la  même  pro- 
portion, et  Tanarchie  devient  de  plus  en  plus  intolérable. 

€  Le  besoin  de  la  paix  publique,  dit  ST.  Poullet,  s'était  fait  sentir 
beaucoup  plus  tôt  dans  les  endroits  populeux  que  dans  le  plat  pays. 
Cela  s'explique,  d*un  cAté,  par  les  néccesités  de  l'industrie  et  du  com* 
merce  qui  florissait  dans  les  villes;  d*un  autre,  par  les  ravages  même 
qu'auraient  faits  dans  ces  dernières  les  vengeances  individuelles  et  les 
guerres  privées,  s'exerçant  entre  gens  vivant  c6te-à-côte  et  se  voyant 
nécessairement  tous  les  jours.  » 

Cependant  aucun  acte  ne  prouve  qu*on  ait  osé  abolir  expressé*- 
ment  le  droit  de  vengeance,  même  des  bourgeois  de  Liège  entre  eux. 
L'entreprise  eAt  été  difficile;  il  eut  fallu  l'abolir  du  même  coup  pour  la 
noblesse,  car  le  Aer  bourgeois  de  Liège  était  gentilhomme  et  prétendait, 
comme  tel,  au  droit  de  défendre  lui-^même  son  honneur  et  ses  biens  de 
toute  insulte.  Ce  droit  était  entré  profondément  dans  les  habitudes  et 
pour  ainsi  dire  dans  le  sang  de  nos  aTéUx.  Le  pouvoir  met  des  entraves 
à  la  guerre  privée  ;  il  entoure  de  diflieultés  l'exerèice  d«  droit  de  Ven- 
geance; il  cherche  à  l'atteindre  par  des  moyens  détournés  plutôt  qu'il 
ne  l'attaque  de  front.  Pour  mettre  fin  aux  guerres  privées,  il  fallut  que 
l'adoucissement  progressif  des  mœurs,  la  richesse  publique,  l^affran- 
ehtssement  civil  et  la  complication  croissante  de  la  vie  sociale  eussent 
fait  de  la  sécurité  dans  les  relations  habituelles  au  besoin  général,  une 
aspiration  vraiment  universelle,  assez  forte  pour  imposer  silence  à  cet 
esprit  d'orgueil  indomptable,  dModépendance  anarchique  et  farônche^ 
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à  cette  soif  de  bataille,  à  cette  folie  de  l'épée  doDt  l'Europe  féodale  a 
longtemps  subi  les  violences. 

En  étudiant  l'influence  de  l'Église  sur  les  mœurs  et  les  lois, on  retrouve 
partout  cette  action  patiente,  habile  et  ferme,  pleine  de  prudence  et  de 
courage,  qui  tend  sans  cesse  à  réprimer  la  fiolence  ou  du  moins  à  la 
restreindre  dans  des  limites  de  temps  et  de  lieux  de  plus  en  plus 
étroites,  en  attendant  qu'on  puisse  la  proscrire  tout  à  fait.  Alors  qu'on 
se  battait  tous  les  jours,  ce  fut  un  grand  progrès,  un  soulagement  im- 
mense pour  les  gens  paisibles,  de  respirer  quelques  jours  par  semaine: 
alors  que  ceux  qui  se  contestaient  un  héritage,  se  déclaraient  une  guerre 
où  ils  engageaient  de  part  et  d'autre  toute  leur  lignée,  leurs  vasseaux  et 
leurs  tenanciers,  dévastaient,  brûlaient,  pillaient  mfime  parfois  (bien 
que  le  pillage  fut  ignoble  et  défendu  par  les  lois),  se  tuaient  le 
plus  de  monde  possible;  alors  que  celui  qui  était  engagé  dans  une 
de  ces  luttes,  souvent  bien  malgré  lui,  courait  le  danger  de  tomber 
dans  quelque  guet*à-pens  aux  carrefours  des  chemins,  ce  fut  un 
grand  progrès  que  de  se  battre  loyalement,  seul  à  seul,  en  présence  de 
ses  pairs. 

En  attendant  la  thèse  de  la  sécurité  générale,  l'Église,  avec  une  habi- 
leté diplomatique  vraiment  admirable,  profitait  de  toutes  les  occasions 
possibles  pour  étendre  les  hjfpathèêes  de  la  paix  rdative,  des  répressions 
partielles,  des  draiU  d'ariU^  des  trêves  de  Dieu.  Ces  faits  sont  trop 
connus  pour  y  insister  :  mais  ce  qui  frappe  dans  l'histoire  de  Liège, 
c'est  que-  cette  action  pacificatrice  de  l'Église  y  fut  moins  puissante 
qu'ailleurs  ;  ce  que  l'on  peut  attribuer,  je  pense,  à  la  confusion  des  deux 
pouvoirs.  Je  crois  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  les  mœurs  de  la* 
noblesse  et  de  la  bourgeoisie  Liégeoises,  exceptionnellement  guerroyantes 
même  dans  ces  siècles  de  guerre  continuelle.  L'Évèque,  seigneur  féodal 
de  l'empire,  prince  temporel,  devait  seconder  son  suzerain  dans  ses 
^treprises  militaires,  protéger  ses  sujets,  repousser  la  violence  par  la 
violence.  Gomme  les  antres  prélats  possesseurs  de  fiefs  en  Allemagne, 
les  évéques  de  Uége  étaient  souvent  remplis  euxHiièmes  des  passions 
belliqueuses  qni  dominaient  le  monde  et  leur  entourage  ecclésiastique 
subissait  leur  influence.  Ces  passions  manquaient  donc  à  Liège,  au 
moins  dans  une  certaine  mesure,  du  contre-poids  qu'elles  trouvaient 
ailleurs  dans  l'action  des  hommes  d'Église. 

La  guerre,  comme  on  sait,  était  entrée  dans  le  sanctuaire  de  la  justice 
avec  le  duel  judiciaire.  Au  début  du  moyen-âge,  les  modes  le  plus 
habituels  de  preuves  étaient  le  cambal^  le  serment  et  Vordalie,  ou 
répreuve  judiciaire  par  le  fer  chaud,  l'eau  bouillante,  etc.  Je  crois  avec 
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Montesquieu  (1)  que  «  ces  lois  produisirent  moins  d'injustices  qu'elles 
ne  furent  injustes;  qu'elles  choquèrent  plus  l'équité  qu'elles  n'en  violè- 
rent les  droits.  »  Aux  raisons  que  donne  l'auteur  de  Pesprit  des  Im^ 
la  foi  d'un  chrétien  peut  en  ajouter  d'autres  plus  solides;  mais  quelle 
idée  se  faire  d'un  état  social,  où  ce  que  le  juge  peut  faire  de  plus  sage  et 
de  plus  sûr,  c'est  de  renoncer  à  chercher  la  vérité  dans  une  enquête  qui 
serait  impossible  et  de  donner  gain  de  cause  au  plus  brave,  au  plus 
adroit  de  son  corps  ou  au  plus  robuste? 

L'épreuve  judiciaire,  l'ordalie  disparaît  la  première  dans  la  princi- 
pauté de  Li^e.  Dès  le  xiii''  siècle,  elle  est  tombée  en  désuétude. 

La  justification  d'un  accusé  par  le  simple  serment,  à  Liège  comme 
dans  toute  l'Europe  féodale,  a  été  l'occasion  d'une  inégalité  révoltante 
entre  les  nobles  et  les  roturiers,  inégalité  qui  disparut,  grâce  à  l'appui 
donné  par  l'Évëque  aux  réclamations  populaires.  Ce  droit  exorbitant 
qui  portait  le  nom  d'escandit,  et  qui  permettait  au  lignagei\  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  de  faire  tomber  une  action  criminelle  sans 
enquête,  en  jurant  qu'il  était  innocent,  fut  pour  la  première  fois  battu 
en  brèche  par  Adolphe  de  la  Marck,  en  1315,  sur  la  demande  du 
peuple,  suppliant  «  que  tous  les  malfaiteurs  fussent  également  corrigés, 
>  et  justement  chacun  selon  son  méfait,  en  faisant  enquête  sur  le 
»  noble,  aussi  bien  qu'on  faisait  sur  le  pauvre  peuple.  ]>  L'Évêque 
décida  que  désormais  on  pourrait  entendre  des  témoins  dans  tous  les 
cas  et  contre  tout  le  monde.  Dès  cette  époque,  la  loi  d'escondit  est' 
frappée  à  mort.  «  Nous  en  trouvons  encore  des  traces,  dit  M.  Poullet, 
dans  les  monuments  postérieurs  à  l'année  1315,  mais  ses  caractères  sont 
transformés.  D'une  part,  le  serment  justificatif  du  gentilhomme  n'est 
plus  admis,  en  thèse  générale,  que  lorsqu'il  est  corroboré  par  le  serment 
de  deux  autres  nobles,  aflBrmant  non  la  crédibilité  de  celui  auquel  il 
servait  de  parrain,  mais  la  réalité  du  [ait  sur  lequel  jure  celui-ci.... 
D'autre  part,  le  gentilhomme  n'^st  plus  admis  à  se  justifier  par  le 
serment  que  s'il  n'y  a  pas  de  témoins  produits  contre  lui,  ou  si  l'accusa- 
tion porte  non  sur  un  fait  matériel,  mais  sur  un  fait  de  complicité  morale, 
un  fait  interne,  dont  il  est  presqu'impossible  de  fournir  une  preuve 
directe.  »  Il  semble  que  lorsque  la  justification,  par  le  serment  était 
admise,  nos  tribunaux  modernes  acquitteraient;  en  effet,  c'est  unique- 
ment pour  les  cas  où  la  preuve  du  crime  était  impossible,  que  le 
serment  d'innocence  fut  conservé  jusqu'au  temps  de  l'invasion  française. 
Au  xvnr  siècle,  toute  trace  des  anciennes  <  preuves  négatives  »  du 
moyen-âge  a  disparu.  Le  serment  n'existe  plus  que  dans  un  intérêt 

(i)  Li7  xxmi,  çhap.  xtiu. 
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purement  moral,  celui  de  la  réputation  de  Taccusé  qu'on  n'avait  pu 
convaincre.  On  lui  permettait  alors  d'y  recourir  «  pour  se  laver 
entièrement  de  quelques  faibles  indices  de  culpabilité.  »  Il  me  semble 
que,  dans  cette  mesure,  et  compris  de  cette  façon,  le  serment  aurait  pu 
se  conserver  dans  les  lois  d'un  peuple  chrétien,  et  qull  aurait,  par 
exemple,  sa  place  marquée  dans  les  procès  de  réhabilitation  ;  ce  serait 
un  moyen  de  rendre  publiquement  Vhonneur  aux  victimes  d'une  con- 
damnation injuste. 

Le  duel  judiciaire,  qui  d'abord  domine  tous  les  autres  modes  de 
preuves,  disparaît  lentement  sous  l'action  des  mœurs  publiques,  sans 
être  expressément  aboli;  on  peut  dire  qu'il  n'existe  plus  en  fait  dès 
le  XV®  siècle. 

Les  vices  principaux  de  Torganisation  judiciaire,  pendant  la  première 
partie  du  moyen-âge,  avaient  été  le  défaut  de  répression,  l'absence 
d'enquête  sérieuse,  et  les  privilèges  exorbitants  de  certains  accusés  : 
au  quatorzième  siècle,  nous  voyons  commencer  un  mouvement  de  réaction 
qui  ne  tarda  guère  à  dépasser  la  mesure. 

C'est  presque  toujours  ainsi  que  procède  le  pauvre  esprit  humain  ;  il 
oscille,  comme  un  pe\idule,  d'une  erreur  à  l'erreur  opposée;  il  ne  se 
corrige  d'un  excès  qu'en  se  jetant  dans  un  autre.  La  modération  dans  la 
vie  des  peuples  comme  dans  le  caractère  privé  de  chacun  de  nous,  est 
presque  toujours  un  fruit  tardif  de  l'expérience. 

Afin  qu'on  ne  put  corrompre  les  témoins  ou  les  intimider,  l'instruc- 
tion devint  secrète.  Pour  abréger  les  lenteurs  des  procès  criminels,  on 
ferma  la  bouche  aux  avocats.  Par  défiance  des  preuves  négatives,  on 
alla  jusqu'à  refuser  à  un  accusé  le  droit  d'établir  son  alibi,  confondant 
ainsi  la  preuve  à  décharge  qui  tend  à  démontrer  l'impossibilité  du  fait 
coupable,  avec  la  preuve  négative,  qui  atteste  directement  l'innocence 
de  l'accusé  ;  on  alla  chercher,  dans  les  anciennes  lois  romaines  la  torture 
qui  n'apparaît  à  Liège  qu'au  xv*  siècle  :  là,  comme  à  peu  près  partout,  cet 
abus  de  la  procédure  d'enquête  coïncide  avec  la  chute  du  serment  et  du 
combat  judiciaire.  Cette  iniquité  de  la  justice  moderne,  qui  me  paraît 
bien  plus  révoltante  que  le  combat  judiciaire  du  moyen-âge,  exista  dans 
le  pays  de  Liège,  de  même  que  dans  presque  tousles  États  de  l'Europe , 
jusqu'au  xviii®  siècle. 

II. 

Ce  qui  distinpe  l'organisation  judiciaire  de  la  principauté  de  Li^e» 
entre  toutes  celles  du  moyen-âge,  ce  sont  deux  institutions  curieuses  :  la 


l'ancien  Régine  en  Belgique.  419 

Rmdiavge  el  le  Tribunal  des  XXII,  Je  vais  essayer  d'en  donner  une  idée 
rapide  :  mais  c'est  dans  le  mémoire  de  M.  Poullet  qu'il  faut  en  étudier 
Torigine  et  les  développements. 

La  Rencharge  est  le  droit  que  possède  le  juge  supérieur  de  dicter  au 
juge  inférieur  la  sentence  qu'il  doit  rendre.  Cette  coutume  existait,  pour 
certaines  causes,  dans  d'autres  provinces  Belges  :  mais  nulle  part  elle 
n'avait  un  caractère  aussi  général  qu'au  pays  de  Liège.  La  Rencharge 
parait  avoir,  au  xin''  siècle,  complètement  remplacé  ou  plutôt  éludé  l'appel 
à  une  juridiction  supérieure.  En  effet,  la  jurisprudence  du  temps  nous 
montre  les  cours  basses  se  faisant  à  l'envi  rencharger^  c'est-à-dire 
invoquant  les  lumières  de  leurs  chiefs,  la  cour  échevinale  de  Liège,  lui 
demandant  de  les  dodriner^  de  prononcer  les  jugements  à  leur  place, 
attendu,  comme  le  disent  eux-mêmes  ces  magistrats  modestes,  qu'ils  ne 
sont  <  mie  saiges  »  et  qu'ils  ne  se  considèrent  pas  comme  suffisamment 
instruits  du  droit  pour  juger  en  connaissance  de  cause.  Les  cours  basses, 
les  écbevinages  locaux  instruisaient  l'affaire;  mais  c'était  la  cour  éche- 
vinale de  Liège  qui,  aprèsavoir  pris  connaissance  de  la  procédure, 
dictait  le  jugement.  Il  semble  qu'à  l'origine,  la  rcnchai^e  était  volontaire 
de  la  part  des  juges  inférieurs;  mais  elle  devint  bientôt  obligatoire. 

Au  xiii''  siècle,  la  procédure  par  écrit  n'était  en  usage  que  devant  les 
tribunaux  ecclésiastiques  ;  l'instruction  était  purement  orale  devant  les 
autres,  et  les  juges  inférieurs  allaient  eux-mëme;  exposer  aux  échevins 
de  Liège  les  faits  et  les  preuves  sur  lesquels  ils  demandaient  une 
décision. 

Jusqu'au  xvi?  siècle,  la  cour  sabalterne  se  transportait  à  Liège  tout 
entière;  en  1K38,  une  ordonnance  élaborée,  dit  le  préambule,  par  des 
délégués  de  l'Évèque  et  des  trois  États  du  pays,  décide  que  <  dorsénavant 
ne  deveront  comparoir  que  q^iatre  des  échevins  avec  leur  clercq  ou 
greffier  seulement.  » 

La  réforme  de  1851  fut  plus  complète.  Elle  est  due  à  l'initiative  des 
États.  Un  premier  projet  semble  avoir  été  formulé  par  un  comité  nommé 
par  la  représentation  nationale,  pris  dans  son  sein,  et  composé  de  mem- 
bres des  trois  ordres.  Ce  premier  travail  fut  ensuite  révisé  par  quelques 
membres  du  Conseil  privé  de  l'Évéque,  soumis  derechef  aux  observa- 
tions des  députés,  qui  proposèrent  divers  amendements,  puis  adopté  et 
promulgué  par  le  prince  avec  toutes  les  modifications  demandées  par  les 
ÉUits  du  pays.  Cette  ordonnance  décide  qu'à  l'avenir,  les  cours  basses, 
quand  elles  viendront  en  renehaiige,  n*enverront  à  Liège  qu'un  seul 
échevin  ou  le  clerc  de  justice.  Ce  mandataire  apportera  toute  Hns- 
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rinstruction  écrite,  close  et  scellée;  ou  lui  remettra  la  sentence  de 
rencharge,  de  même  écrite,  close  et  scellée. 

En  1716,  encore  sur  Tinitiative  des  États,  les  cours  inférieures 
sont  dispensées  de  la  rencharge,  mais  soumises  à  Tappel,  pour  les 
causes  criminelles  ou  Taccusateur  ne  conclut  qu'à  une  amende  de  cinq 
florins  d*or  au  plus.  Cette  dispense  est  simplement  une  faculté  :  les  cours 
locales  peuvent  continuer  à  réclamer  la  rencharge  pour  tous  les  cas,  si 
elles  le  préfèrent. 

Les  écbevinages  de  certaines  villes  avaient,  par  privilège,. le  droit  de 
juger  sans  rencharge;  quelquefois,  la  cour  de  Liège  contestait  cette 
immunité.  C'est  ainsi  qu'une  longue  compétition  qni,  dès  1737,  était 
l'occasion  d'un  litige  entre  les  échevins  de  Tongres  et  ceux  de  Mége,  ne 
fut  terminée  qu'en  1784,  par  une  sorte  de  traité  de  paix,  ratiBé  par 
l'Évêque. 

<  Cet  arrangement  stipulait  que,  tant  en  matière  d'infractions 
»  passibles  d'amendes  que  d'infraction  touchant  le  haut  criminel,  on 
>  mettrait,  par  acte  authenthique,  l'accusé  en  demeure  de  choisir  dans 
»  les  trois  jours  s'il  voulait  être  jugé  avec  ou  sans  rencharge  ;  que  les 
»  sentences  rendues  par  l'échevinage  de  Tongres  sans  rencharge  avec  le 
»  consentement  formel  de  l'accusé,  seraient  définitives,  mais  que  si 
]>  l'accusé  n'avait  pas  été  consulté,  les  sentences  rendues  sans  rencharge 
»  seraient  appelables  à  l'échevinage  de  la  cité  de  Liège.  » 

Ce  que  l'on  remarque  avant  tout  dans  ces  conflits  judiciaires  si  nom- 
breux dans  l'histoire  de  Liège,  c'est  l'intervention  constante  des  États. 
En  fait,  ils  sont  législateurs.  On  est  aussi  frappé  du  profond  respect  de 
la  tradition  qui  pénètre  la  nation  tout  entière  jusqu'à  la  veille  de  la 
conquête.  On  ne  raisonne  jamais  sur  des  abstractions  philosophiques, 
mais  sur  des  titres,  des  coutumes,  des  précédents.  L'évoque  intervient 
dans  ces  conflits,  mais  presque  toujours  pour  consacrer  les  conventions, 
les  arrangements  faits  entre  les  parties  :  en  général  cette  intervention  de 
de  rautorité  du  prince  est  provoquée  par  les  adversair.  s,  et  ne  s'impose 
point. 


L'institution  la  plus  remarquable  de  Tancien  pays  de  Liège  est  assu- 
rément le  célèbre  Tribunal  des  XXIL  Son  origine  remonte  au  milieu  du 
XIV*  siècle;  mais  ce  ne  fut  que  dans  la  seconde  moitié  du  xv'',  à  la  suite 
de  longues  luttes,de  plusieurs  abrogations  et  de  plusieurs  rétablissements 
successifs,  qu'il  se  trouva  régulièrement  et  définitivement  organisé. 

Le  Tribunal  des  XXII  était  la  cour  suprême  chargée  de  juger  toutes  les 
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prévarications  commises  par  les  magistrats  et  les  fonctioutialres  dans 
Texercice  de  leurs  fonctions. 

C'était  un  corps  électif.  Il  se  composait  de  quatre  délégués  ou  députés 
du  Chapitre j  de  quatre  députés  de  la  Noblesse,  et  de  quatorze  députés 
des  Communes  :  cette  proportion,  établie  dès  l'origine  entre  les  ordres 
privilégiés  et  le  tiers,  est  caractéristique. 

Voici  comment  se  répartissaient  les  quatorze  délégations  appartenant 
aux  Communes  : 

Liège  nommait  quatre  membres  du  tribunal  de  XXII.  4 

Huy,  deux »  2 

Dînant,  deux »  2 

ToDgres,  8*-Trond,  Tbuin,  Fosses,  Hasselt  et  Bouillon, 

chacune  un »  6 

Total.     .     .     .  Ï4 

Tous  les  députés  étaient  nommés  pour  un  an ,  ceux  des  chanoines 
dans  une  assemblée  capitul^ire,  ceux  de  la  noblesse  dans  une  journée 
d'état,  ceux  des  communes  de  diverses  façons  qui  variaient  selon  les 
coutumes  particulières  et  locales. 

A  Liège,  par  exemple,  ces  coutumes  changèrent  plusieurs  fois. 
D'abord,  sous  le  rèpe  de  Jean  d'Arckel,  les  membres  des  XXII  furent 
élus  par  chacun  des  trente  deux  métiei^s  successivement  à  tour  de  rôle  ; 
de  sorte  qu'à  raison  de  quatre  députés  par  an,  le  roulement  durait  huit 
années.  Ensuite,  ils  furent  nommés  par  l'assemblée  plénière  de  tous  les 
métiers  réunis;  mais  en  1420,  on  revint  au  mode  primitif  d'élection. 

Les  XXII  à  leur  entrée  en  fonction,  juraient  à  l'Évoque,  au  chapitre, 
à  la  noblesse,  à  la  cité  de  Liège,  aux  bonnes  villes  et  à  tout  le  pays,d'étre 
bons  et  loyaux  pour  tous,  sans  acception  de  personnes,  <  sans  porter 
faveur  outre  raison  aux  grands,  aux  moyens  et  aux  petits  ».  Depuis  1420 
ils  affirmèrent,  dans  leur  serment,  n'avoir  pas  obtenu  leur  charge  par 
vénalité, 

Tou^  les  actes  des  magistrats,  de  quelque  juridiction  que  ce  fût,  à  la 
réserve  des  sentences  ecclésiastiques,  pouvaient  être  déférés  aux  XXIl. 
Les  clercs,  prêtres  ou  religieux,  remplissant  l'office  de  juge  séculier  n'en 
étaient  point  exempts.  On  pouvait  traduire  devant  lesXXII  c  tous  officiers, 
jugeurs,  ou  autres  sujets  de  l'Évoque  qui  allaient  contre  la  loi  ou  me- 
naient quelqu'un  hors  loi  ;  qui  prenaient  loyer  pour  faire  jugement  ou 
pour  remplir  leur  devoir;  qui  abusaient  de  leur  pouvoir  pour  extorquer 
indûment  de  l'argent  ou  des  valeurs  aux  justiciables;  c'est-à-dire,  en  ré- 
sumé, tous  ceux  qui  commettaient  des  actes  de  violence  dans  l'exercice  de 
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leur  charge,  ou  qui  commetlaient  un  abus  de  pouvoir,  des  concussions, 
ou  un  déni  de  justice». 

Les  actes  de  l*Évéque  lui-même  n'échappaient  point  au  contrôle  des 
XXII. 

c  Le  prince,  comnae  de  raison,  n'était  pas  soumis  à  leur  juridiction  ; 
mais  ses  ordonnances  devaient  être  vidimées  par  son  chancelier.  Si  le 
prince,  sous  la  signature  de  son  chancelier,  rendait  une  ordonnance 
contraire  aux  libertés  du  pays  et  aux  lois  portées  d'accord  avec  les  États 
du  pays,  les  XXII  citaient  le  chancelier  devant  eux,  et  forçaient  ainsi  le 
prince  à  retirer  son  ordonnance.  En  eifet,  un  priOGe  de  Liège  ne  pouvait 
traire  à  lui  les  excès  et  les  fautes  de  ses  officiers. 

C'était  à  l'Évèque  de  faire  exécuter  les  sentences  dès  XXII  ;  il  n'avait 
pas  le  droit  de  s'y  refuser.  Lorsque  l'Évéque  et  ses  oficiers  mettaient  de 
la  négligence  ou  de  la  mauvaise  volonté  dans  l'accomplissement  de  ce 
mandat,  les  États  du  pays  avaient  le  droit  de  se  substituer  à  eux,  de 
prendre  en  main  une  portion  du  pouvoir  exécutif  et  d'appliquer  en  leur 
nom  les  décisions  de  la  cour  suprême. 

Au  dessus  du  tribunal  des  XXII,  il  n'y  avait  que  les  États  généraux. 
On  ne  pourrait  en  appeler  de  leur  sentence  qu'au  pays  tout  entier  repré- 
sentée par  ses  mandataires  légaux.  Une  personne  qui  se  prétendait  in- 
justement condammée  par  les  XXII,<  contre  droit,  loi,  paix,  franchise» 
pouvait  appeler  de  la  sentence  devant  les  «  membres  et  États  de  Liège  et 
de  Looz,  »  que  l'Évèque,  soit  à  la  requête  du  demandeur,  soit  à  la  requête 
des  XXII  eux-même,  était  obligé  de  convoquer. 

L'introduction  de  ce  droit  d'appel  dans  la  législation  fut  assez  tardive: 
elle  date  de  la  paix  de  S^-Jacques,  à  la  fin  du  xv*  siècle. 

Les  États  devaient  juger  et  terminer  l'affaire  dans  les  six  semaines. 
L'appel  n'était  suspensif  que  pour  ce  laps  de  temps.  D'abord  c'était  l'as- 
semblée tout  entière  qui  délibéraft  sur  la  revision  des  sentences;  mais 
ensuite,  peu  k  peu,  cette  attribution  des  États  fut  tranrférée  à  leurs  dé- 
légués^  sorte  de  députation  permanente  qui  s'assemblait  chaque  semaine 
pour  expédier  les  afliaires  courantes.  Quand  ces  délégués  siégeaient 
coïsçaxe  dernier  degré  d'appel  dans  l'ordre  judiciaire»  ils  portaient  le  nom 
iVÉtats  Réviseurs. 


lU. 

On  le  voit,  l'ancienne  principauté  de  Liège  était  une  véritable  monar- 
chie constitutionnelle,  un  seif-govei^ment  dans  le  sens  anglais.  Rien  n'y 
manquait  :  ni  le  vote  de  l'impôt,  ni  la  représentation  hiérarchique  des 
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intérêts  sociaux,  ni  l'intervention  des  États,  dominante  dans  l'ordre  lé- 
gislatif, considérable  encore,  beaucoup  plus  considérable  que  de  nos 
jours,  dans  fordre  administratif  et  dans  l'ordre  judiciaire;  —  en  effet, 
les  XXII,  juges  suprêmes  de  tous  les  fonctionnaires,  quels  qu'ils  fussent, 
étaient  un  corps  électif.  La  responsabilité  ministérielle  vis-à-vis  des 
mandataires  de  la  nation  n'était  point  bornée  aux  ministres  immédiats 
du  prince,  mais  elle  s'étendait  à  tous  les  fonctionnaires. 

La  vieille  constituiron  du  pays  de  Liège,  dans  les  garanties  qu'elle 
accordait  à  la  nation,  allait  bien  plus  loin  que  les  constitutions  modernes 
les  plus  libres. 

La  principauté  de  Liège,  à  l'orîgFne,  parait  un  état  aristocratique:  les 
influences  de  la  noblesse  et  du  clergé  sont  dominantes.  Le  Chapitre 
de  S^'Lambert  constituait  un  ordre  nombreux  et  puissant.  —  Au 
xii""  siècle,  dit  un  historien  de  la  Belgique,  on  compte  à  la  fois  parmi 
les  chanoines  deux  fils  d'empereurs,  sept  fils  de  rois,  et  quarante-trois 
fils  de  ducs  ou  de  comte  (1).  Cette  splendeur  ne  se  soutint  pas;  mais 
au  xiv«  siècle  encore,  le  chapitre  de  Liège  était  un  patriciat  dont  l'in- 
fluence et  Ta  clientèle  s'étendait  au  loin.  Le  livre  de  M.  Poullet  nous 
montre  que  les  «  valets  des  Cânones  »  formaient  une  sorte  de  peuple^ 
participant  à  leurs  prîvilc^es,  et  prompts  à  les  réclamer  en  toute  occa- 
sion. 

La  chevalerie  féodale,  décimée  par  les  guerres  privées  dont  l'épou- 
vaotable  lutte  des  Awans  et  des  Waroux  donne  un  terrible  exemple, 
aflfaiblie  par  le  service  militaire  de  l'Empire  et  l'émigration,  perd  de  plus 
en  plus  son  importance  dans  l'état. 

Pendant  le  cours  du  xni''  et  du  xiv«  siècles,  la  noblesse,  ruinée  par  la 
guerre  et  par  le  luxe,  vend  ses  droits  politiques  pour  des  immunités 
purement  pécuniaires,  des  revenus  en  argent  qu'elle  ne  tarde  pas  à  céder 
eux-mêmes  contre  un  capital  une  fois  donné;  telle  est  l'histoire  de 
Taliènation  d'une  foule  davoueries  et  de  justices  seigneuriales. 

Les  communes,  au  contraire,  grandissent  sans  cesse;  l'Évêque  les  pro- 
tège de  tout  son  pouvoir,  non  seulement  contre  la  noblesse,  mais  contre  le 
clergé;  car  leur  cause  s'identifie  avec  celle  du  prince  et  les  institutions 
communales  finissent  par  devenir  véritablement  les  institutions  natio- 
nales. C'est  ainsi  que  les  cours  écheinnaleSj  en  se  fédérant  dans  une  hié- 
rarchie régulière,  ont  fondé  l'unité  de  la  justice  et  son  devenues  les  tri- 
bunaux de  l'État. 

Quand  on  étudie  l'histoire  de  Liège  dans  ses  institutions,  on  est  frappé 

(•)  Moke. 
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du  progrès  constant,  et,  semble-t-il,  régulier,  qui  assure  de  plus  en  plus, 
par  des  garanties  et  des  lois  pleines  de  sagesse,  les  libertés  utiles  et  le 
respect  des  autorités  légitimes.  Hais  il  faut  se  mettre  en  garde  contre 
une  illusion  qui  pourrait  nous  rendre  injustes  envers  notre  temps  lorsque 
nous  lui  comparons  le  temps  de  nos  pères.  Cette  constitution  de  Liège, 
brutalement  renversée  par  la  conquête,  s'était  formée  par  des  améliora- 
tions et  des  retouches  successives,  sans  aucune  de  ces  révolutions  radi- 
cales à  la  façon  moderne,  qui  bouleversent  tout,  font  table  rase  et  re- 
mettent en  question  les  bases  même  de  la  société.  Au  contraire,  les 
changements  apportés,  selon  les  exigences  des  temps,  à  la  vieille  cons- 
titution Liégeoise  montrent  à  quel  point  l'amour  du  progrès  s'alliait  chez 
nos  aïeux  aux  respect  de  la  tradition. 

Oui;  c'est  vrai.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  pourtant  la  quantité  moy- 
enne de  désordres  et  de  violences  qui  est  si  longtemps  restée  dans  les 
mœurs  publiques  avec  la  tolérance  et  parfois  la  consécration  des  lois. 
Cette  moyenne  ordinaire  d'anarchie,  cet  état  de  fièvre  habituelle  avait 
des  recrudescences  terribles,  et  comme  des  accès  périodiques.  Il  faut 
reconnaître  que  chacune  de  ces  crises  amenait  un  pas  de  plus  dans  la 
voie  de  la  sécurité,  de  la  justice  et  de  la  vraie  liberté  :  sans  doute;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  cespaix  de  Fexhe^paix  des  XVI,  paix  des XII ^ 
paix  de  S^- Jacques  et  tant  d'autres,  ces  admirables  monuments  de  la  sa- 
gesse de  nos  ancêtres,  sont  des  transactions,  des  traités  de  paix  qui 
mettent  fin  à  des  guerres  civiles,  et  que  chacun  de  ces  progrès  a  coûté 
des  flots  de  sang. 

Léon  de  Monge. 


LA  PERSÉCUTION  RELIGIEUSE  EN  SUISSE. 


i. 

Il  y  a  sept  mois  (1)  que  nous  n'avons  pas  entretenu  nos  lecteurs  des, 
éYénements  religieux  de  la  Suisse.  Ce  n'est  pas  que  pendant  cet  intervalle 
la  rage  des  persécuteurs  se  soit  calmée:  loin  de  là;  mais  le  spectacle 
qu'ils  donnent  révolte  tellement  la  conscience,  quela  plume  tombe  de  dé- 
goûten  racontant  leurs  exploits.  Cependant,  nous  croyons  utile  de  retracer 
dans  ce  recueil  l'histoire  complète,  quoique  succincte,  des  violences  et  des 
hypocrisies  du  libéralisme  suisse  :  c'est  pourquoi  nous  nous  décidons  à 
reprendre  aujourd'hui  notre  récit. 

Jusqu'à  présent,  la  persécution  ne  sévit  que  dans  deux  diocèses,  le 
plus  petit,  Genève,  et  le  plus  grand,  Bâle.  Mais  ailleurs  le  feu  couve  sous 
la  cendre,  et  tout  concourt  à  établir  que,  si  les  libéraux  réussissent  à 
terrasser  le  catholicisme  dans  les  cantons  où  ils  ont  inauguré  leur  règne 
barbare  et  intolérant,  ils  porteront  leurs  efforts  jusqu'au  cœur  du  pays. 
Au  surplus,  déjà  çàet  là,  en  dehors  des  deux  diocèses  précités,  ils  révèlent 
leurs  projets  par  des  mesures  isolées.  C'est  ainsi  qu'à  S^-Gall,  le  conseil 
cantonal,  formé  en  majorité  de  protestants  et  de  libres-penseurs,  a  in- 
terdit au  clergé  catholique  d'enseigner  le  Syllabus  et  le  dogme  de  Tin- 
faillibilité  papale;  et  comme  le  clergé  a  refusé  d'obtempérer  à  cet  ordre, 
lé  conseil  de  l'instruction  publique  lui  a  retiré  l'enseignement  du  caté- 
chisme pendant  le  carême,  pour  le  confier  aux  maîtres  d*école  placés 
dans  la  dépendance  complète  de  l'État. 

Cet  exemple  trahit  la  volonté  du  libéralisme  de  ne  plus  tolérer,  au 
nom  de  la  liberté,  que  les  religions  façonnées  de  ses  mains.  Du  reste, 
cette  volonté  s'accuse  dès  maintenant  ouvertement  dans  les  deux  diocèses 
de  Genève  et  de  Bàle.  Qu'on  ne  parle  pas  des  droits  des  catholiques,  con- 
sacrés par  les  traités  ;  qu'on  n'invoque  pas  le  respect  dû  à  leur  cons- 
cience; qu'on  n'allègue  pas  en  leur  faveur  l'égalité  confessionnelle  qu'ils 
maintiennent  scrupuleusement  dans  les  cantons  où  ils  sont  les  maîtres, 
comme  à  Luceme  et  à  Fribourg;  qu'on  ne  s'autorise  pas  de  leur  patrio- 
tisme et  de  leur  loyale  soumission  aux  lois  qui  n'empiètent  pas  sur  le 
domaine  religieux:  non,  les  catholiques  n'ont  pas  de  droits!  il  n*y  a 

(1)  Voir  la  livraison  d*août  1874. 
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pas  de  justice  pour  eux!  et  quand  il  s'agit  de  leur  courir  sus,  la  fin 
justifie  les  moyens. 

Oh!  je  n'kivente  rien.  Voici  quelques  preuves.  Qn  fe  s|it:  M.  Teuscher 
dans  le  canton  de  Berne,  H.  Carteret  à  Genève  ont  fondé  des  églises 
oflScielles  soi-disant  catholiques,  qu'ils  soutiennent  avec  une  ardeur  peu 
commune.  Or,  le  journal  de  ces  églises,  la  Démocratie  catholique,  qui 
se  publie  à  Berne,  écrivait  le  i  janvier:  <  Les  ultramontains  sont 
9  des  malfaiteurs,  et  il  n'y  a  pas  de  liberté  pour  les  malfaiteurs.  »  Dira- 
t-on  que  ce;$  paroles  sont  réimpression  4'<9np  opi^iop  tpui  individuelle? 
E;poutons  ]tf .  Carteret  parlant  i  )9  ipéme  époque  dev^Qt  le  Grand-Conseil 
dg  Ge^^ye:  «L'ultrajQoqt^ûiswe  t^i  à^m^f^m;  il  f^ut  le  com\>!^r^  par 
9  :tou$  les  moyeus  possibles,  Ipi  ^re  ui^  (Pt^ri'^P  k  outrance  içt  sans 
»  pjerci,  car  c'est  duperie  qt^e  de  se  ^jwokr  ff^ffijust^  et  équitqple  avec 
»  yn  tel  ddv^saire.  j^  Un  p^  plijts  ^i^rd,  Av^  l4  mi^l^e  >$semb)ée,  on 
votait  un  crédit  destiné  à  peiripettre  .^u  ^^Y^q\^ïï^fM  d'eutreteqir  des 
candidats  aux  cures  catholiques  arbitrairement  vacantes,  et,  coi^me  M. 
Vpgt  s'étonnait  de  ce  quo  iç  ç?ip^9  <  tint  ^uber^e  pubUquç  pour  des 
<  ^bbés  libéraux;»,  un  député  s'écria  :  «iVou^  ferons  pe  qt^e  nous  voudrons!  » 

11  est  impossible,  semble-t-il,  d'être  plus  cypiqu!^.  £b  !)ie9,  qu'on  se 
détrompe.  La  brutalité  des  despotes  v^  plus  loin,  el^  w  iponiçi^  où  dans 
le  canton  de  3oleure  (e  peuple  était  appelé  à  vot^r  la  suppression  de  fon- 
dations séculaires;  dont  poi^s  p;»r|erops  |)ieptôt,  w  de  leurs  journaux 
di^^it:  «Si  nous  étions  vaincus  et  ;si  les  nçirs  devaient  remporter,  nous 
»  jouerions  du  couteau.  »  On  croirait  epteodre  up  sii^i^re  écbo  de 
1793, 

Quel  peut  être  le  plsip  des  per^éciji^egirç?  ^t-çe  Ja  substitution  du 
protestantisme  au  catholicisme?  Il  est  piçri^is  d'en  douter  :  les  protes- 
tants vraiment  croyants  réprouvent  les  ipiqifitéç  qui  se  commeU^nt.  Le 
plan  se  rattache  plutôt,  croyons-noi^,  ^ce(^  |4^e  exprimée derqi<^rement 
par  le  pasteur  L^ng  de  Zurich  :  <  Kous  approçtiop^  (ç^t^ii(f|Q(  w^  sûr 
»  jr^ment  du  but  vers  lequel  nous  pQUs;^e  Je  d^yçloppem^pt  4^  qotre  vie 
»  'intellectuelle,  à  savoir  la  supprçssipn  ef  Tév^nouissemenf  dp  toutes  les 
»  $^lises.  »  La  mèipe  idée  fivait  jeté  éniise  lors  de;^4^tt^^^  W  ^9^  révision 
fédérale  par  M.  Welti  :  «  Celui  flUi  veut  êjlrç  libre  dfiit  pouvoir  n'i^ppar- 
]^  ^enir  à  aucune  église;  jfucupê  ^}iso  BP  (Jpnpo  1?  lib^rté;  l^$tat  seul 
»  la  4onne.  »  £n  d'autres  termes,  l'idée)  |t  poui^^yiiyr^f  O'es^  le  règne  de 
l'État  sur  les  âmes  comme  sur  les  corps. 

.  f  î(ut-il  s'étonner,  après  cela,  du  çrj  4'al?WW8  poussé  par  la  voix  peu 
sijjspecte  d'uQ  journal  protestant,  VUnUm  furassienne?  c  L'étoile  de  la 
»  liberté  pâlit,  a-t-il  dit  ;  l'ombre  du  despotisme  spirituel  s'allonge.  » 
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Mais  ce  eri  s^est  perda  dans  Is  désert.  Le  despotisme  communique  à 
ceux  qui  l'exercent  une  sorte  d'enivrement;  chacune  des  violences  aux- 
quelles il  se  livre  devient  h  source  de  violences  nouvelles  :  son  dernier 
mot  est  la  proscription,  quand  ce  n'est  pas  Téchafaud. 

Telle  est,  caractérisée  dans  son  ensemble,  la  situation  au  sein  des  deux 
diocèses  de  Bàle  et  de  Genève.  Entrons  maintenant  dans  quelques  détails 
et  reprenons  les  événements  où  nous  les  avons  laissés. 

II. 

Dans  le  diocèse  de  Bàle,  les  attentats  dû  libéralisme  se  sont  produits 
principalement  à  Soleure,  dans  le  Jura  et  à  Berne.  Nous  les  passerons 
successivement  en  revue. 

A  Soleure,  on  a  fait  disparaître  dn  même  coup  le  monastère  des  bé- 
nédictins de  Hariastein,  la  collégiale  de  Schoenwerth  et  celle  de  S^Urs 
et  S*-Victor. 

Le  monastère  de  Hariastein  avait  été  fondé  en  1088,  il  avait  défriché 
le  pays.  Mais  l'Église  ne  saurait  pas  plus  compter  sur  la  reconnaissance 
de  ses  ennemis  que  sur  leur  justice;  ceux-ci  résolurent  donc  de  s*emparer 
des  biens  du  couvent  et  de  consacrer  ses  b&timents  h  un  hospice  d'aliénés 
en  jetant  une  maigre  aumône  aux  religieux  injustement  dépossédés.  À 
la  première  nouvelle  de  ce  projet,  Tex-père  Hyacinthe  sMndigna  comme 
il  Peut  fait  jadis,  et  il  envoya  àPabbé  du  monastère  une  protestation  contre 
i  cette  atteinte  à  la  propriété  et  à  la  religion.  » 

La  collégiale  de  Schoenwerth,  située  près  d'Olten,  datait  du  x""  siècle; 
elle  n'avait  plus  que  cinq  chanoines  qui  desservaient  quatre  paroisses  et 
donnaient  Tinstruction  dans  les  écoles.  Celle  de  S*-Urs  et  S*- Victor 
remontait  au  vui*  siècle  ;  elle  avait  été  érigée  en  cathédrale  en  1828, 
quand  la  résidence  de  l'évéque  de  Bàle  eut  été  transférée  à  Soleure;  son 
Chapitre  veillait  depuis  ptès  de  mille  ans  à  la  garde  des  sépulcres  des 
martyrs  tbébëens.  Ces  souvenirs  vénérables  n'arrêtèrent  pas  le  bras  des. 
spoliateurs.  On  voulait  tout  à  la  fois  punir  les  chanoines  de  Sehoenwertii 
et  de  Soleure  de  leur  fidélité  à  révéqse,  et  s'emparer  des  fondations 
quils  administraient. 

En  conséquence,  la  suppression  des  deux  collégiales  ainsi  que  du 
monastère  de  Mariastem  fut  soumise  à  la  votation  populaire.  Elle  fui 
adoptée  par  8,386  voix  eontre  8,896;  mais  si  Ton  considère  que  le  pre» 
mier  chiffre  comprend  environ  3,000  prolestants  et  en  outre  la  population 
ouvrière  d'Olten,  courbée  sous  la  pression  de  maîtres  de  fabrique  francs-^ 
maçons;  que  plus  de  3,000  catholiques  peureux  se  sont  abstenus,  et 
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que  les  femmes  et  les  enfants  n*ont  pas  été  consultés,  on  doit  demeurer 
convaincu  qu'une  fois  de  plus  une  majorité  de  catholiques  a  été  sacriiiée 
par  une  coalition  de  protestants  et  de  libres-penseurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  vote  facilita  singulièrement  le  projet  que  les  li- 
béraux nourrissaient  depuis  quelque  temps  d'anéantir  le  chapitre  de 
Bâie.  Ce  chapitre  était  formé  des  chanoines  des  7  États  du  diocèse  (J)  ; 
rÉtat  de  Soleure  ayant  supprimé  les  siens,  les  États  d'Argovie  et  de 
Berne  s'étant  empressés  d'en  faire  autant  pour  les  leurs,  la  conférence 
des  États  diocésains  décréta  le  31  décembre  la  suppression  du  chapitre 
même  et  ordonna  la  liquidation  de  ses  biens  :  5  de  ces  États  s'étaient 
ralliés  à  la  décision;  on  n'avait  tenu  aucun  compte  de  Topposition  de 
Lucerne  et  de  Zug. 

Et  dire,  que  c'est  au  nom  de  la  liberté  religieuse,  que  le  libéralisme 
suisse  a  enlevé  au  diocèse  de  Bàle  son  évêque  et  son  chapitre  1  Mais 
quel  souci  le  libéralisme  a-t-il  jamais  eu  des  droits  des  consciences  ca- 
tholiques? Du  reste,  en  décapitant  ainsi  le  diocèse,  il  poursuivait  un 
dessein  mûrement  arrêté  ;  depuis  longtemps  déjà,  il  s'était  résolu  à 
créer  une  église  soi*disant  catholique  nationale,  et  il  se  berce  de  Tilla- 
sion  que  la  suppression  des  cvécbés  catholiques  aidera  au  succès  de  ce 
dessein:  c'est  dans  le  même  but  qu'il  a  ouvert  à  Berne  au  mois  d'octobre 
une  faculté  de  théologie  vieille-catholique, 

On' remarquera  dans  ces  faits  un  changement  complet  de  tactique  de 
la  part  de  l'incrédulité.  Au  siècle  dernier.  Voltaire  et  ses  acolytes  cher- 
chaient à  battre  en  brèche  l'Église,  sans  se  soucier  de  rien  mettre  à  sa 
place.  Ils  ont  échoué.  Leurs  successeurs  essaient  aujourd'hui  d'un  autre 
système;  c'est  de  créer  des  Églises  anticatholiques,  auxquelles  ils  n'ad- 
hèrent pas,  dont  ils  répudient  les  dogmes  et  dont  ils  méprisent  les 
prêtres!  Us  espèrent  ainsi  satisfaire  le  peuple,  tout  en  cx>ns?rvant  pour 
eux  les  bénéfices  de  l'incrédulité. 

Donc,  au  moi3  d'octobre,  le  gouvernement  de  Berne  ouvrit  dans  la  ca-  . 
pitale  fédérale  une  faculté  de  théologie,  qu'il  appela  c  faculté  de  théo- 
logie catholique  »,  et  il  fit  appel,  pour  en  occuper  les  chaires,  principale- 
ment à  des  étrangers.  Il  nomma  doyen  de  la  faculté  un  allemand,  ce 
malheureux  D' Friedrich,  de  Munich,  qui,  l'un  des  premiers,  4vait  suivi 
Doellingep  dans  sa  triste  évolution,  et  il  lui  donna  pour  acolytes  quelques 
apostats  recrutés  un  peu  partout  :  huit  étudiants,  presque  tous  da 
canton,  de  Soleure,  le  foyer  actuel  du  radicalisme  suisse,  s'étaient  fail 
inscrire.  Ce  p'est  pas  à  coup  sûr  avec  un  pareil  contingent  qu'on  réali- 
sera le  rêve  de  Téglise  nationale.  Mais  le  gouvernement  de  Berne  se 

'  (il  Berae,  Bâte,  Ttmrgovi»,  Aitt^vie,  Soleure,  Zug,  Lucarne. 
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flatte  qu'à  la  longue  les  étudiants  deviendront  plus  nombreux  et  qu'il 
aura  ainsi  sous  la  main  des  agents  soumis,  prêts  à  le  seconder  dans 
Tceuvre  détestable  de  la  perversion  du  Jura. 

Le  Jurai  U  est  impossible  de  jeter  les  yeux  sur  cette  contrée  infortunée 
sans  se  sentir  ému  de  reconnaissance  envers  Dieu  pour  Théroisme  reli- 
gieux dont  elle  ne  cesse  de  faire  preuve  en  face  de  l'ennemi  puissant  et 
perfide  qui  cherche  à  la  terrasser. 

On  sait  que  les  97  paroisses  du  Jura  ont  été  refondues  arbitraire- 
ment par  le  gouvernement  de  Berne,  et  qu'après  les  avoir  réduites 
au  chiffre  de  2S,  il  en  a  définitivement  porté  le  nombre  à  43.  Il  n'a 
rien  négligé  pour  mettre  à  la  tète  de  chacune  de  celles-ci  un  prêtre 
apostat.  Mais,  malgré  ses  démarches,  il  n'a  pu  en  trouver  que  dix-sept. 
Et  encore,  que  de  tracas  lui  apportent  les  recrues  qu'il  a  ramassées 
sur  tous  les  chemins  de  l'Europe!  Quelques-uns  ont  déjà  donné  leur 
démission  :  c'est  le  cas  de  Giaut,  curé  de  Boofol,  qui,  dans  une  lettre 
publique,  a  déclaré  abandonner  la  mission  qu'il  avait  assumée,  «  parce 
qu'il  ne  pouvait  croire  à  la  réalisation  prochaine  dans  le  Jura  de  ses 
aspirations  et  de  ses  idées  >  ;  le  cas  aussi  d*Omer  Gamerle  qui,  en  se 
retirant,  a  avoué  que  le  nouveau  clergé,  c  profondément  Tméprisé  par 
les  libéraux  et  exécré  par  les  ultramontains,  poursuivait  une  œuvre 
vaine,  sinon  méprisable.  »  D'autres  ont  été  obligés  de  prendre  la  fuile 
ou  ont  eu  maille  à  partir  avec  la  justice:  nous  avons  raconté  précédem- 
ment les  mésaventures  de  Rupplin  ;  son  émule  Naudot,  arrêté  pour 
rapt  de  mineure,  a  été  condamné  à  six  mois  de  prison  ;  en  présen- 
tant lui-même  sa  défense,  il  s'est  écrié  :  c  Suis-je  plus  coupable  qu'un 

>  Giaut,  curé  de  Bonfol,  qui  s'appelle  Guiot,  qu'un  Choisel,  curé  de 
9  Courgenay,  dont  le  véritable  nom  est  Chastel,  qu'un  Déramey  qui 

>  s'appelle  Pipy?  »  Constatons  cependant,  à  sa  louange,  qu'il  a  dé- 
claré, en  terminant  ses  observations,  qu'il  abjurait  ses  erreurs  et  rentrait 
dans  le  sein  de  l'Église. 

A  Bieone,  l'intrus  S*-Ange  Lièvre  a  jeté  le  masque  et  épousé  une 
protestante,  du  nom  de  Tsantré-BoH;  l'union  a  été  bénie  par  H.  Saintes, 
pasteur  protestant,  à  la  suite  d'une  allocution  de  M.  Hurtault,  venu  de 
Genève,  qui  a  félicité  son  collègue  «  d'avoir  eu  le  courage  de  rompre 
avec  l'esclavage  imposé  par  la  Papauté  romaine.  »  Pour  le  coup,  c'était 
trop  fort.  Que  les  intrus  commettent  tous  les  écarts  du  monde,  on 
fermera  les  yeux;  mais  qu'ils  se  marient,  on  ne  saurait  le  permettre, 
car  c'est  dévoiler  trop  têt  le  programme  des  libres  penseurs  de  Berne  qui, 
pour  gagner  les  populations  du  Jura,  affirment  qu'ils  ne  veulent  toucher 
ni  aux  dogmes  ni  à  la  discipline  de  l'Église.  Aussi,  c  la  commision 


430  LA  PERSÉCUTION  RELIGIEUSE  EN  SUISSE. 

synodale  catholique  provisoire  >,  dans  uno  lettre  adressée  à  <  HM.  les 
curés  de  Jura  »,  a-t^elle  c  é&ergiquenient  blâmé  l'exemple  déplorable  » 
donné  par  M.  S^-Ange  Lièvre,  et  promis  de  demander  à  Pautorîté  «une 
réi^ession  qui  »e  saurait  lui  être  refiisée,  ii  cm  autre  metnhpe  du 
desrgi  ttmktU  i€  nidev  â  son  tmr  Us  règles  vénérables  de  F  Église.  9 
Ob!  la  ridicule  impuissance!  onchercbera  à  prévenir  dans  TavenSrle 
renouvellement  de  ces  équipées  amoureuses,  mais  on  respecte  le  fait 
accompli  :  M.  Lièvre  ainsi  que  son  épouse  protestante  restent  à  la  tête  de 
la  paroisse  de  Bi«nne! 

Au  moins,  quelques  intrus  obtieimefit-ils  du  succès  dans  leur  propa- 
gande? Point!  A  Aile,  Salis  sonne  des  messes  qu'il  ne  dit  pas.  A  Bienne, 
vingt  à  trente  personnes  seulement  assistent  au  service  de  S'-Ange- 
Lièvre.  A  Delémont,  cheMieu  de  district,  possédant  un  prêtre  radical, 
un  président  de  tribunal  radical,  des  fbnctionnaires  radicaux,  le  vide  est 
tellement  grand  dans  Téglise  usurpée  par  Portaz-Grassis,  que  le  conseil 
de  paroisse  a  jeté  le  7  janvier  le  cri  de  détresse  que  voici,  dans  un  cir-- 
ciilaire  «  aux  catholiques  libéraux  »  : 

n  La  question  relIgieuBe  dans  le  Jura  étant  intltuenient  Héeavec  la  que^ticn  politique,  il 
importe,  m^iateuant  q\ia  notre  étf  iae  nationale  est  conatituée  sur  des  bases  solides  et  lé» 
gales,  que  tous  le$  libéraux  appuient  cette  église  et  soutiennent  la  majorité  du  peuple  ber- 
nois dans  les  mesures  qu'il  a  prises.  (Il  faut  remarquer  que  la  majorité  du  peuple  bernois 
est  protestante.) 

9  |;|  e«pen4aiit  noire  cnlt»  eat  peo  fréquenté  et  nos  einenis  8*en  vont  partout  répétant 
qve  notre  église  est  désert». 

»  En  présence  de  ce  laisser-aller,  nous  dirons  même  de  cette  indifférence  coupable,  nous 
venons  ftiire  un  dernier  appel  aux  sentiments  patriotiques  des  catholiques  libéraux  de 
Delémont,  les  priar  d'assister  plus  régaltèncuent  à  la  messe  du  dimanche  et  d'engager  les 
femmes  et  les  enfants  surtout  d*y  aller. 

»  Si  les  catholiques  (!)  ne  veulent  pas  montrer  plus  de  zèle  à  appuyer  le  curé  libéral  et. 
lé  conseil  de  paroisse,  celui-ci  déposera  m  piobo  le  mandat  que  l'assemblée  lui  a  confié. 

Rien  pourtant  ne  décourage  le  gouvernement  de  Berne,  et^  confor- . 
mément  à  la  loi  des  cultes,  votée  il  y  a  quelques  mois,  il  a  fait  procéder 
par  les  nouvelles  paroisses  du  Jura  à  la  formation  des  cediiseils  pfiroîs- 
siaux  et  à  la  nomination  ou  plutôt  h  la  confirmation  des  curés  intrus* 
M^is,  ici  encore,  quelle  déceptiou!  Sur  1^,000  électeurs»  le  dixiènoie 
seulement  a  été  voter.  Dans  39  communes,  aucun  éleiSt^r  ne  s'est  pré- 
s^té  au  scrutin  \  dans  les  autres,  le  noml^re  k  ét4  partout  dérisoire  :  à 
S^  Imier,  par  exemple,  sur  1,933  électeurs,  8  ont,  réPQndu  k  l*ai)pel;  à 
Mpustier,  sur  4,429,  24  seulement!  D'autres  cbiffres»  nw  moios  sigpi- 
fitatifs,  sont  ceux  qu'ont  obtenus  les  curés  élus  : 

EorU^mis  :  M.  d'Abbadii^  (fraiiw»)  a  en  77  y^  aur  iJSXii  éleeteura. 
Qm^tmaiche  :  V.  Cofiignal  (français)  »    15        »        i,68}       » 


18  voix  sur 

1,046  électeurs 

60        » 

1,557       » 

40        » 

46^       > 

33        > 

6R9       > 

33        > 

6ef7        » 
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Undervelier  :  M.  Salis  (italien)  a  eu 
Courroux  :  H.  Maestrelli  (italien)  > 
Reggenifurg  :  M.  Oser  (allemand)  » 
Bislacjlf^  :  91.  Schoenberger  (allemand)  » 
Dittingen  :  M.  Fuchs  (autrichien)  » 
Sienne  :  M.  S'-Ange-Lièyre  (frauçais)  »    SO        »        i,040       > 

Et  dire  que  le  gouvernement  bernois  s'içs.t  ei^pres^  de  confiroiep  des 
nominations  faites  dans  de  pareilles  conditions  ! 

Quant  aux  catholiques,  ils  continuent  à  se  réunir  dans  des  granges  ou 
des  hangards,  à  y  lever  avec  foi  les  mains  vers  le  ciel  et  à  dei^nrer  iné«* 
branlables  dans  leur  fidélité.  Cette  attitude  ne  f^it  qu'accroître  )a  fureur 
des  persécuteurs.  Nous  avons  parlé  précédemment  de  la  suppr^sion  des 
Ursulines  de  Porrentruy.  La  dernière  congrégation  religieusi8  de  cette 
ville  ne  devait  pas  tarder  à  subir  le  même  sort  :  il  s^agit  des  sœurs  de 
charité  de  S^-Ursanne  qui  Resservaient  depuis  vingt  ans  rbpspice  des 
pauvres  du  chef-lieu  du  Jura  bernois.  On  commença  par  s'emparer  de 
leur  chapelle  pour  la  livrer  ^u  schism/e;  puis  on  jeta  sans  motif  la  supé- 
rieure et  deux  religieuses  en  prison  où  elles  restèrent  quatre  jours;  enfin, 
un  beau  matin,  on  leur  signifia  qu'elles  devaient  partir  dans  un  délai  de 
quatre  heures,  passé  lequel  il  serait  procédé  à  leur  expulsion  «  par  la 
force.  »  L'exécution  suivit  bientôt  la  menace,  «t  les  religieuses,  qui  ne 
signalaient  leur  présence  que  par  de  bonnes  œuvres,  durent  prendre  à 
leur  tour  le  chemin  de  l'exil  ! 

Malgré  l'implacable  intolérance  de  leurs  ennemis,  le;s  Jurassiens  ne 
cessent  de  pétitionner  auprès  des  autorités  fédi^rale^,  et,  au  nombre  de 
plus  de  neuf  mille,  ils  leur  ont  demandé  la  restitution  de  leurs  églises 
et  des  bienç  ecclésiastiques^  le  rétablissement  du  pulte  catholique  et  le 
rappel  des  97  prêtres  injustiemept  expulsés.  L^  re^it^^iQu  de$  églises 
et  )e  rétablissemept  du  culte  oatboUqu^  çfimme  eul(«  |ra<t>Vc  Qot  été 
nett(Bment  refusés,  par  le  motif  qu'il  w^  peut  e^ist^  ((^as  }f^  canton 
d'autre  culte  public  c  catholique  i»,  que  e^ui  établi  par  l^.  loj  du  i8  jan- 
vier 1874!  Mais  le  conseil  fédéral,  malgré  son  bostilité  çwuue»  a  reculé 
devapt  une  approbation  pure  et  simple  4^  l'ostr^iQi^e  lancé  cqntre  les 
prêtres  fidèles,  et  il  a  invité  le  gouvemçtpent  de  ^^vm^  à  lui  exposer  les 
motifs  qui,  d'après  lui,  justifieraient  le  maintiei^  4e  cette  me$ure  de 
rigueur,  se  réserv^ut  de  statuer  ultérieurement  3ur  Iç  recours  dont 
il  était  saisi.  Lc^s  avis  sçnt  partagés  au  suj^et  des  intentioui^  réelles 
du  Cpu;»^il  fédéral,  et,  au  ipomeut  où  pou3  écrivons,  la  déci^îw  défi- 
nitive n'est  pas  encore  intervenue.  Mais  quel  que  soit  le  sort  du 
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recours,  la  situation  de  l'Église  dans  le  Jura  n'en  restera  pas  moins 
lamentable. 

Pendant  que  les  populations  jurassiennes  donnaient  ainsi  l'exemple 
d'une  fidélité  digne  des  premiers  siècle  de  Tère  chrétienne,  la  tempête 
s'étendait  à  la  paroisse  catholique  de  la  ville  de  Berne. 

Cette  paroisse  possède  une  église  bâtie  par  feu  Mgr.  Baud,  prédéces- 
seur du  curé  actuel, M.  Perroulaz,  et  cela  avec  les  deniers  des  catholiques 
de  tous  les  pays.  Les  schismatiques  jetèrent  les  yeux  sur  elle,  mais  leurs 
desseins  furent  pendant  quelque  temps  entravés  par  la  crainte  de 
déplaire  aux  ambassadeurs.  Cette  crainte  était  vaine,  car,  depuis  les 
bouleversements  engendrés  par  la  détestable  politique  de  Napoléon  III, 
il  n'y  a  plus  d'Europe,  et  partout  la  violence  et  l'injustice,  n'ayant  rien 
à  redouter  de  l'influence,  jadis  tutélaire,  des  grandes  puissances,  se 
donnent  libre  carrière. 

Voici  donc  comment  on  s'y  prit  pour  aboutir: 

On  convoqua  d'abord  l'assemblée  de  paroisse  à  l'effet  d'élire  un 
conseil  paroissial.  Mais  comme  cette  assemblée  n'existe  qu'en  vertu  de 
la  dernière  loi  sur  les  cultes  et  que  dès  lors  les  catholiques  fidèles  ne 
peuvent  y  prendre  part,  le  conseil  fut  nommé  par  une  centaine  d'élec- 
teurs sur  360  inscrits.  A  peine  installé,  il  reçut  une  requête  des  pro- 
fesseurs de  la  faculté  vieille-catholique  de  Berne,  tendant  à  obtenir  l'auto- 
risation de  disposer  de  l'église  pour  leur  culte,  messes  et  prédications.  Il 
s'empressa  de  déférer  à  cette  requête,  et  il  invita  M.  Perroulaz  à  ouvrir  les 
portes  du  temple  aux  prêtres  schismatiques  de  TUniversité.  Le  curé  s'y 
refusa  ;  on  le  somma  de  livrer  les  clefs;  il  n'en  fit  rien;  on  alla  s'en 
emparer  chez  lui,  et  le  dimanche  28  février,  le  D' Friedrich  et  ses  com- 
plices prirent  possession  du  sanctuaire.  M.  Perroulaz,  prévenu  du  scan- 
dale qui  devait  se  produire,  s'abstint  de  se  rendre  à  son  église  et  con- 
voqua ses  paroissiens,  pour  célébrer  leur  culte,  dans  la  grande  salle 
du  Musée.  Ceux-ci  s'y  réunirent  en  foule;  au  premier  rang  des  assis- 
tants figurèrent  les  ambassadeurs  de  France,  d'Autriche,  d'Italie» 
d'Espagne,  de  Portugal,  du  Brésil,  etc.  Il  y  a  trente  ans,  cette  démons- 
tration des  ministres  étrangers  ne  fut  pas  restée  sans  conséquences. 
Mais  en  l'an  de  grâce  1874,  la  force  prime  le  droit  et  les  tyranneaux  de 
Berne,  sûrs  de  l'appui  de  certains  cabinets  étrangers,  assouvissent  im- 
punément la  haine  qu'ils  ont  vouée  au  catholicisme. 

Ce  n'est  pas  tout.  On  jugea  qu'il  ne  suflBsait  pas  de  prendre  aux  catho- 
liques leur  église  ;  on  voulut  encore  forcer  M.  Perroulaz  d'y  célébrer  la 
messe  de  concert  avec  les  apostats.  Le  Conseil  d'État  imagina  donc  de 
le  mettre  en  demeure  de  reprendre  ses  fonctions  ;  et  sur  le  refus  qu'il  en 
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reçut,  il  décida  qu'on  le  poursuivrait  en  révocation  et  qu'en  attendant 
rissue  du  procès,  on  le  suspendrait  !  Puis  on  le  cbassa  du  presbytère 
et  on  y  installa  à  sa  place  un  apostat  bavarois.  Quoi!  après  avoir  enlevé 
aux  fidèles  le  sanctuaire  bâti  de  leurs  mains  et  jde  leurs  deniers, 
on  leur  enjoint  encore  de  s'allier  avec  des  renégats  et  on  fait  à  leur 
pasteur  un  crime  de  les  réunir  dans  un  autre  lieu,  pour  adorer  Dieu 
suivant  leur  conscience  !  A  Rome,  sous  les  empereurs  païens,  les 
chrétiens  avaient  la  liberté  des  catacombes  ;  à  Berne,  en  1875.  cetie 
liberté  offusquerait  les  ingrats  dont  le  berceau  a  été  illuminé  des  clartés 
de  la  vérité  révélée. 

III.  é 

A  Genève,  la  situation  est  aussi  sombre  que  dans  le  canton  de  Berne. 

Au  moment  où  nous  retracions  les  hauts  faits  de  son  gouvernement 
en  août  dernier,  M.  Loyson  venait  de  se  séparer  avec  éclat  des  chefs 
laïques  du  schisme:  «  Je  n'engagerai  point,  avait-il  dit,  de  discussions 
c  inutiles  avec  des  hommes  qui  confondent  le  libéralisme  avec  le  radi- 
«  calisme,  le  catholicisme  avec  la  Profesmn  de  foi  du  Vicaire  savoyard.  » 
Le  pauvre  apostat  aurait  bien  voulu,  croyons-nous,  rentrer  dans  l'Église 
vénérable  qui  avait  reçu  ses  premiers  serments.  Mais  que  faire  de  M°^ 
Loy-on  et  du  petit  Emmanuel  ?  Il  resta  donc  schismatique,  et  il  déclara 
qu'il  demeurerait  à  Genève,  c  en  attendant  l'élection  de  l'évéque  qui 
c  avec  son  synode  est  la  seule  autorité,  qu'il  pouvait,  ajouta-t-il,  recon- 
c  natire  dans  Tordre  religieux.  •  A  la  suite  de  cette  scission,  il  fonda 
un  culte  libre,  qui  est  suivi  par  un  petit  nombre  de  sectaires. 

Quant  à  l'église  officielle,  ses  mésaventures  ne  se  comptent  plus.  On  se 
rappelle  que  dans  la  ville  mémo  de  Genève,  elle  fut  dotée  de  trois  curés 
touchant  chacun  de  4  à  5,000  fr.,  et  de  quelques  vicaires.  Or,  après 
la  retraite  de  M.  Loyson,  le  second  des  trois  curés,  H.  Hurtault,  partit 
à  son  tour  pour  aller  occuper  une  des  chaires  de  la  faculté  vieille- 
catholique  de  Berne.  G*est  sans  doute  pour  consoler  la  nouvelle  église, 
qu'un  des  vicaires,  le  sieur  Vergoin,  imitant  ses  complices,  prit  femme 
dans  la  personne  d'une  fille  fribourgeoise. 

Cependant  la  loi  sur  l'organisation  des  cultes  prescrivait  à  tous  les 
curés  et  vicaires  du  canton  le  serment  de  fidélité  aux  lois.  Le  Gonseil 
d'Etat  recula  longtemps  devant  l'application  de  cette  disposition  aux 
communes  rurales.  Enfin,  cédant  aux  impatients  du  c  Gonseil  supérieur 
cutbolique  » ,  il  arrêta  que  le  serment  serait  prêté  le  4  septembre  par  les 
17  curés  et  les  2  vicaires  en  fonctions  dans  les  campagnes. 
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Le  jour  fixé,  une  foule  considérable  stationnait  aux  abords  de  THÔtel- 
de-vilie.  Hais  aucun  des  prêtres  appelés  ne  se  ptésenta.  Eux  aussi , 
ils  étaient  fiers  de  porter  la  devise  de  Mgr  Lâchât  :  <r  Potins  tnori  ^uam 
foedari,  plutôt  la  mort  que  la  honte  !  » 

Imttiédiatement  après,  le  Conseil  d'État  déclara  les  dites  cures 
vacantes  et  supprima  le  traitemeut  de  leurs  desserrants  à  paitirdo  31 
octobre.  Cette  mesure  fut  communiquée  au  c  Conseil  supérieur  catho^ 
lique  »  à  Tefl'et  de  pourvoir  aux  vacances. 

Grand  fut  l'embarras  de  celui-ci.  Il  demanda,  pour  commencer,  au 
Conseil  d'État  la  faculté  de  disposer  des  églises  des  campagnes  à  partir 
du  31  octobre.  On  lui  répondit  qu'il  n'avait  qu'à  s'adresser  aux  autorités 
municipales.  Il  imagina  alors  de  publier  dans  les  journaux,  aux  annonces, 
un  avis  disant  que  c  Tinscription  était  ouverte  au  bureau  du  Conseil 
supérieur  pour  les  fonctions  de  curé  et  de  vicaire  dans  22  paroisses  du 
canton,  ces  paroisses  étant  devenues  vacantes  par  suite  de  décès,  de 
démission  et  de  révocation  t;  et,  après  quil  eût  mis  la  main  sur  un 
candidat,  il  résolut  de  le  présenter  h  la  paroisse  du  Grand-Saconnex, 
l'une  des  plus  voisines  de  Genève,  et  qui,  à  ce  titre,  lui  paraissait  mûre 
pour  le  schisme.  Mais  33  électeurs  seulement  sur  166  répondirent  à 
l'appel  :  c'était  moins  que  le  quart,  et  dès  lors  l'élection  ne  put  aboutir. 

Un  tel  échec  fit  réfléchir.  On  ne  donna  pas  suite  à  la  mesure 
décrétée  le  4  septembre,  si  ce  n'est  que  le  traitement  des  curés  fidèles 
resta  supprimé  ;  mais  on  se  vengea  en  tracassant  les  catholiques  de 
toutes  façons. 

Citons  deux  faits  : 

I3n  enterrement  vieux-catholique  ayant  eu  lieu  à  Hermance,  après 
diverses  provocations,  la  population  jela  quelques  pierres  sur  le  cercueil 
du  défunt.  Aussitôt  on  s'en  prit  au  curé,  et  on  l'expulsa  du  canton,  sons 
le  prétexte  qu'il  troublait,  disait  l'arrêté,  la  paix  publique  par  ses  prédi- 
cations et  excitait  à  la  haine  des  citoyens  les  uns  contre  les  autres.  Rien 
de  plus  grave  que  ce  reproche  ;  car  enfin,  si  le  curé  était  coupable, 
c'était  devant  les  tribunaux  qu'il  aurait  fallu  Pattraire.  Mais  on  voulait 
punir  ses  paroissiens  de  ce  que,  quelques  jours  avant,  ils  avaient  fait  on 
très-mauvais  accueil  à  deux  intrus  qui  avaient  cherché  à  pervertir  le 
village. 

Le  second  fait  est  plus  triste  encore  à  relater.  Un  beau  jour,  un 
citoyen  vieux-catholique  de  Genève,  nommé  Maurice,  demeurant  dans 
cette  cité  près  de  l'église  vieille-catholique,  se  mit  dans  la  tête  de  faire 
baptiser  son  nouveau-né  par  l'intrus  Marchai  dans  Péglise  catholique 
de  Compesières,  servant  à  deux  communes,  Bardonnex  et  Plan-les- 
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Ouates.  A  Tarrivée  du  cortège,  les  maires  de  ces  communes,  ceiots  de 
leurs  écharpes  et  eutourés  de  leurs  administrés,  s'opposèi^nt  à  son 
entrée  dans  l'église  et  le  firent  battre  en  retraite.  Â  cette  nouvelle, 
grand  émoi  à  Genève. 

La  fantaisie  du  sieur  Maurice  était  non-^seulement  contraire  à  la 
liberté  des  cultes;  elle  était  une  vraie  vexation,  puisqu^il  appartenait  à 
la  commune  de  Genève  et  qu'il  pouvait  y  faire  baptiser  son  enfant  dans 
réglise  S^-Germain  dont  le  schisme  s'était  emparé.  N'importe:  le  Conseil 
d^État  se  saisit  de  l'incident  et  enjoignit  aux  maires  de  Compesières  de 
tenir  ouverte  l'église  paroissiale  pour  le  baptême  du  jeune  Maurice;  en 
même  temps  il  expédia  sur  les  lieux  des  escouades  de  gendarmes  et  de 
carabiniers,  et  grâce  à  ce  déploiement  de  force  publique,  un  serrurier  put 
forcer  les  portes  du  temple  :  elles  avaient  été  scellées  du  sceau  des  muni- 
cipalités, et  un  grand  écriteau  portant  ces  mots  :  «  La  propriété  est 
inviolable  »,  y  avait  été  attaché.  Avant  la  profanation,  un  délégué  des 
autorités  communales  de  Bardonnex  et  de  Plan4es-0uates  avait  signifié 
aux  envahisseurs  une  dernière  protestation. 

Tout  commentaire  est  superflu.  Bornons-nous  à  reproduire  ces  paroles 
du  Journal  de  Genève:  <  Ce  qui  s'est  passé  à  Compesières  n'adonné  que 
«  trop  tôt  raison  aux  funestes  pressentiments  que  nous  inspirait  la  polin 
«  tique  violente  qui  tend  de  plus  en  plus  à  prévaloir  dans  nos  régions 
<K  ofiicielles.  Mous  persistons  à  demander  qu'on  cesse  enfin  de  semer 
€  le  vent  au  risque  de  récolter  la  tempête.  »  Mais  le  but  était  atteint  : 
on  avait  froissé  les  catholiques  et  Ton  s'était  donné  un  p'rétexte  pour  des- 
tituer M.  de  Monifalcon,  maire  de  PI  anales-Ouates  et  président  de 
VUnion  des  Campagnes. 

Il  semble  pourtant  que  ce  ne  soit  pas  encore  assez.  Au  sein  du 
«  Conseil  supérieur  catholique  »,  M.  Héridier  s'écria  :  «  Nous  devons 
adopter  la  marche  du  gouvernement  bernois.  »  Tant  de  haine  ne  peut 
s'expliquer  que  par  les  résultats  négatifs  dq  la  campagne  entreprise.  La 
fermeté  des  catholiques  croit  en  effet  au  lieu  de  s'affaiblir,  et  ils  sont 
unanimes  à  partager  les  sentiments  de  cet  orateur  de  VUnion  des  cam- 
pagnes qui  s'écriait  naguère  :  <  Quoi  qu'il  advienne,  nous  ne  faillirons 
9  pas.  Si  l'on  nous  ravit  nos  églises,  l'on  ne  prendra  que  des  murs, 
»  mais  on  ne  prendra  pas  nos  âmes;  nous  suivrons  nos  autels  proscrits 
»  et  dépouillés  jusque  dans  la  pauvreté  d'une  grange  ou  l'obscurité  d'une 
»  cave.  Si  l'on  chasse  nos  prêtres  de  leurs  presbytères,  nous  leur  offri- 
»  roos  un  asile  sous  nos  toits  modestes  et  amis.  Si  on  les  prive  de  leur 
»  traitement,  nous  partagerons  avec  eux  le  salaire  de  notre  travail  et  le 
»  pain  de  nos  tables.  » 


436  LA  PERSÉCUTION   RELIGIEUSE  EN  SUISSE. 

Les  radicaux  et  les  libres-penseurs  avaient  été  surtout  irrités  de  ce 
qu'à  peine  dépouillés  de  Tégllse  S'-Gernoain,  les  catholiques  eussent 
acheté,  pour  la  remplacer,  le  Temple  uniquey  jadis  occupé  par  la  franc- 
maçonnerie,  et  qu'ils  l'eussent  dédié  au  Sacré-Cœur.  Aussi,  après  que 
les  élections  pour  le  renouvellement  du  Grand-Conseil  eurent  donné  la 
majorité  à  la  liste  de  M.  Carteret,  celui-ei  s*ocGupa  de  porter  un  nouveau 
coup  aux  catholiques  en  leur  enlevant  l'église  Notre-Dame. 

Cette  magnifique  église  avait  été  bâtie  en  i887  à  Taide  des  souscrip- 
tions recueillies  dans  toute  la  chrétienté  catholique  par  Mgr.  Mermillod 
et  M.  Dunoyer,  curé  révoqué  de  Genève.  Les  souscriptions  avaient  été 
données  en  vue  d'assurer  dans  la  nouvelle  église  le  service  du  culte  ca- 
thol.que-romain,  et  pendant  17  ans,  c'était  ce  culte  qui  y  avait  été  célé- 
bré sans  intermittence. 

Depuis  longtemps,  M.  Carteret  et  les  libres-penseurs  radicaux  avaient 
jeté  les  yeux  sur  cette  proie.  Ils  avaient  été  arrêtés  dans  leurs  desseins 
par  des  résistances  énergiques,  et  entr'autres  par  celle  de  l'ex-père 
Hyacinthe.  Mais  ils  finirent  par  perdre  patience^  et,  à  leur  instigation, 
sous  la  pression  d'une  populace  exaltée  parles  plus  mauvaises  passions, 
le  Grand-Conseil,  au  commencement  de  janvier,  adopta  un  ordre  du 
jour  réclamant  la.  prompte  exécution  de  la  loi  du  3  novembre  1880. 

Celte  loi,  qui  avait  donné  gratuitement  aux  catholiques  le  terrain  sur 
lequel  s'élève  l'édifice,  portait  que  l'administration  de  celui-ci  serait  con- 
fiée à  une  commission  de  5  membres,  élus  par  les  catholiques  de  la  pa- 
roisse de  Genève.  En  réclamant  l'exécution  de  cette  disposition,  on  espé- 
rait former  une  commission  de  vieux-catholiques  qui  livrerait  Téglise  aux 
radicaux  affublés  d'un  masque  schismatique. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  discuter  ici  la  question  de  droit,  bien 
qu'il  nous  pai*aisse  clair  que  l'on  ne  pouvait  retourner  contre  les  caibo- 
liques  une  stipulation  portée  en  leur  faveur.  L'équité  devait  suffire  pour 
empêcher,  dans  les  circonstances  actuelles,  rapplication  de  cette  dispo- 
sition. C'est  ce  que  firent  ressortir  deux  protestants  distingués  qui  n'ont 
pas  brisé  avec  les  sentiments  de  justice,  M.  Naville  et  M.  de  la  Rive.  Ce 
dernier,  dans  un  écrit  remarquable,  s'écria  :  «  En  se  plaçant,  pour  juger 
»  cette  affaire,  au  point  de  vue  de  la  simple  équité,  tout  esprit  impartial 
»  donnera,  je  crois,  gain  de  cause  à  celle  des  deux  Églises  qui  a  su{>- 
»  porté  la  totalité  de  la  dépense  considérable  par  laquelle  la  valeur  da 
»  don  octroyé  a  été  plus  que  décuplée.  L'emplacement  sur  lequel  s'élève 
»  aujourd'hui  un  des  plus  beaux  monuments  de  notre  ville  serait  encore 
»  un  terrain  vague  sans  les  sommes  recueillies  et  fournies  par  ceux-là 
»  précisément  à  qui  la  possession  en  est  maintenant  contestée.  Notre- 
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»  Dame  est  tout  cnlièrc  l'œuwe  des^  prêtres  et  des  fidèles  de  TÉglîée 
»  ealbolique.  C'est  là  un  fait  notoire,  Ineontestë.  » 

Il  n'y  avait  rien  à  réfw^ndre  k  ce  langage  si  vrai  et  si  saisissant,  hû 
reste,  t?nn  de  ceux  qui  avaient  recueilli  les  dons,  M.  Dunoyer,  dans  uite 
lettre  publique,  avait  écrit  que  <  la  plus  grande  partie  des  sonimes  em- 
»  ployées  dans  cet  édifice  avaient  été  souscrites  par  des  catlioliques-rÀ- 
»  mains  du  monde  entier,  et  qu'il  pouvait  affirmer  et  prouver  qne  ceux 
»  qui  sont  séparés  de  l'Église  catholique,  avaient  été  étrangers^  à  cm^ 
»  coKferuetien.» 

Mais  ces  protestations  restèrent  sans  effet.  Au  moins,  les  sectaires 
poavaieot^ils  prétendre  qu'ils  formaient  h  majorité  de*  Genève  eî  qwlih 
avaient  besoin  de  Notre-Dame?  Peint;  et  h  Chronique  radieahUe  fft 
remarqter  en  leur  demandant:  c Que  ferez-vouB  de  régHse  Notirc4)afHè9 
9  Pouvez-vous  la  remplir?»  Eh!  non,  ils  ne  pourront  la  remplir;  nraîs  i\ 
s'agit  de  l'entever  aux  fidèles  qui  s'y  pressent  en  foule,  qu4  y  ont  feurnl, 
en  1874,  260  baptêmes,  470  sépultures,  ♦iO-  raarîafçes,  174  premières 
coflUBunions  et  30,000  communions  d'aduttes,  et  pour  qui  S-messes  mut 
célébrées  tous  les  dimanches.  Ici,  encore  une  fois,  la  fin  justtfiaît  les 
moyens. 

Donc,  le  Conseil  d'État,  mis  en  demeure  de  faire  exécuter  la  loi  de 
18W.  convoqua  le  corps  électoral,  en  décidant  au  préalabte  que  les 
citoyens  genevois  seuls  prendraient  part  à  Télection.  Pour  comprendre* 
la^  valeur  de  cetto  réserve,  il  suffit  de  remarquer  qu'il  y  a  dans  ïe  canton  * 
de  Genève  35,0Mi  calholknies  étrangers  (1)^  et  qu'en  les  écartant  dti 
scrutin,  on  afbibllssatt  notablement  les  forces  enthotiques. 

Malgré  ce  subterfuge,  tout  promettait  «ire  victoire  aux  catholique  fi^ 
dèlcs,  lorsqu'à  la  veille  des  élections,  le  6  février,  dans  rapTès-m!df,'ie 
nombre  des  électeurs  qui  le  matin  notait  sirr  les  tableaux  électoratix  qn^ 
del,900,  fut  porté  à  4,924.  On  devineoîtces  recrnes  de  la  dernière  lieute 
avaient  été  cherehéeB;«(>le  Covrri^cf^  G^^e  constata  qu^on  vi^afritër' 
au  scnitiDi  «  une  masse  d^ltNtîvidus  de  figure  inconnue  et  qui  parais- 
saient embrigadée.  »  Orftoe  à  cerenfdfrt,  la  liste  libre-penseuse*  passa  'à 
ISTvoix  de  majoJ*iië. 

La  commission  nommée  se*  constitua  aussitôt,  et  sans  enlevei^  immfé- 
diaMnenii'égHso^au»  catholiques  romain»,  elle  s'empressa  de*  déiiiid^r'' 
que  «  le»  habitants  d^  la  rive  droite*  dU'  Rhône  et  ât[>  bac  qui  af^^- 
»  tiennent  an  outo  reconnu  par  l'État;  poorraienr  (Aire  dans  lëtetopie^^ 

(1)  n  y  a  dans  le  canton  47,898  cathofiques  dont  iS,0(iO  étrangers,  et  43,639  ptotes- 
taru  dont  0,060 'él rangers  senlement.  De  là  Tient  qntî  les  protestants  comptent  l<r,noO' 
étoctettrssQfl  6,000. 

ToMi  I.  —  4»  un.  5 
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»  les  eérémoDies  de  baptême»  de  mariage  et  d'ensevelissement  »,  et 
qu'elle  se  réservait  de  prendre  les  dispositions  qu'elle  jugerait  conve- 
nables contre  les  ecclésiastiques  qui  donneraient  lieu  à  des  plaintes 
fondées,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  paix  publique,  Tobéissance 
aux  lois  et  le  respect  dû  aux  magistrats. 

Ces  résolutions  allaient  être  exécutées,  lorsque  Mgr  Mermillod» 
M.  Dunoyer,  comme  représentant  des  donateurs,  et  M.  Lany,  recteur  de 
Notre-Dame,  réclamèrent  devant  les  tribunaux  la  propriété  de  TédiGce. 

Y  a-t-il  encore  des  juges  à  Genève?  C'est  ce  que  nous  saurons  bientftt. 

Ce  n'est  pas  tout:  le  6  avril,  à  S  heures  du  matin,  la  commission 
récemment  élue,  fit  crocheter  les  portes  de  l'église  par  un  serrurier  dont 
une  escouade  de  gendarmes  et  d'agents  de  police  protégeait  le  travail  ; 
après  quoi,  les  scellés  furent  opposés,  et  tout  exercice  du  culte  fttt 
interdit! 

On  le  voit  :  la  situation  se  tend  de  plus  en  plus.  M.  Carteret  envie  à 
M.  de  Bismarck  ses  lauriers,  et,  soutenu  par  tous  les  plus  mauvais  élé- 
ments de  Genève,  il  faut  s'attendre  à  le  voir  aller  jusqu'aux  dernières 
extrémités. 

IV. 

Le  temps,  hélas!  est  loin  ob  l'on  parlait  de  la  liberté  suisse,  comme 
de  la  liberté  belge.  Les  violences  de  tout  genre  qui  se  multiplient  sur  la 
vieillie  terre  helvétique  prouvent  que  le  despotisme  peut  sévir  sous  le  ré- 
gime républicain  comme  sous  tout  autre,  et  que  ceux  qni  crient  le  plus 
contre  la  tyrannie  des  rois,  sont  eux-mêmes  des  tyrans  de  la  pire  espèce, 
lorsqu'ils  ont  la  puissance  en  mains. 

Il  est  manifeste  que,  dans  la  voie  qu'ils  suivent,  les  radicaux  suisses  ne 
veulent  se  laisser  devancer  par  personne.  Ils  ont  formé  une  vaste  asso- 
ciation, appelée  le  Volksverein^  et  dans  une  réunion  de  celle-ci,  tenue 
l'automne  dernier  à  Olten,  on  a  voté  un  programme  contenant  cet  ar- 
ticle: «Le  moment  est  venu  d'appliquer  les  principes  qui  sont  la  base  du 
»  nouveau  parti  fédéral.  Pour  briser  à  jamais  l'influence  de  l'ultramon- 
»  tanisme,  il  ne  suffit  pas  que  l'on  émancipe  de  TÉglise  l'individu  comme 
»  tel,  il  faut  que  les  Églises  dks-mémcs  soient  régies  démocratiquement 
»  et  nationalement.et  que  toute  institution  hiérarchique  soit  supprimée 
»  comme  dangereuse  pour  VÈiat  et  pour  la  liberté,  et  qu'en  vertu  de 
»  fart,  ^dela  nouveUe  constitution,  les  évéehés  existant  encore  soient 
»  supprimés  par  P Assemblée  fédérale  » .  Les  hypocrites  !  ils  osent  parler 
de  liberté  !  Il  est  vrai  que  la  Convention  nationale  et  la  Commune  de  Paris 
inscrivaient,  elles  aussi,  ce  mot  partout  ! 
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Les  démonstrations  dont  nous  venons  d'indiquer  la  principale,  doivent 
aboutir  à  la  constitution  définitive  de  Téglise  nationale  projetée  et  devant 
laquelle  on  ctaercherd  à  faire  plier  le  genou  à  tout  le  monde,  comme  les 
païens  de  l'église  primitive  exigeaient  qu*on  adorât  les  faux  dieux.  Aussi 
des  négociations  actives  se  poursuivent  dans  ce  but  entre  5  des  États  de 
Tancien  diocèse  de  Bâleet  les  cantons  de  Zurich,  de  Schaffouse,  duTessin, 
de  Genève,  etc.  On  a  décidé  en  principe  qu'il  y  aurait  un  évéque.  Tout  le 
monde  devra  se  soumettre  à  cet  évéque;  mais  il  aura  pour  supérieur  un 
synode  composé  de  sectaires  de  toutes  les  couleurs,  et  ceux-ci  jouiront 
à  son  égard  du  droit  de  révocation.  On  assure  que  le  sieur  Reinkeos 
viendra  sacrer  le  nouvel  évéque  :  c'est  bien  le  moins  que  les  apostats  se 
prêtent  ces  bons  offices. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  vieux-catholiques  ne  réussiront  pas  à  élever  un 
édifice  sérieux.  Pour  fonder  une  Église,  il  faut  la  foi,  le  zèle,  le  dévoue- 
ment, la  conviction  religieuse.  Les  radicaux  et  les  libres-penseurs  n  ont 
rien  de  tout  cela;  ils  n*ont  pas  de  croyances  et  ils  se  tiennent  systéma- 
tiquement à  l'écart  de  tout  culte.  Qu'ils  prennent  donc  nos  églises  et 
qu'ils  décrètent  la  formation  d'une  hiérarchie  ecclésiastique:  les  églises 
profanées  resteront  désertes;  leurs  prêtres  seront  méprisés,  et  l'on  se 
convaincra  une  fois  de  plus  que  le  Dieu  vivant  ne  règne  pas  sur  les  schis- 
matiques  et  les  hérétiques. 

Ch.  Woeste. 


CLÉMENCE.  «) 

NOUVEl-p;  FLAMANDE. 

fSUITE   DE  LA  COUR  DE  L'OURS  D'OR.) 


La  vieille  Cour  de  VOurs  (Tût  est  remplie  de  lumière,  mais  ce  n'est 
pins  le  brillant  soleil  dVioût. 

Les  grands  fuchsias  qui  bordent  la  cour  ont  à  peine  atteint  leur  flo- 
ra^îsof^;  il  n'y  a  point  de  fleurs  sur  les  myrtes,  quoique  de  tendres  et 
belles  feuilles  en  avaient  fait  espérer  une  quantité.  La  petite  fontaine 
murmure  toujours,  mais  les  poissons  ne  gambadent  plus  gatment  dans 
le  bassin  :  ils  sont  paisiblement  enfermés  dans  un  globe  de  verre  placé 
dans  le  parloir  de  Clémence. 

Les  rayons  du  soleil  se  jouent  dans  les  rosiers  et  Fes  lilas,  dont  le 
luxuriant  feuillage  ne  laisse  pas  encore  supposer  le  sombre  et  triste  éta- 
lage qu'ils  feront  en  automne;  ça  et  là  on  voit  des  massifs  blancs  comme 
la  neige  et  un  peu  de  gazon  entremêlé  d'ombres  grisâtres. 

Nous  sommes  en  mai  et  cependant  un  vent  âpre  comme  ceki  de  mars 
souffle  de  manière  à  tenir  Eiodie,  la  cuisinière  (il  n'y  a  pas  de  «  chef  »  mâle 
dans  cette  vielle  auberge  flamande), en  garde  contre  ses  rhumatismes,  et 
de  manière  aussi  à  l'empêcher  de  s'aventurer  hors  du  chaud  abri  de  sa 
cuisine. 

Eiodie  est  une  femme  petite  et  maigre;  elle  a  une  figure  intelligente 
et  des  yeux  noirs  ;  ces  derniers  indiquent  qu'elle  est  vexée.  Assise  près 
d'une  petite  table,  elle  épluche  de  la  jeune  salade  de  laitue. 

—C'est  insupportable,  grommelait-elle,  en  laissant  tomber  rapidement 
les  feuilles  vertes  dans  le  bassin  de  cuivre  placé  à  ses  pieds.  «  Mam'selle 
Clémence  brise  toute  raison  :  si  sa  sœur,  M"*^  Scherer,  lui  demandait 
la  robe  qu'elle  a  sur  le  dos,  elle  la  lui  donnerait.  C'est  elle  qui  a  procuré 
à  M"*  Scherer  un  mari,  quoique  cela  lui  ait  presque  brisé  le  cœur,  et 
c'est  assez,  beaucoup  trop;  c'est  folie  que  de  continuer  à  verser  du  vin 
dans  une  bouteille  pleine! 

Eiodie  haussa  les  é(Saules  et  éplucha  de  plus  belle  et  plus  précipi- 
tamment encore  que  jamais  les  feuilles  de  laitue;  elle  avait  une  bonne  tète 

(1)  Traduit  de  TangUis  par  René  de  LafflOuUIy  avec  Tautorisation  de  l*auteur. 
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et  un  cœttr  ardemt,  iftais  son  cafà^re  réefomait  une  ^âr^eillance  s(^- 
teMe.  Celle-ci  été  avait  metcée  avec  excès,  du  temps  où  M"«  de  Vos,  ia 
mère  du  propriétaire  de  VOurs  d^or,  était  tenue  elle-même  diriger  la 
laiaison  de  son  Ms. 

De  prime  abord  Elodie  n'avait  ressenti  aucune  sympathie  pour  la 
gresse  et  rouge  dame;  prenrièfremcnt  b  cause  des  durs  tnaitements  qti'elle 
avait  fait  subir  à  la  femme  de  $on  fils,  îa  chère  et  aimée  i^aîtres^e 
d'Elodie;  mais  surtout  à  cause  du  sans-géne,  avec  lequel  elle  était  ventie 
sioslaller  k  VOurè  (l'oi\  après  la  mott  de  sa  belle-fiHè. 

Ciéffleaee  avtfît,  *  cette  époque,  éprooré  de  grands  ^hagrî-ns  :  ëfin 
fiancé,  Louis  Scherer,  était  venu  la  réclamer  au  temps  convenu  ;  i»aîs, 
Clémence  étant  aôerdentellèttent  absente,  Textréme  beatité  de  sa  Jèutie 
s<feur,  Rosalie,  et,  comme  Elodie  peraistalt  à  Tafflrmer,  les  habiles  ma- 
nœuvres de  M**  de  Vos  avaient  tonrné  la  têie  du  jeune  soldât.  CMnrfêWce 
crut  devoir  le  délivrer  volontairement  de  ses  engagenients.  Sche^ef  et 
Rosalie  se  marièrent. 

Mais  le  père  de  aémencené  panetiait  pas  à  Oftrbîfèfi'  le  chagrîtt  infligé 
à  sa  bien-aimée  "Elle,  et  au  jour  du  mariage  de  Rosalie,  Madame  sa 
grand'nière  retourna  dans  sa  propre  laoïaisoto  à  Louvàîn. 

—  Ah!  quel  bonheur,  quelle  délivrance!  avait  ditElodîè.  Mafs  je 
suis  sAre  que  Mam'selle  Clémenc^e  ne  pHhàr^  pas  encoro  la  place  qui  Toi 
revient  de  droit.  Quel  ange  que  Hafti'sèlle  Clémence! 

fin  iéger  bruit  fil  lever  la  tête  à  Elôiïfe.  Une  personne  encapuchonnée 
était  debotit  à  côté  de  la  porte,  vis-à-vis  du  corridor  vouté  qu!  donne 
entrée  à  la  cour  de  VOurs  d'or.  Elodie  s'avança  jusqu'à  la  porte  dé  la 
ctrisfne. 

—  Mam'selle  Clémence,  flt^lïc  aigrement. 

—  Oui,  oui,  Elodie,  j'arrive  :  la  voix  (jfui  s'était  fait  entendi'e  était  si 
douce  qn'on  était  avide  de  voir  la  figu^xftfft  elle  sortait.  Mais  Clénfehte 
s'étaSt  retournée  pour  écouter  les  tfei^nièr^s  paroles  de  son  père. 

Auguste  de  Vos  est  un  flamand  de  haute  stature  et  bien  portai»!,  au 
teibt  Veilfneil;  rt^is  il  est  noir  et  a  line  figure  intelligente.  Il  a  rajeuni.  Il 
est  plus  heureux  depuis  qu'il  vit  sfetfl  avec  Clémence:  celle-ci  a  l'aîift  de 
montrer  à  son  père  le  beau  côté  de  ïa  vie.  Il  n'avait  pas  même  l'occasion 
de  rttoarquerr&ùmeur  querelléirsèd'Elodie.  Auguste  de  Vos  tfa  jaïniils 
été  un  homme  démonstratif;  mais  depuis  le  soir,  où  \é  ma^l^ge  de 
«bsàfie  avait  été  décidé,  on  remairquait  une  certaine  gravîté  dhkis  l'af- 
fection qu'il  témoignait  à  sa  fille  ainée,  un  sentiment  qui  hie  ^  (fèpéint 
pà^  el  t(nf  souvent  ftit  nàftrt  à'  la  fAîs  et  uti  soùpîr  et  un  so\irirtef. 

•—  Eh  bien  !  tnon  enfant,  dit  Auguste  dé  Vos,  si  tu  dis  que  é'eât  fiVfle, 
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je  céderai;  mais  souviens-toi  toujours  que  Rosalie  à  trots  servantes  et 
seulement  deux  enfants.  Il  est  pour  moi  inconcevable  qu'après  tout  ce 
que  sa  grand'mère  a  fait'pour  elle  et  pour  Louis  aussi,  ils  ne  consentent 
pas  même  à  la  soigner  pendant  sa  maladie  et  qu'ils  réclament  l'aide  de 
ta  personne. 

Clémence  souriait;  elle  a  une  figure  douce  et  pensive,  mais  ses  yeux 
noirs  rehaussent  la  candeur  de  ce  sourire  et  brillent  à  travers  ses  beaux 
et  longs  cils. 

—  Pauvre  Rosalie  !  Tu  es  sévère,  mon  père  ;  tu  oublies  que  c'est,  pour 
ainsi  dire,  le  premier  désir  qu'elle  m'a  exprimé  depuis  son  mariage.  Cela 
semble  être  le  commencement...  Clémence  s'arrêta  et  rougit,  puis 
regarda  franchement  Auguste  de  Vos,  qui  est  pour  elle  à  la  fois  son 
père  et  sa  mère...  Tu  sais  que  Rosalie  n'a  plus  été  la  même  pour  moi 
depuis  qu'elle  nous  a  quittés...  Les  yeux  de  son  père  se  remplirent  d'une 
vive  tendresse  : 

—  La  faute  n'est  pas  de  ton  côté,  Clémence. 

—  Je  dois  absolument  aller  parler  à  Elodie  :  je  te  quitte...  Pauvre 
Rosalie,  murmurait-elle,  il  ne  lui  à  pas  encore  pardonné! 

—  Lorsque  Mam'selle  entra  dans  la  cuisine  :  Hein,  fit  Elodie  en  tour- 
nant la  tête  d'un  côté,  comme  un  moineau  prêt  à  combattre.  Belle 
manière  d'agir,  ma  foi;  est-ce  vrai  que  Mam'selle  s'en  va  demain  à  Bruges, 
afin  de  soigner  la  bonne-maman  qui  jamais  n'a  été  bonne  pour  elle? 

—  Silence,  Elodie!  Vous  ne  devez  pas  parier  ainsi  de  ma  grand'mère, 
dit  Clémence  dont  les  yeux  devenaient  presque  sévères.  Elodie  se  tourna 
vers  la  table  placée  derrière  elle. 

—  Je  parle  comme  je  pense,  Mam'selle.  Le  devoir  est  le  devoir 
partout;  et,  pour  moi,  Monsieur  m'est  bien  plus  cher  que  Madame  sa 
mère;  et  il  sera  bien  triste  sans  Mam'selle  Clémence.  Quant  à  M"'''  de 
Vos,  elle  sera  un  peu  négligée,  que  voulez-vous?  M"'^'  Scherer  est  jeune, 
et  elle  aime  ses  aises;  mais  elle  sera  obligée  de  prendre  soin  de  sa 
grand'mère,  si  M"""  Clémence  ne  s'en  va  pas. 

—  Certainement,  je  m'en  vais,  dit  Clémence,  qui  parlait  avec  décision 
et  tout  en  souriant,  ce  qui  calma  quelque  peu  Elodie. 

—  Il  me  faudrait  du  bouillon,  un  peu  de  poulet  froid,  si  vous  pouvez 
m'en  procurer,  et  quelques  œufs.  Je  vais  rendre  visite  à  votre  amie,  la 
femme  du  sacristain  de  S^-Michel. 

Elodie  rechignait  ;  mais  elle  prépara  les  mets  demandés  et  les  mit 
soigneusement  dans  un  panier. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon,  dit-elle  :  je  n*envie  pas  la  nourriture  et  la 
boisson  que  Mam'selle  donne,  mais  je  me  demande,  lorsque  Mam'selle 
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Clémence  se  mariera  et  s'en  ira  (elle  se  mariera  bien  un  jour,  je  suppose, 
et  le  mari  qui  l*aura  sera  heureux!),  que  deviendront  donc  la  femme 
du  sacristain  et  tous  les  autres  malades  de  notre  paroisse?  Elle  les  a 
tant  accoutumés  aux  friandises. 

Louis  Scherer,  qui  à  son  mariage  avait  quitté  l'armée,  avait  cherché 
ttne  place  à  Bruges.  Rosalie  avait  trouvé  Tadministration  du  ménage  si 
peu  à  sa  guise  que,  les  premiers  mois  écoulés,  elle  avait  persuadé  à  son 
mari  de  laisser  venir  H"^  de  Vos  habiter  avec  eux. 

Pendant  un  certain  temps  cet  arrangement  eut  du  succès.  M"»  de  Vos 
était  parvenu  à  plaire  au  jeune  couple;  elle  dirigait  les  servantes,  et 
contribuait  largement  aux  dépenses  du  ménage.  Mais  quand  les  bébés 
arrivèrent,  deux  en  moins  d'un  an  dMntervalle,  des  discussions  s'éle- 
vèrent et  le  désaccord  qui  régnait  dans  la  maison  dégoûta  bientôt  Louis 
Scberer  de  son  foyer.  C'est  au  milieu  de  ces  difficultés  que  Rosalie 
écrivit  à  Clémence,  pour  lui  demander  de  venir  soigner  M***  de  Vos 
pendant  sa  maladie. 

IL 

Louis  rencontra  la  sœur  de  sa  femme  à  la  station.  Clémence  ne  Tarait 
plus  vu  depuis  plus  d'un  an  ;  elle  le  trouva  vieilli  ;  sa  figure  distinguée  et 
blonde  semblait  exprimer  des  tourments. 

Ils  s'étaient  revus  après  le  mariage,  mais  tous  les  souvenirs  de  cœur 
des  anciennes  relations  s'étaient  effacés.  Seulement  Louis  observait  une 
certaine  réserve,  lorsqu'il  se  trouvait  en  présence  de  la  femme  'qui 
l'avait  tant  aimé  :  du  côté  de  Clémence,  on  pouvait  constater  un  certain 
aveuglement  délibéré,  pour  couvrir  les  fautes  qui  paraissaient  évidentes 
aux  autres.  Bailleurs  Clémence  était  indulgente  pour  tout  le  monde,  saut 
pour  elle-même. 

Elle  s'informa  de  la  famille. 

—  Comment  va  la  sœur  Marie?  demanda-t-elle?  Rosalie  la  voit-elle 
souvent? 

Ma  foi,  je>n'en  sais  rien,  fit  Louis  en  tordant  ses  moustaches,  quoiqu'il 
semblât  instruit  du  fait.  Rosalie  voit  ou  elle  ne  voit  pas  votre  tante,  la 
sœur  Marie;  mais  elle  ne  m'en  dit  rien.  Je  n'ai  point  d'affection  particu^ 
Itère  pour  les  religieuses,  spécialement  quand  elles  ne  sont  plus  jeunes 
ou  jolies...  mais  voilà  votre  petite  filleule  qui  montre  sa  petite  tète  à  la 
fenêtre. 

Ils  avaient  longé  une  rue  qui  aboutissait  au  quai  d'un  canal  bordé,  du 
c6té  où  ils  marchaient,  d'une  ligne  serrée  de  jeunes  peupliers.  Les  feuilles 
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Douvellement  épanouies  brillaient  sous  raction  des  doux  rayons  du 
.^oleil  :  celui-ci  doouait  aussi  à  Teau  un  reflet  rougeitre,  profoqoé  par 
les  hauts  pignons  des  maisons  qui  bordaient  immédiatement  le  fianal, 
et  qui  semblaient  se  pencher  vers  l'eau. 

Derj^ière  les  maisons  s'élevaient  les  gracieuses  tourelles  de  riUtel- 
de-Ville,.et  bien  au-delà  on  apercevait  le  beffroi.  Il  était  juste  trois 
.heures.  Tout  à  coi^p  le  carillon  fit  entendre  dans  les  hautes  tours  des 
sons  mélodieux,  qui  traversaient  Tair,  comme  si  les  anges  avaient 
tepu  une  fête  musicale  et  répétaient  des  mélodies  d'une  cadence  surhu- 
maine. 

Louis  était  trop  habitué  au  carillon  pour  s'en  préoeeuper.  Voilà  voire 
filleule»  Clémence,  dit-il. 

Clémence  s'arracha  à  cette  extase  :  il  lui  semblait  avoir  eoteadu  la 
yo'w  de  ^  mère  au  milieu  du  chœur  des  anges.., 

Louis  Scherer  habitait  une  maison  en  briques  rouges  et  avec  un  pignon 
à  gradins  :  dans  le  pignon  était  pratiqué  une  fcnfitre  «Rivale  surmontée 
d'un  arc  boulant  en  pierre  grise;  les  meneaux  fenêtre  étaient  en  pierre 
aussi.  En  dessous  de  cette  fenêtre,  se  voyaient  deux  croisées  parallèles; 
à  l'une  d'elles  on  apercevait  une  petite  figure  enfantine,  une  vraie  minia- 
ture, qui  rappelait  Rosalie. 

Quand  Clémence  traversa  la  porte  située  en  dessous  des  fenêtres,  des 
petits  pas  se  firent  entendre,  de  même  que  le  murmure  de  voix  chëtives 
et  faibles  ;:puis  deux  riants  bébés  sortirent  d'unechambre  à demiM)uverte, 
à  droite  dans  le  corridor  dallé. 

Clémence  oublia  où  elle  était,  oublia  même  la  maladie  de  la  bonne 
maman,  et  sarréta  avec  les  deux  charmants  bijoux  d^à  abrités  dans 
ses  bras  comme  dans  un  nid. 

Le  plus  jeune  des  deux,  la  petite  Clémence,  s'agitait  hardiment  dans 
son  baragouin  doux  et  incohérent;  mais  le  petit  Louis  feignait  une  cer- 
taine timidité,  se  cachant  sous  le  manteau  noir  de  sa  tante  eu  la  regar- 
dant avec  ses  yeux  ronds,  bleus  et  brillants  et  tout  en  mettant  ses  doigts 
entre  ses  lèvres  boudeuses. 

.  —  Tiens,  tiens...  La  voix  de  Rosalie  était  si  aigre  que  Clémence  dé- 
posa de  suite  les  enfants.  Les  deux  sœurs  s'embrassèrent  en  se  lançant 
4es  regards  interrogateurs. 

—  Ma  foi,  se  dit  Rosalie»  chaque  fqis  que  je  vois  Clémenoe,  je  la 
trouve  rajennie. 

Rosalie  était  troublée.  Clémence  la  suivit  en  faisant  tout  bas  leviBU  de 
te  voir  enfin  devenir  plus  aimable  et  plus  simple.  Elle  était  encore  une 
jolie  Uende;  mais  sa  beauté  n'était  plus  celle  d'autrefois.  Sa  sinuplicfté 


CLEMENCE.  445 

<îlait  remplacée  par  une  tète  frisée.  Rosalie  était  devenue  une  dame 
d'une  élégance  ridicule,  au  sourire  rare  et  forcé.  Pendant  le  petit 
instant  qui  suivit  leur  salut,  Clémence  avait  vu  le  petit  Loulou  passer 
des  joues  de  sa  mère  aux  genoux  de  son  père. 

La  chambre  à  coucher  de  M"*  de  Vos  se  trouvait  en  haut  au  bout 
du  corridor.  Les  murs,  les  rideaux  du  lit  et  les  bouses  des  meubles 
étaient  blancs  Toute  celte  blancheur  semblait  faire  ressortir  davan- 
tage la  figure  rouge  de  M""  de  Vos  Elle  tendit  une  main  à  Clémefnce, 
tandis  que  l'autre  à  jamais  impuissante  reposait  sous  la  couver- 
ture. 

—  Eh  bien!  mon  enfant,  te  voilà  à  la  fin  venue,  pour  contempler  ce  qui 
reste  de  ta  grand'mère.  Ah  !  Clémence,  n'est-il  pas  increvable  que,  moi,  si 
active, d'une  constitution  si  parfaite,  je  sols  contrainte  d'être  étendue  ici, 
comme  une  sotte  vieille  femme?  et  dire  qu'à  la  mère  Borot,  cette  vieille 
imbécile,  qui  a  au  moins  dix  ans  de  plus  que  moi,  il  ne  manque  rien? 
Je  ne  sais  pas  comprendre  cela. 

Clémence  embrassa  la  figure  acariâtre  de  la  vieille  dame  et  s'assit  à 
ses  côtés. 

—  Tu  peux  rester  quelques  minutes,  vint  lui  dire  Rosalie,  mais  pas 
davantage  ;  car  j'ai  beaucoup  à  te  raconter. 

—  Rosalie,  tu  es  si  égoïste,  reprit  M"*  de  Vos;  tu  as  Louis  et  les  en- 
fants. Laisse-moi  Clémence;  car  je  n'ai  personne,  moi. 

Elle  ferma  les  yeux,  en  soupirant  profondément.  Rosalie  fit  une  grimace 
significative  à  sa  sœur  et  s'esquiva  de  la  chambre.  Clémence  soupira 
à  son  tour.  A  l'Ours  tfor,  son  père  et  elle  vivaient  tous  deux  en  une  si 
parfaite  harmonie,  que  la  discorde  qui  régnait  ici  lui  semblait  doublement 
triste.  C'était  seulement  sa  seconde  visite  à  Bruges,  et  lorsque  Rosalie 
venait  faire  de  courtes  apparitions  à  l'Ours  d'or,  elle  était  toujours 
joyeuse  et  gaie.  Mais  la  grand'mère  attira  bientôt  l'attention  de  Clémence 
en  lui  parlant  des  souffrances  qu'elle  endurait,  puis  de  l'a  négligence, 
de  la  vanité  et  de  la  mauvaise  humeur  de  Rosalie. 

—  Rosalie  est  jalouse,  dit-elle.  Elle  ne  veut  pas  te  laisser  ici,  de  peur 
que  tu  ne  me  préfères  à  elle.  C'est  la  même  chose  avec  les  enfants  :  ils 
aiment  leur  bônne^maman,  pauvres  chéris  !  et  ils  ne  peuvent  point  arriver 
jusqu'à  ce  corridor.  Et  moi  qui  ai  tant  fait  pour  Rosalie  ! 

—  Est-ce  que  la  tante,  la  sœur  Marie,  vient  te  voir? 

—  Non;  personne  ne  se  souvient  de  moi,  à  présent.  Je  suis  inutile, 
souffrante  et  oubliée.  J'avais  assez  d'amis,  comme  tu  le  saiâ,  lorsque 
j^avais  une  maison  à  moi  et  que  je  ne  dépensais  pas  mon  argent  pour 
d'ingrats  enfants.  Pourquoi  la  sœur  Marie  viendrait-elle?  Rosaire  m'a  dit 
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que  Louis  n'aimait  pas  à  la  voir,  de  sorte  que  j'ai  dit  à  ma  pauvre  Marie 
de  rester  dans  son  couvent.  Il  est  vrai,  Clémence,  que  Marie  est  une 
compagne  assez  ennuyeuse. 

Celait  un  tel  plaisir  pour  la  malade  que  celui  de  se  savoir  écoutée  par 
une  personne  si  douce  et  si  prévenante,  que  la  grand'roère  se  décida 
avec  peine  de  laisser  partir  Clémence,  lorsque  Theure  du  souper 
arriva. 

Un  son  de  voix  fâchées  sortait  de  la  salle  à  manger.  Quand  Clémence 
ouvrit  la  porte,  elle  rencontra  Louis  qui  s*en  allait,  le  chapeau  à  la  main 
et  la  figure  rouge. 

—  Bonsoir,  ma  sœur,  lui  dit-il.  Vous  et  Rosalie,  vous  aurez  le  temps 
de  jaser  à  votre  aise. 

Il  partit.  Clémence  regarda  sa  sœur,  dont  la  figure  était  brûlante  et 
pleine  de  colère^  Rosalie  s'assit  en  silence,  puis  passa  les  plats  à 
Clémence  sans  faire  aucune  remarque. 

—  Je  trouve  bonne-maman  mieux  que  je  ne  le  supposais,  dit  enfin  Clé- 
mence. Les  attaques  qu'elle  subit  ne  semblent  pas  faire  tort  à  sa  langue. 

Rosalie  haussa  les  épaules. 

—  Tu  peux  bien  dire  cela,  lui  dit-elle,  tout  en  balançant  sa  tête 
frisée.  Elle  t'aura  probablement  raconté  de  belles  histoires  sur  mon 
compte.  Ah!  je  sais!  C'est  toujours  moi  qui  ai  tous  les  torts;  les  autres 
peuvent  faire  ce  qu'ils  veulent  ;  ils  sont  toujours  dans  leur  droit,  selon 
bonne-maman. 

Le  cœur  de  Clémence  souffrait.  Elle  se  disait  qu'aucune  union  ne 
régnait  dans  ce  ménage.  Mais  le  désir  tendre  et  presque  maternel,  de 
voir  sa  jeune  sœur  heureuse,  lui  donna  le  courage  de  parler. 

—  Mais  comment  cela  se  fait-il?  Tu  as  toujours  été  la  préférée  de 
bonne-maman?  Quand  on  est  malade,  il  est  vrai,  l'on  devient  difficile» 
acariâtre  et  l'on  voit  des  défauts  dans  ceux  qui  vous  sont  lé  plus  chers. 

Rosalie  fit  un  signe  de  tête  négatif. 

—  Il  est  inutile  de  parler  de  cela,  Clémence;  cette  situation  n'a  pas 
comipencé  avec  sa  maladie.  La  grand'mëre  est  naturellement  injuste  et 
^oïste,  et  je  ne  désire  plus  en  parler. 

Clémence  s'aperçut  qu'il  n'était  pas  facile  de  parler  de  quoi  que  ce 
soit  à  Rosalie,  qui  ne  disait  rien  non  plus,  ni  de  son  mari,  ni  de  ses 
enfants.  Le  seul  sujet  qu'elle  abordât  avec  intérêt  était  celui  d'une  nou* 
velle  toilette,  d'uàe  robe  et  d'un  chapeau  qu'elle  s'était  choisis  pour  une 
fêle  qui  devait  avoir  lieu  au  jardin  botanique. 

—  Tu  t'y  amuseras,  Clémence.  Il  y  aura  de  la  musique  et  tous  les 
officiers  y  seront.  Clémence  crut  remarquer  que  Rosalie  rougissait. 
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—  Je  n'irai  pas,  dit  Clémence;  car  comme  bonne-maman  ne  sait  pas 
s'aider  elle-même,  quoiqu'elle  sache  parler,  je  trouve  qu'il  ne  serait  pas 
prudent  de  la  laisser  seule. 

—  C'est  comme  tu  voudras...  l'air  boudeur  de  Rosalie  reparut,  et 
Clémence  pensa  qu'il  valait  mieux  la  laisser  seule. 

III. 

La  fête  du  jardin  botanique  commença  à  deux  heures.  On  eut  juste  le 
temps  de  servir  à  déjeuner  aux  deux  enfants.  Quant  à  Rosalie,  elle  se  hâta 
de  mettre  sa  toilette  nouvelle,  immédiatement  après  son  retour  de  la 
messe.  Quand  elle  sortit  de  sa  chambre,  sa  figure  était  toute  empreinte 
d*anxiété.  Clémence,  depuis  son  arrivée  à  Bruges,  n'avait  pas  encore 
remarqué  une  telle  agitation  chez  sa  sœur. 

—  Viens  Loulou,  dép6che-toi...  Rosalie  parlait  doucement,  mais  non 
sans  agiter  avec  fracas  la  sonnette,  ce  à  quoi  Clémence  était  déjà  habi- 
tuée... Nous  arriverons  trop  tard,  si  tu  ne  te  dépêches  pas...  En  ce 
disant,  elle  s'approcha  de  la  fenêtre,  pendant  que  Clémence  se  plaçait 
entre  les  deux  enfants  pour  leur  servir  leur  diner. 

—  Ohl  quel  beau  temps,  dit  Rosalie  d'une  voix  remplie  de  gaieté 
enfantine,  et  moi  qui  craipais  tant  qu'il  ferait  froid! 

La  porte  s'ouvrit  et  son  mari  rentra  tout  étonné  du  changement  opéré 
dans  les  regards  de  sa  femme.  Comme  nous  sommes  gaie,  dans  notre 
nouveau  chapeau,  dit-il  à  Clémence.  Je  reviens  juste  à  temps,  Rosalie, 
pour  l'accompagner  au  jardin  botanique. 

—  Merci....  Clémence  tressaillit  à  ce  changement  de  voix  et  tout  en 
voyant  un  sourire  forcé  s'éteindre  sur  les  lèvres  de  sa  sœur...  Je  n'ai 
aucune  envie  de  t'être  à  charge,  Louis;  je  suis  certaine  que  tu  pourras 
trouver  une  compagnie  plus  amusante,  plus  agréable,  car  je  dois  m'oc- 
cuper  de  Loulou  et  de  la  petite  Clémence. 

—  Comme  cela  te  convient,....  mais  je  suppose  que  nous  pouvons 
bien  partir  ensemble. 

Louis  parlait  précipitamment,  mais  il  sembla  à  Clémence  qu'il  était 
blessé;  il  fredonnait,  les  mains  dans  les  poches,  tout  en  assistant  à  la 
toilette  des  enfants. 

Lorsqu'ils  furent  tous  hors  de  la  maison,  Clémence  soupira.  Il  était 
dur  pour  elle  d'assister  à  la  désunion  qui  régnait  entre  la  grand'mère  et 
Rosalie,  mais  ce  qu'elle  venait  de  remarquer  était  pour  elle  beaucoup 
plus  triste  encore.  Louis  était-il  réellement  un  mari  désobligeant?  et 
fallait-il  lui  attribuer  la  responsabilité  duchangementopéré  en  Rosalie?... 
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La  sonnette  de  la  grand'mère  se  fit  entendre  avec  force  :  en  un  instaDt, 
Clémence  fut  auprès  du  lit  de  la  malade,  écoutant  de  nouveau  la  no- 
menclature de  ses  souffrances,  la  description  de  Populence  et  de  Kim- 
portance  de  la  famille  Van  Rooms,  et  la  peinture  de  Taffection  deM» 
de  Vos  pour  ses  petits  enfants. 

—  Je  suis  heureuse  qu'il  fasse  beau  aujourd'hui,  dit  Clémence  ..H""  de 
Vos  se  retourna  en  murmurant  et  en  montrant  le  mécontentement  qui 
régnait  sur  sa  figure  rubiconde. 

—  Tu  es  contente  que  Rosalie  puisse  faire  la  roue  comme  un  paon! 
Ah  !  Clémence,  si  tu  étais  la  femme  de  Louis,  éprouverais-tn  le  besoin 
de  bavarder  avec  tous  les  officiers  de  la  garnison?...  Clémence  fit  nn  lé^r 
mouvement  et  parla  d'autre  chose,  car  elle  n'entendait  pas  penser  mal  de 
Rosalie.  Louis  revint  bien  longtemps  arant  Rosalie  et  ramenait  Loulou. 
Clémence  trouva  le  petit  garçon  pleurant  dans  la  chambre  d'enfants. 

—  Papa  m*a  renvoyé,  dit-il  en  sanglottant,  et  maman  m'a  appelé  un 
méchant  garçon.  Mais  je  ne  suis  pas  méchant,  ma  tante. 

Clémence  dérobait  chaque  jour  quelques  courts  instants  à  la  malade, 
pour  jouer  avec  les  enfants.  Mais  ce  jour  là  elle  resta  auprès  d'eux 
un  peu  plus  longtemps  que  d'habitude.  La  chambre  d'enfants  était  une 
vaste  place,  située  à  l'extrémité  de  la  maison,  de  sorte  qu'aucun  brait 
ne  parvenait  à  la  chambre  de  M°'  de  Vos.  Clémence  joua  et  rit  jnsqu'ii 
la  fatigue,  car  elle  aimait  de  tout  cœur  le  petit  Louis,  à  cause  de  ses 
manières  caressantes  et  affectueuses. 

—  Tu  es  une  bonne  fée,  ma  tante,  lui  dit  l'enfant,  comme  il  raccom- 
pagnait jusqu'à  la  chambre  de  sa  grand'mère.  La  maison  est  toujouR 
gaie  depuis  que  tu  es  ici,  je  ne  suis  jamais  triste...  En  ce  disant,  il  l'em- 
brassa si  fort  que  la  figure  de  Clémence  était  toute  cachée  dans  ses 
belles  boucles  enfantines.  A  ce  moment  apparut,  à  Tautre  bout  dQ 
corridor, Rosalie, dont  le  regard  était  Irrité:  elle  rentra  dans  sa  chambre 
sans  dire  mot. 

Lorsque  Clémence  descendit  pour  souper,  Louis  était  setrl. 

—  Je  ne  sors  pas  ce  soir,  dit- il  :  nous  n'avons  pas  besoin  d'trttetfdre 
Rosalie  pour  souper,  elle  est  allée  se  coucher. 

—  Qta'est-ce  que  cela  veut  dire,  se  demanda  Clémence;  Il  y  anUe 
atmosphère  épaisse  dans  cette  maison.  Je  n'ose  faire  une  questioti^de 
peur  de  commettre  une  bévue  ou  d'exciter  les  querelles.  Louis  et  Rosalie 
sotrt-ils  vraiment  malheureux  ou  se  montrent-ils  simplement  si  froids 
élevant  les  autres? 

Le  mariage  apparaissait  à  Clémence  sous  un  jour  tout  autre  qli'elleBe 
se  l'était  imaginé,  et  cependant  lorsqu'elle  reportait  ses  souvenifs  àscn 


CLÉMENCE.  4i9 

p^pe  et  à  sa  mère,  elle  se  disait  qu'il  devait  y  avoir  quelque  chose  de 
désordonné  entre  Louis  et  Rosalie.  Le  lendemain  matin,  au  déjeuner, 
Loulou  était  à  côté  de  sa  mère. 

—  La  tante  Clémence  est  une  bonne  fée,  dit-il  ;  quand  je  pleure,  elle 
me  console  :  elle  est  comme  le  rayon  du  soleil,  la  chambre  est,  noire  et 
triste  lorsqu'elle  s'en  va.  Maman,  tâche  aussi  d'obtenir  un  rayon  de  soleil 
de  tante  Clémence. 

Bosalie  versait  le  café;  comme  sa  main  tremblait,  la  nappe  fut 
souillée. 

Elle  se  tourna,  la  figure  rouge  de  colère,  vers  le  pauvre  petit,  le 
frappa  et  l'envoya  dans  sa  chaipbre  en  disant:  va-t'en,  méchant  bavard, 
cela  t'apprendra  encore  à  commettre  de  semblables  bévues. 

Louis  Scherer  regarda  au-dessus  de  son  journal.  Généralement  il 
prenait  son  déjeuner  sans  faire  de  remarques  sur  quoi  que  ce  soit.;  mais 
Loulou  était  son  petit  préféré. 

—  Tu  es  injuste,  dit-il  à  sa  femme,  ce  n'est  point  Loulou  qui  a  ren- 
versé le  café. 

Les  yeux  de  Rosalie  brillèrent  de  colère. 

—  Non,  comme  de  juste,  c'est  toujours  moi  qui  doit  être  blâmée,  j'ai 
tort  envers  tout  le  monde. 

Elle  se  leva  et  quitta  la  salle.  Louis  murnmra  une  exclamation,  puis 
regarda  Clémence,  en  souriant  tristement. 

—  Voulez-vous  verser  le  café  ou  dois-je  le  verser  moi-même,  dit-il? 
Clémence  se  sentait  mal  à  son  aise. 

—  Allez  la  retrouver,  lui  dit  doucement  Clémence. 
Louis  fronça  les  sourcils  : 

-TT  Vous  n'êtes  point  encore  habituée  à  Rosalie  :  elle  a  besoin  d*ètre 
jalause.  AiJûourd'hui,  c'est  votre  tour  et  celui  des  enfants  ;  ce  sera  au  tour 
d'uB/ autre  demain;  il  vaut  mieux  la  laisser  tranquille. 

Et  cependant,  pensa  Clémence,  dès  qu'elle  fut  assise  dans  la  chambre 
de  sa  grand'mère,  à  quoi  aboutira  ce  «  laisser  tranquille  >?  Chacune  de 
cê$  peti(e&que^elles  ne  doit-elle  pas  diminuer  de  plus  en  plus  l'affection? 
Et  combien  ne  s'aimaient-ils  pa$  jadis?  ah!  que  ne  ferai-je  pa;»  pour  les 
vok) heureux  encore! 

Elle  entendit  un  bruit  sourd  à  la  p^te  :  en  oi^vrant  doucen\ent,  elle 
TiVile  petit  Loui&  sangloUiot  à  terre». 

Ciéoience  lui  tendit  la  omûa«  mais  le  p^tit  tnfyn^  se  retira. 

-^  Qu'y  a-^tril,  Vbon  chéri?  die,  le  «suivit  et  l'a^tcappa  da^  ses  brajs. 

-r-  C'est  ta  faute  maintief^nt,  p?^  la  wieAne^dit  l'enfant,  dont  la  figure 
semèlait  délivrée  d'un  grand  trouble.  Htaman  dit  que  je  suis  bien  mé- 
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chani  de  tant  t'aimer;  et  maintenant  c'est  toi  qui  m'aimes,  tante  Clémence, 
dit-il  en  l'embrassant  :  c'est  toi  que  j'aime  le  mieux  au  monde. 

La  tante  Clémence  était  heureuse  de  pouvoir  cacher  ses  yeux  humides 
dans  les  boucles  dorées  du  cher  enfant.  Mais  elle  était  indignée  de  ce 
que  Rosalie  apprenait  déjà  le  mal  à  son  enfant;  et  cependant  que  pou- 
vait-elle faire?  Si  elle  parlait  à  Rosalie,  elle  provoquerait  peut-être  la 
discorde  entre  elles. 

L'enfant  s'accrochait  précisément  à  elle,  loi*sque  la  porte  s'ouvrit  et 
que  Rosalie  entra. 

Clémence  se  sentit  comme  coupable  devant  la  figure  sérieuse  de  sa 
sœur,  mais  ce  ne  fut  que  pour  un  instant.  Elle  déposa  le  petit  Loulou 
à  terre.  Monte  là-haut,  lui  dit-elle  doucement,  va  jouer  avec  ta 
sœur. 

Le  petit,  en  regardant  alternativement  les  deux  femmes  pla(  écs  devant 
lui,  hésitait.  Va,  Loulou,  lui  répéta  Clémence,  et  il  obéit  sur  le  champ. 

—  Pourquoi  le  renvois-tu,  Clémence?  Je  t'ai  demandé  de  venir  ici 
pour  soigner  la  grand'maman  malade  et  non  pas  pour  que  tu  fasses  de 
mes  enfants  et  de  ma  maison  ce  que  bon  te  semble...  Clémence  se  dirigea 
vers  la  porte  de  sa  chambre  à  coucher. 

—  Viens  par  ici,  lui  dit-elle...  Rosalie  commençait  à  répondre  à  sa 
sœur  d'une  voix  haute  mais  gênée,  quand  une  des  domestiques  parut  au 
fond  du  corridor. 

Rosalie  suivit  sa  sœur,  tout  en  continuant  de  parler: 

—  Cela  m'est  égal,  on  peut  m'entendre:  je  n'ai  point  tort  cette  fois-ci. 
Aucune  mère  ne  peut  souffrir  en  silence  de  se  voir  arracher  l'affection  de 
ses  enfants. 

—  Écoute-moi,  dit  Clémence  avec  fermeté  —  Rosalie,  tu  n'es  pas  heu- 
reuse, et  ta  mauvaise  humeur  te  rend  injuste  aux  yeux  de  tous  ceux  qui 
t'entourent.  Les  enfants  aiment  souvent  les  nouvelles  figures  et  si  j'étais 
toujours  ici.  Loulou  ne  s'occuperait  point  de  moi.  C'est  la  môme  chose 
pour  bonne-maman.  —  Les  yeux  de  Clémence  se  remplirent  d'une  douce 
tendresse  et  un  sourire  s'échappa  de  sa  triste  figure  —  tu  sais,  tu  as 
toujours  été  la  favorite  de  tous,  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  t'aimer, 
voilà  pourquoi  aussi  la  jalousie  ne  devrait  jamais  t'étre  connue.  —  Les 
yeux  de  Rosalie  s'enflèrent  de  colère. 

—  Tu  es  aussi  injuste  que  Louis.  Je  ne  suis  ni  jalouse,  ni  vaniteuse; 
mais,  franchement,  quand  on  voit  tout  le  monde  préféré  à  soi  et  que  le 
mari  et  les  enfants  vous  abandonnent,  il  est  juste  que  je  commence  à 
sentir  la  jalousie.  Je  ne  suis  pas  insensible,  moi  :  les  gens  froids  et  in- 
différents ne  sentent  pas  ce  que  des  cœurs  ardents  souffi^ent...  Des  larmes 
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de  colère  s'échappèrent  de  ses  yeux.  Puis,  après  s'être  calmée  un  peu  : 
Il  est  inutile,  d'ailleurs,  que  je  cherche  à  convaincre  les  autres. 

Clémence  jeta  les  bras  autour  du  cou  de  sa  sœur  et  Tembrassa  sur 
ses  joues  rouges  et  brûlantes. 

—  Je  n*ai  point  voulu  prétendre  que  tu  étais  exemple  de  souffrances 
morales,  chère  Rosalie,  mais  je  dis  qu'il  ne  faut  pas  en  exagérer  la  portée. 
Pourquoi  ne  vas-tu  point  jouer  avec  les  enfants,  cela  te  ferait  du  bien  ! 

—  Les  femmes  simples  parlent  volontiers  de  ce  qu'elles  necomprennent 
pas,  répliqua  Rosalie.  En  vérité,  l'on  me  dictera  bientôt  les  règles  de 
conduite  à  tenir  envers  Louis. Bien  obligée...  Elle  se  courba  profondément 
et  sortit  fièrement  de  la  chambre,  en  ajoutant  :  Clémence,  une  autre  fois, 
quand  j'aurai  besoin  d'avis  pour  régler  ma  conduite,  j*aurai  soin  de  te 
les  demander. 

IV. 

M.  de  Vos  va  et  vient  lentement  dans  la  cour  de  FOurs  d*or,  la  tête 
baisée,  les  main  s  derrière  le  dos  :  il  tient  une  lettre  ouverte.  Il  s'est  pro- 
mené de  cette  manière  depuis  dix  minutes  déjà,  dans  un  morne  silence, 
interrompu  seulement  de  temps  à  autre  par  le  chant  bruyant  des  canaris 
de  Clémence,  prisonniers  dans  une  cage  verte  et  dorée  suspendue  sous  un 
des  berceaux. 

Elodie  est  à  la  porte  de  la  cuisine;  le  vent  du  sud  souffle  doucement; 
Elodie  a  oublié  ses  rhumatismes;  elle  est  debout,  la  main  gauche 
posée  sur  sa  ceinture,  les  doigts  de  la  main  droite  sont  portés  à  la  hauteur 
de  ses  lèvres  comme  pour  retenir  ses  paroles  :  quoique  silencieuse,  sa 
figure  est  pourtant  remplie  de  défiance.  Elle  se  rappelait  avoir  contre- 
dit une  fois  son  maître  avec  véhémence,  et  on  lui  avait  répondu  de  se 
taire;  mais  le  reste  de  ses  objections  retenues  sur  sa  langue  lui  échap- 
peront certainement. 

La  lettre  que  son  maître  tenait  entre  les  mains  était  de  Clémence  ;  elle 
disait  en  simples  termes  que  la  santé  de  M"*  de  Vos  était  améliorée, 
mais  quil  lui  fallait  un  changement  d'air  et  qu'elle  désirait  amener 
sa  grand'mère  à  VOurs  (Tor.  Au  fond  de  son  cœur,  M.  de  Vos  sentait 
la  vérité  des  paroles  que  sa  vieille  servante  lui  avait  adressées  :  que 
M""  de  Vos  avait  toujours  maltraité  Clémence  et  qu'il  y  aurait  encore 
une  fois  des  difficultés  et  des  disputes,  à  son  retour.  Cependant  Auguste 
de  Vos  était  trop  consciencieux  pour  permettre  à  la  langue  d'Elodie 
une  telle  liberté  :  aussi  lui  avait-il  répondu  avec  fermeté,  de  se  mêler 
de  ses  affaires. 
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—  Cc$t  mon  affaire,  murmura  la  cuisinière,  et  ce  devrait  être  ceUc; 
du  maître. 

Il  s'arrêta  dans  sa  promenade  et  vint  auprès  d*EIodie. 

—  Ils  seront  ici  demain,  dit-il  ;  vous  feriez  bien  de  voir  si  les 
chambres  sont  prêtes. 

—  Monsieur,  fit  Elodie,  la  face  aussi  décomposée  qu'une  des  figures 
peintes  de  la  cour,  j'aime  Mamselle,  mais  je  ne  pourrai  obéir  à  une 
nouvelle  maîtresse;  Monsieur  fera  donc  bien  d'engager  une  ncMiveUe  cui- 
sinière pour  rOîirs  d'or. 

—  Elodie  !  fit  le  maître,  aussi  bouleversé  que  la  servante,  vous  èi^ 
bonne,  mais  vous  êtes  une  imbécile.  Ne  savez- vous  pas  que  vous  ne 
sauriez  vivre  sans  Ma 'v selle  Clémence?  Ne  savez-vous  pas  aussi  qu'une 
autre  soupe  que  la  vôtre  me  donnerait  une  indigestion?...  Voilà;  tout  est. 
arrangé,  j'espère;  et  je  n'entendrai  plus  parler  de  tout  cela. 

Clémence  ne  se  plaignait  pas  à  son  père,  et  cependant  le  ton  de  sa 
lettre  troublait  M.  de  Vos.  Comme  beaucoup  d'hommes  silencieux  et 
qui  semblent  indifiërents  ou  absorbés  dans  leui*s  propres  pestsées,  iM- 
guste  de  Vos  était  fort  sensible  aux  joies  et  aux  peines  de  ceux  qu-ll 
aimait  et  la  sympathie  entre  Clémence  et  lui  était  si  pafvfaite  qii'il  devi- 
nait d'avance  que  son  voyage  à  Bruges  avait  été  malheureux.;  tm»  A 
était  bien  résolu  à  ne  pas  la  questionner.  Elle  me  dira  elle»<méme  e»  que» 
je  dois  savoir,  pensait-il.  Clémence  est  bonne,  mais  elle  à  une  qualité  qui 
est  plus  rare  encore  parmi  les  femmes  que  la  bonté  :  elle  sait  quand  elle 
doit  parler  et  quand*  elle  doit  se  taire.  Après  le  retour  de  Clémence, 
M.  de  Vos  fut  bientôt  informé,  par  la  réserve  mémo  de  sa  fille,  de  la) 
désunion  qui  régnait  dans  le  ménage  Scherer. 

Madame  de  Vos  n'avait  point  recouvré  l'usage  de  sa  mniyiigaiicbevmm 
elle  n'était  plu$  alitée  et  sa  langue  frétillait  avec  autant  de  liberté  que 
jamais.  Elle  dit  à  son  fils  que  bien  certainement  la  jalousie  et  la  maur 
vaise  humeur  de  Rosalie  étaient  causes  du  retour  de  Clémence.  Mr.  d^ 
Vos  fut  indigna  des  mauvais  traitements  qu'on  avait  fait  subir  à;  la 
patienta  et  bouAe  Clémence.  Il  lui  était  insupportable  d'appiiendre.quioa- 
avait  fait  du  chagrin  à  sa  fille  chérie.  Et  l'idée  que  Etosalie,  à  laquelle 
Clémence  avait  si  généreusement  sacrifié  sa  jeunesse^  av^ait  étédune  pour 
sa  sœur  aînée,  lui  apparaissait  comme  le  comble  de  TiognUitude. 

—  EtLouis,  comment  se  conduit-il? 

— ^  Je' ne  me  suis  pas  disputée  avec  Louis,  il  n'est  peuirâtre  pas  ohea 
lui  autant  que  d'habitude,  mais  que  veux-tu,  Auguste?  Quauil  une  femme 
est  jalouse  et  qu'elle  chicape  tout  le  monde,  tu  ne  peux  pas  atiendre 
d'an  homme  qu'il  soit  toujours  patient  et  résigné. 
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-^Qbaliâ  dcacindiffidil»  B^aitMiit  si  toliiemiënii,  au  poliHt}Ue  tous  ks 
autre»  soient ètclBS  ôbiiàerHiésvi  mBsenAte,  maumètie^flc^,  M.  4e  Vtts, 
sentant 91'U  fronçait  iessoQrtDtottt4u«f  sa»  voict  était  Irritée,  hnça  ut) 
regardâtes  temble) — ^  il*B)fi:5einMB^  qfu^un  tel  coupole  dûvnait  s'ainiét^ 
Pi  èCie  pins  hfeBneUK  ««hriiennit  que  jinnâlSw'Mats  il  m  vrai  qii^  bieA^ 
mal  aequi» nedonne  jaintis' konbenr. 

M"^ée  Vos  porta,  ana  moneboir  à  ses  jénx  Denda  et  p^lti»;  elle  ne 
plenvaiLfaa;  làm^il  M  senibla  qUe  les  ^obrolë»  de  ma:  Als  s'adressaient 
elle. 

-^.Tu  oublier  que  j!ai  apt>tfôatéfcè  oiariage^  Àogust»i  éi  que  j'ai  tmï>- 
d'expërienœitottr  me  trompe»,  tonîs  convenait  beaucoup  plus  &  AosaHe 
qu'à  Clémence. 

^  J'ai  appfouté.auasiv....  Aiàsi.  se^teranida  cette  diseussiOUs  itiais  non 
pas  Findignotîdii  de  M«  de  Vod. 

V. 

Entretempâ  la  discorde  avait  augmente  â  Bruges.  Ju^qti^u  iboment  de 
sa  maladie,  M>^''deVoB:9'ëtftftomi^' pour  Roip^te  dé  tout  ce  qui  regar- 
dait le  ménage,  et  maintenant  que  la  jeuae  fèiUMe  était  siéUle,  sans  aide  et 
sans  coDbeily  elle  trouvaii  sa  tâche  trop  pénible.  Son  caraMèiti  emporté 
méconnita  ses  semntoa  et  les  rendit  désobltgeanteB.  Louis  Scherer  se 
plaignait  aakèremoit'dn  peu  de  cômforttiul  régnait  dans  sion  intérieur. 

^^9i  t«  voulais  on  peu  plus  t'oepuper  de  la  maison  et  des  enfants,  au 
Iteu  de  parader  comme  un  paon  sur  le  Kauitr,  jasant  avec  ^és  periV)- 
qoeta^  dît-H,  en  yaorroitau  moiiis  avoir  ntk  dfner  Oli  tin  soupet"  conve^ 
nable. 

Aeette  remanpie^Riosalie  sTemporta  jusqu'àlàfebellton:  elleavait  été 
élevée  pmir  être  servie;  eUe  ti'^tfvait  }ama)i  fait  rbuvntgo  des  sétvénte», 
et  certes,  elle  n'allait  pas  oominencer  maintOttMt. 

^  Et  pour  ce  qui  est  du  Kautér^  dit^ellé  avec  passion,  c'est  trop 
fon.  Je  peux  parler  mi  capitaine  Délabre,  ou  je  ne  le  dofis  pas,  si  cela 
me  plall;  mais  je  ne  tais>au' JiTem^  que  pour  ebtendr^  la  musique,  pos 
pour  redierctaer  oe  capitaine.  (Test  bien  dfiMrent  ponr  toi-,  qnî  sors  tdu^ 
les.  soirs,  pour  rendre  visite  à  Ekigtînie  Legro^< 

Louis  haussa  les  épaules... 

—  llaf(4idltm  résoluementr  )64iomlneioo  i  Éie  ïMtigMr  de  tout  ceci, 
Hosalie«Tu  es  toujours  fàehée,  quand  je  v^iS'Ckel^Legi^os;niais  il  »e  m'est 
jamais  «rrlvé^  quand  je  vala  fumer  un  eJg*to  ôveè  tel,  de  parter  à  !:a 
une.  Gomme  tu  m'enilnsplrés  l'Idée^  peot-éire  essayerais-jede  le  faire. 
Au  revoir,  je  te  conseille  de  te  garder  de  boâiie  htimour. 

Tome  I.  —  4*  lptr.  ® 
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Hais  Louis  Scberer  n'alla  pas  voir  son  vi^l  ami  oomme  d'babltoâe. 
Lliumeur  de  Rosalie  ne  l'avait  jamais  frappé  si  défayoraUement  que  ce 
soir.  Elle  avait  parlé  ouvertement.  Rosalie  avait  qnitté  sa  sœur,  en 
lui  disant  avec  bumeur  que  sa  viùte  avait  été  la  cause  dé  toutes  ses 
brouilles  avec  son  mari.  Cette  observation,  injuste  dans  le  sens  où  la 
pauvre  femme  jalouse  l'entendait,  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
vérité  :  Louis  avait  constaté  la  dureté  de  sa  femme,  par  suite  du  con- 
traste qu'elle  offirait  avec  Clémence.  Elle  avait  pris  la  manie  de  faire  des 
reproches  à  son  mari  sur  tout  ce  qu'il  faisait,  et  néanmoins  elle  se  plai- 
gnait de  son  manque  de  tendresse.  Louis  Scherer,  ce  soir,  ne  se  donna 
pas  même  la  jouissance  d'un  cigare  ;  il  était  profondément  mal- 
heureux. 

L'humeur  des  femmes  ne  s'améliore  nullement  avec  l'âge,  peasa-t-il. 
Qui  aurait  pu  croire  qu'une  douce  et  fraîche  jeune  fille  comme  Rosalie 
pourrait  changer  à  ce  point-là?... 

Il  se  promenait  en  long  et  en  large,  le  long  du  canal.  Des  lumières 
brillaient  au  loin  entre  les  feuilles  des  arbres,  et  se  réfléchissaient  fai- 
blement dans  Teau.  Quelques  personnes  s'étaient  arrêtées  au  pont  le 
plus  voisin  et  riaient  de  bon  cœur. 

Pourquoi  enduré-je  cette  existence,  se  dit41.  Mon  cousin  Jacques, 
à  Bruxelles,  m'a  souvent  dit  qu'il  changerait  volontiers  sa  position  avec 
la  mienne:  j'en  ai  assez  de  Rosalie.  C'est  dur  de  quitter  les  enfants, 
mais  cela  vaudra  mieux,  pour  quelque  temps  du  moins.  Au  bout  du 
compte,  tout  sera  préférable  à  cette  étemelle  discorde:  je  ne  veux  plus 
la  souffrir.  Je  ferai  part  de  mes  intentions  à  Rosalie,  puis,  la  première 
fois  qu'elle  m'ennuiera,  j'écrirai  à  Jacques. 

Louis  Scherer  avait  un  bon  caractère,  il  était  doux  et  faible,  mais  il 
était  égoïste...  II  se  dit  que  Rosalie  n'était  pas  la  jeune  fille  qu'il  avait 
cru  épouser.  Il  avait  bien  plus  de  raison  qu'elle  d'être  vexé  ;  car  il 
n'avait  jamais  commencé  une  querelle,  bien  que  sa  femme  fut  si  vaine 
en  paroles  et  si  extravagante  dans  sa  toilette.  Il  n'y  a  pas  de  doutes,  dit 
Scherer,  en  se  dirigeant  lentement  vers  sa  maison  :  je  suis  un  mari 
trop  maltraité...  Sa  dernière  remarque  notait  pas  conformée  la  vérité  : 
j'ai  eu  tort  d*avoir  pris  tout  cela  si  tranquillement;  je  vais  mettre  fin  à 
tout  cela. 

Il  retourna  chez  lui  et  trouva  Rosalie  assise  où  il  l'avait  laissée:  elle 
avait  vraiment  pleuré,  et  amèrement.  Hais  elle  ne  voulait  pas  en  faire 
mine  devant  Louis  et  écouta  en  silence  l'exposé  de  la  détermination  qu'il 
avait  prise.  Louis,  après  avoir  vainement  attendu  une  réponse,  sortit  de 
nouveau  et  se  rendit  chez  L^ros. 


ClîÉlISNGB.  455 

Rosalie  recommença  à  pleurer.  On  frappa  à  la  porte  et  le  capitaine 
Délabre  fit  son  entrée  dans  la  cbambre; 

C'était  un  bel  homme,  beaucoup  plus  grand  que  Louis,  à  l'extérieur 
audacieux  et  satisfait.  Il  parut  déconcerté,  quand  il  vit  M°"^  Scherer 
sangloter. 

Madame  est  dans  la  peine»  dit-il  avec  intérêt,  tout  en  soupirant: 

Il  sembla  aussitôt  à  Rosalie  qu'elle  ne  s'était  pas  montrée  assez 
méchante  envers  son  mari.  Louis,  à  qui  €JIe  avait  donné  lés  trésors  de 
son  affection,  l'avait  abandonnée  et  voici  que  ce  bel  officier,  plus  avancé 
d'un  grade  dans  rarmée,se  trouble  rien  qu'à  la  vue  de  sa  peine.  Son  cœur 
débordait;  elle  Tallégea,  en  donnant  un  nouveau  cours  à  ses  larmes  et  à 
ses  sanglots.  Le  capitaine  la  regarda  encore  avec  plus  de  sympathie  et 
d'affeetion,  se  montrant  disposé  à  étrangler  au  besoin  l'ingrat  Louis 
Scherer. 

—  Pardonnez-moi,  Madame,  m'est-il  permis  de  vous  demander  la 
cause  de  votre  chagrin? 

Les  sanglots  de  Rosalie  diminuèrent  peu  à  peu. 

—  Je  ne  puis  pas  vous  le  dire.  Monsieur....  Elle  soupira  doucement, 
puis  s'essuya  les  yeux,  car  elle  était  holQteuse  de  se  montrer  la  figure 
mouillée  de  pleurs...  Mais,  mais  je  suis  la  plus  malheureuse  femme  de 
la  terre... 

—  Ob!  ne  dites  pas  cela.  Madame,  car  cela  me  rend  trop  triste. 
Ne  pois-je  pas  vous  rendre  plus  heureuse  ?  dit  le  capitaine  d'une  voix 
tendre  et  affectueuse*  —  Ah!  si  Louis  pouvait  seulement  me  parler  de 
cette  manière-là,  peânsa-t-^Ue... 

—  Non,  monsieur,  personne  ne  peut  me  rendre  heureuse.  Mon  mari 
m*en  veut  et...  ici  elle  recommença  à  pleurer.  Le  capitaine  Délabre  prit 
la  main  de  M*"""  Scherer. 

—  L'homme  qui  peut  faire  de  la  peine  à  une  si  angélique  personne... 
il  s'arrêta  tout  court.  La  porte  s'ouvrit;  Louis,  debout  sur  le  seuil,  con- 
templait ce  tableau  inattendu. 

Le  capitaine  Délabre  ne  lâcha  pas  immédiatement  la  main  qu'il  tenait. 
Il  se  leva  avec  une  parfaite  aisance  et  en  simulant  la  froideur. 

—  Bonsoir,  Madame,  dit-il.  Je  suis  bien  heureux  d'apprendre  de 
meilleures  nouvelles  de  M'"''  de  Vos*  Ah  !  ça,  Scherer,  d'où  sortez-vous? 
si  je  n'étais  pas  si  pressé,  je  resterais  avec  vous  pour  fumer  un  cigrae. 
Au  revoir...  il  était  parti  avant  que  Scherer  eut  eu  le  temps  do  revenir  à 
lui.  Les  yeux  de  Rosalie  séchèrent  tout  d'un  coup;  elle  regarda  son 
mari  d'un  air  fâchéi  mêlé  d*une  certaine  crainte. 

—  C'est  ainsi,  dit-il,  que  tu  passes  tes  soirées  solitaires^  dont  j'entends 


^\^^9^v}pi  ?«*>•  U^^  6'^9^f^  Jusqn'ei»  face  de  sa  femme.  En  vëaBté» 
cette  visite  du  capitaine  Delabre.nléiaJI  qoe  k  seeoadt;:  mais  Riuàlte 
s«,  sen|a|l;  trop  outr^g^  an  soaixçpB  de  son  mari,  potip  InL  nipondre 
do^centeni.  £})«  $e  lev^^  s^e^mH.  en  face  de  lui,  pâle  eiarGmUanteî4te 
colère  : 

—  Q'e^^^i  ^ri9e*>  PfPDÎs  $i«  mois,  an  moinsf  tH  m'as,  quitléei  tous Jes 
soirs.  M^  ^Aipr]>iF»^Q^  ^P^upe  sqoiâl^^  aiinu]»e.sympatbiftl  Même  le  jour 
d^  la  fètft  piirofiiipe  j!a^is:liarl^  à  quekiueahuna  de  mesiamiiSy  to^ie 
fô(;t^Ae^  jje^s,  i^m,  ne^idre  à;  la  znaison  oomme  je  le  pas. 

I^^siyaiVr^^309:^jigrfr9idiil  parlait..d?H[ie  voii  calmeetséyèie^ 
ce  qui  effiray^. un.pq^^saif^me; 

-7-.  Tu  ^.  tont  àfi  r^pelev  oette  jonriMie,  Rosalie^  Depuis,  que  aoiw 
somipes  ei)ifroid.^  j-s^l  tâQhf  .d'^rter  dies  reproehns,  peoir^êU'^e  panée  que 
j'étais  si  las  des  tiens;  mais,  sache-le,  je  n'étais  point  aveugle,  k  laiflte^ 
J'ai  pç^r(^çiipeMt(¥U  tistvumiéi.tai folie,  et passmiUiiasfii^amt Délabre. 
Si  j'ai  quitté  la  fête  seul,  c'est  après  que  tu  avaiSipefitsÂdeiXi  fois  de 
revenir  avec  moi.  Ce.i^rrJài  Rosalie,  Ion. cboÎK  était  entireimoi^etita 
cpq^teri^  et  ip^9^9«tje.  jQbPisis.e^lceitdki  et  la  piiix.  1)  est^bratile 
de  pepser  q^ç  j^  çuiiç  enc^re^  Qéeessaine^  au  boaib^uri  doist:  feiune;  vaine 
et  iaçpnstfi^t^.  . 

Elle  s'était  d'abord  radoucie;  mais  les  dernières  paroles  4& bonis 
r^p^enèrepft^  tQ^s  se$;  en)90Vtem^ntS4  . 

-T  C'€#t(rop|(n)$^^t;  diMIeaveopassiOQ,isûpariaiiitplttsiieileHii4me. 
qii'à  sp^^mar^.  Uhkiiest.PfffnU^ depa&ser  tont\son  temps aveodHmtres^ 
et  moi,  je  ne  puis  bouger,  je  ne  puis  pas  mèoie  écouSer  une^imple  poli-» 
tesse d'up  amre^owne^  OiM,  celaest  vrai;  la n!e|  pas néoessaine^ii mon 
bp^i;ib«ur»  I^i^  serait âgipo^ible  d'<êtr.e  .moins  beuneasequeîeneiesHis 
avec  toi. 

-p-  C!p^Vdm^^ d^i<}ié, ditrii  ;  qqus  nftlis>  sépajronsut  m^s  Lonis  faiblis- 
s^tdéj^  et  r^f,rdaH;^,fei)m«iq9i  lui  toufnaildédaigBeHsementiedesi 

Rosalie  haussa  les  épaules  et  sortit  hrusitiumsnl.  de. in;  cban^ice, 
pp^r  aUçr  s'eflfftwft^r  epfhikm  d«fls.(»lteîde  M»*^ 

■   '  "  .  ^ï'     ..' 

UvgfOm^. povtlèfa jatiit: l«9es( sbsesfra^a k.la;porte defaleNer  des 
reti^^V^f.  et«  iW¥j!reqtd}e  Ja)iKmivetIei}én^ 
TTT .  l^  )^(^t]  iMWP)h  s(Bttr  Mti^ 

.  :7-.^|Pp)if>)a'3(9t(r.lbtrie4.«>-*tfit  tapaitiUe el bminesoMir avee^ëton» 
nement  et  d'un  air  de  dOM);  raillerie;  elle  était  tits^ooeapëe  à  naoom»* 
mode?  upe..irQ))^.de4mtelte»  qnî  devail^^^lrj  pour  le  mois  tde^srarîer 


bat  sAfâitBde  nièré  -ttt  au  'pftrtMr,  dit  ^U  pdrtière,  pèlnilïint  'qu'elle 
tenait  da  p6rte  om^rte  avee  grand  tespéfel. 

La  soBur  Marie,  cm  diSpn  Aes^  «redeiâtie^  Ae^oÂ'UtiiDfitftë,  ^taTtpài'- 
vf&uà  à  iirapir0f  une  graaAe  vdn^ltitibb  >i  tmië^b  'àyéé^^quëlî  <)1ê 
virait,  nie  :tîOttYa  la  supérieure  du  :<^v^t  ôcétipéé  li  Mm  tléWs'  iin^ 
éhambre  Uaàcbie  à  la  eb^K,  cbnâne  t4»oteb  lè^tléâ  d^là  idatiidi};  îttàt)^ 
piosariiflie  ((ae  ises  derûi^s<en  'fffiagd8,(fttiiMetfe6  eî  àtiti'èli  i^bjetàtëlS 
gieux,  soimaivs  d^Sectlon  lôflfecte  ^r  ^tes;  éièWé»  qui  lavtiiëAti^ifeMyé 
leur  éducation.  La  supérieure  leva  les  yeux  ;  elle  avait  unie  RgÛrb  ^Wiià 
do  csbob  et^eqiHdki  mstis  pa»^)s^»â^ttC!è^bè  cMiâ'Ab  la  MèiA'IMftrie  ; 
poanaipt  fitle'Jivisît  iin  afr  )^tff»  iiftèinigilÀ  qdé'te^llèH^.  iËIIè^iAft  'lé  Mllet 
des  pnaânn  ih  b  lâœur  et  le  tpavooi^itt  À  la  Mnèj 

'*—  SU  doB)te mndM  dMz  elle,  itm  fiite^.  fia  i(B0r>ëMII)^Ë(l  db^ontft^ 
mais  elle  était  twMb&t.^.  Xq  Mt  que  fW  IftUjâtfrs  bvaSi^t  )^«(r  ideltfie 
piuifre  Rosalie.  Je  pmnë  tôutefiMs  ^6^  m.  Sdkmft  kMI  Otrè  (!JM^ 
que  cruel  pour  déseritôr  de<^tte  fliçoa  saféWbië  miséd^ëMb^. 

—  Bien,  itaa  lAfeKv...  ei  Ia(»Bttr>^  m\Mi%  tde  sOu  Votlè  ki^  iiour 
sortir.  Elle  fut  bientôt  en  route  pour  la  maisoÉ  M6ë  fifrftâ  dil  mn'^. 

!L6  UUDJt/ddRaaaneavalt^é  éei^lt'Aiii&ub  pi^ètnibr  thohiétatdëlpteiords, 
ear  4ile«  «reyoM  ^n^wmtwrcAt  4fé  ^m.  (iâuse  'db  Hëpat^t  de  ddn  mark 
Toate  BimalKtoaii^  slffebtimi  fMMir  L(Mlte  sênffilalt  ^é^e  i^\Mti«i  Mâfs 
bieataittdle  inalt  cbasigé  d'bumauri  ^t  Hursquè^ft  s^etor  Mbrild  tibbtiidl 
tendrement  sa  nièce,  elle  la  trouva  sou^ittatia  ^  tù  b{it)àrcfàoe  i^MStih 
rente,  et  naUraiem  désespérëb,  tebfbme  elte  âe'féiàlt  Atfa|teé.ïm9  la 
sMravBîttroptaagtenipBTécu  pàvmiles  Jèubbs  ÏÏllëSf;  pMr  se  laisser 
tfmmperfMèèaaiiait. 

^  Tu  dsda  chagftn^dit^elte, Rosalie,  qâi  ¥0bgji  «fovfâiQé  r^àt«  Smn 
et  Iraae  ique  M  ilaaçaiit  sa  tant».  ^Que  p«i^J«^  Mire  potir  ^ftiaet? 

Rosalie  se  tortilla  les  doigts  les  msdan^ted^«btité6;  ëlVeiéfatiibttMi^ 
lente  idb  sapropreipersbiiDbi  derâmia  stt^r^Mtf  iOj^fleVtfailout  te  tnonde 

ÛI.II»iSK)t. 

^  Jeii*ea  »is  rien^  Mt«<olle>«\in  a)f  acëriàlrë.  Je  li«  sâib  {^«s  «fr^bë 
fai  écrit;  mais  je  ^devais  âtvirUeir  à'quKlqtfitn  te  tdrp  qil^n  avait  >èu 
mm  nbL  J»  Mpm.  me  d<iclâei«{à>eii  «itte  part  à  papa  M  k  um^ 
maman,  car  ils  diront  que  c'est  ma  faute.  J'ai  toujours  tort,  à  M#ifit« 
certaines  personnel; 

Enetaboaca la Mteet  sa iiiii k  f braa^QcMMMM.  ' 

—  Quand  j'ai  reçu  tAJi«t%,:Jeinô«alidiititi«ifyelri^  «Bi^  W  ira- 
tassait  bèauemi^.^  Ici  la  8«uvftltitte  feHtK^  patlsé^^^.  QM8t41  donc 
arrivé,  pour  que  tu  aies  fait  partir  ton  mari? 
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,--  Tu  ferais  bien  de  le  lui  demaiider....  mais  le  regard  pHeisr  et 
tendre  qui  rencontra  le  sien  arracht  un  soupir  inattendu  à  la  pauvre 
femme;  bient6t  la  tfite  de  Rosalie  reposait  sut  Tépanle  de  la  sœur,  elle 
sa^glottait  comme  sj  son  cœur  allait  se  rompre.  Ce  n'est  pas  ma  faute, 
que  Louis  soit  si  froid,  si  ^olste;  ees  manières  froides  et  indiférenlea 
brilleraient  le  coeur  de  toute  femme;  et  puis  parce  que  je  permets  à 
d'autres  de  me  parler,  si  peu  que  ce  soit,  uniquement  pour  Tenflammer 
4'un  peu  plus  d'affectiQp  à  mon  ^rd,  il  m'accuse  de  coquetterie....  et 
puis  il  m'a  quittée. 

Ces  paroles  sortirent  entrecoupée»  d'amers  et  profonds  sanglota.  La 
sçBur  Marie  ne  t'interrompit  point;  elle  savait  que  la  plaie  ne  pouvait 
se  cicatriser  tant  que  le  poison  y  était  renfermé.  Et  cependant  sa  pure 
âme  était  tourmentée.  Elle  avait  cru  que  Rosalie  était  encore  un  des 
agneaux  sans  tacbe  appartenant-  au  troupeau  du  couvent,  et  la-  pensée 
quje  sa  jeune  nièce  avait  pu  seulement  avoir  l'idée  de  se  faire  admirer 
par  d'autre^  bommes  que  par  son  mari,  l'affligeait  beaucoup. 

—  Ce  n'est  point  ma  faute,  répéta  encore  une  fois  Rosalie. 
La  bonne  isçeur  souriait. 

—  Mon  enfant^  la cbose la  pluspénibleàsupporterencettevîeestndtre 
propre  blâme;  nous  sommes  si  paresseux  que  nous  tàcbons  toujours  de 
faire  porter  à.  d'autres  les  défauts  qui  dous  sont  attribués  et  cependant, 
Rp$s|lie,conUqua-t^lle  gravement,  le  propre  de  l'amour,  n'est-ce  i^s  de 
supporter  tout  pour  l'amour  de  eeluî  qu'on  aime! 

Rosalie  ne  comprenait  pas,,  mais  elle  n'était  pas  à  son  aise. 

—  Tu  voîs,mon  epfant^ditla  smur  d*une.voix  affectatéu^e  et  coafiaiHe, 
comme  si  elle  causait  tranquillement,  nous  qui  nous  appelons  des  idiré* 
ti#ns,  nous  avons  tous  notre  croix  à. porter,  n'est-ce  pas?  Il  iBe  tient 
qu'à  nous;  mais.il  est  injuste  de  neinettre  son  fardeau  à  d'autres,  d^ 
all^r,  le  fardeau  oai!  cbaeua  a  le  sien. 

.  7-  Il  est  inutile,  ma  tante,  de  me  dire  tout  cela  :  mèmeiquand  j'étais 
au  couvent,  je  ne  me  souciais  guère  de  conversations  de  ce  genre»  et 
encore  moins  maintenant.. Je.  n'y  eogoopiendi  rien;  je  ne  suis  pas 
CUémençe.  Elle  n'a  pas  de  oroix^  je  suppose^  sinon  elle  ne  serait  pas  si 
heureuse.  Ah!  il  y  a  des  gens  qui  n*out  pas  seuleoteni  kisentiment  du 
malheur! 
Elle  pariait  avec  amertume  et  sœur  Marie  soupirait; 

—  Je  crois  que  Gl^oieaee  porte  sa  eroix  de  bon  cœur,  votoatiera  et 
voilà  pourquoi  ^le  parait  s|  joyeuse,  «i  heureuse. 

-^  Quand  nous  pensons  au  fardeau  que  nous  portons»  il  devient 
plus  lourd,  plus  pesant. 
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—  Mais  j'ai  ma  part  de  fardeau;  voyez  donc  ce  que  j'ai  supporté. 

La  colère  de  Rosalie  s'enflamma  avec  impétuosité  tant  était  ardent  le 
désir  qu'elle  avait  de  se  justifler.  Louis  m'a  quitté  tous  les  soirs  et  je  ne 
me  suis  pas  plaint. 

—  Mais  as-ttt  éré  alTectueuse  envers  lui,  as-tu  essayé  de  supporter  les 
petites  contrariétés,  Rosalie?  Lui  as-tu  prouvé  que  faire  son  bonheur 
était  le  principal  mobile  de  ta  vie? 

Les  yeux  bleus  de  Rosalie  s'ouvrirent  tout  large. 

Qu'une  simple  religieuse  comme  sa  tante  Marie  lui  fasse  des  instruc- 
tions sur  la  manière  d'aimer  son  mari,  était  pour  elle  cbose  risible  et 
ridicule. 

~  11  est  certain  que  je  l'aime,  dit-elle  en  donnant  un  léger  coup  de  tète, 
en  signe  dMmpatience  ;  mais  je  n'aurais  pas  le  moindre  amour-propre,  si 
je  cdMInaais  à  être  pour  lui  comme  auparavant,  quand  lui,  de  son  côté, 
ne  fait  rien  pourme  rendre  beurense. 

La'SQBur  Marie  souriait  encore  d'un  air  de  doute. 

Si  toi  ou  Louis,  vous  vous  rencontriez  au  bord  du  canal,  ne  feriez-vous 
pas  chacun  un  pas,  l'uu  vers  l'autre?  En  déGnitive,  l'un  des  deux  doit 
nécessairement  traverser  le  pont,  pour  aller  à  la  rencontre  de  Tautre, 
n'esMl  pas  vrai? 

—  Je  n'ai  point  envie  de  vous  manquer  de  respect,  ma  tante;  mais  j'ai 
dit  la  même  chose  à  Clémence.  Des  femmes  simples  cotnme  vous  ne 
peuvent  porter  aucun  jugement  sur  celles  qui  sont  mariées.  Bien  certai- 
nement, tu  ne  voudrais  pas  me  voir  courir  à  la  poursuite  de  Louis 
jusqu'à  Bruxelles,  pour  lui  demander  pardon  de  ses  propres  fautes? 

—  Oui,  je  voudrais  te  voir  faire  cela.  Recherche  bien  dans  ton  pro- 
pre cœur,  tu  sais  ce  que  je  reux  dire,  Rosalie,  si  tous  les  torts  sont  du 
côté  de  Louis.  S'il  en  était  ainsi,  souviens-toi  que  ceux  qui  sont  dans  leur 
droit  sont  bien  plus  portés  à  la  conciliation  que  ceux  qui  ont  tort.  Je  te 
dis  que  si  tu  n'écris  pas  à  ton  mari,  ou  si  tu  ne  cours  pas  à  sa  recherche, 
la  seras  coupable,  et»  par  dessus  le  marché,  malheureuse. 

—  Qfesi  tfopfort^i  ti^j[i  fortl....  s'écria  RosaHe  en  frappant  du  pied, 
tellemeiit^Ue  était  vexée  en  voyait  la  flgurè  sérieuse  de  sa  tante.  Tout 
le  monde  est  injuste  envers  moi  :  c'est  moi  qui  ai  toujours  tort.  C'est 
tropfon. 

La  soeur  Mairie  ne  répondit  plus  rien;  elle  s'informa  de  la  santé  des 
eofants  el  se  leva  pour  pattiF. 

—  Je  reviendrai  encore  si  tu  fe  désires,  ma  chère  enfant,  dit-elle,  mais 
je  crains -de  n'avoir  point  réussi  à  te  consoler  aujourd'hui. 

—  Du  moins  je  puis  t'assurer  d'une  chose,  répliqua  Rosalie,  c'est  que 
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l'affection  d'une  personne  qui  me  parlerait  d*un  air  £iokr&  L'aipiâi  doit 
&^  prcH^v.?^  p^rd^^tQs,.«pu  «11^  i^'i^le  poiivl.  Ak  tevoir^  ma  ebère 

Elle  embrassa  tendrement  Rcsali«fi  ^  ateoi  Mtoona  ^ti  tfOQVQnti  As 
la  nouvelle  Jérusalem^ 

^  Ç'esii  hm  hmnmw^'^W^  sqU  pfirti^,  pto^a  B^fts^lmt  et  )«Mi9uis 
}pa^  pre^éi»4^  la.  r^ppeli^;  iws  ?lHk  ^m\\  p^ur  faifo  ano  petitû  pnomo- 
nade.  Hais  bientôt  elle  remarqua  que  les  voisins  la  regardaieoi;  Mire 
autres  4^w^  toîPf^  w  ctHiçl^iMi^iÇQMrft:  Inities  et  la  aornid^mait-d'an 
i%iv  moquer. 

Qujc  mo  v^ul^  cçs  ^Q^ç!ÂMp^i.<iHH9}|ei  il^^emi,  m  >«Miiep{t 
même  où  elle  se  trouvait  face  à  Cag^i^i^  Hl  iswitftî^  I)QjM^rQ«.  Eite 
rougit  en  lui  rendant  $Qn  S9\U  «t  i^^q^wrv^.  $i  y)^  q«'i)  f»  pM  triur^er 
1^  moyen  diç  lui  parJf^n 

sjmple  reJigiau$A,  upe  fepiwebt.oaiQmç  i(^4i$&Hiouiâ,  baAittttée^àiaePQr 
une  vie  bigotte  et  recluse,  ce  qui  lui  ôtait,  croyait-il,  vt^.puiftfliance  d# 
jttg^ment^  Qt  oepi^Pdwt  las  ^eriûèffespar^fe^  d«lfi  imm  mur  réson- 
;^i^l  encore  k  si«s  (^reilles.  SUe.les,  #Mitaît,  m&m^  4«rJte  s'êtrç 
oaucbée,  dans  1^  sHep^i^  da  la  on^lU  QuVt^l^  dit:  l's^miUj^  «e  i^WT^ 
par  les  act^?... 

Vamitié,  l'amQur..-,  Qu'eist^  donc^n^  mi^  s^wilié  .e4  cftt/ajqwwî,  p»- 
Sf^it  encore  Ros^i»  ii  moitié çpdprmie^  i'ald»^ Lquâç,»  ii*^al-w  pa^ assez? 
Mais  que  veutrdle  dira  par  pr<t«ver  l'amoiir? 

YII. 

It  9\m  k  v«rsQ.  liQuî»  Q^t  a0çi«4t»9  u«  oafé»  4^euil^Ut:  éooftttt 
le  bruit  des  gmtim  q«i  U)mbi^i«8l>>sur  4a  veraiAf  b»  • 
,  n  im^myw^n^  ^  ftmwU«9,  de  la  tratonitMlé  tant  d^aiiéat  jâb  pour- 
\m  il  i^Wit  p»»  bftureatix;  «m  mw  éprouvail  un  viddiq«'iL  t^mn^ii 
jappais  msmi  jf»ni^i\m  mf^  4^  (^Ubau 

Il  s'adressait  sans  cesse  cette  question  :  n'eut-il  pas  mieux,  nalu  dû 
pai^s^r  au  m<H»s.QH«]i(im  aoiNr^^FOQ  S|0»iUie?  La  grande  caim  dt  ios 
disputes,  c'était  mon  assiduité  chez  Legroa^  f Wf ate  4^  9MtdC  ^vantAfO 
k  la  maiiapp.  (^  mm^HMd^mfm^mil»^ 

Puis  tout-àHQ^^  $a  figttPft  prU  w  air  aoittbf^^il  jpenattVaii^cwiftiîM 
Palabre. 
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/Apfès  tnit»>leuu)vsin.làû(|Q«8'n^âit pcMot  paru ^i  ccmtent  de  lerevoir. 
Il  wait'prœufé'àLoujs une  position  fempovam,  mais  pas  aussi  avan- 
[taprase que joellequ*!!  oceupail à Bpuges.  S^eror  s'éteudit,  bailla,  puis 
partit.  Eu  se  rendant  dans  son  bureau,  il  fut  arrêté  par  le  concierge, 
qui  lulidit: 

ijne  dame  aétë  ici  pour  vous;  eNo  semblait  très  pressée.  Il  regarda  la 
)OaEle;av0c  surprise.  SUe  <ont«oait  simplement  ce  nom  :  Clémence  de  Vos 
^t  L'adresse  d'^m  bAtal  voii^itt.  'LA  main  de  Louis  tremblait,  en  metlam 
cette  carte  dans  sa  pocbe*  INMffqu«fi  CtAnence  €6t-e!te  veiïue?  Quelle 
Douyeile  aurait-^Ile  appiortée?  nn^osaîtibire  aucune  supposition.  En 
jtonte  tiâie,  il  se  ireadtt  àThOtél  ifodiqué.  Clëmenee  vînt  au«devanft  de  lui, 
len  Jui  teadast  les  mà\û^ 

—  Je  suis  venue,  dit-elle,  ipour  vous  ctercher,  Louis;  j'ai  de  mauvatees 
^lemelks  à  vous  aifim^adre. 

Incapable  de  parler,  il  se  contenta  de  regarder:  sa  physionomie  tra* 
bissait  bi  honte  et  remxiëté. 

-^  il  ne  â'agit  point  de4losalie;4dle  a  été  malade,  maitS  elle  va  mieux. 
£Uei9eRûtTeQfiie;imajt9  eUe  ne  peut  qvittar  lavieison.  Loulou  est  malade, 
oui,  très-malade. 

— ^  DMesHmoi,  do  grice,  Il  n'est  pas  mort  !  Il  parlait^'une'voix.rauque; 
<t  ja  wse  de  la  pâde  figura  de  Clëmeace  ne  ^faisait  qu'augmenter  ^es 
«Bgpisses.  U  y  lisait  le  présage  d^une  crainte  plus  am^e  encore.  8a  Mlle 
àpriiiée  deMt-eila  donc  avoir  un  si  triste  <iénottement? 

**-  Non,  il  vivait  encore  ce  matin,  lorsque  je  le  quittai,  pour  courit  % 
votre  recherche.  Hais  il  n'y  a  pas  ^de  temps  à  perdte.  L'attaque  a  été 
subite,  et  le  aédecin  m'a  dit  de  «le  bftter. 

Louis  ifl  suivait  maohinalemont,  pendant  qit'âlle  montraft^ecbemln  i!e 
4a  statteD;  il  la  laissa  mémo  .prendre  son  billot  pendant  qu^îl  restait 
absorbé  dans  ses  pensées,  iosqu'ators  il  n^  s'était  pa^  aperçu  jtfsqin 
quelpoint  cet  entant  absorbait  lessentimems'de  wn  cœur.  91  lui  semblait 
qu*une  chaîne  irrésistible  l'attirait  vivement  vers  Sruges. 

•—  Oh  !  que  ne  donnerais-je  point  pour  ne  l'avoir  jamais  quitté  ! 

Bien,  bien  souvent  lui  venaient  des  pensées  de  ce  genre,  mais  point  de 
paroto*  U  aeipenehaitidu  oAtë<da  Clémenoe,  jpour  écouter  sdtentiveiaaent 
t«nt  oe-qa^eUt  disait,  luen  qiafm  >osrameDee»ept  presque  aveane  syHabt 
a^nivj^i  jasqa'à.  aesareiUea. 

•<^J&Mili0îaété  bieiiiMdadiiy  dît  enoore  la  douce  ei^généreiiee  r$ix, 
Al  ««  ai  iOialadls....  Loh-ac|u*cai  apprM  sa  maladie  au  couvent^  m 
MroQvoiA^difiKhec.  jaUèœt  encore  lîieo  faible  maitUMaM  etsavez-vous 
povquûî  «Ue  désiraJÉ  atvdir  delà  tforcB? 
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Cette  question  si  directe  le  fit  tressaillir,  il  regarda  Clénueiice  avec 
inquiétude.  —  Elle  désirait  se  rendre  cbez  vous^  pour  vous  demander 
de  revenir^  Louis;  elle  a  été  très  triste;  je  crois  que  c'est  le  cliagiiD 
qui  l'a  rendue  malade. 

Il  ne  répondit  pas.  Un  instant  ses  pensées  furent  auprès  de  Rosalie» 
mais  le  sentiment  dominant  dans  le  cœur  de  Louis  était  son  amour  pour 
ses  enfants.  Il  lui  semblait  que  le  train  n'atteindjRait  jamais  Bruges  et 
lorsqu'il  eut  enfin  gagné  la  rue  qui  conduisait  cbez  lui»  son  effroi  gran- 
dit si  fort  qu'il  cacha  sa  t^te  dans  ses  maîas. 

La  porte  était  ouverte.  Clémence  entra  et  lui  fit  signe  de  le  suivre  sur 
les  escaliers  jusqu'à  la  ctiambre  de  sa  femme*  Rosalie  était  à  genoux 
aux  pieds  du  lit,  tenant  l'enfant  du  bras  droit.  Les  yeux  de  Loulou 
étaient  fermés.  Il  les  ouvrit  et  regarda  sa  mère, 

II  était  pâle  et  calme;  mais  Louis  aperçut  des  cercles  rouges  sous  ses 
beaux  yeux  noirs,  fixés  sur  sa  otère. 

—  Embrasse-moi,  disait  la  faible  et  frêle  petite  voLx,  dont  l'écho 
résonna  bien  souvent  plqs  tard  aux  oreilles  des  auditeurs  actuels; 
et  embrasse  pour  moi  paf^a,  quand  il  viendra;  car  il  reviendra  ehèrè, 
chère  maman. 

Les  petits  yeux  se  fermaient. et  s'ouvraient  alternativement.  Puis, 
aprèç  un  léger  tressaillement.  Loulou  fut  bien  loin  des  larmes  de  sa 
mère  et  de  la  navrante  douleur  de  son  père,  et  cependant  bien  près 

d'eux,  priant  pour  eux,  dans  leur  cruelle  épreuve Clémeifbes^esquiva 

doucement  de  la  chambre.  11  y  eut  up  moment  de  silence,  puis  la  douleur 
de  Louis  éclata  en  profonds  sanglots. 

Rosalie  se  retourna  :  elle  pe  pouvait  croire  que  son  mari  était  réel- 
lement à'  ses  côtés.  La  joie  inattendue  qu'elle  en  ressentit  diminua  un 
instant  son  amer  chagrin.  Elle  se  .leva,  prit  la  main  de  son  mari,  l'em- 
brassa, puis  le  retint  dans  une  douce  étreinte.  Louis,  mon  cher  Louiis, 
murmuiu-t-eUe,  ne  veux-tu.  point  me  pardonner?  Je  tâcherai  de  i'aimer 
comme  Loulou  aimait*. 

VIII. 

La  pluie  avait  cessé;  le  ciel  s'était  rasséréné;  mais  la  voûte  bleue  était 
parsemée  encore  de  quelques  légers. nuages  grisâtres.  Les  pluies  oonti-- 
nuelles  avaient  empêché  les  lilas  de  fleurir  et  avaient  ftéiriies  roses 
épanouies.  Les  oiseaux  dans  les  cages  chisjstaient  gaiement,  une^chaleur 
bienfaisante  régnait  dans  la  vieille  cour  de  i'Oiir«.ri'of.  Les  vignes  fé- 
condées par  une  chaleur  humide  grimpaient  le  long  des  murs  avec  une 
vigueur  nouvelle.  La  fontaine,  die  aussi,  avait  repris  son  murmure  an 
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milieu  des  rayons  do  soleil  et  semblait  inviter  ses  amis,  les  poissons 
dorés,  à  se  divertir  dans  leur  bocal. 

Clémence  attend  au  milieu  de  la  éouf  ;  son  costume  de  deuil  forme 
UD  triste  contraste  avec  Téclat  qui  Tentoure,  mais  il  n'y  a  pas  de  tris- 
tesse dans  ses  yeux  sévères  mais  doux  quisont  constamment  tournés  du 
côté  du  passage  voûte,  comme  si  elle  attendait  quelqu'un. 

Elle  ne  regarde  point  Elodie  qui  est  debout  devant  la.  fenêtre  du  petit 
parloir,  les  bras  croisés  causant  avec  M"*  de  Vos.  La  cuisinière  de 
YOurs  d'or  a  évidemment  fait  sa  paix  avec  la  vieille  mère;  elle  Qst  en 
train  de  lui  apprendre  quelle  est  la  meilleure  méthode  pour  faire  rôtir  les 
pinsons.  Un  bruit  de  roue  passant  sûr  les  pierres  rondes  de  la  Place  se 
fit  entendre  et  flodie  rentra  précipitamment  dans  sa  cuisine.  Elle  a.  trop 
d'aniour*-propre  pour  souffrir  que  son  maître  la  trouve  causant  avec 
son  ancienne  ennemi.  M"*  de  Vos,  elle  aussi,  ferma  la  fenêtre,  pour  con- . 
server  son  air  dinvalide. 

Clénaence  est  allée  à  la  rencontre  de  son  père  sous  le  chemin  voûté; 
il  attire  tendrement  la  main  de  sa  fiUè  sous  son  bras  et  tous  deux  s'en 
vont  ensemble  dans  la  cour.  Clémence  est  remplie  d'espérance,  tout  est 
arrangé.  H.  de  Vos  sou^t  en  rencoi>trant  les  yeux  questionneurs  de 
sa  fille. 

—  J'ai  eu,  dll-11',  un  long  entretien  avec  Louis  et  avec  Rosalie,  ils 
semblent  très-heureux;  mais  maintenant,  ce  qui  me  fait  espérer  davan- 
tage» c'est  la  profonde  reconnaissance  de  Rosalie  envers  toi,  Clémence: 
elle  dit  que  si  elle  est  heureuse  dans  la  nouvelle  vie  qui  s'ouvre  pour 
elle,  avec  Louis,  elle  le  devra  uniquement  à  ton  amour  désintéressé. 

—  Chut!  Mon  père et  les  yeux  de  Clémence  se  remplirent  de 

larmes. 

Je  n'àî  pas  peur  de  te  gâter,  ma  chérie,  dit-il  en  l'embrassant  sur  le 
front,  mais  je  voudrais  connaître  ton  secret,  Clémence.  Il  n'était  point 
facile  de  faire  sentir  à  la  pauvre  Rosalie  ce  qu'elle  sent  maintenant, 
c'est-à-dire,  que,  la  femme  est  faite  pour  son  mari  et  non  le  mari  pour 
sa  lemme. 

—  Je  n'ai  point  de  secret,  dit  doucement  Clémence,  j'aime  seulement 
Rosalie  de  tout  mon  cœur  et  je  crois  qu'elle  en  est  persuadée  main- 
tenant. 

GaTH.   s.   MAGQUOiD. 
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UN  NOUVIjX  EAIPEB£Ua  m  CBOfflE. 

Le  chef  du  <  Pays  des  Fleurs  >,  Teiiiperèur  de  'Chine,  iTbai-^choun-Âi^rQ-ltioli-Lo- 
rbufig-Sdiih  e^t  mort  le*l^  jaâViér 'de  dette  attitrée,  {fé-fe  4^  àVriHè90/tIii^tai!t^ 
«niorè:âiK-«renl  am^  Et  eQpdoOaiit  nuégtait  dt^uM  ipnN  4B.q9llfV99  a»  liUptâB  lètdi 
9.(M  4861).  il  est  Tjrai  çu^ii  mgimvemmt.(fii  Vfm  Qse  g^apriiper  aiiiij)  .^  depo»^  le  25 
février  1873  Tempire  du  milieu.  Il  avait  k  peine,  seize  ans,  quand  on  lui.  At  épouser  A-loa4i6, 
tlle  de  Kh'oung-Kht,  co-'Uscftetfr  k  iVaèthuie  tté^Min;  élevé  à  cette  tteeafstoh  «r  rang  flé 
'éiie^.Get.évèiiaiieae^a été lei^lus impcHtaot  de taiffeUef tiâ'JtfréaOèfAibMirfAof'uiièaiittoa 
d'uQ.denû-'miUiard4*lioiiiiie«,^1iersdarhviMmt^  4^H  hoatHc^i^^rétieBS 

et  aux  occidentaux.  Il  s*est  éteint  comme  une!  tache  de  graisse  sur  un  tapis  d*Orient  et  le 
sillon  qu*il  a  tracé  dans  Thistoire  des  hommes  est  d<yk  oublié. 

La  êateoe  de  Pékin  snnon^it,  le  U  déc^bre  liBTi,  i^  «duft!  te«  fiin^etlIbtiÉiirë^  de 
l?eA4>ifey  4V*i»Q  àécM  désignait  te  pniace  «0||D{h«n4e  4t  ïHn^wr^  iMnftr>fifliririditn  It 
temple  4u  ciel,  le  sac^iâce  en  usage  au  solstice  d'hiver;  et, le  fa,  elle  leur  aqir^Dait  qpe 
Sa  Majesté  était  atteinte  de  la  petite  vérole.  Le  ^8  décembre,  lès  deux  journaux  chinois  de 
8hafli{^1)8i,  le  Wei^piû  élleSen-iWa,  Jmndnçàîcnf  aU  jwtfpW  (pie<f  l*€fapeiiBur^oirti|f-^dïîh 
la  Fleur  du  Ciel,  le  Parent  du  Ciel  n*était  pas  content.  >  C*est  le  style  usité  pour  iiàrfer 
dHxn&iaaladia  in^tériale^  lA.GmUe  4ti  Pekivk  indiquait  i^éme  la'rgisfn  da«e.'«%Qiiteii- 
tement.  c  Fleur  du  Ciel  »  et  vidage  fouillé  par  la  petite  vérole,  vdil&  deux  choses  ^i  auront 
de  la  t>eine  k  s'accorda,  te  il  janvier;  on  anni^ttc^ft  ittte  rÊmi^érenf  ù'ët^t  i>lu^  <  mé- 
témm*  i  EhifeingagisviUgarrtveeia  \(riï^Mi»  it:nëmi  ftM.Cète^Aûlhk  d^réede 
Uii9Q«^ttlft8oeP6e  étajt  fii^  k  trois  mois.  Ce  n*e$^  qa*)kl*«i^retloi^dei]ette:dat«<fin)df«lil 
86  montrer  aux«ourtisans.  On  attribuait  la  cause  de  la  maladie  au  çassi^edif  Vénus  sot  4e 
disque  du  soleil.  Le  Sen-paô  de  Shang-hai  donnait  céCEe  grande  "nôuvelte  au  peuple 
oMnéli^.  lf^gvésaipareiiiéavèelê€Iel,  laCoar  de  Péfiln- était  pett  rti^^bréesur  llssuede 
la  maladie  de  Toung-Schih.  On  se  demandait  s*il  allait  quitter  la  terre;  et,  pouPtflllBidt 
8i  M.  jplva  longtemps,  on  â*est  empressé;  k  rinstar  des.  «ipifles  mortels,  d*iAvo(^r  hum- 
blement c  Beu-'tse-gnang-gnang,  >  lldole  qui  guérit  de  la  petite  vérole,  ^pui^  ce  momeat 
tetitméetmtemieikf  a  eessé  entre  le  Gel  etla  emir.  IVHttefbls,  en  Ifanddiourie,  patrie  de*  la 
c^MSIie  BttxaUi^  oa  iU$alt  hautemenf.iiii&remperainr  était  mort.  Mais  toMUii  iMam 
trwspirait  5|ir  ce  grand  évènementX*es(  seulement  le^  janxier,^fU4i«  UJSor^hjÇhf^o^Mlfh 
iVe«/«;  journal  de  Shang-hai,  publia  un  supplément  dans  Wqiiel  on  lisait:  c  La  mailede 

>  Pékin,  du  13  courant,  vient  d'arriver;  elle  annonce,  sans  quil  soitpermis  d^tloatér, 

>  «i0lAiU^nofiTelléf:  Sa  Mijcalé  éstonorte  lemvii  J^JatYler,  4  ta  jttite.drune  reeimte 
»  4ni«éale  SL  * 

En  Chine,  la  nouvelle  de  ta  mort  d'un  empereur  n*est  ofiiciéûenaènt  proclamée  que  par 
son  successeur.  Cet  usage  a  pour  motif  que  la  population  doit  ignorer  l'existence  de 
Tinteriègne,  afin  den^avoir  pas  Toccasion  de  provoquer  des  agitations  k  propos  de  la  nomi- 
nation •dte^suMtoetf»  aiitMae.  Telle  est  ta  théorie,  mais  j:.mais  le  secret  n*est  gardé  d^nne 
taçon  absolue.  En  province  ta  mort  de  TEmpereur  n*a  été  généralement  connue  que  par  le 
changement  de  couleur  des  sceaux  officiels,  qui  tout-k-coup  circidèrent  en  bleu,  couleur  de 
deuil  porté  pour  ta  mort  de  l'Empereur. 

Le  nouvel  empereur,  —  un  entant  de  trois  k  quatre  ans,  —  a  été  transporté  au  palais 


après  avoir  été  séparé  de  sa  mère  pour  toijours.  Le  changeniint  nia  seubie  pAsM  avoir 
pki,  m  apaise  kl  pUisjn^i4fi;partie  dB^Ia  jiHiroée  à  plepirer.  T€«s.l«»é4it&ont.àté  imné- 
di^ement  proc)aiDé8  en.  som  qqiq,  et  ç*e»t  lul-wéme  fui  estociQsô  avoir  fixé.iiliaure  e(<k 
jour  de  ipn  ci>UA»iu«meDt  4^*^  X^v^riar,  à  çiuq  heures  du  maUn.  Ci^pffniftlua-QiBperaur.  ae^ 
nomme  Tsai  Tien;c*est  un  deseufants  du  prince  Kli'ouii|/»eptièmefiilfi.de  TempereurTao^ 
Kwaiif .  Le  nouvel  oocupaot  du  tr6ue-du  UT9ffiU  doitsa  nomin^tionii  une  intrigue  des-daux 
veuves  de  raucioA  empereur  Hsiço-Féng,  «li  çnt  réusû  k  fixer  I«  cjioix,  de  !•  cour  du. 
Céiesteeoipife  sur  uq  m4urnD»t.qu'eUe6  ont  adopté  afin  d^  le  fair9  antrer.  dans  ia^li^edirecte^, 
L'fl^iiaraurTsaii^Tien  i^oiit^  aii^sisur  le  trAne  ni^wm  Ws.^  Bs*a»-Fé»g  et  an  tartaVun 
acU  d'adopUoB  attribi^  par  l^ij^'  impératrices  k  leiMr<  4éfiW)t  mart.  L'une.  d*e»e8» 
Tz'ou-an,  est  vériUblemenfc  la  veuvp  de  Teiwareur  Hsien-f  é«fi;  Tautre;  TE'o«ihst».e8l  rimt 
pératnfifr-mèra»  laj  m^|r/a8a«,  ».en  iitiia  deea  m^a  4«ifrwii«£4:laimiH^  du jeuneienforaur 
qui  \mi4^  mourir.  Cast  elle,  surtout  qui  a  dirigé  rintxigue  d'où  dev^t  sortir  le  choix  du 
nouveau  titulaire,  La^mèiPO  d^reni^o^qui  vie^t  d'étr«no<mé  e^^  an  euira#  sa  8«9«r»  Elle 
avait  donc  un  doubla  intérêt  à  fpire  nommer  Tsai  TieoE  d'aJNrd  un  éUoituilérétâefiiUHUet; 
ensuite  la  possibilité  de  revenir  tpute-*puissante  dan»  ï^éiMU  au  djélrimcint  da^  l*infiueace  do  la 
jeune  veuve  de  l'empereur  déAint,  A-lou-té. 

L'édlt  9i  été^ promulgué  pai?  lea  princes  iflipéRiam<  et  le^  priqcipiiufi.mimties  de  rûat 
au  nombre  de  vingt -neuf  personnes.  Voici  oe.  document  : 

«  DÉCRET.  Les  princes,  dues,  haute  dJgnltaltts,  etc.,  etc.,  otttjireçu  respectueuèe- 

»  ment  IVdre -suivant  des  deux  impératrices' Ttéu-*I9gan  et  Tfcen-Tî  :  L'empereur  étant 

»  mort  sans  laisser  d'enfants^  nous  n\ivons  dHktttfe  ressource  que  ceHe  d'appeler  Tsa^Tien, 

»  fils  du  prince  de  i^*  classe  J'houan,  fils  adoptif  de  l'empereur  Ouen-Tsoung-Hien- 

I  HnnatafTi  (rempeteuv  Bien^Feung)  pour  lui  succéder  au  trône.  Si  l'empereur  appelé  à 

»  succéder  a  un  fils,  ce  fils  sera  donné  en  adoption  k  l'empereur  défunt,  afin  de  lui  servir 

ï  de  postérité   ntsptcm  CEC|.  » 

Leconseil  d'Ëtat.  a  publié  en  mime  temps  une  adresse  au  peuple  qui  est  censée  ^voùr  ^té 
écri(^P|ir.ledar«ier.  empereur  défunti^W  son  litdf^  mort.  Envoici  la.  texte  : 

c  Pékin,  13  janvier  i8?tt  CdMê  de  la  puMicatron). 

T£StiJlf»T  Oe  l'eK^EREUI^'  T'oCnG-SCBm^ 

f.L'empevenrlIsian^Fiag  me  combla  de  ses  bontés  <ama  désignant  pour  le  trône^  malgré 
noniatréma  jeanêsse.J»  priai  las^impératricâ»  de  gouverner  comme  régentes  (derriève  la 
ridean),  et,  du  matin  au  soir,  elles -vécmirenl.  dan&les  préoccupations  et  les  fatigues jusqu'aai 
moment  où  dka  m'obligèrent  il  prendra  moUmëme  les  rênes  du.  gouvernement.  On  m'appvit 
les: traditions. et  ies  devoirs  de  la^nastie:  vénérer  le  Cfel^  imiter  les  ancêtres,  s'appliquer 
sans  relâche. aux  aobss  du  gouvernement,  aimer  le  peuple.  Je  sentis,  moi-même  combien 
mon  mérité -était  petit;  j'ai  dû  y  suppléer  paries  veilles,  et,  de  Jour  en  jonr,  je  pouvais  me 
m^pdavaMuge  auk  affaires.  ^èt4ix  ans,  It  ré^spice  cessa;  mais  cependant  je  continuai 
à  saivm  les  conseils  de  ma  mèrei  et  bien  qne  mes  armées  aient  apaisé  les  rébeltioBs4es 
Vueifei  et  celle  4l<s  Nlenfei  ;  bien  que  d^ns  le  Yunnan;  le  Kouei-Teheou,  le  Gban«SI^  le 
Kan-Sou«  elles  aient  exterminé  ou  soiunis  les  rebelles  Miao-Tien  et  Heei-Tzeu,  et||>aoiflé 
toiles  MS  prsvlBces^  je  ne  pouvais  prendre  un  instant  defepos  pendant  la  durée  de  ces 
gaerre»,  ts»t  j\tVBiB  hMe  de  voir  le  peuple  délivré  de  ces  fléaux. 

<  Sott  à  la  cour,  soit  dans  les  provinces,  mes  sijcts  ont  pu  voir  combien^  durond^du 
palais;  je  ne  iiréoectpais  4e  leur  Wen^^tra.  Chaque  fois,  que  survenaient  dans  l'Empire  des 
calamitéR  tdies  que  des*  inemiallons,  des.  sécheressesy  tontes  lesaotorités  me  demandaient 
desremlseS'd'impMset'des  secours,  etiln^y  a  pasde  province  a  laquelle  je  n'aie  immé^ 
diatemeni  fut  sentir  les  effets  de  ma  bienfaisance.  Je  possédais  nue  Iwnne  santé,  mais, 
dans  1^  li*  tan^  je!  fus  attieint  de  la  petite  vârolejet  obligéidejne  soigner;  je  sens-iu  fai- 
blesse me  gagner  et  mon  soufile  est  intt  .dû  «'éteindre.. 


4M  MÉLANGES; 

»  Tdle  est  la  votonté  da  Ciel  ! 

>  Le  ftirdetu  du  commodément  est  sf  loard,  que  je  ne  puis  le  laisser  qu*à  un  bomme  de 
bien.  Aussi  ai-je  accepté  respectueusement  Tordre  des  deux  impératriees  donnant  à  Tem- 
pereur  (Hsien-Féng),  mon  père  comme  fils  d^adopUon  avec  drsft  de  succession  au  t^ne. 
Tsaii-Tien,  fils  du  prince  Tcbeun  (7«  prince). 

»  Mon  successeur  est  animé  des  sentiments  d'humanité  et  de  respect  filial,  il  est  inteUigent 
et  acceptera  avec  ifespect  la  tdc he  que  je  lui  laisse.  Le  Gel,  qui  fUt  le  peuple,  lui  doit  un 
empereur  pour  le  gouverner  et  veiller  sur  lui.  Mon  successeur  se  montrera  soucieux  de  ses 
devoirs  et  cbercbera  à  connaître  la  valeur  de  ses  sujets,  à  cafaaer  le  penpie  et  à  assarer 
pour  jamais  la  stabilité  du  trône  que  je  lui  laisse.  Qu'il  obéisse  aux  deux  impératrices  et 
veilles  sur  eHes  !  Qu'ils  se  rende  digne  de  leur  affection  maternelle  ! 

9  Quant  aux  ofllciers  civils  et  mlUtairesde  la  capitale  et  des  provinces',  ils  seeonderontrem- 
pereur  dans  sonœuvrede  pacification  par  leur  ièle«  leur  esprit  de  Jusûce,  leur  application  i 
leurs  devoirs.  Si  ce  vœu  est  exaucé,  je  mourrai  tranquille.  Mon  successeur,  suivant  la  cou- 
tume établie  par  nos  prédécesseurs,  quittera  le  deuil  au  bout  de  vingt-sept  jours. 

f  Retpeetet  men  pardei,  faii€i»iei  connaître  à  tom.  i 

La  désignation  de  Tsai  Tien  a  donc  reçu  b]Fperbotiquement  la  sanction  du  défont 
empereur  lui-même  dans  cet  écrit  in  extremii. 

La  série  de  pièces  publiées  à  Toccasion  de  son  avènement  au  trône  est  complétée  par  un 
édit  du  nouvel  Empereur  en  bourrelet,  dédarant  lui-même  que  les  deux  Impératrices  ont 
accepté  sa  tutelle.  Voici  le  texte  de  ce  document  extraordinaire. 

c  Pékin,  le  13  Janvier  1875. 

c  DÉCRET.  L'empereur  étant  mort  le  5  de  cette  lune  (12  janvier),  j*ai  reçu  respec- 
tueusement des  deux  impératrices  Tzou-an  et  T^Lou-hsi,  Tordre  de  monter  sur  le  tréne. 
Dans  la  douleur  que  m*a  causée  cette  cruelle  séparation,  je  me  suis  prosterné  la  face 
contre  terre,  et  mes  lamentations  se  sont  élevées  Jusqu'au  ciel.  L'empereur  défunt,  durant 
les  treize  années  de  son  règne,  s'est  inspiré  des  traditions  de  la  dynastie  ;  II  a  exalté  la 
piété  filiale  et  le  sentiment  du  devoir.  Tous  les  jours  il  implorait  le  ciel,  et  il  suivait  les 
exemples  donnés  par  ses  ancêtres  né  s'occupant  avec  zèle  du  gouvernement  et  en  mani- 
festant son  amour  pour  le  peuple.  11  cboislssait  avec  discernement  les  bommes  de  talent 
parmi  ceux  qui  l'entouraient  Sa  politique  et  ses  vœux  avaient  pour  but  la  pacification  de 
l'Ëtat  et  la  prospérité  de  la  nation.  Vous  tous  qui  êtes  de  ce  monde,  vous  serez,  en  appre- 
nant la  perte  de  l'empereur,  plongés  dans  Taffliction  et  la  désolation,  et  votre  deuil  sera 
sincère.  Quant  U  moi,  je  verse  des  larmes  de  sang,  et  les  paroles  mè  manquent  pour 
exprimer  ma  douleur.  Le  fardeau  qui  m'est  échu  est  bien  lourd  pour  mes  faibles  épaules; 
aussi  les  officiers  civils  et  militaires  de  la  capitale  et  des  provinces  devcont-ils  tous  ne 
prêter  leurs  concours  afin  de  m'aider,  par  leur  francbise  et  leur  esprit  de  Justice,  à  gon* 
vemer  sagement.  Les  vice»-rois  et  gouverneurs  s'inspireront  des  mêmes  sentiments;  ils 
aimeront  le  peuple,  exauceront  ainsi  le  vœu  suprême  de  mon  défenseur,  dont  l'Ame  est 
au  ciel.  Oui  c'est  sur  vous  tcus  que  Je  fonde  mes  espérances.  Quant  au  dcuit,  il  me  ISuit 
respecter  les  dernières  volontés  de  l'Empereur  défhnt,  et,  suivant  l'exemple  donné  anté- 
rieurement, je  devrais  le  quitter  au  bout  de  vingt-sept  Jours.  Mais  Je  ne  puis  me  résoudre 
à  me  soumettre  à  cette  règle,  et,  pour  bien  marquer  mes  regrets  et  ma  douleur.  Je  veux, 
suivant  les  rites  antiques,  porter  un  deuil  de  trois  ans.  Gomme  il  est  délendu,  durant  une 
période  de  deuil,  de  procéder  aux  adorations  dans  les  temples  et  d'oCHr  des  sacrifices, 
Je  déléguerai  des  fonctionnaires  pour  me  remplacer  dans  ces  ooeasious.  J'enjoins  aux 
diverses  administnitions  do  se  concerter  et  de  me  présenter  un  rapport  à  ce  si^eL 

c  Que  tous  prennent  le  deuil  on  observant  les  rites  fixés,  et  que  ceci  soit  connu  partout, 
tant  à  la  capitale  que  dans  les  provinces,  bespsctcz  cici. 


flÉLANGES.  467 

Les  droits  de  la  jeane  Teuve  du  dernier  Emperenr  ont  été  méconnas  dans  les  arrang- 
ements qui  Tiennent  d'être  pris;  c'est  pour  ce  motif  qu'on  avait  recueilli  assez  faci- 
lement dans  le  public  la  rumeur  que  S.  H.  A-lou<-té  s*était  suicidée.  11  n*en  est  rien 
cependant  G*e8t  le  !•'  février  quêtes  dix-buit  provinces  de  Tempire  et  les  divers  royaumes 
tributaires  ont  été  officiellement  informés  de  la  mort  du  souverain.  Le^  fonctionnaires  de 
l'État  et  te  penpte  ont  pris  le  deuil  pour  vingt-sept  jours  et  devaient  s'abstenir,  pendant 
cent  Jours,  de  se  raser.  Les  salles  de  concert  et  les  théâtres  ne  pouvaient  se  rouvrir  qu'après 
trente  Jours.  Une  conséquence  plus  dure  de  la  mort  de  l'Empereur,  c'est  qu'aucun  fonc- 
tionnaire de  l'État  ne  pourra  contracter  mariage  avant  douze  mois  révolus  depuis  la  date 
dn  décès.  L'interdiction  ne  devait  atteindre  les  autres  habitants  de  l'empire  que  pendant 
un  mois.  Les  timbi^  de  l'État  n'étaient  plus  frappés  qu'en  bleu  et  pendant  vingt-sept 
jours  toute  visite  officielto  était  interdite.  11  avait  été  décidé^  en  outre,  que  pendant  trois 
jours  de  suite  les  fonctionnaires  de  l'empire  se  rendraient  dans  les  temples  pour  y  pleurer 
la  mort  du  souverain. 

Cette  solution  de  la  crise  est  des  plus  inatendnes.  On  savait  bien  que  la  Chine  était  le  pays 
des  surprises,  mais  celle-ci  est  des  pins  fortes.  Le  singulier  de  l'affaire,  c'est  que  tout  cela 
est,  au  fond,  TcBuvre  du  prince  Koung,  qui  reprendra,  dit-on.  par  ce  moyen,  son  ancienne 
situation  de  chef  du  gouvernement.  C'est  lui  qui  va  régner  sous  le  nom  de  deux  femmes  et 
d'un  enfant.  Par  le  choix  qu'il  a  dicté  ou  inspiré,  il  s'est  débarrassé  de  son  concurrent  le 
plus  sérieux,  le  septième  prince.  Celui-ci,  en  effet,  aussitôt  après  l'élévation  de  son  fils  à 
l'empire,  a  dû  se  démettre  de  tentes  ses  fonctions,  places  et  dignités  et  s'éloigner  de  la 
cour;  car  ses  droits  de  père  sont  absolument  incompatibles  avec  ses  devoirs  de  magistrat 
et  de  sujet.  Un  magistrat  refusant  le  ko-tou  (prostration)  à  un  empereur  serait  chose 
inouïe,  scandatense,  énorme;  d'autre  part,  un  père  le  rendant  à  son  fils,  ce  n'est  rien 
moins  que  le  renversement  des  rîtes  les  plus  sacrés.  Donc  l'empereur  et  son  père  ne 
peuvent  ni  vivre  sous  le  mémo  toit,  ni  avoir  ensemble  aucune  relation. 

Aussi  Kh'oun,  le  prince-père,  a-t-il  publié  une  adresse  au  peuple  dans  laquelle  il  dit  que 
lorsque  la  nouvdle  de  la  nomination  de  son  fils  est  arrivée  jusqu'à  lui,  il  lui  a  semblé  un 
instant  qu'il  perdait  la  raison.  U  n'en  a  pas  moins  approuvé  te  choix,  et  il  demande  en  même 
temps  qu'on  lui  retiro  le  traitement  auquel  il  a  droit  comme  prince  de  l'empire.  La  publi- 
cation de  cette  adresse  semble  être  de  pure  forme  et  devoir  s'expliquer  par  la  circonstance 
que  le  père,  ne  pouvant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  être  appelé  à  rendre  des  hom- 
niaiges  k  son  fils,  renonce  à  toutes  ses  fonctions  à  la  cour.  Les  deux  impératrices  ont  déjà 
répondu  à  l'adresse,  en  accordant  au  prince  un  mois  de  congé  et  en  lui  maintenant  son 
traitement  de  prince  de  l'empire,  à  titre  de  récompense  pour  services  rendus  antérieure- 
ment. 

Le  prince  Kh'oun  est  le  7"  fils  (Koung  est  le  6«)  de  l'empereur  Tao-Kwang  (1821  f 
25  février  1890),  qui  eut  pour  successeur  son  fils  Hsien-Féng  (1^50 1 17  août  1861),  sous 
le  règne  duquel  fUrent  signés  les  traités  de  lien-Tsin.  Kh'oun  a  éte  pendant  quelque  temps 
commandant  en  chef  des  troupes  Mandchoues  qui  tiennent  garnison  à  Pékin.  Il  passait 
pour  un  homme  énergique,  batailleur,  opposé  aux  vuesf  plus  européennes  de  son  frère,  le 
prince  Koung. 

Celui-ci  passait  pour  être  l'objet  de  la  haine  de  l'impératrice-mère,  Tz'ou-Hsi.  On  n'a  pas 
oublié  qu'à  ta  mort  de  Hsien-Féng,  il  s'empara  du  pouvoir,  après  être  entré  de  force  dans 
le  palais  impérial  et  avoir  l!^t  périr  ses  deux  rivaux  les  plus  puissants.  C'est  un  homme  de 
40  à  45  ans,  intelligent,  poli,  fin  comme  tous  les  chinois,  et  porte  à  l'étude.  Il  favorise  les 
missionnaires  catholiques  et  aime  la  civilisation  européenne. 

On  se  demande  pourquoi,  parmi  tant  d'autres  princes  adolescente  ou  adultes  de  la 
famille  impériale,  te  choix  est  tombé  sur  un  enfant.  La  réponse  est  aisée.  D'après  les  us  et 
coutumes  de  ta  Chine,  11  faut  que  le  nouvel  empereur  soit  plus  jeune  que  son  prédéces- 
seur qu'il  doit  appeler  son  père  et  honorer  comme  tel.  Or,  le  dernier  empereur  n'avait 
1^  dip-Heuf  ans  au  Jour  de  sa  mort,  et  tous  les  autres  membres  de  la  dynastie  sont  phis 


âgés.  Il  n*y.  avait  donc  de  choix  possible  4tt*6Btre  l6  ]^|l*fiU  du  prisée  KMBg  àgéée  tr4is 
mois,  et  le  fiU  du  septième  prioce.  Aussi,  Kouii^  s*est41  fafttâde:  finira  pfOdmenteètiMd, 
pour  ne  pas  être  exclu  de  la  cour  et  des  affaires. 

Tout  est  tranquille  k  V&ûsx,  Lu  retour  du- prince  Kouag* /ait  d^it  dlsyaralUteângnHie 
partie  Tesprit  d'hostilité  contre  les  Européens,  qui  r^ait  dans  les  hautes  sphères  gDttver-- 
nementaies.  Le  Ya-mèn  (Fcnign^Ogice)  se  montre  ai^siirdliui  aussi,  eowtoi»  angles 
représentants  des  puissances,  occidentales  que  naguère  il  Tétait  peu.  fistre  la.sitnatios 
présente  et  celle  d'il  y  a. trois  naois,  la.difiéreace  est.notahle. 

Cependant,  on  annonce  que  la  ehacge  de  premier  nîQisti^  n-a  pas  été  donnée  sa  prioee 
Koung»  Le  titulaire  de  ce  poste  serait  UrHun^rChaBS)  g^iiverneur  général  dft  U  provinoe 
métropolitaine  de  ChirLi.  U  est  hlen  connu  des  étrangers  sous  le  nom  de  LM^Iital.  Goavef 
neor  de  &iangsoo,  il  réussit,  avec  Taide  du  colonel  Gordon,  h  chasser  les  rehettes  et  cette 
province  et  donna  le  coup  de  grâce  à  rinsunectton  des  Taè^ings* 

Li-Hung-Gbang  est  le  plus  intelligent  et  le  plus  ambitieux  des  vicesrreis  on  gowemenrs 
généraux  des  provinces.  Depuis  longtemps  il  est  rohj/et  de  la  jalousie  dft  go«veraKnent  de 
Pékin.  11  est  Chinois  et  non  Tarlare,  et,  à  ce  titrer  suspeet  à  tout  le' parti  tartane  dans  ia 
capitale.  Pendant  une  série  d'années,  il  s'est  occupé  de  la  création  d'arsenaiix  et  a  boiucoup 
contribué  à  introduire  dans  l'armée  chinoise  l'armement  et  k  diaoipUne  evMpéennes.  On 
l 'a  longtemps  soupçonné  de  comploter  le  renversement  de  la  dynaadsi 

U  est  douteux  que  le  prince  Koung,  appuyé  par  un  parti  oapid>le  etlAtelUgeilt,  se  résigne, 
sans  opposition  violente,  à  Teffiicement  dont  nous  entretâennent  les  dernièns  nonvelles. 

Les  cérémonies  qui  accompagnent  l'avènement  au  trftne  d*ufi  empeneur  en  Chine  n'eut 
rien  de  commun  avec  le  couronnement  des  souverains  de  l'Europe.  En  GhiAe,  d^atord^  il 
n'y  a  pas  de  couronne.  Lesymliole  ofl^elet  eitérieur  de.  la  souveraineté  estnn  trftne, 
«  le  trAne  du  dragon  i.  L'instalUtion  du  prince  sur  oe  bnftnereat  la> partie  priaeipale  delà 
cérémonie.  Le  dragon  à  cinq  griffes  peut  être  considéré  oomine  une  autre  per«»nnifleatioD 
de  l'empereur  ou  de  son  pouvoir. 

Un  des  plus  importants  départements  ministériels^  à  Péi(ln«,est  le  LhfQùim  ministère 
des  cérémonies.  Un  oode  vohiaineux  de  lois  et  d'usages  antiques  rènbe  sa  conduite.  Le 
bureau  astronomique  est  une  des  principales  divisions  du  Li'ppû,  hien  qu'en  ne  voie  pas 
tout  de  suite  clairement  ce  que  l'astronomie  a  de  eeumin  avec  la  mnison  de  l'emperear. 
Mais  le  bureau,  astronomique  de  Pékin  est  en  réalité  un  comité  d'astrologues;  cm^  comme 
Pharaon  en  Egypte  et  Balthasark  Bahylone,  l'empereur  de  Cidne  est  entouré  de^  reyonttt 
de  devins  et  de  magiciens. 

La  mission  du  bureau  astronomique  est  de  calculer  les  jours  heureux,  les  hensts  et  les 
minutes  favorables,  afin  de  guider  dans  leurs  actes  l'empereur  et  son  gouvernement.  Pour- 
quoi la  Cbine  a-t-eUe  pris  un  temps  aussi  long  pour  déclarer  la  guerre  an  Japon?  C'est, 
vous  répondront  le  plus  souvent  les  Chinois,  parce  que  le  bureau  astrpnsomiqoe  ne  parvenait 
pas  à  découvrir  le  moment  propice  pour  faire  la  déclaratien« 

Les  cérémonies  célébrées  h  l'occasion  de  Vintr^nsaikm  ne  sont  pas  trvs-conphqaées  : 
elle  ont  un  caractère  plutôt  officiel  que  religieux.  Le  texte  de  b  proolanation  est  suspendu, 
pendant  la  cérémonie,  au  bec  d'un  phénix  d*or  ;  au  dessous  est  placé  un  vase  de  laéiDe 
métal  pour  recevoir  le  précieux  papier.  Sur  une  table  particulière  se  trouve,  le  sceau 
impérial,  qui  va  être  appliqué  à  la  proclamation.  Les  mnsicieiks  et  les  porteurs  d'eacois 
attendent.  Quand  tout  est  prêt,  le  ministre  des  cérémonies  fût  sortir  l'empereur  de  se» 
appartements: privés  et. le  conduit  vers  un  cbar  d'orv  Le  cortège  s'ébranie;  le  char  impérial 
est  entouré  de  porteurs  de  bannières  et  d'insignes  de.  feottle  sorte,,  au  mâieu  desquels  se 
distingue  tout  particulièrement  le  Parasol  iaune  du  Oragoui  Une  escorte  de  gardes  du  corps 
chevauche  de  chaque  côté»  en  avant  et  en  arrière <lu  eortége^. 

D'après  lerèglement,  des  éléphants  doivent  fairepertiedela  preceasiott;  mais«  cette  foi»- 
ci,pn  sera  obligé  de  s'en  passer:  tous  sont  morts.  Dans  la  sadaedn  trônSv!^  ministre 
des  cérémonies  annonce  que  le  moment  favorahieest  venu  de  mont»^^  sur.  le  tM»  an 
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Tat-^êng-Kûttû,  c'est-iMiire  t  l'empire  de  grande  pureté  ».  L'erapercur  alors  monte  sur 
]*es(rade  et  s'assied,  le  visage  tonmé  vers  le  couehant. 

L'efBtens  brûle,  la  musiqne  retentit,  tous  les  assistants  se  courbent  jusqu'à  terre  eu 
applaudissant  la  formalité  du  Kan-tau,  qui  consiste  à  frapper  neuf  fois  le  front  contre  le 
sol  en  signe  d*obéissance.  On  prend  alors  la  proclamation  suspendue  au  bec  du  phénix,  et, 
quand  le  sceau  impérial  y  est  apposé,  la  cérémonie  est  achevée. 

Un  empereur  vient,  par  une  évohition  mystérieuse,  d'entrer  dans  l'existence  visible.  Il 
est  DMi-seulement  le  «  Pils  du  Ciel  »,  mais  aussi  le  t  Représentant  de  tout  ce  qui  est  sous 
le  Gel  1.  La  façon  dont  on  forme  un  tel  être  semble  très-simple  ;  c'est  le  résultat  qui  est 
la  chose  la  plus  merveilleuse.  De  la  manfère  que  nous  avons  décrite,  un  homme,  et  cette 
foift-ci  c'est  un  petit  garçon,  est  transformé  en  un  demi-dieu,  du  moins  il  semble  tel  aux 
Chiitois.  Que  de  Chinois  il  y  a  en  Europe. 

La  pi^clattation  est  imprimée  et  envoyée  dans  tontes  les  parties  de  l'empire,  où  elle  est 
reçue  avec  les  mêmes  marques  de  respect  que  si  c'était  la  personne  de  fempereur  clle- 
m^me.  Partent  où  elle  est  lue,  les  auditeurs  tombent  à  genoux.  On  informe  en  même  temps 
le  ciel  de  l'événement  qui  vient  de  s'accomplir;  la  cérémonie  a  lieu  dans  le  grand  Temple 
du  ciel.  Elle  consiste  li  feirc  des  sacrifices  et  îi  brûler  de  l'encens.  Mais  on  ne  connaît  pas 
exactement  la  manière  dont  le  monde  supériein*  est  soit-di^ant  informé  de  la  nouvelle.  Ou 
brûle  probablement  un  exemplaire  delà  proclamation;  car,  dans  l'opinion  des  Chinois,  la 
funiée  de  lout  ce  qu'on  brôle  monte  au  ciel.  Des  cérémonies  analogues  ont  lieu  au  temple 
des  aAeétres  e!  aa  temple  de  la  terre.  Elles  sont  célébrées  non  par  des  prêtres,  mais  par 
dos  princes  qui  sout  censés  représenter  l'empereur. 


LE  DUC  D'ARENBERG. 

Le  jour  métne  de  la  fête  de  la  Résurrection,  le  28  mars,  mourait,  au  clialeau  d'Héverlé 
près  Loitvain,  un  grand  homme  de  bien,  dont  Ta  mémoire  continuera  h  vivre  parmi  nos 
populations  bien  longtemps.  La  mémoire  du  juste  sera  éternelle. 

Bngelbert- Auguste- Antoine,  duc  d'Arenberg,  d'Aerschot,  de  Croy  et  de  Meppen,  prince 
de  Recklinghausen,  etc,  etc,  était  né  le  H  mai  1828.  Fils  d'un  prince  médiatisé  du  Saint- 
Empire  et  d'une  princesse  Lobkowitz,  descendant  d'une  race  antique  et  illustre,  que  les 
événements  politiques  de  la  fin  du  siècle  dernier  et  les  révolutions  du  nôtre  ont  pour  ainsi 
dire  réduit  ii  n'occuper  qu'un  siège  héréditaire  à  la  chambre  des  Seigneurs  du  royaume  de 
Pnisse,  le  duc  Engelbert  n'était,  comme  il  l'a  dit  un  jour,  ni  un  savant,  ni  un  homme  de 
guerre,  ni  même  un  homme  politique.  Possesseur  d'une  immense  fortune,  dont  il  se  re- 
gardait comme  le  dépositaire,  il  vivait  sans  faste  et  traversait  la  vie  plutôt  en  noble  citoyen 
belge  qu'en  grand  seigneur  allemaud.  Aucun  bruit  ne  se  faisait  autour  de  ses  équipages  et 
on  ne  le  vit  jamais  en  public  entouré  des  vaines  magnificences,  qu'il  avait  le  moyen  de  se 
payer.  Il  faisait  le  bien  obscurément  et  quand,  dans  sa  trop  courte  carrière,  les  fionilles 
quotidiennes  s'occupèrent  de  sa  personne,  elles  ne  répétèrent  que  Técho  des  concerts  de 
reconnaissance  provoqués  par  ses  éclatantes  vertus  au  milieu  de  la  foule  désintéressée. 
Il  apparaissait  rarement  dcvaot  ^opinion,  si  ce  n'est  pour  l'acçomplisseioeilt  d'un  devoir. 
Eu  Allemagne,  à  Berlin,  il  se  montrait  aux  grands  jours  de  vaillance  vonUe  :  la 
dernière  fois  qu'on  l'y  vit,  il  était  venu  expressément  de  Naples  pour  voter  contre  je  ne 
plus  quelle  loi-Falk.  En  Belgique»  la  simplicité  de  son  existence  était  telle  qu'elle  passait 
pour  ainsi  dire  inaperçue  dans  la  foule  tapageuse  de  nos  hobereaux  à  50  milles  de  rentes  et 
dans  le  déploiement  d'un  luxe  qui  indique  peutnétre  une  grande  prospérité  matérielle»  mais 
trop  souvent  aussi  un  mauvais  goût  de  première  qualité.  On  savait  vainement  dans  le  monde 
bruyant  du  jour  que  ce  grand  seigneur  vivait  chez  lui  avec  uue  dignité,  aussi  simple  que 
gracieuse.  Ce  chevalier  de  la  Toison  d'Or  allait  à  la  procession  du  Saint-Sacremcut, 
comme   il  sied  à  un  prince  qui  connaît  les  égards  dus  au  Roi  des  Rois.  Le  jour  de 
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l'inauguration  du  nouveau  Béguinage  de  Gaud,  dotée  par  sa  royale  oiuoificence,  féUisdans 
la  foule  au  pied  de  la  colline  de  S^-Âmand  :  je  u*oubUerai  jamais  la  profonde  impressiOD  que 
fit  sur  moi  Tapparition  de  ce  grand  gentilhomme,  vêtu  d*ua  simple  frac  noir  comme  tout  le 
monde.  Il  ne  se  distinguait  de  son  entourage  que  par  un  grand  cordon  romain  et  une  noble 
physionomie  déjà  voilée  par  les  teintes  de  la  cruelle  maladie  qui  a  emporté  cet  homme 
robuste  de  corps  et  de  cœur. 

Il  y  a  tant  de  gens  chez  nous  qui  sont  riches,  qui  se  croient  de  grands  seigneurs  et  dont 
les  noms  enviés  sont  répétés  chaque  jour  avec  honneur  par  les  milles  échos  de  puhUeité. 
D'oii  vient  qu'ils  meurent  dans  le  tapage  oii  ils  ont  vécu,  sans  que  les  masses  indifiérentes 
fassent  plus  attention  à  leur  enterrement  qu'aune  représentation  du  Tour  du  mande  ou  smi 
triomphes  financiers  de  H.  Siméon  Philippart?  D'oii  vient  que  leur  mémoire  ne  survit  pas 
à  leur  vanité  ou  à  leur  luxe  ?  D'où  vient  que  le  duc  Engelhert,  après  avoir  vécu  dans  U 
simplicité,  dans  la  retraite»  dans  la  modestie,  sans  caractère  officiel,  au  sein  d'une  société 
démocratique,  sans  revendiquer  aucun  privilège  de  loriune  ou  de  rang,  et  n'acceptant 
publiquement  des  traditions  de  sa  race  que  le  devoir  de  Caire  lo  bien,  d'où  vient  que  cet 
homme,  dépouillé  de  la  puissance  politique,  meurt  plein  de  jours  et  plein  de  gloire? 

L'orateur  sacré  et  de  cœur,  qui  a  prononcé  son  oraison  funèbre  devant  un  aaditoire  de 
grands  et  de  petits,  de  riches  et  de  pauvres,  a  donné  dans  un  langage  éloquent  Texplica- 
tton  naturelle  de  ce- phénomène  moral.  YiriUUr  agite  in  legeet  in  tp«o  i^rien  etUii. 
Suivez  avec  virilité  les  règles  de  votre  foi,  et  dans  Taccomplissement  de  ce  devoir  vous 
ti'ouverez  la  gloire.  Soyez  homme  de  cœur  et  mettez  votre  énergie  au  service  du  droit. 
Marchez,  la  tète  haute  et  le  cœur  humble,  dans  cette  grande  voie  :  c'est  la  route 
royale.  Conforiamim,  Prenez  donc  courage,  vous  tous  qui  êtes  animés  de  cette  virilité  fé- 
conde. U  n'est  pas  nécessaire  que  vous  possédiez  une  longue  suite  d'aïeux  iUusti^,  vous 
n'avez  pas  besoin  du  prestige  illusoire  d'une  grande  fortune,  travaillez,  viriiUer  agiie^ 
(t  vous  mourrez  comme  meurt  un  gentilhomme  chrétien.  Les  parchemins  et  l'argent  ne 
font  pas  le  gentilhomme;  ils  peuvent  procurer  un  rang  dans  la  société  du  moment;  mais 
ils  ne  donnent  pas  la  noblesse,  que  respecte  le  peuple,  dont  la  source  est  dans  la  loi,  » 
ipsa  lege^  et  qui  survit  dans  les  légendes  nationales. 

Chriitus  protector  meus  est  la  devise  de  la  maison  d'Arenberg.  Dans  les  tournois  de 
notre  siècle,  le  duc  Engelbert  l'a  portée  fièi«ment,  et  il  a  vaincu,  comme  l'atteste  U  voix 
du  peuple.  Nous  souhaitons  que  ses  enfants  lui  ressemblent.  Notre  siècle  a  besoin  de 
grandes  races,  qui  donnent  de  grands  exemples  et  dont  le  rayonnement  moral  nous  pro- 
tège contre  la  bannalité  des  gens  riches,  contre  l'insolence  des  hommes  de  luxe  et  contre 
les  envahissements  des  gentilshommes  sans  noblesse. 


LE  CARDINAL  DECHAMP8. 

Le  31  de  ce  mois,  a  eu  lieu  à  Maliues  la  rentrée  solennelle  du  nouveau  cardinal-arche- 
vêque, dans  l'Église  métropolitaine.  La  plupart  de  nos  collaborateurs  éUient  là,  mêlés  à  la 
foale  des  fidèles,  qui,  de  tous  les  points  de  la  Belgique,  étaient  venus,  pour  renouveler  à 
notre  Primat  lliommage  de  leur  filial  respect.  Afin  qu'il  reste  une  trace  de  ce  pèlerinage, 
nous  exprimons  ici  la  reconnaissance  que  nous  Inspire  l'acte  par  lequel  le  Saint-Siège  a 
donné  à  l'Église  belge  un  nouveau  témoignage  de  sou  alfectlon  apostolique.  Après  avoir 
reçu  l'adresse  du  chapitre  métropolitain,  le  successeur  du  cardinal  Sterckx  s'est  exprimé 
ainsi  : 

«  La  dignité  à  laquelle  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  a  voulu  élever  votre  archevêque  eu 
rappelant  dans  le  Sacré-Collége  et  toigours  est  partout  diflicile  à  porter.  11  suffit  pour  le 
comprendre,  de  se  rappeler  la  nature  d'une  charge  qui  associe  ceux  qui  en  sont  revêtus  à  la 
plus  haute  et  à  la  plus  redoutable  responsabilité  de  la  terre.  Mais  si  cettt  dignité  est  par- 
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tout  et  toujours  difficile  à  porter,  elle  Test  particulièrement  ici,  j'ose  le  dire,  par  des  raisons 
toutes  spéciales.  La  métropole  de  Malines,  depuis  son  origine  primatiale,  au  xvr  siècle,  a 
f  u  cinq  de  ses  archeiréqaes,  honorés  de  la  pourpre  romaine.  Le  cardinal  Granvelle  fut  un 
grand  homme  ;  le  cardinal  Thomas-Philippe  d^Alsace  fut  un  saint  ;  le  cardinal  de  Franken- 
berg,  un  gardien  héroïquement  fidèle  de  la  foi  et  des  droits  du  Saint-Siège  dans  les 
temps  les  plus  troublés,  dans  les  épreuves  les  plus  dures  ;  le  cardinal  Sterckx,  un  autre 
Frankenberg,  avant  même  d*étre  élevé  ii  TépiscopQt,  et  depuis  sa  double  élévation  et  comme 
archevêque  et  comme  cardinal,  fut  un  père  dont  il  suffit  de  prononcer  le  nom,  pour  réveiller 
dans  le^  cœurs  des  prêtres  et  des  fidèles  qui  Tout  connu  les  sentiments  de  vénération  et 
d*airection  quMl  a  su  leur  inspirer. 

»  N*est-il  pas  difficile,  Messeigneurs  et  Messieurs,  de  succéder  à  la  grandeur,  à  la  sain- 
teté, à  la  force,  à  la  fermeté  et  à  la  bonté? 

»  Mais  ce  qui  est  difficile  à  Thomme  ne  Test  pas  à  Dieu.  Quand  c'est  lui  qui  impose  un 
f^irdeau,  c*est  aussi  lui  qui  aide  à  le  porter.  Il  proportionne  ses  gr&ces  aux  devoirs,  chez.  * 
tous  C6UX  qui  lui  demandent  fidèlement  sa  divine  assistance.  Je  compte  sur  vous. 
Messieurs,  pour  Tobtenir.  J'en  ai  besoin  pour  moi,  pour  vous,  pour  le  diocèse,  pour  le  ser- 
vice de  la  sainte  Ëglise  notre  mère.  Mais  je  compte  surtout,  avec  vous,  sur  Tintercessiondc 
notre  glorieux  patron,  saint  Bombaut,  revêtu,  lui,  de  la  pourpre  de  son  sang.  Oui,  si  vous 
Ten  priez  avec  moi,  qui  occupe  aujourd'hui  son  siège,  malgré  mon  indignité,  il  m'obtiendra 
de  ne  pas  rester  trop  indigne  de  lui,  et  il  me  l'obtiendra  ])ar  les  mérites  de  Jésus-Christ  et 
par  les  poissantes  supplications  de  Marie,  notre  douce  espérance  auprès  de  Dieu  :  VUa^ 
dulcedo  et  (tpeg  nottra  ! 

*  Je  ne  saurais  cependant,  Messieurs,  me  fhire  l'illusion  de  pouvoir  ressembler,  sous  un 
certain  rapport,  à  plusieurs  de  mes  vénérés  prédécesseurs  que  je  viens  de  nommer.  1^ 
cardinal  d'Alsace  et  le  cardinal  de  Frankenberg  ont  gouverné  ce  diocèse,  chacun  d'eux 
pendant  près  d'un  demi -siècle,  et  Tépiscopat  du  cardinal  Sterckx  n'a  guère  eu  moins  de 
durée.  Mais  si  je  ne  puis  leur  ressembler  en  cela,  je  puis  du  moins,  à  l'aide  de  vos  prières, 
obtenir  de  réaliser  cette  parole  :  Coruumaius  in  hrevi,  expUvU  tempora  muUa,  On  peut 
faire  beaucoup  de  bien  en  peu  de  temps,  et  en  semer  plus  encore,  quand  Dieu  y  met  la 
nain.  Suppliez-le  donc  de  l'y  mettre,  et  qui  ccepit  perfUÂet.  Amen,  » 

Dans  notre  modeste  sphère  d'action,  nous  ne  manquerons  pas  de  répondre  à  l'appel 
paternel  de  notre  premier  pasteur,  et  nous  supplions  le  maître  des  empires  et  du  temps 
de  bénir  et  notre  patrie,  et  l'église  belge  et  son  archevêque. 

L'Église  universelle  célébrait,  en  ce  jour  même,  la  fête  de  S.  Anselme,  archevêque  de 
Gantorbéry,  docteur  de  Véglise  et  ami  de  S,  Grégoire  VII.  Les  antiennes  de  cette  fête 
résonnaient  encore  dans  tous  les  cœurs,  dans  ceux  des  simples  comme  dans  ceux  dont 
«  la  foi  cherche  l'intelligence  de  ce  qu'ils  croient  {Fideê  quœrens  inteilectum)  »  : 

»  Les  tribulations  m'attendent;  cependant  je  n*en  crains  aucune,  pourvu  que  je  con- 
»  somme  ma  course.  Et  votre  joie  d'aigourd'hui  se  changera  promptement  en  tristesse, 
»  aUeiuia. 

*  Les  pères  étant  réunis  dans  le  concile,  le  pontife  Urbain  s'écria:  Anselme,  archevêque 
»  des  Anglais,  notre  Père  et  notre  Blaltre,  oii  es-tu  ?  Monte  jusqu'à  nous,  viens  nous  aider, 
»  et  combats  pour  ta  mère  et  Is  nôtre,  alléluia. 

*  Bénie  soit  ta  sagesse,  et  bénies  les  paroles  de  ta  bouche  !  Monte  jusqu'à  nous,  viens 
V  nous  aider,  et  combats  pour  ta  mère  et  la  nêtre,  alléluia. 

»  Anselme,  agneau  par  la  douceur,  lion  par  le  courage,  comblé  de  la  doctrine  céleste,  a 
*  éclairé  les  âmes,  alléluia, 

»  Le  bienheureux  Anselme  instruisait  les  princes  du  siècle  :  Dieu,  disait-il,  n'aime  rien 
>  plus  en  ce  monde  que  la  liberté  de  son  église,  alléluia,  » 
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15  Mars.  —  15  avril. 


Mars. 

15.  —  M.  le  doc  d'Audiffret-Pasqoier  est  élu  président  de  rassemblée  de  Versailles  par 
418  voix  sur  598  votants. 

16.  —  Mort  à  Londres  du  fieldmaréchal  sir  William  Gomm,  un  des  derniers  survivants 
de  Tarmée  de  Waterloo. 

18.  —  Arrestation  de  U^r.  Brinlunann,  évéque  de  Munster. 

19.  --  M.  Wendt,  rédacteur  du  Merewr,  à  Munster,  a  été  condamné  à  un  an  de  prison 
pour  publication  de  TEncyclique  du  Pape.  Le  procureur  du  roi  avait  denuindé  deux  ans. 
M.  Wendt  a  été  arrêté  immédiatement. 

^.  ^  Dans  le  procès  contre  les  démocrates-socialistes,  relativement  à  la  fermeture  de 
la  Société  générale  des  travailleurs  allemands,  de  TUnion  fpénérale  des  maçons,  de  la  So- 
ciété des  charpentiers  allemands,  ces  sociétés  sont  reconnues  à  Berlin  comme  étant  des 
sociétés  politiques.  ^  La  cour  d'appel  de  Paderbom  a  condamné  l'évdque  de  Paderboni  a 
trois  mois  d'internement  dano  une  forteresse  pour  sa  lettre  pastorale  de  14  mars  1874. 

:^.  —  Inauguration  à  Venise  du  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Manin.  La  statue  est 
du  sculpteur  Borro. 

23.  —  M.  von  Natbusius,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  de  la  Croix^  est  condamné  à 
six  cents  marcs  d'amende,  et  éventuellement  ii  quatorze  jours^de  prison^  pour  un  article  de 
la  Gazette  contenant  une  c  offense  »  au  «  conseil  supérieure  ecclésiastique.  > 

!28.  —  Mort  du  duc  d'Arenberg,  à  tteverlé,  près  Louvain. 

^.  —  Le  prince-évâ<|ue,  Mgr  Fœrster,  est  sommé  par  le  président  supérieur  de  Breslau 
de  se  démettre  de  ses  fonctions  épiscopales,  parce  que,  dans  un  document  officiel,  le  digne 
prélat  s'en  est  référé  expressément  à  l'Encyclique  du  pape. 

30.  —  Ouverture  des  conférences  des  évèqncs  allemands  non  emprisonnés,  k  Pulda. 

31.  —  Les  Chambres  de  Montevideo  ont  décidé  la  snspension  du  paiement  des  intérêts 
ainsi  que  l'amortissement  de  la  dette  publique,  qui  sera  remboursée  en  papier-monnaie 
ayant  cours  forcé.  Le  corps  diplomatique  a  protesté.  La  situation  commerciale  et  financière 
est  excessivement  tendue. 


Avril. 

1.  —  Le  maréchal  de  Mac-Mahon  est  investi  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  à  Versailles. 

3.  —  Inauguration  à  Trieste  du  monument  de  l'archiduc  Maximilien,  empereur  do 
Mexique. 

5.  —  J^'Empereur  d'Autriche  arrive  à  Venise,  pour  rendre  visite  au  roi  d'Italie. 

7.  —  Le  roi  de  Prusse  malade  renonce  à  son  voyage  en  Italie.  Le  prince  héritier  ex- 
prime [ar  le  télégraphe  le  désir  d'aller  rendre  visite  au  roi  d'Italie. 

7.  --  Mort  à  Baden  du  poète  Georges  Herwegh,  qui,  en  1848,  à  la  tête  d'une  colonne 
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d*oiivriers,  avait  tenté  unmomrement  répnblicain  dans  le  grand-duché  de  Bade.  Il  fat  battu 
par  les  Wurtembergeois,  et  avait  vécu  depuis  en  Suisse  dans  une  profonde  retraite. 

8.  -*  Arrivée  k  S*-Pétersbourg  d'une  députation  de  catholiques  grecs-unis.  Le  chef  de 
la  députation  a  insisté  dans  un  discours  sur  la  réunion  avec  l*Ëgfîse  russe.  L'Empereur  a 
répondu  de  la  manière  la  plus  bienveillante  et  a  dit  qu*il  accueillait  les  uniates  les  bras 
ouverts. 

iO.  —  Lord  Derby  et  sir  Northcote  ont  reçu  une  grande  députation  d'importateurs  et  de 
raffineurs  de  sucre  demandant  que  le  gouvernement  anglais  se  mette  de  nouveau  en  rapport 
avec  les  gouvernements  français,  belge  et  hollandais  au  siget  d'une  prime  d'exportation. 
Au  cas  où  ia  réponse  de  ces  gouvernements  serait  négative,  la  députation  demande  que  le 
gouvernement  anglais  adopte  des  mesures  de  représailles.  Lord  Derby  a  répondu  que  le 
gouvernement  ne  peut  nullement  user  de  représailles,  mais  il  espère  que  ces  pays  recon- 
naîtront bientôt  qu'il  est  d\[ne  fausse  politique  de  subventionner  une  classe  d'industriels 
aux  dépens  de  tous  les  autres.  H.  Northcote  a  répondu  d'une  manière  semblable. 

10.  —  Inauguration  de  l'université  catholique  de  Kensington.  Après  la  bénédiction,  une 
adresse  a  été  présentée  à  Mgr  Manning.  Dans  sa  réponse  le  prélat  a  dit  qu*il  se  considère 
comme  un  honnne  chargé  d'une  commission  de  guerre,  car  il  croit  que  l'Église  et  le  Saint- 
Siège  se  rapprochent  de  la  crise  la  plus  violente  qu'on  ait  vue  depuis  trois  siècles. 

1 1 .  —  La  Chambre  des  députés  de  Berlin  reçoit  un  projet  de  loi  concernant  Tabrugation 
de  Farticle  1 S  de  la  Constitution  (administration  indépendante  des  affaires  ecclésiastiques), 
de  l'art.  16  (liberté  de  rapports  des  communautés  religieuses  avec  leurs  chefe)  et  de  l'art.  18 
(suppression  du  droit  de  l'Ëtat  .de  confirmer  les  nominations  des  fonctionnaires  ecclé- 
siastiques). —  D'après  ce  projet,  les  affaires  des  Églises  évangélique,  catholique  et  des 
autres  communautés  devront  se  régler  d'après  c  les  lois  de  l'État.  » 

13.  —  Inauguration  de  l'Église  de  S*-Tomas  Becket  à  Canterbury.  Le  cardinal  Manning 
fait  un  discours  où  il  compare  saint  Thomas  aux  évèques  allemands  actuels.  Il  dénonce  le 
gouvernement  allemand  comme  ayant  violé  la  liberté  de  TÉgllse.  11  dit,  comme  conclusion, 
que  l'homme  qui  obéit  inconditionnellement  à  la  législation  humaine  est  un  apostat. 
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BELGIQUE. 

Notes  relatives  k  l'incident  Prusso-Belge. 


NOTE  DU  GOUVERNEMENT  PRUSSIEN. 
{Truduiie  de  FaHemand.) 

«  Bruxelles,  le  3  février  1875. 

t  Le  soussigné ,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  Sa  M^eaté 
l'empereur  d'Allemagne,  roi  de  Prusse,  a  reçu  l'ordre  de  rappeler  amicalement  à  Sou 
Excellence  le  ministre  des  alfoires  étrangères  de  Sa  Majesté  le  roi  des  Belges,  M.  le  comte 
d*Aspfemont-Lynden,  les  entretiens  eonfidentids  que  lui-même  ainsi  que  son  remplaçant 
et  son  prédécesseur  ont  eu  l'honneur  d*avoir  avec  Son  Excellence,  au  sujet  des  influences 
que  peuvent  exercer  sur  les  affaires  intérieures  d'États  voisins,  les  actes  de  sujets  belges 
et  de  l'appréciaiion  en  droit  de  ces  mêmes  actes. 

»  Ces  entretiens  furent  provoqués  Jadis  par  les  lettres  pastorales  et  autres  publications 
émanées  dans  les  années  1872  et  1873  de  certains  évèques  belges  et  récemment  par  une 
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adresse  envoyée  par  le  Comité  des  Œuvres  pontificales  à  Bruxelles  à  l'évèque  de  Padcrbor 
et  publiée  le  25  décembre  de  Tannée  dernière  dans  le  Bien  Public. 

»  Ces  manifestations  exprimaient  des  sympathies  et  contenaient  des  encouragements 
pour  les  ecclésiastiques  insurgés  en  Prusse  contre  les  lois  et  Tautorilé  de  TÉtat,  sur  un 
ton  plus  ou  moins  excitant  et  dans  un  langage  plus  ou  moins  offensant  pour  le  gouverne* 
ment  de  Sa  Migesté  TEmpereur  et  Roi,  Tauguste  souverain  du  soussigné. 

s  Dans  chaque  cas  particulier,  il  résultait  de  Tentretien  que  le  gouvernement  du  Roi 
des  Belges  ne  croit  pas  trouver  dans  la  législation  et  Torganisation  judiciaire  du  pays  des 
moyens  suffisants  pour  prévenir  ou  réprimer  de  telles  manifestations  dirigées  contre  la 
paix  intérieure  d'un  État  voisin. 

»  Un  incident  d'ailleurs  qui  était,  à  la  vérité,  d'une  autre  nature,  mais  qui  n'était  pas 
sans  connexité  morale  avec  les  manifestations  susdites,  avait  déjà  donné  lieu  à  des  expli- 
cations sur  la  législation  belge.  Il  s'agit  de  l'offre  faite  à  un  archevêque  français  et  dénoncée 
par  lui  aux  autorités,  par  un  sujet  belge  et  domicilié  en  Belgique,  le  chaudronnier  Ducbesne, 
d'assassiner,  moyennant  une  somme  déterminée  d'argent,  le  chancelier  de  l'empire,  prince 
de  Bismarck.  Cette  offre  a  été  livrée  k  l'appréciation  de  l'opinion  publique  dans  tous  ses 
détails  et  avec  les  preuves,  non  contestées,  à  l'appui.  Même,  k  propos  de  ce  fait,  l'avis  des 
jurisconsultes  fut  que  ce  qu'avait  fait  ou  projeté  Duchcsne  ne  donnait  pas  lieu  à  poursuite 
d'après  les  lois  belges. 

B  Le  soussigné  est  chargé  de  renouveler  les  considérations  qu'il  a  eu  l'honneur  de 
présenter  verbalement  au  siyet  de  ces  incidents  k  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères. 
Ce  sont  des  principes  incontestés  du  droit  des  gens  qu'un  État  ne  peut  permettre  à  ses 
nationaux  de  troubler  la  paix  intérieure  d'un  autre  État  et  qu'il  est  tenu  de  veiller  à  ce 
que  ses  lois  le  mettent  en  mesure  de  satisfaire  à  cette  obligation  internationale.  Les  plus 
puissants  empires  ont  réglé  leur  législation  en  ce  sens  et  l'ont  complétée  si  le  besoin  s'en 
faisait  sentir.  L'obligation  commune  à  tous  les  États  de  ne  pas  tolérer  que  leur  territoire 
devienne  un  foyer  d'agressions  dirigées  contre  le  repos  des  États  voisins  et  la  sécurité  des 
nationaux  de  ceux-ci,  incombe  à  plus  forte  raison  k  un  État  qui  jouit  du  privilège  de  la 
neutralité.  Le  respect  rigoureux  de  cette  obligation  fait  partie  des  conditions  tacites  mises 
d'avance  k  sa  neutralité. 

»  11  convient  de  rappeler  que  par  lés  lois  du  20  décembre  1852  et  du  22  mars  1856 
concernants  les  délits  de  presse  et  les  tentatives  de  meurtre  contre  les  chefs  d'autres 
États,  la  Belgique  s'est  appliquée  à  combler  les  lacunes  de  son  droit  municipal  et  que,  si 
des  scrupules,  au  sujet  desquels  le  soussigné  ne  se  permet  pas  d'exprimer  une  opinion, 
s'opposent  k  l'application  de  rarlicle  123  du  code  pénal  belge,  la  Suisse  également  neutre 
échappe  aux  difficultés  de  l'espèce  en  punissant,  en  vertu  du  code  pénal  fédéral,  de  dix 
ans  de  réclusion  au  moins,  le  citoyen  ou  habitant  de  la  Suisse  qui  provoque  une  puissance 
étrangère  k  une  immixtion  dangereuse  dans  les  affaires  intérieures  de  la  Suisse. 

•  Le  gouvernement  de  S.  M.  le  Roi  des  Belges,  k  son  tour,  ne  voudra  pas  méconnaître 
que  la  législation  existante  aurait  besoin  d'être  complétée,  s'il  était  vrai  que  les  lois 
actuelles  de  la  Belgique  ne  fournissent  pas  les  moyens  de  garantir  contre  les  atteintes 
portées  par  des  sujets  belges,  la  paix  intérieure  et  la  sûreté  des  personnes  dans  des  États 
voisins  et  amis.  La  conviction  que  le  gouvernement  du  Roi  des  Belges  partage  cette 
manière  de  voir  n'est  pas  ébranlée  par  cette  circonstance  que  la  désapprobation  qu'a  mani- 
festée personnellement  M.  le  ministre  des  afiaires  étrangères  k  l'occasion  des  susdits  inci- 
dents n'a  pas  reçu  jusqu'ici  d'expression  officielle  et  publique. 

»  Le  soussigné  k  l'honneur  de  réitérer  k  Son  Excellence  M.  le  comte  d'Aspremont- 
Xynden  l'assurance  de  sa  considératiQu  îa  plus  distinguée. 

«  (Signé)  Perponcrer.  » 
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^'    .      ..1^  RËPONSE  DU  GOUVERNEMENT  BELGE. 

^sJt^^yiC^  '^  Bruxelles  Je  26  février  1875. 

^**'-^'''^  »  A  S.  Exe.  M.  le  comte  de  Perponcher  Sedlnitzky. 

i  Le  soussigaé,  ministre  des  affaires  étrangères  de  Sa  Majesté  lo  Roi  des  Belges,  a  eu 
rbonneur  de  recevoir  la  Note  qui  lui  a  été  adressée  le  5  février  par  Sou  Excellence  MoDsieut* 
renvoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  Sa  àbgesté  l'empereur  d'Allemagne, 
roi  de  Prusse. 

»  Cette  cooimunication  éuumèrc  quelques  faits  qui  seraient  contraires  aux  obligations 
internationales  de  la  Belgique»  et  qui,  aux  yeux  du  cabinet  de  Berlin,  paraîtraient  appeler 
des  moditicatious  aux  lois  en  vigueur  en  Belgique. 

ê  Les  faits  sont  au  nombre  de  trois  : 

0  Par  des  lettres  pastorales  et  d'autres  publications,  les  évéques  belges  ont  encourage 
la  résistance  d'ecclésiastiques  allemands  aux  lois  de  TÉtat. 

»  Une  adresse  conçue  dans  le  même  sens  a  été  envoyée  à  Tévéque  de  Paderborn  par  le 
Comité  des  Œuvres  pontificales  siégeant  eu  Belgique. 

B  Un  chaudronnier,  appelé  Ducbesne-Poncelet,  sujet  belge  et  habitant  Seraing,  a 
demandé  à  Tarchevéque  do  Paris  une  somme  d'argent  moyennant  laqueUe  il  manifestait 
riutentioii  d'assassiner  le  chancelier  de  l'empire,  prince  de  Bismarck,  et  cette  propositiou 
u*a  pas  été  l'objet  de  poursuites  judiciaires. 

9  Le  soussigné  se  permettra  de  revenir  sur  chacun  de  ces  faits. 

»  U  est  vrai  que  les  évéqnes  belges  ont  témolgcé  des  sympathies  à  leurs  collègues  alle- 
mands, mais  les  publications  dunt  il  s'agit  remontent  à  l'ouverture  de  la  lutte  engagée  en 
Allemagne,  elles  donnèrent  lieu  alors  ii  des  échanges  d'explieatiens,  qui  n'ont  pas  été 
suivis  d'observations  nouvelles. 

•  Un  temps  d^à  long  a  passé  sur  ces  incidents,  qui,  à  la  connaissance  du  gouvernement 
du  Roi,  ne  se  sont  pas  reproduits,  et  on  n'eu  retrouve  point  de  trace  dans  les  mandements 
de  carême  qui  vieuneut  de  paraître  dans  les  divers  diocèses  de  la  fielgiquie. 

»  L'adresse  envoyée  k  l'évéque  de  Paderborn  n'émane  pas  du  eomité  des  Œuvres  ponti- 
ficales ;  des  dix  membres  qui  composent  ce  Comité,  qui  n'a  d^ailleurs  aucun  c&raotèi  e 
public,  huit  y  sont  restés  étrangers.  L'adresse  est  du  30  novembre  1874,  et  le  Comitd  s'est 
réuni  au  mois  de  mai  précédent  ;  il  décline  la  responsabilité  de  toute  publication  autre  que 
son  rapport  annuel  C'est  ce  que  le  président^  rendant  hommage  à  la  vérité,  a  attesté  k  la 
demande  du  gouvernement.  Deux  memi)res  seulement  ont  signé  J'adresse,  et  iisi'pnt  fûii 
S9ns  mandat.  Il  ne  put  donc  être  question  que  d'un  acte  de  quelques  particulters  agissant 
/.*!  leur  nom  individuel. 

»  Enfin,  quant. à  l'affaire  BuK^iesne,  l'exposé  ei-Joint  en  reirace  toutes  les  phases  A 
f  it  la-  proposition  de  simuler  une  ^réponse  de  l'archevêque  de  Paris,  proposition  que  i'ad* 
j  !  inii^tratlon  belge  avait  cru  devoir  écarter  et  que  S.  Exe.  M.  de  Baian.  condftmna  énergi* 
I  ie.aentà  son  retour  à  Bruxelles,  la  légation  d'^VUemagne  n'indiqua  pas  une  mesure  qui  ne 
r  it  aussitôt  prise,  elle  ne  formula  pas  une  den^ande  à  biqueUe  il  ne  lût  immédiatement 
i  !.  islait.  ta  question  de  savoir  s'il  serait  possible  d'attraire  te  sieur  Duchesne  devant  les 
tii.iuiaux  beiges»  en  supposant  que  le  projet  eût  un  caractère  sérieux,  fut  examitiée,  et 
ifuaiHl  on  exprima  l'avis  qu'on  ne  pouvait  procéder  autrement  qu'on  l'avait  fait  jusque-ià 
aucune  observation  ne  fut  faite,  personne  ne  manifesta  ni  étonnement,  ni  mécontentement. 
Cest  par  l'administration  belge  que  la  ié^tion  d'Allemagne  fut  avertie  de  l'intention  du 
siear  Duehesne  de  se  rendre  k  Aix-la-Chapelle.  S.  Exe.  M.  de  Balan,  à  cette  occasiei),  re- 
merciait par  écrit  M.  l'administrateur  de  la  sî^reté  publique  de  ses  renseignements  et  de  sa 
prévenance  constante,  et  cette  gratitude  était  exprimée,  naguère  enevre,  par  S.  Exe.  M.  le 
comte  de  Perponcbor-Sedlnitzky.  Les  mesures  de  surveillance  piises  par  il'administr&ti<  n 
belgeont  été  continuées  depuis,  et  il  est  ainsi  avéré  que  le  gouvernement  du  Roi,  avec  nco 
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sollicitude  et  une  persistance  reconnues  par  les  représentants  de  Tempire  d^AUemagne, 
s*e$t  mis  en  mesures  de  déjouer  une  tentative  insensée  pour  le  cas  oii  elle  serait  sortie 
du  domaine  des  intentions, 

»  Des  faits  ainsi  établis,  il  sera  plus  facile  de  juger  la  situation  et,  un  esprit  de  mutoielle 
conciliation  aidant,  d'apprécier  ce  qu'elle  comporte. 

B  La  Belgique,  indépendante  et  neutre,  n*a  Jamais  perdu  de  vue  ses  obligations  interna- 
tionales et  elle  conttMiera  de  les  remplir  dans  toute  leur  étendue.  Pour  s'acquitter  de  cette 
t&che,  elle  trovve  l'appui  le  plus  sûr  dans  ses  institutions  qui,  sorties,  si  l'on  peat  dire 
ainsi,  des  entrailles  de  son  passé  et  appropriées  au  caractère  du  pays,  ont  subi  depuis 
bientôt  un  d«mi-siècle  Tépreuve  des  événements  et  sont  devenues  des  conditions  indis- 
pensables de  son  existence.  Ce  sont  ces  institutions  qui,  au  dedans,  lui  ont  permis  de  ré- 
soudre toutes  les  difficultés  que  suscite  le  gouvernement  d'un  peuple  libre  et  ont  assis  la 
monarchie  constitutionnelle  sur  une  base  inébranlable.  Leur  initaence  n'a  pas  été  moins 
bienfaisante  au  deiwrs.  Le  soussigné  doit  laisser  k  d\iutros  le  soin  de  recherdier  jasqu'a 
quel  point  la  Belgique  a  aidé  à  raflEermissemeat  du  principe  monarchique,  au  dé^doppe- 
ment  dn  système  parlementaire  ai^ourd'hui  univers^lement  accepté,  à  la  solution  enfin 
du  problème  fondamental  de  tout  gouvernement  moderne  :  la  conciliation  de  l'ordre  et  de 
la  liberté;  mais  il  exprimera  la  ferme  conviction  que,  malgré  des  écarts  in<]Sviduels  et  des 
abus  toujours  et  partout  possibles,  la  nation  belge  ne  pouvait  prendre  de  raeiUeure  voie 
pour  arriver  à  occufrer  <Ëgnement  et  utilement  la  place  qui  lui  est  assignée  dans  Tordre 
européen.  Les  libertés  garanties  par  sa  Constitution,  loin  d'être  une  cause  de  fittUesse 
pour  le  gouvernement,  sont  pour  lui  un  élément  de  force  et  lui  donnent  sur  un  peu^  ha- 
bitué dès  les  temps  les  plas  reculés  à  faire  lui-même  ses  affUres,  une  action  persuasive 
mille  fois  plus  écoutée  et  plus  efficace  que  ne  le  serait  celle  de  lois  restrictives.  C'est  à  ce 
.système  que  la  Belgiqne  doit  d'avoir  gardé,  à  des  moments  de  commotion  révolatkmnaire, 
une  attitude  dont  l'Europe  a  semblé  lui  savoir  gré  ;  c'est  grâce  à  lui  que,  dans  an  autre 
ordre  d'iméréts  et  en  paralysant  les  desseins  de  l'Internationale,  dont  les  doctrines  pro- 
duites au  grand  jour  ont  succombé  devant  le  bon  sens  des  populations,  elle  a  conCribué 
pour  sa  part  à  conjurer  les  périls  qui  menacent  les  fondements  mêmes  delà  seelété;  et  c'est 
encore  à  l^aîde  de  ce  système  qu'elle  a  pu  résister  chez  elle  à  teas  les  entraînements,  à 
toutes  les  exagérations. 

»  Ces  considérations  placent  sous  leur  vrai  jour  les  questions  soulevées  dans  la  Note  dt 
3  février. 

*  Entre  deux  titats  appelés,  comme  la  Belgique  et  l'Allemagne,  à  v^vre  côte  h  cMe,  il 
n'est  pas  surpr«unt  qu'il  suiîs^sse  de  loin  eu  loin  des  sujets  de  discussion  sur  lesquels 
les  appréciaiions  ne  sont  pas  unanimes  ;  mais  les  pouvoirs  publics  belges  n'ont  pas  hésité 
k  exercer  une  influence  modératrice  pour  prévenir  ou  faire  disparaître  toute  cause  légi* 
timede  griefs.  Il  y  a  un  an,  pour  ne  rappeler  ici  qulin  seul  cas,  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  du  b^ut  de  la  tribune  nationale,  s'adresaaH  an  patriotisme  de  tous  cènx  qui, 
dans  des  sphères  diverses,  portent  leur  attention  sur  le  politiqQe  intérieure  des  Ëtats 
étrangers  et,  parlant  de  TAllemagne,  il  signalait  les  justes  égards  que  là  Belgique  dtrftk  une 
nation  voisine,  amie  et  garante  de  l'indépendanoe  belge. 

Bi  Cet  appel,  qtil  a  reçu  l'assentimeni  des  Ghaii^es  lé^MMives,  n'est  pas  demearé  sans 
écho,  et  le  gouvernement  du  Roi  sera  prêt  à  faire  entendre  encore  sa  voix,  si  cela  est  né- 
cessaire, pour  sauvegarder  ou  resserrer  les  liens  qui  unissent  la  Belgique  à  l'Allemagne. 

»  Au  milien  du  calme  actuel  des  esprits,  des  mesures  répresshres  viendraient  d*aatant 
plus  surprendre  le  pays  qu'à  côté  des  critiques,  les  actes  et  la  politique  du  gouvernement 
allemand  sont  vigoureusement  défendu  par  un  très-grand  nombre  des  organes  de  la  publi- 
cité. 

»  L'adresse  à  révèqne  de  Paderbom,  outre  qu'elle  n'a  été  qu'^n^  acte  isolé  contre  lequel 
le  gouvernement  a  réagi  dans  la  mesure  dti  possible,  est  restée  sans  retentisseœflnt  dans 
l'opinion  publique.  Un  projet  de  loi  proposé  sur  nne  telle  base  n'aurait  aucane  etufflce 
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d*étre  adopté.  On  aurait  peine,  au  surplus,  à  trouver  dans  les  législations  étrangères  des 
définitions  claires  et  précises  du  délit  qu'il  s*agirait  d'atteindre. 

»  Après  les  expUcations  dans  lesquelles  le  soussigné  est  entré  concernant  Taffaire  Du- 
cliesiie,  il  paraîtra  superihi  et  rien  ajouter  iei  ^uant  au  passé.  L'autorité  judiciaire  procède 
aiijourdlmi  à  de  noavdles  investigations  sur  les  points  qui  seraient  restés  plus  on  moins 
«bscnrs.  Soit  qu'iOlles  puissent  aboutir  ou  non  à  des  poursuites,  le  soussigné  se  fera  un 
devoir  de  communiquer  k  M.  le  ministre  d'Allemagne  ce  que  ces  recherches  pourraient  ré* 
véier  d'intéressant  pour  Son  Excellence. 

>  La  législation  ))elge,  qnast  à  la  tentative  et  à  la  complicité,  est  en  harmonie  avec  les 
législations  modernes,  comme  avec  les  progrès  de  la  science,  les  règles  de  la  raison  natu- 
relle et  les  moBurs  de  notre  temps.  La  tentative  n'est  punissable  que  si  elle  a  été  manifestée 
fiar  des  actes  extérieurs  qui  forment  un  commencement  d'exécution.  La  simple  pensée  est 
hors  de  l'atteinte  de  la  loi. 

«  Le  soussigné  ne  connaît  aucune  loi  aujourd'hui  en  vigueur  dans  uu  pays  étranger 
d'après  laquelle  le  fait  de  Dnchesne^Poncelet  serait  qualifié  de  crime  ou  de  délit. 

»  Assirément,  si  la  plupart  des  nations  européennes  on  du  moins  quelques-unes  modi- 
fiaient leurs  lois  pénales  de  monièra  k  atteindre  et  à  punir  la  proposition  verbale  ou  écrite 
tendant  à  trouver  un  complice  en  vue  d'un  crime  ou  d'un  délit  à  commettre,  même  lorsque 
eette  proposition,  loin  d'être  agréée,  aurait  été  repoussée  avec  indignation,  la  Belgique 
aurait  à  examiner  ce  grave  problème  de  droit  pénal,  et  probablement  elle  suivrait  un  mou- 
vement dont  11  ne  peut  lui  appartenir,  semble-t-il,  de  prendre  l'initiative. 

>  Le  soussigné  a  l'entière  confiance  que  ces  éclaircissements  et  ces  considérations  ne 
laisseront  dans  fesprit  du  cabinet  de  Bertin  aucun  doute,  non-seulement  sur  la  portée 
réelle  des  faits  qui  ont  été  signalés,  mais  encore  sur  le  caractère  droit,  loyal  et  sympathi- 
que des  dispositiOBs  qui  animent  et  ne  cesseront  d^animer  le  gouvernement  du  Boi  à 
I*égurd  de  l'Allemagne,  dlspositfons  qui  s'inspirent  ii  la  fois  d'une  appréciation  vraie  de  la 
posittOQ  de  la  Belgique  et  du  liaut  prix  que  celle-ci  attache  et  doit  attacher  à  ses  bonnes 
rebtlons  avec  un  pays  auquel  elle  est  liée  par  de  puissants  Intérêts  non  moins  que  par  les 
sentiments  d'une  amitié  ancienne  et  éprouvée. 

>  En  priant  Son  Bxedlenee  Monsieur  le  comte  de  Perponcher  Sedlnritzky  de  vouloir  bien 
porter  ce  qui  précède  à  la  connaissance  de  son  gouvernement,  le  soussigné 

»  (Signé  :  )  comte  D'AspRCMOKT^Lvia^Eii.  » 


PRUSSE. 

Bref  apostolique  k  l'Épiscopat  allemand  k  l'occasioa  de  sa  déclaration  sur  la  iibeeté  da 
Mm  conclave. 

Pie  IX,  PAPE 

Vénérables  Frères,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Cette  admirable  énergie  qui,  dans  la  lutte  pour  la  défense  de  la  vérité,  de  la  justice  et 
des  droits  ecclésiastiques,  ne  craint  ni  la  colère  des  puissants,  ni  leurs  menaces,  ni  la 
perte  de  la  fortune,  ni  même  l'exil,  la  prison  et  la  mort,  fut  dans  les  premiers  siècles,  et 
a  toojonrs  été  depuis  l'insigne  honneur  de  l'Église  de  Jésus-Christ.  C'est  là  la  preuve  évi- 
dente qu'en  elle  seule  demeure  la  vraie  et  la  plus  noble  liberté  :  liberté,  mot  vide  qui  re- 
tentit partout,  mais  dont  la  réalité  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs. 

Cette  éneifle  delTÊglise,  vous  l'avez  derechef  montrée,  vénérables  fWres,  en  entrepre- 
nait d'éeltlreif  pleinement  le  véritable  sens  des  décisions  du  Concile  du  Vatican,  sens  qui 
aétéfanascmcptdonné  dansvnedépêche  circulaire  rendue  publique.  En  agissant  ainsi,  vous 
avec  fait  en  sorte  que  les  fidèles  n'ont  pas  pu  être  trompés  par  des  conceptions  erronées. 
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ni  égarés  par  d'odieuses  déclarations,  en  ce  qui  concenae  la  liberté  de  Télection  du  Pape 
futur. 

Votre  déclaration  collective  se  distingue,  en  effet,  tellement  par  la  clarté  et  la  précision, 
qu'elle  ne  laisse  non-seulement  plus  rien  à  désirer»  mais  nous  fournirait  à  Nous»mén.e 
l'occasion  de  vous  eu  témoigner  la  plus  grande  reconnaissance,  si  la  prétention  de  cer- 
taine presse,  comptant  sur  l'adoption  de  l'erreur,  n'exigeait  de  Noos  un  témoignage  encore 
plus  explicite.  Cette  presse,  afin  de  remettre  en  vogue  la  dépêche  que  vous  avez  si  nette- 
ment refutée  par  votre  déclaration,  s'efforce  d'affaiblir  la  vérité  de  votre  protestation,  sous 
le  prétexte  que  dans  cette  pièce  vous  émettez  une  opinion  adoucie  et  nullement  en  accord 
avec  la  doctrine  de  ce  Siège  apostolique  sur  les  décisions  conciliaires  du  Concile  du  Vati- 
can. Nous  rejetons  cette  interprétation  pleine  de  ruse  et  cette  suspicion  calomaieitse  de  Ja 
manière  la  plus  formelle.  Votre  explication  donne  la  véritable  doctrine  catholique,  et  par 
conséquent  la  doctrine  du  Saint  Concile  et  du  Saint-Siège  apostolique,  et  elle  rétablit  par 
des  arguments  irréfragables,  absolument  fondés  et  clairement  développés,  si  bien  qu'il 
apparaît  à  tout  homme  sensé  que  les  décisions  attaquées  du  Concile  ne  contiennent  abso- 
lument rien  soit  nouveau  ou  qui  change  quoique  ce  soit  dans  les  rapports  établis,  ou  qui 
fournisse  un  motif  quelconque  pour  opprimer  davantage  l'Ëglise  et  pour  susciter  des  em- 
barras ou  des  difficultés  dans  une  future  élection  pontificale.  Vous  avez  (et  Nous  ne 
voulons  pas  passer  ce  témoignage  sous  silence),  vous  avez,  k  l'occasion  de  ce  derniff 
point,  agi  avec  une  netteté  toute  particulière,  sans  entrer  dans  aucune  considération,  eu 
déclarant  solennellement  que  dès  maintenant  vous  rciietiez  tout  ce  qui  pourrait  être  nu 
obstacle  à  la  libre  élection  du  Chef  suprême  de  l'Ëglise,  et  que  vous  n'admettiez  que  la 
seule  autorité  de  l'Ëglise  pour  prononcer  sur  la  validité  de  l'élection  pontificale. 

U  ne  faut  rechercher  aucun  autre  motif  à  cette  épouvantable  tempête  qui  a  assailli  de 
toutes  parts  TËglise,  cette  institutrice  de  la  vérité,  et  qui  a  remué  tout  l'univers,  que  ces 
erreurs  semées  par  l'antique  ennemi  de  Dieu  et  des  bommes,  afin  de  jeter  le  genre  humain 
dans  l'égarement.  Comme  il  faut  donc  dirige^r  vos  armes  contre  l'erreur,  source  de  tou3  lis 
maux,  continuez.  Vénérables  Frères,  à  la  dévoiler  et  à  la  combattre  sous  quelque  masque 
qu'elle  se  présente,  comme  vous  l'avez  fait  par  votre  admirable  Déciaratien.  U  est  impos- 
sible que  ceux  qui  ont  le  sens  droit  ne  soient  pas  touchés  par  les  rayons  de  la  vérité, 
d'autant  plus  que  cette  vérité  brille  davantage  par  votre  noble  constance;  et  l'erreur  une 
fois  éclairée  et  combattue  avec  la  vigueur  que  vous  y  mettPz,  ne  pourra  manquer  de  suc- 
comber et  d'être  vaincue. 

Puisse  la  miséricorde  de  Dieu  accorder  bientôt  cette  joie  à  l'Église  persécutée  et  au  monde 
étonné!  Puisse  la  bénédiction  apostolique  vous  être  un  avant-coùreur  de  ce  triomphe! 
Nous  vous  l'accordons  en  prévision  de  cette  grâce,  et  comme  un  témoignage  de  notre  par- 
ticulière bienveillance,  du  fond  de  Notre  cœur  à  chacun  de  vous,  Vénérables  Frères,  et  à 
tous  vos  diocèses  avec  la  plus  entière  libéralité. 

Rome,  près  Saint-Pierre,  le  3 mars  1875,  dans  la  â9«  année  de  Notre  pontificat. 

pïE  p.  p.  IX. 

Pétition  des  Evéques  prussiens  au  Roi  contre  le  projet  de  loi  sur  la  dotation  du  clergé 
catholique. 

«  Très-illustre  et  poissant  Empereur, 

»  Gracieux  Roi  et  Seigneur, 

»  Le  ministère  d'Etat  de  V.  M.  Impériale  et  Royale  a  présenté  aux  Chambres  de  la  Diète 
un  projet  de  loi  qui  fait  dépendre  la  continuation  de  la  dotation  allouée  par  VJÊ^^  ^^^^ 
évêchés  et  aux  ecclésiastiques  catholiques,  d'une  déclaration  préalable,  da|is  bnqueU^  ^ 
chefs  et  ecclésiastiques  des  diocèses  devraient  faire  soumission  de  se  conformer  sao*  ^^'^' 
dition  aux  lois  de  l'Etat. 
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I  Pareille  déclaration  faite  sans  condition  est  incompatible  avec  la  conscience  d^on 
clirétien.  Les  innombrables  apôtres  et  martyrs  chrétiens  n*ont-ils  pas  préféré  la  mort 
plutôt  que  de  se  soumettre  à  des  lois  et  à  des  ordonnances  autoritaires  qui  leur  interdisaient 
de  proclamer  la  vérité  divine  ou  qui  pouvaient  les  contraindre  à  renier  la  foi  chrétienne? 

•  Nous  ne  pouvons  donc  faire  ladite  déclaration  sans  agir  contrairement  à  notre  con- 
science et  sans  rompre  avec  les  principes  du  christianisme. 

>  Le  fait  qu^on  veut  nous  y  forcer  en  supprimant  nos  ressources  matérielles  ne  pourra 
jamais  être  considéré  comme  légal  au  point  de  vue  chrétien. 

>  Au  reste,  la  dotation  en  question,  faite  par  TEtat  aux  évéchés,  résulte  d*un  engagement 
légal  pris  par  l*£tat  lorsqu'il  est  entré  en  possession  des  biens  sécularisés  de  i*Eglise  ; 
engagement  pris  conformément  h  des  stipulations  formelles,  engagement  enfin  dont,  ainsi 
qae  le  disait  un  ministre  prussien,  Tbonneur  de  la  Prusse  garantit  la  sûreté. 

9  Pour  ce  qui  concerne  les  autres  subsides  alloués  par  le  trésor  au  clergé,  ce  ne  sont 
pas  de  pures  libéralités  de  TEtat  envers  l*EgIise,  mais  des  allocations  ayant  aussi  une 
base  légale  soit  dans  la  sécularisation  des  couvents  et  des  fondations  pieuses,  soit  dans  des 
droits  de  bénéfice,  soit  dans  des  promesses  seigneuriales. 

B  La  suppression  de  ces  dotations,  surtout  en  ce  moment,  fera  naître  dans  les  cœurs 
catholiques  des  sentiments  douloureux,  alors  que  TËtat,  avec  une  bienveillante  libéralité, 
accorde  sur  le  produit  général  des  impôts,  des  augmentations  d'honoraires  considérables 
en  faveur  du  clergé  des  autres  confessions  chrétiennes. 

•  Le  retrait  des  dotations  dont  nous  sommes  menacés  nous  frappe  plus  douloureusement 
encore,  parce  qu'on  lui  donne  la  signification  d'un  châtiment  infligé  à  la  conduite  que  les 
évoques  et  les  ecclésiastiques  catholiques  ont  tenue  vis-k-vis  des  lois  de  mai,  bien  que  les 
éréques  ne  puissent  concourir  à  la  mise  à  exécution  de  ces  lois  sans  violer  leurs  plus  saints 
devoirs  et  la  constitution  de  l'Eglise  catholi(iue,  donnée  par  Dieu  lui-même. 

>  Si  nous  avions  pu  présumer  qu'il  soit  dans  les  intentions  de  Votre  Majesté  d'exiger  de 
nous  une  pareille  infidélité  et  un  semblable  manque  à  tous  nos  devoirs  de  gardiens  de 
TEglise,  nous  n'aurions  pas  osé  nous  adresser  ii  Votre  Majesté. 

»  Pour  ce  motif,  nous  ne  nous  adressons  pas  aux  Chambres  de  la  Diète,  dans  laquelle  le  . 
sentiment  chrétien  commence  k  disparaître  de  plus  en  plus. 

»  Nous  avons  préféré  nous  adresser  directement  ii  Votre  Majesté  elle-même,  protecteur 
de  l'Eglise  chrétienne  reconnue  en  Prusse,  à  la  Couronne  que  les  catholiques  ont  soutenue 
dans  des  tourmentes  politiques  et  toujours  avec  fidélité  et  loyauté. 

•  Nous  adressons  à  Votre  Magesté  l'humble  prière  de  refuser  sa  sanction  aux  lois  proje- 
tées, comme  étant  une  violation  de  droits  acquis  légalement,  comme  étant  la  source  d'un 
deuil  indescriptible  et  d'une  confusion  pleine  de  périls. 

f  Avec  le  plus  profond  respect,  etc.,  etc. 
»  Fulda,  â  avril.  » 

Réponse  du  ministère  d'Etat  : 

«  Ecrlin,  9  avril. 

1  Nous  informons  Votre  Grandeur  que  Sa  Mi^esté  le  Roi  a  daigné  charger  le  ministère 
d*Etat  de  répondre  à  la  pétition  des  Evéques  allemands  réunis  à  Fulda  le  3  de  mois. 

I  En  nous  acquittant  de  cette  mission,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  étonner 
et  de  regretter  que  des  ecclésiastiques  aussi  haut  placés  que  les  évêques  puissent  se  faire 
Toiisane  d'une  assertion  d'après  laquelle  promettre  soumission  à  des  lois«en  Prusse  revien- 
drait à  une  renonciation  à  la  foi  catholique,  tandis  que  dans  d'autres  pays  allemands  et 
étrangers  ces  mêmes  lois  sont  acceptées,  depuis  des  siècles  et  encore  aujourd'hui,  par  le 
clergé  catholique  et  par  ses  chefs,  et  que  ce  clergé  promet  de  s'y  soumettre  incondition- 
nellônent  et  par  les  serments  les  plus  sacrés,  avec  le  plus  grand  empressement. 

>  Il  n'est  pas  moins  étonnant  et  contraire  à  la  vérité  de  prétendre  que  ces  lois,  eux- 
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quelles,  en  Prusse  seulement,  les  évèques  désobéissent,  défendraient  la  proclamation  des 
vérités  divines. 

»  Les  évêques  insinuent  qu'il  a  été  alloué  depuis  peu  k  des  ecclésiastiques  appartenant 
à  d'autres  confessions  des  augmentations  d*appointements  qui  n*ont  pas  été  accordées 
en  même  temps  aux  ecclésiastiques  catholiques  ;  un  regard  jeté  sur  les  projets  et  sur  les 
discussions  de  la  Diète  aurait  suffi  pour  convaincre  MM.  les  évéques  eux-mêmes  de  la  faus- 
seté de  cette  allégation.  MM.  les  évéques  ne  peuvent  pas  davantage  ignorer  que  le  projet 
dont  ils  réclament  auprès  de  Sa  Mj^esté  la  suppression  en  se  servant  de  paroles  blessantes 
sur  son  contenu  a  dû  arriver  à  la  Diète  revêtu  de  Tapprobation  du  souverain. 

»  n  est  d'autant  plus  étrange  de  voir  MM.  les  évéques  prier  Sa  Majesté  de  refuser  sa 
sanction  au  projet,  après  son  adoption  par  la  Diète,  que  MM.  les  évêques  n'ont  pu  croire 
un  seul  instant  qu'on  leur  aurait  jamais  accordé  les  dotations  du  retrait  desquelles  il  s'agît^ 
si,  lors  de  Tallocation,  ils  s'étaient  réservé  le  droit  de  promettre  ou  de  refuser  l'obéissance 
aux  lois  de  l'Etat,  selon  la  volonté  du  Pape. 

»  La  pétition  voit  dans  le  projet  de  loi  une  source  de  deuil  indescriptible  et  de  troubles 
inquiétants;  c'est  aux  évêques,  qui,  en  1870,  avant  la  proclamation  des  décisions  du 
Vatican,  prévoyait  cette  situation  comme  une  conséquence  fatale  de  ces  décisions,  à  se 
demander  s'ils  n'auraient  pas  pu  préserver  notre  patrie  de  ces  troubles  et  de  ces  périls,  en 
tenant  fidèlement  et  fermement  aux  conditions  d'alors:  ils  ont  eux-mêmes  prédit  ces 
troubles,  et  nous  les  déplorons  avec  eux. 

B  Nous  prions  Votre  Grandeur  de  vouloir  bien  communiquer  notre  réponse  aux  évêques 
qui  ont  signés  la  pétition  conjointement  avec  elle. 

»  L£  MUttSTéftE  d'Etat.  » 

(Sttùfent  ie9  Signatures.) 
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La  vie  urbaine  de  M.  Alfred  Nicolas.  Second  supplément  du  Congrès  de  Spa^  par 
Jnstin  **•.  —  Liège  et  Bruxelles,  Decq,  t875.  i  vol.  in-lS,  172  pp. 

La  Revue  a  déjà  eu  roccasion  de  s'occuper  —  il  n'y  a  pas  bi<B  longtemps  encore  — 
d'un  autre  livre  du  spirituel  et  iïn  causeur  Justin  dont  le  pseudonyme  n*est  plus  un  mys- 
tère. C'est  le  dernier  épisode  de  la  vie  si  bigarrée  de  M.  Alfred  Nicolas.  De  Tanalyser,  il 
ne  peut  en  être  question  ;  comme  dans  la  Vie  champêtre^  rauteur  insère  dans  son  livre  des 
morceaux  qu'on  avait  déjà  pu  lire  ailleurs,  tels  que  le  fragment  de  poème  consacré  ii  la  bota- 
nique, la  lettre  (fort  modifiée,  à  la  vérité)  sur  le  duel,  les  deux  descriptions  des  grottes  de 
Tilf  et  d'autres  auxquels  en  passant  on  sourit  avec  sympathie,  comme  à  de  vieilles  con- 
naissances. Tout  cela  manque  bien  un  peu  d'élévation  ;  et  la  forme,  toujours  si  correcte 
cependant,  n'est  pas  toujours  aussi  sérieuse  que  le  comporterait  le  fonds  qu'elle  recouvre. 
Quoi  quil  en  soit,  le  nouveau  roman  de  M.  Grandgagnage  offre  une  lecture  agréable  et  il  y 
règne  nn  ton  de  modération  et  d'honnêteté  qui  fait  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  toujours 
sa  se  résigaer  a  dissimuler  les  erreurs  du  bel  âge  de  M.  Alfred  Nicolas.  Peut-être  cette 
idée  et  ce  regret  traversaient-ils  sa  pensée,  lorsqu'il  écrivait  ce  mélancolique  Épisode  en 
deux  lignes  :  <  Vie  champêtre,  vie  urbaine...  Nous  ferons  peut-être  bien  à  présent  de 
penser  à  une  autre  vie.  »  0. 


Corn.  Taoti.  De  vita  et  moribus  J.  Agricolae  liber.  —  Nouvelle  édition  avec  une  in- 
trodcction  littéraire»,  un  sommaire,  des  notes  eu  français,  une  table  des  noms  propres, 
une  carte  de  la  Bretagne  et  un  appendice  critique  par  J.  Gantrelle  —  Paris,  Garnier,  1875 
l  vol.  in-18,  7i  pp.  et  une  carte. 

Contributions  à  la  critique  et  à  Vexplicatton  de  Tacite,  par  J.  Gantrelle.  Fascicule  1. 
Paris,  Garnier,  1873,  in-8»,  75  pp. 

Le  savant  professeur  de  l'Université  de  Gand,  à  qui  nous  devions  déjà  la  Grammaire  de 
Tacite,  rend  un  nouveau  service  au  monde  érudit,  en  même  temps  qu'il  fait  honneur  à  la 
science  de  notre  pays,  en  publiant  une  édition  critique  de  la  Vie  d*Agricola,  t  de  tous  les 
ouvrages  le  plus  lu  et  le  moins  compris  »,  dit  VL.  Burnouf.  Cette  entreprise  pouvait  pa- 
raître ambitieuse  après  les  travaux  de  Nipperdey,  de  Hirzel,  d'Andresen  —  qui  n*a  fait 
d'ailleurs  que  s'approprier  —  more  germanico  •—  les  idées  neuves  que  lui  avait  fournies 
ime  disser.ation  fran^se  —  et  surtout  après  les  travaux  de  Braeger.  M.  Gantrelle  en  a 
néanmoins  abordé  la  tâche,  et  non-seulement  il  l'a  abordée,  mais  menée  à  fin  avec  une 
supériorité  d'érudition  et  une  sûreté  d'interprétation  qui  lui  ont  rallié  les  suffrages  de  tous  les 
bumanistes.  11  s'est  bien  gardé  d'étonner  les  yeux  par  une  orthographe  étrange  et  de 
Iroobler  ainsi  l'attention  des  lecteurs  ;  il  a  préféré  a^s  puériles  bizarreries  le  commentaire 
utile  des  faits  et  des  idées,  les  comparaisons  et  les  rapprochements  méthodiques,  clairs, 
qui  mettent  en  relief  la  force,  la  richesse,  l'originalité  de  l'écrivain,  le  tout  accompagné 
d'observations  grammaticales,  esthétiques,  historiques  et  autres,  dont  l'ensemble  constitue 
pour  l'élève  l'explication  philologique  ou  approfondie  d'un  auteur.  —  Dans  le  second 
opuscule  que  cite  notre  sommaire,  il  a  réuni  six  notes  ou  dissertations,  la  plupart  relatives 
à  la  oottveUe  édition  de  VAgricola,  La  première  est  consacrée  à  l'exposition  et  à  la  dis- 
cussion de  rorigine,  du  caractère  et  de  la  tendance  de  la  Vie  d'Agricola.  Les  critiques  ne 
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sont  pas  d'accord  sur  le  genre  littéraire  auqujl  appartient  cet  écrit  de  Tacite:  les  uns  en 
font  une  biographie,  les  autres,  hésitent  entre  un  récit  historique  ou  une  œuvre  oratoire. 
M.  Gantrclledémontreque,  d'après  sa  forme  et  son  contenu,  c'est  une  laus,  laudatio,  plus 
exactement  encore,  un  éloge  historique.  Les  trois  notes  suivantes  roulent  sur  des  problèmes 
philologiques  ;  Tauteur  a  suggéré  et  fait  admettre  des  leçons  et  desicorrections  fort  ingé- 
nieuses dont  les  érudits  se  sont  plu  à  reconnaître  là  Justesse.  La  cinquième  iatitulée  :  Ui 
Hiuèves  des  bouches  de  l'Escaut  et  leur  déesse  Nehalennia  renferme  des  aperçus  forts 
intéressants  sur  Torigine  de  ces  peuplades  errantes  [Scfiweben]^  sur  leurs  migrations  et 
sur  le  culte  de  leur  déesse,  Tlsis  germanique,  culte  dont  on  retrouve  des  réminiscences 
jusqu'au  xvi«  >iècle. — La  sixième  note  enfin,  du.e  à  M  le  professeur  Wagener,  développe  e( 
démontre  clairement  Texcellence  d'une  correction  de  Gronovius  dans  un  passage  de 
VAgricola  dont  Tobscurité  grammaticale  a  soulevé  les  plus  vives  controverses,  les  mots 
lam  tum  du  msc.  L  (Agr.  45).  —  Ces  deux  opuscules  de  M.  Gantrellc  seront,  à  n'en  pas 
douter,  accueillies  avec  la  faveur  qu'ils  méritent  à  tous  égards. 


Mémoires  sur  les  relations  qui  existèrent  autrefois  entre  les  Flamands  de  Flandre 

—  particulièrement  ceux  de  Bruges,  —  et  les  Portugais,  par  Em.  Van  den  Russche, 

—  Bruges  chez  De  Moor. 

Placés  sur  les  rives  de  l'Océan,  les  Flamands  et  les  Portugais  donnèrent  de  bonne  heure 
libre  carrière  à  leur  esprit  d'aventure;  ;ils  parcoururent  toutes  les  mers  et  s'y  rencon- 
trèrent non  pour  se  combattre,  mais  pour  nouer  au  contraire  des  relations  multiples, 
toutes  d'amitié,  relations  politiques  et  commerciales,  qui  contribuèrent  puissamment  à  leur 
rapide  et  précoce  développement. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  légendes  qui  disent  que  Charlemagnc,  maître  de  toutes 
es  Espagnes,  donna  le  Portugal  en  partage  aux  Flamands  et  aux  Danois.  Interrogeons 
plutôt  les  historiens  qui  s'accordent  à  affirmer  qu'en  1147  des  seigneurs  flamands  partaol 
pour  la  seconde  croisade  aidèrent  le  roi  de  Portugal  Alphonse-Henri  k  prendre  Lisbonne 
sur  les  Maures.  Ces  hauts  faits  d'armes  chantés  par  le  Camoëns  valurent  au  chef  de  l'expé- 
dition plus  qu'une  brillante  renommée:  Philippe  d'Alsace  obtint  du  roi  la  main  de  sa  fille, 
Thérèse  qui  prit  le  nom  de  Mathilde.  Ferrand  de  Portugal  parvint  ainsi  après  la  mort  de 
Philippe  à  la  souveraineté  de  la  Flandre. 

De  leur  côté  les  Flamands  fondèrent  des  colonies  en  Portugal.  Ces  alliances  de  Camille, 
ces  établissements  coloniaux  se  multiplièrent  bientôt  de  telle  sorte  qu'un  courant  régulier 
et  important  d'affaires  se  forma  entre  les  deux  pays.  Aussi  les  premières  foctoreries  on 
comptoirs  de  commerce  établis  à  Bruges  au  xiii*  au  plutôt  à  la  fin  du  xii*  siècle  et  qni 
exercèrent  une  si  grande  influence  sur  les  destinées  de  cette  ville  furent-ils  fondés  par  des 
Portugais  que  l'on  a  trop  longtemps  confondus  avec  les  Espapols. 

Tous  les  peuples  maritines  de  l'Europe  ne  tardèrent  pas  à  suivre  l'exemple  des  Portugais. 
Bruges  devint  ainsi  le  trait  d'union  entre  les  villes  hanséatiques  du  Nord  et  les  nombreux 
états,  monarchies  ou  républiques,  du  Midi. 

Les  lies  Açores  ou  Azores,  qui  portèrent  longtemps  le  nom  d'//e<  flamandes  ou  Fie- 
mengves  et  dont  l'une  d'elles,  l'Ile  de  l^yal,  se  nommait  dans  le  principe  Nouvelle  Flandre, 
furent-elles  découvertes  vers  le  milieu  du  xv  siècle  par  des  marins  flamands  sous  ta  con- 
duite d'un  marchand  de  Bruges  Josué  Van  den  Berg?  Ce  point  était  assez  généralement 
admis,  surtout  par  les  écrivains  étrangers.  M.  Van  den  Bnsscbe  soulève  des  doutes  ù  re 
sujet  et  estime  qu'il  n'existe  aucune  preuve  constatant  qu'un  marin  du  nom  de  Van  den 
Berg  ait  été  le  premier  aux  Açores  et  que  le  nom  donné  à  ce  groupe  dites  n'est  point  dA 
à  leur  découverte  par  un  Brugeois,  mais  simplement  à  leur  colonisation  par  des  Flamands. 
Ce  dernier  point  ne  peut  être  révoqué  en  doute  ;  les  archives  de  Bniges  en  font  foi.  . 
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Le  coui-t  aperçu  que  vous  venons  de  donner  des  Mémoires  de  M.  Van  dcn  Bussche  suffit 
pour  indiquer  quels  riches  matériaux  11  apporte  k  notre  histoire  nationale. 

L*auteur  ne  s'est  pas  borné  à  mettre  à  contribution  les  précieux  documents  qu*en  sa 
qualité  d'archiviste  de  TËtat  k  Bruges,  il  avait  sous  la  main  et  à  poursuivre  ses  recherches 
dans  les  autres  dépôts  ou  archives  du  pays  et  même  de  rétranger,  dans  ceux  du  Nord, 
de  Lille,  du  Siate  papers  office  de  Londres,  etc.  Il  a  consulté  quantité  de  documents,  des 
manuscr.ts  inédits,  des  ouvrages  rares.  Par  de  nombreuses  citations  et  des  extraits 
étendus  qu'il  ajoute  comme  pièces  justificatives,  il  a  fait  un  ouvrage  d'une  grande  exac- 
titude. 

On  est  heureux  de  rencontrer  des  travailleurs  consciencieux  qui  ne  s'appuient  que  sur 
des  documents  authentiques,  qui  indiquent  scrupuleusement  les  sources  et  permettent  de 
peser  la  valeur  de  leurs  assertions. 

En  1841  déjk,  le  Baron  de  Reiffenberg  avait  fait  paraître  dans  les  mémoires  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique  une  étude  sur  le  sujet  traité  par  M.  Van  den  Busche.  Elle  était 
intitulée  :  t  Un  coup  d*œil  sur  les  relations  qui  ont  existé  jadis  entre  la  Belgique  et  le  Por- 
tugal. >  Ce  mémoire  a  été  un  guide  utile  pour  l'archiviste  brugeois;  mais  que  de  précieuses 
découvertes,  que  d'intéressants  renseignements,  que  de  judicieuses  rectifications  même 
apportées  au  travail  primitif  donnent  à  ces  nouveaux  mémoires  un  caractère  propre  et  une 
intontestablc  originalité? 

A.  R. 


A 
'd 


ANNONCES  DE  LA  REVUE  GÉNÉRALE. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  les  Annonces  s'adresser 
à  L'ADMINISTRATION  de  la  REVUE  GÉNÉRALE,  chez 
Closson  et  C^«,  26,  rue  Saint-Jean,  à  Bruxelles. 


Librairie  catiiolique  de  H.  GOËHAEBE, 

IMPRIMEUR  PONTIFICAL, 
62,  Rue  de  la  Montagne,  à  Bruxelles. 

SOUS  PRESSE  ET  EN  SOUSCRIPTION. 


LES  OEUVRES  COMPLÈTES 

DD  FEU  HUISIEDB 

LE  BARON  DE  GERLACHE 

PRtSlDSHT  W  GORCBiS  HAnOMAL, 
PBSmCR  PRÉSIOCHT  DE  LA  COUB  DE  CASSATION,  ETC.,  ETC., 

Nouvelle  édition  considérablement  augmentée 

ET  PBÂCÉDÉE  X>*UNE 

BIOGRAPHIE  DE  UADTEUR  PAR  M.  TH0NISS5N 

Memlne  de  h  Clitinbra  des  ReprtMDtaats,  Profetseor  k  l'UnÎTenité  catholiqae  de  Lenvein  ; 
COHSISTAlfT  EN  : 

t*  I«'M«««lre  4u  Royamne  dcfl  Pays-Bufl  el  du  Boyanma  de  Bely l^ue, 

3  volumes. 
t*  L^lstolre  d«  l<léte  dep«l»  César  |ium«*à  la  eon^aète  francise, 

1  Toiume. 
s*  Étsde   flur   lea  prlnelpaux  historiens  de  ranil^alté.   —  Quelques 

obserrailoBS  erlllqaes  sur   rklstetre    de  Joies  César    par 

Mapeléeii  III,  ete.,  I  volume. 
4*  Basais  snr  les  grandes  épeqaes  de  noire  Batlonallté  i  augmentés  des 

Biegn^hies  de  atargaerlte  de  Parme,  de  Don  Jaan  d^Antrlche, 

d'Alexandre  Famèse  et  de  quelques  autres  pièces  inédites,  1  volume. 

Eosemble  6  volumes  petit  m-i^  ornés  d'un  beaux  portrait 
de  Fauteur,  gravé  sur  acier. 

PRIX  :  20  FRANCS, 

Déjà  deux  volumes  sont  en  vente.  Le  3"«  paraîtra  en  février 
et  les  autres  suivront  rapidement. 


AUX  NEUF  PROVINCES. 


VÊTEMENTS  CONFECTIONNES 


POUR   HOMMES  ET  POUR   ENFANTS. 
Place  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles. 


C'est  par  une  iûtelligente  direclion  du  travail  que  rétablisse- 
ment des  Neuf  Provingbs  est  arrivé  en  peu  de  t^mps  aux  plus 
remarcjuables  résultats.  —  Tout  concourt  à  ce  succès  progressif, 
qui  ne  fera  que  s'accroître  :  excellent  choix  des  étoffes,  toutes 
de  qualité  supérieure;  oacb^t  d'élégaaoe»  œuvre  de  coupeurs 
émérites  qui  rivalisent  avec  les  tailleurs  les  plus  en  renom  ;  con- 
fection parfaite.  —  Sous  ce  triple  rapport,  le  vêtement  le  moins 
char,  sorti  des  magasins  des  Neuf  PaOfiNCis^  ne/e^ède  m  rien 
à  t^eux  faits  sur  mesure  et  atteignant  les  prix  les  plus  élevés.  ^ 
Cette  réunion  constante  d'élémeiits  de  vogue  méritée  se  joint  à 
la  modéralira  des  prix  réduits  à  leur  deniièpe  limite,  en  raison 
du  chiffre  toujours  plus  considérable  d'affaires^ 

Le  rayon  des  étones  de  hautes  nouveautés  françaises,  anglaises 
et  belges,  pour  vêlements  sur  mesure,  continue  en  toute  saison 
à  être  sans  rival. 


Les  Neuf  Provinces  préparent  en  ce  moment  leurs  noihbretfx 
asgortkients  de  vfttemeats  pour  première  communion*.  «^.Cet 
établissement  ne  craint  pas  la  concurrence  à  cet  égard. 


SpéciatitS  de  costumes  de  chasse.  -^  ïlobes  de  chambre.  -* 
Couvertures  de  voyage.  —  Livrées  de  domestiques. 


GRAND  CHOIX  'DE  COSTUMES  POUR  ENFANTS. 


COSPTOi  ilVERSEL  n'imiRIE  ET  DE  LIBRAIRIE, 

MM.  CLOSSON  ET  G^ 
Bruxelles,   rue   Saint- Jeau,   26. 


NOUVEAUTÉS  LITTÉRAIRES  EN  VENTE  : 

iLerryn  de  I^ettenliove.  Histoire  de  Flandre,  3«  édit.,  4  vol.  in-8«.  tr.     12,00 

m.  Calmot  histarien.  Lettre  au  direeteur  de  la  collectiou  des  Précis  historiques,  par  un 
professeur  dlitttokfe.  flr.      1,00 

Bevae  des  «neatlona  htsiorl^nea,  3  vol.  in-S^  par  an.  L^abonnement  annuel. 

fr.    23,00 

CollectleB  de  précla  hlaiorl^aes,  12  livraisons  in-S**  par  an.  L'alx>nnement  annuel. 

fr.      5,30 

Association  pour  la  publication  de  brochures  destinées  à  la  défense  et  à  la  diffusion  des 
principes  religieux  et  moraux  et  des  saines  notions  d'économie  politique  et  sociale. 
L'abonnement  annuel.  Dr*     2,30 

Vejemm,  prof,  à  Tlnstitut  St-Louis.  Histoire  politique  de  la  Grèce,  2«  éd.         fr.      1 ,23 

Rolswarlh.  La  St-Barthélefuy,  trtd.  dr(  raflemand.    .  fr.      0,73 

ch.  Barembere  ei  B.  «egliou  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines, 

d'après  les  textes  et  les  monuments.  L*ouvrage  se  composera  d'environ  30  fascicules 

in-4*,  2  col.,  illustré  de  nombreuses  gravures  sur  bois  dans  le  texte.  Prix  de  chaque 

foscicule.  ;  fr.      3,00 

Trots  fascicules  ont  paru. 

■aleagreas  (Aug.)  Les  origines  et  les  constitutjons  de  La  Trappe.  Les  monastères  du 
pays  de  Cbimay.  La  Trappe  de  Notr&-Dame  de  Scourmont,  1  vol.  itt-8«.         fr.      1 ,30 

■oD  Gnéranecr»  L'année  liturgique  :  L'Avent.  1  vol.  —  Le  temps  de  Noél,  2  vol.  — 
U  g^oagâilnie,  i  voL*^i£€kieme,  1  tnd.'^La.pBssloQ^  t  toi.  ^  Prlxdaekaquc 
volume.  fr.      3,73 

8«os  presse  :  Le  Temps  Pascal,  5  yoI. 

«cr  i^^éwê^mi  de  poM^r*.  Oraison  3î2«èbre  4u  P.  Dom  Pro^per  ^éninger,  abbé  (]ç 
Solesmes,  prononcée  le  A  mars  1873.  fr.      1,00 

Mtr  v«iHiiiie«v.  Nouvelles  oeuvres  choisies,  7  beaux  vol.  in-8».  fr.      6.30 

L  OSnvres  oratoires.  IL  Défense  de  la  Keligiou.  UL  .tol'édocatl^n  d«s  m^ 
IV.  Défense  de  Rome  et  du  Satnt-Siége.  V,  YI  et  VII.  OEvres  pastorales. 

«ckeepf^y  F.  :X.,  S»  J.  Pr ol^gomena:  in  S.  Scrû>tunMn.  fr.     0,80 

^•y»  0*abbé  ch.)  De  la  vie  et  des  vertus  chrétiennes  considérées  dans  l'état  religieux» 
2  beaux  vol.  in-8S  fr.    12,00 

'iwairsy  prof,  au  Petit  Séminaire  de  Malines.  La  création  et  l'œuvre  des  six  jours.  Étude 
sur  le  premier  chapitre  de  la  Genèse.  fr.     0,73 

<^kavée  Qe  docteur).  Ëtude  médicale  sur  la  stigmatisée  de  Bois-d'Haine.         fr.     0,23 


GRANDS  MAGASINS. 


AMEUBLEMENTS    COMPLETS. 


J.  E.  OTTO, 


36,  Marché -aux- Herbes,  36. 


BRUXELLES. 


Mobilier  de  salon.  Salle  à  manger.  Chambres  à  coiicber,  etc. 
Meubles  de  style  garnis  en  étoffes  assorties.  Spécialité  de 
Literies.  Couvertures  de  laine,  Édredons,  etc.  ËtoflRss  en  tous 
genres.  Velours,  Reps,  Soieries,  Tapis  de  table,  Nattes.  Grand 
choix  de  tapis.  Meubles  chêne  sculptés.  Sièges  Bambous. 

Entreprises  à  forfait.  Meubles,  Rideaux,  Tapis,  Glaceift,  etc. 


LE  PROCUREUR  (iÉNÉRAL  RAIMMr„_^ 

Suite  et  fin.  (1)        /     -V'  _  -         t.-    ^ 

/>./•,'      . — ■ ■>\ 


<  Il  y  a,  dit  Toallier,  une  alliance  réelle  et  nécessaire  entre  le  droit 
civil,  la  morale  et  la  religion.  C'est  de  leur  accord  que  dépendent  là 
bonté  des  institutions  d'un  Etat,  la  paix  de  la  société  et  le  bonbeur  de 
ses  membres  en  particulier.  » 

M.  Raikem  était  de  cette  puissante  race  de  jorisconsaltes,  dont  Domat 
est  le  type  et  dont  les  rangs  s*éclaircissent^  hélas  !  tous  les  jours.  Le 
matérialisme  envahit  la  science  juridique  ;  Thonime  d'affaires  a  suc- 
cédé à  l'homme  du  droit.  Fen  accusons  pas  seulement  les  études, 
celles-ci  sont  un  miroir  fidèle  de  la  société.  Que  voyons-nous  autour 
deiH>us?  Le  culte  de  César  et  le  cnlte  de  Tor,  Tamour  du  bien-être,  la 
recherche  du  plaisir  et  l'adoration  de  TEtat.  La  raison  d*Etat  a  pris  la 
place  de  Kidée  de  Dieu.  Les  hommes  de  loi  qui  ne  savent  pas  être 
chrétiens  peuvent  connaître  la  loi  positive,  mais  cette  science  est  leur 
dernier  mot.  A  leurs  yeux,  la  lai  ne  (ieut  mal  faire  ;  elle  est  toujours 
répression  de  la  justice.  C'est  ainsi  qu'ils  enseignent  l'absolutisme,  et 
qu'ils  justifient  toutes  les  tyrannies,  en  les  élevant  au  suprême  honneur 
d'être  les  organes  de  la  justice. 

Le  procureur  général  Raikem  était  un  chrétien  sans  peur.  Pour  lui 
il  y  avait  des  lois  justes,  des  lois  injustes,  et  des  lois  exécrables.  Les  cris 
des  victimes  de  la  Terreur  massacrées  au  nom  des  lois  d*alors,  avaient 
fiappé  ses  jeunes  oreilles.  L'écho  de  ces  cris  déchirants  retentissait  tou- 
jours en  son  àme.  A  ses  yeux  il  y  avait  un  ordre  providentiel,  supérieur' 
à  toute  volonté,  à  tout  contrat  social.  Il  ne  s'était  incliné  ni  devaiit  les 
doctrines  matérialistes  et  atliées  de  la  Révolutioti  française;  ni  devant 
les  idées  de  son  théoricien  Jean-Jacques  Rousseau.  Dés  son  entrée  dans 
la- carrière  du  droit,  il  avait  oonsidéré  le  conti*at  social,. cette  charte  <iu 
libéralisme  révolutionnaire  et  cette  antithèse  du  droit  chrétien,  comme 
uiie  grande  erreur  philosophique  et  comme  la  négation  des  vieilles 
traditions  juridiques  et  catholiques  liégeoises,  auxquelles  il  tenait  par 

(1)  Voir  la  livraison  de  mars. 
Tome  !.  —  S«  uvb,  •  i 
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les  entrailles.  Pour  lui  comme  pour  tout  chrétien,  Dieu  a  créé  la 
société  et  institué  TEglise;  et  Dieu  ne  peut  être  mis,  ni  hors  la  société, 
ni  hors  l^s  lois,  sans  apostasie.  Bieu  Tavait  admiral^me&t  préservé 
de  la  coBtagiOft  des  idées  du  xvm^  siècle,  en  le  faisant  nattre  dans  une 
de  ces  vieilles  familles  liégeoises,  en  qui  se  perpétuent  les  traditions 
religieuses  les  plus  pures  et  qui  transmettent  la  foi  catholique,  de 
génération  en  génération,  avec  le  sang.  Le  culte  du  passé  lui  avait  été 
enseigné  dès  sa  plus  tendre  enfance.  Son  père  était  un  profond  juris- 
consulte et  un  parfait  chrétien.  Dans  son  discours  de  rentrée  à  la  Cour 
du  IS  octobre  184S,le  procureur  général  Raikem  s'exprimait  ainsi  :  c  J'ai 
ouï  dire  h  ixion  père,  qui  était  fort  versé  dans  le  droit  Liégeois,  etc.  » 
Avant  la  Révolution  française  Raikem  père  avait  accompli  le  voyage 
alors  fort  .pénible  de  Ronite  et  avait  achevé  de  s'initier,  dans  la  vilte 
éternelle,  à  la  science  du  droit  canon,  nulle  part  mieux  enseigné  que 
âQus  la  protection  de  la  Papauté.  Raikem,  père,  avait  communiqué  à 
son  fils  ce  goùt.pinir  cette  branche  du  droit  si  étudié  autrefois.  Le  futur 
magistratet  homme  d'état  belge  avait  à  son  tour  trouvé  dans  cette  étude  une 
lumière  s^périeufe,  à  la  clarté  de  laquelle  il  contemplait  toute  la  sphère 
des  sciences  juridiqjues.  11  est  profondément  regrettable  que  la  ^ience 
du  droit  canpn  ^oit  pour  ainsi  dire  fermée  aux  hommes  de  loi  de  ackire 
t^mps  et  soit  d^venue  la  propriété  presqu'exclusive  des  ecclésiastiques. 
Le  divorce  du  droit  civil  et  du  droit  canon  est,  nous  le  voulons  bien,  la 
consiéquence  logique  de  la  Révolution  française.  En  se  séparant  de  • 
l!Egli;sc;,  de  Dieu,  il  {aUaiJ.  bieo  rompre  avec  la  législation  catholique. 
Mais  nous,  pour  qui  la  Révolution  francise  a  été  et  reste  le  i^us  grand 
dos  fléaux  qui  aient  ravagé  la  société  moderne,  nous  qui  voulons  réagir 
contre  elle  pour  préparer  une  restauration  sociale,  il  doit  nous  èti» 
pcDinis  de  regretter  une  innovation  funeste.  Tout  devrait  être  union, 
solidarité  dans  la  société  ;  et  la  Révolution  a  mis  partout  la  division  et  la 
iKûne.  Les  programmes  universitaires  se  gonflent  de  matières  vagues  et 
suporficielles,  et  nul  ne  songe  à  y  ramener  rétude  la  plus  féconde  et  la 
plus  luminensiQ*  Le  droit  canon,  c'est  le  droit  de  Dieu  à  côté  de.celm  de 
César,  c'est  la  législation  de  rBgli&e  en  tant  que  société  visible^  sa 
législation  organique  ot  administrative;  et  comme  la  constitution  de 
rEglijseest  de  forme  essentiellement  monarchique,  il  peut  être  défini,  c  la 
science  des  lois  portées  ou  approuvées  par  la  monarchie  pontificale  pour 
le  bon  gouvernement  de  rSglise  et  Je  bien  spirituel  des  fidèles.» 

M.  Raikem  ne^partageait  paâle5.répugnances  du  public  contemporainii 
Tendroit  du  droit  oanon:  sa  bibliothèque  est  restée  comme  le  témoin 
vivant  de  son  admiration  pour  la  théologie  en  général  et  pour  le  droit 
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caaon  en  particulier.  Elle  comptait  dans  ses  rayons  la  collection  com- 
plète de  la  patrologie  latine  et  grecque  et  son  propriétaire  y  recourait 
souvent.  M.  Raikeni  était  quelque  peu  théologien  et  c'est  pourquoi  il  fut 
un  si  judicieux  et  si  profond  jurisconsulte.  La  théologie  est  comme  le 
fil  qui  nous  permet  de  nous  aventurer  sans  crainte  dans  le  labyrinthe 
des  lois,  comme  le  flambeau  qui  illumine  les  obscurités  de  la  législation 
moderne. 

Tous  nos  anciens  jurisconsultes  liégeois,  et  il  y  en  eut  de  bien  grands^ 
étaient  théologiens  et  vivaient  en  communion  étroite  avec  TEglise 
romaine.  Telle  fut  la  cause  de  ce  voyage  du  père  de  Jean*-Jos6ph 
Raikem  ad  Umina  Apostolarum.  La  principauté  de  Liège  avait  été 
singulièrement  favorisée.  Pendant  les  xvu»  et  xviii*  siècles,  TEglise  vit 
avec  douleur  une  sorte  d'insurrection  éclater  dans  une  notable  partie^ 
du  corps  épiscopal,  et  celui-ci,  sous  Tinspiration  et  avec  la  complicité  de: 
Tabsolutisme  princier,  chercher  à  s*isolerdelaPapauté,  à  se  rendre  indé- 
pendant d'Elle,  sauf  à  accepter  les  chaînes  blessantes  et  déshonorantes: 
des  rois;  Liège,  au  contraire,  resta  en  communion  assidue,  journaUère 
avec  Rome.  Le  gallicanisme  y  était  jugé  comme  une  odieuse  hérésie; 
et  n*eût  été  le  jansénisme  qui  finit  par  y  pénétrer  quelque  peu,  Uége 
aurait  pu  s'appeler  la  fille  immaculée  de  Rome. 

Jean-Joseph  Raikem,  à  Tinstar  de  son  père,  admirait  la  Papauté  et  il 
lui  était  fidèle.  Il  vénérait  Pie  IX,  en  qui  il  voyait  le  plus  auguste 
représentant  du  droit  sur  la  terre.  Le  denier  de  S'-Pierre  était  une  des 
œuvres  qu'il  aimait  à  recommander  et  il  la  soutint  jusqu'à  son  dernier 
jour,  avec  générosité. 

II  faut  au  jurisconsulte  une  science  vaste,  un  horizon  étendu,  l'air 
des  sommets.  Que  serait-il  s'il  se  bornait  au  droit  civil  ou  an  droit 
pénal?  Les  lois  politiques,  le  droit  public,  principalement  le  droit  na- 
turel, doivent  être  Tobjet  de  ses  méditations.  Le  passé  surtout  ne  doit 
pas  être  pour  lui  une  nuit  obscure.  Il  doit  y  pénétrer  pour  y  retrouver 
Torigine  des  institutions  qu'il  voit  fonctionner,  des  lois  qu'il  faut  appli- 
quer. Le  jurisconsulte  doit  être  traditionaliste.  Le  procureur  général 
Raikem  le  fut  à  Ain  degré  éminent.  Il  vivait  vraiment  au  milieu  de 
l'ancien  droit  qui  n'avait  pour  lui  aucune  obscurité.  Avons-nous  besoin 
de  dire  qu'aucune  branche  du  droit  ne  lui  était  étrangère?  Son  activité 
au  Congrès  national  et  hors  du  Congrès,  sa  .participation  cachée  nmis 
active  aux  négociations  diplomatiques  du  temps,  l'attestent  assez. 

Aujourd'hui  la  vogue  est  aux  spécialistes,  un  peu  partout  et  plus  peuv» 
être  encore  dans  la  médecine  et  la  science  du  droit  qu'ailleurs .  Cette  tendant- 
ce  de  l'esprit  a  spécialiser  les  connaissances,  à  lesdiviser,*  n'est  pas  destinée 
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à  élever  le  niveau  ie  la  science.  Cet  avocat  se  tiendra  au  droit  civil, 
4iue  disons-nous?  à  telle  ou  à  telle  partie  du  droit  civil  —  celui-ci  aux 
testaments,  celui-là  aux  hypothèques,  cet  autre  aux  brevets  dMnvention, 
cet  autre  encore  à  la  législation  des  mines  —  et  il  s'y  confinera  comme 
un  religieux  dans  sa  cellule. 

En  Amérique,  aux  Etats-Unis,  ces  choses  en  sont  venues  à  un  point 
extrême;  les  avocats  ont  leurs  petits  domaines  réservés  à  la  culture 
d'une  seule  plante;  aussi  n'y  a-t-il  pas  de  juriconsultes  ni  dans  les  rangs 
de  la  magistrature,  ni  dans  les  rangs  du  barreau.  Là-bas  la  science  du 
droit  se  meurt. 

L'esprit  de  lucre  profite  de  cet  isolement,  mais  la  science  y  suc- 
combera. Cet  esprit  de  spéculation  matérielle  qui  a  tout  envahi, 
la  magistrature  même  n'en  a  pas  été  préservée,  M.  Raikem  ne  le  connut 
jamais  ni  comme  avocat,  ni  comme  ministre,  ni  comme  magistrat.  On 
^rapporte  de  lui  des  traits  dipes  d'être  conservés  à  l'honneur  de  son 
nom  et  du  barreau  liégeois  qu'il  illustra  au  commencement  et  à  la  On  de 
sa  carrière,  comme  avocat  et  comme  bâtonnier.  Il  n'y  avait  guère  de 
procès  important  qui  ne  le  vit  intervenir  et  travailler  à  sa  solution.  On 
frappait  sans  cesse  à  sa  porte  pour  le  consulter.  Bien  des  consultations 
longues,  savantes,  laborieuses  existent  encore  au  bas  desquelles  se 
tirouvent  ces  mots  dignes  du  désintéressement  antique:  «coût  dix  francs, p 
Ces  dix  francs  sont  depuis  longtemps  relégués  parmi  les  abus  du 
passé. 

La  science  du  procureur  général  Raikem  était  prodigieuse.  Comme  le 
disait  son  successeur,  M.  le  procureur  général  Ernts,  un  seul  des  discours 
de  rentrée  qu'il  prononça  sans  interruption,  devant  la  Cour,  depuis  1841 
jusqu'à  sa  retraite  forcée  en  1867,  ferait  l'honneur  d*un  homme.  On  e^t 
comme  ébloui  par  son  érudition  de  bon  aloi.  M.  Raikem  multipliait  les 
notes,  mais  elles  sont  toutes  empruntées  à  des  manuscrits,  ou  à  des  livret 
que  l'on  ne  cousulte  pi  us  et  que  lui  seul  ouvrait.  Qui  donc  possédait  comme 
lui  la  jurisprudence?  Il  avait  d'énormes  registres  dans  lesquels,  sous 
des  divisions  nombreuses,  il  enregistrait  les  décisions  remarquables.  Il 
était  grand  admirateur  delà  magistrature  française  et  les  arrêts  de  la  Cour 
de  cassation  de  France  faisaient  souvent  ses  délices.  Il  n*avait  pas  tort. 
La  magistrature  est  la  grande  force  laïque  restée  debout  au  milieu  des 
écroulements  de  la  France.  Elle  est  spiritualiste,  traditionaliste,  patrio- 
tique et  chrétienne,  et  M.  Raikem  avait  été  d'une  manière  éminente 
tout  cela.  Elle  oppose  à  la  révolution  qui  la  hait  un  puissant  obstacle. 
A  la  rentrée  d'octobre  1874,  le  procureur  général  de  la  Cour  de  Lyon  le 
rappelait  en  un  superbe  langage: 
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<  Non!  nous  ne  périrons  pas!  Je  dis  aux  pusillanimes:  N*ayez  pas 
peur  !  —  à  tous  :  Ayez  confiance  ! 

«  Ayez  confiance  surtout  dans  celte  grande  ville  de  Lyon,  où  les  troià 
biens  essentiels  dont  je  viens  de  parler  sont  représentés  comme  dans 
une  vivante  incarnation,  la  foi  chrétienne,  par  un  prélat  respecté  qui 
appelle  sur  l'activité  laborieuse  de  son  diocèse,  —  qui  voudra  bien 
appeler  sur  nos  travaux,  —  les  bénédictions  de  la  Vierge-Immaculée  de 
Fourvière; 

<  Le  principe  d'autorité,  par  un  administrateur  vigilant  dont  l'énergie  a 
été,  le  lendemain  de  nos  désastres,  une  de  nos  premières  lueurs  d'espé- 
rances, et  qui  n'a  pas  oublié,  lui,  comment  il  lui  a  fallu,  dans  Saint- 
Etienne  terrifié,  relever  le  drapeau  de  l'ordre  sur  le  cadavre  ensanglanté 
de  son  prédécesseur;  l'amour  de  la  patrie,  par  un  chef  militaire,  qui 
n'a  jamais  désespéré  de  son  pays,  et  dont  le  nom,  populaire  déjà  dans 
la  prospérité,  s'est  illustré  plus  encore  pendant  les  mauvais  jours. 

c  L'amour  de  la  patrie!  C'est  à  lui  que  je  ferai  appel,  si,  malgré  vos 
exemples,  —  les. funestes  divisions  dont  nous  gémissons  menaçaient  de 
troubler  l'accord  de  notre  magistrature. 

c  Ensemble,  Messieurs,  nous  aimerons  la  France,  si  malheureuse  hier, 
si  inquiète  aujourd'hui,  si  féconde  et  si  généreuse  toujours.  Que  ce 
grand  amour  nous  éclaire  et  nous  guide!  Il  nous  montrera  où  sont  les 
véritables  ennemis  de  notre  pays.  Combattons-les  sans  relâche,  dédai- 
gnons le  reste.  Nous  les  trouverons,  à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur, 
inspirés  du  même  esprit,  conduits  par  la  même  haine,  animés  des 
mêmes  convoitises.  Arrachons-leur  le  masque  ;  nous  verrons  partout  le 
même  visage.  Ils  ont  un  nom  commun  :  la  Révolution  !  » 

Ce  langage  est  celui  que  parlait  M.  Raikem,  c'était  celui  d'un  homme 
de  caractère.  Le  caractère  seul  rend  le  magistrat  digne  de  sa  mission.  Le 
caractère  !  c'est  ce  qui  nous  fait  tenir  la  ligne  droite  et  nous  la  fait  par- 
courir debout,  le  front  haut,  les  yeux  largement  ouverts,  la  démarche 
ferme.  L'honneur  a  sa  source  dans  le  caractère  et  la  vertu  puise  en  lui 
des  forces  invincibles.  Que  serait  donc  un  magistrat  qui  ne  serait  pas 
homme  de  devoir,  et  qui  peut  sans  caractère  être  l'homme  du  devoir 
envers  et  contre  tous!  Sans  caractère,  le  magistrat  est  un  fétu  de  pailla 
à  la  discrétion  de  la  pluie  ou  du  vent.  11  s*en  va  ou  l'appellent  l'intérêt  oa 
la  gloriole,  le  respect  humain  ou  la  vaine  popularité.  Sans  caractère, 
le  magistrat  ne  fera  respecter  ni  lui,  ni  sa  robe  ni  le  corps  auquel  il 
appartient.  A  quoi  faut-il  attribuer  la  gloire  des  magistrats  dont  la 
Belgique  pleure  la  perte  ?  Ils  étaient  des  hommes  de  caractère,  des 
hommes  droits  et  debout  toujours.  Le  caractère,  il  le  faut  à  tous» 
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mais  il  le  faut  surtout  aux  hoitnâes  diargés  d'une  mission  sociale, 
ei  ils  en  ont  besoin  d'autant  plus  qu'ils  sont  appelés  à  une  plus  bante 
fonction. 

Qtaand  le  caractère  nous  fait  défaut,  nous  manquons  de  dignité  et 
d'honneur;  voiià<  pourquoi  la  médiocrité  e$C  si  répandue  et  pourquoi 
Tindifférence  à  l'endroit  des-  magistrats  et  des  fonctionnaires  devient 
parfois  générale.  L'autorité  tfest  plus  respectée,  le  respect  s'en  va,  et 
il  s'en  va  parce  que  la  respectabilité  des  hommes  et  des  choses  dimi- 
nuent en  haut  et  qu^ert  bas  l'esprit  dinsubordination  et  de  révolte 
grandit.  N^est-ce  pas  là  le  spectacle  que  nious  présente  en  ce  moment 
la  France  légale,  la  Franco  offidelte  livrée  aux  empyrîqties?  Où  sont 
les  hommes  de  caractère?  Où  soÂt  les  sommets?  Tout  est  plaine,  tout 
est  sable. 

tf.  Raikemne  se  confinait  pas  dans  la  science  du  droit,  même  entendue 
dans  le  sens  le  plus  lai^e.  Nous  aurons  tantôt  l'occasion  de  dire  un  mot 
de  ses  travaux  historiques,  indiquons  en  passant  son  goût  pour  la  poli- 
tique et  la  diplomatie.  Il  recevait  un  très  grand  nombre  de  journaux, 
parmi  lesquels  VVniveis.  Sa  correspondance  avec  les  hommes  politiques 
qu'il  avait  connus  et  auxquels  il  s'était  lié  a  été  fort  étendue.  Il  faut 
espérer  que  son  ftitur  biographe  pourra  la  retrouver  et,  en  la  mettant  au 
jotfr,  révéler  une  source  précieuse  de  l'histoire  contemporaine  de  la 
Belgique. 

Pnur  tracer  le  portrait  du  jurisconsulte  d'une  noanière  digne  de  lui,  je 
^ux  emprunte  à  lui^-mème  se^  pinceaux  et  ses  couleurs.  M.  Raikem 
s'est  peint  lui-même,  et  sans  le  savoir,  en  peignant  Louvrex  et  Charles 
de  Mean,  nos  deux  grands jurisoon6UTtesIiégeois,lederniermorteni674, 
Id^premier  soixante  ans  plus  tard^  en  1734. 

Le  discours  de  rentrée  pi^ononcé  par  M.  Raikem  en  184g  est  consarré 
k  Charles  de  Mean.  Né  en  1604,  Hean  a  grandi  au  milieu  des  agitations, 
êRs  violences  et  des  ruines  provoqioées  par  le  protestantisme,  comme 
kaikem  naquit  et  s'éleva  au  milieu  des  horreurs  de  la  Révotation  tws^ 
^se,  conséquence  de  la  réforme  du  xvf  siècre. 

M.  Raikem  avait  été  membre  du  eouftcil  de  régence  de  la  ville  et  des 
dlhts-députés  de  la  province,  puis  des  étais-généraux;  Charles  de  Mean, 
4ève  de  l'université  de  Louvain,  /ut  membre  du  conseil  ordînaiTe,  cotih 
missaire  déciseur  à  Maestricht  et  membre  du  conseil  privé  du  pttBise* 
^éque.  Comme  Raikem,  il  était  aninié  du  plus  pur  dévouement  au  Wen 
Iftiblic;  pas  plus  que  Raikem*,  il  ne  connaissait  ramt>ition  sordide.  Au^si, 
pour  éviter  une  lutte  sanglante,  se  démit-il  de  ses  fonctions  de  premier 
magistrat  de  la  ville,  ett  prononçant  ces  paroles  dignes  de  la  vie  polittqoe 
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et  magistrale  de  Raikern  :  «  Je  ne  veux  pas  sacrifier  à  mon  ambition  ni 
la  vie  des  bourgeois,  ni  Tintérêt  de  l'état.  » 

«  Meap  raffermit,  dit  ii,  Raikern,  Tautorité  (jies  coutumes  un  moment  ébranlée.  U  fait 
plus  :  en  même  temps  qu'il  remonte  jusqu'aux  sources  de  nos  anciens  usages,  il  en  déve- 
loppe les  principes;  Il  trouve  dans  les  lors  romaines,  un  guide  pour  lès  interpréter;  il 
approprie  à  nos  mœurs  Tesprit  de  ces  lois;  et,  par  uué  voie  toute  logique,  il  amène  la' 
solution  des  questions  que  fait  naître  notre  droit  coutumâer;  non-seulem6i|tcedroit  lui  était 
familier,  il  possédait  encore  une  connaissance  approfondie  de  la  jurisprudence  des  différents 
peuples  de  TEurope.  Il  y  joignait  des  qualités  précieuses  pour  un  jurisconsulte  :  beaucoup  de 
pénétnitlon  et  de  Guesse  dans  l'esprit,  un  jugement  droit,  une  éloquence  facile  et  naturelle, 
une  grande  mémoire  oii  tenait  se  retracer  fidèlement  les  saines  maKimes  de  lA 
jurisprudence. 

cCes  qualités  étalent  aussi  une  garantie  de  la  justice  des  décisions  auxquelles  il  concourait 
dans  l'exercice  des  fonctions  dont  il  était  revêtu.  »ftis  notre  jurtecon suite,  auquel  aucune 
branche  de  la  législation  n'était  étrangère,  n'en  appréciait  pas  moins  les  avantages  de 
ramener  les  plaideurs  dans  les  voies  de  la  conoiliation;  il  les  appréciait  surtout  lorsque 
Taffaire  était  de  nature  à  porter  atteinte  à  la  réputation  de  l'une  des  parties.  » 

Quiconque  a  connu  de  près  M.  Raikem  dira  qu'il  est  impossible  de 
mieux  le  peindre  qu'en  reproduisant  ee  portrait  de  Charles  de  Mean«  Ce 
traît*ci  ne  lui  est-il  pas  encore  parfaitement  applicable?  «  Cliacle&de 
Hean  embrasse,  dans  ses  vastes  travaux,  tout  le  domaine  de  notre 
ancienne  législation;  et  Ton  peut  dire  que  le  droit  liégeois  ne'  lui 
est  pas  moins  redevable  que  la  jurisprudence  rooiaine  ne  l'avait  été  à 
Papinien.  » 

Ex  Raikem  aussi  fut  le  Papinien  liégeois  !  Ecoutons  le  raconter  par 
avaoce  son  admirable  vieillesse^  sa  propre  mort»  en  rapportant  les 
dermères  années  et  la  fin  de  Charles  de  Mean.  La  ressesnl>lance  est^ 
parfaite. 

<  Charles  de  Mean  ne  ralentissait  pas  ses  travaux:  il  continuait  k  recueillir  les  décisions 
du  Conseil  ordinaire,  monuments  précieux  de  notre  ancienne  jurisprudence,  sur  lesquels  il 
savailt  répondre  une  si  vi?e  lumière»  Nous  le  voyons  eneoee  oceopé  de  oe  soin«  au  com^ 
mencement  de  l'année  1674.  Ce  Ait  dans  le  cours  de  cette  année  qu*il  paya  le  tribut  à  la 
nature  II  mourut  le  6  avril  1674.  L'&ge  n'avait  pas  refroidi  l'ardeur  de  ses  travaux.  La 
mort  seule  y  mit  un  terme.  H  nous  retrace  l'image  de  ce  romain,  ami  de  la  science,  qui« 
panftqne  octogénaire,  ayant  d^à  on  pied  dans  la  tombe,  cliercliait  encore  à  sMnstniire  :  Bi 
ii  alterum  pedem  in  lumtdo  haberem,  non  pijeret  aliquid  addUoere, 

Le  procureur  général  Raikem  est  mort  le  dimanche  24  janvier  1878» 
à  l'âge  de  88  ans  :  la  veille  de  sa  mort,  le  .samedi,  il  s'entretenait  encore  du 
grand  ouvrage,  digne  des  bénédictins,  dont  il  poursuivait  la  publication, 
du  troisième  volume  des  Coutumes  du  pays  de  Liège,  sur  lequel 
nou»  nous  étendrons  tantôt.  Avec  sa  grande  résignation  et  sa  foi  en 
la  providence  il  disait  :  <  Si  Dieu  m'avait  encore  donné  un  mois  dé 
vîe,  j'aurais  terminé  cette  œuvre.  Mais  c'est  fini,  je  le  sens,  le  iroi- 
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sièmc  volume  ne  paraîtra  pas.  »  Le  jeudi,  soir  il  avait  encore  dicté  des 
notes,  de  son  lit  d*agonie  sur  lequel  son  corps  seul  était  couché,  car 
pour  son  âme,  elle  resta  debout  jusqu'à  la  fin.  Jusqu'à  la  dernière  mi- 
nute son  inielligftnce  demeura  sereine  et  brillante,  la  vîe  animale  seule 
s'éteignit  en  lui;  la  vie  intellectuelle  ne  cessa  pour  ainsi  dire  pas: 
de  ce  monde  elle  passa  dans  l'autre  vie. 

Ce  grand  ouvrage,  M.  Raikem  l'avait  entrepris  dans  sa  retraite;  âgé 
de  83  ans,  il  n'avait  pas  reculé  devant  cet  immense  labeur.  Il  avait  les 
deux  pieds  dans  la  tombe,  qu'il  travaillait  encore.  Il  mourut  donc  comme 
Méan  était  mort  deux  siècles  auparavant  :  absorbé  par  un  travail 
ardent.  Tous  deux  tombent  sur  le  champ  de  bataille  de  la  science, 
quittant  le  siège  du  travail  pour  la  vie  éternelle. 

A  cette  race  glorieuse  appartient  encore  Mathias  Guillaume  de  Louvrex, 
dont  M.  Raikem  a  décrit  la  vie,  devant  la  cour  d'appel  de  Liège,  dans  la 
séance  de  rentrée  de  1846. 

Comme  Raikem,  Louvrex  débuta,  dans  la  vie  active,  par  la  noble  car- 
rière du  barreau,  vivace  pépinière  de  citoyens  pour  les  fonctions  les  plus 
diverses  et  les  plus  élevées.  Il  ne  tarda  pas,  comme  le  fit  plus  tard  notre 
procureur  général,  à  entrer  dans  lés  emplois  publics.  M.  Raikem  l'a  peint 
en  deux  lignes:  r  Fonctionnaire  public,  il  a  constamment  donné  des 
preuves  de  dévouement  à  sa  patrie  ;  jurisconsulte,  il  s'est  attaché  à  faire 
connaître  et  à  éclairer  ses  lois,  ses  institutions,  ses  coutumes.  Telle  est 
la  double  face  sous  laquelle  nous  envisagerons  cette  existence  grave  et 
sérieuse.  »  N'est-ce  pas  le  résumé  de  la  vie  de  l'illustre  citoyen  et  juris- 
consulte dont  nous  esquissons  la  vie?  Avec  quel  bonheur  M.  Raikem 
faisait  remonter  à  Saint-Hubert,  l'illustre  évéque  de  Liège,  l'organisation 
du  tribunal  des  échevins,  cette  institution  si  sainement  populaire  et  qui 
comprenait  la  juridiction  ordinaire  du  pays,  embrassant  à  la  fois  les 
matières  civiles  et  les  matières  criminelles.  Disons  en  passant  que  la 
juridiction  temporelle  de  TofRcial,  quoiqu'elle  fût  fort  ancienne,  ne 
s'étendait  pas  à  Liège  jusqu'à  connaître  des  actions  réelles.  Ce  n'était 
que  pour  les  actions  personnelles  que  sa  compétence  était  un  concours 
avec  celle  des  échevins. 

Il  constate  avec  fierté  encore  l'abolition,  dans  toute  la  principauté 
épiscopale,  de  la  servitude  personnelle  connue  sous  le  nom  de  Morte- 
main,  par  l'évêque  Alberon,  en  H 26.  Mais  il  faut  l'entendre  parier  lui- 
même  de  la  première  charte  du  pays  de  Liège,  concédée  à  la  fin  du 
douzième  siècle  par  Albert  de  Cuyck  et  sanctionnée  en  1208  par  Philippe, 
roi  des  Romains. 

c  Cette  charte  proclame  les  droits  que  Ton  se  plaît  à  retrouver  dans  les  co:  stituUons 
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modernes  :  la  libt^rté  des  citoyens,  celle  du  sol  ;  le  serf  y  termine  ses  jours  en  homme  libre. 
Le  citoyen  de  Liège  ne  peut  être  distrait,  contre  son  gré,  de  ses  juges  naturels.  Il  ne  peut 
être  saisi  ni  détenu  que  d'autorité  du  juge.  Pour  lui,  le  combat  judiciaire  n'est  plus  le 
mode  de  décider  des  contestations:  qu'on  s'adresse  k  la  justice  des  échevins.  Son  domicile 
est  inviolable  La  peine  de  h  confiscation  des  biens  est  repoiissée;  la  succession  du  con- 
damné est  déférée  d'après  les  règles  ordinaires,  i 

Cette  constitution  catholique,  cette  charte  épiscopale  sous  les  yeux, 
Raikem  rédigea  la  Constitution  belge.  A  ceux  qui  aiment  à  parler  de  la 
barbarie  du  moyen-àge  catholique,  de  l'esprit  tyrannique  de  l'église  on 
peut  conseiller  de  lire  la  charte  liéjçeoise  de  l'an  1208  !  Nous  n'avions  pas 
besoin  de  1789  pour  apprendre  à  connaître  la  liberté;  nous  jouissons 
depuis  des  siècles  de  la  vraie  liberté  politique,  dont  les  constitutions 
filles  de  1789  n'ont  jamais  su  approcher. 

Nos  chartes,  nos  lois,  nos  institutions  ont  été  recueillies  par  Louvrex. 
L'autorité  de  son  recueil  ne  fut  pas  moins  grande  que  son  utilité.  II 
était  le  guide  des  magistrats  des  dicastères  de  l'empire.  M.  Raikem  cite 
un  exemple  remarquable  de  l'influence  exercé  par  Louvrex  en  dehors  du 
territoire  du  pays  de  Liège;  il  mérite  d'être  rapporté  ici  : 

<  Les  vastes  connaissances  de  notre  profond  jurisconsulte  embrassaient  une  sphère 
encore  plus  étendue.  Il  possédait  également  la  science  du  droit  canonique,  dont  TappU- 
cation  était  si  fréquente  k  cette  époque 

Dans  cette  brandie  de  la  jurisprudence,  Louvrex  était  l'oracle  de  son  temps.  Ce  n'était 
pas  seulement  dans  le  pays  qu'un  recourrait  à  ses  lumières:  les  barreaux  des  nations  voi* 
sines  en  invoquaient  aussi  le  secours,  surtout  dans  les  matières  bénéficiales  ;  et  nous 
rappellerons  k  cette  occasion,  qu'un  éclatant  hommage  a  été  rendu  au  jurisconsulte 
liégeois  par  l'illustre  archevêque  de  Cambrai. 

Fénéion  avait  nommé  à  un  bénéfice  dont  il  croyait  que  la  collation  lui  appartenait, 
Louvrex  entreprit  de  défendre  les  droits  de  la  partie  adverse  de  ce  prélat.  Celui-ci  veut 
juger  par  lui-même  de  la  justice  de  sa  cause.  Il  lit  le  mémoire  rédigé  par  Louvrex.  Ce  mé* 
moire  porte  la  conviction  dans  son  esprit.  Il  ne  s'arrête  pas  à  ce  sentiment  d'amour-propre 
intéressé,  eu  vertu  duquel  Khomme  s*atlache  si  souvent  au  maintien  d'un  acte  qu'il  a  posé 
lofs  même  qu'il  peut  en  susjlecter  la  justice.  Non-seulement  le  vci-tueux  prélat  se  désiste 
de  sa  prétention;  il  d3nne  incore  à  Louvrex  des  marques  de  la  plus  h«ite  estime  :  il  en  fait 
son  ami,  son  conseil  Ce  sont  ses  écrits  qui  lui  servent  de  guide  à  l'avenir  dans  les  matières 
canoniques,  i 

C'est  à  bon  droit  que  Louvrex  a  mérité  d'être  loué  par  Raikem  et  celui- 
ci  ne  se  doutait  pas,  dans  son  humilité,  qu'en  traçant  le  portrait  du  juris- 
consulte liégeois  du  xviii«  siècle,  il  se  peignait  lui-même.  Continuons 
ces  citations  instructives  : 

«  La  science  de  Louvrex.  dont  il  nous  a  laissé  tant  de  preuves,  était  depuis  longtemps 
appréciée.  Sa  haute  réputation  lui  avait  attiré,  eu  17i8,  la  visite  des  savants  bénédictins 
Durand  etMartène  ns  l'appellent  Vm\  des  plus  beaux  esprits  et  des  plus  savants  qui  soient 
dans  le  pays  Cette  science  profonde  était  rehaussée  par  les  vertus  qu'il  ne  cessait  de 
pratiquer.  Sa  modestie  égalait  sou  talent.  Son  désintéressement  pouvait  être  comparé  à 
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» 
son  amonr  du  bien  public.  Sa  bienfaisance  envers  IMnfurtune  n*était  pas  moindre  que  sou 
dévouement  à  sa  patrie.  • 

Coïncidence  touchante:  Louvrex  mourut  en  1734  comme  était  mort 
en  1674  Mean,  comme  devait  mourir  Râikem  en  1876. 

Louvrex,  quoique  frappé  de  cécité  et  atteint  de  graves  infirmités,  avait 
conservé  toute  la  force  de  sa  vive  intelligence.  Son  heureuse  mémoire 
suppléait  à  Torgane  dont  il  était  privé.  Il  continuait  de  puiser  aux 
sources  de  la  science,  en  indiquant  jusqu'au  passage  de  l'auteur  dont 
il  voulait  faire  usage.  M.  Raikem  conserva  jusqu'à  la  fin  toutes  ses  fa- 
cultés physiques,  une  excellente  santé  ;  lui  aussi  n'avait  pas  besoin  de 
faire  de  longues  recherches.  Sa  prodigieuse  mémoire  suppléait  à  tout  et 
connaissait  jusqu'à  la  pagination  des  principaux  ouvrages.  Telle  dé- 
cision, disait-il  souvent  à  ses  interlocuteurs  stupéfaits,  se  trouve  à  telle 
page  de  tel  ouvrage,  et  il  ne  se  trompait  pas. 

Louvrex  était  encore  présent  à  la  séance  du  conseil  privé  du  Prince,  le 
26  août  1734.  Le  13  septembre  suivant,  il  était  mort. 

«  Vous  savez,  dit  M.  Raik<'m,  en  terminant  son  éloge  de  Louvrex,  ce  que  dit  Torateur 
romain  d*un  jurisconsulte  de  son  épo<|ue:  ProMorem  kominem,  meHoremvirum,  prudefh 
tiorem,  esse  neminem.  Personne  n*a  mieux  mérité  que  Louvrex  que  ces  paroles  lui  fussent 
appliquées:  et  en  terminant  nous  aimons  à  les  rattacber  à  la  mémoire  de  cet  bomme  ver- 
tueux, qui  ftit  tout  k  la  fbis  un  savant  Jurisconsulte  et  le  meilleur  des  citoyens.  » 

Ces  paroles  s'appliquent  à  H.  Raikem  lui-même. 

Autre  coïncidence  frappante  :  Raikem  entreprend  dans  la  plus  extrême 
vieillesse  la  publication  des  Coutumes  du  pays  de  Liège;  le  premier 
volume  paraft  en  1870,  le  second  en  1873  et  la  mort  interrompt  la 
publication  du  troisième.  Louvrex  édite  le  premier  volume  de  son 
Recueil  des  édits  en  1714,  le  second  en  1730  et  le  troisième  ne  voit  le 
jour  qu'après  sa  mort  et  est  resté  incomplet.  (1). 

Ce  qui  frappe  d'admiration  dans  ces  trois  grands  jurisconsultes,  Mean, 
Louvrex,  Raikem,  c'est  l'épanouissement  de  leurs  facultés  et  de  leurs 
talents  dans  une  énergique  vieillesse.  C'est  là  dirait^Mi  un  privilège 
commun  presque  à  tous  les  grands  jurisconsultes.  Aguessean  écrit 
jusqu'au  dernier  jour  et  meurt  à  quatre-vingts  ans. 

La  vieillesse  apporte  ainsi  au  jurisconsulte  le  couronnement  de 
l'édifice  intellectuel  qu'il  a  élevé  à  force  de  labeurs  et  de  veilles.  La 
passion    n'obscurcit  plus  sa  vue.   L'expérience  lui  fait  voir  tontes 

(1)  En  1750,  lorsque!  publiait  le  second  volume  de  son  Recueil^  Louvrex  disait  : 
<  J*espëre  que  le  lecteur  voudra  bien  se  contenter  des  efforts  que  f  ai  fait,  quoique  presque 
devenu  aveugle,  pour  mettre  cet  ouvrage  au  jour.  > 
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choses  sous  leur  vrai  jour.  Il  en  arrive  de  même  du  magistrat  qui  doit 
être  jurisconsulte. 

Les  auteurs  de  la  loi  de  1867  sur  ta  mise  à  la  retraite  des  magistrats 
à  un  âge  déterminé  pensaient  autrement.  Un  jurisconsulte  à  cheveux 
blancs  sur  un  siège  de  magistrat  leur  paraissait  comme  Timage  à  peine 
vivante  de  Timbécilitë.  A  chacun  son  goût;  mais  nous  n'envierons  pas 
celtii-là.  Notre  temps  manque  de  respect.  La  vieillesse  que  Tantiquité 
vénérait  et  exaltait  n*a  pas  trouvé  grâce  devant  lui.  Qu'est-ce  qu'un 
vieillard  peut  apprendre  à  des  hommes  de  progrès  et  de  lumière?  A 
cenx-là  la  noble  figure  de  Jean-Joseph  Raikem  n'inspire  ni  la  sym- 
paihie,  ni  l'admiration.  Ce  mépris  de  la  vieillesse  naît  de  la  même 
source  que  le  mépris  de  la  tradition, c'est-à-dire  de  l'orgueil.  Les  généra- 
tions affolées  de  libéralisme  se  suffisent  à  elles-mêmes  et  encore  au-delà; 
elles  surabondent  en  mérites  ;  qn'ont-elles  à  recevoir  des  hommes  qui 
ont  survécu  à  leur  génération  ?  Rien.  L'histoire  nous  dira  si  elles 
sont  dans  le  vrai. 

M.  Raikem  se  plaisait,  lui,  à  faire  revivre  les  nobles  figures  des  vieux 
jurisconsultes  liégeois,  et  à  faire  eonnaftre  le  passé  qu'ils  ont  illustré. 
Dans  le  discours  de  rentrée  de  1849  il  fit  connaître  les  jurisconsultes 
d^nt  la  patrie  liégeoise  est  fière.  La  liste  en  est  imposante.  Au  xiii 
stëcle  Liège  possédait  Thomas  de  Hemricourt,  au  siècle  suivant  Jean 
Gllhar  et  Hocsem  l'historien.  Le  xiv«  siècle  avait  vu  les  œuvres  de 
A<M{ues  de  Hemricourt,  et  son  Patron  de  la  temporalité.  Aux  xvi""  et  xvu^ 
Siècles,  François  d'Dwe  et  plus  tard  son  fils,  Jérôme  de  Puitz,  Wamès, 
iltuBtrèrent  la  cité  liégeoise.  Plus  tard  rillustration  de  la  science  juri- 
dique lui  fut  donnée  par  Érasme  de  Chokier,  Jean  de  Chokier,  Etienne 
Bausen,  Jean  d'Omalius,  Demalte,  Etienne  de  Bastin,  Van  Hee^vik, 
Semarion,  Sahel  qui  survécut  aux  institutions  qu'il  avait  aimé  et 
mourut  en  1811. 

De  1847  a  1867  chacun  des  discours  prononcés  par  le  procuteur- 
génëral  à  la  rentrée  de  la  Cour  est  un  véritable  traité  semi-juridique, 
semi^Mstorique,  sur  Tun  on  l'autre  point  de  la  législation  du  pays  de 
Liiége.  Ces  discours  échappent  réellement  à  l'analyse,  tant  ils  sont  rem- 
plis de  faits  et  de  citations.  Rien  ne  semble  difficile  ou  obscur  pow 
rauDeuF.  Toutes  les  questions  les  plus  ardues  sont  résolues  nettement, 
tant  son  érudition  est  sAre.  II  faut  parcourir  un  de  ces  discours  et  les 
notes  qui  en  accompagnent  l'impression,  pour  avoir  une  faible  idée 
du  grand  savoir  et  de  la  mémoire  incomparable  de  l'auteur.  Les  jour-^ 
uaux  faisaient  chaque  année  un  juste  éloge  de  ces  vastes  travaux. 
Alnsr,  au  lendemain  de  1848  et  du  la  chute  électorale  de  M.  Raikem 


i« 
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dans  Tarrondissement  de  Liège,  un  journal  radical  rendit  hommage 
à  rillustre  magistrat  en  parlant  du  discours  de  1849,  dans  lequel  l'auteur 
avait  envisagé  le  droit  coutumier  et  notamment  le  Paweilhars, 

c  Nous  ne  sommes  pas  suspect,  disait-il,  en  reconnaissant  le  mérite  et  Tintérét  de  cette 
publication  :  les  sentiments  politiques  de  M.  le  procureur  général  ne  sont  pas  les  nfttres; 
mais  nousnous  attachons  à  la  gloire  antique  de  la  ville  de  Liège  et  surtout  de  (a  vérité.  U  ne 
nous  en  coûte  donc  rien  de  le  publier  :  Tœuvre  nouvelle  de  H.  Raikem  est  excellente,  eUe 
éclaire  merveilleusement  certaines  parties  du  plus  arcien  droit  coutumier.  L'auteur  par- 
courant les  points  curieux  que  le  Pawillart  présente,  les  explique  soit  à  Taide  des  codes 
barbares,  soit  avec  le  secours  des  jurisconsultes  originaux,  telles  qofi  Pierre  Des  Pontaines, 
Philippe  de  Beauman  ir  ou  Jean  d'Ibelin,  soit  encore  par  Tétude  des  monuments  législatifs 
qiii  appartiennent  aux  derniers  siècles  du  moyen-àge. 

c  Analyser  un  travail  de  cette  nature  ne  nous  serait  possible  qu*àla  condition  de  prendre 
largement  espace:  il  faut  y  renoncer.  Au  surplus  U  curiosité  du  lecteur  suppléera.  On  Ura 
le  discours  même  de  M.  Raikem.  Aucune  étude  ne  peut  être  plus  profitable.  > 

Les  vingt  discours  sur  le  vieux  droit  liégeois  ont  eu  pour  couron- 
nement le  vaste  ouvrage  intitulé  les  Coutumes  du  pays  de  Liège. 
Avant  d'en  parler,  nous  dirons  un  mot  du  discours  de  1844  sur  le  ser- 
ment judiciaire.  Les  idées  nobles,  élevées  et  chrétiennes  du  magistrat 
s*y  manifestent  partout.  En  faisant  ressortir  le  caractère  essentiel  du 
serment,  il  se  hâte  de  déclarer  que  le  serment  est  l'afOrmation  de  la 
divinité,  une  invocation  à  la  souveraine  puissance,  une  cérémonie  reli- 
gieuse. Prêter  serment,  écrit-il,  c'est  prendre  la  divinité  même  à  témoin 
de  rengagement  que  Ton  contracte,  du  fait  même  que  Ton  afllrme;  et 
Ton  a  toujours  attaché  à  cet  acte  un  caractère  religieux:  on  Ta  toujours 
considéré  comme  une  affirmation  religieuse,  adfirmatio  religiasa^sm^nl 
l'expression  de  l'orateur  romain.  Ne  dirait-oo  pas  que  le  procureur  géné- 
ral prévoyait  les  tentatives  de  la  libre-pensée  pour  enlever  au  serment 
son  caractère  religieux,  pour  obliger  en  quelque  manière  Ia|ljustice  à  pro- 
clamer l'athéisme?  Aussi  lorsque  ces  tentatives  se  produisirent  sur  le 
terrain  des  cours  et  tribunaux,  il  descendit  dans  l'arène  et  écrivit  une  re- 
marquable dissertation  dans  lajurispmdence  des  tribunaux  de  MM.  Cloes 
et  Bonjean,  contre  ces  prétentions  réellement  barbares.  Il  cherchait 
à  la  fois  à  proclamer  Dieu  et  à  défendre  l'intérêt  public.  Mais  s'il  voulait 
que  le  citoyen  s'inclinât  devant  Dieu,  son  âme  élevée  et  libérale,  dans  le 
sens  vrai  du  mot,  répugnait  à  le  voir  prosterné  devant  César.  L'orateur 
du  Congrès  national,  l'adversaire  du  pouvoir  absolu  se  retrouve  tout 
entier  dans  le  magistrat  de  1844.  Écoutons-le  flétrir  les  bassesses 
des  adulateurs  du  Césarisme,  culte  auquel  l'école  libérale  voudrait  ra- 
mener l'humanité.  <  Lorsque  l'adulation  des  courtisans  e&t  remplacé  le 
mâle  esprit  de  la  république,  à  cette  époque  de  décadence  où  l'on  faisait 
l'apothéose  des  empereurs,  même  les  plus  indignes,  on  jura  par  le 
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génie  de  César.  »  Aujourd'hui  le  génie  de  César  s'appelle  le  génie  de 
l'État. 

Le  procureur  général  se  livre  à  la  critique  des  abus  commis  par  le 
pouvoir  en  cette  matière.  Son  amour  pour  le  droit  liéîjeois  ne  l'empêche 
pas  de  proclamer  ses  fautes.  Ainsi  il  réprouve  le  serment,  jusjurandum 
de  ca/untnia,  exigé  des  plaideurs  dès  le  principe  de  l'action,  et  danslequel 
ils  exprimaient  l'opinion  qu'ils  avaient  de  la  justice  de  leur  cause.  Ce 
serment  d'origine  romaine  fut  introduit  dans  lalégislation  liégeoise.  IlcH- 
tique  plus  vivement  encore  le  serment  que  le  prévenu  d'un  crime  ou  d'un 
délitdevait  prêter.  Il  signale  avec  bonheur  les  efforts  inutilesduducd'.  Ibe 
pour  l'introduire  dans  les  lois  belges  et  l'impuissance  de  l'ordonnance  de 
Philippe  II  sur  cette  matière.  Avec  bonheur  aussi  il  rappelle  l'opposi- 
tion des  magistrats  français  à  cette  mesure.  C.  deThou,  le  célèbre  premier 
président  du  xvi®  siècle,  poussa  la  résistance  jusqu'au  refus  d'appliquer 
la  loi.  L'histoire  garde  le  souvenir  de  cette  opposition.  «  Et  est  une 
chose  fort  notable  et  digne  d'être  trompetée  à  une  postérité,  qucMessire 
Christophe  De  Thou,  premier  président  de  la  Cour  du  parlement  de 
Paris,  interrogeant  un  homme  prévenu  d'un  crime,  ne  voulut  jamais 
prendre  de  lui  serment,  sachant  que,  pour  sauver  sa  vie,  il  serait  mal 
aisé  qu'il  ne  se  parjurât.  » 

Le  serment  qui  paraissait  à  M.  Raikem  le  plus  odieux  était  celui  qu'on 
exigeiiit  des  contribuables  en  matière  d'impôt.  L'université  de  Louvain 
avait  autrefois  déclaré  immorale  et  irréligieuse  la  loi  ordonnant  un  tel 
serment.  Le  gouvernement  hollandais  l'avait  établi  et  ce  ne  fut  pas  un  des 
moindres  griefs  des  Belges.  «  Voudrait-on,  disait  le  procureur  générai, 
dans  rimpuissance  dû  se  procurer  des  preuves,  employer  le  serment 
pour  faire  impression  sur  les  consciences  ?  Ce  serait  proclamer  l'impu- 
nité du  parjure,  ce  serait  donner  une  prime  à  la  profanation  de  l'acte  le 
plus  saint  et  le  plus  solennel  qui  puisse  lier  la  conscience  de  l'homme.  » 
Les  uns,  disait  Ulpien,  ne  sont  pas  contenus  par  la  religion,  el  ils 
prëtentfacilementun  serment,  tandis  que  la  crainte  de  la  Divinité  rend  les 
autres  timides  jusqu'à  la  superstition.  Sous  le  gouvernement  hollan- 
dais le  serment  n'était  prescrit  qu*en  matière  de  droits  de  succession. 
«  Encore,  par  une  pensée  toute  morale,  la  loi  n'imposait-elle  pas  la  trans- 
mission des  biens  qui  sont  en  quelque  sorte  regardés  comme  le  pa- 
trimoine des  enfants,  du  vivant  mime  de  leur  père.  »  Un  des  premiers 
actes  du  gouvernement  provisoire  fut  de  l'abolir. 

H.  Raikem  ne  se  trompait  pas  en  s'écriant  que  nous  n'avions  pas 
à  craindre  le  retour  d'une  législation  dont  les  vestiges,  dans  les  lois 
plus  anciennes  encore,  avaient  soulevé  les  réclamations  des  hommes  les 
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plus  ifistruits,  des  jurisconsultes  les  plus  intègres,  pénétrés  du  respect  le 
plus  profond  pour  la  sainteté  du  serment.  Loin  de  donner  plus  d^é^ 
tendue  A  Tobligation  de  cet  acte,  nos  mœurs  nous  portent  plutôt  à  en 
restreindre  l'usage. 

En  effet,  malgré  les  tentatives  de  M.  Frère-Of ban  lors  de  son  premim* 
ministère,  le  serment  en  matière  d'impôts  ne  fut  pas  rétabli.  La  répu- 
gnance du  pays  fut  plus  forte  que  le  goût  du  ministre  pour  les  mesures 
de  ce  genre.  Et  nos  mœurs  tendent  à  restreindre  le  serment,  surtout  en 
matière  politique.  La  cause  de  cette  tendance  réside  moins  dans  te 
relâchement  religieux  que  dans  la  crainte  du  parjure.  Oui,  nous  avons 
vu  les  mêmes  hommes  prêter  serment  à  tant  de  gouvernements  usuiv 
pateurs  les  uns  des  autres,  bous  avoAs  entendu  tant  d'étranges  théories 
sur  le  droit  d'tosurrectioo,  que  nous  nous  demandons  si,  par  respect 
pour  la  divinité,  le  serment  politique  ne  devrait  pas  ôtre  supprimé. 

Le  grand  ouvrage  de  M.  Raikem  resté  inachevé,  comme  nous  l'avons 
d^à  dit,  est  intitulé:  Couiumes  du  pays  de  Liège  (1).  Il  Tentreprit  à  Tâge 
de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Il  est  le  fruit  de  sa  vieillesse,  il  fut  écrit 
dans  ces  clartés  calmes  et  pures  du  soleil  couchant,  qui  recherchent  les 
sommets  et  illumiuent  les  eimes. 

Le  jurisconsulte  et  Thistorien  s'y  montrent  entourés  d'une  science, 
d'une  perspicacité,  d'une  sûreté  dejugement  réellement  admirables.  Entre 
les  discours  sur  le  droit  liégeois,  les  préfaces,  les  commentaires  et  les 
notes  des  Coutumes  il  y  a  une  grande  distance,  ou  mieux  une  asceneion 
considérable;  JeanWoseph  Raikem  n'a  cessé  de  s'élever  et  nulle  part  il  ne 
parut  aussi  grand  que  dans  les  180  pages  in-folio  de  la  préface  du  second 
volume.  Cette  préface  est  un  monument  historique  que  le  monde  savant 
de  l'Europe  admirerait,  si  l'excessive  humilité  de  l'auteur  lui  avait 
donné  plus  depublicité.Nous  sommes  presque  tenté  de  dire  que  les  Caw- 
tûmes  du  pays  de  Liège  ne  sont  pas  un  ouvrage  de  notre  époque,  tant 
elles  ont  demandé  de  recherches,  de  labeurs  incessants,  d'expérience» 
de  trésors  de  science. 

Les  coutumes  de  Liège  n'ont  pas  été  homologuées.  Vaines  sont  restées 
les  tentatives  faites  à  plusieurs  siècles  d'intervalle  pour  les  rassembler  en 
un  corps  de  lois  obligatoires.  Gérard  de  Groisbeck(1573)ne  put  codifier 
que  les  règles  de  la  procédure.  Sfnest  (1582)  vit  rester  infructueux  ses 
VQNix  et  ses  ordonnances  en  vue  de  compléter  l'œuvre  commencée.  Infroc- 
tueux  encore  furent  les  efforts  de  Ferdinand  de  Bavière  (1618),  alors 

(i)  M.  Raikem  eu  pour  collaborateur  dans  cette  œuvre  considérable  d'abord  M.  Polain, 
administrateur-inspecteur  de  Tuniversitéde  Liège,  et  après  la  mort  de  celui-ci,  H.  Stanislas 
BonnuM,  archiviste*  à  Kamur. 
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cependant  que  ce  prince  décréta  les  coutumes  du  pays  de  Stavelot  et 
celles  du  duché  .de  Bouillon.  Pierre  de  Mean,le  père  de  Charles  de  Mean, 
avait  été  chargé  de  l'œuvre  de  la  révision  des  coutumes  de  Liège.  Ce 
travail  fut  achevé  en  1642,  mais  ne.  vit  le  jour  qu'en  1680,  après  la  mort 
de  Tauteur,  grâce  aux  soins  pieux  de  son  fils. 

Ce  recueil  sans  caractère  officiel,  avait  une  grande  autorité  et  presque 
force  de  loi,  tant  les  dispositions  qu'il  renfermait  étaient  considérées 
comme  certaines. 

Le  recueil  de  3Iean  fut  révisé  sous  l'épiscopat  de  Georges-Louis  de 
Berghes  (1724-1743)  et  grâce  à  Louvrex  il  reçut  une  nouvelle  rédaction. 
Le  manuscrit  en  est  déposé  aux  archives  de  l'État  à  Liège;  c'est  un 
énorme  in-folio  intitulé  :  Projet  de  compilation  nouvelle  des  statuts  et 
coutumes  du  pays  de  Liége^  avec  leurs  modérations^  ampliations  et  cor- 
rectionSj  émanées  à  Vordonnance  de  son  Altesse  Monseigneur  Georges- 
Ijouis,  par  la  grâce  de  Dieu,  évéque  et  prince  de  Liège. 
Ce  projet  n'obtint  pas  davantage  la  sanction  des  États. 
Le  recueil  de  Pierre  de  Mean  avait  été  rédigé,  nous  dit  M.  Raikem, 
d'après  les  monuments  juridiques  conservés  dans  les  archives  du  tribunal 
des  échevins,  tels  que  chartes,  paix,  statuts,  records  et  traités  par- 
ticuliers. Un  grand  nombre  sont  restés  inédits.  Ce  sont  ces  documents, 
sources  du  vieux  droit  liégeois,  que  M.  Raikem  s'était  chargé  de  mettre 
au  jour. 

Le  premier  volume  contient  les  documents  les  plus  anciens,  de  Tan 
1107  à  Tan  13S0.  Ces  documents  portent  le  cachet  indéniable  des  lois 
gallo-romaines,  franques  et  de&capitulaires.  L'influence  de  la  législation 
justinienne  se  fit  sentir  à  Liège  au  xiv^  siècle  seulement. 

Les  documents  les  plus  importants  publiés  dans  le  premier  volume 
sont  le  Paweilhars  et  le  Patron  de  la  temporalité  de  Ilemricourt.  L'auteur 
ou  les  auteurs  du  Paweilhars  sont  restés  inconnus.  Il  forme  un  recueil  de 
décisions  judiciaires  rendues  par  les  échevins  qui,  à  Liège,  jugeaient 
au  civil  et  au  criminel.  11  paraît  que  la  rédaction  en  fut  commencée 
après  la  Mal-Saint-Hartin,  cette  journée  terrible  où  la  plupart  des  éche- 
vins et  des  nobles  périrent  pour  faire  place  au  pouvoir  populaire. 

La  publication,  il  serait  plus  juste  de  dire  la  jédaction,  de  cet  ou- 
vrage a  demandé  des  soins,  des  connaissances  considérables.  Les  nom- 
breux manucrits  qui  le  reproduisent  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  et 
des  interpolations  nombreuses  s'y  sont  glissées. 

En  résumé,  le  Paweilhars  retrace  les  traditions  conservées  par  tes 
échevins  de  Liège  et  les  décisions  émanées  de  ce  tribunal,  investi,  dans 
les  anciens  temps,  d'une  juridiction  souveraine.  Les  échevins  de  Liège 
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étaient  au  nombre  de  quatorze,  primitivement  ils  jugeaient  saos 
appel,  à  moins  qu'on  ne  désigne  sous  le  nom  d'appel  le  défi  porté  au 
juge  de  justifier  sa  sentence  en  champ  clos.  Les  nations  ne  vivent  pas 
isolées  les  unes  les  autres;  il  n'y  a  pas  de  séparation  entre  les  âges; 
siècles  et  peuples  se  pressent  et  se  donnent  la  main.  Les  usages 
d'une  principauté  ne  sont  pas  isolés.  lis  se  ressentent  des  mœurs 
du  siècle.  M.  Raikem  l'a  admirablement  mis  en  lumière  dans  son  com- 
mentaire sur  le  Paweilhars,  vrai  traité  sur  le  droit  coutumier  au 
moyen  âge,  dans  nos  provinces,  en  Allemagne  et  en  France.  Il  suit  les 
traces  laissées  par  les  diverses  législations  sur  nos  coutumes.  Ainsi 
le  droit  canonique  avait  exercé  sur  le  droit  criminel  liégeois  une  influence 
considérable.  Aussi  ne  punissait-il  pas  le  vol  commis  dans  un  cas  de  né- 
cessité pressante,  ainsi  que  l'attesle  le  Paweilhars.  S'il  nous  était  permis 
d'user  d'une  comparaison,  nous  établirions  un  rapprochement  entre 
l'habileté  des  sauvages  pour  suivre  et  retrouver  une  piste,  un  vestige 
quelconque  du  passage  d'un  homme  et  la  pi^rspicacilé  de  M.  Raikem  à 
remonter  à  l'origine  des  institutions,  à  retrouver  la  marque  première 
d'une  législation  à  travers  les  siècles.  Tous  les  usages  rapportés  dans 
le  Paweilhars  sont  expliqués  et  leur  filiation  démontrée.  Nous  signa- 
lerons surtout  les  passages  sur  le  duel  judiciaire,  les  conjuraieurs, 
les  records  ou  déclarations  par  les  échevins  des  décisions  verbales 
portées  par  eux  ou  des  conventions  intervenues  en  leur  présence,  les 
distinctions  entre  la  propriété  mobilière  et  la  propriété  immobilière, 
les  testaments,  le  contrat  de  mariage  ou  régime  entre  époux,  la  légis- 
lation sur  les  mines  de  houille  confiée  à  une  juridiction  spéciale  dite 
des  voirs  jurés. 

Le  patron  de  la  temporalité  de  Jacques  de  Hemricourt  n'est  pas,  tant 
s'en  faut,  aussi  important  que  le  Paweilhars.  Il  nous  est  parvenu  très- 
incomplet.  Il  devait  avoir  trois  parties,  il  n'en  reste  qu'une,  celle  dans 
laquelle  sont  exposées  les  prérogatives  temporelles  dés  évêques  de  Liège, 
ainsi  que  les  institutions  politiques,  administratives  et  judiciaires  du 
pays,  avant  les  changements  qui  y  furent  introduits  à  partir  de  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle.  Jacques  de  Hemricourt  se  proposait  de  re- 
tracer dans  la  seconde  partie  la  loi  et  les  coutumes.  Tel  qu'il  nous  est 
parvenu,  le  Patron  de  la  temporalité  esi  un  ouvrage  précieux  pour  l'his- 
toire du  droit  et  des  institutions  politiques.  L'auteur  était  demeuré  qua- 
rante ans  à  le  composer. 

Le  premier  volume  des  Coutumes  contient  encore  seize  autres  docu- 
ments importants,  tous  accompagnés  de  notes  précieuses  de  l'auteur. 
Nous  n'en  signalerons  que  deux  ;  le  diplôme  de  Philippe,  roi  des 
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Romains,  confirmant  les  coutumes,  les  fl'anehises  et  ^tons  les  privilèges 
octroyés  aux  bourgeois  de  Lîége  par  Tévêque  Albert,  diplôme  de  1208, 
et  les  statuts  synodaux  publiés  par  Jean  de  Flandre,  évéque  de  Liège. 
<jçs  documents  sont  d'excellentes  réfutations  de  calomnies  sans  cesse 
répétées  :  l'Église  est  hostile  à  la  liberté,  l'Église  a  changé  sa  doctrine, 
son  culte,. suivant  ses  intérêts  et  ses  passions. 

LXgtise  est  hostile  à  la 'liberté!  un  de  ses. évoques,  Albert  de  Cuyck, 
l'an  1806,  tsctroyait  à  ses  sujets  le  plus  large  des  constitutions  !  Citons- 
en  quelques  dispositions  nouvelles  : 

Les  maisons  de  la  cité  jouissaient  de  la  frandhise.  Le  domicile  était 
iilviolàble,àtelpointque  ni  lemayour^nilês  échevins  ne  poiwaîent  entrer 
dans  une  maison  pour  y  rechercher  un  voleur,  sans  le  consentement  de 
celui  qui  l'habitait  «  se  chu  n*est  pasilavolonteit  de  oety  qui  maint  en 
la  mainson  ;  » 

Les  échevins  de  Liège,  éiiis  par  les  métiers,  étnremt  les  juges  naturels 
•des  citoyens  de  cette  ville.  CcnuKci  avaient  totâroit^de  i^e  refuser  à  com- 
paraitre  devant.une  jurididtionphisélevée; 

>Niil  oHoyen  ne  pouvait* être  saisitni.détenu^en^vena  d'un  jtigement 
des  !éohËviBs; 

Â  Lîé^ '/ccmme  >dasis  les  assises  d»  JétU8âtem,cniil  ne^p^it^vaH  être 
ûQDtraint  de  subir  l'épreuve  judiciaire,  o'est^-^direynr  l'èau  froide,  l'^eau 
i)0ililtnnte,  lefeu  ardent  et  le  duel; 

La  peine  de>  mort  se  devait  pas  entraîner  comme  attlem^  la  ipeine  de 
'la.amfiscatiiin; 

Laobarte  stiptikiitque  les  détenus  ^pour  dettes  !ne  seraient  pas  cou- 
fondusavec  les  auti^esdénensis. 

Les  statuts  'synoduuxdeiJetn  de  Flandne  sont  duixiit"  Siècle;  en  les 
IMircouraot,  on  croit  lit%  le.oatéébismede  ce  temps*>'ei  :  )a  dodirine,  le 
eulte,  la-disei;(^line  sont  les  iniéaie&.  LSgUsea  neçu  en  dépôt  la  idoc^lrttte 
de ilésus-Clirist;. gardée  et.conduf te  panLoi,  ^édairéepar  rËspi4t^<Saint, 
elle.le  conserve  intactet  toi  "fait  jouir  tdutes  les  générations.  Dix-huit 
:générations  se  sont  succédées  depuisi  ces  statotssynodatix  et  toutes  ont 
appris  le  même. n*^o,  ont  vefu  lesmêmes  sacrements,  «ontgotté  le  nofême 
-eni3eignenient..N€iU5  voudrions  pouvoir  reproduire  ces  pages  admirables 
de  piété  et  de' précision  thédloglipie  ;  tpx'W  mus  siMlse  de^ctler -le  cba- 
jpiti?e  Vill  sAr  les  'Cimetières  et.  les  aépultares^-em  vuism  4^  l'InHé^et-sou- 
tové.ptr  cette  impOPtante  questionde  liberté  ireligtnusejQuiîlle  solliei- 
«Ittde  >paur  reaterrementidesipauvms! 

<  6acerdotes  'ttudiiv  ôbitu  pûrâthiariûrum  iuârum,  tRftôîvant  eos  itdtim  cum  ptùlmo 
Tome  I.  —  5«  lhh.  2 
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<  Itemstaluhnuê  quod  amneê  portantes  corpora  pauperum  mortuorum  ad  eceluiam  et 
ai  fûssanij  et  omne$  qui  int€rerunt  sepulturœ  eorum  de  m  habeant  XX  dies,  et  qui  ex- 
tremœ'Unclioni  intererunt  habeant  decem  dieg  similifer  indulgentiœ, 

«  NuUue  preêbyter  pro  sepullura  vel  pro  quùcumque  ecclesiastico  sacramenfo  confe- 
rendo  aliquid  exigat  velpetat^  sed  si  siln  postea  datum  Juerit^  iUud  presbyteri  reeipere 
passant  > 

Le  second  volume  des  coutumes  prend  la  législation  liégeoise  au 
milieu  du  xiv^  siècle  et  la  conduit  jusqu'à  la  codification  de  Pierre  de 
Mean.  Il  est  important  et  par  les  69  documents  qu'il  renferme  et  par  la 
savante  préface  qui  les  précède  et  dont  nous  avons  parlé  déjà.  Ces  do- 
cuments se  rapportent  à  trois  périodes  : 

La  première  va  de  1355  à  1495,  date  de  rétablissement  de  la  chambre 
impériale; 

La  seconde  de  1495  à  1572,  lors  de  la  Réformation  du  prince-évéque 
Gérard  de  Groesbeeck; 

La  triosième  va  de  1573  à  Pierre  de  Mean. 

Chacune  de  ces  époques  est  supérieurement  décrite  au  point  de  vue 
des  institutions  judiciaires,  de  la  législation,  de  la  propriété.  Ces 
aperçus  historiques  établissent  à  la  dernière  évidence  l'excellent  état 
social  et  politique  de  nos  pères.  Ils  n'étaient  pas  des  barbares,  les  bour- 
geois de  Liège  du  xii^'  siècle!  Dans  la  préface  de  cet  écrit  M.  Raikem» 
arrivé  au  point  culminant  de  la  science,  a  déployé  une  qualité  qui  man- 
quait à  ses  autres  écrits.  L'ordre  est  parfait  et  la  division  simple  et 
naturelle.  Le  lecteur  n'est  pas  fatigué  par  l'aridité  du  sujet,  il  est 
plutôt  entraîné  par  lui,  seulement  il  reste  confondu  à  la  vue  de  tant  de 
connaisances.  Comment  un  seul  homme,  s'écrie*tril  à  tout  moment, 
a-t-il  pu  tant  lire,  tant  apprendre,  tant  retenir?  Dans  cette  préface  se 
trouve  tout  un  traité  sur  la  main  plevie,  institution  de  droit  civil  des 
plus  remarquables  et  restée  jusqu'à  la  publication  des  Coutumes  Aslus 
une  espèce  de  faux  jour,  il  n'est  pas  oiseux  de  s'y  arrêter  un  peu.- Au 
moment  où  la  liberté  testamentaire,  le  régime  matrimonial,  le  droit  du 
conjoint  survivant  sont  discutés,  la  gloire  de  M.  Raikem  qui  a  jeté  tant 
de  lumière  sur  cette  institution  n'en  deviendra  que  plus  éclatante.  La 
main  plme  était,  en  1  absence  de  conventions,  le  régime  de  Tassociatioa 
conjugale.  Son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  M.  Raikem 
établit  parfaitem^t  que  la  faire  découler  de  la  législation  romaine,  c'est 
commettre  une  erreur  radicale.  Il  prouve  à  l'évidence  que  le  main  plevie 
a  sa  source  dans  une  pensée  chrétienne  :  l'union  intime  des  époux.  Cette 
pensée,  mère  de  l'institution,  a  dicté  à  Henri  II  (l'an  1019)  la  consti- 
tution par  laquelle  il  dispose  que  le  mari  succéderait  à  sa  femme  en  cas 
de  décès  de  celle-ci  sans  enfants.  Le  mari,  disent  les  assises  de  Jéru- 
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salem,  n'a  personne  qui  lui  soit  aussi  proche  que  son  épouse.  La  réci- 
procité existait.  Avec  le  cbritianisme,  la  femme  avait  cessé  d'être  la  chose 
du  mari  ;  elle  était  devenue  sa  compagne,  son  associée. 

M.  Raikem  —  et  ce  trait  suffira  à  prouver  l'étendue  de  sa  science  de 
jurisconsulte  et  d'historien  —  démontre  l'existence  d'une  étroite  analogie 
sur  ce  point  capital  de  la  législation  entre  les  coutunesde  Liège  et  celles 
de  Fribourg  en  Brisgau  de  Fan  H20.  Le  coutume  de  Fribourg  à  son 
tour  est  analogne  à  celle  de  Cologne.  A  Liège,  à  Cologne,  à  Fribourg,  les 
époux  sont  respectivement  les  plus  proches,  ils  succèdent  mutuellement 
l'un  à  l'autre.  Si  cependant  l'un  des  époux  vient  à  mourir  en  laissant  des 
enfants,  le  survivant  ne  peut  aliéner  les  biens  du  défunt,  à  moins  de  né- 
cessité absolue. 

«  Omnis  mulier  est  genus  viri  sui  in  bac  civitate,  et  vir  mulieris  si- 
militer.  Omnis  quoque  mulier  erit  hères  viri  sui, et  vir  similiter  erit  hères 
illius.  » 

A  Liège  comme  à  Fribourg,  après  la  mort  de  l'un  des  époux  laissant 
des  enfants,  l'un  de  ceux-ci  venant  à  mourir,rautre  enfant  lui  succède,à 
moins  qu'il  n'y  ait  eu  partage  des  biens,  auquel  cas  l'hérédité  de  l'enfant 
mort  appartient  à  l'enfant  survivant. 

M.  Raikem  a  retrouvé  dans  les  coutumes  de  Chimay  homologuées  Tan 
1612  et  dans  les  coutumes  de  plusieurs  localités  du  Luxembourg  des 
institutions  analogues  à  la  main  plevie  ;  il  est  vrai  que  Chimay  et 
plusieurs  villages  luxembourgeois  faisaient  partie  du  diocèse  de  Liège. 

«  Le  dernier  vivant  de  deux  conjoints,  dit  un  record  de  1533,  gaigne  à  son  corps  et  par 
sa  main  plevie  ies  biens  héritaubles,  censalles  reUnqués  et  procédant  du  premier  dévié 
(mort). 

Le  mari  n'était  donc  pas  pendant  le  mariage  propriétaire  des  biens 
de  sa  femme,  il  pouvait  cependant  les  aliéner.  Examinons  rapidement 
la  main  plevie  pendant  le  mariage  et  après  le  mariage. 

Pendant  le  mariage.  La  communauté  se  composait  activement  de  tout 
le  mobilier  des  époux,  y  compris  les  revenus  des  immeubles,  passive- 
ment de  toutes  les  dettes  des  époux  antérieures  au  mariage,  ce  qui 
rendait  le  mari  personnellement  responsable  des  dettes  de  la  femme. 
Celui  qui  épousait  une  veuve  devenait  aussi  débiteur  des  dettes  laissées 
par  le  premier  mari  auquel  il  avait  succédé.  La  femme  ne  pouvait  dis* 
poser  seule  de  ses  biens,  même  par  acte  entre  vifs  ou  testament.  Le 
mari  pouvait  donner  en  dot  à  son  enfant  des  biens  de  sa  femme,  même 
sans  son  consentement.  Mais  le  pouvoir  du  mari  cessait  dès  que  la 
femme  était  atteinte  d'une  maladie  mortelle. 

Le  père  pouvait,  en  son  mariage,  a  son  lit  mortel,  faire,  par  testa- 
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tti^,  le  partagée  de  sds  bfeiiis  entre  se^  erifants,  en  spéeiflant  les  im- 
meubles qu'il  assignait  à  chaeun  d*enx;  aloi's  les  enfants  avaient  niie 
propriété  cessible  et  transûiissîble,  sauf  l'asufruit  réservé  à  la  mère. 
k  Lorsqu'il  y  a  enfants,  le  snpefvivànt  demeure  usufructuaire  des  mêmes 
Tiiens  toute  sa  Vie,  la  propriété  demeurant  affectée  à  ses  enfants.  » 

Après  le  mariage.  S'il  n^y  avait  d'enfants  le  survivant  héritait  de  tons 
1e^  biens  ^  Texception  des  plein-fiefs  ^tipaux  (provenant  des  ascendants) 
H  dont  il  n'avait  pas  Tusufruit.  L'époux  survivant  gagnait,  par  le  droit 
<Ie  tnain  plevie,  les  biens  du  prédécédé. 

La  femiofie  nt)ble  pouvait  renoncer  aux  dettes,  en  abandonnant  les 
meubles  :  ce  privilège  remonte  aux  croisades  et  son  but  s'explique. 

Si  le  mariage  était  dissous  sans  enfants  l'époux  survivant  héritait  du 
mobilier,  mais  il  devait  les  dettes  personnelles  du  prémourant  à  con- 
iïUrrence  du  meuble.  Il  avtiît  l'usufruit  des  immeubles,  mais  l'enfant 
pouvait  réclamer  la  jouissance  à  concurrence  d'un  tiers. 

Citons  encore  comme  fort  ^remarquable  la  dissertation  sur  le  conflit 
des  coutumes. 

JParmi  les  documents  les  plus  importants  reproduits  dans  le  seeotid 
volume  des  coutumes, il  faut  indiqueras  coutumes  de  Mean  de  1650,'Ies 
^nouveaux  statuts  diEmest  de  Bavière  de  1892,  les  statuts  du  même  de 
iSfâ,  la  réfortaation  de  Groisbeeck  de  1872,  les  ordonnances  de  Georges 
d'Autriche  de  1881,  la  paix  de  Sainl-Jalcques  de  1487,  la  paix  des  seite 
^  sa  modération  de  1403,  lesquatfe  paix  des  XXH. 

Cependant  il  a  encore  éludiéde  très  près  les  c<Hitumes  du  comté  de 
Loozetde  la  principauté  monastique  de  Stavelot,  dans  deux  discours 
adressés  à  la  cour  de  Liège. 

'Cependant  il  ne  ïut  pas  exclusivement  occupé  par  les  travaux  du 
jilHsconsuIte. 

L'histoire  politique  du  pays  liégeois  avait  toujours  eu  pour  lui  nn 
attrait  particulier  :  ne  tfouvait-il  pas  encore  dans  l'étude  de  ces  vieilles 
lannaies  politiques  et  sociales  une  satisfaction  à  tons  les  nobles  et 
grands  sentiments  qui  avaient  rempli  sa  carrière  d'homme  de  robe  -et 
â*homme  d'état,  de  citoyen  chrétiennement  Hdèie  aux  traditions  natio- 
nales, aux  libertés  populaires  et  à  la  religion,  leur  principe  et  leur 
modérateur? 

Lisarit  sân^  cesse  Ses  chers  *viertx  auteurs,  annotant  toujours  tet 
toujours  ftrretanl  dans  les  manttsertts  des  légistes  et  des  chîx)niquetrfs, 
il  avait  réuni  tes  éléments  d'tm  otttrage  complet  sur  les  célèbres  délies 
de  Liège  et  l'état  de  l'instfuction'bans  imre  pays  anx  beaux  siècles  du 
Daoyen-âge;  il  amassait  les  matériaux  de  IliVef^s  notiees  sur  d^utres 


qjj^Q^tion^  non  moins  dignes  d'iot^rfit;  malbQoreusement,  il  ne  lui  a  ^ 
iQnné  d'achever,  en  ce  g^nrie,  qu!un  tfavjûl  QipdQstenaent  iiitituléi;. 
Queique^.  ivénemenU  du  temps  de  Natger,,  énéq^uA  de  Liège.  Ca.  sujefc, 
méritait  d'ëire  traité  par  un  historien  de  cettfii  valeur,  et  puisqu'il.  3-sigili 
di^.la*.  réhabilitation  d'un  hommo,  qui  fut  à  la  fois  un  grand  évoque  et 
uq^gr^nd  prince,  ou  me  permettra  de  m'y  arrêter  un  instant. 

tnutUe  sans  doute  de  rappeler  ici  qui.fot  <^  D^otger,  dont  l'image^  a  ^ 
jq^tementi  pris  place,  au  premier  laog  4ea  il^u^traUous  de  la.  patmf^ 
daa3.1a  salle  des  délibératioos.  du.  Sén^t  be)gq. 

Après  les  évéques  qui»  maintenjmt  portés.  Srur  nos  autels,.  oi)t  fondée 
L|i^e  par  leurs  travaux  apostoliques  ou;  leur  maaityre*  après  S.  I^ambort. 
et  S.  Hubert,  nul  dans  no.tre  bisitoire  q'a  le  droit  de  marcher  ayante 
NQtger  :  la  vieille  principauté  e^ist^it  avaot.  l^i,  comme  avant  Cbarle- 
magoe  à  Rome  existait  le  domaine  tempor^Ql  do^  Papes,  mais  Motgeit 
ra^crut  tellement,  il  en  établit  si  fortement  l'autpnomie,  qu'il  pas^ei%. 
toujours  pour  son  fondateur  véritable*.  Pi^écepteurr  et  premier  minisb^ 
de  plusieurs  empereurs,  homme  d'état,  bon^me,  de  guerre^  diplomate 
ei  administrateur  également  habtle,  propagateur  3élé  de  l'ii^truction^ 
restaurateur  de  l'ordre  public,  ]>lotger  f^t  le  grand  constituant  du.  pay^v 
liégeois  et  Ton  a  pu  sans  flatterie  proposer  pour  sa  tombe  cett^  inserifh 
lion,  fameuse  :  Notgemm  codo  debes^  coBtexQ'  NQtgero: 

Liège  au  ciel  doit  Notger,  à  Notger  tQUtle  re^te!. 

Peux  tâches  cependant  défiguraient,  ce.  nom  illustre  aux  yeux  de  la 
postérité;  elle  semblaient  même  si  grandes  que  lorsqu'il  fut  questip»,dd 
poiursuivre,  il  y  a  trois  siècles,  la  canoniss^oa  du  héros»  le  projet  fut 
abandonné  par  ses  propres  auteur^. 

La  première  est  la  destruction  de  Çhèvrempnt,  Autrefois  — quiinci  If», 
sait?  —  la  montagne  abrupte», maintenant  ornée  d'une  pauvre  cba{MBilli^ 
de  la  Vierge,  chère  à  la  piété  liégeoise,  était  couronnée  d'une  impnenaM^ 
citadelle;  un  bandit  en  avait  fait  $(^n  repaire  et  de  là,  dominant  le  pairs 
entier,  il  répandait  à  plaisir  l'épouvante,  et  les  pillages  jusque  dan3  ](^ 
ville  même  de  Liège.  Notger  mit  fin  îiu  ces  déprédations,  et  c*est  ici  qu^- 
(tepuis  des  siècles  la  légende  s'est  donné  carrii^reeu  imaginant  que  poux 
s'emparer  de  Chèvremont  Notgar  aurut.  usé,  d'un  stratagème  odieux* 
Profitant,  suivant  ceux-ci,  de  la  solennité  d^:  Pâques,  suivant  ceux*là,de 
l'invitation  que  le  redoutable  Seigneur  avait  faite  k  l'évéque  d'y  veojr 
l^ptiser  un  nouveau^né,  Notger,  s'achemine  vers  Chèvremont  ;  il.  e^t 
précédé  d'un  immense  cortège  de  prêtres  et  de  moines^  tous  psalnjto- 
djiant  pieusement,  tous  saintement  drapés  dans  les  vêtements  lituiigi-*. 
ques  :  la  porte  de  la  forteresse  s'ouvre  sans  défiance  devant  o^^i^ 
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procession  dévote,  mais  voilà  qu'aussitôt  tombent  de  toutes  parts  habits 
sacres,  frocs,  pieux  insignes  :  ces  moines  et  ces  prêtres  ne  se  trouvent 
plus  être  que  de  farouches  soldats,  et  sous  leurs  coups  la  garnison 
meurt  égorgée  avec  son  chef. 

Telle  est  la  légende  que  sa  dramatique  allure  a  rendue  populaire 
entre  toutes  et  que  la  plupart  de  nos  historiens  relataient,  en  s'efforçant 
seulement  d'excuser  ce  stratagème  sacrilège  par  les  mœurs  du  temps^ 
comme  si  pour  justifier  un  homme  du  reproche  de  fourberie,  il  y  avait 
profit  à  le  faire  peser  sur  toute  une  époque  !  «  Le  décalogue  est  dTiier, 
»  comme  d'aujourd'hui,  nos  aïeux  l'ont  connu  pour  le  moins  autant 

>  que  nous.  Avons-nous  donc  tellement  raffiné  en  morale  que  nous 

>  soyons  en  droit  d'octroyer  à  nos  pères  l'indulgence  de  notre  pitié?  » 
C'est  à  propos  de  cet  incident  même  que  s'exprimait  en  ces  termes  le 

plus  docte  peut-être  des  religieux  contemporains,  le  savant  sur  lequel  la 
science  et  la  piété  tout  ensemble  ont  attiré  l'attention  de  Pie  IX  et  les 
donneurs  de  la  pourpre  cardinaline  :  dom  Pitra. 

De  passage  à  Liège,  en  1848,  le  futur  cardinal  s'attachait  dans  une 
lettre  pleine  d'érudition  à  montrer  l'invraisemblance  de  l'accusation 
portée  contre  une  des  plus  pures  illustrations  du  siège  épîscopal  de 
Lîége  et  de  l'ordre  de  S.  Benoit;  rendre  très  suspecte  la  version  popu- 
laire n'était  pas  encore  en  démontrer  l'entière  fausseté  :  cet  honneur  ne 
devait  appartenir  qu'à  M.  Raikem. 

Introduisant  dans  ce  débat  les  procédés  d'enquête  de  la  magistrature, 
le  procureur  général  soumit  le  fait  à  une  instruction  complète,  appela, 
pour  les  confronter,  tous  les  écrivains  qui  auraient  pu  et  dû  comme 
contemporains  parler  du  stratagème  ou  qui  l'ont  fait,  n'importe  à  que! 
titre, dans  les  siècles  suivants;  il  entendit  leurs  dépositions, les  compara, 
s*assura  de  l'origine  de  chacune,  et  conclut  à  l'acquittement  complet  de 
l'accusé  séculaire. 

De  cette  instruction  minutieuse,  il  résulte  en  effet  que  pas  un  écrivain 
contemporain  ne  fait  mention  du  stratagème;  que  pas  un  chroniqueur 
de  répoque  ne  relate  seulement  la  prise  de  Chèvremont  ;  il  n'est  parlé 
de  celle-ci  que  dans  la  correspondance  d'un  personnage  des  plus  célèbres 
de  ce  siècle,  Gerbert  qui  devînt  Pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  IL 

En  986,  Gerbert  remplissait  encore  les  fonctions  de  directeur  des 
écoles  de  Rheims,  et  c'est  à  l'archevêque  de  cette  ville,  qu'il  écrit  à 
propos  de'  la  guerre  faite  par  l'impératrice  Théophanie  d'Allemagne 
à  la  reine  Emma  de  France,  soutenue  par  les  comtes  Eudes  et  Heribert: 
4  Songez  aux  précautions,  aux  garanties  qu'il  vous  faut  prendre  avant 
9  d'avoir  des  entrevues  avec  Eudes  et  Heribert,  dans  la  crainte  qu'à 
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»  cause  du  siège  actuel  de  Chèvremont  de  nouvelles  conspirations  ne 
»  dressent  contre  vous  de  nouvelles  embûches.  » 

Uoe  autre  lettre  de  Gerbert  à  la  belliqueuse  impératrice  l'avertit 
que  ses  ennemis  «  rassemblent  en  secret  des  troupes  choisies  dans 
le  but  de  sei  jeter  sur  vous,  si  vous  êtes  auprès  de  Chèvremont.  9  Une 
troisième,  plus  explicite,  est  adressée  à  Notger  même  :  c  Qui  traite 
»  une  affaire  avec  un  sage  n'a  pas  besoin  de  longs  discours.  Ce  qui  a 
»  été  enlevé  par  Ja  violence  aux  vôtres  leur  sera  rendu...  Nous  avions 
»  dicté  ces  lignes  quand  nous  avons  reçu  les  otages  dji  château  assiégé 
>  qui  sera  rendu  demain,  et  nous  vous  le  faisons  savoir.  »  Chèvremont, 
on  le  voit,  n'est  pas  nommé,  mais  le  texte  des  lettres  précédentes,  la 
date  de  celle-ci,  son  adresse,  le  fait  que  la  seule  forteresse  de  Chèvre* 
mont  pouvait  intéresser  ainsi  Notger  et  valoir  aux  siens  la  restitutioi» 
de  ce  qui  leur  avait  été  enlevé  par  la  violence,  tout  indique  de  quel 
château  il  est  question. 

Aussi,  H.  Raikem  en  conclut-il  que  Chèvremont  a  été  pris  par  un 
siège  en  règle,  ou  plutôt  par  un  étroit  blocus,  en  986  —  et  de  fait,  les 
ruines  mêmes  où  l'on  ne  trouve  aucune  trace  d'un  sanglant  massacre 
confirment  cette  conclusion.  Ce  qui  la  confirme  encore,  c'est  le  véritable 
texte  de  l'historien  liégeois,  —  le  plus  rapproché  de  ce  temps,  Anselme, 
qui  écrivit  au  siècle  suivant;  débarrassé  des  interpolations  qu'y  ont 
reconnu  à  la  fois  la  science  française  et  le  savoir  allemand,  les  Béné- 
dictins et  Pertz,  l'illustre  éditeur  des  Monumenta  germaniques,  Anselme, 
ne  relate  point  que  Notger  se  serait  emparé  par  surprise  de  Chèvre- 
mont, ni  même  que  l'évêque  aurait  attaqué  la  redoutable  citadelle  :  il 
atteste  seulement  que  ce  prince  s'efforça  de  délivrer  ses  liégeois  de  cette 
tyrannie  :  liberare  studuit,  et  qu'il  y  réussit. 

Après  cela,  veut-on  savoir  quand  a  paru  pour  la  première  fois  la 
légende  du  stratagème  sacrilège?  M.  Raikem  l'établit  à  l'évidence  :  trois 
siècles  après  l'événement,  dans  les  chroniques  de  Gilles  d'Orval. 

Telles  sont  les  voies  de  cette  démonstration  :  elles  mènent  si  invinci- 
blement à  la  réhabilitation  de  Notger,  que  celle-ci  semble,  n'est-il  pas 
vrai,  chose  toute  naturelle  :  toute  la  sagacité,  toute  l'érudition  du  savant 
procureur  général,  sa  connaissance  parfaite  de  tous  les  auteurs  du 
temps,  étaient  cependant  nt^cessaires  pour  tirer  enfin  justice  du  préjugé 
traditionnel. 

Le  danger  dont  Notger  avait  délivré  sa  capitale,  en  obtenant  de  l'im- 
pératrice la  destruction  de  Chèvremont,  faillit  renaître  pour  Liège  plus 
menaçant  encore;  il  se  serait  même  reproduit,  très-réel,  très-sérieux, 
d'après  les  mêmes  légendes,  et  Notger,  pour  le  conjurer,  aurait  eu 
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recours  à  une  noavelle  et  Bon  moins  coupable  rase;  A  les  croire,  ud 
seigneur  très-puissant  possédait  au-dessus  de  Ih  cilié,  dans  la  position 
doofiinafiite<4U:aecupe.aojourd'hui  la  belle  église  de. S^^'-'Cnnx,  un  château 
doal  il  eut  pui  faire;  aisément  us  second  Chevremoot.  Notg^r  pria  oe; 
sergoeur  de  Paecompagjier  dans,  un  voyage  en  Allemagne;  aa  retour, 
après  bon  temps,  grand,  fut,  cacoste^tron,  Témoi  du  sive  dupé^quand  il 
reconnut  dft  loto,,  aalieude  soneasiel  démoli,  le  cloohep  et  la  croix  d'un 
très  dévot  moustier.. 

La  naoraCion  n'est  point  dépourTue  d'un  côté  plaisant;  mais  die 
manque  tout-à-'fait  de  vérité,,  comme  l'établit  M;.  Raikam.  Cette  suppo- 
sition de  la  fondation  de  S^-Croix  dùns  les  premièœs  années  du  onzième 
siècle,  date  elle-même  de  la  fin  du...  quatorzième:  elie  ne  mérite 
aucune  créance.  La  saine  ciirooologie  ne  peut  l'admettre,  parceque  l'état 
dias  lieux  à  cette  époque  ne  le  permet  pas^  et  que  les  divers  personnages 
qu'on  cite  n'ont  pu  jouer  un  pareil  rôle.  Ainsi,  on.£aU  du  seigneur  joué, 
un  membre  de  la  famille  des  Prcz:  or  le  seul  Lambert,  comte  de 
LcMivaia  pouvais  alors  inspirer  à  Notger  une  certaine  inquiétude.  Enfin 
l'historien  le  plus  rapproché  des  événements  rapporte  l'incident  d'ane 
toute  autre  façon. 

D'après  lui,  poist  de  château  sut'  l'emplacemeoi  de  S^^'^Crbix;  seule* 
ment  on  persoaaagie  puissant  et  redoutable  demanda  la  faculté  d'ériger 
là  une  résidence  agréable. 

Le  prince  pénétra  se&  desseins,  mais,  ne  pouvant  re&iser  sans  danger^ 
il  l'amusa  par  de  belles  paroles,  tandis  que  sous  maîa  il  pressait  vol 
dignitaire  de  son  cl^gé  d'^trepreudre  la  coastruetion  d'une  égtise  suc 
le  lieu  indiqué*  On  devine  si  le  premier  solliciteur  se  plaignit,  quand  il 
vit  surgir  l'édifice.  Notger  ca^ha  qu!on  avait  agi  à  son  instigation,  manda 
devant  Ivi  et  iiyterpella  rudement  le  constructeur.  Toutefois  quand 
ceUiirCi  eut  aQégué  la  sainteté  du  but  de  son  entreprise,  TévAque  parut 
ne  plus  btésiter  et  se. crut  obligé  de  laisser  achever  l'œuvre:  on  ajoute 
que  le  seigneur  j)e  lui  garda  pas  rancune  et  que  raremeftt  l'habileté  de 
Notger  le  tira  d'un  plus  mauvais  pas. 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  petite  comédie  est  le  trait  d'un  diplomate  no; 
peu  trop  cauteleux  peut-être  :  elle  a  pour  excuse  lés  périls  de  la  situai 
tion,  l'embarras  du  prince  et  la  nécessité  pour  lui  de  ménager  un 
redoutable  adversaire.  H.  Raikem,  malgré  l'autorité  de  sa  morale, 
n'hésite  pas  à  justifier  Notger  dans  l'aventure  réeUe,  après  en  avoir 
établi  rexactiiude  par  la  confrontation  des  dates,  des  circonstances,  des 
versions  diverses. 

Ainsi  la  mémoire  du  gi*and  évéque  se  trouve  complètement  vengée 


des^deux  actes  de  traltme  dont  on  la^  souiUaU;.ain6i,  grâce  au  savani 
procufieup  général,  Tauréole  de  Nbtger  resplendira  désocmais  purQ<  de 
toute  tacbe  dans  le  cialtde  notre  vieille  histoirei 

Peut-être  me  suis-je  trop  arrêté  sur  cette  brochure  de  moins  d'une 
ceataine  de  pages,  écrite  en  1870,  alofa  quei  TaMtewr  était  âgé  djB  83 
2^8.  Ce  travail,  semble  éiffe  peu  de  cbQae,.  quand  on.  le  compare  aux 
volumineuses  pubticationst  de  rapports,  consiiltalMasik  travaux  manias* 
ecits  de  M.  Raikem  ;  en  vérité  on  éprou.vejun  vif  plajsir  à  voir  ce  vieillard 
infiliné  v^*s  la  tombe  consacrer  ainsi  ses  defniiires  veilles  elles  der-* 
niées,  écrits  d'une  main  ipemblanteià  reiwire  m  dernier  rayon  degtoir«^ 
iQjudtement  enlevé,  à.  une  des  ilUistiralions;d^saQ  paya.,  J'aime  mfime  k 
le  voir  apporter  dans  cette  rébabilitation,  jie  ne  sais  q.udle  apparente 
absence  de  cbaleur,  quelle  partialité  troide;  le^i  conclusions  de  Fauteur 
sont  d'autant  moins  suspectées  qu'il  na  ptaide  pas  (il  expose)  et  qu'il  ne 
s'efforce  pas  de  séduice  par  les  artifices. du  style  :  il  se  contante  dedir» 
la  vérité.  Sans  doute,  il  ne^  veut  laisser  set  perdre  dans.  Kombre  aueuA 
détail;  il  tieot  même  à  justifier  la  moindre  aUégation,  et  ce  n'est  pas  le 
moyen  d'éviter  la  sécheresse  et  de  certatoes-oenAidions.  Peu  lui  impoxte; 
en  lui,  rhistorien  sert  la  vérité,  comme  le  cbrétien  fait  le.  bien  :  simple^ 
ment,  bonnement,  sans  réserves^  aans' calculs  et  sans  phrases. 

m. 

Le  pracujreur  général  Raikem  jouit  d'une  autre  grandeur,  à  nulle 
autre  comparable  :  il  fat  un  modèle  de  cbrétien.  Il  le  fut  partout,  à  tout 
ige  et  à  toute  beure,  en  toute  position  et  en  toute  circonstance.  L'homme 
d'état  élait  catholique,  comme  le  jurisconsulte,  comme  le  magistrat, 
comme  le  bâlonaier  de  l'ordre  des  avocats.  Et  sa  piété  communiqua  à 
toute  sa  vie  un  caractère  de  grandeur  ^  «  Sr  l'on  veut  apprendre  ce  qjue: 
c'est  qa'un  homme,  dit  Cbaoning,  il  faut  s^enquérir  de  ses  pensées  et  de 
ses  sentiments  prédownants,  essentiels,  de  ceux  qui  donnent  une  signt^ 
Qcation  et  une  impulsion  aux  actes  ordinaires  de  soa  intelligenoe. 
Quelles  sont  ses  grandes  idées?  Ce  sontriles  qui  constituent  Thomme^ 
et  c'eeè  d'après,  leur  vérité  et  leur  élévation  qufU  doit  suntout  fttre 
jugé. > 

M.  Raikem  fut  eat^li^ue  avec  la  simplicité  de  l'eniianL,.  la  confianee 
<lu  pauvrei,  t'hiunilité  d'un,  fils  de  S'  Frajifois  d'Asiase,  la  cbatité  d'une 
01l«  dD  S^  Vincent  de  PauL 

Au-  douie  et  à,  ta»  vaiUerie  qui  éloignent  de  l'Eglise  les<  hésitants»,!!  faufe 
opposer  les  affirmations  et  les  déclarations  d'une  vie  Ulustreentce  toutea. 
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La  vie  des  chrétiens  est  cne  prédication  perpétuelle;  elle  doit  être  une 
sorte  d'apostolat  pour  les  indécis  et  les  égarés;  c'est  d'un  tel  homme 
qu'il  faut  dire  que  mort  il  parle  encore,  il  parle  plus  éloquemment  que 
vivant. 

Raikem  était  l'homme  de  la  prière,  qui  ne  cesse  pas,  ne  se  cache  pas, 
ne  s'étale  pas.  Il  sentait  le  besoin  de  prier,  comme  le  besoin  de  respirer; 
la  prière  est-elle,  en  effet,  autre  chose  que  la  respiration  de  rame? 

Tous  les  jours  de  l'année,  il  entendait  la  sainte  messe.  Le  premier,  il 
venait  frapper  à  la  porte  de  l'église  de  sa  paroisse,  dès  que  l'aube 
blanchissait  la  terre  et  lui  permettait  de  sortir.  Avant  le  jour  il  était  levé  ; 
il  avait  déjà  travaillé  lorsque  ses  premières  lueurs,  précédant  le  son  de  la 
cloche,  l'avertissaient  d'aller  saluer  le  soleil  qui  ne  s'éteint  pas.  Rien, 
absolument  rien,  ne  fut  pour  lui  un  obstacle  à  cette  pieuse  coutume.  Au 
milieu  des  immenses  labeurs  du  Congrès,  au  milieu  des  soins  incessants 
que  lui  demandait  la  réorganisation  de  la  justice  à  laquelle  il  présidait 
comme  ministre,  au  sein  des  occupations  innombrables  du  parquet  de  la 
cour  d'appel  de  Liège,  il  trouvait  toujours  le  temps  d'assister  au  sacrifice 
•  divin.  A  quatre-vingt-huit  ans  il  remplissait  encore  ce  devoir  qu'il  s'était 
imposé.  L'infirmité  des  derniers  jours,  seule,  le  força  d'interrompre  une 
sainte  pratique  fidèlement  remplie  pendant  presque  tout  un  siècle. 

Le  respect  humain,  ce  fléau  si  terrible  aux  âmes,  n'avait  aucune  prise 
sur  lui.  Il  en  ignorait  l'existence;  ministre,  procureur  général  ou  bâton- 
nier de  l'ordre  des  avocats,  il  ne  lui  vint  jamais  à  l'esprit  que  des  incro- 
yants pourraient  sourire  à  la  vue  de  sa  piété,  de  sa  bigoterie,  pour 
employer  leur  langage.  11  était  au-dessus  de  ces  misérables  sarcasmes. 
Il  faisait  haut,  dirons-nous  avec  un  vieil  écrivain  religieux,  et  ses 
oreilles  ouvertes  aux  choses  élevées  n'entendaient  pas  le  rire  de  l'in- 
croyance, ses  yeux  dirigés  vers  les  grands  sommets  ne  rencontraient  pas 
la  poussière  ou  la  boue  de  la  route.  Sa  piété,  était  de  granit  comme  sa  foi, 
le  flot  souillé  de  la  négation  ne  l'entama  pas.  Il  était  naturellement 
courageux,  naturellement  fort  dans  sa  piété  et  peut-être  mourut-il  sans 
comprendre  qu'un  catholique  peut  rougir  de  ses  devoirs  et  de  son  Dieu. 
Admirable  exemple  qu'il  laisse  à  notre  génération. 

Il  est  facile  de  prononcer  de  beaux  et  solennels  discours  remplis 
d'afiirmations  catégoriques,  de  fières  déclarations  de  foi  ;  il  est  facile 
encore  d'écrire  des  maximes  vraies  et  de  se  poser  en  catholique  fidèle  et 
intrépide  —  il  est  infiniment  plus  difficile  de  remplir  tous  les  devoirs  du 
catholique,  envers  et  contre  tous,  sans  hésitation,  sans  faiblesse, 
purement  et  simplement,  comme  le  dernier  des  chrétiens,  comme  le 
manouvrier  ou  le  paysan. 
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Le  duc  d'Arenberg,  suivant  le  Saint  Sacrement,  au  milieu  de  la  foule 
et  confondu  dans  ses  rangs,  la  tête  nue,  le  chapelet  à  la  main,  m'apparaft 
plus  grand  encore  qu'assis  sur  le  trône  élevé  à  sa  royale  charité  ou  pré- 
sidant à  Tinauguration  du  béguinage  de  Hont-St-Amand.  Et  peut-être  la 
justice  divine  a-t-elle  récompensé  plus  glorieusement  le  chrétien  qui 
accompagnait  le  Dieu  de  TEucbaristie  dans  les  rues  de  Louvain  que  le 
royal  bienfaiteur  des  béguines  gantoises. 

Jean-Joseph  Raikem  ne  nous  paratt-il  pas  plus  noble,  plus  vénérable, 
prosterné  à  cinq  heures  du  matin,  dans  cette  stalle  du  chœur  de  TEglise 
de  S^  Jean  que  ses  genoux  ont  usée  et  dans  laquelle  il  a  prié  Dieu  pendant 
sa  vie,  qu'assis  au  fauteuil  de  la  présidence  du  Congrès  ou  de  la 
Chambre,  ou  debout  devant  la  table  du  procureur  général?  Les  parois- 
siens de  S*  Jean  savent  avec  qu'elle  piété  il  assistait  aux  augustes  céré- 
monies de  la  messe.  Il  suivait  attentivement  toutes  les  péripéties  du 
saint  sacrifice.  Il  disait  avec  le  prêtre  les  prières  du  jour;  parfois  il 
s'approchait  de  l'autel  et  le  prêtre  lui  indiquait  Tépître  ou  l'évangile 
qu'il  fallait  lire.  Il  faisait  tout  cela  avec  une  telle  simplicité  et  une  telle 
dévotion  qu'il  ne  parût  jamais  étrange  ou  incommode  à  personne. 

Le  dimanche,  écoutant  les  conseils  de  l'Eglise,  il  assistait  à  la  grand'- 
messe.  Qu'il  fût  à  la  campagne  ou  en  ville,  il  ne  manquait  pas  à  ce  qu'il 
considérait  comme  un  devoir.  Le  vénérable  comte  de  Theux  lui  ressem- 
blait sous  ce  rapport,  comme  sous  tant  d'autres.  Je  me  rappelle  avec  une 
véritable  édification  avoir  vu  cet  homme  d'état,  dans  une  pauvre  église 
d'un  village  de  la  province  de  Liège,  écouter  toujours  à  genoux,  avec 
une  piété  jamais  distraite,  sans  lever  un  instant  les  yeux  de  son  livre 
de  prières,  la  grand'messe  paroissiale.  Le  comte  de  Theux  ignorait,  lui 
aussi,  le  respect  humain  !  Quand  il  était  devant  Dieu,  il  oubliait  les  hom- 
mes et  les  vaines  préoccupations  de  la  terre.  La  piété  de  MM.  de  Theux 
et  Raikem  était  ardente  et  profonde:  elle  dérivait  d'une  foi  inébran- 
lable en  Jésus-Christ  et  en  l'Eglise  qui  perpétue  le  Sauveur  parmi 
nous. 

Il  est  un  objet  de  piété  livré  plus  que  d'autres,  de  nos  jours,  au 
sarcasme  et  à  la  haine  et  qui  doit  être  d'autant  plus  précieux  pour  tous 
les  catholiques  et  qui  cependant  les  fait  parfois  hésiter  nous  voulons 
parler  du  chapelet.  Dans  les  classes  élevées,  les  hommes  rougissent 
trop  souvent  du  chapelet  donné  par  la  Vierge  Immaculée  à  l'humanité, 
dans  la  personne  de  Saint  Dominique.  Oui,  nous  rougissons  du  don 
de  Dieu  et  nous  avons  trop  souvent  peur  de  le  réciter  à  l'Eglise,  en 
face  de  tous.  Passe  le  livre  de  prières  dans  le  temple,  passe  le  chapelet 
^Q  famille,  mais  le  chapelet  à  la  main,  dans  une  Eglise,  au  milieu 
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(Tuo  auditoire  peut-éitre  incrédule,, cojnme  celui,  que;  l'on  renooqtm  aux 
services  funèbres,  noa,  U  ue.  iml  nasp^ser  pour,  bigot  et  un  bonme 
intelligent  doit  savoic  se  distU)guex  du.  vulgaire^  méime.  dans  L'ËgtUe». 
N.'e$t-ce  pas  le  langage  que  tiewQiH  quelques-uns?  l^e  procureur géaériU 
R^ikem  savait  réciter  so.u  chaj[)elet  s^ns  rAUgir»  sans  hésitec,  ^«as. 
ci^indre  les  exclamations  de  ses  voisins..  Quand,  on  estcbrétien*  rjjeo^dQ 
ce  qui  est  chrétien  ne  nous  doit  faire  rougir;  et  q/ioi  dQ  plus  chnéUi^ 
qu^8, le. chapelet?  En.  rougir,  c'esl  i-ougir  de  la  ittère  de.  la  grandeJaioUle 
catholique,  c'est  rougir  de  nptre  iou^ortel  (patrimoine,,  de. np3.aijeux,,46. 
nptre  dignité,  de  notrtc  baptême.  ll.}[  a  trois  vies  en.  nous:  la  vie  aniwfd^. 
la  vie  raisonnable  et  la  vie  surnaturelle.;  la  vie  du  corps,  la  vie  (ie  1%. 
raison,,  la  vie  de  Tàme  baptisée.  Ce. siècle  veut  exclure  la  vie  suroi^tur 
relie  de  la  société,  de.  la  famille,,  de.  l!i»dividu,  et  voilà  pourqu/û  ii  si 
organisé  une  grande  conâpication  autour  de  tout  ce  qiiii  poirte  le  scew. 
divin,,  qui  rappelle  les.  obosesf  célestes,,  Dieu,  en  un  mot.  La>  Sainte 
Eucharistie,  la  S^""  Vierge  font  horreur  è  la  Héi^olution,  fille* de  ceLutbi^ 
qui  s'écriait  qu'il  ne  haïssait  rien  tant  qu^e  la  fête  du  cor^s  de  Jéspi^r 
Christ.  La  société  ne  veuipluB  du.  Rédempteur  ;conunent  aimeraitrelte 
sa  Hère?  La  Révolution  n'est  que  la. philosophie:  du  xym^  siècle  mise  en 
action.  Après  les  railleries  des  philosophes,  les  sacrilèges  des  modctcne^r 
icojnoclastes.;  c'est  dans  l'ordre. 

La  légende  rapporte  que  EU)land  avait  mis^  une  parcelle  d'un  vétejnanti 
de  la  Vierge  dans  le  pommeau  de.  son  épée.  V.  Raikem  avait  sooicba*- 
palet  dans  sa  bibliothèque,,  sur  sa  table  de  travail» 

Peu  de.  temps  avant  de  mourir,  à  l'âge  de  85  ou  de  86  ans,  JeanrJose^]^ 
Raikem,  au  moment  de  terminer  le.  pèlerinage. de  la  vie  terrestre»  pour: 
entrer  dans  l'éternelle  vie,  entrepi^it  le  voyage  de  Lourdes  et  de  S^'^Anne 
d'Auray..  A  la  veille  de  déposer,  le  bâton  de  sa  vieillesse  poux  jouir  de.  la. 
perpétuelle  jeunesse  des  élus,  U  se.  fit  i>èlerin«  pèlerinard  comme  diUa^ 
presse  libérale  avec  tant  d'atticisme.  Proste^rné  sur  oe  StOl  béni,  m^ 
cette  poussière  vénérable  foulée  par  les  genoux  de  millions  de  chrétiens 
il  pria  devant  la  grotte  de  Lourdes,,  la  Vierge  Immaculée,,  ave(^  une.  dévo- 
tion admirée  de  ceux  qui  eurent  le  bonh^ux  de  le  coni^cmpler.  Ave( 
l'eau,  de  la  source  sortie  de.  terre  à  Tordre  de  Marie,  il  lava  ses  yeux 
fatigués  à  la  recherche  de  la.  v4rité,  ses  mains  vouées  au  service  de  la 
justice,  sa  bouche  qui  n'avait  été  ouverte  qjue  pour  le  service  des, grandes- 
causes. 

A  Lourdes,  à  Auray,.  le  procureur  général  RaiKem,  l'ancien  mini&lre,^ 
rancien  président  du  Congrès  priait  avec  la  même  piété  q^u'enfaot 
il  avait  prié  à  Notre-Dame  de  Cbèvrement,,  à  Liège,  au  jour  de  sa< 
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pitttrière  communion.  Dieu  Itti  avait  entoyé  l*esprit  de  prière,  qui  le 
^uttnt  toute  sa  vie  et  Meva  si  haut  dans  Testime  de  tous. 

Ab!  il  nou^  faut  saluer  ici  la  sainte  fièvre  des  pèlerinages,  qui  s'est 
emparée  de  Phumanitë  ebrétienne. 

A  la  veille  des  suprêmes  catastrophes,  nous  avons  besoin  de  nous 
retremper  dans  rafHrmation  publique,  éclatante  et  retentissante  de 
la  foi. 

Le  pèlerinage  est  le  prélude  de  la  croisade  contre  la  révolution.  Elle 
veut  chasser  Dieu  du  monde  et  le  pèlerinage  l'y  retient.  Elle  veut  faire 
tomber  sur  la  société  le  joug  abrutissant  de  Fàthéisme  et  le  pèlerinaîre 
cric:  Jc^rois  en  Dieu  et  en  Jésus-Christ.  Le  pèlerinage  vaincra  la  Révo- 
lution parce  que  lui  est  une  éclatante  atBrnmtion  et  elle  une  triste  ne^n- 
lîan.  Toute  une  génération  deéhrétiens  peut  être  sacrifiée  h  sa  tyrannie; 
mais  elle  ne  tombera  pas  sans- crier  à  la  face  de  tous  :  credo.  Les  mar- 
tyrs n'infectent  pas  le  monde,  ils  le^parAtment.  Saint  Louis  s'en  allait 
pieds  nus  en  pèlerinage,  de  Nogent  l*Erambert  à  Notre-»Dame  de 
Chartres,  donnant  ainsi  à  tous  ses  «ujets  l'exemple  de  la  piété  la  plus 
vive.  Quoi  d'étonnant  si  les  Français  vivaient  heureux  sous  son  règne, 
leomme'lé  rapporte  M.  €ui20t,  tout  historien  protestant  qu'il  ait  été.  Les 
rois  pèlerins  n'ont  pas  imposé  à  leurs  peuples  les  misères  et  les  hontes 
destfols  TOltairiens  et  des  princes  de  la  Révolution. 

A  vrai  dire,  M.  Raîkem  ne  passait  pas  un  jour  sans  accomplir  un  petit 
pèlerinage.  Tous  les  jours  après-midi  il  se  dirigeait  régulièrement  vers  la 
Chapelle  du  paradis,  le  long  de  la  Meuse.  Lorsque  ses  fbrces^t)U  ta' tem- 
pérature ne  lui  permettaient  pas  d'aller  aussi  loin,  il  s'ari^tait,  soit 
devant  l^mcienne  églrse  des  Augustins,  heureusement  rendue  au  culte, 
soit  devant  l'église  des  dames  Bénédictines.  Arri^'é  pnès  de  l'un  ou  Be 
l*ïiutre  de  ces  temptes,  il  saluait  I^Dieu  de  TEucharistle;  il  restait  plongé 
quelques  instants  dans  la  méditation.  C*est  en  vain  qu^en  ce  moment 
vous'lut  auriez  adressé  la  parole,  11  n^aurait  pas  répondu,  il  s'entretenait 
avec  Dieu. 

Il  avait  d'ailleurs  l'asage  de  la  méditation.  Chaque  matin  il  Us^it 
l'évangile  du  jour  et  le  méditait.  Qui  pourrait  apprécier  ce  qu'irn  tel 
exercice  pratiqué  quotidiennement  lui  a' donné  de  clarté  dans  la  vte, 
d'élévation  dans  les  pensées,  de  rectitude  dans  le  jug'ement  et  d'avancfe- 
mcnt  dans  la  pîéié  et  Î^Hfuendemient  de  Tâme?  Il  m'a  été  donné  de 
patcourir  les  Beux  ouvrages  qui  servirent  chaque  jour  à  ces  pieux 
«xenSces.  Il  «ont  tous  deux  Ai  'tnême  aiireur,  Tâbbé  Duquesne.  le 
pranler  éU  douze  volumes 'e^Mntftùlé:  PAnnéeapoilvHque  ow'tnlStft- 
Miwrs  pour  tous  Us  jours  de  PannéeyUrées'Hifs^Èpttres  âès  M*pâtres, 
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de  leurs  actes,  et  de  Vapocalypse  de  S-  Jean.  L'éditiOD  en  possession  de 
M.  Raikem  avait  été  revue  par  le  savant  jésuite  de  Feller,  qui  habita 
Liège  pendant  de  longues  années.  Le  seeond  est  l'Evangile  médité  et 
distribué  pour  tous  les  jours  de  l'année,  suivant  la  concorde  des  quatre 
évangélistes;  il  est  divisé  en  huit  volumes. 

J'ai  parcouru,  avec  une  profonde  émotion,  les  dernières  pages  de 
r Année  apostolique  que  ses  mains  ont  touchée  si  souvent  et  qui  a  donné 
à  son  àme  Taliment  quotidien.  Ces  pages  forment  la  méditation  du 
âO  janvier  et  s'occupent  du  séjour  de  Saint  Paul  à  Epbèse,  d'après  les 
actes  des  Apôtres  au  chapitre  19^. 

a  Ài-je  jamais  bien  médité,  y  lisons-nous,  ce  que  c'est  que  d'être 
baptisé  au  nom  de  Jésus-Christ.  C'est  contracter  avec  lui  une  alliance 
par  laquelle  l'homme  entre  en  participation  de  ses  mérites;  c'est  s'enga- 
ger solennellement  à  professer  sa  doctrine,  et  à  pratiquer  ses  maximes. 
Je  les  ratifie  avec  reconnaissance,  ô  mon  Dieu!  ces  engagements  de  mon 
baptême  ;  les  avantages  quHls  me  procurent  sont  trop  grands  pour  ne  pas 
remplir  fidèlement  les  obligations  quHls  m'imposent, i^ 

Ces  dernières  paroles,  cher  mattre,  vous  avez  pu  les  prononcer  en 
toute  sincérité,  en  toute  vérité.  Les  engagements  de  votre  baptême, 
qui  mieux  que  vous  les  a  tenus  dans  la  vie  privée  et  dans  la  vie  publi- 
que, à  la  face  de  tous.  Vous  n'avez  pas  rougi  du  divin  Rédempteur, vous 
avez  affirmé  vos  croyances,  pratiqué  votre  foi  en  toutes  circonstances, 
vous  lui  avez  été  fidèle  jusqu'à  la  fin.  Quelle  ratification  des  engagements 
du  baptême  qu'une  telle  vie,  quel  sceau  au  pacte  du  chrétien  !  Elle  peut 
se  résumer  dans  le  précepte  de  l'apôtre:  Mhil  Christo prasponere. 

M.  Raikem  put  encore  lire,  ce  jour-là  ces  lignes  d'une  continuelle 
application  et  qui  caractérisent  si  bien  les  ennemis  de  l'Eglise  :  «  S'en- 
durcir dans  son  péché,  en  venir  jusqu'à  ne  plus  rien  croire,  blasphémer 
contre  la  religion  ;  ces  différents  effets  naissent  presque  toujours  l'un  de 
l'autre.  Pour  être  tranquille  dans  le  libertinage,  on  devient  incrédule, 
et  pour  se  rassurer  contre  les  remords  de  l'incrédulité,  on  tâche  par  ses 
blasphèmes  d'y  engager  les  autres.  »  Il  avait  vu  à  l'œuvre  les  anti- 
chrétiens et  sa  conduite  contrastait  en  tous  points  avec  la  leur.  Jamais 
une  piété  plus  vive  ne  s'allia  avec  une  raison  plus  haute  et  un  cœur 
plus  pur.  La  foi  et  la  chasteté  s'unissaient  étroitement  en  lui. 

De  ces  deux  vertus  en  sortait  une  troisième  :  le  feu  de  la  charité.  Il 
fut  charitable  parce  qu'il  croyait,  parce  qu'il  rapportait  tout  à  Dieu  et 
parce  qu'il  était  chaste.  Sa  charité  n'avait  d'autre  limite  que  ses  revenus. 
La  société  de  S^  Vincent  de  Paul  de  Liège  a  perdu  en  lui  le  plus  géné- 
reux de  ses  bienfaiteurs.  La  conférence  de  Saint-Nicolas,  Outre-Meuse, 
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recevait  régulièrement  eent  francs  par  mois.  H  aimait  à  assister  Pie  IX, 
le  grand  spolié  pour  Jésus-Christ,  la  grande  victime  de  la  Révolution. 
Le  denier  de  S^  Pierre,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  comptait  parmi  ses 
souscripteurs  les  plus  fidèles  et  les  plus  dévoués.  Le  clergé  de  sa 
paroisse  sait  que  sa  charité  se  plaisait  à  faire  le  bien  en  secret.  Que  de 
fois  ne  vint-il  pas  au  secours  de  familles  malheureuses  par  des  prêts  qui 
n'étaient  que  des  aumônes  ingénieusement  déguisées  par  la  plus  tendre 
délicatesse.  Avec  quel  fin  sourire  il  accueillait  les  observations  de  ses 
amis  critiquant  ces  placements  téméraires  et  lui  en  montrant  les  dan- 
gers. Il  prêtait  en  réalité  à  Tauteur  de  tout  bien  et  il  comptait  retrouver 
là-haut,  en  la  miséricorde  divine,  les  sommes  perdues  ici-bas. 

Ed  qualité  de  procureur  général,  il  aimait  à  adoucir  les  condamnations 
trop  sévères,  à  atténuer  la  dureté  des  lois.  Ainsi  un  pauvre  diable,  pour 
quelque  gibier  braconné,  avait  été  condamné  à  300  francs  d'amende.  II 
y  avait  récidive,  circonstances  aggravantes  de  tous  genres.  Dans  Tim* 
possibilité  de  payer,  il  dût  se  rendre  en  prison.  H.  Raikem  l'apprend,  il 
verse  la  somme,  en  recommandant  le  plus  grand  secret,  et  fait  délivrer 
le  braconnier.  Le  protégé  de  M.  Raikem  ignora  toujours  le  nom  de  son 
bienfaiteur.  Il  était,  soit  dit  en  passant  et  sans  réflexion,  Tennemi  des 
lois  sur  la  chasse;  elles  lui  semblaient  peu  en  rapport  avec  le  droit  naturel. 

Il  ne  fut  dur  qu'envers  lui-même  et  ne  manqua  de  charité  que 
pour  son  corps.  Jamais  un  plus  persévérant  travailleur  honora  l'huma- 
nité. Levé  à  quatre  heures  du  matin  en  hiver  et  en  été,  à  dix  heures 
il  était  encore  debout,  devant  ses  manuscrits,  devant  ses  livres,  lisant, 
annotant  toujours.  Cette  ardeur  au  travail  si  rares  de  nos  jours,  lui 
donnait,  de  concert  avec  la  piété,  cette  sérénité  de  l'âme,  ce  calme  de 
l'esprit  qui  ne  se  démentirent  jamais  en  lui.  Il  fut  ainsi  un  irrécusable 
témoin  de  cette  parole  des  livres  saints  :  Ecce  labora  et  noli  contmtari. 
Comment  aurait-il  été  triste,  anxieux?  tout  au  travail,  il  n'avait  pas  le 
temps  de  s'attrister. 

Sa  vie  chrétienne  n'eut  qu'un  léger  défkut,  commun  malheureusement 
aux  hommes  de  sa  génération.  Une  légère  teinte  de  rigorisme,  de 
jansénisme,  cette  terrible  hérésie  qui  af aiblit  tant  la  constitution  catho- 
lique, s'était  étendue  sur  elle.  Le  coté  redoutable  de  la  religion  lui 
apparaissait  trop  souvent.  C'est  ainsi  qu'il  se  jugeait  indigne  d'approcher 
plus  de  cinq  ou  six  fois  l'année  de  la  divine  Eucharistie,  dans  laquelle 
le  chrétien  trouve  le  Dieu  de  toute  bonté. 

Il  mourut  le  dimanche,  24  janvier,  à  sept  heures  du  matin.  La  veille» 
au  soir,  il  avait  exigé  que  son  médecin  Texemptât  de  l'obligation  d'en- 
tendre la  sainte  messe.  Je  sens  bien,  disait-il,  que  je  ne  puis  y  assister. 


mate  je  n'ai  ims  âioi^iffêtne  te'di^t  (te  pponotiieer.  "CMfâit  'Ut  un  'acte  fle 
«crupuTe,  'sans  -doute; ^mats  aussi  iin  acte  d'ane 'M)timiBSion  compllste. 

Lamort  tte  vim>pas  te  surprendre.  Au'éîvJn  MsMItre  quTi  rappelait,  il 
iput  répondre:  Adsum.  Me  voilà,  le  serviteur  est  préparé.  Lorsque 
ses  parents  pénétrèreift  datis  ^  dhambre  de  travail,  ils  trouvèrent  tous 
îes  livres  fermés  et  rangés.  L'ouvrier  au  moment  ée  quitter  l'ouvrage 
lavait  remis  SCS  oiltils  à  leur  place.  Un  seul  livre  était  ouvert  sur  la 
«liewiinée:  «'était  «on  livre  de  prières  que  ses  mains  vénérables  avalent 
«ant'de  tois'prcssé  et  qui  avait  fourni  à  ses  lèvres  ses  "supplications  au 
divin  Maître.  Le  livre  de  la  vie  terrestre  allaii  être  'fermé;  le  livre  de 
prières,  symbole  tfu livre  éternel,  devait  «eul  re'stcr  ouvert. 

La  mort  reffleura  à  peine  de  «on  aîle.  Il  s'éteignit  presque  «ans  mala- 
die et  sans  «gonie.  Il  ne  fut  couché  que  trois  jours  et  il  ne  cessa  de 
^travailler  que  te  dernier.  Le  samedi  encore,  te  veille  de  «sa  wori,  il 
<parla  dit  tr<9fisiëme  vtoiume  des  CotUumes  du  jmys  de  Liège,  Là  mort  lui 
avait  dit:  courbe  ton  corps  dt  J1  ^béit;  Mais  Tâme,  sans  entrer  pour 
siitisi  dire  dans  la  nuit,  rest«i  debout  et  passa  des  pâtes  etef^s  delà 
^ie  à  rétcrnelle  lumière. 

Si  toute  sa  vie  fut  une  grande  leçon  donnée  à  tons  ses  contemporarns 
sa  mort  fu»  à  la  fois  et  un  exemple  admirable  et  une  convaincante 
démonstration  de  la  vérité  chrétienne.  Les  fidèles  chrétiens  seuls  savent 
«mûrir,  parce  que  seuls  ils  ont  eu  te  front  dans  la  lumière  et  qtfils 
comprennent  t'immortalUé.  'Ils  peuvent  jeter  un  regard  tranquille  sur 
toute  leur  vie  et  par  delà.  Les  autres  n'entrevoient,  à  la  dernière  heure, 
que  les  fossés  du  paganisme,  oii  sont  misér'ablement  enfouies  les  gran- 
deurs de  l'homme.  Quel  contraste  !  Nous  catholiques  nous  sommes  les 
•seuls  vivants,  les  seuls  immortels,  et  voilà  pourquoi  nous  savons 
itto«rrr. 

Le  jeudi  avant  sa  mort  une  crise  imprévue  survînt  et  la  vie  semblait 
devoir  s'éteindre.  On  courut  h  la  paroisse;  eu  l'absence  de  M*  le  curé, 
son  confosseur  habituel,  un  vicaire  se  présenta.—  «  Me  connaisser-vous 
l)ien,  lui'demanda  le  monrant.  s^Ah!  M.  le  procureur  général,  répondit 
<te  prêtre,  qui  ne  vous  connaît  pas  ?]>  —  «Je  ne  vous  parle  pas,  répliqua 
m.  nuikem,  de  l'homme  extérieur,  mais  de  l'homme  intérieur.  Prifô, 
pirtez  beaucoup  pour  moi,  M.  levicaire,  je  ne  puis  rien  espâ'er  en  mes 
oeuvres,  je  ne  compte  q^ue  surUa  miséricorde  divine.  »  Et.  il  se  confessa 
ensuite  avec  le  plus  grand  calime,  'comme  il  avait  tiecomplt  toutes  choses. 
^Lorsque  le  Dieu  caché  dans  l'Escbaristie  entra  dans  sa  ehatibre 
d*ag<Myie,  il  tint  à  afflituer  de  nouveau  publiquement  sa  foi.  «  J'espère  en 
vous,  ôfflom  Weu,  sMcittait-il,  je  n'espère  qu'en  vous.  »iEt  il  Tépétait 
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souvent  :  «  si  je  considère  mes  ménies,  je  désespère  ;  mais  si  je  considère 
vos  miséricordes,  je  suis  plein  de  confiance.  » 

La  brebis  perdue  allait  retrouver  le  bon  pasteur,  l'âme  retournait  vers 
son  divin  ami.  Sa  pensée  ne  cessait  de  revenir  à  Dieu,  comme  la  vague 
au  rivage;  sa  dernière  parole,  son  dernier  soupir,  son  dernier  regard 
disaient  :  je  crois. 

La  majesté  de  l'âme,  en  ces  derniers  moments,  se  déployait  sur  son 
front  plus  sereine  que  jamais.  Cette  belle  vieillesse,  cette  mort  sans 
effroi  et  sans  agitation  étaient  la  récompense  de  ses  vertus  et  de  ses 
labeurs. 

Il  s'éteignit  ainsi  le  dimanche,  24  janvier,  à  l'aurore.  La  voix  de  ses 
parents  répétait  ces  admirables  paroles  de  la  liturgie  catholique  : 

«  Accourez,  accourez,  saints  de  Dieu;  venez,  venez  à  sa  rencontre,  anges 
du  Seigneur,  et  prenez  cette  âme  entre  vos  invisibles  mains,  pour  l'offrir 
au  Très-Haut.  Clière  âme,  le  Christ  t'a  appelée  :  que  le  Christ  te  fasse 
accueil.  Et  que  les  troupes  angéliqucs  te  conduisent  au  sein  d*Abraham» 
pour  t'offrir  au  Très-Haut.  » 

Ainsi  finit,  après  avoir  travaillé  presque  tout  un  siècle,  pour  sa 
patrie  et  pour  l'Église,  Jean-Joseph  Raikem.  Son  corps  repose,  suivant 
ses  vœux,  en  terre  bénite,  dans  le  cimetière  catholique  de  la  petite  ville 
de  Ciney,  près  de  son  épouse,  à  l'ombre  de  la  croix. 

La  Belgique  n'élèvera-t-elle  pas  un  monument  à  ce  grand  citoyen? 
La  ville  de  Liège  n'aura-t-elle  pas  un  souvenir  pour  30B  illustre  enfant? 
Nous  l'ignorons.  A  vrai  dire,  la  mémoire  d'un  tel  homme  est  un  sommet, 
vers  lequel  les  gens  de  bien  tournent  les  yeux.  Pas  n'est  besoin  d'un 
monument  pour  en  perpétuer  le  souvenir  dans  les  générations.  La  vie 
de  cet  illustre  stniteur  de  Jésus-Christ,  de  ce  grand  humble,  voilà  le 
seul  monument  digne  de  lui! 

Léon  Collinet. 
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S'il  est  une  faculté  intellectuelle  qui  se  concilie  si  peu  avec  le  génie 
poétique  qu'il  semble  que  les  deux  ne  puissent  se  rencontrer,  c'est,  à 
coup  sùp,  Tesprit.  Celte  proposition  n'a  rien  qui  soit  paradoxal.  Nous  en- 
tendons, d'une  part,  cette  poésie  élevée  qui  rêve,  pleure  ou  s'indigne; 
de  l'autre,  cet  esprit  mordant,  à  la  pointe  comique,  au  trait  bouffon,  qui 
nous  provoque  irrésistiblement  au  rire.  Il  serait  hors  de  sens  en  effet 
de  prétendre  que  Juvénal,  en  écrivant  ses  sanglantes  satires,  et  Molière, 
en  composant  Tartuffe,  ne  fussent  pas  poètes.  Mais  de  même  qu'il  ne 
viendra'  à  l'idée  de  perst)nne  d'appeler  Tartuffe  une  pièce  «  spirituelle  » 
on  pourrait  à  propos  des  œuvres  de  Juvénal,  retourner  le  mot  du  poète 
lui-même,  et  dire:  Indignationem  fadmt  versus.  C'est  l'indignation  qui 
a  produit  ces  vers,  et  par  réciprocité,  c'est  de  l'indignation  que  ces 
vers  produisent  en  nous.  L'esprit  que  nous  avons  en  vue  ne  provoque 
point  un  pareil  seiUiment,  mais  seulement  l'éclat  de  rire  auquel  nous 
pousse  une  plaisanterie  joyeuse,  ou  la  srlhouette  reconuaissable  d'un 
grotesque  quelconque:  Or,  un'  seul  homme,  croyons-nous,  au  moins 
dans- la  littérature  moderne,  a  réuni,  confondu  ces  deux  éléments 
disparates,  l'esprit  et  la  poésie,  à  un  degré  si  extraordinaire,  qu'il  est  et 
restera  longtemps  encore  pour  lé  critique  un  sujet  d'étude  des  plus 
intéressants.  Cet  hommle,  c'est  Henri  Heine,  et  c'est  sur  lui,  ses  poèmes, 
ses  satires,  et  son  capactère,  que  nous  croyons  intéressant  défaire 
connaître  les  idées  qui  ont  résulté  pour  nous  de  leur  étude  aussi  con- 
sciencieuse que  possible. 

Heine  naquit  à  D'usseldorf,  de  parents  juifs,  en  1799.  On  le  destina 
d'abord  au  commerce,  mais  comme  on  reconnut  bientôt  sans  doute  son 
peu  d  aptitude  pour  cette  profession,  il  passa  prompiement  de  cette 
étude  à  celle  de  la  philosophie  et  du  droit  dont  il  suivit  des  cours  aux 
universités  de  Beriin,  de  Bonn,  et  de  Goettingue.  Celte  élude  même  ne 
fut  poussée  que  jusqu'au  point  où  Heine,  promu  docteur  en  sciences  juri- 
diques, put  enfin  se  lancer  librement  dans  la  carrière  vers  laquelle  le 
portaient  toutes  ses  aspirations.  Il  n'avait  pas  du  reste  attendu  cette 
époque  pour  révéler  à  ses  compatriotes  son  organisation  de  poète. 
Il  est  dans  la  nature  des  génies  poétiques  d'être  précoces.  Goethe, 
Schiller,  Byron,  Lamartine  et  Musset  en  sont  d'assez  probants  exemples. 
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Heine  ne  fit  pas  exception  à  la  règle  gënérale.  Dès  Tâge  de  seize  ans, 
il.:avait  fait  paraître  à  Berlin  la  poésieaapoléonienne  «  les  deux  Grena- 
diers »  qui  fat,  à  quelque  temps  de  là,  mise  en  musique  par  Joseph  Klein. 
Dans  les  dernières  années  de  Heioe,  des  jeunes  gens  de  Cologne  vinrent 
eliaoter  devant  lui  ce  lied,  qui  dut  retentir  à  rorciUedu  poëte  malade 
comme  un  écho  lointain  de  sa  premi^ejeanesse.  Plus  tard,  alors  qu'il 
étudiait  encore  à  l'université  de  Goettingue^  Heine  écrivit  deux  drames  : 
AiRiaDzor  et  William  Ratcliff,  dont  le  ivreiAier  seul  obtint  Tbonneur 
d'être  mis  au  théâtre.  Mais  le  génie  de  Heine  était  essentiellement 
lyriqae,  et  ne  s'entendait  guère  à  dérouler isnr  la  scène  les  péripéties 
d'une  action  dramatique.  La  naïveté  et  ri&expérience  se  trahissent  k 
chaque  pas  dans  ces  œuvres  k  tendances,  où,  parmi  des  passages  vrai- 
ment beaux,  se  remarque  la  préoccupation  d'un  esprit  fataliste,  et 
dès  lors  voué  au  culte  exclusif  des  Jouissances  matérielles.  Almanzor 
échoua  donc  €  magnifiquement  »,  comme  Vécrit  Henri  Heiiïe  à  Tun  de 
ses  amis,  et  dès  lors  ne  reparut  plus  jamais  sur  la  scène.  L'orgueil  da 
jeune  auteur  en  souffrit,  mais  il  dut  se  consoler  de  cette  humiliatioa 
lorsque  la  publication  de' ses  poésies,  rassemblées  plus  tard  en  4 827 
dons  son  «Livre  des  Chants»,  attira. sur  lui  l'attention  de  tous  les 
écrivains  les  plus  en  renom  de  rAllemagne  et  le  consacra  définitivement. 
suivant  l'expression  de  Goethe,  comme  un  génie  original  qui  avait  s:i 
place  au  soleil. 

C'est  dans  ce  recueil  de  poésies  diverses,  rêveries,  élégies  et  bal-- 
lades,  qu'à  pris  place,  entre  ses  plus  beaux  poèmes,  celui  que  l'auteur 
intitule:  Le  Retour.  Nous  croyons  devoir  nous  arrêter  un  moment  a  cette 
œuvre,  qui,  ati  mérite  d'appartenir  aux  temps  les  plus  heureux  de  l'ins- 
piration de  Heine,  joint  celui  de  jeter  une  vive  lumière  sur  une  des  faces  le 
les  plus  intéressantes  de  son  génie.  Le  sujet  du  Retour  est  simple,  et 
presque  naïf.  Le  poëtc  a  aimé,  son  amour  est  né  dans  Fenfance,  et  de  loin 
datent  les  serments  que  la  destinée  s'est  chargée  de  rendre  inutiles.  Les 
chants  du  Retour  sont  le  iliserere  de  cet  amour  déçu.  De  cette  donnée  sî 
simple  qu'à  peine  elle  fournirait  matière  à  deux  pages  de  roman,  l'auteur 
fait  tout  un  drame,  mais  un  drame  dont  les  péripéties  sont  toutes  morales* 
Nai  besoin  n'est  pour  lui  de  recourir  à  ces  procédés,  en  quelque  sorte 
artificiels,  d'où  maint  poëte,  même  des  nlus  grands,  tire  ses  plus  puis- 
sants effets.  Chez  lui,  aucune  situation  spéciale,  aucu:)  amour  coupable  ou 
déclassé,  entraînant  à  sa  suite  de  ces  obstacles  dont  le  dénouement  tra- 
gique et  violent  est  d'avance  calculé  dans  l'imagination  de  l'auteur.  Sa 
poésie  à  lui,  est  prise  dans  le  fond  même  du  cœur  humain.  Ce  qu'il 
nous  présente,  c'est  l'analyse  patiente  et  maladive  d'un  amour  ordinaire. 
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tirant  de  sa  propre  substance  ce  qui  doit  le  rendre  doux,  sombre,  amer 
ou  passionné  ;  et  c'est  par  la  fidélité  scrupuleuse  qu'il  met  à  nous  repro- 
duire ses  différentes  impressions  qu'il  nous  émeut  et  nous  surprend 
tout  à  la  fois.  Tristesse,  ironie,  passion,  doux  retour  vers  le  passé, 
c'est  toute  l'âme  humaine  qui  vibre  dans  ces  lieder  mélancoliques 
qu'aucun  lien  apparent  ne  relie  entre  eux,  mais  dont  la  liaison  se  trouve 
entière  dans  la  pensée  de  l'auteur.  Car  Henri  Heine  est  bien  en  cela  le 
troubadour  d'autrefois,  celui  qui  le  mieux  a  su  faire  revivre,  dans  toute 
son  originalité,  la  tradition  du  lied  du  minnesinger,  ou  du  chanteur 
d'amour,  le  lai  du  ménestrel,  comme  on  disait  dans  la  poétique  Pro- 
vence. Nous  savons  tout  ce  qu'une  poésie  perd  à  passer  de  la  langue  dans 
laquelle  elle  a  été  écrite,  dans  une  langue  étrangère.  Heine  lui-même 
disait  de  ses  poésies  traduites  qu'elles  n'étaient  que  du  clair  de  lune 
empaillé.  Mais  tel  qu'il  est,  empaillé  par  les  soins  de  Tauteur,  ce  clair 
de  lune  nous  paraît  encore  assez  présentable,  et  nous  croyons  que  le 
lecteur  sera  de  notre  avis.  Ce  que  nous  voulons,  ce  qui  rentre  du  reste 
dans  le  cadre  de  cette  étUde,  c'est  faire  voir,  par  des  extraits  pris  çh  et 
là,  avec  quelle  grâce,  quelle  force,  et  quelle  délicatesse  infinies,  Heine 
savait  tirer  des  nombreuses  cordes  de  sa  lyre  les  accents  les  plus  variés. 
Entre  toutes  les  notes  différentes  qui  font,  par  leur  diversité  même,  le 
charme  particulier  de  sa  poésie,  nous  n'en  choisirons  que  quatre  qui 
suffiront  à  donner  une  idée  générale  de  l'œuvre  à  laquelle  nous  les  em- 
pruntons. Voici  d'abord  la  note  d'une  morne  tristesse,  mise  en  opposi- 
tion avec  la  gaité  et  l'animation  du  paysage  que  le  poète  à  sous  les  yeux. 

«  Mon  cœur,  mon  cœur  est  triste  ;  le  mois  de  mai  cependant  briUe  de  son  joyeux  éclat. 
Appuyé  contre  un  Ulleul,  je  suis  là,  sur  la  vieille  esplanade. 

»  En  bas  coule  bleue,  paisible  et  silencieuse,  la  rivière  de  la  tM^  ;  un  enfant  y  glisse  sur 
sa  barque,  et  siflBotte  une  chanson. 

I  Au  delà  du  courant,  s'élèvent  et  se  mêlent,  dans  une  confilsion  pittoresque,  villas, 
jardins,  et  les  bommes  et  les  bœufs,  et  les  prairies  et  la  forêt. 

9  De  jeunes  servantes  étendent  du  linge  et  courent  sur  le  gazon.  Le  moulin  à  eaa  fait 
danser  sa  poussière  de  diamant;  son  lointain  murmure  vient  jusqu'à  moi. 

»  Sur  une  vieille  tour  est  une  guérite  ;  un  jeune  gars  en  habit  rouge  va  et  vient  sur  le 
rempart. 

»  n  joue  avec  son  fusil  qui  étincelle  au  soleil  ;  il  présente  Tarme,  il  couche  enjoué... 
Je  voudrais  que  d'un  coup  de  feu,  il  m*étendit  raide  mort.  » 

Quel  effet  sinistre  ne  fait  pas  ce  souhait  désespéré  après  le  riant  tableau 
qui  le  précède!  Et  comme  on  pénètre  naturellement  l'accumulation  des 
pensées  orageuses  d*où  il  natt,  comme  l'éclair  jaillit  d'un  ciel  sombre 
et  chargé  d'électricité.  On  imagine  aisément,  en  effet,  une  situation  de 
l'àme  telle  que,  tandis  que  les  yeux  du  corps  assistent  aux  scènes  en 
apparence  les  plus  indifférentes,  l'esprit,  par  un  lien  invisible,  les  rattacbe 


HENRI  HEINE.  53S 

à  l'objet  constant  de  sa  préoccupation.  Les  paysages  changent;  ainsi 
que  des  tableaux  fondants,  ils  se  succèdent  l'un  à  l'autre,  mais  le  spec- 
tateur est  là,  qui  reste  absorbé  dans  son  insurmonlable  mélancolie. 
Cependant  le  caractère  de  sa  rêverie  ne  tarde  pas  à  se  modifier.  II  se 
reporte  vers  le  passé,  et  c'est  avec  une  ironie  amère  qu'il  en  retrace  les 
souvenirs  en  disant: 

•  Lorsqu*en  voyage,  je  rencontrais  par  hasard  la  famille  de  ma  bien  aimée,  sa  petite 
s4Bur,  son  père,  sa  mère,  ils  me  reconnaissaient  avec  joie. 

»  Ils  me  demandaient  de  mes  nouvelles,  et  me  disaient  eux-mêmes  aussitôt  que  je 
n*avais  pas  du  tout  changé  ;  que  mon  visage  seulement  était  plus  pâle. 

9  Je  m'informais  des  tantes,  des  cousines,  et  de  maint  ennuyeux  compagnon,  et  du  petit 
chien  qui  aboyait  d*une  manière  si  douce. 

>  Je  m'informais  aussi  de  ma  bien  aimée,  mariée  depuis,  et  Ton  me  répondait  amicale- 
ment qu'elle  était  en  couches. 

•  Et  amicalement  je  leur  adressais  mes  félicitations,  et  j'sgoutais  avec  un  sourire  aimable 
qu'on  voulût  bien  la  saluer  mille  et  mille  fois  de  ma  part. 

•  La  petite  sœur  s'écriait  tout-à-coup  :  Le  petit  chien  si  doux,  si  gentil,  il  a  grandi, 
et  il  est  devenu  enragé  ;  on  l'a  noyé  dans  le  Rhin. 

f  La  petite  ressemble  à  ma  bien  aimée,  surtout  quand  elle  rit  ;  elle  a  les  mêmes  yeux 
qui  m'ont  rendu  misérable.  » 

Plus  loin  son  imagination  s'exalte,  et  va  jusqu'à  le  transporter  dans 
le  domaine  du  fantastique.  11  menace,  car  il  se  représente  comme  venant, 
après  sa  mort,  réclamer  de  la  belle  infidèle  l'exécution  de  ses  pro- 
messes: 

>  La  jeune  fllle  dort  dans  sa  chambre  ;  la  lune  y  regarde  en  tremblant.  Au  dehors,  des 
voix  et  des  instruments  chantent  des  airs  de  valse. 

9  Elle  veut  voir  par  la  fenêtre  qui  peut  ainsi  troubler  son  repos.  —  Un  squelette  est  Ik 
qui  joue  du  violon,  et  qui  danse. 

9  Tu  m*as  promis  naguère  de  danser  avec  moi,  dit  le  squelette  ;  et  tu  as  manqué  à  ta 
parole.  Aujourd'hui  il  y  a  bal  au  cimetière.  Viens,  nous  y  danserons  ensemble. 

»  Un  désir  effroyable  saisit  la  jeune  flUe,  et  l'entraîne  hors  de  la  maison.  Elle  suit  le 
squelette,  qui  marche  devant  elle,  chantant  et  jouant  du  violon. 

«  11  joue  du  violon  le  squelette,  il  danse,  et  sautille,  et  fait  cliqueter  ses  os,  et  deçà  delà 
avec  son  crftne,  fait  maintes  révérences  sinistres  au  clair  de  la  lune,  i 

Enfin  toutes  ces  teintes  sombres  s'adoucissent.  Revenu  aux  lieux  de 
son  enfance,  dans  le  cadre  patriarcal  et  paisible  d'une  petite  ville  de 
province,  le  cœur  du  poète  se  remplit  peu  à  peu  de  plus  douces  émo- 
tions, et  il  peint  alors  en  quelques  traits  ce  petit  tableau  ravissant  des 
jeux  naifs  qui  précédèrent  dans  sa  vie  le  jeu  plus  dangereux  de  Tamour» 

«  Mon  enfant,  notas  étions  enfants,  deux  enfants  petits  et  joyeux;  nous  nous  gUssions 
dans  le  poulailler,  et  nous  nous  cachions  sous  la  paille. 

»  Nous  chantions  cocerico,  et  lorsque  des  gens  venaient  à  passer,  ils  croyaient  que 
c'était  le  cri  du  coq. 

»  Il  y  avait  des  caisses  dans  la  cour,  nous  les  couvrions  de  tapisseries,  et  nous  nous 
installions  là  dedans,  nous  y  faisions  une  grande  maison,  et  nous  recevions. 
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1  La  vieille  chatte  du  voisin  venait  souvent  nous  faire  visite;  nous  luifaisloDstou.es 
sortes  de  courbettes  et  de  compliments. 

iNous  lui  demandions  de  ses  nouvelles  avec  une  sollicitude  affectueuse;  depuis,  dau$  li' 
inonde,  nous  avons  fait  de  même  avec  plus  d'une  vieille  cbatte. 

1  Puis  nous  nous  asseyions,  nous  parlions  raisonnablement  comme  des  gens  graves  : 
nous  nous  plaignions  :  combien  tout  allait  mieux  de  notre  timps  ! 

»  L'amour,  la  loyauté,  la  foi,  comme  tout  cela  a  disparu  de  la  terre!  et  que  le  café  ert 
cher  !  et  que  l'argent  est  rare! 

>  Les  jeux  de  Tentance  sont  passés,  et  tout  roule  et  s'en  va,  Targent,  le  monde,  le  temps 
et  la  loyauté,  et  l'amour. 

Ce  thème  si  simple  de  l'amour  heureux  ou  déçu  est  du  reste  pour  le 
poète  un  sujet  inépuisable  d'inspirations.  C'est  celui  de  beaucoup  de  s(t$ 
lieder  détachés,  comme  il  Test  encore  de  ces  œuvres  plus  considérables 
qui  s'appellent  Vlntermezzo,  et  le  Nouveau  Printemps.  Cette  dernière 
créée  peu  après  le  Retour  est  celle  oùlepoëte  célèbre  le  réveil  de  Tamocr 
dans  son  âme  qu'il  croyait  vouée  à  la  négation  perpétuelle.  Nous  avons 
dit  du  poème  le  Retour  qu'il  ^tait  le  miserere  de  l'amour.  Nous  pourricos 
par  opposition  dire  que  celui-*ci,  en  est  l'alleluia,  alléluia  enthousiaste, 
et  dans  lequel  le  poète,  sous  une  forme  toujours  originale,  rend  si  bien 
la  joie  et  l'enivrement  de  son  âme  régénérée  : 

;  »  Le  mal  presse,  dit-il,  les  cloches  sonnent;  j*ai  perdu  la  tête.  Le  printemps  et  deux 
beaux  yeux  ont  de  nouveau  conspiré  contre  mon  cœur. 

>  Le  printemps  et  deux  beaux  yeux  entraînent  mo.n  cœur  dans  une  nouvelle  folie.  Je 
erois  qiie  les  roses  et  les  rossignols  sont  profondément  impliqués  dans  cette  conspiration.* 

C'est  là  Henri  Heine  sous  un  de  ses  aspects,  mais  multii>les  sont  ses 
transformations.  C'est  ainsi  que  d'autres  fois  le  poète  s'égare  dans  la 
forêt  des  vieilles  légendes.  Il  rencontre  une  ruine,  il  s'y  assied  médi- 
tatif, et,  le  front,  dans  la  main,  aux  bleus  rayons  du  clair  de  lune  alle- 
mand, il  soupire  des  accents  mélodieux.  Sous  sa  parole  évocatrice,  le^ 
murs  écroulés  sortent  de  terre,  le  vieux  castel  se  reconstruit,  et  dans  les 
découpures  sombres  des  fenêtres  ogivales  réapparaissent  les  vitraux  co- 
loriés. De  jeunes  seigneurs  aux  propos  galants,  de  nobles  dames,  aux 
traînes  longues  et  aux  fraises  empesées,  des  damoiselles  aux  corselets 
de  velours  se  pressent  dans  les  vastes  salles  étincelantes  de  lumières. 
Tout  ce  monde  circule,  jase,-  coquète,  salue,  piroueite,  et  finit  par  se  con- 
fondre dans  une  ronde  éblouissante  et  fantastique.  Au  dehors,  mêlé 
aux  claquements  des  fouets,  aux  hennissements  des  chevaux,  aux 
aboiements  des  chiens,  retentit  le  cor  harmonieux  du  piqueur.  C'est  la 
chasse  maudite  qui  passe,  lancée  dans  sa  course  furibonde  à  travers  le 
Bavin  des  Esprits.  Tout-à-coup,  un  éclat  de  rire  retentit,  et  comme  à 
l'aube  du  jour  s'enfuient  les  fantômes,  rapparition  magique  s'évanôuit. 
Tous  n'avez  plus  en  face  de  vous  que  Henri  Heine  le  juif,  le  sceptique, 
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le  fils  du  dix-neuvième  siècle,  qui  raille  et  se  vante  de  vous  avoir  mys- 
lyfié.  Mais  ne  le  croyez  pas.  Alors  même  qu'il  prétend  n'avoir  fait  que 
tendre  un  piège  à  votre  sentimentalité,  lui-même  y  est  tombé  le  pre- 
mier, lui-même  a  été  la  première  dupe  de  son  émotion.  Car  rien  de 
bizarre  comme  cette  nature  si  complexe  et  formée  de  tant  d'éléments 
hétérogènes,  k  la  fois  rêveuse  et  enjouée,  naïve  ei  sceptique,  tendre  et 
cruelle,  romanesque  et  prosaïque.  Qu'elle  pleure  ou  qu'elle  rie,  tout  en 
elle  est  sincère.  Seulement  le  sanglot  vient  de  l'àme,  et  l'éclat  de  rire 
du  corps,  ou  plutôt  de  cet  esprit  façonné  à  un  matérialisme  systéma- 
tique. 

Et  c'est  encoce  là  un  sujet  de  nature  à  intéresser  vivement  la  sagacité 
du  critique  que  d*examioer  comment  est  venue  s'élever  et  croître,  à  côté 
de  la  vaporeuse  nature  germanique,  la  sémillante  nature  gauloise  qui 
lui  paraît  si  opposée.  Heine,  en  cela,  a  subi  en  grande  partie  rinfluence 
de  son  temps.  Alfred  de  Musset  a  dit  de  la  génération  à  laquelle  il 
appartenait  qu'elle  avait  été  précipitée  dans  ranime  universel  du  douté. 
El,  en  effet,  il  en  est  peu,  de  celte  époque  si  féconde  en  génies  poétiques, 
qui  n'aient  fait  preuve  durant  toiii  le  cours  de  leur  vie  d'une  déplorable 
incertitude  d'opinions.  C'était  là  tout  à  la  fois  le  legs  de  Técole  philoso- 
phique du  dix-huitième  siècle,  et  le  résultat  du  trouble  cpue  le  gigan- 
tesque ébranlement  delà  révoluiion  française  semblait  avoir  jeié  dans 
tous  les  esprits.  A  Taube  naiss;înte  du  dix-neuvième  siècle,  au  sortir  de 
cette  longue  nuit  d'orages  e:  crépouvantemcnts  qui  l'avqit  précédée,  le 
rire  dip  Voltaire  ne  venait  que  do  s'éteindre.  Il  s'était  éteint,  miiis  dans 
les  larnMs  et  dans  le  sang,  et  les  échos  en  retentissaient  encore  dans 
l'Europe  entière,  mêlés  à  des  échos  de  plaintes  et  de  gémissements.  Ce 
sont  eux  qui  sont  venus  réveiller  dans  les  paisibles  contrées  rhénanes, 
les  chansons  impies  et  les  refrains  licencieux  apportés  par  les  Français 
poursuivant  le  cours  de  leurs  victoires.  Le  jeune  barde  qui,  assis  de 
l'autre  côté  du  Rhin,  conversait  tamilièrement  avec  les  fleurs  et  les 
étoiles,  les  a  entendues,  ces  chansons,  et  malheureusement  pour  lui,  les 
a  trop  retenues.  Son  esprit  brillant  et  léger  s'est  laissé  tromper  par  cette 
fausse  révélation  qu'il  a  d'autant  plus  vite  accueillie  qu'il  était  plus 
naturellement  sympathique  aux  Français.  Il  a  trouvé  beau  dès  lors  de 
rire,  et  de  douter  de  tout,  et  de  là  vient  cette  sorte  de  lutte  qui  s'est 
engagée  entre  sa  nature  primitive,  son  Ame  croyante  et  rêveuse,  et  son 
esprit,  qu'avaient  achevé  de  corrompre  les  détestables  doctrines  panthéis- 
tiques  de  Hegel. 

'  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  pour  beaucoup  d'esprits  sincères, 
il  ne  résulte  de  la  lecture  de  Heine  qu'une  sensation  désagréable,  ana-^ 
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h)gue  à  celle  qu'on  éprouverait  en  s'aventurant  dans  une  prairie  émaillée 
de  fleurs  à  ne  marcher  que  sur  des  pétards  qui  éclateraient  sous  les 
pieds.  L*esprit,  balloté  entre  ces  oppositions  continuelles  d'ironie  et 
d'émotion,  demeure  interdit,  ne  sait  plus  que  croire,  et  de  cette  incer- 
titude où  le  ploiigent  les  brusques  métamorphoses  de  Fauteur  ne  retire 
très  souvent  qu'une  impression  d'agacement.  Que  penser  en  effet  de 
celui  qui,  au  milieu  d'une  salutation  émue  à  la  patrie  depuis  longtemps 
quittée,  s'écrie  :  «  à  tous  les  cœurs  bien  nés,  que  la  patrie  est  chère  ! 
J'aime  aussi  d'un  beau  brun  doré  les  harengs  saurs  aux  œufs!  »  Qui  ne 
serait  tenté  de  prendre  cette  burlesque  opposition  pour  une  raillerie  dé- 
placéed'un  des  sentiments  les  plus  nobles  du  cœur  humain?  Et  cependant 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Heine,  lui-même,  dans  sa  correspondance,  se 
charge  de  nous  apprendre  que  pour  lui,  l'amour  de  la  patrie  est  un  mal 
incurable,  et  qu'il  ne  peut  qu'y  penser  toujours.  Il  a  ailleurs  des  accents 
plus  doux,  plus  convaincants  encore,  c'est  lorsque,  cloué  sur  son  lit  de 
souffrance  i^ar  la  maladie  dont  il  ne  devait  pas  guérir,  il  écrit  en  ces 
termes  touchants  à  l'un  de  ses  amis  : 

c  Tu  avais  pris  la  fuite  vers  le  soleil  et  le  bouheur;  tu  retournes  au  pays  nu  et  pauvre. 
Les  vertus  allemandes,  les  chemises  allemandes  s*usent  et  se  déchirent  en  pays  étranger. 

»  Tu  es  pâle  comme  la  mort.  Console-toi  ;  tu  e«  au  pays.  On  est  couché  chaudement  sur 
lu  terre  allemande  comme  au  coin  de  son  bon  vieux  foyer. 

»  Plus  d'un,  hélas!  est  estropié,  et  n'y  reviendra  plus.  J'en  sais  un  qui  tend  les  bras 
vers  elle,  et  soupire.  Que  Dieu  ait  pitié  de  lui!  » 

Mais  voulez-vous  avoir  le  secret  de  ces  apparentes  contradictions- 
Parcourez  son  poème  Gei  mania,  et  arrêtez-vous  à  ce  passage  où  il  dit  : 
«  Je  crois  qu'on  jiomme  amour  de  la  patrie  ce  fou  désir  que  j'ai  de  revoir 
les  lieux  où  j'ai  aimé,  où  j'ai  souffert.  Mais  je  n'aime  pas  à  en  parier,  et 
ce  n'est  au  fond  qu'une  maladie.  »  Voilà  l'homme!  Voilà  bien  Heine 
toujours  disposé  à  se  gourmandcr  de  sa  propre  émotion,  et  qui,  lorsqu'il 
se  prend  en  flagrant  délit  de  sentimentalité  en  est  dépité,  et  le  dit. 

Quelquefois  cependant  le  sentiment  de  la  poésie  l'emporte  tout-à-fait. 
Cela  est  rare,  il  est  vrai,  et  ne  lui  arrive  guère  qu'à  celle  première 
époque  de  sa  vie  où  existaient  encore  chez  lui  quelques  sources  cachées 
d'un  enthousiasme  plus  généreux.  C'est  alors  que  «  les  parfums  de  son 
cœur  lui  montent  à  la  tête  »  et  que,  délibérément,  il  jette  son  bonnet  de 
fùii  par  dessus  les  moulins.  «  C'est  aujourd'hui  le  premier  mal,  s'écrie* 
t-il;  le  premier  courtaud  de  boutique  a  le  droit  d'être  sentimental,  et  ce 
droit  lu  le  refuserais  au  poëte?  »  Rien  de  plus  frais,  de  pluà  gracieux, 
de  pUis  charmant  que  los  idylles  échappé  s  à  de  lelles  inspirations. 
Heine  comprend  la  nature  au  point  de  s'identifier  avec  elle.  Il  préie  une 
pliysionomie  aux  pierres,  des  regards  aux  fleurs,  des  voix  aux  oiseaux. 
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des  gestes  aux  arbres,  la  vie  à  tout  ce  qui  reutoure.  Pour  lui,  le  soleil 
sourit,  les  oiseaux  jasent,  la  source  bruissante  murmure  à  son  oreille 
mille  chansons  inconnues,  la  fleur  se  penche  vers  lui,  langoureuse,  et 
lui  confie  maint  secret,  et  les  sapins  avec  leurs  grands  bras  verts  qu'ils 
balancent  en  haut  et  en  bas,  semblent  applaudir  aux  poésies  suaves  que 
ces  révélations  inspirent  au  cœur  ennivré  du  poète. 

Un  autre  des  traits  particuliers  du  caractère  de  Heine,  c'est  l'amour 
et  le  sentiment  profond  qu'il  avait  de  la  mer.  La  mer  a  toujours  inspiré 
les  grands  poètes  à  qui  il  a  été  donné  de  la  contempler.  Mais  elle  a  ré- 
servé pour  quelques  intimes  les  trésors  tout  entiers  de  sa  prestigieuse 
et  puissante  poésie.  Nul  mieux  que  Heine  ne  s'entend  à  nous  rendre,  en 
des  strophes  d'un  rhythme  admirablement  cadencé,  le  balancement  mé- 
lodieux des  vagues  se  déroulant  dans  l'immensité,  les  aspects  du  calme 
et  de  l'orage,  les  effets  du  soleil  sur  les  flots  écumanls.  Ses  descriptions, 
à  cet  égard,  sont  de  véritables  petites  marines.  Jlagicien  habile  et  expert 
en  sciences  myihologiques,  il  ne  s'entend  pas  moins  à  évoquer  du  fond 
de  la  mer,  soit  le  dieu  de  l'océan  lui-même,  soit,  ce  qui  est  moins  so- 
lennel, les  gracieuses  ondines  qui  viennent  à  la  surface  de  l'eau,  éten- 
dant leurs  bras  blancs  pour  saisir  au  passage  les  feuillets  de  poésie  que 
le  poète  abandonne  au  vent  de  la  mer.  Munies  de  leur  précieux  butin, 
elles  regagnent  en  hâte  leurs  grottes  humides,  a  le  communiquent  à 
leurs  compagnes  qui  s'étonnent  (c'est  du  moins  Heine  qui  nous  l'assure) 
que  les  humains  puissent  produire  de  si  belles  choses.  l\  est  vrai  que 
l'orgueil  du  poète  n'était  pas  délicat,  et  que  s'il  était  souvent  méchant 
pour  les  autres,  il  ne  s'épargnait  guère  les  éloges  dont  il  jugeait  digne 
son  talent. 

Henri  Heine  a  joué  un  double  rôle  en  Allemagne.  Poète,  il  l'a  bercée 
de  ses  chants  les  plus  doux,  polémiste,  il  l'a  flagellée  dans  ses  pamphlets 
tour  à  tour  ironiques  et  courroucés.  Mais,  de  même  que  dans  la  genèse 
des  facultés  humaines,  le  développement  de  l'imagination  précède  celui 
du  jugement,  ainsi,  dans  la  vie  de  Heine,  les  poétiques  rêveries  de  la 
jeunesse  ont  du  logiquement  précéder  les  discussions  passionnées  de 
Tàge  mûr.  Les  lieisebilder,  parus  de  1827  à  1830,  marquent  la  fin  de 
cette  première  étape,  où  il  était  encore  donné  au  poète,  jeune  et  plein 
d'enthousiasme,  d'avoir  des  inspirations  pures  de  tout  alliage.  A  dater 
de  ce  moment,  son  ironie,  d'abord  douce  et  amicale,  se  fait  de  plus  en 
plus  amcre  et  sarcastique,  et  c'CvSt  de  plus  en  plus  souvent  que  le  lecteur 
déconcerté  voit,  au  coin  de  la  bouche  du  divin  chantre  Apollon,  frétiller 
le  petit  serpent  de  la  polémique  railleuse  et  méchante.  Heine  le  sait,  et 
il  en  prévient  oidigeamment  son  public,  lorsque,  dans  un  passage  plein 
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d'humour,  il  se  compare  au  peintre  barbouilleur  d'enseignes  disant  à 
l'aubergiste  : 

<  Compère,  je  vous  conseille  de  ne  pas  me  faire  peindre  un  ange  d'or  sur  votre  enseigne, 
mais  bien  plutôt  un  lion  rouge.  J*y  suis  habitué,  et  vous  verrez  que  si  je  vous  peins  un 
mge  d'or,  il  aura  ti)ut  de  même  Tair  d'un  lion  rouge.  » 

C'est  qu'en  effet,  les  couleurs  d'or  de  l'ançe  qui  avaient  d'abord  cou- 
vert sa  palette  s'étaient  depuis  ce  temps  presque  entièrement  desséchées 
et  qu'il  n'était  plus  resté  qu'un  rouge  de  plus  en  plus  vif  qui  lui  servit  à 
peindre  ses  belliqueux  lions. 

Ce  curieux  ouvrage  qui  s'appelle  Reisebilder,  et  n'est  qu'un  chatoyant 
mélange  de  pensées  ûintaisistes,  philosophiques,  religieuses,  morales  et 
politiques,  en  contient  beaucoup  qui,  sous  une  forme  plaisante  et  légère, 
révèlent  une  étonnante  sagacité  d'esprit.  Ainsi  que  l'indique  le  titre  de 
l'ouvrage,  l'auteur  voyage,  et  des  diverses  contrées  qu'il  parcourt,  il 
rapporte  des  observations,  ingénieuses  toujours,  et  quelquefois  pro- 
fondes. Il  saisit  et  reproduit  la  nature  de  chaque  peuple  dans  un  style 
imagé  dont  le  tour  incisif  et  piquant  n'appartient  véritablement  qu'à 
lui.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  remarqué  dans  un  de  ses  articles  que  la 
liberté  en  France  est  plutôt  née  d'un  désir  de  l'égalité  que  de  la  liberté 
même,  tandis  que  le  contraire  est  vrai  pour  l'Angleterre,  il  passe  à  la 
façon  différente  dont  chaque  peuple  en  conçoit  et  pratique  l'amour  : 

<  L'Anglais  aime  la  liberté  comme  sa  Temme  légitime  ;  il  la  ro-^sède,  et  quoiqu'il  ne  la 
traite  pas  avec  une  tendresse  particulière,  il  sait  pourtant  au  besoin  la  défendre  comme  un 
homme,  et  malheur  à  l'habit  rouge  qui  pénètre  dans  le  sanctuaire  de  sa  chambre  à  coucher, 
qu'il  soit  galant  ou  sergent.  Le  Français  aime  la  libellé  comme  la  Hancée  de  son  choix  ;  U 
brûle  pour  elie,  il  s*cnflamnie,  il  se  jette  à  ses  pieds  avec  les  protestations  les  plus  exa- 
gérées, il  se  bat  pour  elle  à  mort,  et  pour  elle  il  fait  mille  folies  L'Allemand  aime  la  liberté 
comme  il  aime  sa  vieille  grand'mère.  » 

N'est-ce  pas  que  voilà  une  façon  assez  pittoresque  de  faire  saisir  sa 

pensée  au  lecteur?  L'image  est  ingénieuse,  et  tout  autre  que  Heine  s'en 

serait  contenté;  mais  il  n'y  a  que  lui  pour  donner  à  cette  idée  tout  le 

développement  qu'elle  comporte,  dans  les  termes  que  voici  : 

»  Personne  ne  peut  prévoir  la  tournure  des  choses.  Peut-être  que  l'Anglais  splcenique, 
dégoûté  de  sa  femme,  lui  mettra  un  Jour  une  corde  au  col,  et  Tira  vendre  au  marché  do 
Smithfield.  Le  léger  Français  deviendra  peut-être  infidèle  à  sa  fiancée,  et  s'en  ira.  chantant 
et  dansant,  faire  la  cour  aux  dames  de  son  Palais-Royal.  Mais  l'Allemand  ne  poussera 
jamais  tout  à  fait  à  la  porte  sa  vieille  grand'mère,  il  lui  donnera  toujours  une  petite  place 
ail  foyer,  où  elle  pourra  conter  aux  enfants  attentifs  ses  contes  de  fée.  » 

On  s'est  souvent  moqué  de  la  philosophie  nuageuse  des  Allemands. 
Mais  personne  aussi  bien  que  Heine  n'a  su  la  présenter  sous  des  aspects 
divertissants  et  comiques.  Il  y  a,  dans  son  voyage  du  Harlz,  sous  forme 
de  récit  fantastique,  une  de  ces  satires  étourdissantes  d'esprit  et  de 
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gaietë.  Heine  avait  connu  à  Berlin,  un  certain  Saiil  Asher,  docteur  en 
philosophie.  Il  nous  en  fait  un  amusant  portrait  qui  fait  revivre  devant 
nous,  cet  analyste  abstrait,  sec  et  froid  comme  un  problème  de  géomé- 
trie, rapportant  tout  à  la  raison,  ne  laissant  aucune  part,  ni  à  l'imagi- 
nation, ni  au  cœur,  et  s'appliquant,  par  exemple,  à  démontrer  que  la 
peur  n'est  pas  un  résultat  de  l'imagination,  mais  une  simple  conclusion 
de  la  raison  qui  nous  fait  reconnaître  que  quelque  chose  est  effrayant. 
Ses  discours  du  reste  se  terminaient  invariablement  par  cette  même 
déclaration  :  «  La  raison  est  le  premier  de  tous  les  principes.  »  Or, 
depuis  quelques  années,  Saiil  Aslier  était  mort,  et  une  nuit  que  Henri 
Heine,  sous  l'impression  de  contes  fantastiques  quil  avait  lus  avant  de 
se  coucher,  cherchait  vainement  dans  le  sommeil  un  refuge  contre  la 
peur,  il  entend,  dans  le  corridor  sur  lequel  donnait  sa  chambre,  ïfàîner 
et  chanceler  quelque  chose  comme  le  pas  d'un  vieillard.  La  porte  s'ouvre, 
et  le  fantôme  de  Saùl  Asher  entre  qui,  avec  la  même  raideur  auto- 
matique, les  mêmes  jambes  anguleuses,  la  même  figure  ratatinée 
qu'autrefois,  se  place  devant  le  lit  du  poète,  et  lui  dit  : 

«  Ne  craignez  rien,  et  ne  croyez  pas  que  je  sois  un  revenant.  C'est  une  illusion  de  votre 
imaginatioa  quand  vous  croyez  ne  voir  que  mon  spectre.  Qu'est  ce  qu'un  spectre?  Donntz- 
m*en  une  définition  !  Déduisez-moi  les  conditions  de  la  possibiUté  d'un  spectre  !  Dans  quel 
rapport  raisonnable  une  telle  apparition  pourrait-elle  se  trouver  avec  la  raison?  La  rui.on, 
je  dis  la  raison...  »  Et  .alors,  dit  Heine,  le  fantôme  commença  une  analyse  de  la  raison, 
cita  Kant,  Critique  de  la  raison  pure,  £"  partie,  l'«  division,  2«  livre,  'ô^  parag  aphe.  la 
différence  des  phénomènes  et  des  noumènes,  construisit  alors  la  croyance  proMématiqua 
au:v  f  ntôroes,  entassa  syllogismes  sur  syllogismes,  et  conclut  par  la  preuve  logique  qu'il 
n'existe  pas  de  s\  ectre  du  tout.  Cependant  la  sueur  froide  me  coulait  le  long  du  dos,  mes 
dents  claquaient  comme  des  castagnettes  ;  par  terreur,  je  faisais  de  la  té:e  un  signe  d'as- 
SQnttment  absolu  à  cbaque  passage  par  lequel  le  docteur  revêtant  me  démontrait  Tabsur- 
dite  de  la  peur  des  revenants,  et  il  démontrait  avec  tant  de  chaleur  qu'à  lu  tin,  par 
distraction,  au  lieu  de  sa  montre  d'or,  il  tira  de  son  gousset  une  poignée  de  vers  qu'il  y 
remit  avec  une  inquiète  et  grotesque  précipitation,  et  en  répétant  plus  vivement  :  ^  La 
raison  est  le  premier...  »  L'horloge  sonna  une  heure,  et  le  fantôme  disparut. 

C'est  à  cette  époque  de  la  vie  de  Heine  que  se  place  un  incident  qui 
eut  sur  le  reste  de  sa  carrière  une  influence  décisive.  Nous  voulons  parler 
de  ses  démêlés  SMfcc  le  comte  de  Platcn,  pour  rintelligence  desquels  il  est 
nécessaire  de  faire  ici  un  rapide  exposé  de  la  situation  des  partis  litté- 
raires en  Allemagne  à  ce  moment.  En  littérature  comme  en  politique, 
Heine  s'était  d'abord  placé  à  la  tête  d^lnc  école  révolutionnaire  qui  s'in- 
titulait l'école  romantique.  On  ferait  une  singulière  erreur  en  partant  de 
cette  identité  de  noms  pour  assimiler  les  tendances  de  l'école  allemande 
à  celles  de  cette  école,  dite  chevelue,  qui  ne  fit  que  plus  tard  son  appa- 
rition en  France.  Elle  en  était  plutôt  l'opposé.  L'école  littéraire  française 
demandait  au  réalisme  positif,  h  l'accentuation  de  la  couleur,  et  même 
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à  la  crudité  des  mots  des  effets  souvent  faux.  L'école  allemande  au  con- 
traire s'adressait  à  tout  ce  qu'il  y  a  dans  Thomme  d'aspirations  à  un 
monde  surnaturel  et  invisible  :  «Dans  l'antiquité,  chez  les  Grecs  et  les 
Romains  surtout,  dit  Heine,  prédominait  la  faculté  de  sentir.  Les 
hommes  vivaient  principalement  dans  la  contemplation  des  objets  sen- 
sibles, et  la  poésie  s'attachait  de  préférence  aux  choses  extérieures,  ob- 
jectives, qui  étaient  à  la  fois  le  but  et  le  moyen  de  ses  glorifications 
fictives.  ]>  Cet  état  de  choses  changea  quand  apparut  le  christianisme. 
Les  hommes  alors  soupçonnant  qu'il  y  avait  quelque  chose  au  dessus  de 
l'ivresse  des  sens,  éprouvèrent  le  besoin  d'exprimer  des  émotions  in- 
connues, et  de  l'impuissance  des  anciennes  images  à  traduire  les  sen- 
timents nouveaux  naquit  la  poésie  romantique.  C'était  cette  poésie  qui, 
après  avoir  brillé  au  moyen  âge  de  tout  son  éclat,  avait  été  momenta- 
nément étouffée  par  le  souffle  destructeur  des  guerres  religieuses,  que 
Heine  avait  tenté  de  faire  renaître  de  ses  cendres.  Elle  devait,  selon  son 
désir,  plutôtéveiller  les  idéesquelesfixeravecprécislon.  Cela  fait  biencom- 
prendre  sa  tendance,  et  explique  qu'il  ait  pu  faire  à  Goethe  ce  singulier 
reproche  d'avoir  si  fidèlement  peint  la  nature  qu'il  en  était  comme  le 
miroir,  donnant  à  entendre  par  là  qu'il  ne  laissait  pas  assez  lechamplibre 
à  l'imagination  individuelle  du  lecteur,  ou  manquait  lui-même  de  la  spon- 
tanéité créatrice  qui  aurait  dû  faire  naître  chez  lui  des  pensées,  des  im- 
pressions autres  encore  quecelles  résultant  nécessairement  de  l'objet  qu'il 
avait  sous  les  yeux.  Goethe,  il^est  vrai,  se>engeait  de  cette  appréciation 
de  ses  œuvrjcs  en  appelant  dédaigneusement  «poésie  delazaret»  celle  dont 
le  caractère  maladif  et  souffrant  blessait  son  immuable  sérénité.  Mais  on 
comprend  que  placée  surle  terrainvague  du  classique  et  du  romantique, 
la  lutte  pût  devenir  chaude  et  ardente,  et  donnerlieu  à  maintes  polémiques 
comme  aussi  à  maints  changements^  de  front.  Aussi  la  division  s'accea- 
tua-t-elle  bien  vite  dans  le  groupe  des  jeunes  poètes  qui,  concuremment 
avec  Heine,  s'étaient  élancés  dans  la  carrière  où  lui-même  avait  si  bril- 
lamment  débuté  II  en  résulte  deux  classifications  principales  à  établir 
entre  eux.  Les  uns,  comme  Tieck,  Uhiand  et  Schlegel  continuèrent,  à  la 
suite  de  Novalis,  d'Arnim  et  Brentano  la  tradition  des  vieilles  légendes 
exhumées  du  passé,  des  récits  mystiques  et  fabuleux  empruntés  aux 
croyances  populaires.  Heine,  Immerman,  Mullner  et  quelques  autres 
furent  ceux  qu'on  appela  plus  tard  les  néc-skakespeariens,  c'est-à-dire 
ceux  qui,  tout  en  admirant  vivement  Skakespeare,  dont  le  culte  était 
alors  général,  aimaient  moins  encore  en  lui  les  sources  où  il  avait  puisé, 
que  l'esprit  moderne  dont  ils  le  considéraient  comme  un  des  plus  puis- 
sants interprètes.  En  un  mot,  quand  les  uns  voulaient,  avec  la  fortne. 
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ressusciter  les  idées  moyen  âge,  Heine  rejetant  celles-ci  prétendait  ne 
recourir  à  la  forme  qui  comme  un  moyen  de  mieux  exprimer  des  idées 
de  son  siècle. 

Le  comte  de  Platen  avait  joué  son  rôle  dans  cette  grande  lutte  litté- 
raire. C'était  un  esprit  fécond,  d'une  remarquable  facilité  poétique, 
quoique  manquant,  à  proprement  parler,  de  la  faculté  vraiment  créa- 
trice. C'était  du  moins  là  l'opinion  de  Heine  qui  jugeait  qu'on  n'est  vérita- 
blement poète  qu'à  la  condition  d'avoir  son  caractère  propre  et  ori;;inal. 
Or,  le  grand  talent  d'assimilation  de  Platen  l'avait  porté  à  s'essayer 
dans  tous  les  genres,  même  les  plus  différents.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
marché  d'abord  sur  les  traces  de  Tieck  dont  il  imita  les  procédés  dans 
la  Tour  aux  sept  portes^  et  la  PantoufPe  de  verre,  il  devint,  en  passant 
dans  le  camp  opposé,  un  des  plus  fervents  disciples  de  Goethe  dont  le 
caractère  de  beauté  antique  attirait  surtout  son  admiration.  Il  semble 
qu'un  sentiment  d'amertume  jalouse  ait  animé  Platen  contre  Heine  dont 
la  jeune  gloire  lui  portait  sans  doute  ombrage.  Toujours  est-il  qu'il  le 
prit  plus  d'une  fois  pour  point  de  mire  de  ses  attaques,  qui  s'élevèrent  à 
un  ton  plus  vif  dans  sa  dernière  grande  comédie  aristophanesque  : 
rOedipe  Romantique.  Platen  y  représentait  Heine  comme  se  posant  en 
continuateur  de  Byron  et  de  Pétrarque.  Heine  qui  était  essentiellement 
du  <  genus  irritabile  vatum  »  dont  parle  Horace,  ressentit  ce  trait  d'une 
façon  d'autant  plus  vive  qu'il  ne  portait  pas  à  faux.  Nous  trouvons  en 
effet  dans  sa  correspondance  la  trace  de  cette  opinion  qu'il  avait  de  lui- 
même,  quand  il  écrit  à  un  de  ses  amis  : 

c  La  mort  de  Byron  a  fait  une  grande  impression  sur  moi.  Celait  le  seul  homme  avec 
qui  je  me  sentisse  apparenté,  et  nous  avons  dû  nous  ressembler  en  bien  des  choses.  Raille 
tant  que  tu  voudras.  Je  le  lisais  rarement  depuis  quelques  années  :  on  converse  plus  vo- 
lontiers avec  ceux  dont  le  caractère  est  diflérent  du  nôtre.  Mais  toujours  avec  Byron,  je 
me  suis  senti  à  Taise  comme  avec  un  camarade  de  régiment  dont  on  est  tout  à  fait  Tégal  » 

Malgré  la  susceptibilité  de  Heine,  et  si  juste  que  tombât  l'innocente 
malice  de  Platen,  nous  ne  comprendrions  pas  qu'elle  pût  à  un  bien  haut 
degré  exciter  le  courroux  du  poète.  Hais  Platen  avait  touché,  d'une  main 
imprudente,  à  la  jeunesse,  à  la  naissance,  et  à  la  nationalité  du  poète. 
C'étaient  là  des  points  sur  lesquels  le  juif  de  Dusseldorf  n'entendait  pas 
raillerie.  Un  terrible  flot  d'amertume  se  fit  jour  en  son  âme,  et  d'une 
main  fiévreuse  il  écrivit  ces  pages  violentes  :  les  bains  de  Lacques. 
Heine  eût  été  dans  son  droit  s'il  se  fût  borné  à  esquisser  la  charge  du 
poète.  Il  eut  le  tort  grave  de  s'attaquer  à  l'homme  d'une  façon  d'autant 
plus  odieuse,  que  Platen  était,  parait-il,  un  caractère  des  plus  estimables. 
Aussi  une  indignation  générale  s'éleva-t-elle  contre  lui  dans  le  public 
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allemand.  On  trouva  qu'il  s'était  servi  pour  la  satisfaction  d'une  misé- 
rable rancune  littéraire,  d'armes  honteuses  et  discourtoises^  et  plusieurs 
de  ses  amis*  même  se  détachèrent  de  lui  à  cette  occasion.  Dès  lors  la 
vie  ne  fut  plus  possible  pour  lui  en  Allemagne.  Heine  comprit  qu'il  avait 
froissé  le  sentiment  public,  et  dit  un  adieu  volontaire  à  son  pays  pour 
se  réfugier  en  France  qu'il  appelait  la  terre  promise  de  la  liberté. 

C'est  de  Paris,  la  citadelle  de  cette  terre  promise  où  il  trouvait  à  la 
fois  la  liberté  et  l'occasion  d'exercer  son  esprit  caustique  qu'il  dirigea 
désormais  ses  éternelles  attaques  contre  le  philistinisme.  Ce  mot  se  re* 
trouve  souvent  dans  les  écrits  de  Heine.  Il  importe  donc  de  faire  con* 
naître  le  sens  qu'y  attachaient  ceux  qui  l'employèrent  pour  la  première, 
fois.  A  l'origine,  et  dans  l'esprit  de  ses  créateurs,  l'épithète  de  philistins, 
s'adressait  à  tous  ceux  qui  par  routine,  inertie,  ou  intérêt,  demeuraient 
opposés  à  toute  innovation,  ou  bien  encore  à  ceux  qui  faisant  abstraction 
du  mérite  d'une  idée  en  elle-même,  considéraient  comme  suffisante  la . 
jouissance  des  avantages  pratiques  qui  pouvaient  en  résulter.  Voilà 
pourquoi,  malgré  sa  possession  de  la  liberté,  l'Angleterre  était  pour 
Heine  un  objet  de  profonde  antipathie  et  le  vrai  p^ys  du  philistinisme. 
Les  Anglais,  gens  éminemment  positifs,  sont  arrivés  à  la  liberté  par  une 
sorte  de  méthode  empirique  qui  consistait  à  supprimer  un  abus,  non  parce 
que  c'était  uu  abus,  mais  parce  qu'il  était  devenu  intolérable,  et  à  cause 
deses  inconvénients  pratiques.  Ils  n'on  appelaient  pas  pourcdaà  la  raison, 
mais  s'appuyaient  de  préférence  sur  un  texte  ou  sur  un  fait  qui  leur  épar* 
gnait  la  peine  d'énoncer  et  de  discuter  des  principes  plus  élevés  dont  l'abs- 
traction les  effrayait.  On  s'explique  donc  que  Heine  se  demandant  où  il 
pourrait  se  réfugier  ait  pu  dire  «qu'il  irait  bieu  s'établir  en  Angleterre  s'il 
n'était  sûr  d'y  rencontrer  deux  choses  qui  lui  sont  également  désagréables, 
lafumécdecliarbonet  les  Anglais,  vil  détestaitces  esprits,  selon  lui  étroits, 
exclusivement  occupés  au  développement  de  leur,  biqn-ôtre  matériel,  et 
hostiles  à  toute  idée  généreuse  dont  ils  n'auraiopt  pas  cru  devoir  retirer 
une  utilité  bien  appréciable.  Lui  qui  se  considérait  comme,  l'apôtre 
d'une  religion  nouvelle,  entendait  autrement  le  culte  des  idées  de.li-r.. 
berté  et  de  progrès,  et  c'est  parce  qu'il  prétendait  partir  d'un  point.de. 
vue  plus  élevé  qu'il  a  eu  à  soutenir  avec  ses  compatriotes  unfi  si  .longue  . 
suite  de  discussions  et  (}e  polémiques.  Nous  ne  savons  cependant.. 
si,  malgré  tout  son  zèle,  Heine  ^  rendu  un  bien  grand  service  à  la  cause. 
de  la  liberté,  et  nous  sommes  plutôt  porté  àcroir,e  que  non.  Sa  manière,  . 
un  peu  turbulente  de  la  défendre,  était  pour  la  rêveuse  Alienuigne^  an  , 
sujet  d'inquiétude  autant  que  d'é^onneçient.  Mais  nous  avons  déjà  .eiL. 
l'occasion  de  dire  qu'en  politique  comme  en  littérature,  Heine  était  révo- 
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lutionnaire.  Aimant  la  liberté  à  la  façon  des  Français,  c'est-à-dire  comme 
une  maîtresse,  il  devait  dans  la  vie  politique,  comme  dans  la  vie  privée, 
préférer  les  orages  d'une  passion  irrégulière  à  la  placidité  anglaise  d^une 
union  légitime. 

Ce  qualificatif  de  philistin  reçut  par  la  suite  un  sens  plus  étendu  que 
celui  que  nous  venons  d'Indiquer.  II  s'appliquait  encore  indifféremment 
dans  la  pensée  de  Heine  à  tout  ce  qui  n  était  ni  artiste  ni  poète,  ou  à 
toute  cette  classe  de  gens  aux  vues  étroites,  aux  calculs  mesquins,  h  qui* 
(les  préoccupations  constantes  d'intérêts  matériels  rendent  impossible  le 
maniement  de  la  clef  d*or  qui  ouvre  le  palais  des  songes.  Il  n'est  pas 
d'expression  qui  rende  mieux  ce  sens  en  français  que  le  mot  :  épicier. 
On  conçoit  que  cette  espèce  de  philistins  fût  nombreuse.  Aussi  Heine 
en  voit-il  partout;  le  philistin  est  son  cauchemar.  Les  Prussiens  sont 
ceux  qui  lui  fournissent  à  cet  égard  ses  plus  fréquents  modèles.  Heine 
ne  les  aimait  guère  à  cause  de  leur  grossièreté,  de  leur  morgue,  et  de 
leur  brutalité.  C'est  aussi  pour  eux  qu'il  tire  de  son  carquois  les  traits 
les  plus  acérés,  et  qu'il  taille  ses  meilleurs  crayons.  Il  les  prend  sur  le  vif 
et  en  fait  des  croquis  admirablement  réussis.  En  rencontre-t-il  un  eu 
voyage?  Il  le  dessine,  il  le  peint,  et  si,  dans  les  figures  qu'il  hous  pré- 
sente, nous  retrouvons  presque  toujours  le  même  type  du  Teuiomane  à 
la  tenue  débraillée,  au  verbe  emphatique,  parlant  haut,  gesticulant  fort, 
il  sait  chaque  fois,  par  quelque  trait  nouveau,  changer  ou  ajouter  quelque 
chose  à  la  charge  du  personnage.  Les  écrivains  que  le  gouvernement 
prussien  élevait  en  serre  chaude  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  patrie, 
ne  pouvaient  naturellement  échapper  à  l'ardeur  que  ce  brillant  railleur 
avait  de  viser  et  d'atteindre  tous  les  ridicules.  C'est  contre  eux  qu'il 
écrivit  en  1841,  alors  qu'il  était  allé  prendre  les  eaux  à  Cauterets,  dans 
les  Pyrénées,  Atta  Troll,  ce  singulier  poème  dont  le  héros  est  un  ours, 
allusion  peu  déguisée  aux  armes  de  Berlin.  Dans  un  des  plus  amusants 
passages  de  celte  œuvre,  Heine  qui,  dans  la  chaumière  de  la  sorcière 
Uraka,  assiste  de  la  fenêtre  au  défilé  nocturne  de  la  chasse  maudite,  nous 
décrit  quelques-unes  des  figures  qui  passent  devant  lui: 

»  Je  vis  aussi  dans  les  rangs  plus  d'un  héros  de  la  pensée.  Je  reconnus  notre  WoUigaDg 
(loethc  à  Téclat  de  son  regard  tranquille. 

i  Car,  anathématisé  par  Hengstenberg,  le  grand  païen  ne  *peut  se  reposer  dans  la 
tombe,  et  il  continue  en  société  impie  à  ctiasser  gaiement  pendant  sa  vie. 

•  Je  reconnus  aussi  le  divin  WilUam,  je  le  reconnus  au  doux  sourire  de  ses  lèvres.  Les 
puritains  d'Angleterre  Tout  aussi  damné  pour  ses  péchés. 

I  U  lui  faut  suivre  la  bande  infernale  toute  la  nuit,  monté  sur  un  noir  coursier.  A  ses 
c6tés  sur  un  âine,  trotte  un  petit  homme...  Dieu  du  ciel!... 

>  A  sa  plate  mine  de  dévot,  k  son  pieux  bonnet  de  coton  blanc,  à  sa  frayeur  mortefle, 
je  reconnus  le  poète  berlinois  Franz  Horn  ! 


836  HENRI   HEIKE. 

>  Parce  qu'il  a  écrit  cinq  volumes  de  commentaires  sur  le  profane  Skùkespeare;  le 
malheureux  est  forcé,  après  sa  mort,  de  chevaucher  avec  lui  dans  le  broiihalia  de  la  chasse 
maudite. 

>  Hélas  !  mon  bénin  et  languissant  Franz  Horn  est  obligé  de  galoper,  lui  qui  osait  a 
peine  marcher  à  pied,  et  qui  ne  savait  que  s'agenouiller  à  son  prie-Dieu  et  boire  du  thé. 

>  Les  vieilles  filles  qui  dorlotaient  son  indolence  ne  vont-elles  pas  être  saisies  d'horreur 
quand  elles  apprendront  que  leur  Franz  est  devenu  un  compagnon  des  cnasseurs  maudits? 

>  Quand  on  se  met  au  galop  le  grand  Willam  jette  un  regard  ironique  sur  son  pauvre 
commentateur  qui  le  suit  douloureusement,  au  trot  de  son  grison, 

•  Presque  sans  connaissance  et  cramponné  à  Tarçon  di^  la  selle,  mai<;,  après  sa  mort 
comme  pendant  sa  vie,  suivant  fidèlement  pas  à  pas  sou  auteur  ». 

Toutes  ces  fantaisies  n'étaient,  à  vrai  dire,  que  dos  raanifeslalions  de 
ses  antipathies  de  poète.  La  polémiqua  prend  un  caractère  plus  vif 
quand  elle  s'attaque  aux  différents  gouvernements  de  TAlleniagne,  et  il 
est  à  propos  de  donner  ici  la  raison  de  la  vive  opposition  que  Heine  leur 
fit  longtemps.  Pour  déterminer  leurs  peuples  ace  gigantesque  et  suprême 
effort  qui  devait  aboutir  au  désastre  de  Waterloo  et  à  récroulement  du 
premier  empire,  les  princes  allemands  leur  avaient  fait  espérer  que  non- 
seulement  ils  seraient  remis  en  possession  de  certaines  libertés  locales 
abolies  sous  le  régime  impérial,  mais  qu'en  outre  on  les  doterait  de 
celles  qu'avaient  amenées  la  Révolution  française.  La  guerre  faite,  les 
princes  éludèrent  leur  promesses,  et  les  Allemands  rentrés  chez  eux  vic- 
torieux s'aperçurent  avec  consternation  qu'ils  n'avaient  pas  plus  recouvré 
leurs  anciennes  libertés  qu'ils  n'en  avaient  conquis  de  nouvelles.  C'est 
là  la  grande  rancune  de  Heine,  et  le  motif  de  ses  relations  avec  ce  qui 
s'appelait  alors  la  jeune  Allemagne  qui,  à  raison  de  ses  croyances  hégé- 
liennes tenait  d'autant  plus  à  trouver  son  paradis  sur  cette  terre  qu'elle 
ne  croyait  pas  à  l'existence  d'un  monde  au-delà  de  celui-ci.  C'est  en  celte 
humeur  agressive  et  inquiète  que  Heine  diffère  encore  essentiellement 
de  Goethe.  Celui-ci,  aux  faits  établis  qu'on  cherchait  à  lui  faire  accepter 
comme  une  autorité  souveraine,  opposait  avec  tranquillité  le  principe  de 
sa  liberté  d'opinions  individuelle.  Heine,  à  cause  de  sa  nature  impres- 
sionnable et  nerveuse,  ne  pouvait  s'accomoder  d'une  telle  impassibilité 
apparente.  Il  voulut  la  lutte,  et  il  l'eut.  Toute  sa  vie  ne  fut  qu'une  ba- 
taille, mais  une  bataille  sans  succès  qui  fut  pour  lui  la  cause  de  bien  des 
déboires  où  il  lui  échappe  de  s'écrier  dans  un  de  ses  moments  de  décou- 
ragement: 

4  Quel  démon  m'a  poussé  à  écrire  mes  Reisebilder  à  éditer  un  journal,  à  m'îuqufétcr  et 
à  me  tourmenter  des  intérêts  de  mon- siècle,  à  secouer  le  pauvre  Michel  et  à  le  réveiller  de 
son  sommeil  de  mille  ans  au  fond  de  son  antre?  Qu'est-ce  que  j*y  ai  gagné?  Quel  bien  ai- 
Je  fait?  Maître  Michel  n*a  entrouvert  les  yeux  que  pour  les  refermer  aussitôt.  II  a  fiiit  un 
«Tort  pour  bailler  puis  il  s'est  aussitMrtmis  à  ronfler  plus  fort  qu*auparavant.  Il  n'a  allongé 
au  moment  ses  jambes  raides  et  gaucbes  que  pour  retomber  aussitôt  et  pour  s'étendre  comme 
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im  mort  dans  le  vieux  lit  de  ses  habitudes  prises.  Et  moi  aussi  je  D*alplas  qu*à  me  reposer. 
Hais  où  trouver luie  asile?  Je  ne  puis  plus  rester  eu  Aliemagae. 

En  effets,  de  1881  à  1886,  c'est-à-dire  depuis  son  élablissement  en 
France  jusqu'à  l'année  de  sa  mort,  Heine  ne  fit  plus  qu'une  seule  fois 
un  voyage  en  Allemagne.  Ce  fut  en  1843.  Il  y  était  poussé  pur  un  irré- 
sistible désir  de  revoir  sa  famille  à  laquelle  il  était  resté  attaché,  et 
peut-être  aussi,  quoiqu'il  ne  nous  en  dise  rien,  par  une  curiosité  assez 
naturelle  à  cet  esprit  orgueilleux  de  savoir  ce  qu'on  disait  et  pensait  de 
lui  là-bas,  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Les  observations  qu'il  fit  à  cette  oc- 
casion sur  son  pays  et  ses  compatriotes  furent  le  sujet  de  son  fameux 
paœphet  poétique  <  Germania  »  qu'iL  publia  une  année  plus  tard,  et  qui 
devait  à  tout  jamais  lui  enlever  l'espoir  d'un  retour  définitif  dans  sa 
patrie.  De  même  que  dans  le  «  Voyage  sentimental  de  Sterne  »  l'itiné- 
raire n'est  ici  pour  l'auteur  qu'un  prétexte  à  des  réflexions  dont  il  n'e»t 
pas  une  qui  n'ait  sa  portée  satirique.  Seulement,  tandis  que  l'ironie  de 
Sterne  est  toujours  douce,  riante,  et  bonne  enfant,  celle  ^e  Heine  se 
montre  d'une  amertume  impitoyable  à  l'égard  du  pays  qu'il  prétendait 
tant  aimer.  Car  ce  n'est  pas  seulement  au  gouvernement  de  l'Allemagne 
qu'il  s'en  prend,  c'est  à  la  masse  de  ses  compatriotes  dont  jl  jidiculise 
le  patriotisme  sincère  et  convaiLCu,  celui  qui  avait  fait  à  la  chanson  de 
Nicolas  Becker  une  réputation  méritée.  On  éprouve  même  une  pénible 
impression,  en  voyant,  dans  une  prétendue  conversation  avec  le  Rhin, 
cet  Allemand  qui  dit  aimer  l'Allemagne,  aller  jusqu'à  mettre  dans  la 
bouche  du  vieux  fleuve  des  paroles  telles  que  celle-ci: 

"  Quel  ^ot  rimeur  que  ce  Nicolas  Becker  avec  son  Rhin  libre  !  n  in*a  affiché  de  hon- 
teuse façon,  n  m'a  même  en  quelque  sorte  compromis  politiquement.  Car  quand  un  jour 
las  i^rracals  reTiendront,  il  me  faudra  rougir  de  hénte  datant  eui,  JBoiqui  tait  de  fuis, 
Pfiur  leur  retour,  ai  prié  le  ciel  avec  des  larmes  ! 

hn  reste,  i6t  ifuoiiqitt'ttQ  puisse  penser  des  apinions  politiques  de  Heiri 
Heine,  ce  qu'on  ne  peut  lui  contester,  c'est  une  vue  Irès-netle  du  ré&alteDt 
auquel  devait  aboutir  le  patient  trav;ail  d'unification  qui  se  faisait  dès 
lors  en  Allemagne  au  profit  de  la  Prusse.  Il  semble  doué  à  cet  égiod 
d*uii  véritabte  iostinct  poopbââque.  Ainsi,  il  est  prophète  quand  il  nous 
montre  les  petites  monarchies  constitutionnelles  allemandes  comme  fidè- 
lement destinées  à  être  médiatisées  par  l'Autriche  et  par  la  Prusse  ;  il 
est  {NH>phète  encore,  quand  faisant  allusion  à  l'aigle  de  Prusse,  il  nous 
parie  du  crapaud  ailé  de  Brandebourg  pondant  un  œuf  dans  la  perruque 
du  bourgmestre  de  Hambourg.  Cet  œuf  à  été  couvé,  il  est  éclos;  qui  ne 
connatt  Toiseau  qui  en  est  sorti? 

Quelquefois  aussi  sa  colère  contre  la  Prusse  s'élève  au  Um  d'une  i<ndi'* 
Ton»  I.  —  5«iuva.  * 
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gnation  véritablement  éloquente.  Rien  n*est  plQs  terrible  que  le  fouet 
aux  lanières  sifflantes  qui  s'agite  alors  entre  ses  mains,  et  qui  tombe, 
sanglant,  sur  les  épaules  qu'il  déchire.  La  préface  de  son  livre  :  la 
France,  contient  un  de  ces  passages  où  l'énergie  du  style  et  la  force 
des  images  viennent  prêter  leur  appui  à  des  pensées  d'une  incontestable 
justesse. 

«  il  est  vrai,  dit-il,  que  naguère  encore  beaucoup  d'amis  de  la  i>atrie  ont  souhaité  IV 
grandissemeut  de  la  Prusse,  et  espéré  voir  dans  ses  rois  les  chefs  d*une  AUemagne  une  et 
indivisible;  qu'on  a  vu  amorcer  le  patriotisme,  et  qu'il  y  a  eu  up  libéralisme  de  Prusse, 
et  que  les  amis  de  la  liberté  tournaient  déjà  des  regards  confiants  vers  les  tiUeuIs  de 
Berlin.  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  voulu  consentir  à  partager  cette  confiance.  J'obsei'vais 
bien  plutôt  avec  inquiétude  cet  aigle  prussien,  et  pendant  que  d'autres  vantaient  sa  har- 
diesse k  regarder  le  soleil,  moi,  je  n'étais  que  plus  attentif  à  ses  serres.  Je  ne  pouvais  me 
fier  à  cette  Prusse,  à  ce  long  héros  en  guêtres,  glouton,  vantard,  avec  son  b&ton  de  capo- 
ral qu'il  trempe  dans  l'eau  bénite  avant  de  frapper.  Elle  me  déplaisait  cette  nature  k  la 
fois  philosophe,  chrétienne,  et  soldatesque,  cette  mixture  de  bierre  branche,  de  mensonge, 
et  de  sable  de  Brandebourg  Elle  me  répugnait,  mais  au  plus  haut  degré,  cette  Prusse 
hypocrite  avec  ses  semblants  de  sainteté,  ce  Tartuffe  entre  les  états. 

«  Enfin  quand  Varsovie  tomba,  tomba  aussi  le  tendre  et  pieux  manteau  dont  la  Prusse 
avait  si  bien  su  se  draper,  et  les  plus  myopes  aperçurent  l'armure  de  fer  du  despotisme 
qui  était  restée  cachée.  Cette  salutaire  révélation,  c'est  au  malheur  des  Polonais  que  l'Alle- 
magne en  a  été  redevable. 

>  Les  Polonais  !..  Le  sang  tremble  dans  mes  veines  quand  j'écris  ce  mot.  quand  je  pense 
k  la  conduite  que  la  Prusse  a  tenue  vis-à-vis  de  ces  nobles  enfants  du  malheur.  Combien 
elle  s'est  montrée  petite,  lâche,  assassine  !  L'historien  ému  d'horreur  ne  trouvera  pas 
de  paroles  s'il  veut  raconter  ce  qui  s'est  passé  à  Fischau  ;  c'est  plutôt  au  bourreau  à  écrire 
ces  déshonorants  hauts  faits . 

>  J'entends  déjà  le  fer  ronge  sifiDer  sur  le  maigre  dos  de  la  Prusse.  • 

L*indignation  qui  s'exhalait  en  ces  termes  vigoureux  ne  devait  cepen- 
dant pas  se  soutenir  pendant  toute  la  carrière  de  Heine.  Elle  baissa  peu 
à  peu  de  ton,  depuis  le  temps  où,  dans  son  désir  d'obtenir  pour  ses  écrits 
rentrée  libre  en  Allemagne,  Heine  fit  faire  à  la  Prusse  des  propositions 
de  conciliation  qui,  du  reste,  furent  rejetées,  jusqu'au  jour  où  la  révolu- 
tion de  1848  ayant  été  pour  lui  la  cause  d'un  immense  désenchantement 
il  renia  décidément,  à  cause  de  ses  excès,  le  parti  dont  lui-même  avait 
provoqué  la  naissance.  Il  se  désintéressa  à  cette  époque  de  la  politique 
militante,  en  dehors  de  laquelle  il  s'abandonna  librement  à  son  esprit 
d'observation  à  l'égard  des  choses  et  des  hommes  qui  s'agitaient  autour 
de  fui. 

Le  fâcheux  résultatqu'avait  eu  pour  Heine  sa  polémique  avec  le  comte 
de  Platen,  ne  Tavait  malheureusement  pas  corrigé.  Son  irrésistible  pen- 
chant à  la  médisance  et  au  persiflage  amena  dans  sa  vie  un  de  ces 
événements  dont  l'amour-propre  du  poète  reçut  une  rude  atteinte.  Ce 
fut  lorsque,  poussé  par  le  désir  de  laire  un  livre  qui  se  vendit  bien,  il 
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écrivit  sur  le  compte  d'un  ami,  moit  depuis  peu,  les  mémoires  qui  ont 
paru  dans  l'édition  complète  de  ses  oeuvres  sous  le  litre  :  Satires  et 
portraits.  Cet  ami  était  Louis  Bœrne  qui,  comme  Heine,  était  venu  à 
Paris  après  la  révolution  de  1830.  Heine  s'était  d'abord  lié  avec  lui,  avec 
lui  il  avait  combattu  sous  le  même  drapeau  politique,  mais  le  peu  de 
conformité  de  leurs  natures  ne  devait  pas  rendre  cette  liaison  plus 
durable  que  le  furent  presque  toutes  celles  du  poète.  Leur  rupture  qui 
de  leur  vivant  n'était  plus  un  secret,  fut  divulguée  avec  éclat  par  la 
publication  des  Satires.  Maintes  protestations  s*élevèrent  alors  contre 
récrivain  qui  pour  attaquer  un  ancien  ami  avait  attendu  qu'il  ne  fût  plus, 
et  ne  craignait  pas  de  fouiller  d'une  main  sacrilège  le  tombeau  du  mort 
dont  il  monnayait  les  cendres.  Tous  les  journaux  du  temps  ont  rapporté 
TiDCident  du  soufflet  qu'un  certain  Strauss  de  Francfort,  personnellement 
outragé  dans  ce  livre,  aurait  donné  a  l'auteur  en  pleine  rue,  à  sa  sortie 
de  l'Opéra-Comique.  Heine,  il  est  vrai,  protesta  toujours  avec  énergie 
contre  la  vérité  de  cette  histoire,  mais  il  fut  contraint  pour  donner  satis-> 
faction  à  l'opinion  publique  derevenirdeCauterets,ou  il  était  allé  prendre 
les  bains,  et  de  provoquer  en  duel  l'bomme  qui  prétendait  l'avoir  ainsi 
offensé.  Le  duel  eut  lieu,  et  se  termina  par  une  balle  que  Heine  reçut  à 
la  hanche.  L'écrivain  duelliste  se  guérit  vite  de  cette  blessure;  elle  était 
légère.  Mais  il  ne  se  remit  jamais  de  cette  blessure  plus  grave  qui,  à 
l'apparition  de  l'ouvrage,  Tatteignit  dans  son  honneur,  dans  sa  considé- 
ration,  et  qui  lui  fut  d'autant  plus  cuisante  que  lui-même  en  était  la  cause. 

Il  y  a,  dans  le  premier  volume  des  Reisebilder,  le  récit  d'un  songe 
qu'eut  alors  le  poète.  Il  se  voit  descendant  dans  un  puits  profond  et 
obscur,  des  crevasses  duquel  jaillisent  tout  à  coup  des  nains  grimaçants 
et  courroucés  contre  lesquels  il  est  obligé  de  lutter,  et  qui  finissent  par 
disparaître  effrayés.  Il  arrive  alors  dans  une  salle  brillante  et  splendide» 
au  milieu  de  laquelle  se  tient,  couverte  d*un  voile  blanc,  mais  raide  et 
immobile,  la  bien  aimée  de  son  cœur: 

<  Je  lui  baisai  la  bouche,  dit-il,  et,  par  le  Dieu  vivanl!  jesenUs  le  souffle  vivlfiaut  de 
son  &mc,  et  le  duux  tressaillement  de  ses  lèvres.  Ce  fut  pour  moi  comme  si  j*eusse  entendu 
Dieu  dire  :  Que  la  lumière  i»oit!....  Un  rayon  éblouissant  de  la  lumière  éternelle  vint  me 
frapper  ;  mais  au  même  instant,  il  fit  nuit  de  nouveau,  et  tout  se  précipita  avec  le  pèle- 
mêle  du  chaos,  dans  une  mer  furieuse  et  désordonnée  Quelle  furie!  quel  désordre  !  Sur  Teaa 
bouillonnante  volaient  avec  terreur  les  fantômes  des  morts,  leurs  blancs  suaires  flottant 
au  gré  du  vent.  Derrière  eia  se  précipitait  avec  colère  un  arlequin  k  casaque  bariolée,  qui 
les  excitait  avec  un  fouet  retentissant,  et  Tarlequin,  c'était  encore  moi...  Mais  tout  d'un 
coup,  des  flots  sombres  sortirent  avec  leurs  têtes  difformes,  les  monstres  marins  qui 
allongeaient  ^ur  moi  leurs  griffes  ouvertes,  et  de  flrayeur,  Je  m*éveillai.  • 

Ce  songe  incohérent  et  qui  semble  ne  se  rapporter  à  rien  de  réel 

ni  de  vraisemblable  disparut  bientôt  sans  doute  de  la  mémoire  du  rêveur^ 
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Hais  pour  noos  qui  veocns  et  soivre  le  poète  dans  ses  différentes  trans- 
ilMinations,  ne  ponvoBs^fiOQspasyvoir  comme  une  image  propbéticpie 
ée  sa  propre  destinée  ?  Lui  aussi,  en  descendant  cette  vie,  enveloppé 
dftRS  les  ténèbres  de  son  incrédulité  eut  à  combattre  des  nains  qui  finirent 
pBLV  disparaître  effrayés.  Lui  aussi  a  vu  devant  lui,  sous  son  voile  blanc, 
kl  poésie,  la  bien-aimée  de  son  cœur,  et  il  lui  a  baisé  la  bouche,  et  la 
lomière  éblouissante  s'est  faite,  qui  aussitôt  s'est  changée  en  nuit,  parce 
qu'il  a  été  impuissant  à  retenir  sur  son  cœur  la  muse  virginale.  Lui  aussi 
eoln,  nous  venons  de  le  voir,  arlequin  bariolé  a  frappé  sur  les  morts 
avec  son  fouet  retentissant,  jusqu'à  ce  que  des  flots  sombres  sont  sortis 
les  monstres  de  l'abîme  qui  l'ont  emporté  avec  eux.... 

Nous  avons  suivi  jusqu'ici  pour  le  développement  de  cette  étude,  le 
procédé  qui  nous  était  indiqué  par  Heine  lui-même  lorsqu'il  dit  que 
ses  œuvres  prises  dans  l'ordre  où  elles  ont  été  créées  constituent  en 
quelque  sorte  comme  Timage  psychologique  de  leur  auteur.  Nous  l'avons 
examiné  comme  poète,  et  puis  comme  polémiste.  II  nous  resterait  pour 
être  complet,  ou  du  moins  pour  nous  conformer  à  une  méthode  assez  en 
cours  à  disséquer  Thomme  afin  de  mieux  connaître  l'écrivain.  Mais  nous 
aivouons  notre  répugnance  à  risquer  de  faire  tomber  par  un  si  dange- 
reux examen  quelques  feuilles  de  ces  lauriers  que  le  poète  avait  conquis, 
somme  toute,  à  travers  assez  de  luttes  et  de  souffrances.  Nous  nous 
bornons  donc  à  cet  égard  à  quelques  observations  générales  qui  décou- 
lent beaucoup  moins  d'un  examen  minutieux  de  sa  vie  privée,  que  de 
l'étude  de  son  caractère,  en  tant  que  l'influence  s'en  manifeste  dans  ses 
œuvres  d'une  façon  bien  sensible.  Or^  les  deux  impressions  qui  en  res* 
soitent  le  plus  sont  précisément  celles  qui  proviennent  de  ses  deux  plus 
grands  défauts,  l'égoisme  et  l'orgueil.  Ce  sont  là  les  deux  traits 
dominants,  l'égoisme,  de  sa  poésie,  l'orgueil,  de  sa  polémique. 
Quoiqu'il  fasse  ou  qu'il  écrive,  le  poète  ramène  toujours  tout  à 
lui-même.  Il  est  à  la  fois  le  point  de  départ  et  le  centre  de  ses  produc- 
tions. Ses  plus  belles  pages  même  ne  proviennent  au  fond  que  d'un 
sentiment  tout  personnel.  En  cela  se  révèle  son  égoïsme.  Voyez  toutes 
ses  œuvres.  11  n'en  est  pas  une  où  le  poêle  qui  trouve  des  accents  si 
touchants  pour  nous  apitoyer  sur  son  propre  sort,  s'attendrisse  jamais 
sus  celui  des  autres.  Aussi  en  arrîva*t-il  à  force  de  s'absorber  dans  sa 
personnalité,  et  de  ne  vouloir  trouver  le  bonheur  que  dans  la  satisfaoUoa 
de  ses  instinds  égoïstes  et  sensuels,  à  tomber  dans  un  morne  désespoir 
quand  le  temps  des  plaisirs  ftit  passé.  Un  tel  sentiment  n'était  pas  propre 
non  i^us  à  grouper  beaucoup  d'amitiés  autour  de  lui,  et  l'on  comprend 
que  dès  l'^e  de  vingt-deux  ans,  à  cet  âge  où  le  cœur  s'ouvre  à  toutes 
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les  sympathies,  Heine  ait  pu  se  plaindre  quMIs  fassent  nombreux  déjà 
eeax  qu'il  pouvait  appeler  feu  ses  amis.  C'était  ee  que  pressentait  Goetlie 
en  lui  reprochant  de  manquer  du  cœur,  et  en  annonçant  que  par  suite  it 
n'exercerait  pas  l'influence  qui  aurait  dû  appartenir  à  son  talent.  Heine, 
mourant  en  18S6,  après  huit  ans  d'une  douloureuse  agonie,  réalisa  les 
prévisions  de  Goethe  en  ne  laissant  ni  amis,  ni  disciples,  et  l'on  ne  peut 
s^empécher  de  se  rappeler,  en  songeant  à  l'enterrement  solitaire  du 
poêle,  ces  paroles  si  vraies  de  M.  PaulFoucher:  «  Toute  la  vie  peut  nous 
servir  à  voir  combien  l'on  nous  admire;  la  mort  seule  et  ses  approches 
font  vûir  à  quel  point  nous  sommes  aimés. 

Son  orgueil  ne  fut  pas  pour  lui  une  moindre  source  de  mécomptes. 
Incapable  de  supporter  la  critique,  même  sous  sa  force  la  plus  amicale, 
il  se  créa  par  sa  susceptilité  un  tourment  continuel.  Pas  plus  que  ses 
ennemis,  ses  amis  ne  sont  exempts  de  cette  formelle  prescription  de 
blâme  à  son  égard.  Un  d'eux,  Moses  Moser,  le  plus  dévoué,  le  meilleur 
que  Heine  eut  jamais,  s'en  avise-t-il  à  propos  de  ces  démêlés  avec  le 
comte  de  Platen?  Heine  dans  une  lettre  froissée,  regrette  d'être  resté  sî 
longtemps  dans  l'erreur  sur  la  manière  de  son  ami  de  comprendre  sa  vie 
et  ses  ambitions:  c  Tu  ne  comprends  pas  encore,  écrit-il,  tu  n'as  jamais 
compris  ma  vie  et  mes  aspirations,  et  c'est  pourquoi  notre  amitié  n'a  pas 
cessé  d'être,  mais  plutôt  n'a  jamais  existé.  »  Bref  il  rompt,  pour  sa  petite 
blessure  d'amour-propre,  avec  un  ami  qui  l'avait  soutenu  dès  ses  débuts 
dans  la  carrière,  et  auquel  nous  ne  sommes  pats  bien  sûr  qu'il  ne  dût 
pas  encore  de  l'argent  à  cette  époque.  Il  est  vrai  que  c'eût  été  là  la 
moindre  des  préoccupations  de  Heine  à  qui  il  arrivait  si  rarement  de 
rendre  ce  qu'il  empruntait  de  droite  et  de  gauche,  que,  lorsque  le  cas  se 
présentait,  il  prévenait  prudemment  son  créancier  qu'il  n'était  toutefois 
ni  fou  ni  à  la  mort.  Aussi  ne  faut^il  pas  trop  s'étonner  que  cinq  ans 
après  sa  rupture  avec  Moser,  se  trouvant  dans  une  situation  financière 
un  peu  difficile,  il  écrive  à  ce  dernier  unejeltre  de  réconciliation  attendrie 
et  qui  serait  extrêmement  touchante,  si  elle  ne  ''se  terminait  par  un 
post-scriptum  ou  l'auteur  demande  de  l'argent.  Moser  ne  répondit  pas  à 
cette  proposition  délicate,  et  nous  ne  pouvons  pour  notre  part  nous 
empêcher  de  l'approuver. 

Ce  fut  son  orgueil  aussi  qui  le  détermina  à  passer  sans  conviction  de 
la  religion  juive  à  la  religion  protestante.  11  a  à  cet  égard  une  singu-* 
lière  manière  de  se  justifier  vis^à^^vis  de  ses  correligionnaires: 

«  En  Allemagne,  dit-il,  on  n'en  est  pas  encore  venu  à  comprendre  qu'un  homme  qui  par 
la  parole  et  Taction,  veut  contribuer  au  triomphe  des  plus  nobles  Idées,  peut  bien  parfois, 
par  plaisanterie  ou  dans  rintArêl  mèse  de  sa  cause,  se  rendra  coupable  de  quelques  peeca» 
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dilles,  ponnru  qiie  ces  pecadilles,  (c'est-à-dire  par  des  actions  qui  an  ford  sont  ignobles),  fine 
nuise  en  rien  à  la  grande  pensée  de  sa  Yie;  il  peut  même  arriver  souvent  que  ces  méfiiits 
soient  oignes  de  louanges,  quand  ils  nous  permettent  de  travailler  plus  dignement  pour 
cette  grande  penséo.  » 

Si  Machiavel  fût  sorti  de  sa  tombe,  il  n'eût  sans  doute  pas  renié  comme 
un  élève  digne  de  lui,  celui  qui  exposait  si  allègrement  cette  doctrine  un 
peu  facile.  Mais  Heine  n'avait  jamais  pu  se  réconcilier  avec  le  sort  qui 
Favait  fait  naître  juif,  et  souvent  il  fait  porter  à  ses  correligionnaires  la 
peine  de  l'irritation  qu'il  en  éprouve.  Parfois  cette  irritation  s'exhale  en 
injures;  il  appelle  les  juifs  une  misérable  clique  de  sales  et  insuppor- 
tables brocanteurs.  D'autres  fois,  la  même  idée  se  représente  à  lui  sous 
une  forme  plus  légère  et  badine.  Il  parodie  alors  le  célèbre  chant  d'Israël, 
et  s'écrie: 

c  Lorsqu'un  jour  Ganstown  sera  b&tie,  quand  une  génération  plus  heureuse,  sur  les 
tords  du  Mississipi  bénira  les  palmes  en  grignotant  du  pain  azyme,  et  que  fleurira  une 
littérature  néo-juive,  alors  nos  expressions  mercantiles  et  boursicotiëres  d'aujourdlmi 
appartiendront  à  la  langue  poétique,  et  on  poétique  arrière-neveu  du  petit  Marcus,  en 
manteau  et  phylactère,  chantera  devant  toute  la  congrégation  de  Ganstown  :  t  II  étaient 
assis  près  des  rives  de  la  Sprée,  et  ils  comptaient  des  bons  du  Trésor  ;  alors  vinrent  leurs 
ennemis  qui  dirent:  «  Donnez- nous  du  papier  sur  Londres;  le  cours  est  en  hausse,  t 

Au  fond,  Heine,  ennemi  de  toutes  les  religions  positives,  n'avait  d'autre 
culte  que  celui  de  la  matière,  et  il  le  poussa  jusqu'à  la  déification.  Il  a 
adoré  le  beau  dans  la  forme  partout  où  il  l'a  trouvé,  et  n'a  jamais  aimé 
le  vrai  ni  le  bien  que  lorsqu'ils  se  présentaient  à  lui  sous  les  formes 
extérieures  du  beau.  Il  les  comprenait  bien,  mais  seulement  à  la  façon 
antique  et  païenne.  La  vérité  n'est  pas  toujours  belle,  le  bien  n'est  pas 
toujours  séduisant,  du  moins  au  point  de  vue  purement  humain,  etc^est 
pour  cela  que  les  douloureux  mystères  de  la  religion  catholique,  la 
sublimité  des  martyrs  obscurs,  l'héroïsme  caché  du  chrétien  luttant 
contre  ses  mauvais  instincts  pour  obéir  à  des  préceptes  d'en  haut, 
échappent  complètement  à  Heine.  Ce  qu'il  lui  faut  pour  qu'il  soit  saisi 
d'un  fait,  c'est  que  ce  fait  soit  entouré  de  circonstances  propres  à  lui 
donner  un  caractère  grandiose,  c'est  la  mise  en  scène,  et  toujours  il  sera 
plus  impressionné  par  celle-ci  que  par  le  fait  lui-même  quelque  beau 
qu'il  soit  dans  son  essence.  Au  fond,  il  n'était  que  poète,  et  quoiqu*en 
outre  de  ses  facultés  poétiques,  la  nature  se  soit  plu  à  le  douer  de  l'esprit 
le  plus  brillant  peut-être  qu'il  y  ait  eu  depuis  Voltaire,  elle  ne  lui  avait 
aucunement  dévolu  le  véritable  sens  politique  et  moral  auquel  il  a  semblé 
prétendre.  Amant  enthousiaste  de  la  forme,  matérialiste  de  parti  pris, 
il  aurait  dû  ne  jamais  chercher  à  franchir  les  bornes  en  dehors  desquelles 
son  mérite  devenait  contestable,  et  ne  pas  commettre  cette  grossière 
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erreur  de  se  croire  appelé  à  un  autre  rôle  que  celui  de  poète,  au  lieu  de 
ne  considérer  la  poésie  que  comme  un  instrument  de  politique.  C'est 
par  là  qu'il  s'est  si  souvent  perdu.  A  ce  jeu  dangereux  de  vouloir  mêler 
deux  éléments  aussi  hétérogènes  que  la  poésie  et  la  politique,  en  oppo- 
sant à  sa  propre  nature  délicate,  distinguée,  aristocratique,  la  rancune 
qu'il  avait  (i'étre  né  dans  les  classes  inférieures,  il  n'a  gagné  que  de 
rester  l'homme  des  contraires,  une  sorte  de  produit  hybride  de  la  rêvas- 
serie allemande  et  de  la  turbulence  française,  un  phénomène  d'éclectisme 
intellectuel  et  moral,  que  le  critique  étudiera  toujours  avec  intérêt, 
quoiqu'en  y  mêlant  un  douloureux  regret.  Ce  qui  lui  a  fait  défaut  pour 
mériter  de  notre  part  une  plus  sérieuse  estime,  c'est  la  pureté  dans  les 
convictions,  la  générosité  dans  la  lutte, la  dignité  dans  la  vie;  et  lorsqu'il 
veut  se  représenter  à  nous  comme  ayant  été  t  un  brave  soldat  dans  la 
guerre  de  délivrance  de  Thumanité,  »  il  ne  lui  a  guère  manqué  pour  être 
dipe  de  ce  rôle  héroïque  que  d'avoir  donné  par  sa  propre  vie  l'exemple 
de  ces  qualités  de  noblesse  et  de  désintéressement  qui  seules  font 
l'homme  fort  et  le  bon  citoyen.  Voilà  pourquoi,  malgré  tout  son  talent, 
tout  son  génie  même,  Heine  ne  sera  jamais  pour  personne  ni  un  grand 
caractère,  ni  une  grande  âme,  ayant  également  manqué  de  la  foi  qui  fait 
l'une,  et  de  la  vertu  qui  fait  l'autre.  Voilà  aussi  pourquoi  certains  pas- 
sages de  ses  œuvres,  en  apparence  les  plus  gaies,  sont  empreints  d'une 
vague  teinte  de  mélancolie.  C'est  surtout  dans  sa  correspondance  que 
se  retrouve  la  trace  de  cette  douleur  aux  ailes  noires  qui,  planant  sur 
toute  sa  carrière,  étendit  une  ombre  froide  jusque  sur  les  plus  douces 
heures  de  sa  vie.  Voyez-le  quand  il  touche  au  terme  de  son  existence, 
quand,  victime  d'une  maladie  qui  n'était  que  le  résultat  des  trop  nom- 
breux plaisirs  qu'il  avait  «  extorqués  >  à  son  corps,  Heine  n'étant  plus 
que  l'ombre  de  lui-même,  dictait  encore  les  étranges  imprécations  qu'il 
intitule:  le  Livre  de  Lazare.  Les  poétiques  rêveries,  les  douces  inspi- 
rations l'abandonnent  alors  tout-à-fait.  La  petite  fleur  bleue  qui,  dans 
ses  autres  œuvres,  étoile  ses  plus  sombres  pensées,  semble  avoir  disparu 
de  son  cœur,  consumée  par  le  vent  aride  du  scepticisme.  C'est  alors  que, 
tourmenté  par  une  curiosité  bien  naturelle  à  celui  qui  touche  au  seuil 
redouté  d'un  autre  monde,  il  se  pose  ces  effrayantes  questions  de  la  vie 
future.  Mais  le  voile  sacré  qu'il  veut  soulever  est  devenu  trop  lourd  pour 
ses  mains  débiles.  Il  ne  peut  y  parvenir,  découragé,  il  y  renonce,  et 
quand  alors  il  n'éclate  pas  dans  un  sombre  désespoir,  il  ricane. 

c  Un  ange  paré  même  des  ailes  les  plus  flnes,  ne  vaut  pas  pour  moi 
une  femme,  s'écrie-t-il.  Chanter  des  psaumes,  assis  sur  un  siège  de 
nuages,  ne  serait  pas  non  plus  précisément  le  passe-temps  qui  me  con- 
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vint.  »  Vous  voyez  que  de  son  idéalisme  à  celui  de  Lamartine  il  yaquelque 
distance.  Hais  ne  vous  y  trompez  pas.  Ce  n^est  plus  le  dédain,  c'est 
rimpuissance  de  Fidée  spirilualiste  qui  Tempëche  d'envisager  autrement 
que  sous  des  aspects  grimaçants  et  bouffons,  le  sort  de  Tàme  au-delà 
de  ce  monde.  Il  y  avait  au  fond  de  lui-même  une  voix  qui  cri^rit  :  Sur- 
8um  corda!  Hais  le  cœur  retenu  par  les  pensées  matérialistes  auxquelles 
il  s'était  livré  retombait  au  premier  effort.  Quand,  fatigué  de  frapper  à 
ces  portes  mystérieuses  de  Tavenir,  il  comprend  que  pour  lui,  profane, 
elles  ne  s'ouvriront  pas,  il  se  rejette  dans  le  passé,  il  s'y  cramponne 
avec  désespoir,  et  tout  à  la  fois  le  regret  des  voluptés  impossibles,  el  le 
souvenir  des  haines  qu'il  a  accumulées  contre  lui  dans  ses  jours  de 
combat  viennent  torturer  son  cœur,  il  faut  lire  ces.bizarres  élucubrations 
d'un  cerveau  enfiévré  pour  se  faire  une  idée  de  l'épouvantable  agonie 
morale  de  cet  homme  autrefois  si  superbe  contempteur  de  toute  idée 
spiritualiste.  Âus^  croyons-nous.ne  pouvoir  mieux  terminer  cette  étude 
qu'en  citant  à  l'appui  de  notre  dire,  deux  des  dernières  poésies  de  Heine. 
Écoutez  d'abord  le  cri  de  souffrance  el  d'amertume  qui  éclate  du  cœur 
du  poète  au  souvenir  des  attaques,  calomnieuses  ou  non,  dont  il  a  été 
l'objet  dans  le  cours  de  sa  vie,  cette  poésie  désolée  qu'il  intitule: 

LE  CHATEAU  DES  AFFRONTS. 

«  Le  temps  s*écou]e,  mais  le  château,  le  vu  ux  cbftteau  avec  ses  créneaux  et  ses  tours, 
aireo  ses  hôtes  sinistres,  rien  ne  peut  Teffacer  de  mon  souvenir. 

t  Je  vois  encore  la  girouette  qui  tournait  en  criant  sur  le  toit.  Chacun  regardait  pru- 
demment de  ce  côté  avant  d*ouvrir  la  bouche. 

t  Quiconque  voulait  parler  consultait  d*abord  le  vent,  de  crainte  que  Boréas  le  vieux 
grogneur  ne  vint  toup-à-coup  le  rudoyer  d'une  façon  peu  agréable. 

>  Les  mieux  avisés,  il  est  vrai,  gardaient  toiyours  prudemment  le  silence.  Ah  !  je 
m*en  souviens,  il  y  avait  là  un  écho  qui,  en  répétant  lés  paroles,  méchamment  les  falsifiait 
toutes. 

»  Au  miUeu  du  Jardin  était  un  bassin  de  marbre  orné  de  sphinxs,  et  jamais  on  n*y  voyait 
une  goutte  d*eau  quoique  mainte  larme  y  eût  coulé. 

»  Jardin  n^audit  !  Ah  !  il  n'y  avait  pas  là  une  seule  place  oii  mon  cœur  n'eût  été  torturé, 
cil  mes  yeux  n'eussent  versé  des  pleurs. 

»  Non,  en  vérité,  il  n'y  avait  pas  un  seul  arbre  à  l'ombre  duquel  je  n'eusse  essuyé  des 
outrages  tantôt  d'une  buuche  délicate,  et  tantôt  d'une  bouche  grossière. 

»  Le  crapaud  aux  aguets  dans  l'herbe,  a  tout  raconté  à  la  taupe  qui  aussitôt  a  rapporté 
à  sa  tante  la  vipère  ce  qu'elle  venait  d'apprendre. 

1»  La  vipère  l'a  dit  à  sa  belle- soeur  la  grenouille  et  c'est  ainsi  que  toute  la  sale  engeance 
a  pu  savoir  immédiatement  les  affronts  que  j'avais  reçus. 

Les  roses  du  jardin  étaient  belles,  et  il  y  avait  dans  leurs  parfums  des  séducUons 
charmantes  ;  mais  elles  se  flétrirent  vite,  et  elles  moururent  rongées  par  un  poison  étrange. 

•  Depuis  lors  ude  maladie  mortelle  a  aussi  frappé  le  rossignol,  le  noble  chanteur  de  la 
nuit,  qui  chantait  son  .  mour  à  ces  roses.  Je  crois  qu'il  a  pris  du  mémo  poison 

»  Jardin  maudit  !  Oui,  c'était  comme  si  une  maléd.ction  eût  pesé  sur  lui  Maintes  fois 
en  plein  soleil,  j'avais  peur  de  voir  apparaître  des  fantômes. 
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»  Le  jarJin  lui-même  était  comme  un  srcptre  vert  <iui  me  regardait  en  ricanant;  il  se 
moquait  de  moi  d*nn  air  cruel,  et  du  sein  des  buissons  d*ifs,  j^eotendais  s*exhaler  un  sou- 
pir, un  gémissement,  un  râle  de  mort. 

»  Au  bout  de  Tallôe  s'élevait  la  ttfrrasst  sur  laquelle  là-bàs,  tout  au  fond,  les  vagues  de 
la  mer  Baltique  à  rhcui^  du  flux  viennent  se  briser  avec  fracas. 

»  De  là,  la  vue  s*étei)d  au  loin  sur  la  mer.  J'y  restais  souvent  plongé  dans  de  sauvages 
rêveries.  La  tempête  était  aussi  dans  mon  cœur.  Quels  grondements!  quelles  colères! 
quelles  écumes  de  rages  ! 

t  Oui,  c'étaient  des  grondements,  c'étaient  des  colères,  c'étaient  des  écumes  de  rage  au 
fond  de  mon  cœur  ;  mais  tout  cela  était  impuissant  comme  les  vagues  elles-mêmes  qui 
venaient,  malgré  leurs  flères  allures,  se  briser  en  gémissant  sur  le  dur  rocher. 

«Je  voyais  avec  envie  passer  les  navires  voguant  vers  les  contrées  heureuses;  mats  le 
chAteau  ténébreux  me  tenait  enchaîné  dans  ses  liens  maudits i  t 

Dans  cette  autre  pièce,  le  poète  se  révolte  avec  une  faroucbe  coière 
contre  la  nature  qui  lui  semble  insulter  à  sa  douleur. 

»  Les  amis  que  j'ai  embrassés,  q.ie  j'ai  aimés,  m*ont  fait  subir  les  plus  indignes  traite, 
ments.  Mon  cœur  se  brise;  là-haut  cependant,  le  soleil  salue  en  nant  le  mois  de  la  volupté 

»  Le  printemps  est  en  fleurs.  Dans  la  verte  forêt  résonne  le  chant  joyeux  des  oiseau 
et  fleurs  et  jeunes  filles  sourient  d'un  sourire  virginal;  —  0  monde  charmant,  tu  es 
hideux  ! 

i  Je  serais  vraiment  tenté  de  louer  l'Orcus  ;  là,  jamaie  de  contraste  impertinent  qui 
nous  mortifie.  Pour  les  cœurs  souffrants,  la  place  est  bien  meiUeure  là-bas,  aux  bords  des 
eaux  nocturnes  du  Styx 

>  Son  bruissement  mélancolique,  le  cri  rauque  et  désolé  des  stymphalides,  le  chant  des 
Furies  si  aiyu,  si  strident,  et  au  milieu  de  tout  cela,  les  aboiements  de  Cerbère, 

•  Tout  cela  forme  une  luc^  re  harmonie  avec  le  maUienr  et  la  tristesse.  Dans  la  soinbre 
vallée  de  l'empire  des  ombres,  dans  le  domaiue  de  Proserpine,  tout  est  d'accord  avec  nos 
larmes. 

»lfais  ici,  en  haut,  que  le  soleil  et  les  roses  me  torturent  cruellement!  Le  ciel  se 
raille  de  moi,  le  bleu  ciel,  le  ciel  de  mai... .  0  monde  charmant,  tu  es  hideux  ! 

Ah  !  les  serpents  !  Hélas  !  Lamotte  Fouqaé  n'avait-il  pas  raison  d'écrire 
au  poète  presque  adolescent  ? 

»  Poète  aimé,  chantre  au  cœur  saignant,  ah  !  cesse  de  faire  retentir  ces  accents  sau- 
vages. Surtout,  ne  prends  pas  plaisir  à  jouer  afvec  les  serpents;  car^  celui  qui  joue  avec  les 
serpents,  jusque  sur  le  bord  de  la  tombe,  jusque  dans  le  sein  même  de  la  tombe,  les  sar* 
pents  le  suivent,  ils  l'enlacent,  ils  l'enserrent,  et  quand  son  cœur  veut  s'envoler  au  ciel, 
ils  le  retiennent  dans  la  fiinge  !  » 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  aux.  paroles  prophétiques  par  lesquelles 
le  vieux  maitre  a  si  bien  marqué,  dès  les  débuts  de  Heine,  la  caracté- 
ristique d*un  talent,  à  coup  sûr  original,  mais  dont  on  regrette  que 
l'heureux  possesseur  ne  se  soit  pas  plus  appliqué  à  développer,  à  Tex- 
clusion  des  autres,  les  germes  brillants  qui  s'y  trouvaient  répandus. 

6.   ROLIN. 


DE    CRESSY. 


CHAPITRE  I^'. 


—  Quoi  !  c'est  vous,  De  Cressy  !....  Je  veux  être  pendu,  si  je  m'atten- 
dais à  vous  rencontrer! 

—  Eh  !  bonjour,  Enmore  ! 

Ainsi  venaient  de  s'accoster,  par  une  belle  journée  de  juin,  à 
Tendroit  le  plus  fréquenté  de  New-Bond-Street,  deux  jeunes  gens,  dont 
Taspect  et  la  tournure  avaient  ce  cachet  particulier  qui  distingue  les 
anglais  bien  nés. 

—  Il  m'avait  semblé  vous  reconnaître,  ou  plutôt  j'avais  reconnu  voire 
chien,  poursuivit  celui  des  deux  interlocuteurs  qui  portait  le  nom 
d'Enmore.  Nettle  vous  suit  pied  à  talon  avec  autant  de  fidélité  et  aussi 
peu  d'encouragement  que  de  coutume....  En  vérité,  vous  mériteriez  de 
le  perdre  ! 

—  Vous  renversez  le  proverbe,  répliqua  sèchement  Lord  de  Cressy. 
c  Qui  aime  mon  chien,  m'aime.  »  Voilà  sans  doute  la  manière  dont  vous 
l'interprétez. 

—  Pas  le  moins  du  monde  ;  mais  avouez,  qu'au  milieu  <le  cette  foule 
affairée,  la  race  canine  est  plus  aisée  à  reconnaître  que  l'espèce  hu- 
maine... D'ailleurs,  je  vous  croyais  parti  pour  faire  le  tour  du  monde... 
Aux  Indes  tout  au  moins  ou  dans  quelque  autre  région  aussi  éloignée 
de  Bond-Street ...  Tombez-vous  du  ciel?...  Vous  me  semblez  être 
encore  dans  les  nuages... 

—  J'ai  débarqué  à  Douvres  hier  au  soir. 

—  Voilà  qui  est  bien  prosaïque!...  mais  vous  ne  répondez  qu'impar- 
faitement à  ma  question...  Je  ne  m'étonne  pas  du  reste  que  ce  tapage 
vous  assourdisse...  Venez  au  club,  nous  y  causerons  en  liberté... 

Mais  Lord  de  Cressy,  sous  prétexte  qu'il  avait  un  rendez-vous  d'affaires, 
se  débarrassa  de  son  ami  d'une  façon  assez  leste,  et,  suivi  de  Nettle, 
qui  ne  le  quittait  point,  continua  de  se  frayer  un  chemin  à  travers  la 
foule.  Sorti  de  Grosvenor-Square,  il  s'arrêta  devant  l'étroit  passage  qui 
donne  accès  aux  écuries  d'Audley  Street.  11  paraissait  indécis,  consulta 
l'adresse  écrite  d'une  main  de  femme  qu'il  gardait  dans  son  portefeuille, 
et  l'y  replaça  ensuite  avec  le  plus  grand  soin.  La  maison  qu'il  avait  sous 
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les  yeux  était  une  petite  boutique  d'épiceries,  faisant  le  coin  d'Audley- 
Street,  mais  s'ouvrant  du  côté  des  écuries  d'Adam. 
Lord  de  Cressy  franchit  le  seuil  du  magasin. 

—  Est-ce  ici  qu'habite  M"  Lisle? —  demanda-t-il  avec  hésitation, 
s'attendant  presque  à  une  réponse  négative. 

—  Oui,  monsieur;  veuillez  monter,  s'il  vous  plaît,  répondit l'épicière, 
et,  appelant  une  servante  assez  malp;*opre9  elle  lui  enjoignit  de  conduire 
l'étranger  chez  le  locataire  du  premier  étage. 

Ils  gravirent  ensemble  quelques  marches  d'un  escalier  fort  étroit  et 
atteignirent  le  premier  palier. 

—  Qui  aurai-je  l'honneur  d'annoncer?  —  demanda  la  servante  en  se 
tournant  vers  le  jeune  homme. 

Lord  de  Cressy  tira  une  carte  de  visite  de  son  portefeuille. 

—  Ayez  la  bonté  de  remettre  cette  carte  à  M"  Lisle,  dit-il,  et  informez 
vous  si  elle  peut  me  recevoir. 

—  Monsieur....  Mylord....  reprit  la  servante  du  ton  le  plus  respectueux, 
M"  Lisle  est  sortie  ainsi  que  son  mari;  mais  on  m'a  donné  l'ordre  d'in- 
troduire auprès  de  M.  Walter  tous  ceux  qui  se  présenteraient....  C'est 
lui  qui  se  charge  des  messages  pour  ses  parents. 

—  Fort  bien,  dit  Lord  de  Cressy,  reprenant  possession  de  sa  carte; 
en  ce  cas,  je  m'annoncerai  moi-même.  Et  il  ouvrit  la  porte  sans 
cérémonie. 

Quoique  le  mobilier  de  la  pièce  où  il  s'introduisait  ainsi  fût  très 
pauvre,  il  y  régnait  un  air  de  goût  et  de  propreté,  auquel  l'aspect  général 
de  l'habitation  n'avait  point  préparé  le  jeune  visiteur.  Quelques  livrés.... 
rares  mais  élégamment  reliés,  étaient  rangés  le  long  de  la  muraille  sur 
les  tablettes  de  palissandre  qui  garnissent  tout  appartement  à  louer.  Des 
caisses  de  résédas  embellissaient  les  croisées,  et  un  pot  de  géranium 
rouge,  évidemment  très  apprécié  de  ses  propriétaires,  s'élevait  au  centre 
d'une  uble  couverte  de  livres  et  de  papiers.  Un  sopha  avait  été  roulé 
près  de  la  table  dans  le  voisinage  de  la  fenêtre  ouverte,  et  sur  ce  sopha 
était  couché  un  enfant....  un  petit  garçon  d'une  dizaine  d'années,  le  seul 
occupant  de  la  pièce  pour  le  moment.  Une  paire  de  béquilles  se  trouvait 
près  de  lui;  mais  il  n'était  pas  besoin  de  les  voir  pour  comprendre 
l'histoire  écrite  sur  ce  jeune  front.  Cette  expression  surnaturelle,  presque 
céleste,  est  habituellement  l'apanage  des  personnes  contrefaites,  ou  de 
celles  qui  ont  beaucoup  et  longtemps  souffert.  Le  teint  du  pauvre  petit 
était  d'une  grande  délicatesse  ;  on  lisait  dans  ses  yeux  une  intelligence  et 
une  sensibilité  bien  au  dessus  de  son  âge.  Il  se  souleva  à  l'approche  de 
l'étranger,  et,  avec  un  sourire  aussi  doux  que  le  son  de  sa  voix  : 
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• 

—  Mon  père  est  abscot,  dit-il  à  Lord  de  Cressy  ;  il  ne  revient  jamais 
de  son  bureau  avant  cinq  lieures...  Repasserez-vous,  ou  préférezr^vom 
peut-être  me  charger  de  votre  message? 

—  Je  désirais  surtout  voir  H^'  Lisie,  répondit  Lord  de  Gressy. 

—  Maman  sen  bientôt  de  retour  :  elle  est  sortie  avec  les  enfants. 

—  Cette  solitude  doit  vous  peser  et  vous  rendre  triste,  fit  observer 
Lord  de  Cressy  jetant  un  regard  de  compassion  sur  les  membres  débiles 
de  son  jeune  interlocuteur. 

Le  petit  garçon  rougit. 

—  Ob!  je  suis  rarement  seul,  répliqua-t-il,  et  jamais  je  ne  suis 
triste....  J'ai  tant  à  faire! 

—  Que  faites- vous  donc  ? 

—  Je  donne  des  leçons  aux  enfants  ;  je  copie,  ou  quand  je  n'ai  rien  à 
mettre  au  net,  je  m'exerce  à  copier...  Papa  m'assure  que  j'écrirai  bientôt 
comme  un  clerc,  ajouta  le  petit  garçon  avec  une  vanité  tout  enfantine. 

—  Cela  doit  vous  fatiguer  d'écrire  dans  cette  position  ? 

—  Non,  j'y  suis  accoutumé...  D'ailleurs  quand  cela  me  fatigue,  maman 
s*en  aperçoit  tout  de  suite. 

—  Et  vous  passez  ainsi  étendu  toutes  vos  journées  !  —  reprit  Lord  de 
Cressy. 

—  Non  pas.  Les  dimanches  quand  il  fait  beau  temps,  je  vais  quelque- 
fois à  l'église  et  l'on  me  conduit  deux  fois  par  semaine  chez  le  médeda 
qui  habite  Audley-Street.  C'est  afin  de  nous  rapprocher  de  lui  que  noas 
sommes  venus  nous  établir  ici...  Mais  je  marche  difficilement  sur  le 
pavé,  et  les  jours  ordinaires,  je  me  promène  dans  cette  chambre... 

La  pièce  désignée  avait  environ  douze  pieds  carrés. 

Il  y  eut  un  silence.  Walter  se  demandait  avec  un  peu  d'étonnement 
si  la  visite  de  l'étranger  n'avait  pour  but  que  de  connaître  ses  faits  et 
gestes  personnels,  lorsque  le  terrier  à  poil  rude,  qui  faisait  un  voyage 
de  découverte  autour  de  la  chambre,  fut  tout-à-coup  rappelé  à  l'ordie 
par  son  maître. 

—  Ici,  Nettle,  ici  !  —  criait  Lord  de  Cressy  d'un  ton  impérieux. 
Au  nom  de  Nettle  l'enfant  releva  vivement  la  tête* 

—  Votre  chien  s'appelle  Nettle  ?  —  demanda-t-il  avec  curiosité. 

—  Oui,  répondit  en  souriant  Lord  de  Cressy.  Auriez-vous  entend» 
parler  de  lui  ou  de  son  maître  ? 

—  Ma  tante  Catherine,  dans  ses  lettres,  mentionnait  un  terrier  fort 
intelligent  du  nom  de  Nettle,  répliqua  le  petit  garçon. 

—  Et  du  maître  de  Nettle,  elle  ne  vous  disait  rien? 

—  Elle  ne  m'en  parlait  pas  à  moi,  répondit  Walter,  devinant  avec  sa 
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pénëtritton  instinctîTe  qu'une  réponse  plus  directe  mortifierait  son  nouvel 
ami;  mais  jignore  ce  qu'elle  écrivait  à  maman,  car  je  ne  lisais  pas 
toutes  ses  lettres. 

-—  Puisque  votre  tante  a  été  si  discrète,  dît  Lord  de  Cressy,  c'est  à 
moi  de  me  présenter.  Je  suis  cousin  de  ses  amies,  les  Miss  Wilmot; 
nous  avons  voyagé  de  compagnie  depuis  le  jour  que  nous  nous  sommes 
rencontrés  à  Vérone,  et  nous  avons  débarqué  à  Douvres  hier  au  soir.  Je 
venais  informer  M"  Lisle  du  retour  de  sa  sœur,  lui  dire  que,  très  fatiguée 
du  voyage,  elle  avait  consenti  sur  les  instances  de  Lady  Harriet  à  prendre 
un  peu  de  repos  ;  mais  qu'elle  viendrait  certainement  vous  voir  dans  la 
soirée. 

—  Je  suis  bien  aise  de  la  savoir  de  retour,  DtWaller;  maman  l'a 
attendue  toute  la  matinée,  s'étonnant  de  ne  pas  la  voir,  et  elle  n'est 
sortie  que  pour  distraire  un  peu  les  enfants.  Ils  étaient  si  las  de  rester 
à  la  maison  ! 

—  C'est  donc  une  tante  favorite? 

—  C'est  la  seule  tante  que  nous  ayons.  Je  ne  me  souviens  guère  de 
son  visage  car  elle  est  déjà  depuis  quatre  ans  à  l'étranger;  mais  elle 
m'écrivait  fréquemment  et  maman  l'aime  beaucoup...  Faites-moi  donc 
son  portrait... 

Lord  de  Cressy  se  mit  à  rire  pour  cacher  une  nuance  d'embarras. 

—  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  faire  une  description  détaillée, 
répondit-il.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'elle  ne  vous  ressemble 
pas. 

—  Je  le  sais,  dit  Walter,  car  je  ressemble  à  maman. 

—  Comment  cela?  reprit  vivement  Lord  de  Cressy;  M"  Lisle  et  Miss 
Mortimer  ne  sont-elles  pas  sœurs  ? 

—  Demi-sœurs  seulement  :  ma  tante  Catherine  a  presque  douze  ans 
de  moins  que  maman,  et  sa  mère  était  Irlandaise. 

—  Tandis  que  vous  vous  glorifiez  d'être  un  pur  Saxon,  fit  observer 
Lord  de  Cressy,  passant  une  main  caressante  sur  les  blonds  cheveux  de 
Pcûfent. 

Walter,  peu  versé  dans  l'ethnologie,  répondît  d'un  air  assez  mécontent 
qull  était  Anglais. 

W  commençait  à  se  faire  tard;  Lord  de  Cressy  prit  congé  de  l'enfant 
6n  lui  recommandant  de  ne  pas  oublier  son  message.  Il  descendit  rapi- 
dement Audley-Street,  gesticulant  avec,  sa  canne  d'une  façon  assez 
périlleuse  pour  les  passants,  et  absorbé  dans  une  méditation  dont  il 
était  aisé  de  deviner  la  nature,  aux  phrases  entrecoupées  qui  s'échap- 
paient de  ses  lèvres. 
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—  Demi-sœurs,  murmurait-ii  ;  il  sera  plus  facile  de  rompre  les 
relations....  C'est  de  la  misère  vraiment....  Peut-être  y  aurait-il  moyen 
de  procurer  au  père  de  ce  pauvre  petit  un  secrétariat  dans  les  colonies... 

Quelques  heures  plus  tard,  nous  retrouvons  Walter  entouré  de  toute 
sa  famille.  Quatre  enfants,  dont  les  âges  s'échelonnaient  au  dessous  da 
sien,  se  traînaient  sur  le  parquet,  obéissant  de  fort  mauvaise  grâce  aax 
admonitions  réitérées  de  leur  frère  atné  et  de  leur  mère,  qui  leur 
enjoignaientde  ne  pas  troubler  leurpère  dans  son  travail.  M' Lisle,  le  front 
plissé,  les  traits  pâles  et  fatigués,  était  assis  à  quelque  distance  de  là  ? 
Il  additionnait  une  colonne  de  chiffres  avec  toute  Tattention  que  lai 
permettait  le  bruit  qui  se  faisait  autour  de  lui. 

—  Ha  chère,  dit-il  enfin  sans  impatience,  mais  avec  cet  accent  de 
résignation  forcée  si  pénible  aux  oreilles  d'une  femme  aimante;  ma 
chère,  ne  pourriez-vous  servir  le  thé  et  mettre  coucher  les  enfants?.. 
Peut-être  Catherine  ne  viendra-t-elle  pas  ce  soir  ;  en  tous  cas,  elle  ue 
sera  pas  ici  avant  deux  heures. 

—  Oh  !  papa!  s'écrièrent  à  la  fois  plusieurs  voix  enfantines;  vous  noas 
aviez  permis  de  prolonger  la  veillée  ! 

—  Nous  goûterons  aux  muffins^  papa,  n'est-il  pas  vrai,  lors  même  que 
tante  Catherine  ne  viendrait  pas  ?  —  ajouta  d'un  ton  insinuant  Cécil,  un 
robuste  garçon  de  six  ans. 

—  Certainement,  mon  garçon,  ce  n'est  que  justice.  Descendez  à  la 
cuisine  ;  vous  aiderez  Anna  à  les  rôtir. 

—  Moi  aussi  !  moi  aussi  !  —  s'écrièrent  aussitôt  Franck  et  Mary, 
oubliant  la  fatigue  qu'ils  avaient  alléguée  pour  s'étendre  sur  le  plancher, 
et  se  redressant  tous  deux  avec  vivacité. 

—  Moi  aussi  !  vociféra  le  bébé  d'une  voix  de  Stentor.  Il  se  levait  en 
chancelant  pour  rejoindre  les  autres,  mais  sa  mère  le  retint  par  la  robe 
et  ferma  la  porte  derrière  le  reste  de  la  bande. 

—  Oh  !  Edouard,  dit-elle  en  se  tournant  vers  son  mari  d'un  doux  air 
de  reproche.  Ce  n'est  que  justice,  dites-vous?...  Trouvez-vous  raison- 
nable que  ces  petites  bouches  voraces  dévorent  les  muffins  expressément 
achetés  pour  Catherine  ? 

—  J'en  suis  fâché,  Agnès;  mais  les  marmots  apprécieront  ces  frian- 
dises beaucoup  mieux  que  Catherine.  D'ailleurs,  elle  en  aurait  sa  part 
si  elle  l'avait  voulu  et  il  fallait  à  tout  prix  faire  taire  ces  enfants...  Mon 
travail  doit  être  achevé  pour  cinq  heures;  d'un  moment  à  l'autre  Dawson 
peut  venir  le  prendre. 

M.  Lisle  se  remit  à  ses  caculs  avec  un  soupir  de  soulagement;  le 
calme  dont  il  jouissait  n'était  néanmoins  que  relatif,  car  la  dignité 
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offensée  du  bébé  ne  s^apaisa  pas  sur  Theure,  et  Walter  dut  essayer  une 
succession  des  cris  les  plus  bizarres  pour  lui  faire  oublier  Tabsence  de 
ses  camarades. 

—  Après  tout,  maman,  fit  observer  Walter,  s'interrompant  tout  à 
coup  au  milieu  d'un  c  coquerico  !  »  qu'il  imitait  dans  la  perfection  ;  après 
tout,  ce  monsieur  ne  nous  a  annoncé  la  visite  de  tante  Catherine  que 
pour  ce  soir,  et  les  équipages  rentrent  seulement  de  la  promenade  ! 

—  Sans  doute,  répondit  Agnès  ;  j'avais  tort  de  Tattendre  plus  tôt, 
mais  j'oubliais  les  heures  du  grand  monde. 

—  Il  me  semble,  qu'après  une  absence  de  quatre  ans,  Catherine 
aurait  également  pu  ne  pas  en  tenir  compte,  fit  observer  H.  Lisle  levant 
les  yeux  de  dessus  son  travail. 

—  Catherine  serait  ici  depuis  longtemps  si  elle  ne  dépendait  du  bon 
plaisir  des^autres,  répliqua  M"  Lisle  avec  vivacité...  Il  ne  convenait  pro- 
bablement pas  à  Lady  Harriet  de  faire  atteler  cette  après-midi. 

—  A  merveille,  Agnès!  vous  allez  recommencer  à  gâter  Catherine 
tout  comme  vous  le  faisiez  il  y  a  quatre  ans,  et  il  ne  me  sera  pas  permis 
de  lui  trouver  un  défaut! 

—  Effectivement,  je  ne  vous  le  permettrai  jamais  en  son  absence... 
Convenez,  Edouard,  que  vous  étiez  le  premier  à  gâter  Catherine  quand 
elle  habitait  avec  nous...  C'est  seulement  depuis  que  vous  la  soupçonnez 
sans  causede  nous  délaisser  pour  sesamies  titrées....  Mais  n'interrompez 
pas  votre  travail  :  les  enfants  vont  rentrer. 

—  J'ai  fini,  dit  Edouard,  marquant  d'un  trait  de  plume  sa  dernière 
colonne  de  chiffres.  A  moins  que  Dawson  ne  m'apporte  un  surcroît  de 
besogne,  je  ne  travaillerai  plus  ce  soir.,..  Walter,  mon  enfant,  tandis 
que  votrç  mère  mettra  coucher  les  petits,  nous  lirons  ensemble  un  peu 
de  grec  pour  nous  distraire. 

Les  enfants  venaient  de  s'endormir,  assise  entre  son  mari  et  son  fils  qui, 
leur  lecture  achevée,  discutaient  encore  sur  la  langue  grecque,  Agnès 
s'occupait  à  réparer  les  vêtements  de  la  famille,  quand  la  porte  s'ouvrit 
tout  à  coup  avec  fracas....  M"*.  Lisle  se  leva  précipitamment....  On  en- 
tendit les  noms  étouffés  de  <  Catherine!  »  d'  <  Agnès!  >,  et  les  deux 
sœurs  tombèrent  dans  les  bras  l'une  de  l'autre. 

Le  premier  moment  d'émotion  passé,  Agnès  ne  put  s'empêcher  d'ad- 
mirer la  transformation  que  le  temps  avait  opérée  chez  sâ  sœur  cadette. 
Elle  eut  peine  de  reconnaître,  dans  cette  belle  jeune  fille,  l'enfant  gauche 
et  timide  dont  elle  s'était  séparée  quatre  ans  auparavant,  Catherine  était 
maintenant  grande  et  svelte,  avec  une  tête  charmante  posée  sur  le  cou 
le  plus  gracieux  et  un  profil  d'une  pureté  classique.  L'éclat  éblouissant 


8BS  DE  OMftSV. 

âesoB  l^int,  le  regard  IramMe  «t  voilé  et  ses  yeux  gris-bruiis,  dofit  la 
MaBce  trahissait  uAe^rigine  Irlandaise,  mitigeaieDt  seuls  la  rëgalarité 
un  peu  sévère  de  ses  traits.  Ses  beaux  cheveux  noirs  à  reflets  bleuâtres 
âesoendaient  sur  ses  tempes,  et  s'enroulaient  en  nattes  épaises  auteur  de 
sa  tfite.  Elle  portait  une  simple  robe  de  mousseline  blanche,  serrée  à  h 
taille  par  une  écharpe  romaine. 

Agnès,  en  sœur  prudente,  n'eut  garde  de  laisser  voir  è  la  jeune  fille 
Vadmiration  qu'eUe  lui  in^irait. 

—  Comme  vous  voilà  grandie  et  changée,  Catherine!  lui  dit-elle;  j'ai 
en  pe^ne  à  vous  reconiiaRre  lorsque  vous  êtes  entrée. 

—  El  moi  je  vous  aurais  reconnue  paitout,  repartit  Catherine.  Depois 
mon  départ,  je  n'ai  rien  vu  qui  pût  me  faire  oublier  votre  doux  visage... 
Walter  vous  ressemble  beaucoup. 

•  —  N'avez-'vous  rien  à  me  dire?  —  fit  à  son  tour  M.  Lisle.  Il  m'est 
dur  de  n'avoir  point  ma  part  de  tant  de  paroles  aimables.... 

Catherine  le  regarda  en  souriant;  mais  son  joli  visage  s'assembrit 
aussitôt. 

—  Ce  que  j'aurais  à  vous  dire  ne  serait  pas  flatteur,  je  le  crains  dit- 
elle  d'un  ton  sérieux.  Edouard  a-t-il  été  malade,  Agnès,  ou  bien  est-ce 
seulement  qu'il  vieilHt? 

M".  Lisle  interrogea  d'un  regard  inquiet  les  traits  de  son  mari  ;  mais 
elle  se  rassura  promplement. 

—  Nous  vieillissons  tous,  ma  chérie,  répondit-elle  avec  uf^  sourire. 
Edouard  me  paraît  comnae  de  coutume. 

—  Et  comment  se  porte  Walter  ?  dit  Catherine,  se  penchant  pour  dé- 
poser un  baiser  sur  le  front  -de  l'enfant;  il  n'a  pas  gagné  à  ce  que  je 
▼ois... 

—  Hais  il  n'a  pas  perdu,  ma  tante,  repartit  vivemeet  le  petit 
garçon  qui  voulut  prévenir  h  réponse  de  sa  mère.  Je  marche  beaucoup 
mieux  à  l'aide  de  naes  béquilles  que  jo  ne  le  taisais  autrefois. 

Agnès  prit  tendrement  dans  les  siemies  ta  main  amugrie  de  son  fils. 

—  Walter  n'a  pas  très  bonne  mine  en  ce  moment,  dit-elte  ;  la  chaleur 
le  fatigue  cruellement  et  l'air  est  si  rare  dans  cette  chambre. 

—  C'est  la  réflexion  qu'on  m'a  faite,  repartît  Catherine. 

—  On....  De  qui  donc  parlez*^vous«  Catherine?  demanda  maliciettse- 
ment  M.  Lisle.  Walter  m'a  dit  avoir  reçu  ce  matin  une  visite  <iiii  lui  a 
bit  gnmd  bouDeur;  mats  il  est  trop  bien  élevé  pour  demander  son  nom 
à  un  étranger,  et  Anna,  aussi  étourdie  qu'elle  est  lente  ne  s'en  souvient 
pas...  Creamckeese  (1),  voilà  tout  cequ'ellea  retenu...  — 

(i)  Fromage  à  la  crème. 
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Catberiiie  sd  mit  à  rire  avec  un  pe»  d*embarras. 

—  Que  les  Wflmoi  seraient  scandalisées  si  elles  pouvaient  vous  en- 
fiendre!  dît<^lle.  C'était  leur  cousin,  Lord  de  Cressy...  il  porte  un  vieux 
nom  Normand  fort  ancien...  — 

--*  Laissons  sa  généalogie,  interrompit  Edouard  ;  nous  la  débrouille- 
rons à  loisir.  Cest  le  personnage  que  je  voudrais  connaître.  Comment 
se  fait-il,  qu'ayant  voyagé  ensemble,  et  étant  assez  liée  avec  lui  pour  le 
charger  de  vos  messages,  vous  ne  nous  en  ayez  jamais  parlé? 

—  Notre  intimité  n'est  pas  grande,  répondit  Catherine  en  rougis- 
sant. II  se  trouvait  là  ce  matin  par  hasard,  comme  je  demandais  à  Lady 
Harrièt  la  permission  de  venir  vous  voir...  Il  passait  dans  vos  environs 
et  s'est  chargé  de  mon  message...  Je  croyais  vous  avoir  écrit  qu'il  noits 
avait  rejointes  à  Vérone....  Il  est  vrai  que  j'avais  hint  à  vous  dire  que' 
mon  papier  ne  suffisait  jamais... 

—  C'est  pour  cela  que  vous  laissiez  le  plus  intéressant,  objecta 
M.  Lisle. 

Agnès  întefrvint,  devinant  qcfil  n^y  avait  pas  là  matière  à  plaisanterie. 

—  Vous  le  voyez,  Catherine,  dit-elle,  Edouard  n'a  pas  changé.  Il  est 
aussi  disposé  à  vouis  ta<ïuiner  aujourd'hui  qu'ùutrefo»,  lorsqtifli  soulevait 
votre  indfgnatioa  en  attaquàM  nrkmde....  La  guerre  quTil  vous  Mt  icir 
est  des  plus  injustes,  car  son  impatience  à  lire  vos  lettres  égalait  la 
mienne. 

—  Je  lui  permets'  do  me  taquiner,  c'est  une  distraction  ajotttée  au 
plaisir  de  vous  revoîf .  Mais  il  favtqueje  vous  qmlte...  la  voiture  m'attend 
et  Ton  s'en  «st  sevVi  toute  la  journée...  Je  reviendrai  demain  le  plus  tAt 
que  je  pourrai.  Lady  Harriet  s'oppose  à  ce  que  je  fesse  seule  la  route  de 
Lowndes  Square  ici«..  Y  voyez-vous  aussi  quelque  ioconvément? 

—  Pas  pour  moi  du  moins,  répondit  Agnès,  mais  il  faut  vous  confsf- 
iner  aux  usages  de  kt  maison,  et  jouer  pour  le  moment  votre  r61e  de 
femme  du  grand  monde. 

—  Ah  !  fit  Catherine  en  jetant  un  regard  sur  sa  robe  blanehe;  je 
craignais  en  effet  de  vous  paraître  trop  élégante....  Mais  nous  avms  eu 
quelques  personnes  à  dîner  et  cette  éeharpe  est  un  présetn  de  Lady 
Harriet. 

~  Voire  robe  est  charmattte  dit  Agnès.  N'êtes-vous  pas  de  mon  avis, 
Edouard?...  Cette  fr^he  toilette  me  reporte  agréablement  au  temps  de 
nos  keUe$  années. 

—  Agréablement?..*  oui,  saas  doute, c'est  une  nouveauté  powrnous, 
fit  H.  Lisle  avec  un  peu  d'ameotum».  Au  revoir  Catherine,  reveneznaous 
bientôt  et  faites  en  sorte  de  nous  rester  plus  longtemps-  qso^û  vou» 

Tome  I.  —  5*  utb.  ^ 
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arrivez  à  cette  heure....  Dans  la  journée,  je  ne  suis  jamais  chez  moi. 

—  Je  reviendrai,  n'en  doutez  pas,  répondit  la  jeune  fille;  mon  vœu  le 
plus  cher  serait  d'être  toujours  auprès  de  vous....  Il  me  faudrait  dix  ans 
pour  épuiser  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

M.  Lisle  escorta  sa  belle-sœur  jusqu'à  la  voiture.  Lorsqu'il  rentra,  il 
trouva  sa  femme  prêtant  une  oreille  complaisante  aux  remarques  en- 
thousiastes de  Walter  sur  la  beauté  de  sa  jeune  tante. 

—  £h  bien!  Edouard,  commença  Agnès,  d'un  air  de  triomphe;  ne 
vous  avais-je  pas  dit  qu*elle  ne  serait  pas  changée  ? 

—  Pas  encore,  c'est  vrai...  Elle  est  restée  simple  comme  jadis.... 
Tout  à  l'heure,  elle  descendait  l'escalier  sans  souci  de  sa  jolie  toilette 
qui  balayait  les  marches,  et  elles  a  failli  se  rompre  le  cou  sur  un  écha- 
faudage de  bottes  à  thé  qu'Anna  semblait  avoir  mis  là  à  dessein. 
Elle  a  causé  le  plus  naturellement  du  monde  et  n'a  pas  remarqué  j'en 
suis  sûr,  si  nous  habitions  une  étable  ou  un  palais...  Pourvu  que  Lord 
de  Cressy  ne  lui  ouvre  pas  les  yeux! 

Agnès  allait  répliquer,  mais  elle  rencontra  les  yeux  de  Walter  qui 
l'interrogeaient  avec  curiosité. 

—  Mon  cher  enfant,  dit-elle,  il  faut  vous  retirer  ou  vous  ne  dormirez 
pas  de  la  nuit...  Faisons  ensemble  la  prière,  puis  votre  père  vous 
mettra  au  lit. 

Walter,  couché,  les  deux  époux  reprirent  la  conversation  interrompue. 

—  Qu'alliez-vous  dire,  Agnès^  demanda  M.  Lisle. 

—  Mon  ami  je  vous  conseille  de  ne  point  parler  de  Lord  de  Cressy  à 
Catherine.  Si,  comme  je  le  crains,  il  a  déjà  fait  impression  sur  son 
cœur  trop  sensible,  vos  railleries  ne  feront  que  l'y  enraciner  davantage. 
Dans  le  cas  contraire,  il  faut  nous  garder  de  lui  mettre  en  tête  des  rêves 
inutiles. 

—  Bref,  reprit  Edouard,  vous  n'êtes  pas  ambitieuse  d'une  alliance 
avec  cette  ancienne  famille  Normande? 

—  Je  ne  sais  encore  ce  que  je  désire;  mais  ne  relevez  pas  ainsi  les 
paroles  de  Catherine...  S'il  lui  arrive  de  l'aimer,  ce  sera  pour  lui- 
même  et  non  pour  son  rang  ou  sa  fortune. 

J'en  dirai  autant  de  Lord  de  Cressy  s'il  lui  arrive  d'épouser  Catherine, 
rétorqua  M.  Lisle.  Leur  mariage  serait  donc  un  vrai  mariage  d'amour, 
et  cela  vaudrait  mieux  pour  Catherine  que  de  rester  toute  sa  vie  humble 
(kime  de  compagnie  chez  Lady  Harriet  ou  de  se  faire  institutrice  d'une 
demi-douzaine  d'enfants...  A  part  cette  alternative,  elle  n'en  a  pas  d'autre 
que  de  partager  notre  pauvreté...  Que  pensez-vous  de  mon  raisonne- 
ment, Agnès? 
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—  Je  préfère  ne  pas  raisonner  du  tout  à  ce  sujet....  Malgré  ses  avan* 
tages,  Toffre  de  Lady  Harriet  m'a  toujours  fait  craindre  un  résultat  sem- 
blable. Mes  inquiétudes  se  seraient  encore  accrues  si  j'avais  pu  prévoir 
ce  que  deviendraient  les  cbarmes  de  Catherine....  Mais  après  tout,  nous 
ignorons  ce  qu'en  pense  Lord  de  Cressy.  Nous  ne  savons  même  pas  s'il 
est  digne  d'elle. 

—  Walter  nous  a  fait  son  portrait  et  j'ai  conflance  dans  le  jugement 
de  cet  enfant.  Il  nous  a  dépeint  Lord  Cressy  comme  un  beau  garçon, 
aimable  et  distingué.. .  Les  Wilmot,  en  leur  qualité  de  parentes,  n'ont  pas 
le  droit  de  s'opposer  à  cette  alliance,  car  Lady  Harriot  savait,  je  sup- 
pose, ce  qu'elld  faisait  en  permettant  au  jeune  bomme  de  voyager  en 
leur  compagnie... Tout  naturellement,  il  devait  s'éprendre  de  Catherine. 

—  En  vérité,  Edouard,  vous  n'êtes  guère  conséquent.  Tout  à  l'heure 
vous  accusiez  Catherine  de  nous  délaisser  pour  les  Wilmot;  nous  la 
perdrions  bien  davantage  si  elle  contractait  une  pareille  union...  Avez- 
ypus  oublié  certaine  conversation  que  nous  avons  eue  ensemble  avant 
notre  mariage?...  Nous  discutions  les  tristes  conséquences  résultant  de 
l'inégalité  du  rang,  et  nous  convenions  tous  deux  que  la  pauvreté  était 
mille  fois  préférable  à  un  mariage  fait  dans  desemblables conditions... 

—  Il  nous  était  aisé  alors  de  tomber  d'accord  sur  un  sujet  que  nous 
ne  connaissions  pas,  et  d'arborer  des  principes  que  le  temps  seul  peut 
démentir,  répliqua  M.  Lisle.  Jamais,  Agnès,  je  n'ai  senti  aussi  vivement 
que  ce  .soir,  tous  les  maux  que  je  vous  ai  causés.  Catherine,  fraîche  et 
joyeuse,  libre  de  tout  souci,  m'a  rappelé  ce  que  vous  étiez  lorsque  je 
vous  ai  vue  pour  la  première  fois...  Depuis  que  votre  destinée  est  unie 
à  la  mienne,  chaque  année  nous  apporte  un  surcroît  de  peines,  de  travail 
et  dMnquiétudes,  chaque  jour  ajoute  à  notre  misère  et  redouble  votre 
esclavage! 

—  Edouard,  répondit  Agnès  d'une  voix  tremblante,  pourquoi  parler 
ainsi  et  nous  affliger  mutuellement?...  C'est  mal  !...  Nous  avons  eu  nos 
épreuves,  c'est  vrai,  mais  les  plus  cruelles  sont  passées...  Elles  ne  venaient 
pas  de  nous-mêmes,  mais  de  Dieu;  il  fallait  donc  les  accepter....  Vous 
parlez  de  mon  esclavage....  Que  sont  mes  fatigues  auprès  des  vôtres?... 
Est-il  besoin  d'ailleurs  de  les  compter?...  Nous  avons  travaillé  tous  deux 
dans  la  mesure  de  nos  forces...  Nous  en  ferions  bien  davantage  s'il 
le  fallait,  par  affection  l'un  pour  l'autre  et  par  amour  pour  nos  enfants. 

—  Vous  avez  raison,  Agnès,  répondit  M.  Lisle,  d'un  ton  sérieux  qui 
ne  conservait  plus  rien  d'amer.  Votre  courage,  votre  dévouement  doivent 
trouver  leur  récompense;  oui  vous  avez  su  me  rendre  heureux  malgré 
tout  au  milieu  des  épreuves  de  notre  vie  de  labeur. 
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n  y  eut  up  silence»  puis  Agnè3,  revenant  au  sens  pratique  qui  ne 
rabandpnnait  jamais. 

—  Il  faut  nous  retirer,  dit-elle,  si  jqous  ne  voulons  veiller  dans  Tobs- 
curité.  Je  viens  d'achever  ma  lâche,  et  nous  avons  épuisé  pour  aujour- 
d'hui notre  provision  de  ch^delle. 

CHAPITRE  IL 

M'  Lisle  ne  s'était  pas  trompé.  Le  contraste  de  leurs  positions  res- 
pectives avait  passé  inaperçu  aux  yeux  de  Catherine;  mais  il  n'en  fi|t 
pas  de  même  le  jour  suivant,  lorsque  Lady  Harriet^et  ses  filles  lui 
demandèrent  compte  de  sa  visite.  Lady  Harriet  surtout  la  pressa  de 
quêtions  faites  de  ce  ton  vif  et  brusque  auquel  Catherine  était  maintenant 
trop  accoutumée  pour  s'en  blesser.  Adélaïde  et  Sophie  exprimèrent 
hautement  leur  commisération  pour  la  famille  Lisle. 

—  Ainsi  donc,  poursuivit  Lady  Harriet,  H'  et  W^  Lisle  sont  m^in- 
tçnant  logés  au  premier  étage  chez  un  épicier,  dans  le  voisinage  de 
ces  horribles  écuries!...  Comment  font -ils  pour  caser  là  tous  leurs 
epfants. 

—  Je  l'ignore,  répondit  Catherine;  les  enfants  étaient  couchés,  à  l'ex- 
oçption  de  Walter  et  je  jpe  les  ai  pas  vus.  Le  salon  m'a  paru  confortable. 

—  De  Cressy  ne  partage  pas  votre  opinion  fit  observer  Adélaï46.  H 
m'a  peint  sous  des  couleurs  trè$  vives  la  triste  situation  de  l'appart^ 
mfint,  son  exiguïté  et  l'odeur  nauséabonde  qu'exhalait  le  magasin. 

—  Assurément,  dit  Lady  Harriet;  le^  idées  grandioses  de  De  Cressy 
ne  cadrent  guère  avec  celles  des  Lisle  ;  mais  à  part  sa  délicatesse,  c'e^t 
une  mauvaise  économie,  à  mon  avis,  que  de  se  loger  en  app^rtemept. 
Il  vaudrait  mieux,  avec  une  famille  aussi  nombreuse,  louer  une  pp^le 
jpaison. 

—  C'est  ce  qu'ils  faisaient  avant  mon  départ,  dit  Catherine,  Depuis  un 
ap  ou  deux,  ils  ont  quitté  leur  maison  et  jamais  Agnès  ne  nCm  a  dit  le 
pourquoi, 

—  Je  crains  que  ce  pourquoi  ne  soit  bien  facile  à  deviqer,  repait^t 
Lady  Harriet.  Comme  d'autres  jeunes  ménages,  ils  auront  été  impm- 
dents...  Les  enfants  sont  venus  en  grand  nombre....  On  a  £aût  dB  mw- 
Taises  affaires,  sans  pouvoir  reprendre  SQn  équilibre....  Vpilà  rincppif^ 
pient  de  ces  mariages  sans  fortune. 

Lady  Harriet  se  plaidait  souvent,  à  faire  de  la  morale;  il  j^vait.ieai  ^ 
moment  quelque  chose  de  provoquant  dans  le  son  de  sa  voix*  La  p]\yMf- 
nomie  mobile  de  Catherine  s'assombrit  à  ce  blâme  jeté  spr  sa  scppf. 
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et  le  visage  habituellement  pâle  de  Sophie  se  colora  d'une  rougeur 
ftigitive. 

—  L'axiome  que  vous  citez,  maman,  peut  être  fort  sage,  dit-elle  ;  je 
ne  le  discuterai  point.  Hais  il  ne  s*applique  pas  au  cas  dont  nous  par- 
lons. Le  mariage  d^Agnés  était  ce  qu'on  appelle  un  parti  très-sortabfe, 
Ibrsqull  a  été  décidé.  J*étais  une  pensionnaire  alors^  avide  de  nouvelles 
comme  toutes  les  pensiôilnaires,  et  je  me  souviens  encore  des  marques 
de  satisfaction  que  vous  avez  données  à  cette  occasion. 

—  Effectivement,  répondit  Lady  Harriet  ;  c'était  un  fort  Joli  marlagb 
pour  Agnès.  H'^Lisle  était  employé  du  gouverneiUeiit,  ce  qu'il  e^ 
encore,  je  crois,  et  Agnès  n'avait  rien....  C'est  le  manque  d^ordre  sanî$ 
doute  qui  les  aura  fait  tomber  si  bas. 

—  Permettez-mot  de  vous  Contredîfc,  repartit  Catherine  dont  !ès 
yeux  étincelaient.  Agnès  a  toujours  eu  beaucoup  d'ordre....  Monpèfite 
se  plaisait  à  le  répéter  dans  le  temps  oii  il  n'avait  plus  que  les  pauvréS^ 
^ur  clientèle...  Quand  veâait  la  Noël  et  qu'il  s'agissait  de  payer  tes 
êoittptes  du  ménage,  (feU  AgAès  qui  s^en  chargeait....  D^ailletirs  ni  elle, 
ni  son  mari  ne  sont  à  plaindre;  ils  plfaissent  fort  heureut  et  j'ai  fe- 
trouvé  ma  sœur,  afyaût  I^ir  atiss!  jeune,  aussi  gaie  que  lorsque  je  Pâi 
quittée. 

En  achevant  ces  mots,  Catheriiie  sortff  du  salon  pour  mettre  son  cha- 
peau et  se  diriger  ensuite  vers  Audley-Street  sous  l'escorte  d*une  fenmié 
de  chambre.  Lady  Harriet  alla  faire  son  ménage  et  les  deux  sœur^ 
restèrent  seules  ensemble. 

Adélaïde,  l'atnée,  et  la  plus  ftlvoriiâée  de  la  nature  sous  le  rapport 
des  dons  extérieurs,  regarda  Sophie  avec  un  sourire  sarcastique. 

—  A  entendre  cet  éloquent  panégyrique  de  la  pauvreté  dans  la  bouche 
de  Catherine,  dit-élle,  on  ne  s'imaginerait  point  qu'elle  a  donné  sott 
cœur  à  notre  noble  cousin,  avec  ses  vastes  propriétés  et  ses  quinze  mille 
livres  de  rente. 

—  S'il  est  vrai  qu'elle  l'aime,  répondit  Sophie,  cette  dernière  considé- 
ration n'y  est  pour  rien. 

—  C'est  ^seulement  une  heureuse  coïncidence,  fit  observer  Adélaïd'e. 

—  Dites  plutôt  une  malheureuse  coïncidence  pour  Catherine,  ré{(ti- 
qua  Sophie.  Ma  seule  consolation,  si)  renonce  maintenant  à  elle,  sera 
de  me  dire  quil  n'était  pas  digne  de  la  posséder. 

—  Dans  le  cas  où  un  mariage  viendrait  à  se  conclure  entre  Lord  de 
Cressy  et  la  fille  d'un  pauvre  médecin  de  village,  tenant  le  milieu  entre 
l'institutrice  et  la  demoiselle  de  compagnie,  vous  croyez  donc  que 
Tavantage  serait  tout  entier  du  côté  de  notre  cousin! 
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—  Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  j'en  pense,  Addy;  mais  je  bénis  le 
ciel  de  ne  point  envisager  les  choses  à  votre  point  de  vue  bas  et  sor- 
dide... Maman,  elle-même,  qui  ne  cesse  d*admonester  De  Cressy,  n*apas 
le  courage  d'en  parler  à  Catherine. 

—  J'admire  la  prudence  de  maman,  sans  la  comprendre,  reprit  Adé» 
laïde.  Au  fond,  je  la  crois  assez  fière  de  Catherine  pour  désirer  que  ce 
mariage  se  fasse,  tout  en  redoutant  l'impression  qu'il  produira  sur  la 
famille  de  Cressy.  Pour  ma  part,  dans  l'intérêt  même  de  Catherine,  je 
me  garderais  d'encourager  des  espérances  qui  ne  peuvent  amener  qu'une 
amère  déception.  La  passion  de  notre  cousin  ne  résistera  pas  à  la 
découverte  d'un  beau-frère,  habitant  les  écuries  d*Adam. 

—  J'ai  meilleure  opinion  de  lui,  repartit  Sophie.  La  certitude  d'être 
aimé  de  Catherine  brisera^  j'espère,  son  orgueil...  Quoiqu'il  en  soil, 
nous  sommes  libres  de  toute  responsabilité  à  cet  égard,  car  Sa  Grandeur 
ne  nous  consultera  pas. 

Sans  se  douter  que  des  sentiments  qu'elle  s'avouait  à  peine,  les  plus 
doux,  les  plus  intimes  de  son  cœur,  faisaient  en  ce  moment  l'objet  d'une 
discussion,  Catherine  poursuivait  sa  route  vers  Audley-Street.  Lady 
Harriet  lui  avait  offert  son  équipage  pour  toute  l'après-midi,  l'enga- 
geant à  conduire  Agnès  et  sa  jeune  famille  à  Kensington-Gardens. 
C'était  une  excellente  femme  au  fond  que  Lady  Harriet,  toujours  prête 
à  réparer  par  un  acte  de  bienveillance  la  vivacité  un  peu  acerbe  de  ses 
jugements  sur  autrui. 

—  Vivant  dans  un  appartement  si  exigii,  votre  sœur  et  ses  enfants 
doivent  avoir  besoin  de  prendre  l'air,  avait-elle  dit  à  Catherine.  Une 
promenade  en  voiture  leur  fera  du  bien. 

La  reconnaissance  fit  perdre  à  Catherine  tout  souvenir  de  ses  pénibles 
impressions  de  la  matinée,  et  elle  se  mit  en  chemin  d'un  pas  aussi  léger 
que  son  cœur. 

Vue  en  plein  jour,  et  peut-être  au  reflet  des  impressions  de  Lord 
de  Cressy,  la  rue  qu'habitait  Agnès  avait  effectivement  l'aspect  le  moins 
encourageant.  L'escalier  qui  conduisait  à  Tappartement  de  M"  Lisle 
était  étroit  et  sombre  ;  la  boutique  d'épiceries  exhalait  une  odeur  des  plus 
désagréables.  Mais  Catherine  oublia  tout  quand  elle  se  trouva  dans  les 
bras  de  sa  sœur.  Les  enfants,  groupés  autour  de  leur  mère,  reçurent 
l'ordre  d'avancer  pour  faire  connaissance  avec  leur  jeune  tante;  vint  en- 
suite le  tour  du  Bébé  qui,  accablé  par  la  chaleur,  s'était  couché  tout  de 
son  long  sur  le  plancher.  Il  ressentit  si  vivement  l'offense  qu'on  lui  fit 
en  le  secouant,  que  les  vociférations  réunies  de  Frank  et  de  Mary  eurent 
beaucoup  de  peine  à  l'apaiser. 
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—  Qu'ils  3ont  tous  forts  et  bien  portants  !  s'écria  Catherine. 

Agnès  poussa  un  soupir  et  regarda  involontairement  son  premier-né, 
auquel  personne  ne  paraissait  songer. 

—  En  effet,  dit-elle,  les  petits  ne  sont  jamais  malades.  On  ne  les 
prendrait  point  à  les  voir,  pour  des  enfants  élevés  en  ville. 

Catherine  eut  le  cœur  serré  de  son  oubli. 

—  Il  faut  que  nous  tâchions  de  rendre  un  peu  de  couleur  aux  joues 
de  Walter,  reprit-elle.  Il  a  besoin  d'air.  Lady  Harriet  me  prête  aujour- 
d'hui sa  voiture  pour  vous  mener  tous  au  parc  de  Kensington.  Le  do- 
mestique portera  Walter  à  l'ombre  ;  nous  nous  assiérons  auprès  de  lui 
et  nous  causerons  paisiblement. 

Cécil  se  mit  à  battre  des  mains  et  à  exprimer  sa  joie  d'une  façon  qui 
promettait  peu  de  repos  à  son  entourage. 

—  Quel  bonheur!  s'écrîa-t-il;  pourrai-je  monter  sur  le  siège  et  con- 
duire moi-même?  J'ai  déjà  été  en  omnibus,  mais  jamais  en  voiture... 

—  Doucement,  Cécil,  interrompit  la  mère;  vous  n'atteindrez  pas 
encore  aujourd'hui  l'objet  de  votre  ambition...  En  vérité,  Catherine, 
poursuivit-elle  en  se  tournant  vers  sa  sœur,  je  crains  que  la  toilette  dés 
enfants  ne  dépare  singulièrement  le  brillant  équipage  de  Lady  Harriet. 
A  part  Walter,  qui  n'use  rien,  et  dont  la  tenue  est  toujours  celle  d'un 
gentleman,  qu'il  soit  vêtu  de  serge  ou  defutaine,  les  autres  ne  sont 
vraiment  pas  présentables. 

—  Oh  !  maman!  s'écria  la  petite  Mary  avec  indignation,  et  mon  pale- 
tot de  taffetas  ? 

—  Paletot  taillé  dans  mon  ancienne  jupe  des  dimanches,  poursuivit 
Agnès  s'adressant  à  sa  sœur.  L'étoffe  en  a  été  teinte  et  retournée  jus- 
qu'à ne  pouvoir  plus  me  servir  ;  j'en  ai  fait  alors  un  vêtement  pour  ma 
fille. 

—  Il  est  fort  joli,  garni  de  la  frange  du  manteau  de  Bébé,  fit  observer 
Mary  avec  complaisance 

—  Bébé  n'a  plus  son  manteau,  ajouta  Cécil  ;  maman  en  a  fait  une 
pelisse  pour  Frank,  ce  qui  est  grand  dommage. 

Agnès  regarda  Catherine  en  riant. 

—  Vous  voilà  initiée  aux  mystères  de  notre  garde-robe,  lui  dit-elle. 
Il  serait  trop  long  de  vous  énumérer  tous  les  articles;  mais  vous  pouvez 
juger  si  nous  sommes  dignes  de  figurer,  ainsi  vêtus  dans  la  calèche  de 
Lady  Harriet. 

—  Je  romprais  pour  toujours  avec  Lady  Harriet,  fit  Catherine,  le 
sang  lui  montant  au  visage,  si  je  pouvais  la  croire  un  seul  instant  ca- 
pable de  rougir  de  ma  sœur  et  de  ses  enfants! 
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—  Ce  serait  de  votre  part  une  folie  et  une  ingratitudef  CafherîBe  ;  je 
n'ai  pas  supposé  que  Lady  Harriet  rougisse  de  bous,  mais  bien  de  notre 
toilette,  et  franchement  j'en  ai  boute  moi^mèâte,  tout  appropriée  qu'elle 
soit  à  notre  condition. 

Les  scrupules  d'Agnès  cédèrent  enGn,  moins  aax  ai^ments  de  sa 
sœur  qu'aux  regards  suppliants  de  Walter.  Sentant  te  besoin  qu'il  avait 
de  cbanger  d*air  et  de  miliev,  sa  mère  n'ont  pas  le  courage  de  le  désap- 
pointer. 

—  Ce  que  fait  Walter,  il  faut  que  nous  le  lissions  tous,  dit-elle, 
car  je  ne  puis  ni:  vous  le  confier,  ni  laisser  les  enfants  seuls  à  la 
maison. 

Le  reste  de  la  matinée  se  passa  pour  Catherine  à  causer  de  choses  et 
d'autres  et  à  jouer  avec  les  enfants.  Elle  les  caressa,  s'informa  de  leurs 
noms,  de  leur  âge»  loua  les  petits  trésors  qu'ils  exposaient  à  son  admi- 
ration et  leur  montra  à  son  toar  les  bijoux  de  lave  qu'elle  avait  reçus 
des  Wilmot. 

L'équipage  de  Lady  Harriet  vint  enfln  et  toute  la  bande  partit  pour 
Kensington.  On  s'installa  dans  un  pavillon  faisant  face  à  Pallée  des  ca- 
valiers, et  ce  fut  seulement  assez  tard  dans  Taprès-midi  que  Catherine  put 
jouir  du  doux  tête-à-téte  tant  désiré  avec  sa  sœur. 

Elles  s'étaient  assises  toutes  deux  à  l'écart,  dans  la  crainte  que  leur 
causerie  à  voix  basse  n'arrivât  aux  oreilles  proverbialement  fines  des 
enfants.  Walter,  installé  à  quelque  distance  dé  là,  avait  edtrepris  la 
fabrication  d'une  chaîne  de  marguerites  d'une  longueur  sans  précédent. 
Il  y  travaillait  avec  zèle  à  l'aide  des  renforts  cueillis  par  Frank,  et  s'ef- 
forçait de  faire  entendre  raison  au  Bébé,  qui  lui  apportait  des  fleurs 
^ns  tige,  exigeant  que  Walter  les  fit  entrer  dans  sa  guirlande.  Cécil 
courait  ça  et  là,  tantôt  se  suspendant  aux  barreaux  de  la  grille  et  se 
pâmant  devant  tous  les  chevaux  à  queue  longue;  tantôt  épris  de  chaque 
fillette  qu'il  voyait  passer  sur  un  poney;  tantôt  enviant  les  petits  gar- 
çons, et  se  persuadant  qu'il  monterait  lui-même  à  cheval  beaucoup 
mieux  qu'eux.  Mary  avait  trouvé  ces  distractions  enfantines  incompa- 
tibles avec  son  chapeau  des  dimanches  et  son  paletot  de  taffetas  ;  elle 
s'était  emparée  du  parasol  de  sa  tante,  et  paradait  gravement  de  long  en 
large  avec  toute  la  dipité  d'une  jeune  personne. 

—  Avant  de  vous  parler  de  moi,  ce  qui  sera  long,  dit  Catherine  à  sa 
sœur,  je  désire  apprendre  tout  ce  qui  vous  concerne.  Edouard  n'a  pas 
renoncé  à  son  emploi,  que  je  sache?  Comment  peut-il  avoir  tant  de 
besogne  chez  lui,  après  qu'il  a  achevé  sa  journée? 

—  Le  travail  qu'il  fait  à  la  maison  est  en  surplus,  répondit  Agnès; 
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ce  sont  des  calculs  ou.  des  écrifures  dont  il  s'acquitte  pour  les  mar- 
chands. Il  a  lié  cfNiMissaiioe  avec  deux  au  trois  des  grands  fabricants 
de  la  CHé.  Le  goftt  quHl  avait  jadis  pour  Talgèbre  lui  est  devenu  bien 
utile  aujourd'hui. 

—  C'est  une  tristA  besogne  que  celle-là  pour  un  homme  intelligent, 
repartit  Catherine. 

—  La  besogne  en  QUe^nênie  n'a  rien  de  répugmaift  si  elle  était  fixe  et 
mieux  rétribuée. 

-«  Oh  !  Agnès!  vons n'avez  donc  aucune  ambition? 

—  Ma  chérie,  j*ai  cinq  enfants  à  élever,  r^ondit  Agnès,  regardant 
avec  un  sourire  la  petite  tponpe  qui  s'^attait  dans  leur  voisinage. 

Hais  Catherine  ne  sonnait  pas. 

-*  J'ai  une  seconde  question  à  vo«s  adresser,  reprit-elle  après  une 
pause;  ne  m'accusez  pas  d'indiscrétion <  Lady  Harriet^  qui  aime  assez  à 
Aire  de  la  morale,  a  para  très^sarprise  quand  je  lui  ai  dit  que  vous 
viviez  maintenant  en  appartement...  Elle  prétend  que  c'est  une  mau- 
vaise économie  lorsqu'on  habite  Londres  toute  l'année... 

—  En  ^et,  ma  chère  Catherine,  c'est  une  mauvaise  économie  pour 
ceux  qui  ont  un  mobilier  et  des  domestiques. 

—  Mais  vous  aviez  tout  cela  quand  je  vous  ai  quittée... 

—  C'est  vrai,  répondit  Agnès.  EQe  hésita  un  instant,  pais  elle  peur- 
suivit. 

—  Mieux  vaut  que  }e  vous  dise  aujourd'hui  toute  la  vérité,  le  vous 

l'avais  cachée  jusqu'à  présent  pour  ne  pas  vous  ailiger Voici  les  faits 

tels  qu'ils  se  sont  passés  :  Edouard,  poussé  par  la  bonté  de  son  cœur  et 
négligeant  tous  les  avertissements,  s'était  rendu  caution  un  beau  jour 
d'un  de  ses  amis  qui  avait  fait  des  spéculations  hasardeuses  dans  les 
chemins  de  fer.  Cet  ami,  complètement  ruinéi  prit  la  fiiite,  nous  laissant 
redevables  de  cinq  cents  livres.  Pour  bous  acquitter,  il  fallut  vendre  nos 
meubles,  abandonner  notre  maison  et  lutter  tant  bien  que  mal  contre 
la  misère  qui  se  faisait  cmdkrment  sentir....  La  naissance  de  cet  enfant 
nous  coftta  entr'autres  bien  cher.  -^  En  pariant  ainsi,  Agnès  désignait 
le  Bébé,  —  huit  semaines  s'écoulèrent  avant  que  je  fosse  suflSsamment 
rétablie  pour  me  passer  de  la  garde.  Ensuite,  nous  avions  Walter  qu'il 
fallait  soigner...  auquel  nous  procurions  tons  les  adoucissements  en 
notre  pouvoir!,  héias!  bien  peu  de  chose!...  Mais  le  plus  cruel  pour 
moi,  c'étaient  les  reproches  que  se  faisait  Edouard....  L'air  pâle  et  défait 
que  vous  lui  avez  trouvé  n'est  que  le  résultat  de  ses  angoisses  morales. 

Catherine  écoutait  sa  sœur,  les  yeux  remplis  de  larmes. 

—  Ainsi,  Agnès»  di^elle,  tandis  que  je  vivais  dans  rabondance,  gas- 
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pillant  mon  argent  en  toilettes  et  autres  futilités,  vous  enduriez  ici  toutes 
ces  privations.?..  Que  ne  conservièz-vous  au  moins  pour  votre  usage 
cette  pension  payée  si  régulièrement  et  qui  alimentait  mes  folles  dé- 
penses? 

—  Folles  dépenses!  le  mot  est  bien  fort,  Catherine;  la  modeste 
pension  que  vous  recevez  ne  vous  en  permet  point.  D'ailleurs,  j'étais 
heureuse  de  vous  savoir  à  Tabri  du  besoin,  jouissant  de  votre  jeunesse 
et  acquérant  une  instruction  solide  dont  vous  tirerez  parti  quelque 
jour....  Edouard  n'eût  jamais  'consenti  à  vous  laisser  partager  notre 
pauvreté.  Ce  n'est  pas  que  les  offres  de  service  nous  aient  manqué  : 
le  monde,  quoiqu'on  en  dise,  renferme  encore  bon  nombre  de  cœurs 
généreux.  Plusieurs  de  ses  amis,  et  des  moins  riches,  exigèrent  qu'il 
leur  transférât  sa  dette;  Edouard  les  rembourserait,  disaient-ils,  à 
loisir.  Mon  mari  ne  voulut  jamais  y  consentir,  et  je  crois  qu'il  a  eu  rai- 
son. Il  soutient  que  dans  notre  position,  il  faut  savoir  rester  indé- 
pendant, sous  peine  de  ne  plus  se  relever  quand  on  a  fait  une  chute. 

—  Cette  observation  s'applique  à  ma  position  c^mme  à  la  vôtre, 
Agnès,  repartit  Catherine,  dont  les  traits  mobiles  se  couvrirent  d'un 
nuage.  Est-il  au  monde  une  jeune  fille  plus  dépendante  que  moi,  en 
dépit  de  toutes  les  bontés  de  Lady  Harriet?....  Et  pourtant,  mon  exis- 
tence jusqu'à  présent. n'a  été  qu'un  long  jour  de  fête,  trop  agréable  pour 
m'êtré  bien  salutaire. 

—  Qui  donc,  ma  chérie,  songerait  à  vous  faire  un  reproche  du  bon- 
heur que  vous  avez  su  goûter  dans  votre  position?  —  D'autres,  moins 
sensibles  que  vous  au  bon  côté  des  choses,  n'en  eussent  pas  joui  comme 
vous.  Lady  Harriet,  vous  connaissant  aujourd'hui,  vous  aime  pour  vous- 
même;  mais  ne  croyez  pas  quelle  ait  été  tout  à  fait  désintéressée  quand 
elle  vous  a  prise  chez  elle.  Cet  arrangement  lui  convenait  mieux  que  de 
choisir  pour  ses  filles  une  véritable  institutrice.  C'est  elle-même  qui  me 
l'a  dit,  et  elle  m'a  confié  depuis  que  le  succès  avait  dépassé  son  attente. 
Votre  soif  de  lecture,  votre  facilité  et  votre  ardeur  pour  l'étude  des 
langues  étrangères  ont  enflammé  le  zèle  d*Adélaide  et  de  Sophie.  Elles 
ont  appris  davantage  pendant  les  six  mois  de  votre  séjour  à  Nice  que 
pendant  tout  le  cours  des  années  précédentes. 

—  Il  est  vrai,  dit  Catherine,  que  nous  étudiâmes  assidûment  pendant 
deux  ans.  Adélaïde  avait  une  santé  faible;  Sophie  était  trop  jeune  pour 
aller  dans  le  monde,  de  sorte  que  nous  ne  fréquentions  guère  la  société 
qui  nous  entourait.  Puis,  j'avais  le  mal  du  pays,  et  je  ne  parvenais  à 
l'oublier  qu'en  étudiant  de  toutes  mes  forces.  Mais  depuis  quelque  temps 
nous  menons  une  existence  passablement  décousue;  l'hiver  dernier 
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surtout,  les  distractions  se  sont  multipliiées  autour  de  nous.  Les  anglais, 
établis  comme  nous  à  Rome,  se  réunissaient  pour  monter  à  cheval,  pour 
faire  do  la  musique  et  l'on  se  voyait  régulièrement  une  ou  deux  fois  par 
jour. 

—  Vous  suiviez  partout  les  Wilmot? 

—  Oui.  J'avais  bien  quelques  scrupules  au  commencement,  et  Lady 
Harriet  elle-même  n'en  était  pas  exempte;  mais  Sophie  refusait  toutes 
les  parties  de  plaisir  dont  je  ne  voulais  pas  être,  et  je  m'accoutumai  par 

degrés  à  l'accompagner  partout Je  ne  pense  pas  que  ces  distractions 

m'ait  gâtée  :  aucune  ne  m'a  fait  éprouver  une  joie  aussi  pure  que  celle 
de  mon  retour  en  Angleterre. 

—  Calmez  vos  inquiétudes  à  ce  sujet,  ma  chère  Catherine,  dit  Agnès 
en  souriant.  La  dissipation  quelle  qu'elle  soit  ne  vous  a  certainement 
pas  nui. 

—  Qui  sait?  Les  uns  se  dissipent  d'une  façon  et  les  autres  d'une 
autre...  Ce  n'était  pas  la  perspective  du  retour  qui  me  charmait,  puisque 
j'ai  senti  un  vif  regret  quand  j'ai  posé  le  pied  à  Ostende  sur  le  bateau  à 
vapeur.... 

—  C'est  tout  naturel  :  on  ne  tourne  pas  sans  regret  une  page  de  son 
existence  et  surtout  une  page  aussi  séduisante  que  celle  dont  vous  venez 

de  me  faire  la  description Je  gage  néanmoins  que  vous  avez  été 

heureuse  de  revoir  mon  vieux  visage  fané?.. 

Catherine  leva  sur  sa  sœur  un  regard  mouillé  de  larmes. 

—  Je  vois  qu'il  est  inutile,  reprit-elle,  que  je  vous  dise  du  mal  de 
moi.  J'attendrai  qu'Edouard  soit  ici. 

—  Vain  espoir,  Catherine!  Edouard  s'est  déclaré  parfaitement  satisfait 
de  sa  belle-sœur,  telle  qu'il  l'a  retrouvée,  ei  vous  savez  qu'il  dit  toujours 
ce  qu'il  pense. 

—  Maman!  maman!  s'écria  en  ce  moment  Cécil  qui  se  précipita  dans 
le  pavillon  comme  un  écervelé;  regardez  donc  ce  cheval  bai!...  Jamais, 
je  n'en  ai  vu  de  plus  beau! 

Tous  les  yeux  se  tournèrent  aussitôt  dans  la  direction  qu'indiquait 
l'enfant;  mais  Catherine  baissa  les  siens  aussi  promptement  qu'elle  les 
avait  levés,  en  reconnaissant  le  cavalier  qui  lui  ôtait  respectueusement 
son  chapeau.  Elle  lui  rendit  son  salut  en  rougissant. 

—  Mais  t'est  mon  visiteur,  je  crois  !  —  s'écria  tout  à  coup  Walter. 

—  En  effet,  c'est  Lord  de  Cressy,  répondit  Catherine. 

—  Vous  le  connaissez,  ma  tante? —  Pourquoi  donc  ne  s'arrête-t-il 
pas?...  Je  vais  l'appeler....  De  cette  façon  j'admirerai  son  cheval  de  plus 
près...  —  Et  Cécil  s'élançait  déjà  à  la  poursuite  du  cavalier;  mais  les 
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appels  réitérés  de  sa  mère  et  de  sa  tante  le  ramenèrent  à  sa  place. 
Catherine  s'empara  de  sa  petite  main  frémissante  et  ne  lui  rendit  la 
liberté  que  lorsque  cheTal  et  cavalier  eurent  disparu  dans  le  lointain. 

Jusque  là,  Agnès  avait  évité  de  prononcer  le  nom  de  Lord  de  Cressy; 
mais  elle  comprit  cette  fois  que  son  silence  serait  trop  significatif.  Hle 
détourna  la  tête  afin  de  ne  point  rencontrer  les  yeux  de  Catherine,  et, 
du  ton  le  plus  riaturel. 

-^  Est-ce  à  Home  que  vous  avez  lié  connaissance  avec  Lord  de 
Cressy?  —  lui  demanda-t-elle. 

—  Nous  Pavons  rencontré  à  Vérone,  répondit  Catherine;  il  est  le 
neveu  de  Lady  Harriet,  de  sorte  que  la  connaissance  était  à  moitié  faite. 
Lady  Harriet  paraissait  ravie  de  Tavoir  auprès  d*elle  :  c'était  à  Tépogue 
defs  troubles  politiques.  Lldée  de  traverser  le  Tyrol  sous  la  seule  escorte 
de  son  courrier,  déjà  fou  de  terreur,  ne  lui  souriait  guère.  Lord  de 
Cressy  partait  pour  TOrient;  il  consentit  de  bonne  grâce  a  nous  accom- 
pagner au  delà  des  frontières.  Après  nous  avoir  guidées  saines  et  sauves 
loin  de  tout  danger,  il  renonça  à  son  grand  voyage  et  reprit  avec  dods 
le  chemin  de  l'Angleterre. 

Ce  ré^it  n'offrait  en  lui-même  rien  d'extraordinaire  et  Agnès  se  garda 
ût  déntander  si  la  présence  de  ce  compagnon  n'était  pour  rien  dans  le 
ebarme  du  retour.  Elle  ne  voulait  provoquer  aucune  confidence. 

—  Cécil  nous  a  interrompues  tout-à-Fheure,  reprit-elle;  pour  en 
revenir  à  notre  conversation,  me  direz-vous,  ma  chérie,  ce  que  vous 
comptez  faire  maintenant  que  vous  voilà  de  retour? 

—  Mais,  je  suppose,  chercher  une  place  d'institutrice,  répondit 
Catherine  d'un  air  découragé  qui  éveilla  aussitôt  la  tendre  sympathie  de 
sa  sœur. 

—  Ce  changement  d'existence  vous  effraie,  ma  chère  Catherine;  je 
n'en  suis  pas  surprise,  dit  Agnès  avec  douceur.  Lady  Harriet  vous  en 
a-t-^lle  déjà  parlé  ? 

—  Non,  pas  encore;  dois-je  attendre  qu'elle  entame  ce  sujet  la  pre- 
mière? 

Agnès  hésita. 

—  Je  ne  le  crois  pas,  répôndit-elle  avec  une  répugnance  visible. 
Chère  Catherine,  ne  m'acciisez  pas  de  dureté  :  votre  position  actuelle  a 
mille  inconvénients  surtout  au  commencement  de  la  saison  des  fêtes. 
D'ailleurs,  si  vous  songez  sérieusement  à  vous  faire  institutrice,  il  vaut 
mieux  ne  pas  laisser  aux  talents  que  vous  avez  acquis  le  temps  de  se 
rouiller.... 

^  Sans  doute,  fit  Catherine  d'iih  ton  douteux,  et  elle  ajouta  presque 
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aussitôt  :  je  vous  ai  dit  que  j'étais  gâtée,  Agnès  ;  mais  vous  ne  saurez 
jamais  ce  que  je  souffre  à  la  pensée  d'être  mise  en  contact  avec  des 

étrangers Quand  je  songe  que  toute  ma  vie  se  passera  à  rompre 

d'anciennes  relations  pour  en  former  de  nouvelles! 

—  Toute  votre  vie,  c'est  bien  long  Catherine....  Vous  apprendrez  à 
vivre  au  jour  le  jour  sans  regarder  si  loin.  <  A  chaque  jour  suffit  son 
mal  ».  Je  vous  ai  fait  un  lugubre  tableau  de  notre  existence  depuis 

quelques  années En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  le  passé,  j'y  trouve 

cependant  plus  de  joies  que  de  peines,  et  la  souffrance  elle-même  y  esi 
mêlée  d'une  certaine  douceur.  Néanmoins,  comment  eussé-je  pu  la 
supporter  si  je  ne  m'étais  résolue  tout  d'abord  à  accepter  le  jour  présent 
sans  songer  au  lendemain? 

—  Vous  avez  raison^  Agnès,  mais  je  ne  vous  ressemble  pas. 

—  Vous  valez  mieux  que  moi,  ma  chérie  :  vous  entreprenez  le  voyage 
de  la  vie  avec  plus  d'énergie  et  de  santé  que  je  n'en  ai  jamais  eu.  Les 
épreuves  nous  viennent  par  degrés,  au  fur  et  à  mesure  que  nous  de- 
venons plus  forts  pour  les  supporter....  Vous  serez  courageuse  Je  le 
sais...  D'ailleurs  trouverez-vous  beaucoup  de  personnes  moins  sympathi- 
ques à  votre  caractère  que  ne  Tétaient  les  Wilmot  quand  vous  êtes 
entrée  chez  elles? 

—  Ce  n'est  pas  que  nous  sympathisions  beaucoup  aujourd'hui  même, 
repartit  Catherine,  mais  nous  sommes  faites  les  unes  aux  autres.  Lady 
Harriet  est  toujours  brusque,  froissant  sans  y  prendre  garde  les  plus 
chers  sentiments  de  son  entourage,  puis  réparant  ses  torts  par  son 
excellent  cœur.  Addy  envisage  la  vie  d'une  façon  misanthropique  qui 
m'agace  outre  mesure,  bien  qu'elle  l'affecte  souvent  pour  n^  tracasser 
lorsque  je  vais  trop  loin.  Je  pàtis  un  peu  pour  le  moment  de  l'exagération 
poétique  des  sentiments  de  Sophie,  car  Adélaïde  uous  place  sur  la  même 
ligne.  Il  y  a  néanmoins  bon  nombre  de  sujets  sur  lesquels  je  me  gar- 
derais de  me  prononcer,  lors  même  que  je  penserais  comme  Sophie. 

—  Bref,  dit  Agnès,  il  y  a  autant  de  caractères  différents  que  de 
membres  dans  une  même  famille;  cela  a  toujours  été  et  cela  sera  tou- 
jours, sans  nuire  heureusement  à  l'affection  qu'on  se  doit  les  uns  aux 
autres. 

—  Je  vous  concède  que  je  suis  cbagrineet  déraisonnable,  Agnès; 
aussi  vais-je  parler  dès  ce  soir  à  Lady  Harri^. 

—  Ma  chérie,  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  tant  presser.  Attendez 
quelques  jours,  cela  vaudra  mieux.  Peut-être  Lady  Harriet  a-t-elie  l'in- 
tention de  vous  parier  la  première,  et  nv»,  je  voudrais  en  causer  d'abord 
avec  Edouard. 
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Le  soulagemeiit  qui  se  peignit  sur  les  traits  de  Catherioc  à  ridée  de 
ce  répit  D*échappa  point  à  l'œil  clairvoyant  d'Agnès  et  la  douce  causerie, 
dont  elles  s'étaient  fait  une  fête  toutes  les  deux,  laissa  dans  l'esprit  de 
chacune  un  sentiment  pénible. 

—  Cela  se  comprend,  pensa  Agnès;  sa  répugnance  à  quitter  les 
Wiimot  et  mon  désir  de  lui  voir  rompre  avec  elles  procèdent  de  la 
même  cause  ;  sans  que  nous  ayons  le  courage  de  nous  l'avouer  mutnei- 
lement...  Espérons  que  tout  ira  bien. 

CHAPITRE  m. 

Rentrée  à  Lowndes-Square,  Catherine  tout  le  temps  du  dîner  eut  i 
parer  les  questions  indiscrètes  des  Wiimot  au  sujet  de  sa  sœur.  En£o 
l'interrogatoire  cessa.  Lady  Harriet  se  dirigea  vers  sa  table  à  écrire, 
placée  dans  la  pièce  voisine.  Adélaïde  s'assit  au  piano  et  Sophie,  blottie 
dans  un  fauteuil,  ne  tarda  pas  à  s'endormir  sur  les  pages  d'un'roman. 
Rien  n'empêchait  Catherine  de  se  livrer  tout  entière  à  son  penchant  pour 
la  rêverie.  Elle  prit  son  ouvrage  et  s'installa  au  milieu  des  plantes  qui 
garnissaient  le  devant  de  la  fenêtre.  La  croisée  était  ouverte;  le  mou- 
vement des  passants,  le  roulement  des  voitures  berçaient  plutôt  qu'ils  ne 
troublaient  la  méditation  de  la  jeune  fille,  car  les  sons  du  piano,  accom- 
pagnés de  la  belle  voix  d'Adélaïde,  étouffaient  les  bruits  du  dehors. 
Adélaïde  chantait  cette  délicieuse  complainte  de  Longfellow  : 

<  Le  jour  est  triste  et  sombre, 
»  Il  pleut  et  l'ouragan  ne  cesse  de  mugir; 
»  La  vigne  au  vieux  portail  se  crampone  dans  l'ombre 
»  Et  ses  feuilles  s'en  vont  de  tous  côtés  mourir. 

»  Le  jour  est  triste  et  sombre. 

A  Ma  vie  est  triste  et  sombre, 
»  Il  pleut  et  l'ouragan  ne  cesse  de  mugir. 
»  Je  tâche  de  garder  mes  doux  rêves  dans  l'ombre... 
9  L'un  et  l'autre  s'en  vont  pour  ne  plus  revenir. 

»  Ma  vie  et  triste  et  sombre. 

j>  Sois  calme  en  tes  orages, 
»  0  mon  cœur,  ton  destin  n'est  pas  si  rigoureux, 
i»  Le  soleil  brille  encore  derrière  les  nuages. 
»  Et  comme  toi  chaque  être  à  ses  jours  nébuleux^ 

»  Chaque  âme  a  ses  orages.  (1)  »  — 
(1)  LougfeUow  :  le  Jour  de  Pluie,  traduit  par  Marinier. 
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La  profonde  mélancolie  de  ces  vers  trouve  aisément  un  écho  dans  le 
cœur  de  la  jeunesse.  Nous  goûtons  un  certain  charme  à  savourer  ses 
noires  pensées,  tant  que  la  rude  école  de  la  vie  ne  nous  a  pas  appris  à 
garder  nos  larmes  pour  d'autres  maux  que  des  peines  imaginaires. 
Catherine  ne  connaissait  encore  ni  la  souffirance  ni  la  déception,  pour- 
tant son  cœur  se  gonflait  et  des  pleui^  involontaires  mouillaient  ses 
paupières. 

—  Par  pitié,  Addy  !  —  interrompit  en  ce  moment  une  voix  familière 
qui  fit  tressaillir  Catherine  de  surprise  et^e  joie.  Par  pitié!  chantez-nous 
donc  quelque  cbo^é  de  moins  lugubre..»?' de  mieux,  approprié  à  la  déli- 
cieuse soirée  que  nous  avons  aujourd'hui  !...  Enmore  et  moi  nous  pas- 
sions sous  vos  fenêtres  quand  ces  lamentables  accents  nous  ont  frappés. 
Enmore  a  insisté  pour  que  nous  entrions,  dans  le  dessein  chevaleresque 
d'arracher  l'infortunée  chanteuse  de  la  prison  où  elle  gémiL.. 

Adélaïde,  qui  n'avait  pas  même  tourné  la  tête  à  cette  apostrophe  de 
son  cousin,  condescendit  enfin  à  se  déranger  pour  saluer  le  nouveau 
venu.  Sophie  ferma  son  livre  avec  une  vivacité  destinée  à  démentir  toute 
accusation  d'avoir  sommeillé  ;  elle  tendit  cordialement  la  main  aux 
deux  jeunes  gens,  tandis  que  Lady  Harriet,  élevant  la  voix  de  la  pièce 
voisine,  s'informait  si  le  visiteur  n'était  «que  son  neveu.  » 

Ses  filles  lui  ayant  répondu  que  de  Cressy  n'était  pas  seul,  elle  se 
confondit  en  excuses  sans  quitter  sa  table  à  écrire,  pendant  qu'Enmore 
lui-même  demandait  humblement  pardcjp  de  se  présenter  si  cavaliè- 
rement. Un  peu  gêné  du  diapason  élevé  qa'il  lui  fallait  prendre  pour  con- 
verser avec  Lady  Harriet,  il  se  tourna  vers  Sophie. 

—  Vous  me  rendrez,  j'espère,  la  justice  de  croire,  lui  dit-il,  que 
de  Cressy  est  seul  coupable  de  notre  invasion  chez  vous,  à  pareille 
heure?... 

—  Maman  sera  ravie  de  vous  voir,  répondit  Sophie,  elle  tient  beau- 
coup à  conserver  les  habitudes  sociables  que  nous  avions  prises  à 
l'étranger. 

—  Certainement,  ajouta  très-haut,  Lady  Harriet,  et  pour  vous  prouver 
que  je  vous  considère  déjà  comme  un  ami  de  la  maison,  je  vais  achever 
cette  lettre  avant  de  vous  rejoindre. 

Catherine,  abritée  derrière  son  rideau  de  feuillage,  n'avait  pris  aucune 
part  à  la  conversation;  mais  au  sourire  qui  entr'ouvrit  ses  lèvres  et  qui 
rayonna  dans  ses  yeux  lorsque  Lord  de  Cressy  s'approcha  d'elle,  on 
devinait  assez  que  sa  réserve  n'était  pas  de  l'indifférence. 

—  Que  pensez-vous  de  cette .  soirée.  Miss  Mortimer,  lui  dit-il,  la 
trouvez-vous  aussi  agréable  que  certaine  soirée  passée  à  Gand  à  con- 
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templer  la  lune,  se  mirant  dans  Peau,  au  0«ar  des  Bateliers  ?  Vous 
souvient-il  encore  de  ce  beau  eeucher  de  soleil,  auquel  nous  assistànes 
sur  la  rive  de  Bruhl...  Ma  tante  et  mes  cousines  étaient  fatiffuëes.  Elles 
mouraient  de  faim,  maudissaient  le  retard  du  bateau  à  vapeur,  et  tandis 
que  nous  admirions  la  belle  nature,^  elles  n'avaient  qu'un  désir,  celui 
d'arriver  à  Bonn  le  plus  tAt  possible.... 

—  Oui,  tout  cela  était  bien  beau,  dit  avec  lenteur  Catherine,  qui 
semblait  ne  s'arracber  qu'avec  peine  à  ces  doux  souvenirs. 

—  Je  suis  beureux  de  voi^  l'entendre  dire,  reprit  Lord  de  Cressy.  A 
cette  époque,  vous  vous  faisiez  un  devoir  de  désirer  l'heure  du  retour  et 
vous  gâtiez  ainsi  nos  jouissances....  Si  J'étais  méchant,  je  triompherais 
aujourd'hui  de  voir  comme  «  vous  tiches  de  garder  vos  doux  fêevcs  dans 
l'ombre  p,  selon  la  romance  d'Adéiaide... 

—  Je  ne  les  garde  pas  dans  l'ombre  ;  ils  sont  là  devant  moi  bien 
récents  et  bien  vifs,  répliqua  Catherine.  D'ailleurs  lo  retour  ne  m'a 
causé  aucun  désappointement  :  je  viens  de  passer  la  journée  avec  Agnès. 

—  En  effet,  je  vous  ai  aperçue  à  Kensington  ce  matin.  Lldée  m'est 
venue  de  renvoyer  mon  cheval  et  d'aller  yms  rejoindre:  mais  vous 
m'avez  paru  tellement  inacceasible  au  mMieu  de  eetle  troupe  d'enfants, 
que  le  courage  m'a  manqué. 

Un  nuage  passa  sur  le  front  de  Catherine  et  Lord  de  Cressy  sen 
apercftt. 

—  J'ai  été  surpris  de  vair  là  votre  pausrre  Mveu,  aj^HUa^t-il  aussitôt. 
Il  oae  disait  qu'il  qultDaii  rarement  sa  clnne  longue.*. 

—  Parce  qu'il  n'en  a  pas  l'oecasioft,  reprit  Catherine.  Mais  Lady 
Harriet  avait  eu  la  bonté  de  mettre  sa  calèche  à  notre  disposition.  Walter 
a  pu  s'y  étendre  tout  de  son  long,  et  il  a  fait  à  pied  le  trajet  des  portes 
du  parc  jusqu'au  pavillon....  Il  était  si  heureux,  que  je  n'ai  pu  m'em- 
pécher  de  penser  combien  nous  apprécions  peu  nous-méme  ces  dis- 
tractions qui  lui  font  tant  de  plaisir. 

—  Pauvre  enfant!  fit  Lord  de  Cressy,  les  jardins  de  Kensington  sont 
pour  lui  un  paradis»  comparés  à  l'atmosphère  enfumée  et  malsaine  qu'il 
respire  dans  Audley^Street...  Mais  j'y  songe  !..  croye^vans  qu'il  pour- 
rait se  servir  d'une  botte  d'outils  à  sculpter  qui  ont  fait  les  délices  de 
mon  enfance  ?...  Je  lea  ai  trouvés  aujourd'hui,  couverts  de  poussière, 
au  fond  d'une  armoire  où  ils  dorment  depuis  quinze  ans,  et  je  me  suis 
senti  bien  vieux  en  exammant  une  guirlande  de  feuilles  de  chêne  restée 
là  inachevée  comme  une  relique  du  t^nps  passé.. .  Je  donnerai  ce 
trésor  au  petit  Liaie,  si  vous  juges  que  cela  puisse  lut  foire  plaisir....  11 
s'appelle  Walter,  n'est-il  paa  vrai? 
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Catherine  releva  sur  son  interlocuteur,  un  regard  plein  de  reconnais- 
sance. 

—  Walter  sera  ravi,  dit-elle;  il  est  vraiment  très-adroit  et  confectionne 
d^jàpour  les  enfants,  au  moyen.de  noyaux  de  cerises,  une  foule  de 
jolis  objets  qui  annoncent  les  plus  heureuses  dispositions. 

—  Pour  les  enfants,  répéta  Lord  de  Cressy  avec  un  sourire.  J'ai 
entendu  Walter  lui-même  faire  cette  distinction...  On  dirait  qu'il  appar- 
tient à  une  autre  génération. 

—  Son  esprit  sérieux  et  réfléchi  le  rend  plus  âgé  qu'il  n'est  en  réalité, 
Agnès  et  lui  semblent  ne  vivre  que  l'un  pour  l'autre.  Ma  sœur  lui  con- 
fie tout  ce  qu'elle  pense  ;  ce  qu'elle  ne  lui  dit  pas  dans  la  crainte  de 
l'affliger,  il  le  devine...  Son  regard  attentif  épie  les  moindres  mouvements 
de  sa  mère....  C'est  un  enfant  si  doux,  si  patient,  si  raisonnable  que 
je  ne  puis  me  défendre  de  le  croire  destiné  à  une  mort  prématurée...  Je 
tremble  lorsque  j'y  songe L'existence  d'Agnès  paraît  indissolu- 
blement liée  à  celle  de  son  frêle  trésor. 

Lord  de  Cressy  appuyé  contre  la  jalousie,  les  yeux  fixés  sur  Catherine 
ne  perdit  pas  un  mouvement  de  sa  physionomie  ;  mais  il  était  sans 
doute  trop  absorbé  dans  cette  contemplation  pour  faire  attention  à  ses 
paroles,  car  lorsqu'elle  eut  achevé,  il  répondit  d'un  air  distrait: 

—  C'est  cela,  je  lui  enverrai  mes  outils. 
Catherine  fut  froissée. 

—  Ou  plutôt,  je  les  lui  porterai  moi-même,  s'empressa  d'ajouter  Lord 
de  Cressy,  s'apercevant  de  son  étourderie.  De  cette  façon,  j'aurai  peut- 
être  le  plaisir  de  rencontrer  M"  Lisle. 

L'accent  contraint  de  cette  dernière  phrase  échappa  à  Catherine  et 
la  timidité  seule  l'empêcha  de  laisser  voir  toute  la  joie  qu'elle  éprouvait. 

—  Ma^chère  Catherine  !  s'écria  tout-à-coup  Lady  Harriet,  apparaissant 
sur  le  seuil  du  salon,  une  lettre  à  la  main  ;  vous  êtes  encore  assise  à 
la  croisée!,..  Bien  certainement  vous  prendrez  froid! 

Lord  de  Cressy  se  contenta  de  fermer  la  croisée  de  l'air  le  plus  calme, 
mais  Catherine  se  leva  en  rougissant  beaucoup  et  alla  s'installer  sur 
une  ottomane  au  milieu  de  l'appartement. 

M.  Enmore  s'indignait  de  l'abandon  où  le  laissait  son  ami' en  pré- 
sence de  deux  jeunes  filles  inconnues,  dont  la  conversation  n'avait  rien 
de  bien  neuf,  et  qui-  revenaient  trop  récemment  de  voyage  pour  être  au 
courant  des  nouvelles  de  Londres.  Aussi  fut-il  charmé  du  mouvement 
qui  s'opérait  dans  le  salon.  Ses  yeux  s'attachèrent  avec  admiration  sur 
le  visage  de  Catherine  qu'éclairait  en  plein  la  lumière  d'une  lampe  posée 
près  de  l'ottomane.  Il  se  souvint  que' Lord  de  Cressy  avait  mentionné 
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d'une  façon  très^-brève  une  Miss  Mortimer  qui  babixait  cbe;  sa  Uotô  et  la 
beauté  de  la  jeune  fille  lui  donna  des  soupçons.  Mais  Lady  Harriet 
venait  de  rentrer  et  il  n'eut  pas  le  loisir  le  pousser  pbis  loin  sea  inves- 
tigations. 

Lady  Harriet  se  laissa  tomber  sur  uo  siège  de  Talr  d'une  persoaae 
qui  a  bien  mérité  de  se  reposer. 

—  En  comptant,  dit-elle,  mes  devoirs  de  maîtresse  de  maison,  ma 
correspondance  et  mes  visites,  je  n'ai  pas  eu  aujourd'hui  un  instant  à 
moi. 

—  Je  vous  en  félicite,  répondit  Lord  de  Gressy,  c'est  en  ayant  de  la 
besogne  par  dessus  la  tête,  que  vous  remplissez  le  but  de  vatre  existence. 
Il  y  a  trois  classes  d'ouvrier$  en  ce  monde;  ceux  qui  imposent  le  travail, 
ceux  qui  Texécuteut  et  ceux  qui  s'en  dispensent...  On  ne  vous  accusera 
pas  de  faire  partie  de  cette  dernière  classe. 

—  Assurément,  vous  vous  Tètes  réservée  tout  entière,  rétorqua  Lady 
Harriet.  J'espérais  apprendre  que  vous  étiez  à  Holdingbame  surveillant 
vos  propriétés,  mettant  ordre  à  vos  affaires;  cela  vaudrait  mieux  qw  de 
repartir  pour  de  lointains  voyages....  beaucoup  mieux  que  de  passer  à 
Londres  la  saison  des  fêtes. 

—  Voilà  la  reconnaissance  !  s'écria  Lord  de  Gressy  en  se  tournant 
vers  son  ami.  Depuis  que  j'ai  bouleversé  mes  projets  en  faveur  de  ma 
tante,  elle  ne  cesse  de  me  reprocher  ma  complaisance  ! 

—  Je  ne  vous  demandais  votre  escorte  que  jusqu'à  la  frontière  autri- 
chienne, repartit  Lady  Harriet.  Mon  intention  n'était  pas  devousramener 
en  Angleterre,  loin  de  là. 

—  Mais  puisqu'il  nous  sacrifie  l'Inde  et  l'Egypte,  jouissons  au  moins 
de  sa  présence,  dit  à  son  tour  M.  Enmore.  Les  Pyramides  ne  s'envo- 
leront point  ;  rien  ne  l'empêche  de  se  fixer  à  Holdingbame  pendant  la 
chasse  et  même  de  m'y  jnviter  si  cela  lui  platt...  Qudi  moyen  d'ailleurs 
de  vivre  à  la  campagne  à  cette  époque  de  l'année? 

—  Comment  pouvez-vous  parler  ainsi,  s'écria  Sophie;  n'est-ce  pas  la 
saison  des  foins,  des  roses  et  de  mUle  autres  choses  charmantes  l 

—  Qui  s'envoleront  contrairement  aux  Pyramides,  ajouta  Catherine 
en  riant. 

—  Oui^  mais  elles  reviendront....  reprit  M.  Enmore...  C'est  là  pour 
moi  un  des  désagréments  de  la  campagne.  Les  mêmes  choses  s'y  repré- 
sentent à  époques  fixes,..  On  va  voir  des  expositions  agricoles;  on  s'oc- 
cupe de  drainage^  de  l'engraissement  des  porcs  et  des  bestiaux»  on  lit 
les  journaux  de  la  province,  on  dîne  chez  ses  voisins  quand  il  fait  clair 
de  lune;  on  meurt, on  se  marie... 


— ^  J'i^oraU  qjue  oe^  â^w^  dexniers  articles  fus&ent  des  privilèges 
exclusivemeot  réservés  à  la  cam^^agne,  fjx  observer  LcM^d  de  Crassy,  et 
Catberioe  partit  d'un  frais  éclat  de  rire. 

—  Tout  cela  s'y  remarque  davantage,  poursuivit  M.  Enmore.  En  ville 
les  événements  se  succèdent  sans  attirer  l'attention  et  le  dernier  qui 
survient  fait  oublier  les  autres.  Je  mourrais,  par  exemple,  doux  ou  trois 
fois  rue  lermyn,  sass  que  noa  mort  produise  grande  impression.  L'un 
demanderait  si  le  pauvre  Enmore  a  réeUemeat  cessé  de  vivre,  Tautre 
répondrait  qu'il  l'a  entendu  dire,  puis  calculerait  immédiatement  si 
Lord  Fitzéverard  a  quelque  cbanœ  d'épouser  Miss  Trois*Étoiles... 
Mais  supposons  que  cet  événement  se  passe  au  château  de  mon  père 
dans  le  comté  d'Hertford...  Ce  seroat  des  condoléances  sans  6n,  des 
discussions  à  perte  de  vue  sur  l'origine  de  ma  maladie  et  sur  lesmoyens 
employés  pour  la  combattre....  On  blâmera  mes  folies  de  jeunesse  ;  on 
ira  ebercher  cbacune  des  indispositions  de  mon  enfance  :  on  remontera 
jusqu'à  la  constitution  de  mes  ancêtres,,  et,  de  cette  façon  l'intérêt  du 
voisinage  sera  tenu  longtemps  en  éveil. 

^*-  Cela  ne  prouverait  qu'une  ckose,  il  me  semble,  repartit  Sophie, 
doat  l'esprit  naturellement  sérieux  saisissait  difficilement  la  plaisanterie; 
c'est  que  toutes  ces  personnes  ont  un  excellent  cœur. 

-^  Je  vous  demande  pardon»  Viss  Wilmot.  Les  habitants  de  la  cam^ 
pac(Qe  ne  valent  pas  mieux  que  ceux  de  la  ville;  seulement  ils  sont  plus 
désoeuvrés  et  fondent  comme  des  oiseaiux  de  proie  sur  tout  ce  qui  fournit 
pâtuce  à  leur  curiosité. 

«^  Vref,  fit  Lord  de  Cressy,  Bk^more,  contrairement  au  reste  des  hu- 
mains, veut  mourir  sans  être<  pleujré,  honoré  ou  chanté.  ^ 

-^  Je  trouve  très-peu  convenable  de  parler  aussi  légèremeni  de  pa- 
reilles choses  fit  observer  L<ady  Harciet. 

Catherine  était  au  fond  de  son  avis,  mais  elle  ne  put  s'empêcher  de 
rire. 

—  Il  fallait  donner  u«  exemple  un  peu  fort  à  Tappui  de  ce  que  j'avan- 
çais, reprit  M.  Enmore.  Du  reste,  ce  qui  est  vrai  pour  les  choses  se- 
riQH^e^  m  Test  pas  moins  pour  celles  qui  ont  peu  d'importance  :  l'hiver 
dernier,  il  m'arriva,  étant  à  la  chasse,  de  faire  une  chute  d^  cheval  qui 
prodwsît  la  plus  absurde  sensation,,.  Toutes  les  dames  du  voisinage 
prétwdirentêtreen  possession  de  remèdes  infaillibles....  les  emplâtres, 
les  loitoQS  tombèrent  coquna  la  grêle  sur  ma  pauvre  épaule  malade.... 
Les  hommes  mirent  Dian^nt  à  la  question»  décidèrent  qu'il  était  om- 
brageux, vicieux,  fisent  taut  ^  si  bien  que  mon  père  songea  un  instant 
k  te  vendre Supposoqs  que  cet  accident  me  fut  arrivé  en  ville,  c'eût 
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été  un  agréable  passe-temps  pour  mes  amis  de  venir  me  voir;  ils  se 
seraient  réunis  chez  moi  pour  causer  et  fumer  sans  s'inquiéter  le 
moins  du  monde  de  mon  état,  et  ma  chute  de  cheval  n'aurait  fait  aucun 
bruit. 

—  D'où  il  suit  que  j'avais  raison  tout-à-l'heure,  repartit  Sophie,  et 
que  les  personnes  engagées  dans  le  tourbillon  du  grand  monde,  y 
perdent  inévitablement  cette  chaleur  de  cœur,  cette  vivacité  d'impres- 
sions qu'elles  avaient  en  y  entrant. 

—  La  triste  perspective  pour  nous  !  —  dit  sèchement  Adélaïde. 

,  —  Pour  celles  d'entre  nous,  Addy,  qui  ont  quelque  chose  à  perdre, 
rétorqua  vivement  Sophie.  Il  va  sans  dire  que  la  fréquentation  du  monde 
ne  gâte  rien  chez  les  personnes  vouées  d'avance  au  scepticisme  et  h 
l'esprit  de  calcul.... 

—  Trêve,  je  vous  en  supplie,  à  vos  éternelles  discussions  sur  le  sen- 
timent et  la  raison,  interrompit  Lady  Harriet.  Nous  n'avons  déjà  que 
trop  prouvé  à  M.  Enmore,  je  le  crains  bien,  que  la  paix  et  l'harmonie 
ne  régnent  pas  toujours  entre  les  membres  d'une  même  famille. 

—  J'aime  la  discussion,  reprit  M.  Enmore,  j'y  retrouve  pour  un  ins- 
tant cette  vivacité  d'impressions  à  laquelle  Miss  Wilmot  faisait  allusion 
tout  à  l'heure.  Néanmoins,  après  l'opinion  qu'elle  vient  d'émetti-e  devant 
nous,  j'ose  à  peine  vous  transmettre  l'invitation  de  ma  mère  au  bal 
qu'elle  donne  le  21  de  ce  mois  pour  l'entrée  dans  le  monde  de  ma  sœur 
Hélène...  Mon  Dieu,  oui,  Hélène  va  se  lancer  à  son  tour  dans  ce  vilain 
monde  si  décrié,  si  calomié!..  Ma  mère,  à  cette  occasion  serait  ravie 
de  renouer  connaissance  avec  vous,  mesdames,  et  elle  accueillera  avec 
le  plus  grand  plaisir  les  personnes  que  vous  voudrez  bien  lui  amener. 

M.  Enmore,  en  achevant  ces  mots,  jeta  un  regard  sur  Catherine,  dont 
la  position  dans  la  famille  Wilmot  ne  lui  semblait  pas  bien  défuiie. 

Lady  Harriet  remercia  en  termes  généreux  et  les  deux  jeunes  gens 
prirent  congé. 

—  Quelle  crécelle  !  s'écria  Adélaïde  lorsque  la  porte  se  fut  refermée 
derrière  M.  Enmore. 

—  Cela  ne  l'empêche  pas  d'être  bien  amusant,  fit  observer  Catherine 
et  Lady  Harriet  ajouta  avec  un  sourire. 

—  Je  voudrais  que  mes  filles  partageassent  votre  humeur  sociable. 

—  iVous  sommes  sociables  pour  les  personnes  qui  valent  la  peine 
d'être  écoutées,  dit  Sophie.  Mais  ces  personnes  mêmes  se  divisent  pour 
Addy  et  pour  moi  en  deux  catégories  différentes....  Celles  qui  plaisent 
à  Adéiaïdes  sont  pour  moi  trop  prosaïques,  trop  raisonnables....  Et  je 
n'aurais  jamais  cru  M.  Enmore  capable  de  plaire  à  Catherine. 
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—  Je  ne  partage  pas  ses  opinions,  si  c'est  là  ce  que  vous  appelez  me 
plaire,  répondit  Catherine;  néanmoins  il  a  Tesprit  gai,  léger,  et  sa  con- 
versation renouvelle  les  idées. 

—  Je  serai  curieuse  de  revoir  Lady  Hélène,  reprit  Lady  Harriet. 
Quand  j'ai  quitté  l'Angleterre,  c'était  une  jolie  enfant  blonde  qui,  au- 
jourd'hui, ne  doit  pas  avoir  plus  de  dix-sept  ans....  Mais  à  propos  de 
cette  invitation,  Catherine,  qu'allons-nous  répondre  pour  vous  ?  — 
ajouta-t-elie  d'un  air  songeur  en  se  tournant  vers  la  jeune  fille. 

—  Il  n'est  pas  convenable  que  je  l'accepte,  et  je  n'irai  pas,  répondit 
Catherine  d'un  ton  calme. 

—  Pourquoi  donc?  —  fit  Sophie.  A  Rome,  vous  sortiez  toujours  avec 
nous....  — 

—  Catherine  n'a  pas  tort,  reprit  Lady  Harriet.  Il  y  aurait  pour  elle 
certains  inconvénients  à  fréquenter  la  société  de  Londres....  Je  voudrais 
néanmoins  qu'elle  pût  voir  un  bal  et  M.  Enmore  l'a  invitée  d'une  façon 
si  marquée  qu'il  serait  peut-être  désobligeant  de  refuser....  Vous 
n'auriez  pas  grande  dépense  de  toilette  à  faire,  Catherine,  poursuivit- 
elle  ;  la  robe  que  vous  avez  portée  à  une  cmversazione  du  Comte  Bellini 
conviendra  parfaitement  pour  l'occasion....  D'ailleurs,  nous  avons  encore 
le  temps  d'y  songer. 

Catherine  acquiesça  sans  rien  dire,  tout  en  se  reprochant  sa  faiblesse. 
Un  intervalle  de  quinze  jours  la  séparait  encore  du  vingt-et-un.  Lady 
Harriet  ne  prévoyait  donc  d'ici  là  aucun  changement  dans  la  position 
de  la  jeune  fille....  et  tant  de  choses  peuvent  se  passer  en  quinze  jours! — 

Traduit  de  l'anglais,  par  M"""  L.  L'Estrive. 

{A   continuer.) 
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Depuis  dix  anâ,  h  Belgique  a  été  plusieurs  fois  l'objet  des  calculs 
plus  ou  moins  intéressés  de  la  diplomatie.  Nos  lecteurs  n'ont  certui^ 
Éement  pas  oublié  Ids  révélations  inouïes  qui  nous  ont  été  fàftes,  au 
milieu  de  la  guerre  de  1870,  sur  certaines  c  convetsations  »  de  MM.  fie 
Bismar^^ket  Benedétti,  en  1866,  au  suJM  de  Tavenir  de  nette  puys.  Bien 
que  de  ce  débat  le  chancelier  allemand  soit  sorti,  pour  la  galerie,  b4anc 
e^mme  son  habit  de  ouirassier,  im  po  pin  Mluee  ne  serait  pas  inutile, 
pbat  éelàUisr  réiude  d«  cm  YMtebitinUèns  ténébreuses.  EUes  retentissent 
èttûore  II  nos  ot^lltes,  les  patoles  prononcées,  à  cette  eocasion,  à  la 
cbatbbre  des  lofds  par  le  vieux  comte  Rnssèll  :  c  C'est  une  découverte 
»  exlraordinah^  qnè  d'apprendre  quhin  pa]^  tel  que  la  Belgique  ait 
»  Ikit  l'objet  Aé  «elles  combinaisons  entre  d^autres  puissances.  Pour  ma 
il  paft,  fe»  ai  ressenti  unëpéniMe  impression,  ^  comme  si  un  fonction- 
i>  naire  de  la  police  détective  était  venu  me  dire  qu'il  wsA  surpris  une 
»  eonvetsation  de  deux  de  mes  .*respectaMes  amis,  ayant  pour  objet  un 
j^  vo)  d^  nuit  et  avec  effirnctien  éa&s  une  ttâison  habitée  par  un  troi- 
»  stèuM  ami,  que  fatals  promit  de  prméi^  contre  toutacte  de  brigan- 
^  dage.  Une  tèïle  cifconstancc  irfëtonnferatt  beaucoup,  et  je  n'aurais 
»  certainement  plus,  à  l'avenir,  grande  confiance  dans  mes  deux  amis.  » 
L'un  de  ces  deux  <  amis  »  est  mort,  après  avoir  cruellement  expié  ses 
péchés  politiques.  De  mortuis  nihil  nisi  bene.  L'autre  est  au  faite  de  la 
puissance  civile  et  des  honneurs  de  ce  bas  monde.  Nous  ne  manquerons 
pas  de  courtoisie,  en  écrivant  ce  que  disent  tout  haut  ceux  qui  ont 
l'honneur  de  connaître  l'heureux  homme  d'état  allemand  :  il  n'a  aucune 
sympathie  personnelle  pour  la  Belgique.  Je  sais  pertinemment  qu'avant 
la  guerre  franco-allemande  il  détestait  cordialement  les  libéraux  belges. 
Aujourd'hui  il  est  trop  évident  qu'il  n'aime  pas  les  catholiques  de  ce 
pays.  A  son  retour  de  l'exposition  de  Paris,  M.  de  Bismarck  fut  sifflé 
par  des  groupes  de  libéraux  à  Bruxelles  et  bué,  à  Liège,  par  une  pro- 
cession de  <  miliciens  de  l'avenir.  »  Certes  aujourd'hui  ces  inconvenances 
ne  seraient  plus  répétées  par  les  mêmes  acteurs,  que  l'âge  et  l'expérience 
ont  instruits  et  amendés.  Malheureusement  pour  nous,  qui  ne  huons 
personne  et  ne  sifflons  que  les  mauvaises  comédies,  nous  constatons 
que  le  temps  n'a  pas  détruit  les  préventions  du  puissant  ministre  pnis- 
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sien  contre  là  Belgique,  ce  ci-devant  <  nid  de  démagogaes,  »  dans 
lequel  gouverne  maintenant  «  Tinternationale  noire.  »  Pour  justifier  Tin- 
concevable  complaisance,  avec  laquelle  l'ancien  ambassadeur  prussien  à 
Paris  écouta,  de  1862  à  4867,  les  «  offres  »  séductrices  des  diplomates 
français  de  l'école  de  M.  Benedetti,  il  répondait  naguères  au  public 
anglais  qu'il  n'avait  entendu,  lui,  que  se  livrer  à  des  «négociations 
dilatoires,  »  en  d'autres  termes,  amuser  le  cabinet  des  Tuileries,  faire 
semblant  de  Fécouter  pour  mieux  pouvoir  contrecarrer  ses  coupables 
projets. 

Les  négociations  actuelles  ne  sont  plus  «  dilatoires.  »  Mais  il  est 
remarquable  qu'elles  ont  commencé  en  Angleterre,  où  sont  venus  expi- 
rer les  projets  Benedetti.  La  Gazette  de  h  Croix ,  dans  une  correspon- 
dance anglaise  (du  9  avril  dernier),  confirmée  dans  ses  lignes  générales 
par  les  récentes  discussions  soulevées  au  sein  du  Parlement,  nous  a 
appris  que  le  comte  de  Miinsier-Ledenbarg,  ambassadeur  allemand  k 
Londres,  avait,  il  y  a  (in  an  déjà,  essayé,  à  deux  reprises  différentes,  de 
gagner  le  cabinet  britannique,  pour  exercer  une  pression  commune  à 
Bruxelles. 

«  En  janvier  1874,  dit  le  journal  conservateur  protestant  de  Berlin,  il  expliqua  à  lord 
Granvilie  la  nécessité  de  décider  le  gouvernement  belge  à  faire  une  loi  qui  mit  un  terme 
U  ragi talion  cléricale.  Le  ministre  anglais  refusa  de  la  façon  la  plus  formelle  de  s'as^ 
socier  à  une  pareille  démarche,  la  Belgique  ayant  fait,  dit-il.  sous  ce  rapport,  tout  ce 
qu^on  pouviiit  attendre  d'elle  Non-seulement  le  Roi,  mais  aussi  le  gouvernement  avaient 
personnellement  et  d'une  manière  pressante  invité  les  évèques  k  la  modération  ;  mais  on 
ne  pouvait  pas  les  empêcher  d'exprimer,  comme  catholiques,  leurs  sympathies  pour  le 
clergé  aUemand.  Après  la  retraite  du  ministère  Gladstone,  le  comte  de  Munster  renouvela  sa 
tentative  auprès  do  lord  Derby,  en  faisant  remarquer  que  le  clergé  belge  conspirait  avec 
les  légitimistes  français  et  voulait  apporter  la  Belgique  en  dot  (sic)  au  comte  de  Chambord. 
Lord  Derby,  avec  la  froide  sécheresse  qui  lui  est  propre,  relégua  cette  supposition  dans  le 
royaume  des  fables  et  refusa  également  d'une  manière  formelle  d'appuyer  une  démarche  de 
l'Allemagne  dans  ce  sens  auprès  du  cabinet  de  Bruxelles. 

M.  de  Miinster,  sans  donte  fils  de  cet  bomme  d'État  banovrien  qui  eut 
tant  de  peine  en  1818  de  sauver  la  souveraineté  Welfe  des  convoitises 
des  plénipotentiaires  prussiens,  ayant  ëcboué  à  Londres,  le  cabinet  de 
Berlin  eut  recours  à  des  moyens  plus  directs.  Ils  se  résumèrent  d'abord 
en  quelques  entretiens  confidentiels,  qu'eurent  avec  M.  le  comte  d'Aspre- 
mont-Lynden,  feu  M.  de  Balan,  M.  le  comte  de  Perponcber-Sedlnitzky, 
accrédité  à  Bruxelles  le  18  juin  dernier,  et  le  ebargé  d'affaires  ud 
intérim  de  la  Légation  allemande.  Ces  entretiens  eurent  lieu  dans  les 
formes  habituelles.  La  note  allemande  du  3  février  1875  nous  a  appris 
qu'ils  avaient  pour  objet  les  «  influences  que  peuvent  exercer,  sur  les 
»  affliires  intérieures  d*États  voisins,  les  actes  de  sujets  belges  et 
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»  Tappréciation   juridique  (Rechtliche  Beurtheilung)  de  ces  mêmes 
»  actes.  » 

Bien  que  notoirement  connu  comme  favorable  aux  prétentions  de 
notre  parti  libéral,  M.  de  Balan,  qui  n'était  pas  tous  les  jours  également 
aimable,  donna  à  ses  communications  une  portée  courtoise  et  même 
aussi  amicale  que  le  comportait  son  tempérament.  Quant  à  son  suc- 
cesseur, il  suffit  de  considérer  la  distinction  de  sa  personne  et  d'entendre 
sa  parole  séduisante  pour  rester  convaincu  que,  passant  par  sa  bouche, 
les  observations  les  plus  désagréables  conserveront  encore  une  apparence 
gracieuse.  Il  semble  ressortir  de  toutes  les  pièces  de  ce  débat,  que  la 
diplomatie  prussienne  cherchait  péniblement  des  cas  d'accusation  plus 
directe. 

I. 

Voici  comment  VEcho  du  Parlemetit,  qui  parait  avoir  été  parfaitement 
informé,  a  raconté  la  naissance  de  l'incident.  On  lui  écrivît  de  Berlin  : 

c  Au  mois  de  février  (le  3),  le  comte  de  Perponcher  donna  lecture  dans  le  cabinet  du  comte 
d*Âspremont  d*un£  dépêche  de  son  gouvernement,  rédigée  en  allemand,  et  renfermant 
trois  griefs  accompagnés  des  réclamations  connues.  Le  comte  d'Aspremont  demanda  et 
obtint  copie  de  la  pièce. 

»  Ce  document  produisit  dans  les  cercles  officiels  belges  une  vive  émotion.  Le  Roi  fUt 
averti  et  les  ministres  se  réunirent  en  conseil.  Il  fut  décidé  d*envoyer  M.  de  Borchgrave, 
chef  de  cabinet  aux  affaires  étrangères,  à  Berlin  afin  de  montrer  la  pièce  au  baron  Nothomb, 
et  de  tâcher,  avec  lui,  de  donner  au  gouvernement  allemand  des  explications  verbales  qui 
puissent  le  satisfaire.  Le  motif  du  voyage  de  M.  de  Borchgrave  fUt  soigneusement  tenu 
secret.  On  voulait  absolument,  à  Bruxelles,  éviter  que  l'affaire  transpirât.  Les  journaux 
d*ici  apprirent  que  Thonorable  fonctionnaire  belge  était  venu  à  Berlin  pour  faire  Tétude  de 
certaines  archives  du  ministères  des  affaires  étrangères.  Cette  étude  faisait  Tobjet  tout  à 
fait  accessoire  du  voyage. 

>  Le  baron  Nothomb  et  M.  de  Borchgrave  se  rendirent  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères et  cherchèrent  sans  doute  à  faire  comprendre  à  M.  de  Bulow  que  ni  les  mandements 
des  évèques  belges,  ni  Taffaire  Duchesne,  ni  Tadresse  d^  quelques  tètes  chaudes  â  Tévéque 
de  Padcrbom  ne  constituaient  des  faits  suffisamment  graves  pour  décider  le  gouvernement 
à  sévir  ou  à  changer  la  législation.  M.  de  Bulow,  répondit-il  stante  pede^  ou  alla-t-il 
d*abord  consulter  le  prince  de  Bismarck,  c'est  ce  que  j'ignore;  toujours  est-il  que  nos 
compatriotes  ne  parvinrent  pas  à  convaincre  le  SMiétaire  d*Etat,  puisque  Tincident  a  eu 
des  suites.  M.  de  Borchgrave  resta  ici,  je  m'en  souviens  fort  bien,  une  huitaine  de  jours, 
ce  qui  fait  supposer  que  le  baron  Nothomb  et  lui  sont  retournés  à  la  charge  et  qu'Us  ont 
épuisé  tous  les  moyens  de  persuasion. 

•  Mais  entretemps,  soit  par  M.  de  Bulow,  soit  par  l'un  de  nos  ministres  à  l'étranger,  on 
apprit  ici  ou  à  Bruxelles  que  le  gouvernement  allemand  avait  cru  devoir,  sans  attendre  la 
réponse  de  la  Belgique,  faire  part  de  la  dépèche  adressée  au  comte  de  Perponcher,  aux 
cabinets  de  Londres,  de  Paris,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Vienne  et...  de  La  Haye.  Pourquoi 
de  La  Haye?  Il  serait  intéressant  de  le  savoir. 

>  Le  prince  de  Hohenlohe  donna  lecture  de  la  pièce  au  duc  Decazes,  qui  lui  demanda 
dans  quel  but  cette  communication  lui  était  faite?  Le  prince  répondit. qu'il  exécntait  un 
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» 

ordre  de  son  gouvernement.  Et  les  deux  hommes  d*État  se  saluèrent.  Il  résulte  de  Ik 
qa''aucune  pUce  n'accompagnait  la  dépêche,  qu'aucun  désir  n'était  particulièrement  ex- 
primé aux  puissances. 

»  La  même  formalité  eut  lieu  chez  le  prince  Gortschakoff,  chez  le  comte  Andrassy,  à 
La  Haye  et  chez  lord  Derby.  Aucun  de  ces  gouvernements,  hormis  celui  de  Londres,  n*a 
fait  une  réponse  quelconque  à  la  plainte.  Il  fiillait  en  tout  cas  d^abord  attendre  la  réponse 
beige  avant  de  se  prononcer  dans  Tun  ou  Tautre  sens.  Lord  Derby,  pourtant,  déclara  du 
coup  que  la  Belgique  étant  un  pays  libre  il  était  à  prévoir  que  son  gouvernement  se 
trouverait  dans  Timpulssance  d^offrir  k  TAllemagne  la  satisfaction  qu*elle  réclamait. 

»  Quand  on  eut  connaissance  à  Bruxelles  de  la  démarche  multiple  de  TAllemagne,  on 
prit  la  résolution  de  répondre  par  écrit,  droit  incontestable,  et  de  procéder  dé  la  même 
manière  que  TAllemagne.  Le  26  février,  le  comte  d*Aspremont-Lynden  adressa  au  comte 
de  Perponcher  une  longue  dépêche,  qui  Ait  également  lue  aux  cabinets  susnommés,  par 
nos  ministres  respectifs. 

»  A  la  dépêche  du  gouvernement  belge  est  jointe  une  annexe  concernant  Taffaire 
Duchesne.  H  y  est  dit  comment  M.  de  Balan  correspondit  avec  la  police  belge  au  sujet  de 
ce  déplorable  c  farceur.  »  Il  est  constaté  par  cette  annexe,  qui  contient  une  lettre  de  re- 
merciement de  M.  de  Balan,  que  Ton  a  fait  en  Belgique  ce  qu'on  a  pu  dans  cette  circons- 
tance pour  obliger  TAllemagne.  » 

Voici  en  quoi  consiste  l'affaire  Duchesne.  Dans  une  lettre  adressé  à 
Mgr  Tarchevéque  de  Paris,  le  9  septembre  1873,  l'auteur  s'offrait  d'as- 
sassiner le  prince  de  Bismarck  moyennant  une  somme  de  60,000  fr.  Il 
transmettait  en  même  temps  un  alphabet  chiffré  afin  que  personne  ne 
pût  deviner  la  correspondance.  Une  deuxième  lettre,  sans  date,  fut 
adressée  au  même  prélat.  L'auteur  y  joignait  une  photographie  qu'il 
disait  être  la  sienne  et  donnait  son  adresse  :  Duchesne-Poncelet,  rue 
Léopold,  à  Seraing  (Belgique).  Le  21  septembre,  Duchesne  adressa  au 
même  archevêque  une  dépêche  chiffrée,  dans  laquelle  il  confirmait  la 
lettre  précédente  et  se  déclarait  prêt  à  agir.  Cette  lettre  portait  l'em- 
preinte d'un  cachet  marqué  H.  P.  On  sait  que  Mgr  Guibert  communiqua 
immédiatement  cette  correspondance  au  gouvernement  français,  qui  en 
fit  part  au  gouvernement  belge.  Duchesne  a  avoué,  dans  les  différents 
interrogatoires  qu'il  a  subis,  avoir  écrit  ces  lettres,  le  même  jour,  se 
trouvant  en  état  d'ivresse,  et  sous  la  dictée  d'un  ami  qu'il  a  persisté  à 
ne  pas  vouloir  faire  connaître,  pour  lui  éviter,  a-t-il  dit,  des  désagré- 
ments. On  sait  que  ce  chaudronnier,  qui  a  travaillé  en  France,  est  plein 
lie  chauvinisme  et  qu'il  a  sur  la  pratique  de  la  religion  catholique  des 
idées  libérales.  A-t- il  été  réellement  le  jouet  d'abominables  farceurs, 
quelque  serpent  a-t-il  séduit  son  âme  candide  ou  sordide,  a-t-il  le  vin 
mauvais,  est-il  un  dangereux  plaisant  ou  un  grand  coupable?  Le  résultat 
prochain  de  l'instruction  judiciaire  nous  l'apprendra.  Quoiqu'il  en 
puisse  être,  débarassons  la  discussion  de  ce  personnage,  en  le  livrant 
à  sa  destinée  et  en  reconnaissant  que  le  gouvernement  prussien  a  eu 
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cent  foi§  raison  de  se  plaindre  hautement  du  cas  Duchesne,  même  s*il 
se  résume  en  une  plaisanterie  détestable. 

Il  e$t  plus  intéressant  et  plus  consolant  d'examiner  les  autres  c  corps 
de  délit.  »  Ils  sont  au  nottibre  de  trois.  Le  premier  est  l'adresse  collec- 
tive des  évêques  de  la  province  ecclésiastique  de  Belgique,  envoyée,  le 
2  février  1873,  aux  archevêques  et  évèques  qui  se  trouvaient  réiuiis  à 
Fulda  le  30  septembre  1878;  le  second  est  le  mandement  de  Tarcbevêque 
de  Malines,  du  25  mai  1873,  prescrivant  la  célébration  d'un  îriduum  de 
prières  en  Thonneur  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  à  Tocca&ion  du  grand  pè- 
lerinage à  Paray-le-Monial  ;  enfin  le  troisième  e^  une  lettre  s^  disant 
émanée,  le  30  novembre  1874,  du  Comité  des  oeuvres  pontificales,  et  en- 
voyée par  M.  le  comte  de  Villermont  à  révoque  de  Paderbom,  dans  sa 
prison. 

Voici  le  texte  du  premier  de  ces  documents  : 

c  Révérendissimes  Seigneurs.  Vénérés  Frères  en  Jésus-Christ.  Tout  le  corps  de  l*ÉgUsc 
souffVe  quand  Tun  de  ses  numbres  est  en  soulTrance,  et  depuis  longtemps  déjà  nous  nous 
sentions  pressés  de  vous  dire  combien  nous  partagions  la  douleur  que  vous  causaient  les 
actes  inattendus  posés  chez  vous  par  là  puissance  civile  contre  la  liberté  des  âmes.  Hais 
après  avoir  lu  le  Mémoire  de  Fulda,  où  vous  exposez  la  vérité  avec  autant  de  oMMiératioii 
que  de  fermeté,  avec  autant  de  clarté  que  de  grandeur,  nous  avons  cru  que  sans  aucun 
doute,  justice  allait  vous  être  rendue. 

»  Cependant,  voilà  que  notre  tristesse  se  renouvelle  et  s'augmente  avec  la  vètre  en  pré- 
sence des  projets  de  lois  qui  menacent  TÊglise  catliolique  en  Allemagne  d'nne  uomeile 
Conititution  civile  du  cierge.  En  parcourant  cette  législation  de  servitude,  nous  nous 
sommes  souvenus  de  cette  parole  prononcée  autrefois  au  milieu  d'une  grande  réunion,  par 
Léopold  de  Saxe-Cobourg,  premier  roi  des  Belges  :  «  Cttun  qui  ûr.t  Vkoimenr  de^çmtremer 
»  des  nations  libres  doivent  tissez  connmtre  la  fpi  de  FÊglise  pour  nejmiUÊi»  tmMr 
»  d'elle  ce  qu'elle  ne  peut  pas  accorder.  »  Et  c*est  là,  cependant.  Vénérés  Seigneurs,  ce 
que  Tout  veut  aujourd'tmi  de  vous!  Et  sous  quel  piétextc?  Sous  l'incroyable  prétexte  que 
U  définition  de  rinfaillibilité  a  changé  la  situation  intérieure  de  I*Église,  et  ainsi  modifié 
les  rapports  de  TÉglise  et  de  TÊtat. 

»  On  ne  peut  pourtant  ignorer,  dans  la  savante  Allemagne,  et  surtout  dans  les  régions 
supérieures  de  son  gouvernement,  que  rinfaillibilité  n'est  rien  de  tout  ce  que  disent  les 
lettrés  du  journalisme  ;  qu'en  la  définissant,  le  dernier  Concile  général  a  simplement  défini 
la  doctrine  universellement  pratiquée  par  les  évè<pies  du  monde  catholique,  «t  qui  appar- 
tenait incontestablement  à  la  vie  de  TËglise  que  cette  définition  n'a  donc  rien  changé,  ni 
rien  pu  changer  à  la  conduite  de  Tépiscopat  et  des  fidèles  et  qu'elle  n'a  rien  modifié,  ni  rien 
pu  modifier,  aux  anciennes  relations  de  l^Hse  et  des  États. 

»  C'est  justement,  il  est  vrai,  parce  que  l'on  ne  peirt  ignorer  en  Allemagne  une  chose 
aussi  manifeste,  que  la  supposition  du  contraire  n^  «  jamais  été  qu  un  prétexte  pour  dé- 
clarer la  guerre  à  l'Église  Mais  cette  guerre  à  l'Église,  comment  l'expliquer?  Quel  motif  peut 
donc  pousser  le  gouvernement  à  jeter  dans  le  trouble  le  plus  profond  quatorze  millions  de 
catholiques?  Les  catholiques  allemands  ont-ils  donc  manqué  de  patriotisme  ?  Ont-ils  mar- 
chandé leur  sang  dans  la  dernière  gaerne?  Las  évéqaesy  onl-ils  célébré  les  victoires  avec 
moins  de  fierté,  moins  de  joie,  moins  d'espérance  que  les  fidèles?  Lean  actes  et  leurs 
écrits  ne  sont-ils  pas  là?  Et  n'est-ce  pas  en  apprenant  à  leurs  ouailles  à  rendre  à  Dieu  et 
qui  est  à  Dieu,  qu'ils  leurs  apprennent,  par  là  même,  à  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César. 
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•  »  Quel  c«t  donc  îc  secret  de  cette  guerre  contre  l'Église?  On  dit  qull  faut  le  chercher 
dans  la  pettr  de  la  révotntion,  et  dans  Tespoir  où  l^on  est  de  ra^^otivir  pour  longtemps  si 
on  tni  ]ÏWi  l*É|g1ise,  Tobjet  principal  4r  $a  haine.  S*11  en  était  ainsi.  rAlIemagne  serait 
YAea  àpiaindiTB.  Itais  nou6  \onlons  espérer  que  le  nouvel  Empereur,  tidèle  à  ses  royales 
traditions,  ne  mettra  pas  sa  confiance  dans  d^nssf  odlent  calculs  et  qnMl  s*appniera  plntôt 
«or  cette  ditfne  p^rxAe  :  Justifia  devat  genteêy  c^est  la  Jn  stice  qni  élèVe  les  nations. 

»  Oui,  t^st  \k  notre  espoir  et  le  vôtre.  Vénérés  Seigneurs,  et  nous  ne  cesserons  de 
joindre  nos  prières  à  tos  prières,  jusque  ce  qnll  plaise  à  Dieu  de  rendre  la  patx  et  la  liberté 
ik  nos  frères  dn  nouvel  emph^e. 

>  Veniflez  agréer  l'hommage  de  nos  sentiments  de  vénération  et  de  IVatcrnei  attachement 
en  Jésns^rtst. 

>  t  Viclor-iUiguste,  arcbev.  de  Maline^  primat  en  Belgique, 
t  Théodore,  évéq«e  de  Uége  ; 
tJ.J.  év.        de  Bruges; 

t  Henri,       év.       de  Gand  ; 
t  Th-  J.       ^v.       4e  ttemur; 
tEdm.  J.     év.       deToumay; 
Tournay,  le  3  février,  Fae  .de  la  Purification  de  la  T.-S.  Vierge,  1875. 

Pour  faire  apprécier  le  mandement  Incriminé  de  Farchevêque  de  Ma- 
lines,  il  suffira  d'en  citer  les  passages  principaux  : 

Notre  cbère  patrie  a  été  préservée  des  calamités  qoi  ont  atteint  presque  toutes  les  m^ 
tioos  européennes,  et,  par  un  fait  sigttalé  de  la  Providence,  la  formidable  guerre  qui  a  foit 
verser  tant  de  sang  et  répasdre  tant  de  iai*mes  autour  de  bous,  n*a  provoqué  autour  de 
nous  d^autre  mouvement  que  la  charité  pour  les  victimeb  de  ce  grand  désastre. 

Cependant,  nos  très-cbers  frères,  dans  la  situation  actueUe  du  monde,  il  serait  peu  sage 
de  nous  flatter  d*une  paix  assurée.  Un  fléau  plus  redoutable  q«e  celui  de  la  guerre  de  peuple 
àpeuple,  le  fléau  des  révolutions  eîi  les  peuples  se  décèirent  euK-mènes  de  leurs  propres  mains 
est  levé  sur  rEuroiie  et  frappe  déjà  plusieurs  n  «tions  :  iâ  Suisse  eu  les  ttls  de  GuiHaume 
TeU,  reniant  Tesprit  de  leur  père,  aéyarent  vtolenmeot  les  pasteurs  de  ieurs  ouaillrs  en 
larmes,  enlèvent  à  leurs  diocèses  des  évéques  magnaniines,  et  .tyroanisent  brnsqnement 
les  Ames,  au  nom  de  la  liberté  ;  i*£^agne  oii  les  foules  qui  veulent  être  conduites  sont  si 
nvies  d^étre  appelées  à  conduire,  qu'eUes  en  perdent  la  tête,  et  ctioisissent  pour  exécu«> 
leurs  de  leur  volonté  souveraine  des  noms  creux,  mais  sonores,  des  hommes  très-capables 
de  tiiUt  détruire,  mais  radicalement  incapables  de  rien  édifier  ;  la  France  Uvrée  au  même 
sort,  quoiqu'elle  cherche  à  y  échapper;  rAllemagaeoù  un  puissant  bonme  d*état,  séduit 
par  ses  victoires  politiques  et  militaires,  entraîne  le  parlement,  désole  la  moitié  de  Tempire, 
ei  foulant  aux  pieds  les  droits  les  plus  sacrés  de  quinie  millions  de  catholiques  et,  la  main 
sur  la  garde  de  son  épée,  se  rit  de  la  liberté  de  conscience,  et  simagine  triompher  de  la  foi, 
comme  il  a  triomphé  du  reste;  Tltalie,  oh  Ton  arrache  à  Tnnion,  poor  les  confbndre  dans 
rtnité,  des  peuples  plus  réellement  distincts  les  uns  des  autres^  du  nord  au  sud  de  la  pénin- 
sole,  que  les  Belges  ne  sont  distincts  dos  Français  et  des  Hollandais,  que  les  Suisses  ne 
le  sont  des  Allemands,  des  Français  et  des  Italiens,  et  cela  au  nom  du  principe  de  Tunité  de 
langue,  principe  suflisant  k  bouleverser  le  monde,  et  qui  exigerait,  par  exemple,  la  division 
des  Belges  en  deux  et  des  Suisses  en  trois,  pour  les  partager  entre  les  deux  puissances, 
l*fttlie  encore  et  surtout,  Titalle  que  de  grands  coupables  veulent  rendre  veuve  de  sa 
principale  grandeur,  de  la  Papauté  qui  fait  de  Rome  la  capitale  dn  monde  chrétien,  et 
dont  nncomparahle  action  civilisatrice  ne  peut  être  méconnue  que  par  Tignorance  on  la 
BflUvalse  foi  ;  oui,  le  ftéan  des  révolutions  est  levé  sur  TEurope,  ou  plntôt  le  fléau  de  la 
révolution,  car  la  révohition  commencée  il  y  a  près  d*nn  siècle,  et  qui  n*a  cessé  de  grandir 
depuis  est  rartorit  la  même  au  fond,  malgré  la  diversité  de  ses  formes. 
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Elle  est,  eu  effet,  partout  marquée  du  mène  signe  de  la  révolte  contre  le  chrisUanisme. 
fille  est  partout  animée  d'un  même  esprit,  d'un  esprit  de  haine  vraiment  surhumain  contre 
TËglise  que  le  Christ  a  édifiée  de  ses  mains,  sur  la  pUrre  fondamentale  de  Tunité  catho* 
lique.  Super  hanc  petram.  Démagogique  ou  Césarienne,  elle  a  pour  caractère  distinctif  de 
rejeter  la  distinction  des  deux  puissances,  de  n*admettre  aucune  limite  à  son  pauvre  pou- 
voir, de  ne  vouloir  d'autres  lois  que  celles  qu'elle  se  fait  elle-même,  et  de  repousser  ainsi 
la  loi  divine  à  laquelle  nulle  puissance  ne  peut  toicher,  pas  même  celle  qui  en  est  déposi- 
taire. Le  sceptre  quand  il  est  révolutionnaire  et  le  bonnet  rouge  de  la  démagogie  ont  tous 
les  deux  horreur  de  la  liberté  chrétienne  appuyée  sur  cette  loi  divine,  ils  ne  révent  tous 
les  deux  que  Tasservissement  des  consciences  par  le  moyen  de  la  force  ou  de  la  violence, 
et  ils  prétendent  tous  les  deux  élever  l'édifice  de  leur  tyrannie  sur  la  base  du  monopole  de 
renseignement  laïc  et  obligatoire^  c'est-à-dire  sur  la  propagation  de  leur  foi  nouvelle  par 
le  sabre,  comme  s'ils  avaient  à  cœur  de  prouver  que  pas  plus  que  le  mahométisme  ki  révo- 
lution ne  veut  de  la  liberté.  Rien  donc  de  plus  capable  d'ouvrir  les  yeux  aux  plus  aveugles 
que  l'identité,  manifeste  aujourd'hui,  des  projets  du  césarisme  et  du  radicalisme  contrt 
l'Église.  Ils  ne  tendent  évidemment,  l'un  et  l'autre,  qu'à  la  restauration  du  vieil  empire 
idolâtre,  dont  la  devise  était  :  Je  puis  sur  tous  et  en  toutes  choses,  ùmnia  Ikent  miJû  in 
omnes.  Cette  tentative  de  retour  à  l'état  de  l'ancien  monde  se  généralise,  autour  de  nous, 
nos  très-chers  frères,  et  il  ne  manque  pas  de  voix,  dans  les  assemblées  et  dans  la  presse, 
pour  nous  avertir  qu*on  est  prêt  à  seconder  cette  tentative  aussi  chez  nous. 

La  justice  de  Dieu  le  permettra-t-elle? 

Les  mêmes  causes  produisant  partout  les  mêmes  effets,  nos  très-chers  frères,  et  les 
mensonges  des  doctrines  révolutionnaires  ou  anti-chrétiennes  se  répandant  à  pleines 
mains  chez  nous  comme  ailleurs  nous  devons  nous  attendre,  chez  nous  comme  ailleurs,  à 
ce  que  le  trouble  des  idées  passe  dans  les  faits,  et  le  désordre  des  esprits  dans  la  vie 
sociale.  C'est  ainsi  que  le  mal  devient  son  châtiment  à  lui-même. 

L'Église,  nos  très-chers  frères,  a  subi  des  épreuves  plus  terribles  encore  que  celle  dont 
nous  sommes  et  dont  nous  allons  être  témoins,  peut-être  les  viétimes,  mais  aucune  de 
ces  épreuves  n'a  pu  l'abattre,  appuyée  qu'elle  était  sur  d'infoillibles  promesses.  Souvenez- 
vous  de  la  tempête  de  la  fin  du  dernier  siècle,  et  même  du  commencement  du  nôtre  :  elle 
a  fait  sombrer  les  puissances  comme  sombrent  les  navires  soulevés  et  engloutis  par  les 
flots  d'une  mer  furieuse,  mais  elle  n'a  rien  pu  sur  la  barque  de  Pierre,  sinon  la  déposer  à 
Rome,  d'où  la  persécution  avait  cru  l'éloigner  pour  toujours.  Il  en  sera  de  même,  cette 
fois  encore,  vous  le  verrez,  nos  très-chers  flrères,  et  plus  vous  prierez,  plus  vous  le  verrez 
vite.  Adkuc  modicum,  et  videbUis,  N'oublions  pas  cependant,  que  nous  sommes  pressés 
parce  que  nous  ne  vivons  qu'un  jour  et  que  ce  n'est  pas  à  nos  courtes  vues  qu'il  faut 
mesurer  la  conduite  de  la  sagesse  éternelle. 

Le  troisième  c  corps  de  délit  »  est  une  lettre  adressée  à  l*évêque  de 
Paderborn  m  carcere.  Je  vais  le  reproduire  ici,  après  avoir  renouvelé 
Texpression  des  sentiments  d*affection  et  de  respect,  que  m*a  inspirés  le 
D'  C.  Martin  à  Bonn,  quand  il  y  était  professeur,  et  moi  étudiant. 

Bruxelles,  le  30  novembre  1874 . 

c  Monseigneur,  si  les  douloureuses  circonstances  que  traverse  l'Église  d'Allemagne 
nous  font  un  devoir  de  l'aider  de  nos  faibles  prières  et  de  lui  offirir  humblement  les  témoi- 
gnages de  notre  ardente  sympathie,  les  grands  exemples  de  courage,  de  fermeté  et  d'intré- 
pide persévérance  que  nos  frères  d'Allemagne,  et  à  leur  tête  l'épiscopat  tout  entier  de  ce 
noble  pays,  présentent  à  notre  admiration,  excitent  dans  nos  cœurs  un  trop  profond  sen- 
timent de  respect  et  de  vénération  pour  que  nous  ne  sentions  par  le  besoin  de  l'exprimer. 
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1  C*est  à  vos  pieds,  Monseigneur,  que  nous  aimons  à  venir  déposer  le  double  hommage 
de  ces  sentiments  et  de  nos  respectueuses  félicitations,  parce  que  nous  voyons  en  ce 
moment  dans  Votre  Grandeur  un  des  confesseurs  les  plus  énergiques  et  les  {flus  illustres 
de  la  foi  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte  Église. 

B  Crucifié  comme  Tauguste  successeur  de  Saint  Pierre,  Votre  Grandeur  lutte  avec  lui 
pour  sauver  la  liberté  de  Tâme  chrétienne,  devenue  Tobjet  des  plus  violentes  attaques  de 
la  conspiration  libérale,  et  menacée  partout  où  elle  u*est  pas  encore,  soit  brisée,  soit  oppri- 
mée. Elle  combat  contre  la  force  pour  le  droit,  unique  garantie  des  faibles  et  des  pauvres  ; 
elle  souffre  pour  la  défense  de  la  vérité  contre  les  ténébreuses  entreprises  du  paganisme 
rationaliste. 

>  A  titre  de  petits  et  de  faibles,  nous  recueillons  donc  une  large  part  des  fruits  que 
produit  en  Allemagne  l*héroisme  catholique,  et  nous  nous  croirions  coupables  d*une  lâche 
ingratitude  si  nous  n'éprouvions  pas  la  plus  tendre  reconnaissance  pour  les  illustres 
chefs  de  la  légion  chrétienne  qui  renouvelle  aujourd'hui  en  Allemagne  le  spectacle  magni- 
fique qu'offrirent  aux  premiers  chrétiens  Maurice  et  ses  vaillants  compagnons. 

1  Une  faveur  spéciale  de  la  miséricorde  divine  nous  a  seule  protégés  jusqu'ici  contre 
Toppression  de  nos  consciences.  Un  parti  puissant  et  passionné  appelle  avec  impatience 
le  jour  oii  il  lui  sera  donné  d'étendre  sur  ce  pays  la  persécution  de  ses  haines  et  envie  les 
lauriers  des  Juliens  allemands.  Nous  espérons  que  sa  tentative  sera  vaine;  mais  s'il  plaît  à 
Dieu  de  nous  soumettre  aussi  aux  épreuves,  nous  puiserions  dans  les  exemples  héroïques 
de  nos  frères  d'Allemagne,  dans  l'ardeur  de  notre  émulation  à  être  dignes  d'eux,  la  patience 
et  le  courage  de  souffrir  et  de  vaincre  comme  eus. 

»  Que  votre  bénédiction.  Monseigneur,  descende  sur  nous  et  sur  nos  frères  dans  la 
foi,  tous  unis  d'un  seul  cœur  pour  vous  honorer,  vous  aimer  et  vous  vénérer.  Nous  solli- 
citons cette  bénédiction  à  genoux,  comme  le  gage  de  la  persévérance  que  nous  espérons  de 
Dieu. 

»  Daigne  Votre  Grandeur  accueillir  la  prière  de  ceux  qni  se  glorifient  d'être,  avec  le 
plus  profond  respect,  Monseigneur,  vos  très-humbles  et  très-dévoués  serviteurs. 

D'après  la  réponse  du  gouvernement  belge,  en  date  du  26  février, 
Cette  adresse,  qui  a  paru  dans  le  Bien  Public  du  25  déc,  1874,  n'émane 
pas  du  Comité  des  œuvres  pontificales,  comme  tel.  Son  président,  à  la 
demande  du  gouvernement  du  Roi,  a  attesté  que  l'association  décline  la 
responsabilité  de  ce  document  :  des  dix  membres  qui  composent  le 
comité,  qui  n'a  d'ailleurs,  ajoute  la  réponse  du  26  février,  aucun  carac- 
tère public,  huit  y  sont  restés  étrangers. 

Puisque  le  cabinet  de  Berlin  s'est  montré  satisfait  de  cette  explication, 
il  est  étrange  qu'il  maintienne  les  deux  autres  chefs  d'accusation.  En 
effet,  les  évêques  n'ont  en  Belgique  aucun  caractère  public,  dans  le 
sens  constitutionnel  de  ces  mots.  MM.  le  ministre  Malou  et  le  professeur 
Thonissen  n'ont  pas  manqué  de  faire  ressortir  ce  principe  de  légalité, 
dans  la  récente  discussion,  à  laquelle  cet  incident  a  donné  lieu  à  la 
chambre  des  représentants.  Suivant  l'art.  14  de  la  Constitution  Belge, 
la  liberté  des  cultes,  celle  de  leur  exercice  public,  ainsi  que  la  liberté 
de  manifester  ses  opinions  en  toute  matière  sont  garanties,  sauf  la 
répression  des  délits  commis  à  l'occasion  de  l'usage  de  ces  libertés. 
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Selon  rarticle  16,  TÉUI  n'a  le  droit  d'intervenir  ni  dans  la  aominatiOD, 
ni  (teiDS  nnstallation  des  ministres  d'un  culte  quelconque,  ni  de  dé- 
fendre à  ceux-ci  de  correspondre  avec  leurs  supérieurs  et  de  publier 
leurs  actes,  sauf,  en  ce  dernier  cas,  la  responsabilité  ordinaire  en 
matière  de  presse  et  de  pubilcation.  Diaprés  l'art  117,  les  traitements 
et  les  pensions  des  ministres  des  cultes  sont  à  la  cbarge  de  l'État,  et 
les  sommes  nécessaires  pour  y  faire  face  sont  annuellement  portées  au 
budget  :  ces  traitements  ne  sont  pas  une  renumération  de  fonctionnaire, 
mais  une  indemnité  pour  les  biens  incaroérés  par  les  révolutionnaires 
français.  Le  Pape  nomme  librement  les  évoques  et  les  évêques  nomment 
librement  les  membres  du  clergé  inférieur.  La  hiérarchie  religieuse 
existe,  se  recrute,  se  forme,  se  maintient  et  se  meut  en  dehors  de 
l'action  de  l'État.  Le  droit  de  présentation,  le  droit  de  patronage,  le 
placet,  l'appel  comme  d'abus,  toutes  les  restrictions»  toutes  les  entraves 
qu*on  rencontre  ailleurs  n'existenl  pas  sur  le  sol  belge.  Les  évéqoes 
publient  librement  les  encycliques  et  les  brefs  du  souverain  pontife, 
comme  ils  publient  librement  leurs  propres  mandements,  leurs  propres 
déi^jiStions.  L'État  ne  peut  «i  les  nommer,  ni  les  révoquer,  ni  les  con- 
trôler, ni  les  censurer;  il  ne  peut  pas  n»éme  supfirliiier  leurs  traitements. 
La  seple  responsabilité  que  les  ministres  des  cultes  puissent  encourir 
en  Belgique,  c'est  d'être  jitstifiables  de$  trihunaus;  criminels  quand  ils 
commettent  un  crime  ou  un  délit  à  rooeaaion  de  Feiarciee  des  libertés 
religieuses.  (1). 

Las  cultes,  a  dit  M.  Malout,  sont  en  Belgique  des  faits,  que  l'Eut 
reeonnaK  comme  tels,  abatraetion  foifee  de  la  vérité  dogmatique  et  sans 
s'en  accupier  ;  ce  sont  des  fixita  nconnm;  et  la  Uhefté  des  cultes  exisuat 
en  vert»  de  la  Constitution,  oes  faits  dolvejit  ^tre  recoaniis  tels  qu'ils 
sont,  et  non  point  tels  qit'il  plairait  de  len  qualifier,  c  Je  crois,  comme 
n^  minisire  du  Roi»  dtfe  parfaKement  inoompéteat  pour  d«mner  des 
»  ordres  aux  évoques,  en  ce  qui  eoneerjie  \mn  attributions,  eooNne  je 
»  les  crois  imcompétents  pour  agir  sm  moi,  pour  détenniner  mes  réso- 
»  lutions  ou  iM)ttr  me  bl&mer.  »  Toutes  les  aidmimstrations  libérales, 
qui  se  soAt  succédé  au  pouvoir,  ont  raisonné  de  mênoe  depuis  1830  : 
si  les  mitistres  des  évitas  toient  ^  foattiiQnBaires  publics,  au  lieu  de 
négocier  a^ec  eio»  pour  les  prief  de  Qoocouf  ir  à  telle  ou  telle  loi,  «lies 
leur  auraient  donn^  des  ordres  et  les  autraient  i^oqués  en  cas  de  déso- 
béissance. 

Donc,  qusjM)  en  Belgique  un  nûnistre  d'un  (mile  quelconque  parie  oa 
écrit,  c'est  en  vertu  de  la  libei*té  ralitieuse  ou  de  la  liberté  de  la  presse, 

(f)  Yksr.  AnnoUa  pa9l$mmtaireê,  Cb.  des  ntrés.,  èjl.  tm,  p.  77S. 


garanties  toutes  d6ux  par  la  constitution.  En  prineipe,  un  évoque 
blâmant  dans  un  écrit  la  législation  ecclésiastique  prussienne  engage 
moins  la  Belgique  officielle  et  constitutionnelle  que  H.  Frère»  député  de 
Liège,  faisant  Tapologie  de  cette  même  législation  à  la  tribune  de  la 
cbambre  des  représentants.  Pour  le  cabinet  de  Berlin,  qui  ne  croit  pas 
à  la  mission  divine  de  l'Église  catholique  et  de  sa  biérarchie,  pour  un 
«  empire  protestant  »,  les  écrits  d'un  évèque  catholique  ne  doivent  pas 
^voir,  dans  le  système  de  nos  lois,  plus  d'importance  que  les  mande- 
mcRts  d'un  maître  de  la  franc-maçonnerie  :  ils  en  ont  même  nnoins, 
puisque  les  franc-maçons  belges,  dont  on  connaît  l'étroite  liaison  avec 
nos  libéraux,  fraternisent  avec  les  libéraux-nationaux  de  la  nouvelle 
Allemagne.  En  effet  on  lit  dans  la  Gasiette  de^  Francs-Maçons  (Fret-- 
mauret'  Zeitung)  du  17  avril  1875  : 

ft  Le  suprême  eonseil  de  Belgique  commoDique  un  extrait  de  la  aéanee  du  S  avril  tô^S: 
Vjt  iptild-mfliUre  fait  eonnaitre  les  motU's  pour  lesquels,  à  la  suite  «les  événements  qui  ont 
eu  Ueu  à  nos  fronUères,  le  suprême  conseil  n'a  pu  depuis  si  lungtewps  se  réunir,  et  il 
ajoute  :  Aujourd*ûui,  cette  agitation  étant  passée,  il  nous  faut  redoubler  d'ardeur,  reprendre 
1106  travaux  inteUeetuels  et  renouveler  nos  relations  avec  les  Grandes  Loges  extérieures; 
rar  leur  appui  moral  nous  est  néoassaln,  et  nous  sommes  assurés  de  leurs  sympathies. 
Ces  Grandes  Loges  savent  très^bien  h  quel  point  est  difficile  notre  situation  au  milieu 
d'un  pays  catholique  excité  et  dominé  par  le  fanatisme  ultramontaiu  d'un  clergé  passionné 
qui  exerce  un  pouvoir  presque  illimité  sur  des  masses  ignorantes,  principalement  sur  les 
fteraei  et  les  enfonts.  Nos  Frères  aUemands  ont  vu  eommeut  leur  patrie  sortit  victorieuse 
d'une  lutte  aigrie  contre  un  clergé  ambitieux:  ils  ne  savent  pas  qjnt  cbee  nous  nnfluenco 
de  ce  même  parti,  ennemi  de  tout  développement  de  la  liberté  de  penser  et  de  rindépen* 
danee  des  consciences,  surpasse  de  loin  les  bornes  qu'ils  peuvent  s'imaginer.  » 

Si  la  «  savante  Allemagne  »  se  contente  d'informations  de  ce  genre, 
nous  pouvons  la  plaindre,  mais  nous  avons  le  droit  de  signaler  le  V:.  F.: 
^rand-mattre  du  suprême  conseil  de  Belgique  à  M,  le  ministre  des 
affaires  étrangères. 

Quand  on  compare  cette  ridicule  communication  du  cbef  des  augures 
maçonniques  belges  au  grand  langage  parlé  dans  la  lettre  collective  du 
2  février  1873  et  dans  le  mandement  du  25  mai  de  la  même  année,  il 
est  impossible  d'bésiter  dans  Tappréciation.  Qui  pense  le  pbis  librement, 
quelles  consciences  sont  le  plus  indépendantes,  où  sont  les  âmes  les 
plus  fières,  de  quelles  bouches  la  vérité  tombe-^elle  avec  le  plus  de  no* 
blesse,  oit  sont  les  v^itables  fanatiques?  Oii  est  Tambitiofi,  chez  ceux 
qui  consolent  les  prisonniers  et  implorent  les  geôliers,  ou  chez  ceux  qui 
injurient  les  faibles  et  flattent  les  forts?  Qui  enfin  respecte  le  mieux,  je 
ne  dis  pas  les  lois  morales  de  la  modération,  mais  même  les  règles  les 
plus  élémentaires  de  la  plus  vulgaire  convenance  sociale? 

Je  ne  prétends  pa3  que  toutes  les  paroles  des  deux  documents  cités 
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plus  haut  aient  le  don  de  plaire  aux  ministres  allemands  qui't>nt  pro- 
voqué les  mesures  extraordinaires  dont  souffre  FÉglise  catholique  en 
Allemagne;  mais,  après  les  avoir  lues  et  relues,  et  en  me  plaçant  à  nn 
point  de  vue  objectif,  comme  disent  les  allemands,  je  cherche  vainement, 
dans  les  énergiques  affirmations  du  droit,  de  la  vérité,  de  la  justice  et 
de  la  liberté,  une  intention  malveillante  pour  les  choses  légitimes  ou 
des  assertions  injurieuses  pour  les  personnes.  Est-ce  que  son  Altesse 
Sérénissime  le  prince  de  Bismarck  parle  du  Pape  en  termes  aussi  res- 
pectueux que  le  langage  adressé  par  nos  évéques  h  S.  M.  le  Roi  de 
Prusse,  empereur  allemand?  Les  dernières  discussions  qui  ont  eu  lieu 
au  Landtag  de  Berlin  et  à  la  chambre  des  Seigneurs  de  Prusse  répon- 
dent suffisamment  à  cette  question.  M.  Frère,  qui  a  <  connu  le  conflit 
9  avec  l'Allemagne  avant  que  le  fait  fut  livré  à  la  publicité  (An.  parL^ 
»  p.  781),  »  s'est  associé  aux  plaintes  du  cabinet  de  Berlin,  en  venant 
lire  à  la  tribure  un  passage  du  mandement  de  l'archevêque  de  Halines 
du  28  mai  1873,  sur  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  laquelle  a  pris  nais- 
sance, comme  on  sait  à  Paray-le-Monial,  en  France.  Le  député  de  Liège, 
où  l'on  n'aime  par  les  processions  même  jubilaires,  a  insinué  que,  par 
ce  mandement,  le  primat  de  Belgique,  en  recommandant  le  pèlerinage 
de  Paray,  a  provoqué  ses  diocésains  «  au  lendemain  de  la  guerre  entre 
»  la  France  et  l'Allemagne,  à  faire  des  manifestations  chez  la  nation 
»  qu'on  nomma  jadis  la  fille  aînée  de  l'Église.  >  Mgr  Dechamps,  ce 
prélat  si  aimable,  si  doux,  si  tolérant,  si  littéraire,  est  représenté  par 
M.  Frère  comme  «  fanatisant  les  masses,  en  faveur  de  ce  qu'on  repré- 
»  sente  comme  étant  la  cause  sainte  à  défendre  contre  les  gouverne- 
»  ments  étrangers.  »  Et  pourquoi?  Parceque  l'archevêque  de  Malines, 
usant  de  la  liberté  de  la  presse,  se  permet  de  jeter  un  coup  d'œil, 
devant  les  fidèles  qui  l'écoutent  librement,  sur  la  situation  gériérale  de 
l'Europe  libérale.  Mgr  Dechamps  est  un  fanatique,  parcequ'il  accomplit 
son  devoir  dans  les  limites  de  ses  droits  civils,  tandis  que  M.  Frère 
est  un  agneau  de  mansuétude,  de  charité  et  de  prudence  patriotique, 
parcequ'il  use  de  son  privilège  parlementaire  pour  vitupérer  les  catho- 
liques de  son  pays  et  ceux  du  monde,  pour  les  signaler  à  l'animadver- 
sion  de  l'Europe  «  intelligente  »  et  pour  glorifier  la  sollicitude  des 
libéraux  de  Prusse  et  d'ailleurs  envers  la  liberté  de  conscience^  le  droit 
d'association  et  les  autres  libertés»  modernes.»  Voilà  donc  l'archevêque  de 
Malines  convaincu  d'entraîner  ses  diocésains  à  contribuera  la  prochaine 
guerre  de  revanche.  Mgr  Dechamps  se  livre  à  des  «  menées  »  coupables, 
il  viole  notre  neutralité.  «  Les  honneurs  accordés  à  des  personnages, 
3  qui  sont  précisément  les  agents  actifs  des  menées  dont  on  se  plaint 
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>  (Uisc  de  H.  Frère,  An.  part.  p.  784)  »,  sont  devenus  un  danger  interna- 
tional. Comment  qualifier  de  pareils  excès  de  pensée  et  de  langage?' 

M.  Orts,  qui,  à  la  chambre  des  représentants,  avait  déployé,  avec 
son  habileté  bien  connue,  toutes  les  ressources  de  la  modération  parle- 
mentaire, s'est  démasqué,  le  14  mai,  dans  la  réunion  de  la  Sodélé 
CantttiuiiomèeUe  des  Ékaeurs  Ubéraux,  dont  il  est  le  grand  maître 
ou  le  Primat  Voici  un  extrait  de  la  pastorale,  qu'il  a  adressée  aux  fidèles 
qui  croient  en  sa  doctrine  : 

»  Le  plus  illustre  de  nos  amis  poliUques  disait  naguère  une  propliétique  parole:  La  pré* 
sence  du  parti  clérical  au  pouvoir  est  un  danger  pour  la  Belgique  !  (Applaudissements.)  On 
riait  alors,  comme  les  Troyens  riaient  aux  prédictions  de  Cassandre,  pendant  que  les  Grecs 
étnâgnaient  les  remparts  (TniOD.  Mais  noos  ne  sommes  plus  aux  temps  héroiques  cbantte 
par  Homère.  Nous  vivons  au  xix*  siècle,  et  nous  faisons  de  la  prose.  C'est  poiirq«oi« 
grâces  au  ciel  et  au  traditionnel  bon  sens  belge,  nos  yeux  otnos  oreilles  s'ouvrent  k  Theure 
propice.  Nous  ne  serons  ni  aveugles  ni  sourds,  comme  le  lUrent  les  Troyens,  au  grand 
détriment  de  la  patrto.  0«1,  noos  le  eomprenons  aqjovfdliui»  le  parti  clérical  ai  pouvoir 
est  un  danger. 

»  Ne  voyons-nous  pas  ce  parti,  malgré  la  modération  olBcielle  de  ceux  qui  le  personni- 
fient dans  les  hautes  régions  politiques,  ne  le  voyons-nous  pas  railler  tour  à  tour  nos 
libertés  consUtulîMineUes  les  jdus  chères,  oh  les  condamner?  Ne  le  voyons-nous  pas 
hoDOir  ou  exconUDUBier  ces  libertés,  selon  le  tempérament  plus  oo  moins  atrahUaire  do 
ceux  qui  s*arrogent  la  parole  au  nom  du  même  parti  ? 

»  Ne  le  voyons-nous  pas,  outrer  Tusage  de  la  liberté  jusqu'au  défi,  comme  si  Ton  se 
proposait  de  dégoàter  le  pays  de  la  Hberté  en  montrant  rabns  que  l'on  peut  en  ftôre? 

»  No  voyons^noDS  pas  oe  régime,  après  qaatro  anaées  qull  faneUon&e,  aboutir  fe  jBlar  la 
Belgique  dans  les  périlleux  hasards  des  difficultés  intonaUonales?  Dans  des  diffleullés 
telles  que  pour  en  sortir  le  cléricalisme  brûle  ce  qu'U  adorait,  et  se  résigne  k  adorer  ce 
qu'il  brûlerait  si  volontiers,  s'il  le  pouvait,  la  page  de  notre  ConsUtution  où  le  Congrès 
a  inscrit  le  droit  pour  tous  les  Belges  de  maniCostor  librement  leurs  penséos  et  leurs  opi- 
nions? 

>  Ne  voyons-nous  pas  ce  même  régime  enfin  ressusciter,  sous  prétexte  de  liberté  des 
cultes,  des  pratiques  que  la  sage  piété  de  nos  pères  avait  laissé  tomber  dans  un  Juste  ouMi  ? 

9  Ne  le  voyons-nous  pas  provoquer  par  cette  exhumation,  an  moins  inutile,  le  désordre 
sur  nos  places  pubUques  et  semer  la  discorde  entre  les  citoyens? 

»  Ces  choses  sont  graves. 

»  On  isole  le  pays  au  dehors,  on  le  divise  au  dedans  ;  l'effort  des  gouvernants  reste  im- 
puissant poor  enrayer  cette  marcbe  dissolvante,  qne  mènent  des  chefs  irresponsables  et 
dont  la  patrie  vraie  est  par  dolb  nos  frontiènst. 

>  An  temps  Jadis  (?)  oii  l'État  absorbait  tonte  iniUatiie  individuelle»  Je  peuple  craignant 
pour  son  bien-être  s'écriait:  Que  les  consuls  veiUentau  salut  de  la  chose  jmbUque.  Co- 
peant  eoM8ule$  i  > 

Si,  à  deux  pas  da  M^lines,  des  citojBns,  dies  députés»  qui  sont  rangés 
parmi  l'élite  des  €  penseurs  i>  de  ce  pays,  osent  porter  de  tels  jucemeBls, 
si  des  bommes  comme  KM.  Frère  et  Orts  ont  la  témérité,  d'abriter  leur 
opposition  politique  dans  la  pénombre  du  terrorisme  qu'inspire  Mqour^ 
d'hui  à  toute  l'Europe  la  paissante  triomphante  du  cabinet  de  BjBrliiit 
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je  reconnais  volontiers  que  les  accusations  contenues  dans  les  notes  de 
Son  Excellence  le  comte  de  Perponcher  sont  non-seulement  justiflées, 
mais  encore  exprimées  avec  une  modération  dont  nous  devons  savoir 
gré  à  H.  le  prince  de  Bismarck. 

Les  évêques  Belges,  dans  leur  liberté  apostolique  et  de  par  leurs  droits 
de  citoyens  belges,  ont  porté  sur  les  mesures  religieuses  qui  affectent 
TEglise  d'Allemagne  des  jugements  très  incolores,  quand  on  les  compare 
aux  paroles  de  réprobation  dont  les  lois  prussiennes  sur  la  constitution 
civile  du  clergé  ont  été  l'objet  chez  les  évêques  des  autres  pays  de  la  terre. 
On  voudrait,  aujourd'hui,  non  seulement  en  Allemagne,  mais  encore  chez 
nous,  ranger  les  choses  de  la  religion  chrétienne  dans  le  domaine  des 
faits  purement  nationaux  ou  régionaux  et  les  soumettre  comme  la  douane, 
le  régime  des  Wateringues,  la  police,  etc.,  aux  étroites  règles  qui 
expireni  à  la  frontière  d'un  pays.  C'est  la  forme  moderne  de  la  tyrannie  du 
xvi*^siècle  :  Cujus  regio  illius  religio.  Il  n'y  a  que  pour  la  Franc-maçonnerie 
et  le  libéralisme  anti-chrétien  qu'il  n'y  a  pas  de  frontières.  L'Eglise  de 
Jésus-Christ,  bâtie  sur  Pierre,  est  seule  bannie  de  V Humanisme  à  la 
mode.  Un  journal  de  Gand,  la  Flandre  Libérale^  inspirée  par  M.  Laurent, 
professeur  de  droit  civil  à  l'université  de  l'Etat  et  honorée  de  la  colla- 
boration d'une  des  plus  bruyantes  personnalités  du  droit  international 
en  Allemagne,  M.  Bluntschli,  disait  le  17  mai  :  c  Le  catholicisme 
»  d'aujourd'hui  n'a  pas  droit  au  respect  et  à  la  tolérance  qui  pour- 
»  raient  être  accordés  à  d'autres  religions.  »  Cette  pensée  brutale  est 
l'expression  dernière  ces  idées  des  plus  «  savants  »  hommes  de  la  ma- 
jorité parlementaire  à  Berlin  :  MM.  Virchow,  Gneist,  Sybel,  Treischke, 
etc.,  etc. 

Qu'ils  semblent  éloignés  de  nous  ces  jours  bénis,  où  dans  l'ordre  et 
dans  la  paix,  on  discutait,  dans  les  chaires  universitaires,  dans  les  jour- 
naux quotidiens,  dans  des  congrès  annuels  et  internationaux,  sur  la 
liberté  commerciale,  sur  la  suppression  des  douanes,  sur  la  propriété 
littéraire,  en  un  mot  sur  tous  les  moyens  capables  d'abaisser  les  barrières 
politiques  qui  séparent  les  peuples  et  les  empêchent  de  vivre  comme 
la  famille  de  Dieu.  A  la  fraternité  universelle  on  substitue  l'armement 
général  et  la  conception  payenne  des  nationalités  réparait  :  l'étranger  est 
un  ennemi  (hostis).  Et  tous  ces  a  savants  »  n'ont  retenu  de  leurs  anciennes 
phraséologies  internationales  qu'une  seule  pensée,  celle  qui  peut  les 
aider  à  bâtir  en  commun  une  Tour  de  Babel.  Ils  reviennent  à  la  confusion 
des  langues,  ces  €  savants  »  hommes.  Quelle  pitié  !  Pour  nous,  qui  avons 
fréquenté  les  universités  allemandes,  où,  il  y  a  vingt  ans  à  peine, 
régnait,  dans  le  domaine  de  la  science,  cette  grande  et  illustre  école 
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Listoriquc  des  Stein,  des  Grimm,  des  Savigny,  des  Schlegel,  des 
Goerres,  des  Raumer,  des  Eichhorn,  des  Walter,  etc.,  etc.,  et  où  Ton 
restaurait  avec  un  soin  pieux  et  un  art  admirable  Tidéal  du  vieil  empire 
germanique,  le  Saint  Empire  Romain  de  Nation  Teutonique,  œuvre 
grandiose,  qu'ébaucha  Charlemagne,  que  dégradèrent  les  Césars  de  la 
maison  de  Hohenstaufen,  dont  les  Habsbourg  maintinrent  au  moins  le 
principe  et  dont  en  1806  le  Pape  fut  le  dernier  court.san,  pour  nous, 
dont  la  jeunesse  studieuse  a  été  bercée  sur  les  genoux  de  la  docte  Germa- 
nie et  nourrie  de  ces  fortes  doctrines  qui  nous  montraient,  dans  Fempire 
germanique,  une  confédération  universelle  des  peuples,  distincte  de 
l'Eglise  universelle,  mais  s'harmonisani  avec  celle-ci  pour  le  salut  des 
âmes  et  pour  le  perfectionnement  de  l'humanité  ;  pour  nous  tous,  dont 
les  pensées  ont  été  enbaumées  par  Tair  vivifiant  de  ces  vastes  horizons 
du  genre  humain  et  qui  avons  appris  en  même  temps  comment  les 
traditions  historiques  particulières  des  diverses  tribus  de  cette  confédé* 
ration  universelle  en  étaient  comme  le  ciment  ;  pour  nous,  dont  Tâge  viril 
â  consené  la  trace  indélébile  de  cette  philosophie  de  l'humanité  ;  pour 
nous,  qui,  (out  en  restant  attachés  par  le  cœur  à  notre  patrie  restreinte, 
avons,  pendant  des  années,  étudié  les  langues  antiques,  appris  à  parler 
les  langues  romanes,  Tallemand,  l'anglais,  afin  de  nous  rendre  dignes 
de  figurer  un  jour  dans  cette  confraternité  universelle;  pour  nous  enfin, 
dont  les  années  ont  avec  la  grâce  de  Dieu  fortifié  la  foi  et  n'ont  pas 
refroidi  l'enthousiasme  pour  toutes  les  grandes  causes,  pour  nous  ils 
n'est  pas  de  spectacle  plus  triste  et  plus  désolant  que  celui  d'une 
Allemagne  petite,  égoïste,  fermée  par  une  muraille  chinoise,  stérilisée 
par  la  sécheresse  subjective  de  quelques  professeurs,  gangrenée  par  le 
militarisme  et  abritant  toutes  ses  entreprises  de  particularisme  moral 
et  de  sordide  ambition  sous  la  majesté  des  souvenirs  du  vieil  empire 
germanique. 

Otton  de  Freisingen,  en  Bavière,  venait,  au  xu''  siècle,  étudier  à  Laon, 
en  France.  S.  Thomas,  un  descendant  des  Hohenstaufen,  né  dans  le 
royaume  de  Naples,  allait  professer  à  Paris,  puis  en  Allemagne. 
S.  Anselme,  un  savoisien,  de  la  famille  du  roi  Victor  Emmanuel,  devenait 
archevêque  de  Canterbury  et  professait  la  science  en  Allemagne,  après 
avoir  créé  une  école  célèbre  en  France.  Que  nous  sommes  loin  de  ces 
temps  «  barbares  »,  où  les  peuples  de  l'Europe  se  considéraient  comme 
appartenant  à  une  seule  famille.  Les  évêques  catholiques  semblent  être 
aujourd'hui  les  seuls  citoyens  qui  s'en  souviennent.  Et  ce  sont  les 
Allemands,  ceux  qui  se  croient  être  les  héritiers  de  la  gloire  du  vieil 
empire  teutonique,  ce  sont  les  Allemands  de  Berlin  qui  s*en  plaignent. 
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dans  la  ville  «  des  mœurs  pieuses  et  de  la  crainte  de  Dieu  »,  dans  le  pays 
de  la  «  science  créatrice  et  de  la  pensée  libre.  >  <  Ce  ù'est  pa&  dç 
»  rAIlemagne,  je  Tespère,  ce  n'est  pas  de  rAlIemagùe  où  la  pensée  a 
»  toujours  eu  un  si  libre  essor  (?),  que  pourront  nous  venir  M  tenta- 
»  tives  d*en  arrêter  le  développement.  Le  libre  échange  des  Sdiées, 
»  quoique  Texpression  en  soit  même  parfois  violente,  injuste,  passion- 
»  née,  contribue  au  progrès  de  la  civilisation.  »  Cette  espérance, 
exprimée  par  M.  Frère  (An.  pari.,  p.  787),  part  d*un  libéralisme  ro- 
buste :  elle  ne  se  réalisera  pour  lui  que  le  jour  où  il  àérti  bien  compris 
et  légiféré  que  tout  le  monde  jouira  de  la  liberté  de  penser,  excepté  le» 
catholiques; 

L'expression  violente,  injuste  et  passionmèe  deâ  idées  àe  contribue  qu'à 
semer  le  trouble  ;  non,  la  vérité  n'a  besoin  ni  de  violence,  ùi  d'ihjusiîce, 
ni  de  passion.  Mais  j'ose  dire  que  la  \nérité  a  besoin  de  prudence,  fl  n'y 
a  que  la  Vérité  qui  blesse  ;  c'est  ert  politique  surtout  que  te  vieux  pro- 
verbe mérite  d'être  médité.  Le  temps  où  l'homme  prudent  sera  râitiit 
au  silence,  dit  le  prophète  Amos,  est  un  temps  de  Catamfté.  Le  livre  de  la 
sapience  affirme,  que,  *  la  sagesse  vaut  mieux  que  la  force  et  l^homme 
prudent  vaut  mieux  que  le  fort  » .  Mais  qu'est-ce  que  la  prudence!  Ccst, 
dit  Hugues  de  S.  Victor,  le  discernement  prévoyant  et  pénétrait  du  bien 
et  du  mal  pour  la  sauvegarde  de  ses  propres  intérêts. 

Tout  le  monde  sait  que  la  prudence  est  une  veitu  cardinale,  que  l'on 
pourrait  même  appeler  épiscopale,  tellement  elle  est  dans  les  habitudes 
dB  répistopàt  catholique,  dans  son  ensemble,  à  toutes  les  époques  el  dans 
tous  les  pays.  Le  Pape  recommandait  la  prudence,  il  y  a  quelque^  sre- 
màines,  à  une  députation  de  fidèles  français.  Ce  n'est  pas  en  face  de  la 
diplomatie  de  notre  âge  qu'on  peut  oublier  cette  recommandation  de 
S.  Mathieu  :  soyez  prudents  comme  les  serpents  et  simples  cômifie  les 
colombes.  Dans  la  lettre  collective  du  2  lévrier  et  le  mandemem  do 
2g  mai  1873,  il  y  a  certes  l'expression  de  sympathies  vives  et  biëft  Yfàtu* 
relies  ;  On  n'y  trouve  pas  la  moindre  trace  d^excitations  à  la  révolté  teaté- 
I  ielle.  Cependant  je  suis  persuadé  que  si  les  vénérables  auteurs  dis  ce» 
lettres  avaient  pu  prévoir  que,  sous  cette  forme,  la  makrifestatib^  tle 
lôurs  légitimes  sentiments  serait  le  prétexte  d'^n  incident  dipIôttiAf^iie 
d'une  nature  délicate  pour  leur  patrie,  ils  auraient  certain^ent  tb6isi 
une  autre  voie  pour  affirmer  la  catholicité,  c'est-à-dire,  ruttfVÉWsrtitë  de 
l'Église  romaine.  Je  trouve  la  preuve  de  ce  que  j'aVahcè  tlatos  le  dîS'^ 
cours  prononcé  à  la  chambre  par  M.  Malou  : 

A  Torigine  de  la  lutte  ouverte  en  Allemagne,  quelques  évoques  ont  fait  ou  des  mandements 
ou  des  lettres  exprimant  des  sympathies  et  j*a]ôurei*ai  -^  d'dprès  rôbservfltfon  de  rhono- 


mbleM.  Ber«é-nde>QM0UnKfliM»tA.  Dè^nuonoiu»  arque  puapere^voiFqueeMfaitaoavMiept 
4|i)eUtiiB  oiÀrage,  paiNu^Dt  eigoadcer  quelqva  dittputté,  nous  aonuM»  ictenFaouS^par  la 
aeiilfi  ftirçe  réaUe  que  tagaftvarMOMBt  possède  an  cette  matiève,  par  vpie  de  eoDseils,  en 
faisaat  appel  a«  patiioliaiBd,  à  la  prudeace,  à  la  sageatâ  des  évApea.  (intcrrupUoiO  Laissez- 
moi  dtfie  paf lar  liboen^t  !  fit  aauf  im  aoil  cas,  maMieHfoux^  je  u%éstte  p^s  à  le  dire* 
mus  ftWBs  r««asi.  On  «açs  dtaiH  :  Il  faut  répodiev  !  Nasa  avons  (lait  mieux  que  f^udier. 
On  nous  dit  :  Vous  devriez  blâmer  *  Nous  n'en  nVivloBs  pas  le  droit,  eonstitutionnaUement . 
Nous  avons  fait  mieux  :  nous  avons  prévenu.  Et  dans  d'autres  pays,  et  récemment  eocore 
en  Angleterre  et  ^  Autriche,  n*9v^s  qou^  pa^  vu  se  manifester  et  les  mêmes  sympathies 
et  les  mêmçs^cQuragemeiits?  M  au  lieu  de  jeter  ici  des  reproches  à  répisoopat  belge,  ne 
faudrait-il  pas,  —  sauf  rexceptjon  que  je  vais  qualifier  tput  à  Theure,  —  ne  faudrait-il  pas 
plutôt  lui  savoir  gré  de  son  sHenee  ¥  • 

Nous  parlerons  plus  loin  de  Texc^ption,  à  laquelle  a  fait  allusion 
M.  le  ministre  des  finances.  Bornons-nous  ici  à  constater  que  les 
évéques  Belges  ont,  depuis  une  certaine  époque,  fait  violence  au  senti- 
ment qui  déborde  de  tous  le3  cœurs  catholiques  dans  Tunivers  :  sans 
renoncer  au  devoir  qui  inçoinbe  aux  bons  pasteurs,  ils  ont  évité  de 
livrer  des  armes  aux  enpeml^  de  leur  foi.  Le  jour  où  dans  des  pays 
voisins  Ton  supprimera  les  loges  maçonniques  et  d'autres  institutions 
chères  à  nos  libéraux,  le  JQur  où  Tpn  emprisonnera  leurs  chefs  de  file 
et  Ton  vepdra  leurs  meuble^  à  Tencan  pour  payer  au  fisc  des  amendes 
écrasaptes,  nous  verrons  si  Q03  libéraux  indigènes  déploieront  la  même 
modération.  Notons  seulement  dès  aujourd'hui,  qu'ils  ne  peuvent  pas 
même  supporter,  à  Liège  ou  ^  Oostaekere,  la  simple  vue  de  Tusage  que 
leurs  «  adversaires  »  font  de  la  liberté  des  cultes  et  qu'ils  placent  à 
Bruxelles  sous  l'égide  de  I9  police  communale  des  mascarades  de 
mi-carême  outrageantes  pour  les  catholiques,  qui  cependant  ne  deman- 
dent rieo  que  la  lil^ert^  de  droit  commun. 

Dans  sa  première  notç,  son  Excellence  le  comte  de  Perponcher  conclut 
des  entretiens  quil  a  eus  avec  M.  le  comte  d'Aspremont-Lynden  «  qi|e 
»  le  gouvernement  du  Roi  des  Belges  ne  croit  pas  trouver,  dans  la  légis- 
>  lation  çt  l'organisation  judiciaire  du  pays  des  moyens  sufiisants  pour 
»  prévenir  pu  réprimer  de  telles  manifestations  dirigées  contre  la  paix 
»  intérieure  d'un  État  voisin  (il  s'agit  de  la  lettre  collective  du  3  février 
»  et  du  mandement  du  25  mai  1873).  »  Dans  la  note  du  15  Avril,  le 
ministre  allemand  insiste  sur  Tui^ence  qu'il  y  a,  pour  tous  les  gouver- 
nements, de  rechercher  le9  moyens  juridiques,  capables  de  resserrer  les 
relations  amicales  entre  les  divers  pays  de  l'Europe.  Le  gouvernement 
allemand  est  occupé  déjà  à  rechercher  ces  moyens.  Que  le  gouvernement 
belge  en  fasse  autant.  Puis,  visiblement  préoccupée  du  qu'en  dira-l-on 
des  libéraux,  son  Excellence  ajoute  : 

»  Si  le  gouvernement  belge,  en  suivant  eette  voie,  arrive  à  discuter  publiqaement  le  con-* 
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teDu  de  la  présente  correspondance,  il  saisira  certainement  volontiers  cette  occasion  de 
dissiper  les  appréciations  erronées,  qui  se  sont  fait  Jour  et  d*après  lesquelles  rAUemagne 
aurait  en  vue  de  porter  atteinte  à  la  liberté  de  la  presse  de  la  Belgique.  L'Allemagne  n'a  en 
vue,  en  général,  aucune  immixtion  dans  les  affaires  intérieures  de  la  Belgique;  mais  elle 
élève  des  plaintes  au  sujet  des  immiitions  de  certains  suiets  belges  dans  la  politique  ecclé- 
siastique intérieure  de  rAUemagne,  immixtions  qui  se  sont  produites  par  des  actes  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  la  liberté  de  la  presse  en  Belgique.  > 

Ces  citations  provoquent  deux  observations.  On  se  demande  vainement 
comment  la  législation  belge  pourrait,  sans  entamer  la  liberté  de  la 
presse,  interdire  et  punir  l'expression  de  pensées  comme  celles  qui  sont 
contenues  dans  la  lettre  collective  du  2  février  et  dans  le  mandement  du 
25  mai  1873.  Que  le  comte  de  Perponcher  ne  donne  sur  ce  sujet  aucune 
explication,  on  le  comprend  sans  peine;  mais  nos  libéraux^  qui  approu- 
vent plus  ou  moins  hautement  la  politique  religieuse  du  gouvernement 
prussien  et  qui  déplorent  avec  éloquence  les  difficultés  inévitables  que 
nous  suscite  la  catholicité  nécessaire  de  l'Église,  devraient  eux,  en  bons 
citoyens,  montrer  moins  de  réserve.  Si  M.  Frère,  qui  semble  se  croire 
de  nouveau  possible,  revenait  demain  au  pouvoir,  que  ferait-il?  S'asso- 
cierait-il, comme  son  ami,  M.  de  Cavour,  le  lendemain  du  congrès  de 
Paris,  à  la  réprobation,  exprimée  au  sein  de  cette  réunion  diplomatique, 
contre  la  liberté  de  la  presse,  telle  qu'elle  était  pratiquée  alors  en 
Belgique?  Ou  aurait-il  recours  de  nouveau  à  une  tactique  qui  n'a  pas 
accru  sa  gloire,  de  1856  à  1858,  alors  qu'il  a  été  moralement  contraint, 
après  les  mémorables  journées  de  la  <  spontanéité  foudroyante  », 
d'aggraver  au  pouvoir  une  loi  qu'il  avait  critiquée  avec  acharnement 
dans  l'opposition.  On  se  rappelle,  en  effet,  qu'après  avoir,  avec  sa 
raideur  habituelle,  attaqué  la  loi  du  25  mars  1856,  parcequ'elle  était 
présentée  par  le  cabinet  Ch.   Vilain  XIIII-A.  Nothomb-de  Decker, 
il  revint  au  pouvoir,  à  la  suite  des  émeutes  de  1857  et  présenta  aux 
chambres,  sous  l'impulsion  de  la  diplomatie  française,  le  projet  qui 
est  devenu  la  loi  du  12  mai  1858.  Je  ne  prétends  pas  que  le  vote  de 
celte  dernière  loi  ne  fut  pas  un  acte  de  sagesse;  mais  j'affirme  que, 
présentée  par  M.  Frère,  elle  était  la  preuve  irrécusable  d'une  rare  pali- 
nodie parlementaire.  Assisterons-nous  de  nouveau  à  un  pareil  spec- 
tacle? Chi  lo  sa?  En  attendant,  personne,  je  dis  personne,  ne  nous  a 
démontré  comment  il  serait  possible  de  concilier  la  liberté  delà  presse. 
Je  ne  parle  pas  de  la  liberté  des  cultes  (on  s'en  préoccupe  peu,  en 
dehors  des  rangs  catholiques,  chez  nous),  avec  l'interdiction  et  la 
punition  d'écrits,  tels  que  les  deux  documents  épiscopaux  incriminés 
par  le  cabinet  de  Berlin.  La  sollicitude,  que  celui-ci  exprime,  dans  la 
note  du  15  avril,  pour  la  liberté  de  la  presse^  n'a  donc  aucune  valeur 
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juridiqae,  à  moins  quMI  ne  soit  entendu  une  bonne  fois  que  la  liberté  de 
la  presse  existe  pour  tout  le  monde,  excepté  pour  les  catholiques. 

Telle  est  au  fond  l'opinion  des  journaux  et  des  députés  libéraux- 
nationaux  de  TÂIIemagne  nouvelle.  Se  gènent-ils,  eux,  pour  outrager 
rÉglise  catholique,  sa  hiérarchie  et  se^  institutions?  Ne  dépassent-ils 
pas  toute  mesure,  quand  ils  parlent  de  notre  ministère  actuel,  de  la 
majorité  parlementaire,  de  TÉglise  catholique  en  Belgique,  des  évéques 
belges?  Un  seul  journal  catholique  belge  ou  une  seule  personnalité 
autorisée  parmi  les  catholiques  belges  a-t-il  jamais  parlé  des  choses 
allemandes  actuelles  dans  les  termes  employés  naguères  par  la  Gazette 
de  Cologne,  une  des  trompettes  du  jugement  dernier  des  Nationaux- 
libéraux?  Que  dirait-on  en  Allemagne,  si  un  professeur  de  l'université 
de  Louvain  se  permettait  d'écrire  à  un  journal  catholique  allemand  des 
lettres  comme  celle  qu'adressait  l'autre  jour,  à  une  feuille  Nationale- 
libérale  de  Gand,  M.  Bluntschli,  que,  l'an  passé,  nos  hommes  d'Etat 
catholiques  ont  accueilli  à  la  conférence  de  Bruxelles  avec  tant  de  cour- 
toisie et  de  déférence?  Condamné  à  lire  chaque  jour  un  fatras  de 
journaux  belges  et  allemands,  je  porte  le  jugement  suivant  :  celles  les 
journaux  belges  ne  se  distinguent  pas  tous  par  une  exquise  politesse; 
mais  aucun  d'eux,  en  parlant  de  l'Allemagne  et  des  Nationaux-libéraux 
de  ce  pays  n'est  aussi  franchement  grossier  et  aussi  haineux  que  la 
Gazette  de  Cologne,  la  Post,  la  Nord  deutsche  Allgemeine  Zeitung,  etc, 
écrivant  sur  l'Église,  sur  le  gouvernement  belge  et  sur  les  catholiques 
de  la  Belgique.  II  n'y  a  pas,  en  Belgique,  une  personnalité  catholique 
de  quelque  importance,  qui,  dans  ses  discours  ou  ses  écrits,  puisse 
rivaliser  de  violence  et  de  haine  avec  les  coryphées  du  parti  national- 
libéral,  quand  ils  parlent  de  l'Église  catholique.  Qui  jamais  en  Belgique 
s'est  exprimé  avec  autant  d'ignorance  et  aussi  peu  de  décorum,  que 
ne  le  faisait,  la  semaine  dernière,  au  National  Club,  de  Londres, 
Tambassadeur  allemand,  le  même  comte  de  Miînster,  dont  il  a  été 
question  plus  haut  et  qui  n'était  connu  jusqu'ici  dans  la  littérature  con- 
temporaine que  par  un  Manuel  de  Cuisine  : 

f  La  lutte  dans  laquelle  est  engagé  Tempire  protestant  n*est  pas,  comme  nos  ennemis  le 
disent  et  veulent  le  faire  croire,  une  série  d*actes  tyranniques,  la  suppression  de  TËglise 
catholique,  la  guerre  contre  cette  Église.  Vous  avez  compris,  au  contraire,  que  l*État  s*e&t 
trouvé  obligé  de  protéger  ses  sujets  qu*il  est  obligé  de  protéger  la  conscience,  la  liberté, 
la  religion,  obligé  de  protéger  et  de  développer  une  éducation  vraiment  chrétienne.  (Ap- 
plaudissements.) 

•  Messieurs  vous  connaissez  tous  Thistoire  d'Allemagne.  Vous  savez  les  lattes  qui  ont 
éclaté  entre  les  papes  et  les  empereurs  allemands.  Vous  savez  qu'un  empereur  d'Allemagne 
a  dû  allez  comme  pénitent>  Canossa  et  vous  savez  que  le  prince  de  Bismarck,  dans  un  de  ses 
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(rackds  diacoars,  a  dit  :  c  Ce  qui  met  les  Romains  si  fort  en  colère,  e*eat  4«*ils  savent  qat 
notre  empereur  allemand  n*îra  jamais  à  Canossa.  »  (Applaudissements.) 

»  Vous  safvez  ce  qui  a  amené  la  guerre  de  Trente  ans  et  les  misères  que  cette  guerre  a 
eauéesài  rAUenagM.  Vttts  savet  comment  PAllemagne  était  divisée,  el  quH  a  fallu  des 
siÀolea  pour  qu'elle  pût  se  rtfaire,  ressusciter  et  éeveair  ce  fu*eDe  est  aatotooiat  :  un 
grand  empire  protestant  (Applaudissements). 

»  Messieurs,  c*est  fempire  protestant  que  les  bommes  noirs  de  Rome  n*aiment  pas.  C'est 
Tuirité  de  l'Allemagne,  c*est  Tunité  de  lltalte  qu'ils  n*aiment  pas.  (Ëeoutez  *  écoutex  !)  C*est 
la  craiute  qu'ils  ont  que  dana  les  pays  où  le  sentiment  national  se  renfMte,  où  la  aoraliié 
et  rinstruction  s'accroissent  avec  le  sentiment  national,  le  résultat  ne  doive  être  la  fonda- 
tion d'une  Église  nationale.  (Applaudissements.) 

»  Tous  voyec,  messieurs,  que  dans  tous  les  pays  de  FEurope  la  même  lutte  s'engage 
plus  ou  moins.  Il  y  a  des  pays  qui  se  croient  k  Tabri,  mais  Je  crains  qu'ils  ne  soiant  pas 
aussi  à  Tabri  qu'ils  le  pensent.  (Écoutez  !  écoutez  !)  Vous  voyez  la  Suisse,  la  libre  répu- 
blique suisse,  engagée  dans  la  même  lutte.  J'espère  que  cette  lutte  sera  épargnée  à  TAu- 
gleterre  pour  quelque  temps  ;  (On  crie  :  Écoutez  !)  mais  je  pense  que  vous  ferez  bien  d'avoir 
à  temps  Toeil  ouvert.  (Grands  applaudissements.)  Je  pense  que  vous  voyez  ce  qui  se  passe 
en  Irlande  ;  je  pense  que  vous  n'avez  pas  besoin  de  regarder  bien  loin  pour  voir  ce  qui  se 
prépare  <  t  ce  qui  arrivera  dans  ce  pays.  (Écoutez !  écoutez!) 

»  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  messieurs,  c'est  que  mon  impérial  maître  et  le  prince  de 
Rismarck  rempliront  la  tftcbe  qu'iis  ont  entreprise  (Grands  applaudissements.)  Vous  pouvez 
être  convaincus  qu'ils  ne  s'arrêteront  pas  avant  que  la  liberté  de  conscience  soit  à  l'abri  du 
danger.  Vous  pouvez  être  convaincus  que  toutes  les  lois  nécessaires  pour  atteindre  ce  but 
seront  menées  à  bien,  car  la  totalité  de  l'Allemagne  libérale  et  instruite  leur  est  favorable 
(Grands  applaudissements.)  J'espère,  messieurs,  que  le  moment  peut  venir  oii  nous  vivrons 
en  paix  avec  nos  coiapatriotes  catholiques  romains.  (Écoutez  !  écoutez  !)... 

Si  M.  de  Mûftster,  ancien  ministre  du  Roi  George  de  Hanovre  à 
St-Pétersbourg,  tfesl  pas  rappelé  de  Londres,  après  un  pareil  abus 
de  la  liberté  de  la  parole  et  de  la  presse,  en  vérité,  que  faudra-t-il 
penser  des  réeianaatîons  du  cabinet  de  Berlin  contre  les  affirmations 
€  doctrinales  »  des  évéqnes  belges. 

H. 

11  est  au  moins  extraordinaire  que  le  cabinet  de  Berlin  se  soit  préci- 
sément adressé  à  la  Belgique  pour  se  plaindre  de  Tinsuffisance  de  la 
législation  pénale  en  matière  de  délits  internationaux.  M.  Tbonissen  a 
rendu  à  son  pays  le  service  de  prouver,  en  pleine  cbambre,  que,  de  tous 
les  peuples  de  l'Europe,  c'est  précisément  le  peuple  belge  qui.  non-seu- 
.  lement  pour  les  infractions  commises  sur  son  territoire,  mais  même 
pour  les  infractions  commises  sur  le  territoire  étranger,  a  le  mieux  com- 
pris le  devoir  et  le  plus  largement  accompli  Tobligation  de  garantir, 
par  une  législation  pénale  convenablement  ordonnée,  le  maintien  des 
bonnes  relations  internationales,  la  conservation  de  la  paix  et  la  sécu- 
rité des  états  voisins.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  résumer  ici,  d'après  tes 
indications  du  savant  professeur  de  droit  crimmel  de  l'Université  de 
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Louvain,  quel  est  l'état  actuel  de  cette  législation.  Sa  démonstration 
est  si  péremptoire  qu'il  suffit  de  la  reproduire. 

A  la  chambre  et  dans  la  presse,  elle  a  passé  presque  inaperçue,  au 
milieu  des  éclats  de  voix  de  M.  Frère,  parcequ'en  Belgique  malheureu- 
sement le  dada  du  libéral-clérical  l'emporte  toujours  sur  les  raisons 
les  plus  sérieuses.  L'opinion  publique  a  compris,  il  est  vrai,  que  les 
notes  prussiennes  avaient  un  autre  but  que  notre  législation  pénale  : 
aussi  s'est-elle  intéressée  plus  vivement  au  côté  politique  et  déclama- 
toire de  la  question  soulevée.  Mais,  puisque  le  cabinet  de  Berlin  ne  parie 
qtie  de  notre  législation  pénale  et  qu'il  a  le  droit  de  traiter  de  jugements 
téméraires  toutes  autres  argumentations,  il  est  de  la  plus  *baute  impor- 
tance de  le  suivre  sur  ce  terrain  et  de  lui  démontrer  qu'il  a  t^rt. 

Dans  la  note  du  15  avril,  M.  le  comte  de  Perponcher  disait: 

c  De  nos  jonrs,  il  ne  parait  pas  qu'il  soit  encore  possible,  en  présence  des  exigences 
iBt«mationales,  de  se  placer,  conoieprécédemiient.  au  point  de  vMesduatf  de  la  sonvcrai- 
neté  particulière  et  de  ses  imérdts  isolés.  L'ench«T6tremont  des  intérêts  matériels,  les  faci- 
lités des  relations  individaelles  et  de  réchange  des  idées,  ont  produit,  dans  une  mesure  que 
Ton  ne  soupçonnait  pas,  il  y  a  une  génération,  entre  les  Ëtats  européens,  une  connexion 
intime  et  délicate  de  tous  les  intérêts  pacifiques,  et  aucun  État  ne  demeure  k  Tabri  du  eontie 
coup  de  tout  trouble  qui  serait  apporté  k  ces  rapports  réguliers.  Ce  même  déretoppemeot 
a  donné  aux  éléments  delà  population  qui  spéculeut  sur  le  trouble  de  Tordre  1^1  et  de  la 
paix,  des  facilités  et  des  moyens  d'action  qui  ne  leur  étaient  pas  offerts  anciennement.  Ces 
phénomènes  plaident  pour  le  renforcement  plutôt  que  pour  raffaiblisseraent  de  la  protection 
réciproque  ou  du  moins  pour  les  égards  bienveillants  de  la  paix  et  de  Tordre  pubUcs  dans 
les  £tats  voisins.  » 

Depuis  plus  de  quarante  ans,  le  législateur  belge  suit  la  marche 
tracée  par  le  cabinet  de  Berlin.  Notre  législation  a  été  constamment 
étendue  et  fortifiée,  à  mesure  que  les  relations  internationales  sont  de- 
venues plus  nombreuses  et  plus  faciles.  Dans  toutes  les  sphères  de  la 
législation  en  rapport  avec  les  intérêts  internationaux,  en  matière  d'ex- 
tradition, de  délits  commis  en  pays  étranger  par  des  Belges,  de  délits 
commis  en  Belgique  an  détriment  de  souverains,  d'États  ou  de  citoyens 
étrangers,  nous  nous  sommes  constamment  souvenus  que  le  système 
d'isolement  et  d'abstention,  bon  peut-fitre  il  y  a  un  siècle,  devait  être 
abandonné  dans  un  pays  sillonné  de  chemins  de  fer  et  entretenant  des 
relations  incessantes  avec  les  nations  voisines. 

immédiatement  après  la  fondation  de  notre  royaume,  nous  avons 
compris  cette  vérité,  non  seulement  en  matière  d'infractions  commises 
sur  notre  territoire,  mais  encore  en  ce  qui  concerne  les  infractions  per- 
pétrées au  delà  de  nos  frontières. 

Notre  première  loi  d'extradition,  qui  date  de  1833,  n'autorisait  cette 
mesure  quepour  un  très  petit  nombre  d'infractions,  pour  celles  qui  figurent 
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en  quelque  sorte  au  haut  de  récbelle  pénale,  telles  que  Tassassinat,  Tm- 
cendie,  la  fausse  monnaie,  la  banqueroute  fra^duleuse  et  quelques  autres. 
Cette  loi  a  été  plusieurs  fois  modiGée,  et,  en  dernier  lieu,  le  15  mars 
i874.  A  chaque  modification,  la  série  des  infractions  autorisant  Tex- 
tradition  a  été  agrandie,  parce  que  les  relations  internationales  s'éten- 
daient sans  cesse  et  que  cette  extension  croissante  réclamait  des  mesures 
plus  larges  et  plus  promptes.  Aujourd'hui,  la  loi  d'extradition  comprend 
peut-être  la  moitié  des  actes  incriminés  par  le  Code  pénal.  De  l'assas- 
sinat et  de  l'empoisonnement,  on  est  descendu  jusqu'aux  coups  volon- 
taires, jusqu'aux  simples  menaces,  jusqu'à  la  destruction  d'un  instru- 
ment d'agriculture.  Ce  n'est  pas  tout:  la  loi  du  l"*'  octobre  1833  exigeait 
la  production  d'un  jugement  ou,  au  moins,  la  production  d'un  arrêt  de 
la  chambre  des  mises  en  accusation,  tandis  que  la  loi  du  15  mars  1874 
se  contente  de  la  production  d'un  simple  mandat  d'arrêt.  Cette  dernière 
loi  supprime  même  toutes  les  formalités  pour  l'extradition  par  voie  de 
transit.  Tellement  on  a  compris  que  le  système  devait  être  étendu  et  sim- 
plifié, à  mesure  que  les  rapports  avec  les  peuples  voisins  devenaient 
plus  nombreux  et  plus  faciles. 

L'importante  matière  des  extraditions  était,  en  somme,  dès  1833,  con- 
venablement réglée;  mais  une  autre  lacune  devait  être  comblée.  On 
pouvait  nous  dire  :  «  Vous  ,avez  réglé  la  matière  des  extraditions,  mais  les 
Belges  ne  peuvent  pas  être  extradés;  quel  que  soit  le  lieu  où  ils  aient 
délinqué,  ils  doivent  être  traduits  devant  des  juges  belges.  Que  comptez- 
vous  faire  de  vos  propres  malfaiteurs,  qui  ontdélinqué,  sur  le  territoire 
étranger,  contre  les  citoyens  étrangers?  »  Cette  lacune  fut  comblée 
par  la  loi  du  30  décembre  1836,  qui  est  incontestablement  Tane 
des  plus  sévères  qui  existent  en  cette  matière  :  tout  Belge  qui,  hors  du 
territoire  du  royaume,  commet  un  crime  ou  un  délit  contre  un  ci- 
toyen étranger,  peut  être  poursuivi  et  puni  chez  nous,  de  la  même  ma- 
nière que  s'il  avait  délinqué  en  Belgique.  La  loi  n'exige  pas  que  les 
Codes  étrangers  consacrent  le  principe  de  la  réciprocité  au  bénéfice  des 
Belges.  Elle  ne  de'nande  pas  même  que  l'étranger  offensé  ou  sa  famille 
portent  plainte  :  il  suffit  que  l'autorité  étrangère  donne  un  avis  officiel  à 
l'autorité  belge.  11  est  vrai  que  le  délit  commis  doit,  en  thèse  générale, 
rentrer  dans  la  catégorie  de  ceux  qui  sont  prévus  par  la  loi  d'extradition; 
mais  cette  règle,  qui  pouvait,  à  la  rigueur,  suffire,  puisque  la  série  des 
infractions  autorisant  l'extradition  est  aujourd'hui  excessivement  longue, 
a  été  élargie  et  complétée  par  des  lois  postérieures.  La  loi  du  8  janvier 
1874  punit  chez  nous  le  Belge  qui,  sur  le  sol  étranger,  s'est  battu  en 
duel  avec  un  citoyen  étranger;  la  loi  du  9  avril  1874  punit,  comme  si 
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elles  étaient  commises  en  Belgique,  toutes  les  infractions  rurales,  fores- 
tières ou  de  pêche,  que  les  Belges  commeUent  en  pays  étranger.  Il  faut 
avouer  qu'il  serait  difficile  d'aller  plus  loin.  Le  Belge  qui,  sur  le  terri- 
toire allemand  arrache  quelques  touffes  d'herbe  ou  de  broussailles,  qui 
pèche  à  la  ligne  dans  une  eau  où  cette  pèche  n'est  pas  autorisée,  qui 
commet  un  simple  acte  de  maraudage,  est  puni,  comme  s'il  avait 
délinqué  en  Belgique. 

Dans  d'autres  directions,  continue  M.  Thonissen,  nous  n'avons  cessé 
de  nous  préoccuper  de  nos  devoirs  internationaux.  Ainsi,  en  1852,  après 
le  coup  d'état  de  Napoléon  III,  il  s'imprimait  à  Bruxelles  une  foule  de 
publications,  plus  ou  moins  outrageantes  pour  des  souverains  étrangers. 
Aussitôt  que  le  gouvernement  belge  eut  acquis  la  conviction  que  les 
dispositions  ordinaires  du  code  pénal  sur  la  répression  des  injures 
étaient  insuffisantes,  il  présenta  aux  chambres  une  loi  sur  la  punition 
des  offenses  dirigées  contre  les  chefs  des  gouvernements  étrangers. 
Les  deux  premiers  articles  de  cette  loi  sont  ainsi  conçus  : 

<  Quiconque,  par  des  écrits,  des  imprimés,  des  images  ou  emblèmes  quelconques,  qui 
auront  été  affichés,  distribués  ou  vendus,  mis  en  vente  ou  exposés  aux  regards  du  public, 
se  sera  rendu  coupable  d'offense  envers  la  personne  des  souverains  ou  chefs  des  gouver- 
nements étrangers,  ou  aura  méchamment  attaqué  leur  autorité,  sera  puni  d*un  emprisonne- 
ment de  trois  mois  à  deux  ans  et  d'une  amende  de  cent  fï^ncs  à  deux  mille  firancs.  —  Dans 
te  cas  de  récidive...  le  coupable  pourra,  de  plus,  être  interdit  de  Texercice  de  tout  ou  partie 
des  droits  mentionnés  à  Tarticle  42  du  Gode  pénale  pendant  deux  ans  au  moins  et  cinq  ans 
an  plus.  —  Nul  ne  pourra  alléguer,  comme  moyen  d'excuse  ou  de  justification,  que  les 
écrits,  imprimés,  images  ou  emblèmes  ne  sont  que  la  reproduction  de  publications  faites  en 
Belgique  ou  en  pays  étranger.  » 

Jusqu'en  1856,  cette  loi  fut  considérée  comme  suffisante. 

Dans  toutes  nos  lois  d'extradition  règne  la  pensée  d'une  salutaire 
distinction  entre  les  délinquants  politiques  et  les  criminels  ordinaires  : 
aucune  extradition  ne  peut  avoir  lieu,  ni  en  matière  politique,  ni  pour 
des  délits  ou  des  crimes  ordinaires  connexes  à  des  crimes  politiques. 
Les  haines  révolutionnaires  prouvèrent  que  cette  règle,  très  sage  en 
principe,  offrait,  dans  certains  cas,  de  graves  inconvénients  et  conduisait 
même  à  des  conséquences  odieuses.  Ainsi  Tassassin  d'un  prolétaire 
pouvait  être  extradé,  tandis  que  l'assassin  d'un  souveraiu  ne  devait  pas 
être  livré,  sous  prétexte  que  ce  malfaiteur  avait  agi  dans  un  but  poli- 
tique. 

Plusieurs  mois  avant  la  rédaction  du  xx!!""  protocole  du  congrès  de 
Paris,  où  le  gouvernement  français  dénonça  aux  puissances  la  législation 
belge  sur  la  presse,  le  ministère  Ch.  Vilain  XUII-  A.  Nothomb-de 
Decker  présenta  (le  18  décembre  1855)  aux  chambres  le  projet  qui  est 
devenu  la  loi  du  25  mars  1856. 
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D'après  celle-ci  <  on  ne  réputera  jamais  délit  politique,  oi  fait  annexe 
il  un  délit  politique,  l'attentat  contre  la  personne  du  chef  dVn  gouver- 
nement étranger  ou  contre  celle  des  membres  de  $a  famillei,  lorsque  cet 
attentat  constitue  le  fait  soit  de  meurtre,  soit  d'assassinat,  soit  d^am- 
poisonnement.  » 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  avec  quelle  dignité  et  quelle 
noblesse  le  ministère  catholique,  qui  présenta  cette  loi,  d^fi^ndit.  à  cette 
époque,  la  liberté  de  la  presse,  derrière  laquelle  s'abritaient  alors  ses 
adversaires  implacables  des  f  glorieuses  »  de  4S57  et  d'aujourd'hui  et 
s'embusquaient  même  les  plus  détestables  passions.  Il  est  juste  aussi  de 
remarquer  que  la  loi  du  25  mars  1856,  après  de  nouvelles  réflexions 
venues  de  Paris,  a  été,  sous  le  ministère  Frère-Tesch,  complétée,  sinon 
rendue  plus  sévère,  par  la  loi  du  12  mai  1858,  qui  prévoit  l'attentat  ooutre 
la  personne  des  chefs  des  gouvernements  étrangers,  le  complot  contre 
la  personne  ou  contre  la  vie  des  chefs  des  gouvernements  étrangers,  le 
complot  contre  les  gouvernements  étrangers,  et  enfin  les  outrages 
dirigés  contre  les  membres  du  corps  diplomatique.  La  tendance  et  la 
portée  de  cette  loi  sont  clairement  définies  dans  les  articles  suivants  : 

c  Art.  i*'.  L'attentat  contre  la  personne  du  chef  d'un  gouTernement  étranger  est  puni 
de  la  peine  des  travaux  forcés  à  temps,  sans  préjudice  des  peines  plus  fortes,  s*il  y  a  Ueu, 
d'après  les  dispositions  du  Gode  pénal. 

B  L'attentat  existe  dè§  que  la  résolution  criminelle  a  été  manifestée  par  des  actes  ex- 
térieurs qui  forment  un  commencement  d  exécution,  et  qui  n'ont  été  suspendus  ou  n'ont 
manqué  leur  effet  que  par  des  circonstances  indépendantes  de  la  volonté  de  l'auteur. 

»  Art.  â.  Le  complot  contre  la  vie  ou  contre  la  personne  du  chef  d'un  gouvernement 
étranger  sera  puni  de  la  réclusion,  s'il  a  été  suivi  d'un  acte  commis  pour  en  préparer  l'exé- 
£uUon. 

f  Art.  3.  Sera  puni  d'an  emprisonnement  de  deux  à  cinq  ans,  et  d'une  amraidede 
200  francs  à  2,000  francs,  le  complot  suivi  d'un  acte  préparatoire,  et  ayant  pour  but  soit 
de  détruire  ou  ie  changer  la  forme  d'un  gouvernement  étranger,  soit  d'exciter  les  habitants 
d*un  pays  étranger  à  s'armer  contre  l'autorité  du  ehef  du  gouvernement  de  ce  pays. 

•  Les  coupables  pourront,  de  plus,  être  placés  sous  la  aurvetUance  sp^iale  île  la  police 
pendant  cinq  à  dix  ans. 

>  Art.  i.  Dans  les  cas  prévus  par  les  articles  précédents,  le  complot  existe  dès  que  la 
résolution  d'agir  a  été  concertée  et  arrêtée  entre  deux  ou  plusieurs  personnes. 

c  Art.  6.  Sera  puni  d'un  emprisonnement  de  deux  mois  ^  dix-huit  mois  et  d'une  amende 
de  50  francs  à  i,000  francs,  celui  qui,  soit  par  des  faits,  soit  par  de9  éorits,  des  imprimés, 
des  images  ou  emblèmes  quelconques  qui  auront  été  affichés,  distribués  ou  vendus,  mis 
en  vente  ou  exposés  aux  regards  du  public,  aura  outragé,  à  raison  de  leuré  fonctions,  des 
agents  diplomatiques  accrédités  près  du  gouvernement  belge. 

>  L'outrage  adressé  par  paroles,  gestes  ou  menaces,  aux  agents  désignés  an  paragraphe 
précédent,  sera  puni  des  mêmes  peines. 

»  Art.  7  Quiconque  aura  ftrappé  ces  agents  à  raison  de  leurs  fonctions,  sera  puni  d'un 
emprisonnement  de  six  n\ois  a  trois  ans. 

•  Si  les  coups  ont  été  la  cause  d'effusion  de  sang,  blessures  ou  maladies,  Ui  peine  sera 
la  réclusion. 
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»  Daiw  Tao  ou  Pautre  cas,  le  coupable  pourra  être  placé,  pendant  crnq  à  dix  an»,  son» 
la  surveiUaQee  apéciale  de  la  police.  » 

Il  est  important  de  remarquer  que  la  loi  belge  ne  requiert  pas  I^  plainte, 
soit  du  souverain  étranger,  soit  du  gouvernement  étranger.  Elle  ne 
requiert  pas  davantage  la  réciprocité  de  la  législation  étrangère  au  béné- 
fice du  Roi  des  Belges,  du  gouvernement  belge  ou  des  diplomates  belges. 
Elle  n'exige  pas  même  que  les  intérêts  belges  aient  été  lésés  :  elle  ne  de- 
mande qu'une  seule  condition,  la  perpétration  de  l'infraction  sur  le  soi 
belge. 

Après  cette  solide  démonstration,  l'honorable  député  de  Hasselt  s'est 
écrié  : 

<  Je  éeAi»nde,  messieurs,  très  bumblement,  très  sincèrement  si,  en  présence  de  toiM 
ces  faits  indéniables,  il  est  possible  de  dire  que  les  Belges  ne  se  sont  pas  assez  préoccupés 
des  infractions  qui,  commises  sur  leur  territoire,  ou  même  au  delà  de  leurs  frontières, 
seraient  de  nature  à  troubler  la  sécurilé  ou  la  paix  des  États  voisins  ? 

Les  législations  étrangères  sont  loin  d'être  aussi  scrupuleuses  des 
devoirs  iniernationaux.  Ainsi,  en  Allemagne,  le  §  102  du  Gode  pénal  de 
Pempire  dit  que  l'attentat  contre  la  personne  des  chefs  des  gouvememetits 
étrangers  ou  contre  ces  gouvernements  eux-mêmes  ne  seront  pas  pour^ 
suivis  en  Allemagne,  à  moins  que  le  gouvernement  intéressé  n'ait  porté 
plainte  et  que  la  législation  étrangère  ne  proclame  le  principe  de  la  réci^ 
procité  au  bénéfice  des  princes  allemands.  Il  en  est  de  même  pour  l'of- 
fensé envers  les.  chefs  des  gouvernements  étrangers.  Le  §  103  du  Code 
allemand  requiert  la  réciprocité  de  législation  et  la  plainte  de  l'offensé, 
tandis  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  conditions  ne  sont  requises  par  Ift  loi 
belge.  Il  en  est  de  même  encore  pour  les  outrages  dirigés  contre  tes 
agents  diplomatiques.  Chez  nous  on  poursuit  les  coupables  d'office.  En 
Allemagne,  le  §  101  du  Code  pénal  requiert  une  plainte  préalable.  Nous 
sommes  donc  allés  dans  cette  voie  plus  loiâ  que  l'Allemagne,  qui  se 
plaint.  Notre  système  est  plus  généreux  et  pltas  large  que  le  sien.  Ifo«s 
protégeons  les  souverains  et  les  gouvernements  étrangers  même  dMs 
rhypothèse  où,  dans  un  cas  analogue,  la  loi  étrangère  ne  protège  ni  le 
Roi  des  Belges  ni  le  gouvernement  belge,  et  nous  n'exigeons  pas  que 
des  gouvernements  étrangers  viennent  implorer  l'intervention  de  ms 
tribunaux. 

Nous  sommes  en  droit  de  tenir  le  même  langage  quand  nous  cott]^ 
rons  les  lois  belges  à  d'autres  législations  contemporaines.  Pour  tous  Ms 
cas  prévus  par  les  lois  de  1852  et  de  18S8,  le  Code  pénal  autriehiefi  de 
1852  exige,  comme  condition  préalable,  la  réciprocité  de  législation  et  la 
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plainte  de  la  partie  lésée.  Le  Code  fédéral  suisse  de  1853  réclame,  lui 
aussi,  Texistence  de  ces  deux  conditions  pour  que  la  poursuite  devienne 
possible  sur  le  territoire  des  cantons.  Le  Code  pénal  français,  allant  plus 
loin  eiicot^e,  ne  punit  les  crimes  ou  les  délits  contre  le  droit  interna- 
tional que  pour  autant  qu'il  en  résulte  un  dommage  pour  la  France  ou 
pour  des  citoyens  français. 

Les  lois  anglaises  ne  punissent  que  les  délits  dirigés  contre  les  agents 
diplomatiques,  et  la  législation  pénale  de  TAmérique  du  Nord,  a  con- 
servé sous  ce  rapport,  les  traditions  juridiques  de  la  mère  patrie. 

De  ces  rapprochements,  où  pour  mieux  dire,  de  ces  contrastes,  il 
faut  conclure  avec  un  éminent  professeur  de  Genève,  «  que  la  législation 
belge  est,  de  toutes  celles  de  TEurope,  la  plus  explicite  et  la  plus  com- 
plète, en  ce  qui  concerne  les  délits  contre  le  droit  des  gens.  »  Je  n'ajou- 
terai, a  dit  M.  Thouissen,  qu'un  seul  mot:  A  l'Europe,  je  joindrai  TA- 
mérique. 

c  On  peut  donc  se  demander,  dit  Thonorable  député  de  Hasselt,  pour- 
quoi le  gouvernement  allemand  cherchant  à  compléter  la  législation, 
relative  aux  délits  contre  le  droit  des  gens,  s'adresse  précisément  d'abord 
à  un  pays  ou  cette  répression  a  été  poussée  plus  loin  que  partout  ail- 
leurs? Si  nous  étions  en  arrière  des  autres  peuples,  je  comprendrai  ces 
démarches.  Mais,  sans  vouloir  me  livrer  à  des  soupçons  déplacés,  sans 
me  permettre  la  moindre  insinuation  blessante,  je  dois  déclarer  que  je 
n'aperçois  nulle  part  les  raisons  qui  nous  ont  mérité,  sur  le  teirain  du 
droit,  les  prémices  de  celte  campagne  diplomatique.  » 

Quant  à  notre  Code  pénal  de  18()5,  il  est  impossible  qu'il  ait  attiré 
l'attention  des  gouvernements  étrangers  sur  les  imperfections  et  les 
lacunes  de  notre  législation  criminelle?  Il  serait  par  trop  absurde  de 
nous  faiie.  un  grief  de  ce  chef.  11  est  vrai  que  notre  législation  sur  la 
tentative  ne  frappe  qu'au  moment  où  il  y  a  un  acte  d'exécution,  inter- 
rompu par  un  fait  indépendant  de  la  volonté  de  Fauteur.  Mais  les  ar- 
ticles 51  et  52  du  Code  pénal  belge  ne  sont  que  la  reproduction,  en 
d'autres  termes,  des  règles  consacrées  par  les  §  §  43  et  46  du  Code  ger- 
manique. 

Il  est  vrai  que  le  Code  pénal  belge  ne  renferme  pas  de  peine  contre 
celui  qui  fait  la  simple  proposition  d'assassiner  une  personne  déter- 
minée, quand  cette  proposition  a  été  immédiatement  repoussée.  Mais  le 
Code  pénal  allemand  se  trouve,  à  cet  égard,  absohiment  dans  la  même 
position  que  le  Code  belge:  lui  aussi  a  gardé  sur  ce  fait  spécial  un  silence 
absolu.  Une  telle  proposition  ne  pourrait  être  punie  en  Allemagne,  quand 
même  il  s'agirait  de  la  personne  de  l'empereur.  11  n'y  a  pas  de  crimina- 


liste  qui  puisse  voir  dans  ce  fait  un  complot,  une  tentative,  un  acte  pré- 
paratoire, une  menace  dans  le  sens  juridique  des  termes. 

Il  est  vrai  encore  que  le  Code  pénal  belge  ne  punit  pas  de  simples 
excitations  vagues  et  indéflnies  à  la  désobéissance.  Hais  cette  incrimi- 
nation ne  se  rencontre  pas  davantage  dans  le  Code  allemand. 

Il  est  vrai  enfin  que  Tarticle  66  du  Code  pénal  belge  ne  place  au 
nombre  des  auteurs  de  l'infraction  que  les  seuls  provocateurs  qui 
joignent  à  leurs  instigations  des  dons,  des  promesses,  des  abus  de 
pouvoirs,  des  machinations  ou  des  artifices  coupables.  Mais  la  même 
règle  se  trouve,  à  peu  près,  mot  pour  mot,  formulée  dans  le  texte  du  S 
48  du  Code  allemand. 

H.  Thonissen  aflirtne  qu'en  réalité,  le  Code  pénal  belge  est  une  œuvre 
digne  de  la  science  moderne.  Il  est  sans  doute  susceptible  d'être  étendu 
et  perfectionné;  luais,  en  le  considérant  dans  son  ensemble,  on  ne  peut, 
sans  une  injustice  manifeste,  Jui  adresser  le  reproche  ic  ne  pas  avoir 
tenu  compte  des  obligations  internationales.  Les  principes  généraux 
qui  lui  servent  de  base,  aussi  bien  que  le  texte  d'une  foule  de  ses  articles, 
protestent  hautement  contre  cette  accusation  imméritée. 

Ainsi,  par  exemple,  en  matière  de  menaces,  la  jurisprudence  anglaise 
a  pour  principe,  que,  la  loi  pénale  de  l'Angleterre,  à  moins  d'un  texte 
contraire,  ne  protège  que  les  sujets  britanniques  et  les  étrangers  qui  se 
trouvent  dans  un  pays  soumis  à  la  juridiction  de  la  couronne  britan- 
nique. II  en  résulte  que  les  menaces  de  mort,  avec  ou  sans  condition, 
adressées  d'Angleterre  à  un  étranger,  résidant  en  un  pays  étranger,  ne 
sont  pas  punissables.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  Belgique,  où  les  in- 
fractions dirigées  contre  les  étrangers,  même  résidant  en  pays  étranger, 
sont  punies  de  la  même  manière  que  les  infractions  commises  contre  les 
Belges.  Il  en  résulte,  que,  si  l'on  adressait  de  l'une  de  nos  provinces  des 
menaces  de  mort  à  Berlin,  l'auteur  de  ces  menaces  tomberait  incontes- 
tablement sous  Tapplication  des  articles  327  et  suivants  du  Code  pénal. 

Assurément,  c'est  déjà  une  grande  règle  que  celle  qui,  sans  exception 
aucune,  punit,  en  Belgique,  les  infractions  contre  des  personnes  qui  ne 
sont  pas  soumises  à  la  juridiction  nationale.  L'exemple  que  nous  venons 
de  citer  suflSirait  seul,  au  besoin,  pour  en  donner  la  mesure.  Mais  les 
garanties  que  notre  législation  offre  aux  nations  voisines  sont  plus 
grandes  encore.  Lorsque,  sortant  des  principes  généraux,  on  entre  dans 
les  détails  du  Code,  dans  l'appréciation  des  diverses  infractions,  on  trouve 
partout,  d'une  manière  évidente,  la  pensée,  de  tenir  largement  compte 
des  obligations  dérivant  de  la  solidarité  chaque  jour  croissante  des  inté- 
rêts internationaux.  A  l'article  116,  le  Code  met  sur  la  même  ligne  les 
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crimes  commis  contre  la  sûreté  extérieure  de  TÉtat  et  les  crimes  de 
même  nature  commis  contre  les  alliés  de  la  Belgique,  engagés  dans 
une  action  commune.  A  l'article  123,  il  prononce  une  peine  sévère 
contre  ceax  qui,  par  des  actes,  non  approuvés  par  le  gouvernement, 
exposent  l'État  à  des  hostilités  de  la  part  d*une  puissance  étrangère.  A 
l'article  164,  il  frappe  de  la  réclusion  la  contrefaçon  des  monnaies  étran- 
gères n'ayant  pas  cours  en  Belgique.  A  Tarticle  174,  il  punit  de  travaux 
forcés  ceux  qui  contrefont  ou  qui  falsifient  des  titres  d'une  dette  étrangère 
ou  des  billets  de  banque  étrangers.  A  l'article  186  il  incrimine  la  conduite 
de  ceux  qui  contrefbnt  des  sceaux,  des  timbres,  des  poinçons  appar- 
tenant à  des  pays  étrangers. 

Le  savant  professeur  de  Louvain  a  terminé  ainsi  sa  lumineuse  dé- 
monstration: 

<  Je  pourrais,  messieurs,  pousser  cette  énnmération  phis  loin,  mais^  je  crois  eu  a^oir 
dit  assez  pour  prouver,  à  la  dernière  évidence,  qae  le  législateur  crhainèl  beUge,  plus  que 
tout  autre,  doit  échapper  au  reproche  de  s*étre  placé  en  dehors  du  courant  de  fraternité  A 
de  solidarité  qui  tend  k  rapprocher  les  peuples.  11  est  incontestable  que,  dans  la  protection 
des  intérêts  étrangers,  le  Gode  pénal  belge  est  le  plus  explicite,  le  plus  complet  de  tous  le^ 
Godes  contemporains.  Est-ce  à  dire  qu*il  n'aura  plus  rien  à  faire,  queUes  que  soient  les  eir* 
constances  qui  peuvent  survenir  ;  que,  si  les  nations  étrangères  donnant  l'exemple  d'une 
répression  plus  énei*gique  des  faits  attentatoires  au  droit  international,  introduisaient  dans 
eur  législation  des  délits  qui  n*y  figurent  pas  à  cette  heure,  la  Belgique  seule  devrait  y 
mettre  obstacle?  Non  assurément,  messieurs,  lerftle  ne  serait  ni  raisonnable,  ni  prudent, 
ni  digne.  La  Belgique  devrait  suivre  le  mouvement,  mais  à  une  condition:  c'est  qne  notre 
dignité  soit  sauvegardée  et  que  nos  Ubertés  constituUonneUes  ne  soient  pas  méconnues  ! 

A  la  suite  de  H.  Tbonissen,  nous  venons  de  démontrer  que  notre  légis- 
lation est,  au  point  de  vue  où  se  place  le  cabinet  de  Berlin,  plus  son- 
putettse,  plus  précise,  plus  large  que  la  législation  allemande  et  que 
toutes  les  législations  des  deux  mondes.  D'autre  part,  M.  le  comte  de 
Perpondier  a  été  chargé  expressément  de  nous  informer  que  rAHeaujgne 
ii*a  pas  la  moindre  intention  «  de  porter  atteinte  à  la  liberté  de  la  presse 
»  de  la  Belgique.  » 

Hais  alors  qu'exige-t-on  de  nous  et  ou  veut-on  en  venir  ?  Aussi  ne 
sanfait-on  trop  louer  la  réponse  qu'a  faite  notre  gouveniem^t»  le 
30  avril  : 

c  Lorsque  le  gouvernement  du  Roi  aura  été  instruit  des  dispositions  qui  toroiit  été 
adoptées  en  Allemagne  et  ailleurs,  pour  amener  des  changements  dans  le  système  de  légis- 
lation universelle,  il  s'attachera  à  les  étudier  dans  leurs  rapports  tant  avec  les  moeurs  et 
avec  les  tradîtions  de  la  Belgique  qu'avec  les  Ubertés  garanties  par  6a  Constitution,  et  il 
apportera  danft<e«t  examen  le  plus  sincère  désir  de  ooncourir  au  maintSeii  des  bonnes  re- 
latioM  intersatiMiales.  • 

.     Entre  la  politique  gâiérale  du  malheureux  Napoléon  III  et  œDe  de 
M.  le  prince  de  Bismarck,  il  existe  des  ressemblances  remarquables  et 
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trop  réelles.  Elles  ont  les  inéines  principes,  les  mêmes  tendances  et  sont 
manifestées  par  des  moyens  identiques.  Qu'il  me  soit  permis  cependant 
de  dire,  avec  tout  le  respect  que  méritent  les  personnes,  que  les  procédés 
du  César  français  étaient  plus  gracieux  que  l'action  du  chancelier  al- 
lemand. Un  détail  inédit  et  intéressant  le  démontrera.  Quand,  sous  le 
ministère  catholique  Vilain  XIIII  -  A.  Nothomb  -  de  Decker,  le  ministre 
de  France  transmit  au  gouvernement  du  roi  Léopold  l^  les  plaintes  si 
connues  contre  la  liberté  de  la  presse  en  Belgique,  feu  M.  Ad.  Barrot 
donna  à  sa  dernière  démarche  la  forme  d'un  ultimatum:  le  ministre  des 
affaires  étrangères  de  France,  le  comte  Walewski,  lui  avait  ordonné  de 
quitter  Bruxelles,  si,  dans  la  huitaine,  il  n'obtenait  pas  satisfaction. 
D'accord  avec  le  roi,  M.  le  vicomte  Ch.  Vilain  XIIII  partit  immé- 
diatement pour  Paris,  dans  le  but  d'exposer  verbalement  au  gouver- 
nement impérial  qu'il  était  absolument  impossible  aux  ministres  Lelges 
de  conseiller  à  la  couronne  de  souscrire  aux  exigences  anti-constitu- 
tionnelles transmises  par  M.  Barrot,  que  les  ministres  belges  et  la 
majorité  parlementaire  souffraient  plus  que  le  gouvernement  français 
des  excès  de  la  liberté  de  la  presse,  mais  que  jamais  ils  ne  voudraient 
consentir  à  en  restreindre  l'exercice  constitutionnel.  Notre  ministre 
des  affaires  étrangères,  après  avoir  exposé  toute  la  situation  au  comte 
Walewski,  fut  reçu  par  Napoléon  III.  Celui-ci  écouta  silencieuse- 
ment, comme  d'habitude  et  avec  ce  regard  terne  et  impassible  qui  lui 
était  propre,  les  longues  explications  de  M.  le  vicomte  Vilain  XIIII, 
puis  lui  dit  ces  simples  paroles  :  <  j'ai  compris  tout  ce  que  vous  m'avez 
»  dit;  eh  bien,  n'en  parlons  plus;  dites  à  Walewski  qu'il  s'entende  avec 
»  vous.  »  II  se  leva  ensuite  et  alla  prendre  deux  journaux  français,  qu'il 
montra  à  son  interlocuteur.  <  Tenez,  dit-il,  voici  des  journaux  qu'ignore 
»  mon  ministre  des  affaires  étrangères.  Vous  y  trouverez  des  arguments 
»  pour  combattre  ses  prétention  s.  »  Dans  l'un,  il  était  question  del'assas- 
sinat  de  l'archevêque  de  Paris,  Mgr.  Sibour,  tué  à  l'aide  d'un  poignard: 
le  folliculaire  faisait  ressortir  avec  une  intention  infâme  que  décidément 
l'arme  blanche  valait  mieux  que  les  balles  pour  une  telle  besogne  (on 
se  rappelle  qu'elle  avait  été  vainement  essayée,  à  diverses  reprises,  sur 
l'empereur,  à  l'aide  d'armes  à  feuj.  Dans  l'autre  journal,  il  était  rendu 
compte  d'un  bal  masqué  donné  aux  Tuileries  ;  l'auteur  de  l'article  faisait 
une  allusion  ignoble  au  roi  de  Suède,  Gustave  III,  assassiné,  comme  on 

le  sait,  dans  une  fête  de  ce  genre 

On  an  plus  tard,  l'honorable  vicomte  Vilain  XIII  était  renversé  do 
pouvoir  par  les  émeutes  de  18S7  :  le  cabinet  catholique,  dont  il  faisait 
partie  et  dont  la  politique  éclairée,  large,  généreuse,  patriotique  et  éner- 
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giquement  constitutionnelle  forme  une  des  gloires  de  la  Belgique  nou- 
velle, était  remplacé  par  le  ministère  de  H.  Frère. 

III. 

Le  7  mai  de  cette  année,  nous  retrouvons  à  la  tête  de  ToppositiOD 
parlementaire,  le  même  H.  Frère  que  nous  avons  suivi  dans  les  pour- 
parlers qui  ont  précédé  la  loi  du  12  mai  1858  et  dans  les  négociations 
parisiennes  qui  ont  précédé  la  guerre  franco-allemande  et  qui  portaient 
sur  la  délicate  affaire  du  chemin  de  fer  Guillaume-Luxembourg.  Nous 
neldoutons  nullement  de  la  patriotique  loyauté  et  de  la  dignité  naturelle 
déployées  en  ces  deux  occasions  par  Tancien  tribun  de  1857,  qui  se 
redresse  aujourd'hui  comme  le  vengeur  de  Tordre  à  l'intérieur  et  de  la 
paix  à  Textérieur;  mais  nous  aurions  diésiré  qu'un  <  peu  plus  de  lumière  > 
fut  versée  sur  ce  sujet,  à  l'occasion  du  débat  actuel. 

Nos  libéraux  comptaient  évidemment  sur  ce  débat  pour  galvaniser  leur 
parti.  Sous  le  ministère  actuel  comme  sous  le  cabinet  de  1856,  leur  seul 
moyen  d'action  étant  de  crier  au  clérical^  il  faut  avouer  que  roccasiou 
était  superbe.  En  1857,  ils  étaient  réduits  à  invoquer  le  fantôme  de  la 
main-morte,  la  trop  paternelle  réprimande  appliquée  au  cas  de  M.  Bras- 
seur, leur  ami  politique,  et  la  condamnation  spirituelle  prononcée  en 
1832,  dans  l'encyclique  Mirari  vos^  contre  Lamennais,  mort  dans  Tapos- 
tasie  et  le  radicalisme.  Mais  en  1875  les  sujets  de  déclamation  et  d'agita- 
tion étaient  bien  autrement  abondants  :  l'encyclique  Quanta  cura,  une 
des  plus  mémorables  proclamations  théologiques  et  philosophiques  de 
ce  siècle  ;  le  Syllabus,  que  le  zèle  de  certains  catholiques  s'est  obstiné, 
aux  applaudissements  des  incroyants,  à  appliquer  à  tort  et  à  travers, 
sans  remonter  aux  intentions  exprimées  dans  les  lettres  d'envoi  de  la 
chancellerie  pontificale  ;  la  creuse  phraséologie,  les  erreurs  prémé- 
ditées, les  ignorants  commentaires  ou  les  accusations  intéressées, 
auxquels  donne  lieu,  chaque  jour,  la  définition  dogmatique  du  magistère 
infaillible  du  Saint-Siège  apostolique;  la  polémique  de  l'inopportu- 
nisme,  arsenal  inépuisable  pour  les  «  modérés  »  ou  les  ennemis  miel- 
leux ou  habiles;  les  coupables  extravagances  de  polémistes  catholiques, 
tels  que  les  rédacteurs  de  la  Croix^  tellement  répudiée  qu'on  l'a  appelée 
dans  des  lieux  bien  connus,  crux  episcoporum;  les  perpétuels  débats 
sur  la  thèse  et  l'hypothèse,  par  lesquels  il  est  si  facile  de  dérouter  la 
masse  indifiérente  et  ignorante  et  à  l'aide  desquels  l'esprit  de  mensonge 
et  de  haine  peut  si  aisément  faire  prendre  le  change,  puisque  la  philo- 
sophie et  la  métaphysique  sont  aujourd'hui  des  sciences  généralement 
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délaissées  et  qu'il  est  pour  ainsi  dire  impossible  de  faire  comprendre 
à  la  foule  politique  les  préceptes  abstraits  sur  Torigioe,  les  limites  et 
la  fin  de  la  liberté  morale;  le  légitimisme  français  et  le  carlisme 
espagnol,  qu'un  grand  nombre  de  catholiques  des  deux  mondes,  usant 
de  leur  droit  incontestable  et  de  leur  liberté  civile,  défendent  avec  plus 
ou  moins  d'enthousiasme,  mais  qu'un  petit  nombre  d'entre  eux  ont  eu 
le  tort  de  confondre  avec  la  cause  de  l'Église  universelle  et  que,  pour 
notre  part,  nous  nous  permettons  d'apprécier,  absolumement  avec  la 
même  indépendance  d'esprit  que  s'il  s'agissait  de  la  république  des 
États-Unis,  de  l'empire  du  Micado  ou  des  Home Rulers  d'Irlande;  le  li- 
béralisme-catholique, une  secte  justement  condamnée  par  le  S.  Siège, 
mais  dont  une  petite  école  d'écrivains  catholiques,  plus  zélés  qu'ins- 
truits, a  voulu  coller  le  nom  sur  la  porte  de  tous  les  chrétiens  qui  re- 
poussent leurs  inintelligentes  attaques  contre  les  institutions  parlemen- 
taires, ne  partagent  pa»-  leurs  opinions  personnelles  sur  l'attitude  du 
comte  de  Chambord  ou  les  proclamations  de  don  Carlos  ou  refusent 
d'adopter  le  rôle  de  rodomonts  d'orthoJoxie  ;  les  Vieux-CalholiqueSy  les 
«  victimes  de  Tintolérance  et  de  l'ineptie  romaines», se  consolant  de  l'ex- 
communication spirituelle  du  Pape,  en  se  plaçant  sous  la  protection  bud- 
gétaire de  l'empire  d'Allemagne  et  de  la  république  Suisse,  etc.,  etc.  Et 
puis,  brochant  sur  le  tout,  les  notes  prussiennes.  Quel  champ  fertile  à 
exploiter  pour  les  hommes  austères  du  libéralisme,  quels  admirables 
prétextes  pour  les  perpétuelles  négations  de  certaines  bouches  infaillibles 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  ouvertes  par  l'Église,  quels  textes  délicieux 
pour  les  pourfendeurs  de  Jésuites  qui  ne  répondent  pas  et  pour  les 
voraces  mangeurs  de  petits  frères  qui  se  taisent,  quelle  belle  occasion 
pour  renverser  un  gouvernement  en  excitant  les  passions  anti-religieuses 
de  la  foule  brutale,  les  plus  détestable»  de  toutes,  puisqu'elles  repo- 
sent sur  la  haine  de  tout  frein  surnaturel  et  de  toute  règle  objective! 
Le  malheur  des  libéraux  est  celui-ci  :  si  le  fait  chrétien  n'existait  pas, 
le  libéralisme  n*aurait  aucune  raison  d'être.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
le  libéralisme  ne  lui  appartient  pas  :  car  la  revendication  de  la  liberté  ci- 
vile est  due  à  un  principe  chrétien.  Avant  la  révélation  chrétienne,  il 
n^y  avait  aucune  distinction  entre  la  religion  et  l'État;  et  ce  principe 
est  inconnu  à  toutes  les  sociétés  qui  ne  sont  pas  chrétiennes,  à  toutes 
sans  exception. 

Hais  parlons  de  la  séance  parlementaire  du  7  mai.  Depuis  le  jour  où 
le  vénérable  H.  B.  du  Mortier  avait  interpellé  le  gouvernement,  onse  disait 
assez  haut  à  Bruxelles  :  le  jour  de  la  discussion  publique,  il  y  aura 
«  quelque  chose».  Le  langage  de  la  presse  libérale  et  les  indiscrétions 
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des  imprudents  de  l'opposition  ne  laissaient,  à  Bruxelles,  aucun  doute 
sur  le  thème  qu*on  allait  développer.  Il  n'y  avait  vraiment  pas  moyen 
de  blâmer  la  conduite  tenue  par  les  ministres  du  Roi  dans  ces  délicates 
circonstances  et  il  eut  été  trop  absurde  de  leur  faire  un'  grief  de  leur 
respect  pour  la  constitution,  les  libertés  publiques  et  les  traditions  natio- 
nales. On  avait  donc  résolu  d'opérer  comme  en  i8S7,  c'est-à-dire,  de 
battre  le  ministère  sur  les  mitres  avec  des  crosses,  mais  cette  fois  sons 
la  protection  des  canons  Krupp. 

M.  Frère  commandait  en  personne  les  deux  divisions  de  l'armée  libé- 
rale. Si  l'on  veut  se  placer  au  point  de  vue  des  passions  qui  agitent  les 
adversaires  de  l'Église  catholique,  on  peut  dire  qu'il  a  très  habilement 
tiré  parti  de  la  situation.  Hais  pour  nous,  citoyens  inébranlables  dans 
notre  attachement  à  la  loi  fondamentale  de  1831  et  dévoués  corps  et 
&me,  aux  institutions  parlementaires,  pour  nous,  catholiques,  6dèles 
pefinde  ac  cadaver  à  tous  les  enseipements  de  l'Église  et  fidèles  jus- 
qu'au sacrifice  à  sa  divine  constitution,  il  doit  nous  être  permis  de  n'ad- 
mirer ni  l'attitude,  ni  les  pensées  du  député  de  Liège.  Son  argument 
constant  et  favori  à  la  chambre,  quand  il  parle  contre  les  catholiques, 
peut  se  traduire  brutalement  par  ce  dilemme  invariable  :  ou  vous  êtes 
des  sots  ou  vous  êtes  des  hypocrites.  Cette  fois  encore  ce  dilemme  a  été 
le  fond  de  son  discours.  Il  a  dit  en  résumé  au  ministère  et  à  la  majorité 
parlementaire  :  ou  vous  êtes  des  sots,  qui  vouslaissez  mener  par  quelques 
évèques  et  quelques  énergumènes,  ou  vous  êtes  des  hypocrites  qui  gou- 
vernent sous  le  pavillon  libéral.  Le  compliment  n'est  pas  aimable,  mais 
le  lecteur  se  consolera,  en  se  rappelant  que  je  traduis  les  pensers  des 
Dieux  en  langue  vulgaire. 

c  L'heure  est  grave  et  solennelle,  s'est  écrié  le  Moltke  de  la  gaache, 
plus  peut-être  que  beaucoup  de  personnes  ne  le  pensent.  »  Puis  il  a 
ajouté,  par  une  étrange  contradiction  :  c  les  appréhensions  qui  pouvaient 
»  nous  imposer  silence  sont  dissipées.  Il  est  désormais  avérée  que,  rin- 
>  dépendance  du  pays  n'est  pas  en  question,  que  pas  un  mot  dans  les 
»  notes  diplomatiques  qui  nous  ont  été  adressées  n'impliquait  le  moindre 
»  changement  à  nos  institutions,  qu'on  ne  réclame  aucune  modifica- 
»  tion,  aucune  atteinte  à  la  liberté  de  la  presse.  Il  ne  reste  donc,  dans 
»  le  débat  qui  vous  est  soumis  que  des  représentations  amicales.  > 
Après  cet  exorde,  il  semble  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  dire,  puisque  tout 
est  pour  le  mieux  dans  la  meilleure  des  Allemagnes  possibles.  Mais 
détrompez-vous.  Le  gouvernement  s'est  bien  conduit,  c'est  vrai.  Il  a  fait 
un  éloge  mérité  de  nos  institutions,  c'est  encore  vrai,  c  La  position  du 
»  gouvernement  est  délicate,  très  difficile,  je  le  reooimats;  le  parti  qu'il 
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9  représente,  par  lequel  il  existe,  sans  lequel  il  ne  durerait  pas  pendant 
9  une  heure  (sic),  est  précisément  celui  qu'il  doit  combattre.  A  Tinté- 
B  f  ieur,  ce  parti  nous  place  sur  la  pente  de  la  guerre  civile  ;  à  Texte- 
»  rieur,  il  nous  met  en  conflit  avec  tous  les  gouvernements  étrangers. 
»  La  politique  de  ce  parti  est  telle,  elle  apparaît  aux  yeux  du  gouverne- 
»  ment  lui-même  comme  un  danger  si  grand  qu'il  est  obligé,  à  Tintérieur 
]»  de  la  répudier,  à  Textérieur  de  la  désavouer.  Situation  étrange  et 
»  inouïe!  »  Ce  qui  est  étrange  et  inoui,  c'est  d'entendre  le  député  de 
Liège  proclamer,  quelques  jours  après  les  violences  faites  par  la 
canaille  de  sa  ville  natale  aux  catholiques  qui  se  permettent  d'assister 
à  une  procession  et  quelques  jours  avant  les  assomantes  manifesta- 
tions de  la  radicaille  libérale  de  Gand  contre  l'exercice  de  la  liberté 
des  cultes,  proclamer,  dis-je,  que  le  parti  qui  appuie  le  gouvernement 
place  le  pays  sur  la  pente  de  la  guerre  civile:  évidemment,  Pierre  Schoepe 
est  mort  d'un  coup  de  soleil  de  plomb,  après  avoir  glissé  sur  cette  pente. 
Ce  qui  est  étrange  et  inouï,  c'est  d'entendre  M.  Frère  railler  le  gouver- 
nement de  faire  dans  ces  graves  circonstances,  ce  que  lui,  l'homme  d'État 
infaillible  et  peut-être  nécessaire,  aurait  fait  ou  ferait.  La  conclusion  qu'il 
tire  de  cette  situation  est  claire:  le  ministère  «  ne  garde  que  les  avenues 
du  pouvoir  »  ;  contenus  par  les  sages  qui  siègent  à  gauche,  le  côté  si- 
nistre, a  les  ministres  ne  peuvent  livrer  le  pouvoir  tout  entier,  à  leur 
propre  parti.  »  On  a  appliqué  à  la  presse  libérale,  composée  d'agneaux, 
comine  on  sait,  «  un  système  d'intimidation  »  ;  les  joiimaux  libéraux  les 
plus  respectés  ont  été,  ô  horreur,  représentés  comme  vendus  à  la  Prusse  ; 
et  cependant  <  c'est  derrière  la  presse  libérale  que  le  gouvernement  est 
9  contraint  de  se  réfugier,  pour  mieux  défendre  le  pays.  »  Et  pourquoi? 
Je  vous  le  donne  en  cent  :  parce  que  le  comte  d'Âspremont-Lynden,  en 
répondant  au  comte  de  Perponcher,  qui  se  plaignait  de  la  violence. des 
attaques  de  certains  journaux  catholiques  contre  la  Prusse,  a  dit  à. 
son  Excellence  qu'en  revanche  il  y  avait  en  Belgique  des  journaux  qui 
se  distinguaient  par  la  violence  de  leur  amour  pour  les  œuvres  des  Na* 
tionaux-libéraux  et  du  prince  de  Bismarck.  11  va  sans  dire  que  cette  der- 
nière presse  a  seule  une  attitude  patriotique.  Le  Journal  de  Bruxelles^ 
le  Bienpuilic,  Y  Ami  de  l'ordre,  la  Patriey  la  Gazette  de  Liège,  le  Journal 
d:'Anver8,  etc.,  sont  vendus  à  la  Prusse  :  cela  est  de  notoriété  publique. 
Si  ce  n'est  pas  à  la  Prusse,  c'est  à  coup  sûr  aux  Jésuites,  qui  ont  beaucoup 
d'argent,  depuis  que  le  fils  unique  de  H.  le  ministre  des  finances  est 
entré  dans  la  Compagnie.  Vous  riez  ?  Mais  vous  ne  savez  donc  pas  que 
le  P.  Beckx,  notre  compatriote,  fait  diriger  l'Église  par  le  Pape  Pie  IX, 
et  qu'il  conduit  la  main  du  capitaine  Mousty,  le  rédacteur  de  la  Croix, 
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journal  très  répandu  et  jouissant  d'un  crédit  illimité  dans  l'Église  uni- 
verselle. La  conclusion  à  tirer  de  tout  ce  qui  se  passe  est  donc  la  sui- 
vante :  ou  le  ministère  est  composé  de  mannequins,  qui  gardent  les 
avenues  du  pouvoir,  ou  il  gouverne  hypocritement  sous  le  pavillon  li- 
béral. C'est  une  grande  consolation  pour  ceux  que  les  c  basards  du 
scrutin  >  ont  condamné  à  se  résigner  au  c  soulagement  universel  »  que 
Ton  sait.  Citons  textuellement  cette  péroraison  : 

c  J*ai  servi  ainsi,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  avant  tout  la  cause  nationale,  et,  en  même 
temps,  comme  sMdentiflant  avec  die,  cette  grande  cause  libérale  à  laqueUe  j*ai  Toaé  ma  vie. 

Les  hasards  du  scrutin  ont  donné  le  pouvoir  à  nos  adversaires  politi<iues. 

A  voir  ce  qui  est  arrivé  depuis  qu'ils  Toccupent,  à  considérer  ce  qui  se  passe  en  ce 
moment,  c*est,  en  un  certain  sens,  un  événement  heureux  dont  nous  pouvons  nous  r^nir 
avjourd*hui. 

Nos  adversaires  au  pouvoir  ont  été  condamnés  à  maintenir  et  à  pratiquer  toutes  les 
réformes  politiques  que  nous  avons  accomplies  et  qui  naguère  avaient  soulevé  de  leur  part 
les  plus  formidables  tempêtes  d'opposition.  Pour  les  relations  extérieures,  ils  sont  obligés 
de  se  placer  sur  le  même  terrain  que  nous  et  de  désavouer  encore  leur  parti. 

Ainsi  doivent  tomber  bien  des  erreurs,  ainsi  beaucoup, dIUusions  sont  dissipées.  Le 
pays  apprendra  chaque  jour  davantage,  d'une  manière  plus  frappante  qu'il  ne  l'eût  pu  faire 
par  notre  propre  action  dans  le  gouvernement,  que,  sur  cette  terre  de  Belgique,  où  l'esprit 
d'indépendance  et  de  liberté  a  enfanté  tant  de  merveilles,  U  y  a  pour  notre  tranquiUité  inté- 
rieure et  pour  notre  sécurité  au  dehors,  il  n'y  a  qu'une  seule  politique  qui  soit  viable,  uoe 
seule  qui  puisse  être  pratiquée  :  c'est  la  politique  libérale,  i 

Si  H.  Frère  appelle  c  politique  libérale  >  celle  que  pratique  le  minis- 
tère présidé  par  H.  Halou,  nous  sommes  d'accord  ;  mais  alors  il  faudra 
nous  entendre  sur  les  termes  ;  car  si  la  politique  de  H.  Halou  est  c  li- 
bérale »,  celle  de  M.  Frère  ne  l'a  jamais  été.  Selon  mon  humble  avis, 
M.  Frère  a  commis  dans  son  discours  deux  grandes  fautes  contre  l'ha- 
bileté qu'on  peut  lui  prêter:  il  a  fait  ressortir,  malgré  lui,  la  modération, 
la  loyauté  et  la  stricte  constitutionalité  du  gouvernement  actuel  de  la  Belgi- 
que, appuyé  par  Punanimité  des  députés  catholiques  de  la  Chambre^  et 
il  conduit  à  avouer  que  des  hommes  d'état  catholiques  peuvent  gouverner 
avec  honneur  et  bonheur  sous  le  plus  large  régime  de  liberté  politique  qu'il 
y  ait  en  Europe  ;  nous  le  savions  ;  mais  il  était  bon  que  cette  vérité  salutaire 
fut  démontrée  par  une  bouche  c  qui  n*a  pas  été  ouverte  par  l'Église.  » 
Je  sais  parfaitement  que  tel  n'a  pas  été  le  but  de  M.  Frère.  Pour  lui  et 
pour  son  parti,  le  pouvoir  est  1o  lieu  mathématique  du  libéralisme. 
Quand  les  libéraux  n^occupent  pas  le  pouvoir,  toutes  les  pendules  sont 
dérangées  et  les  aiguilles  des  boussoles  s'agitent  sur  leurs  axes  d'une 
manière  insolite.  Si  M.  Malou  réussit,  une  fois,  en  passant,  c'est  qu^il 

imite  H.  Frère  ou Josué.  Quand  les  hôtels  de  la  rue  de  la  Loi  ne 

sont  pas  habités  par  les  amis  de  M.  Bara,  nous  sommes  menacés  à  Fin- 
térieur  de  la  guerre  civile  et,  à  l'extérieur,  nous  sommes  exposés  à 
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ranéantissement.  Pour  les  libéraux,  il  existe  une  incomptabilité  radi- 
cale entre  le  gouvernement  constitutionnel  de  la  Belgique  et  la  fidélité 
scrupuleuse  des  gouvernants  catholiques  à  leur  foi  religieuse.  Tout  le 
discours  de  M.  Frère  repose  sur  ce  paradoxe  ou  cette  hérésie  que  le 
capitaine  Mousty,  lui  aussi  aime  à  développer.  Tant  il  est  vrai  que  les 
extrêmes  se  touchant.  J'ose  dire  que  M.  Frère  n'accomplit  pas  l'œuvre 
d'un  homme  d'état,  en  exagérant  à  ce  point  les  remèdes  par  lesquels 
il  cherche  à  guérir  sa  nostalgie  du  pouvoir.  Car  si  M.  Frère  ou  le  capi- 
taine Houst;  pouvait  avoir  raison,  la  constitution  belge  œuvre  d'une 
majorité  catholique,  serait  un  monument  d'erreur  et  la  Belgique  n'au- 
rait pas  d'avenir.  En  effet,  l'Église  catholique  ayant  1830  ans  de  plus 
que  la  Constitution  belge,  il  n'est  pas  probable  qu'elle  modifiera  sa 
doctrine  pour  reconnaître  l'infaillibilité  personnelle  de  H.  Frère  ou  de 
M.  Mousty. 

La  seconde  faute  qu'on  peut  reprocher  à  H.  Frère,  c'est  de  ne  pas 
avoir  saisi  cette  occasion  solennelle  pour  dégager  la  responsabilité  des 
libéraux  belges  de  la  cause  véreuse  des  nationaux-libéraux  d'Allemagne. 
H.  le  prince  de  Bismarck  est  le  prisonnier  du  parti  national-libéral,  sans 
lequel  il  n'aurait  plus  d'autre  appui  que  le  militarisme.  La  politique  du 
chancelier  et  la  politique  bien  connue  des  nationaux  libéraux  sont 
maintenant  tellement  unies  qu'on  ne  saurait  plus  distinguer  laquelle  des 
deux  compromet  l'autre.  Une  chose  est  certaine  :  la  politique  libérale 
qui  triomphe  actuellement  en  Allemagne,  est  la  négation  radicale  de 
tous  les  programmes  officiels  des  libéraux  belges.  N'allons  pas  par  quatre 
chemins:  reconnaissons  hautement  que  pour  l'immense  majorité  des  igno- 
rants, des  indifférents,  des  tièdes  ou  des  timorés  qui  votent,  en  Belgique, 
pour  le  parti  libéral ,  la  justification  de  l'exlstenee  de  celui-ci  se  trouve  préci- 
sément dans  les  excès  et  les  extravagances  dont  H.  Frère  a  cité  avec 
orgueil  quelques  exemples,  que  BL  Halou  a  condamnées  dans  sa  réplique 
et  que  son  ministère,  appuyé  par  runanimité  des  députés  catholiques^ 
répudie  dans  sa  politique  pratique.  Quand  les  «  hasards  du  scrutin  » 
ont  donné  la  majorité  électorale  aux  libéraux,  ils  ne  peuvent  se  main- 
tenir au  pouvoir  que  par  la  modération  de  leurs  actes  :  detemps  en  temps, 
on  fulmine,  à  la  tribune,  contre  le  clérical,  mais  c  à  la  cantonade  »  : 
en  pratique,  ils  n'oseraient  pas  être  logiques.  Normalement,  dans  le  calme, 
dans  la  paix,  dans  l'ordre,  comme  il  convient  à  des  hommes  libres  et  fiers, 
je  défie  les  libéraux  de  gouverner  la  Belgique,  sans  respecter  les  bases 
essentielles  de  nos  institutions  constitutionnelles  et  de  nos  traditions 
nationales.  Particulièrement,  je  les  défie  de  gouverner  régulièrement  en 
enlevant  aux  catholiques  belges  leur  libertés  religieuses.  Aussi  ont-ils 
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soin,  partout  et  toujours,  de  faire  les  protestations  les  plus  solennelles 
en  faveur  de  ces  dernières  :  je  parle  bien  entendu  des  libéraux 
parlementaires,  les  seuls  qui  soient  possibles  chez  nous.  Je  le  répète, 
voilà  la  raison  d'être,  et  jusqu'à  un  certain  point  la  justification  de  Texis- 
tence  du  parti  dit  libéral  en  Belgique. 

L'occasion  était  belle  pour  nos  libéraux  de  montrer  la  sincérité  de 
leurs  programmes  politiques  et  de  séparer  ostensiblement  leur  cause 
de  celle  que  compromet  les  Gneist,  les  Sybel,  les  Wehrenphennig,  les 
Virchow,  etc.  Ils  pouvaient  plaider,  pour  leurs  amis  politiques  d'autre- 
fois, les  circonstances  atténuantes;  mais  au  moins  nous  devaient-ils,  à 
nous,  électeurs,  non  pas  des  protestations  retentissantes  et  peut-être  com- 
promettantes, mais  des  afDrmations  capables  de  nous  rassurer  pour  le 
jour  où  ils  reprendront  le  pouvoir  conformément  à  leurs  espérances.  J'ai  le 
regret  de  constater  que  les  libéraux  belges  ont  trompé  notre  attente,  et 
qu'ils  sacrifient  à  leurs  préjugés  religieux  ou  à  leur  haine  contre  l'Église 
catholique  tout  leur  ancien  bagage  politique.  Un  de  leurs  publicistes  les 
plus  distingués  disait  naguère:  «  le  cri  de  haine  de  Voltaire,  écrasons  Tm- 
fâme,  devient  «  logiquementet  partout  le  mot  d'ordre  avoué  ou  inavoué  du 
libéralisme.  »  Hier  encore,  nous  lisionsdans  leur  recueil  le  plus  sérieux,  la 
Revue  de  Belgique,  (n^  du  15  mai,  p.  24)  :  «  Entre  la  société  moderne  et 
»  l'ultramontanisme,  c'est  un  combat  à  mort.  La  coexistence  de  l'état 
»  moderne  et  de  l'église  romaine,  telle  que  l'a  faite  le  dernier  concile 
»  est  impossible.  L'une  de  ces  institutions  est  la  négation  de  l'autre.  La 
»  théorie  si  séduisante  de  la  séparation  de  l'Église  et  de  TÉtat  devient 
9  une  utopie...  c'est  ce  qui  a  été  compris  en  Allemagne.  »  La  même 
Revue  publiait  le  mois  dernier  la  déclaration  suivante  : 

»  Nous  croyons  salutaire  de  crier  sans  relâche  à  ces  nombreux  catholiques,  que  saiIe  la 
force  de  Tbabitude  retient  sous  ie  joug  de  Rome,  comme  à  ces  libéraux  imprévoyants,  plus 
nombreux  encore,  qui  livrent  si  allègrement  à  Tennemi  les  avenues  de  leur  foyer  domes- 
tique :  Soyez  luthériens,  soyez  cilvinistes,  soffez  unitairiens,  soyez  vieux  catholiques^  ■ 
soyez  israéliteSy  soyez  rationalistes,  soyez  bien  autre  chose  encore  :  vous  pourrez  rester 
de  bons  citoyens^  d'excellents  libéraux^  de  sincères  progressistes.  Mats  sachez  que,  logi- 
quement, nul  ne  peut  être  à  la  fois  libéral  en  politique  et  catholique  romain  eu  religion 
—  pas  plus  que  le  même  citoyen  ne  peut  appartenir  à  deux  Ëtats,  pas  plus  que  deux  corps 
ne  peuvent  occuper  le  même  espace.  —  Comme  Ta  dit  Pie  IX,  en  donnant  à  sa  citation  le 
même  sens  que  nous  :  Nemo  potest  duobusi  dominis  servire.  Il  est  grand  temps  de  choisir 
lequel  des  deux  maUres  vous  vouiez  servir  1  » 

J'ai  là  devant  moi  un  grand  nombre  d'extraits  de  YÉcho  du  Parlement^ 
du  Précurseur,  du  Journal  de  Gand,  du  Journal  de  Liège,  etc.  qui  tous 
expriment  les  mêmes  tendances.  Le  document  le  plus  curieux  en  ce 
genre  est  la  lettre  que  le  Dr.  Bluntschli  a  adressée,  dit-on,  à  M.  le 
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professeur  Laurent,  de  Gand,  et  qu'ont  réproduit  coîi  amore  la  Flandre 
libéi'ale  et  Y  Echo  du  Parlement.  Mais  à  quoi  nous  serviraient  désormais 
ces  citations?  H.  Frère  parlant  à  la  chambre,  au  nom  de  la  division 
doctrinaire  de  son  parti,  suffit  à  notre  instruction  et  à  notre  gloire. 

Quand  on  a  dépouillé  son  discours  de  toutes  les  précautions  oratoires, 
on  y  trouve  une  apologie  de  la  nouvelle  législation  prussienne,  M.  Frère 
n^est  <r  pas  de  ceux  qui  proclament  la  toute  puissance  de  TÉtat,  pas 
»  plus  que  Tinfaillibilité  du  Pape  »  :  cet  homme  d'état  ne  croit  qu*à 
rinfaillibiiité  de  la  raison  humaine.  «  Il  peut  être  glorieux,  dit-il,  de 
»  refuser  de  se  soumettre  à  la  loi  ;  mais  il  peut  être  aussi  ridicule  et 
»  odieux  de  le  faire.  »  Quand  le  fourbe  prince  d'Orange  se  révolta 
contre  les  édits  du  libéralisme-catholique  du  duc  d'Âlbe  et  de  Philippe  II 
(CCS  deux  personnages  trop  vantés  n'étaient  au  fonds  que  des  Césariens 
de  la  renaissance,  dont  on  a  cherché  à  justifier  les  mesures  despotiques, 
parcequ'ils  étaient  catholiques.  Cette  observation  est  de  moi,  et  j'en 
prends  la  responsabilité),  quand  le  prince  d'Orange  se  révolta  contre 
l'autorité  légitime  et  pécha  en  eau  trouble  une  souveraineté  pour  sa 
famille,  <  il  a  conquis  l'admiration  de  la  postérité.  »  Mais  si  le  noble 
cardinal  Ledochowski  gémit  en  prison  depuis  bientôt  deux  ans,  si  le 
doux  et  aimable  archevêque  de  Cologne  y  a  passé  sept  mois  et  va  y 
retourner  demain,  si  les  savants  évêques  de  Trêves,  de  Paderborn  et  de 
Miinster  ont  subi  hier  une  captivité  qui  demain  se  changera  en  ostra- 
cisme, si  plus  de  trois  mille  prêtres,  ou  religieux  catholiques  sont  pour- 
suivis, incarcérés,  ruinés,  internés,  traqués  par  la  police,  repris, 
condamnés  de  nouveau,  puis  bannis  de  leur  patrie,  si  tous  les  journaux 
catholiques  sont  harcelés  par  la  police  de  telle  façon  que  les  bureaux 
de  rédaction  sont  devenus  les  antichambres  des  prisons,  si,  comme  le 
disait  dernièrement  M.  Windhorst,  bientôt  on  ne  traitera  plus  d'hommes 
comme  il  faut  que  ceux  qui  auront  subis  une  condamnation,  qu'est-ce 
que  tout  cela?  Des  misères,  méritées  par  tous  ces  hommes  ambitieux  et 
pervers.  «  Quand  on  se  révolte  contre  la  loi,  extrémité  qu'il  faut  toujours 
»  déplorer,  on  le  fait  à  ses  risques  et  périls,  et  l'on  est  condamné  ou 
»  absous  par  la  conscience  du  genre  humain.  »  Vous,  prêtres  prussiens, 
vous  êtes  condamnés.  Eh  bien,  tant  pis  pour  vous.  Vous  l'avez  voulu, 
c  II  ne  s'agit  pas  en  Allemagne  d'une- cause  qui  intéresse  les  cons- 
ciences. »  La  constitution  civile  du  clergé,  en  France,  interéssait-elle 
les  consciences?  Evidemment  non.  Est-ce  que  la  religion  catholique, 
comme  telle,  est  proscrite?  Mais  non.  On  la  prive  de  prêtres  ambitieux. 
Où  le  mal?  Est-ce  que  moi,  je  ne  suis  pas  un  homme  religieux?  Et 
cependant  je  n'ai  pas  besoin  de  prêtre.  Du  reste  «  les  lois  contre 
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»  lesquelles  on  proteste  peuvent  être  bonnes  ou  mauvaises,  je  n^eo 
»  sais  rien,  je  ne  les  juge  pas.  Mais  (il  y  a  un  mais)  lorsqu'on  les 
»  a  exécutées  pendant  des  siècles  dans  les  divers  États  de  TAlle- 
»  magne,  lorsqu'elles  spnt  encore  en  pleine  vigueur  en  divers  pays  où 

>  rÉglisn  catholique  les  exécute  aujourd'hui,  on  est  fort  mal  venu  à 
»  représenter  l'obligation  de  se  soumettre  à  de  telles  lois,  comme 
»  constituant  une  persécution  contre  laquelle  tout  libéral  dans  le 
»  monde  serait  tenu  de  protester.  C'est  ce  qui  rend  d'autant  plus  con- 
»  damnables  les  encouragements  à  la  révolte  (sic)^  si  compromettants 

>  pour  le  pays  qui  ont  été  envoyés  de  chez  nous  par  des  évéques  im- 
»  prudents,  des  prêtres  et  des  fidèles  fanatisés,  soutenus  par  une  presse 

>  sacerdotale  sans  retenue.  »  Tout  l'univers  sait  que  la  presse  anti- 
sacerdotale est,  en  Belgique,  surtout  un  modèle  de  civilité,  de  courtoisie, 
de  distinction  et  de  tolérance.  Quant  aux  députés  anti-sacerdotaux, 
n'attendez  pas  d'eux  un  concours  quelconque.  Ils  sont  pleins  de  re- 
tenue, c  Cette  révolte  à  laquelle  on  voudrait  nous  associer,  au 
»  nom  des  droits  sacrés  de  la  conscience,  souffrez  que  je  le  dise, 
»  elle  tombe  dans  la  bouffonnerie.  »  Oui,  le  mot  est  lâché,  mais  vous  en 
entendrez  d'autres  plus  forts  encore.  Quand  les  premiers  chrétiens  ont 
subi  le  martyre,  en  revendiquant  la  liberté  de  conscience,  ils  ont  bien 
mérité  de  l'humanité.  Je  respecte  les  cléricaux  qui  se  font  couper  la  tête, 
mais  ceux  qui  la  conservent  assez  pour  trouver  un  moyen  d'échapper  à 
la  prison,  sont  des  bouffons.  «  Voyez-vous  d'ici  ce  personnage  (il  s'agit 
de  Mgr  Foerster,  prélat  savant  et  tolérant,  jouissant  ci-devant  de  l'amitié 
personnelle  de  Tempéreur  Guillaume,  il  s'agit  d'un  vieillard  profondé- 
ment respectable,  qui  célébrait  naguères  son  jubilé  de  80  années  de  prë- 
tise),  «  Voyez-vous  d'ici  ce  personnage  qui  se  dédouble,  qui  est  serviteur 
»  fidèle  de  la  loi  d'un  côté  de  la  frontière  et  martyr  de  l'autre,  parce  qu'il 
»  lui  prend  la  fantaisie  de  violer  la  même  loi!  Cette  fois,  ce  n*est  pas 
»  glorieux;  on  est  à  la  fois  ridicule  et  odieux!  »  Et  nunc  andimini. 
Et  vous  voulez  que  nous,  hommes  courageux,  polis  et  sérieux,  nous 
nous  échauffions  pour  des  gens  ridicules  et  odieux.  Ne  Tespérez  pas.  La 
législation  prussienne  dont  on  se  plaint,  voulez-vous  que  je  vous  fasse 
toucher  du  doigt  son  insignifiance  au  point  de  vue  des  libertés  religieuses? 
Écoutez.  Quand  j'étais  chancelier  de  ce  royaume,  j'ai  présenté  et  fait 
voter  la  loi  sur  les  Bourses  d*études.  Les  cléricaux  belges  ont  crié  comme 
des  martyrs  prussiens,  c'est-à-dire  comme  des  pélicans.  Il  y  en  a  même 
qui  ont  résisté.  «  Les  récalcitrants  ont  été  condamnés  à  des  domroagcs- 
»  intérêts.  Ce  premier  martyre  a  paru  fort  désagréable  et  absolument 
»  sans  gloire.  Les  dommages-intérêts  fixés  pour  chaque  jour  de  résis- 
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»  tance  devaient  finir  par  épuiser  les  caisses.  On  prit  la  sage  révolution 
»  de  se  soumettre  à  la  loi  et  d'exécuter  les  décisions  judiciaires.  Et  on 
»  en  est  resté  là.  »  Retenez  ce  que  je  vous  dis  ;  il  en  sera  de  même  en 
Prusse  :  quand  les  caises  seront  vides  et  que  les  prêtres  prussiens  et 
ambitieux  auront  goûté  le  pain  de  la  prison,  ils  reconnaîtront  que  le 
gouvernement  «  a  consacré  de  bons  principes  d*administration  »,  et  tout 
rentrera  dans  Tordre.  D'ailleurs  «  lorsque  l'on  est  en  présepce  de  lois  de 
»  ce  genre,  on  en  provoque  la  réformation  par  les  voies  légales,  si  on 

>  les  trouve  mauvaises.  »  Ma  conclusion  est  celle  ci  :  c  En  Allemagne 

>  le  clergé  refuse  obéissance  à  la  loi,  par  cela  seul  qu'il  a  déclaré  que 

>  telle  loi  ne  lui  convient  pas  ou  même  ne  lui  convient  plus.  Non,  il  n'y 
»  aura  pas  de  protestation  du  libéralisme  belge,  autre  que  celle  que 
»  soulèvent  les  doctrines  pernicieuses  qui  feraient  de  la  caste  sacerdo- 
»  taie  la  maîtresse  absolue  des  états,  doctrines  qu'on  propage,  qu'on 

>  essaie  de  faire  prévaloir  et  qui  sont  au  fond  du  conflit,  dans  lequel 
»  nous  sommes  actuellement  engagés.  »  Les  persécuteurs  ce  sont  les 
prêtres  ambitieux  qu'on  emprisonna;  les  persécutés,  ce  sont  nos  amis 
les  nationaux-libéraux,  qui  se  défendent  par  des  lois  anodines  et  salu- 
taires. 

Je  n'affaiblirai  pas  ce  résumé  par  de  longs  commentaires.  Je  ne  ferai 
qu'une  rectification  historique,  puis  je  raconterai  un  petit  apologue  que 
cette  philosophie  politique  m'a  inspiré.  M.  Frère,  avec  l'assurance  qui 
est  une  de  ses  principales  qualités  oratoires,  a  dit  que  les  lois  prus- 
siennes sont  appliquées  ailleurs  depuis  des  siècles  avec  le  concours  de 
l'Église  et  qu'elles  le  sont  notamment  en  Autriche.  Il  a  pris  cet  argument 
dans  un  rescrit  du  ministère  d'État  prussien,  commenté  par  M.  le  Dr 
Falk  dans  un  discours  prononcé  au  Landtag.  M.  Windhorst  a  immédia- 
tement détruit  cette  illusion  dans  un  discours  serré  qu'il  serait  trop 
long  de  résumer  ici  ;  et  le  lendemain  l'évêque  de  Lintz  a  télégraphié  à 
H.  P.  Reichensperger  de  démentir  absolument,  en  ce  qui  le  concerne,  les 
affirmations  téméraires  de  M.  le  Dr  Falk,  répétées  chez  nous  par 
M.  Frère  avec  trop  d'empressement. 

Voici  mon  apolope.  Il  y  avait  une  fois,  il  y  a  bien  longtemps,  un 
petit  royaume,  qui  jouissait  d'une  paix  profonde,  sous  des  lois  justes  et 
tutélaires.  Le  parlement  était  divisé  en  deux  partis  de  force  très- 
inégale,  le  parti  du  centre,  et  le  parti  national-libéral  ;  mais  pendant 
bien  des  années  nul  n'avait  songé  à  changer  la  constitution.  Le  parti  du 
centre,  grâce  aux  hasards  du  scrutin  et  à  des  circonstances  particu- 
lières de  temps  et  de  lieux,  avait  les  cinq  sixièmes  des  voix,  tandis  que 
Tautre  parti  ne  possédait  qu'environ  un  sixième  des  suffrages.  Grâce  aux 
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circonstances  citées,  ces  proportions  répondaient  en  général  aux  divi- 
sions du  corps  électoral  à  ce  moment.  Les  nationaux-libéraux  étaient 
fort  gônants.  Un  jour  quelqu'un  du  centre  proposa  d*en  débarrasser  le 
parlement  ou  au  moins  de  les  réduire  à  l'impuissance,  en  revisant  la 
constitution,  conformément  à  l'art.  131.  Ainsi  proposé,  ainsi  fait.  Le 
centre  était  sûr  de  sa  majorité  et  appuyé  par  le  chef  du  gouvernement, 
homme  excellent,  mais  faible.  Ilfallait,  dans  là  nouvelle  chambre,  les 
deux  tiers  des  voix  (le  centre  possédaient  les  cinq  sixièmes)  et  il  fallait 
le  consentement  du  chef  du  gouvernement  :  on  l'obtint  facilement.  De  la 
nouvelle  constitution  on  retrancha  lestement  (kurz  und  imndig^  disait- 
on,  en  ce  temps-là)  toutes  les  libellés  de  droit  commun  qui  appartenaient 
précédemment  aux  nationaux-libéraux;  puis,  sous  l'égide  de  cette  légis- 
station  imposée  par  la  force  et  inspirée  par  l'arbitraire,  on  fit  de  bonnes 
petites  lois  spéciales,  dites  d'application.  Parmi  ces  lois,  il  y  en  avait 
une  qui  offre  aux  Jurisconsultes  un  intéressant  sujet  d'études  :  cette  loi 
constituait  une  haute  cour  spéciale,  devant  laquelle  on  pouvait  traduire 
les  vénérables  des  loges  maçonniques,  les  présidents  des  associations 
spirituelles,  littéraires;  philosophiques  et  politiques  et  même  les  chefs 
de  parti  :  cette  cour  avait  le  droit  de  les  destituer  des  fonctions,  confé- 
rées cependant  par  une  autorité  sur  laquelle  l'Etat  n'a  aucune  action  di- 
recte. Les  amendes  et  les  emprisonnements  pleuvaient.  Les  nationaux- 
libéraux  eurent  beau  protester;  on  les  traita,  avec  hauteur,  d'ambitieux, 
de  bouffons,  de  gens  odieux  et  ridicules,  de  rebelles  à  la  loi.  Un  certain 
Van  Damme,  chef  d'une  église  doctrinaire,  qui  avait  joui  précédemment 
de  la  liberté  commune,  ayant  refusé  d'obéir  à  cette  tyrannie,  fut  jugé, 
condamné,  enfermé  dans  un  donjon  pendant  plusieurs  années  :  quand 
ses  amis,  dans  un  pays  voisin,  essayèrent  de  lui  témoigner  leur  admira- 
tion pour  sa  constance  dans  l'adversité  et  pour  sa  fidélité  aux  lois  de  sa 
conscience,  quelqu'un  leur  répondit  :  «  ce  n'est  ni  l'amende,  ni  la  pri- 
son, ni  l'exil,  ni  l'échafaud  qui  fait  la  gloire  ou  l'infamie; -c'est  la  cause 
pour  laquelle  il  subit  la  peine.  »  Sa  cause  est  mauvaise.  Cet  ambitieux 
ne  veut  pas  que  l'on  consacre  de  bons  principes  d'administration.  Il  a 
été  comdamné.  Il  n'a  que  ce  qu'il  mérite.  Il  était  par  trop  insolent. 
«  Non,  Messieurs,  s'écria  un  autre,  il  n'y  aura  pas  de  protestation  de 
notre  part,  autre  que  celle  que  soulèvent  les  doctrines  pernicieuses  qui 
feraient  de  la  caste  doctrinaire  la  maîtresse  absolue  des  États.  <  Un 
troisième  ajouta  ces  désolantes  paroles  :  «  quand  on  est  en  présence  de 
lois  de  ce  genre,  on  en  provoque  la  réformation  par  les  voies  légales.  > 
Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  cause  qui  intéresse  les  consciences.  Laissez 
M.  Van  Damme  achever  ses   années   d'emprisonnement.  Quand  il 
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sortira  de  son  donjon,  il  deviendra  doux  comme  un  mouton.  Je  m*y 
connais.... 

Un  autre  jour,  je  raconterai  la  fin  de  cet  apologue. 

La  réponse  du  chef  du  cabinet  à  la  catilinaire  de  H.  Frère  a  étéj)1eine 
de  dignité,  de  mesure  et  de  calme.  M.  Malou  a  parlé  comme  un  homme 
d'état  chrétien  doi1>le  faire  dans  les  conseils  suprêmes  d'une  nation  libre. 
Ce  n'est  pas  l'heure  des  récriminations,  a-t-il  dit.  Quant  à  moi,  j'ai 
beaucoup  appris,  maisjesais  aussi  beaucoup  oublier;  et  il  ne  me  convient 
pas  de  suivre  le  député  de  Liège  dans  sa  charge  à  fond  contre  le  parti 
catholique  extérieur.  Je  ne  m'occupe  que  de  mes  propres  actes  et  je  ne 
me  préoccupe  que  de  l'opinion  des  élus  de  la  nation,  auquels  je  dois 
compte  de  notre  conduite.  La  politique  <  libérale  »  seule  est  possible,  dit- 
on.  Lorsque  naissent  des  questions  comme  celles-ci,  la  politique  à  suivre 
n'emprunte  pas  un  nom  de  parti.  Une  seule  politique  est  en  harmonie 
avec  les  devoirs  du  gouvernement  et  les  sentiments  du  pays.  Lorsque 
les  adversaires  du  cabinet  actuel  seront  ramenés  au  pouvoir  par  les 
hasards  du  scrutin,  ils  appliqueront  cette  politique  comme  le  ministère 
actuel  :  c'est  la  politique  nationale.  M.  le  ministre  des  finances  après  avoir 
brièvement  commenté  les  notes  de  M.  le  comte  d'Aspremont-Lynden  a 
pris  acte  de  l'approbation  donnée  par  M.  Frère  à  la  conduite  du  cabinet 
dans  l'incident  prussien,  puis  a  fait  au  nom  du  gouvernement  actuel 
plusieurs  autres  déclarations,  importantes  à  noter  ici  : 

l"*  Il  a  stigmasé,  comme  il  convenait,  l'odieuse  plaisanterie  Duchesne, 
si  plaisanterie  il  y  a; 

2<»  Il  a  répudié  les  doctrines  irrationnelles  ou  extravagantes  de  certains 
politiciens  catholiques,  qui,  comme  ceux  de  La  Croix,  font  de  la  propa- 
gation de  la  vérité  chrétienne  une  perpétuelle  rodomontade  et  de  l'exal- 
tation de  l'Église  un  épouvantai!  ; 

3!^  Il  a  proclamé  que  les  déclarations  de  la  note  belge  du  26  février, 
sur  les  libertés  traditionnelles  et  constitutionnelles  du  pays,  étaient  non 
seulement  opportunes,  mais  nécessaires,  parce  qu'il  «  fallait  dire  haute- 
aientet  fermement  quelle  est  notre  foi  politique,  inébranlable,  unanime.» 
Les  catholiques  ont  eu  c  l'honneur  d'avoir  concouru  à  fonder  et  à  défendre 
nos  institutions  ;  c'est  la  gloire  de  leur  passé,  c'est  la  raison  de  leur 
force  actuelle  et  c'est  aussi  la  raison  de  sa  force  dans  l'avenir; 

4^  Il  a  revendiqué  pour  le  gouvernement  du  Roi  une  indépendance 
logique  dans  l'ordre  politique  et  civil  ;  et,  pour  répondre  catégoriquement 
aux  clameurs  intéressées  du  parti  libéral,  il  a  exprimé  en  pleine  chambre 
les  regrets  dont  il  avait,  quelques  jours  auparavant,  dans  une  séance  de 
la  droite  pariementaire,  entretenu  ses  amis,  au  sujet  de  certain  passage 
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d'une  lettre  récente  publiée  par  Mgr  Tévéque  de  Namur.  Après  la  lec* 
ture  de  la  première  note  prussienne,  le  gouvernement,  imitant  la  con- 
duite sage  et  prudente  tenue  sous  le  ministère  de  M.  de  Fourtou  par  le 
gouv^nement  français,  avait  averti  patriotiquement  tous  ceux  qui,  dans 
une  situation  éminente,  auraient  pu  désormais,  à  l'aide  d'une  certaine 
forme  donnée  aux  pensées  les  plus  légitimes  et  les  plus  respectables, 
compromettre  les  bonnes  relations  de  notre  gouvernement  avec  le 
cabinet  de  Berlin.  Mgr  l'évêque  de  Namur,  usant  de  son  droit  constitu- 
tionnel, n'a  pas  cru  devoir  écouter  ses  avis.  Le  gouvernement  n'avait 
pas  légalement  le  pouvoir  de  le  blâmer;  mais,  dans  la  situation  diplo- 
matique où  il  se  trouvait  vis-à-vis  du  gouvernement  prussien,  il  devait 
ou  se  retirer  ou  refuser  hautement  de  s'associer  aux  paroles  de  l'évêque- 
Les  cris  de  joie  que  l'expression  de  ces  regrets  politiques  a  arraché  à 
certains  libéraux  prouvent,  une  fois  de  plus,  leur  ignorance  invincible 
des  choses  religieuses.  Les  évèques  et  le  Pape  sont-ils  impeccables,  et 
les  actes  civils  qu'ils  posent  échappent-ils  au  droit  commun  d'une  critique 
sincère  et  loyale?  Le  rationabile  obsequium  n'est-il  pas  un  précepte 
évangéiique?En  vérité,  il  faut  être  aveuglé  par  Tinfaillibilité  de  sa  raison 
humaine,  pour  admettre  qu'un  successeur  des  apôtres  serait  capable  de 
se  plaindre  de  ce  qu'un  fidèle  aurait  eu  la  charité  de  l'avertir  qu'il  fait 
fausse  route  dans  la  cité.  Saint  Bernard  n'a  pas  ménagé  la  vérité  aux 
Papes  de  son  temps:  cette  indépendance  apostolique  ne  l'a  pas  empêché 
d'être  canonisé. 

M^  Orts,  usant  de  l'adresse  incontestable  qui  caractérise  son  action 
parlementaire,  a-t-il  voulu  avec  préméditation  compromettre  le  ministère 
en  provoquant  dans  la  chambre  une  division  sur  la  quatrième  de  ces 
déclarations  ministérielles  ou  a-t-il  été  mu  par  une  pensée  plus  haute  et  plus 
désintéressée.  Je  ne  sais.  Toujours  est-il  ceitain  que  l'ordre  du  jour,  qu'il  a 
présenté,  spontanément,  dit-on,  sans  consulter  les  Dieux  majeurs,  a 
considérablement  fortifié  la  position  politique  du  cabinet.  Est-il  regret- 
table que,  dans  sa  réunion  préparatoire,  la  droite  n'ait  pas  élaboré  elle- 
même  les  termes  d'une  motion  finale.  En  voyant  les  heureuses  consé- 
quences de  l'adoption  de  la  proposition  — r  Orts,  on  est  presque  tenté 
de  répondre  négativement  à  cette  question. 

La  presse  libérale  a  essayé,  le  premier  jour,  de  faire  passer  le  vote 
unanime  de  cette  proposition  :  La  Chambre,  approuvant  complètement 
les  explications  données  par  le  gouvernement  et  s^associant  à  ses  regrets^ 
passe  à  V ordre  du  jour,  comme  un  échec  pour  le  ministère  ;  mais  elle  n'a 
pas  tardé  à  renoncer  à  cette  illusion.  L'histoire  du  parlement  belge 
mentionne  peu  de  votes  de  ce  genre,  proclamés  à  l'unanimité  des  voLx. 
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Le  vote  du  8  mai»  avec  la  portée  qui  lui  a  été  attribuée,  donne  à  la 
conduite  du  gouvernement  à  l'extérieur  une  force  incontestable,  et  à 
l'intérieur  une  signification  qui  ne  sera  pas  oubliée  de  longtemps  et  que 
depuis  vingt-deux  ans  les  libéraux  refusaient  au  patriotisme  des  catho- 
liques constitutionnels.  Dans  les  efforts  que  le  gouvernement  actuel  du 
roi  fait  pour  maintenir  nos  relations  amicales  avec  le  cabinet  de  Beriin, 
il  ne  s'appuie  pas  sur  un  parti,  il  parle  au  nom  de  l'unanimité  des  Belges 
légalement  représentés  au  Pariement  national. 


IV. 


L'incident  diplomatique  qui  nous  préoccupe  n'étant  pas  clos,  peut-être 
avons-nous  trop  raison  jusqu'ici  dans  la  discussion.  Si  nous  connaissions 
avec  précision  quels  sont  les  véritables  motifs  qui  ont  fait  agir  le  cabinet 
de  Berlin,  peut-être  aussi  parviendrions-nous  à  nous  rassurer  un  peu. 
Essayons  de  résumer  les  diverses  suppositions  auxquels  on  s'est  livré, 
à  ce  sujet. 

Nous  avons  exposé  plus  baut  les  motifs  qui  nous  permettent  d'affirmer 
que,  dans  le  passé,  M.  le  prince  de  Bismarck  a  fait  peu  de  cas  de  l'exis- 
tence de  la  Belgique,  «  indépendante  et  neutre.  »  Si  la  Belgique  lui  avait 
paru  nécessaire^  il  n'aurait  pas  écouté  une  seule  minute  les  discours  ten- 
tateurs de  M.  Benedetti.  Aujourd'hui,  il  est  naturel  que  le  puissant  chan- 
celier, devenu  le  chef  des  Nationaux-libéraux  d'Allemagne,  ne  voie  pas 
d'un  œil  favorable  l'existence  d'un  gouvernement  catholique  à  quelques 
kilomètres  d'Aix-la-Chapelle.  Cette  «  oasis  cléricale»  appelée  la  Belgique, 
qui,  malgré  les  institutions  les  plus  libres,  a  constitué  une  majorité 
parlementaire  «  catholique,  »  est  pour  les  Nationaux-libéraux  un  véritable 
scandale. 

C'est,  comme  dit  le  proverbe  allemand,  une  épine  dans  leur  œih 
Que  les  Nationaux-libéraux  désirent  voir  renverser  notre  ministère  le 
plus  vite  possible,  cela  ne  peut  être  douteux  pour  personne.  Les  citations 
faites  récemment  par  le  Journal  d'Anvers  doivent  convaincre  de  cette 
vérité  les  esprits  les  plus  obstinés.  La  Tribune^  un  des  journaux  les 
plus  répandus  de  Berlin,  écrivait  dernièrement  : 

c  Le  dissentiment  actuel  ne  cessera  jamais  complètement  tant  qu'il  y  aura  un  cabinet 

clérical  en  Belgique L'Allemagne,  en  cas  de  guerre,  respectera  la  neutralité  de  la 

Btelgique,  ti  le  gouvernement  belge  remplit  aussi  en  temps  de  paix  les  devoirs  de  la  neutra- 
lité, an  lieu  d*encourager  et  de  soutenir  les  attaques  hostiles  dirigées  contre  rAUemagoe, 
une  des  puissances  garantes  ;  mais  elle  ne  tiendra  aucun  compte  de  la  neutralité  belge,  si 
ses  réclamations  aciuelUi  restent  sans  effet.  » 
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La  Gazette  nationale  exprime  la  même  idée  : 

«  Les  griers  formulés  par  rAllemagne,  dit-elle,  peuvent,  si  Ton  prend  chacun  isolément, 
ne  pas  paraître  assez  importants  pour  motiver  une  action  diplomatique.  Mais  c'est  un  secret 
connu  ^c  tout  le  monde  que  de  tels  faits  ne  sont  que  les  symptômes  accidentels,  et  non 
voulus  d'un  état  d'opinion  entretenu  systématiquement  par  les  meneurs  de  la  campasse 
romano-jésuitique  contre  Tempire  allemand,  dans  les  États  voisins  moins  puissants,  daos 
le  but  d'en  faire  un  camp  sûr  et  comme  nu  point  d'appui  pour  les  hostilités.  Nous  devons 
savoir  gré  à  la  vigilance  de  notre  gouvernement  de  n'avoir  pas  attendu  que  ces  manœuvres 
pussent  nous  foire  un  mal  sérieux,  d'avoir  saisi  la  première  bonne  occasion  pour  prévenir 
le  danger.  Le  gouvernement  Mge,  lui  aussi,  bien  qu*U  eoit  ultramentaiu  {tic\  s'il  tient 
sérieusement  à  maintenir  de  bons  rapports  avec  l'Allemagne,  doit  se  féliciter  de  ce  qu'il  a 
été  réveillé  avec  tant  de  ménagement  et  tiré  ainsi  d'une  dangereuse  insouciance.  > 

La  Vost^  va  plus  loin  encore  : 

«  ...  De  hautes  autorités  en  France,  dit-il,  ont  déclaré  que  la  France  ne  pouvait  plos 
diriger  que  par  la  Belgique  une  attaque  contre  l'Allemagne.  Si  partant,  il  ya  dangci  pour 
l'indépendance  de  la  Belgique,  ce  danger  ne  vient  que  d'un  côté.  l\  est  vrai  que  Tiudé- 
pendance  de  la  Belgique  est  garantie  par  la  France,  l'Angleterre,  la  Prusse,  l'Autriche  et 
la  Russie.  Mais  il  est  clair  que  la  charge  principale  de  cette  garantie  incombe  à  l'Allemagne, 
par  la  simple  raison  que  parmi  les  puissances  garantes,  les  unes  sont  trop  éloignées  et  que 
la  plus  rapprochée  est  précisément  celle  qui  peut  être  tentée  d'annexer  la  Belgique.  Main- 
tenant, s'il  était  prouvé  que  les  sympathies  de  la  nation  belge  sont  en  grande  majorité  du 
côté  de  la  France,  par  conséquent  non  du  côté  de  sa  propre  indépendanee^Hors  l'Allemagne 
aurait  évidemment  un  motif  grave  d'examiner  quels  sont  les  devoirs  que  lui  impose  sa  part 
de  garantie  de  l'indépendance  belge.  Ce  devoir  semblerait  alors  consister  dans  la  protection 
de  la  nation  belge,  non  seulement  contre  une  autre  puissance,  mais  aussi  contre  elle-même. 
Ce  devoir  de  protection  serait  alors  entouré  de  difficultés  qu'on  n'avait  pas  prévues  jus- 
qu'ici. » 

Les  articles  qui  précédent  ne  font  allusion  que  d'une  manière  assez 

transparente,  il  est  vrai,  au  renversement  du  ministère  belge;  celles  qui 

suivent  formulent  le  desideratum  dans  les  termes  les  plus  explicites.  La 

Tritmne,  déjà  citée,  dit  encore  : 

c  Comme  les  autres  grandes  puissances  ont  reconnu  fondées  en  principe  les  réclamations 
de  l'Allemagne,  il  suffira  de  l'initiaUve  prise  par  celle-ci  en  matière  législative  pour  forcer 
son  petit  voisin  la  Belgique,  qui  s'est  faite  le  foyer  de  l'agitation  ultramontaine  contre 
l'Allemagne,  à  prendre  aussi  des  mesures  répressives.  Nous  connaîtrons  bientôt  la  réponse 
de  la  Belgique  à  la  seconde  note  allemande;  mais  elle  ne  saurait  rien  changer  au  coars 
indiqué  de  l'affaire  La  Belgique  fera  ce  qu'elle  a  foit  il  y  a  quelque  dix  ans;  elle  cédera 
anx  conseils  bienveillants  des  grandes  puissances  et  devra  exercer  une  surveiUance  plus 
sévère  sur  la  citadelle  fortifiée  qu'elle  a  ouverte  dans  son  territoire  aux  jésuites  indigènes 
ou  expulsés.  A  vrai  dire,  cette  tâche  peut  devenir  pénible  à  un  ministère  clérical  :  mais 
la  partie  vraiment  patriotique  de  la  population  belge,  qui  a  plus  à  cœur  l'indépendance  de 
l'État  que  les  intérêts  de  la  cour  de  Rome,  comprendra^  il  fout  l'espérer,  qu'un  pareil 
gouvernement  constitue  le  danger  le  plus  sérieux  pour  Vindépendance  de  l'État,  • 

Le  Nouvelliste  de  Hambourg,  après  avoir  développé  cette  idée  que 
«  le,  ministère  Malou,  quoique  moins  fanatiquement  clérical  que  le 
ministère  d'Ânetban,  n'est  pas  moins  ultramontain,  »  termine  en  ces 
termes  : 
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«  L'échange  de  notes  avec  la  Belgique  vise  à  faire  comprendre  au  peuple  belge  et  à  sa 
dynaitU  qu*il  est  impossible  de  faire  en  même  temps  de  la  politique  cléricale  et  de 
compter,  en  cas  de  danger  pour  sa  propre  existence,  sur  Tappui  obligé  des  armes  alle- 
mandes. Nous  sommes  en  état  de  guerre  avec  Rome  et  la  Belgique  est  un  des  avant-postes 
de  Rome  :  c'est  une  des  faces  de  la  question.  Nous  sommes  garants  de  l'existence  et  de 
Tindépendance  de  la  Belgique  et  cette  existence  disparaît  dès  que  nous  cessons  de  la 
défendre  au  prix  de  notre  sang  :  c'est  l'autre  foce  de  la  question.  Ces  deux  aspects  de  nos 
rapports  politiques  ne  marchent  pas  d'accord,  c'est  clair.  La  correspondance  de  Bismarck 
veut  rendre  cette  contradiction  patente  aux  yeux  des  Belges  intelligents.  Il  reste  à  voir 
si  Vopposition  s'agitera  et  parviendra  à  secouer  la  domination  du  part  clérical,  » 

Je  ne  sais  si  ces  citations  plairont  aux  «  Belges  intelligents  ».  Pour 
moi,  j'en  trouve  les  idées  bien  grossières  pour  nous  tous  et  assez  inju- 
rieuses pour  nos  libéraux.  Puisqu'on  ose  les  exprimer  de  cette  façon, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  répéterai  pas  un  propos,  qu'à  Berlin,  j'ai 
entendu  il  y  a  plus  d'un  an,  prêter  au  chancelier,  lequel  on  le  sait  n'a 
pas  l'habitude  de  mettre  sa  langue  en  poche.  Comme  on  parlait  devant 
lui  de  la  situation  de  la  Belgique,  il  aurait  dit  que  l'Allemagne  avait  le 
droit  de  nous  demander  des  garanties.  Mais  lesquelles?  Je  ne  serais  pas 
bien  exigeant,  aurait  répondu  M.  de  Bismarck:  un  changement  de 
ministère  suffirait  ;  par  exemple,  un  ministère-Frère  nous  rassurerait 
davantage  sur  les  menées  de  nos  ennemis  (Reichsfeinde).  —  Le  lecteur 
comprendra  que  je  ne  puis  pas  me  porter  garant  de  semblables  histoires. 
Cependant  il  reconnaîtra  facilement  que  le  sens  n'en  est  pas  plus  extraor- 
dinaire que  celui  des  articles  des  journaux  nationaux-libéraux  cités  plus 
haut.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  déprécier  l'intérêt  que  le  cabinet  de 
Berlin  peut  avoir  à  la  chute  de  notre  ministère  et  à  son  remplacement 
par  des  libéraux,  on  ne  peut  pas  admettre  qu'au  milieu  des  épouvan- 
tables responsabilités  qui  l'entourent,  le  prince  de  Bismarck  trouve 
encore  le  temps  de  s'occuper  d'un  si  mince  objet. 

L'incident  dont  nous  sommes  la  matière  n'est-il  qu'un  détail  d'un 
plan  plus  considérable  tracé  par  M.  le  prince  de  Bismarck  et  a  ac- 
complir par  lui,  ou  est-il  l'application  régulière  d'une  idée  générale 
conçue  par  le  chancelier  allemand  et  confiée  au  zèle  et  à  l'intelligence 
des  ouvriers  de  ses  ateliers  politiques  :  HH.  de  Bulow,  Bunsen,  de 
Radovitz,  Âegidi,  etc.  Dans  le  livre  des  révélations  du  général  de 
La  Harmora,  nous  avons  appris  qu'elle  est  une  des  ressources  du  célèbre 
homme  d*état  allemand,  quand  il  cherche  une  issue  :  troubler  de  sang- 
froid  tout  le  monde  et,  à  la  faveur  du  tohu-bohu  général,  étudier  tran- 
quillement par  quelle  porte  il  serait  le  plus  avantageux  de  sortir. 

D'autres  «  politiciens  »  prétendent  que  le  cabinet  de  Berlin  a  voulu 
lancer  un  ballon  d'Qssai^  pour  <  reconnaître  aérostatiquement  »  les 
autres  puissances,  et  pressentir  ainsi  quelle  seraient,  dans  certaines 
Ton  I.  —  5»  Lmu  9 
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éventualités,  Tattitude  de  tel  et  tel  gouvernement.  La  situation  créée  en 
Europe  depuis  1859,  depuis  la  guerre  d'Italie,  provoquée  par  la  France 
impériale,  est  telle,  que  certains  rêveurs  se  mettent  parfois  à  désirer  une 
guerre  de  seize  ans,  rien  que  pour  rétablir  les  c  détestables  >  traités 
de  1818,  qui  avaient  donné  à  l'Europe  44  années  de  paix.  Les  deux  plus 
puissants  états  du  continent  se  regardent  comme  des  chiens  de  faïence 
armés  jusques  aux  dents.  Du  côté  de  l'empire  allemand,  que  ses  vic- 
toires semblent  avoir  économiquement  appauvrie,  on  parle  toujours  de 
l'existence  d'une  alliance  des  Trois-Empereurs,  destinée  à  maintenir  une 
paix  générale,  à  laquelle  personne  ne  croit.  La  France  battue,  humiliée, 
mutilée,  panse  ses  plaies  dans  un  morne  silence  et  au  milieu  d*une  éton- 
nante prospérité  matérielle.  Elle  est  placée  dans  une  soite  d'isolement 
entre  la  bienveillance  naguère  stérile  de  l'Angleterre,  l'ingratitude  actu- 
ellement neutre  de  l'Italie  et  les  nouveaux  canons  des  forteresses  de 
Metz  et  de  Strasbourg,  préparées  comme  si  la  Champagne  devait  être  en- 
vahie ce  soir.  En  cas  de  guerre  nouvelle,  que  se  passera-t-il  en  Europe? 
Il  est  utile  de  le  prévoir. 

Surprise  en  1870,  par  Tinepte  déclaration  de  guerre  faite  par  le  gou- 
vernement de  Napoléon  III  à  la  confédération  de  l'Allemagne  du  Nord, 
qu'il  avait  aidé  à  constituer,  l'Angleterre  rendit  à  l'Europe  un  service 
trop  peu  apprécié:  elle  intervint  pour  raffermir  la  valeur  des  traités  qui 
avaient  créé  la  neutralité  de  la  Belgique.  Depuis  la  guerre  de  Crimée, 
il  est  de  mode  chez  certains  politiques,  de  déprécier  la  puissance  mili- 
taire de  la  Grande-Bretagne.  C'est  un  peuple  de  millionnaires,  répète-t- 
on sur  divers  tons,  une  nation  de  manufacturiers  amollie  par  les  doc- 
trines de  l'école  de  Manchester,  un  empire  de  marins  plus  préoccupés 
du  prix  des  cotons  et  des  laines  que  de  la  valeur  des  traités  internatio- 
naux et  de  l'équilibre  européen.  Retranchés  dans  leur  tie,  jouissant  d'une 
prospérité  matérielle  sans  exemple  dans  l'histoire,  les  Anglais  n'entrent 
plus  en  ligne  de  compte  dans  les  grandes  combinaisons  de  la  grande 
politique  des  grands  empires.  Cependant  on  n'est  pas  bien  certain  de 
l'exactitude  de  ces  appréciations  et  on  redoute  plus  qu'on  ne  le  dit  la 
mise  en  action  de  la  puissance  de  l'Angleterre,  qui,  selon  mon  humble 
avis,  est  plus  formidable  que  jamais. 

Le  prince  royal  de  Prusse  ayant  obtenu  récemment,  dit-on,  la  neu- 
tralité c  bienveillante  >  du  gouvernement  du  roi  Victor-Emmanuel  pour 
le  cas  d'une  guerre  nouvelle  entre  la  France  et  l'empire  allemand,  et 
l'Autricbe  étant  contenue  par  la  Russie  et  contenant  à  son  tour  celle-ci, 
que  ferait  éventuellement  l'Angleterre?  La  presse  anglaise,  le  parlement 
et  M.  Disraeli,  sans  engager  en  aucune  manière  l'avenir,  ont  suffisam- 
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meni  laissé  entrevoir  les  sentiments  du  peuple  anglais,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  la  neutralité  et  Tindépendance  de  la  Belgique.  Il  s'agirait 
donc  d'une  «  déoeutralisation  »  préventive  de  la  Belgique...  Quand  on 
veut  tuer  son  chien,  on  dit  à  tous  ses  voisins  qu'il  est  enragé. 

On  prétend  aussi  que,  par  suite  des  nouveaux  progrès  de  la  science  mili- 
taire et  des  dispositions  tactiques  qui  pourraient  être  prises,  la  base 
d'opérations,  qui  résulte  pour  les  Allemands  de  leurs  dernières  conquêtes» 
n'est  pas  favorable  à  ces  derniers,  et  que  l'armée  française,  appuyée  par 
la  marine,  pourrait  faire  courir  à  TAllemagne  les  plus  grands  dangers, 
en  traversant  la Belgique.c  L'État-major  allemand  »,  après  avoir  passé  tout 
son  temps  à  étudier  ces  choses,  aurait  décidé  que,  n'étant  pas  mathéma- 
tiquement sûr  de  voir  la  neutralité  belge  respectée  par  les  Français,  il  était 
prudent  de  prendre  dès  maintenant  ses  précautions.  Le  cabinet  de  Berlin 
chercherait  donc  d'avance  à  justifier  l'entrée  éventuelle  des  troupes 
allemandes  en  Belgique,  en  démontrant,  dès  maintenant,  qu'en  pleine 
paix  notre  pays  n'accomplit  pas  les  devoirs  que  lui  impose  le  «  privilège  » 
de  la  neutralité.  Qu'y  a-t-il  de  vrai  ou  de  vraisemblable  dans  ces  suppo- 
sitions? Je  l'ignore.  Cependant  il  apparaît  qu'il  y  a  déjà  un  mauvais 
symptôme  dans  la  facilité  avec  laquelle  circulent  ces  bruits,  qu'on 
voudrait  traiter  d'absurdes  et  que  l'incident  prusso-belge  a  fait  naître. 

Dans  le  même  ordre  d'idées  on  a  fait  une  autre  supposition,  encoiic 
plus  radicale.  <  L'état-major  prussien  »  aurait  étudié  à  fond  les  terrains 
qui  séparent  le  Rhin  de  la  Meuse  et  aurait  conquis  une  conviction  qui 
animait  déjà  les  fils  de  Louis-le-Débonnaire  :  le  Rhin  ne  peut-être  dé- 
fendu que  sur  la  Heuse.  Le  général  de  Mollke  n'a-t-il  pas  dit,  en  pleine 
chambre,  que  la  nouvelle  Allemagne  aurait  à  défendre  ses  récentes  con- 
quêtes pendant  un  demi  siècle  encore?  Les  stratégistes  prussiens  vou- 
di  aient  donc  s'emparer  de  la  rive  droite  de  la  Meuse,  et  le  cabinet  de 
Berlin  se  serait  préoccupé  des  moyens  capables  de  préparer  les  voies  à 
l'exécution  de  plans  semblables.  Il  me  semble  que  j'entends  d'ici 
M.  Frère,  qui  ainsi  deviendrait  prussien,  s'écrier:  c'est  une  bouffonnerie, 
ce  sont  des  suppositions  odieuses  et  ridicules,  ce  sont  des  inventions 
de  la  caste  sacerdotale  (cela  a  été  dit  déjà).  Je  désire  de  tout  mon  cœui* 
qu'il  en  soit  ainsi. 

Je  me  rappelle  cependant  qu'il  y  a  un  siècle,  sous  Frédéric  II,  les 
Prussiens  sont  déjà  venus  à  Liège,  ou  ils  furent  accueillis  avec  amabilité 
par  les  <  patriotes  >,  les  libéraux  de  l'époque  et  il  est  certain  que  jusqu'au 
10  mai,  jour  de  l'arrivée  à  Berlin  de  l'empereur  de  Russie,  tout.î 
1  Europe  était  dans  Tinquiétude  la  plus  profonde.  L'extrait  suivant  d'un 
journal  «  anti-sacerdotal  »,  Ylndépendance  Belge  (du  16  mai),  qui,  soit 
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dit  en  passant,  s*est  conduit  avec  beaucoup  de  dipité  et  a  mérité  son 
titre  dans  la  polémique  dont  nous  nous  occupons,  Textrait  suivant, 
dis-je,  suSlra  pour  faire  toucher  du  doigt  la  gravité  des  circonstances 
auxquelles  nous  faisons  allusion  : 

4  Un  article  de  la  Gazette  d^  V Allemagne  du  Nord,  consacré  au  s^our  de  rempo^ar 
Alexandre  à  Berlin,  n'iest  pas  moins  digne  d'attention  que  celui  du  Times.  Après  avoir 
établi  qu*à  Saint-Pétersbourg  on  n*a  Jamais  cru  aux  projets  belliqueux  de  rAUemagne,  ce 
qui  doit  être  interprété  comme  un  témoignage  d*amitié,  la  feuille  ministérielle  reconnsdt 
que  cette  confiance  dans  la  modération  de  la  politique  du  nouvel  empire  germanique  n*a 
pas  été  universellement  partagée,  c  Jamais,  dit-elle,  la  mise  en  suspicion  de  TAIlemagne 
•  n*a  obtenu  un  pareil  succès.  •  L*opinion  publique  s*efforce  de  découvrir  pourquoi,  c^te 
(ois,  le  mensonge  a  trouvé  créance  surtout  en  Angleterre.  Cest  la  question  que  nous  venons 
de  poser.  La  Gazette  de  V Allemagne  du  Nord  répond  c  que  le  soupçon  semblait  avoir  pour 
I  garants  des  personnes  qui  par  leur  position  méritait  toute  confiance.  On  oublie  aussi 
»  que  des  personnes  baut  placées  ont,  de  notoriété  publique,  des  relations  avec  Tnltramon- 
»  tanisme.  »  En  d*autres  termes,  la  Gazette  de  l'Allemagne  du  Nord  s'efforce  d'établir  que 
M  de  Bismarck  et  le  cabinet  de  Berlin  auraient  été  les  victimes  d'un  complot  des  ultramon- 
tains  pour  les  noircir  aux  yeux  de  l'Europe. 

»  Que  les  cléricaux  aient  eu  la  main  dans  le  jeu,  c'est  probable;  mais  la  genèse  des  faits 
ne  les  met  pas  seuls  en  cause,  et  s'ils  sont  coupables,  ils  ont  eu  la  malice  de  lîûre  des 
nationaux-libéraux  leurs  premiers  complices.  Ce  fût,  en  effet,  une  correspondance  adressée 
de  Vienne  à  la  Gazette  de  Cologne,  et  probablement  écrite  à  Berlin,  qui  donna  le  signal 
des  alarmes.  La  Post  de  Beriin  reprit  le  même  thème,  en  l'accentuant.  A  l'entendre,  la 
guerre  était  imminente.  Sous  prétexte  de  la  rectifier,  la  Gazette  de  TAUemagne  du  Nord, 
elle-même  versa  de  l'huile  sur  le  feu,  en  déclarant  que  les  faits  sur  lesquels  la  Pott  basait 
ses  appréciations  étaient  fondés.  Nous  ne  voulons  pas  parler  des  attaques  concordantes 
que  toute  la  presse  nationale  continuait  à  diriger  contre  la  Belgique,  solidairement  accusée 
de  sympathies  ultramontaines  et  françaises,  et  pressée  de  se  prononcer  pour  ou  contre 
l'Allemagne  dans  l'intérêt  de  son  indépendance.  Bref  toute  cette  campagne,  qu'elle  qu'ait 
été  son  origine,  fut  poursuivie  avec  beaucoup  de  vigueur,  jusqu'au  jour  où  la  presse  an- 
glaise finit  par  s'en  émouvoir. 

B  L'article  du  Times,  précédant  de  quelques  jours  l'arrivée  de  l'empereor  Alexandre  à 
BerUn,  donna  le  signal  d'un  revirement  qui  finit  par  cette  déclaration  péremptoire  :  qu'il 
n'était  survenu  entre  l'Allemagne  et  la  France  aucun  incident  de  nature  à  justifier  le 
malentendu.  Voilà  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés. 

»  Quanta  leur  explication,  nous  le  répétons,  elle  manque  encore  et  il  faut  attendre  que 
l'avenir  nous  la  donne  pour  faire  la  part  des  responsabilités.  • 

Que  vous  disais-jc?  «  Les  cléricaux  ont  eu  la  main  dans  le  jeu  !  • 
Pourquoi  ne  pas  dire,  tout  d*un  coup,  qu'il  est  de  notoriété  politique,  à 
Bruxelles,  que  les  notes  remises  par  H.  de  Perponcher  ont  été  rédigées 
par  le  cardinal  Ledochowski,que  les  rédacteurs  de  la  Gazette  de  Cologne, 
de  la  Post  et  de  la  Gazette  générale  de  V Allemagne  du  Nord  sont  des 
catholiques  «  provocateurs  >  et  que  le  parti  militaire  à  Berlin  est  com- 
posé de  jésuites  et  de  rédemptoristes  déguisés  en  soldats.  La  Gazette  de 
Vo88  a  répondu  de  bonne  encre  : 

«  Nos  officieux  ne  nous  ont  pas  gâté  jusqu'ici  par  leur  délicatesse,  mais  cette  impudence 
dépasse  toutes  les  bornes  de  la  permission.  Tout  le  monde  se  rappelle  encore  comment  ^a^ 
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ttcle  de  la  Pm/  vint  efflrayer  TEurope  tout  entière  et  la  livrer  en  proie  à  une  émotion 
fiévreuse,  qui  ne  cessa  qu'après  Tarrivéede  Tempereur  de  Russie  et  les  assurances  pacifi- 
ques données  ensuite  par  la  Gazette  générale  de  V Allemagne  du  Nord,  et  la  Correspan- 
dance  Provinciale.  Est-ce  que  la  Poit  appartient  par  hasard  à  la  c  presse  ennemie  », 
est-elle  inspirée  c  k  Tombre  de  cotillons  et  par  des  prêtres  >  ou  est-elle  atteinte  du  virus 
appelé  polonisme  î  N'était-ce  pas  toute  la  séquelle  des  officieux  de  l'Empire,  avec  la  fidèle 
assistance  de  la  Gai.  gén,  de  V Allemagne  du  Nord,  qui  a  fait  tout  ce  tapage  guerrier  et  qui 
a  tant  alarmé  l'opinion  publique?  Certes,  c'est  une  c  presse  ennemie  »  qui  a  jeté  l'alarme 
dans  l'Europe,  car  cette  presse  est  celle  des  reptUes,  qui  est  si  nuisible  au  bien-être  et 
il  la  bonne  renommée  de  l'Allemagne.  Le  fonds  des  reptiles  est  un  malheur  et  un  chancre 
pour  l'Allemagne  :  il  ruine  le  crédit  de  toute  la  presse  allemande  à  l'étranger  et  nuit  à  la 
vocation  et  à  l'honneur  de  l'empire  allemand.  Une  telle  presse  devrait  avoir  maintenant 
la  pudeur  de  se  taire.  » 

Vous  savez  que  tante  Voss  n'est  pas  du  tout  <  cléricale.  »  Vous  savez 
aussi  que  le  fonds  des  reptiles^  qui  s'élève  à  un  million  de  thalers,  est 
à  la  disposition  de  la  chancellerie  de  Tempire,  qui  n*a  pas  en  rendre  à 
compte. 

Grâce  à  Tattitude  sérieuse  du  cabinet  Disraeli,  qui  sera,  s'il  le  veut, 
l'arbitre  de  la  guerre  prochaine,  et  à  la  volonté  de  l'empereur  Alexandre, 
qui  est  en  ce  moment  le  dictateur  de  la  paix  en  Europe,  car  sans,  son 
concours,  direct  ou  indirect,  l'Empire  allemand  jouerait  gros  jeu,  en  en- 
treprenant une  nouvelle  guerre,  grâce  à  l'Angleterre  et  à  la  Russie,  nous 
assisterons  donc  eu  paix  aux  vendanges  prochaines  en  Champagne  et  sur 
le  Rhin.  Dieu  soit  loué,  c'est  au  moins  une  année  de  gagnée  pour  la  ci- 
vilisation chrétienne. 

Mais  ne  nous  faisons  pas  illusion  :  ce  n'est  qu'un  répit.  On  dit  que  le 
prince  de  Bismarck,  le  puissant,  det-  Gewaltigey  aurait  répondu  à  quel- 
qu'un, qui  lui  parlait  de  l'éventualité  épouvantable  d'une  brusque  et  su- 
bite inondation  militaire  de  la  France,  au  moyen  d'un  million  d'alle- 
mands, tombant  dans  ce  pays  comme  une  nuée  de  sauterelles  bardées 
de  fer  :  <  que  diriez-vous,  si  j'entrais  brusquement  dans  la  prison  de 
»  Kullmann  pour  .'étrangler,  aBn  de  ne  pas  être  étranglé  par  lui,  dans 
»  treize  ans,  quand  il  sera  mis  en  liberté  ?  >  S'il  m'était  permis  dé 
répondre,  sur  le  même  ton,  je  dirais  :  «  cela  ne  m'étonnerait  pas.  >  En 
effet,  la  situation  que  la  politique  de  Napoléon  III  et  celle  M.  le  prince 
de  Bismarck,  qui  lui  a  succédé,  ont  créée  à  l'Europe  est  telle  qu'il  est 
permis  de  prévoir  les  plus  colossales  catastrophes.  Quelque  fiers  que 
nous  soyions  de  notre  civilisation,  noussommes  en  plein  dans  la  bar- 
barie diplomatique. 

M.  de  Bismarck  a  avoué,  dit-on,  qu'il  s'est  trompé  deux  fois  sur  le 
compte  de  la  France  :  la  première  fois,  en  1870,  en  s'exagérant  sa  puis- 
sance militaire;  le  seconde  fois,  en  1871,  en  n'appréciant  pas  à  sa  juste 
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valeur  sa  richesse  matérielle.  SMl  allait  se  tromper  uoe  troisième  fois, 
en  calculant  inexactement  les  effets  de  la  restauration  militaire  de  la 
France?  Avec  les  principes  qni  régnent  aujourd'hui  en  Europe,  enma- 
ttfere  de  droit,  pourquoi  l'Empire  allemand,  menacé  jusque  dans  ses 
fondements  par  une  guerre  de  revanche,  que  le  temps  seul  rendra  de 
plus  en  plus  possible,  ne  se  précipiterait-il  pas  comme  une  panthère  sur 
la  France,  pour  la  ruiner  militairement  et  financièrement  et  pour  Fem- 
pêcher  d'en  faire  autant  contre  lui-même?  Quand  la  France  a  déclaré 
la  guerre  à  l'Autriche  en  1859,  y  a-t-elle  mis  beaucoup  de  formes, 
n-t-elle  eu  souci  de  la  justice?  Quand  la  Prusse  s'est  jetée,  en  1866,  sur 
la  même  Autriche  avec  les  moyens  que  l'on  sait,  est-ce  que  la  France 
s'est  pratiquement  indignée?  Qui  en  Europe  a  empêché  la  violente  des- 
truction de  la  plus  ancienne  monarchie  du  mondé,  la  monarchie  pontifi- 
cale, le  principat  civil  de  l'Église  romaine,  gouverné  par  l'homme  le  plus 
honnête  et  le  plus  vénérable  de  la  chrétienté,  le  vicaire  de  Jésus-Christ? 
La  guerre, provoquée  subitement, d'un  «  cœur  léger  »,  parla  France,  en 
1870,  était  la  conséquence  logique  d'une  complicité  politique  entre 
Napoléon  III  et  M.  le  prince  de  Bismarck,  je  l'accorde;  mais  le  peuple 
français  et  l'Europe  l'ont-ils  empêchée?  Une  guerre,  déclarée  aujourd'hui 
à  la  France,  sans  rime  ni  raison,  par  l'empire  allemand,  ne  serait  donc 
pas  un  événement  si  anormal.  Cela  est  atroce  à  penser  et  doulouleux  à 
écrire;  mais  c'est  une  vérité  «  pratique  »;  elle  révolte  la  conscience  hu- 
maine; elle  fait  honte  au  nom  chrétien.  Hais  à  qui  la  faute? 

D'un  autre  côté,  la  politique  intérieure  de  l'Empire  allemand  a  créé 
un  état  de  choses  qui  ne  peut  pas  durer  :  la  corde  de  l*arc  national-libéral 
est  tellement  tendue  qu'elle  finira  par  se  casser. 

Les  Allemands,  vainqueurs  des  Français,  seront  vaincus  par  la  révo- 
lution française,  dont  ils  se  sont  inoculé  le  virus.  Ils  en  sont  déjà  à  la 
cùnstitution  civile  du  clergé,  sans  la  foi  de  Luther  et  sans  l'enthousiasme 
des  «  héros  »  de  la  convention.  On  ne  fonde  pas  des  empires  avec  la 
philosophie  de  Hegel  et  les  plus  brillantes  et  les  plus  nombreuses 
armées  n'ont  pas,  à  la  longue,  la  force  de  la  justice,  qui  élève  les 
peuples.  H.  le  prince  dé  Bismarck  est  prisonnier  des  Nationaux-libéraux. 
Il  les  suivra  jusqu'au  bout  ou  il  se  retournera  contre  eux  :  dans  les 
deux  cas,  ce  sera  une  révolution.  Et  puis  l'Allemagne  s'est  montée, 
comme  on  dit  vulgairement,  sur  un  trop  grand  pied.  Les  cinq  milliards, 
par  un  phénomène  économique,  que  «  l'école  de  Manchester  »  si 
dépréciée  par  les  t  savants  »  allemands  explique  fort  naturellement, 
ont  appauvri  la  nation.  L'organisation  militaire  absorbe  toutes  les  forces 
Tires  des  contribuables.  Les  ressources  naturelles  de  l'empire  allemand 
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sont  insuffisantes  pour  résister  longtemps  à  cette  absorption.  La  pro- 
clamation de  Tomnipotence  de  TÉtat,  la  glorification  de  la  force,  les 
excès  de  la  métaphysique  rationaliste,  Tappauvrissement  économique, 
la  décadence  de  la  foi  positive  des  protestants,  la  compression  de 
l'Église  catholiqne  favoriseront  de  plus  en  plus  Tinsurrection  chez  les 
masses.  L'Allemagne  du  Nord  surtout  sera  bientôt  mûre  pour  le  socia- 
lisme. Quand  une  révolution  «  sociale  »  éclatera  dans  ces  parages,  elle 
sera  terrible,  car  elle  ne  sera  pas  simplement  déclamatoire,  comme  les 
révolutions  d'Athènes  et  de  Paris  :  elle  aura  la  prétention  d'être  savante. 
Or,  il  n'est  pas  de  folie,  dont  ne  soit  pas  capable  un  savant  qui  s'égare. 
Les  Allemands  ne  peuvent  pas  compter  non  plus  sur  une  perpétuelle 
supériorité  militaire.  L'armée  de  Frédéric  II  passait  pour  invincible  : 
elle  aussi  avait  battu  les  Autrichiens,  les  Français  et  même  les  Russes; 
et  en  1806  cette  <  machinerie  »,  comme  l'appelait  le  grand  baron  de 
Stein,  s'écroula  comme  un  château  de  cartes,  en  une  seule  journée.  QoS 
garanlit  l'armée  prussienne  contre  l'emploi  d'une  nouvelle  tactique  ou 
contre  l'invention  de  nouvelles  armes?  Qui  la  protégera  contre  l'indis- 
cipline, l'insubordination  et  la  décadence  du  sentiment  national,  lequel 
s'use  et  s'étiole  dans  des  luttes  stériles  ou  insensées.  On  entend  sans 
cesse  les  Allemands  parier  de  la  guerre  de  trente  ans,  et  depuis  cette 
époque  ils  n'ont  rien  appris... 

Je  ne  fais  qu'indiquer  ici  rapidement  les  raisons  de  la  crise  que 
traverse  l'Empire  allemand.  Il  est  visible  que  H.  le  prince  de  Bismarck 
ne  l'avait  pas  prévue,  et  il  n'est  que  trop  évident  qu'il  ne  sait  pas 
comment  en  sortir.  Voilà  pourquoi  il  est  naturel  que,  de  l'autre  côté  du 
Rhin  on  aperçoive  dans  la  guerre  un  remède  violent  et  suprême. 

Je  raisonne,  qu'on  veuille  bien  ne  pas  l'oublier,  en  présence  des  faits 
qui  sont  devant  nous,  en  ce  moment.  Demain,  de  nouveaux  faits  pour- 
ront venir  changer  la  situation.  Une  petite  pierre  tombera  peut-être  de 
la  montagne,  provoquera  un  éboulement  inattendu  et  transformera  ainsi 
tout  le  paysage  de  la  politique  actuelle.  Le  rôle  de  la  Providence  se 
manifeste  souvent  ainsi  :  l'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène.  La  seule 
politique  durable  est  celle  qui  repose  sur  l'accomplissement  du  devoir^ 
Laboremus... 

L.  DE  Breux. 
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15  AVRIL.  —  15  Mai. 


Avril. 

15.  —  M.  le  comte  de  Perponcber  remet  au  comte  d'Aspremont-Lynden  une  noutelle 
note  diplomatique,  qiie  nous  publions  plus  loin. 

16.  —  La  chambre  des  députés  de  Berlin  aborde  le  même  jour,  la  première  et  la 
deuxième  lecture  du  projet  de  loi  portant  abrogation  de  plusieurs  articles  de  la  consti- 
tution prussienne  qui  était  trop  favorables  aux  catholiques. 

—  M.  le  comte  d*Aspremont-Lynden  lit  à  la  Chambre  des  rq[>résentants  la  note  prus- 
sienne du  3  février. 

—  Catastrophe  du  ballon  ïe  Zénith^  descendu  à  Ciron,  Indre,  France. 

17.  —  Mort  de  Just  Paget,  en  religion  Frère  Jean  Olympe,  qni  avait  succédé  au  très- 
honoré  frère  Philippe,  supérieur-général  de  Tinstitut  du  vénérable  de  la  Salle. 

19.  —  Interpellation  du  major  O^ReilIy,  à  la  chambre  des  communes  d*Angleterre,  sur 
Tincident  Prusso-Belge  —  Même  interpellation  à  la  chambre  des  Lords  par  le  comte 
Russell.  —  Réponses  de  MM.  Disraeli  et  le  comte  Derby,  très  amicales  pour  la  Belgique. 

21.  —  Entrée  solennelle  du  cardinal  Deschamps,  à  Malines. 

22.  —  Mgr  Chybischowsky,  coadjuteur  de  Gnesen,  est  condamné  à  Posen  h  neuf  mois  de 
prison,  pour  avoir  consacré  le  Saint  Chrême  sans  Pautorisation  du  gouvernement  prussien. 

23.  —  Déposition  du  Guic&war  de  Baroda. 

23.  —  Arrivée  du  prince  royal  de  Prusse,  à  Naples,  où  il  est  reçu  par  le  roi  Victor- 
Emmanuel. 

28.  —  Installation  du  prince  de  Galles,  en  qualité  de  grand-maitre  de  la  franc-maçon- 
nerie anglaise. 

29.  —  Inauguration  de  Téglise  catholique  de  Pendelton  par  le  cardinal  de  Ibnning. 

30.  —  Réponse  du  comte  d'Aspremont-Lynden  à  la  note  prussienne  du  13. 


Mai. 

1.  —  Le  Storthing  de  Norwège  a  rejeté  toutes  les  propositions  relatives  à  Tintroduction 
du  mariage  civil,  aussi  bien  celles  qui  concernent  le  mariage  civil  obligatoire  ou  facultatif 
que  celles  relatives  au  mariage  des  coigoints  appartenant  à  diverses  croyances. 

'  La  Chambre  des  députés  de  Prusse  adopte  en  troisième  lecture,  par  238  voix 
contre  82,  le  projet  de  loi  sur  Tadministration  des  biens  des  fabriques  d*églises  catho- 
liques. —  Le  projet  de  loi  sur  la  suppression  des  couvents  a  été  introduit  à  la  Chambre. 

2.  —  L*évêque  coadjuteur  de  Gnesen,  Mgr  Cybischowsky,  condamné  pour  exercice  illégal 
des  droits  épiscopaux  et  contre  lequel  le  jugement  prononcé  n'était  pas  encore  exécutoire, 
a  été  expulsé  aujourd'hui  de  la  province  et  conduit  par  la  police  de  Posen  en  dehors  des 
firontières  de  la  province. 
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3.  —  Hgr  Simeoni,  nonce  du  S.  Stége  à  Madrid,  présente  au  roi  Alphonse  XII  ses 
lettres  de  créance. 

4.  —  M.  le  comte  d'Aspremout-Lynden  lit  à  la  Chambre  des  représentants  les  notes  des 
15  et  50  avril. 

6.  —  Clôture  de  la  session  extraordinaire  des  Chambres,  à  Rio  de  Janeiro.  L'empereur 
constate  que  le  conflit  religieux  n*est  pas  terminé. 

7.  —  Discussion  à  la  Chambre  des  représentants  de  Belgique  sur  Tincident  Prusso- 
Belge. 

—  Naufrage  du  vapeur  le  SehiUer  près  des  lies  Scilly. 

8.  —  La  Chambre  des  députés  de  Prusse  a  adopté,  par  202  voix  contre  75,  en  troisième 
délibération,  le  projet  de  loi  sur  les  droits  conférés  aux  vieux-catholiques  et  relatif  aux 
biens  de  TÉglise  catholique,  présenté  par  M.  Pétri. 

9.  —  L'Empereur  de  Russie  a  signé  un  traité  par  lequel  le  Japon  cède  à  la  Russie  Tlle 
de  Sachalin,  dont  la  partie  nord  appartenait  jusqu'ici  à  la  Russie  et  la  partie  sud  au 
Japon.  Les  vastes  mines  de  cette  lie  vont  être  exploitées  par  des  ingénieurs  russes,  et  un 
grand  nombre  de  criminels  déportés  en  Sibérie  y  seront  employés. 

10.  —  Arrivée  à  Berlin  del'empercur  Alexandre  de  Russie. 

12.  —  LsLNarddetUsche  MIgemeine  Zeitung^  répondant  à  ce  qu'elle  appelle  c  la  ligue  des 
menteurs,  composés  d'ultramontains,  de  politiciens  de  revanche  et  de  baissiers  de 
Bourse  »,  déclare  que  jamais,  depuis  1870,  les  rapports  officiels  du  gouvernement  allemand 
avec  le  gouvernement  fiançais  n'ont  été  aussi  amicaux  et  aussi  satisfaisants  que  dans  ces 
derniers  temps.  —  La  Correspondance  provinciale  publie  un  article  dans  lequel  elle 
insiste  sur  la  signification  essentiellement  pacifique  de  la  visite  de  l'empereur  de  Russie. 

13.  —  Élection  de  M.  John  Lemoine  k  l'Académie  française. 
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INCIDENT  PRUSSO-BELGE. 

Nouvelle  note  dc  gouvernement  prussien. 

Bruxelles,  le  15  avril  1875. 

Le  soussigné,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  l'i 
reur  d'Allemagne,  roi  de  Prusse,  a  reçu  l'ordre  de  faire  à  Son  Excellence  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  comte  d'Aspremont  Lynden,  la  communication  suivant  en  réponse  à  sa 
Note  du  26  février. 

Le  chancelier  de  l'Empire  regrette  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  le  roi  des  Belges 
ait  crut  devoir  décliner  la  demande  formulée  dans  la  note  du  soussigné  en  date  du  3  fé- 
vrier, concernant  le  complément  qu'il  y  aurait  à  apporter  à  la  législation  belge. 

Bien  qu'il  reconnaisse  volontiers  que  le  gouvernement  royal  belge  est  mieux  que  per- 
sonne en  position  d'apprécier  ses  difficultés  parlementaires,  il  ne  s'agit  pas  tant  dans 
le  cas  actuel  des  difficultés  de  ce  genre  que  du  point  de  savoir  si  le  gouverne- 
ment belge  peut  se  convaincre  avec  nous  qu'il  existe  une  situation  fSicheuse  à  laquelle 
il  y  a  lieu  de  remédier.  Dans  toutes  les  questions  législatives,  il  s'agit  en  première  ligne  dc 
trouver  ce  qui  est  matériellement  fondé,  raisonnable  et  désirable.  En  second  lieu  seule- 
ment, il  fout  examiner  les  difficultés  qui  entravent  l'exécution  de  ce  qui  a  été  reconnu 
comme  Juste,  et  comment  ces  difficultés  doivent  être  surmontées.  L'examen  du  point  dc 
savoir  comment  en  pratique  on  doit  remplir  l'obligation  internationale  qui  incombe  à  tout 
Ëtat  d'empêcher  ses  sujets  de  troubler  la  paix  intérieure  des  voisins  et  de  porter  atteinte 
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aux  bonnes  relations  internationales,  est  une  question  qui  ne  s'applique  pas  seulement  aux 
rapports  de  rAllemagne  et  de  la  Belgique,  mais  intéressant  tous  les  États  qui  se  font  un 
devoir  de  veiller  à  la  paix  commune  et  particulièrement  à  leurs  bons  rapports  avec  leurs 
voisins. 

Chaque  époque  a  dû  résoudre  cette  question  diaprés  les  besoins  du  temps  et  d*après  la 
possibilité  quMl  y  avait  d*empécber  les  influences  étrangères  sur  la  sécurité  d*nn  Ëtat  donné. 
De  nos  jours,  il  ne  parait  pas  qu*il  soit  encore  possible,  en  présence  des  exigences  inter- 
nationales, de  se  placer,  comme  précédemment,  au  point  de  vue  exclusif  de  la  souveraineté 
particulière  et  de  ses  intérêts  isolés.  L*enchevétrement  des  intérêts  matériels,  les  facilités 
des  relations  individuelles  et  de  rechange  des  idées  ont  produit,  dans  une  mesure  que  Ton 
ne  soupçonnait  pas  il  y  a  une  génération,  entre  les  Ëtats  européens  une  connexion  intime 
et  délicate  de  tous  les  intérêts  pacifiques,  et  aucun  États  ne  demeure  à  Tabri  do  contre- 
coup de  tout  trouble  qui  serait  apporté  à  ces  rapports  régnliers.  Ce  même  développement  a 
donné  aux  éléments  de  la  population  qui  spéculent  sur  le  trouble  de  Tordre  légal  et  de  b 
paix  des  facilités  et  des  moyens  d'action  qui  ne  leur  étnient  pas  offerts  anciennement.  Ces 
phénomènes  plaident  pour  le  renforcement  plutôt  pour  queTaffaiblissement  de  la  protection 
réciproque,  ou  du  moins  pour  les  égards  bienveillants  de  la  paix  et  de  Tordre  public  dans 
(es  États  voisins.  Si  la  réalisation  de  cette  pensée  rencontre  de  nombreux  obstacles,  ceux- 
ci  peuvent  être  discutés  et  examinés  dans  un  pacifique  échange  d'opinions.  Tout  ce  qui 
porte  atteinte  aux  relations  amicales  des  peuples  He  résistera  pas  à  la  tongue  à  la  pression 
de  Topinion  publique  des  pays  civilisés,  pourvu  que  Tattention  soit  dirigée  là-dessos  et 
maintenue  par  une  discussion  continuée  dans  ce  sens.  A  la  grande  satlsfaiction  du  gouve!^ 
nement  impérial,  cela  s*est  d^à  produit  dans  une  large  mesure,  et  la  continuation  d\in« 
discusion  publique  des  questions  dont  il  s'agit  dégagera  d'une  manière  de  plus  en  plus  in- 
dépendante les  opinions  préconçues  et  les  interprétations  inexactes.  En  Allemagne  même, 
les  commencements  de  la  discussion  ont  également  attiré  Tattention  des  autorités  sur  les 
lacunes  de  la  législation  semblables  à  celles  qui  existent  en  Belgique,  en  ce  qui  concerne  la 
protection  des  autres  États  contre  les  entreprises  de  sujets  allemands,  bien  que  jusque 
présent  des  réclamations  de  gouvernements  étrangers  contre  des  menéts  hostiles  de  ci- 
toyens allemands  n'aient  pas  été  produites,  parce  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'immixtion  de  suj^ 
allemands  dans  les  affaires  intérieures  d'autres  États.  Cependant  le  chancelier  de  l'empire 
n'a  pas  perdu  de  temps  pour  inviter  les  autorités  de  l'empire  à  examiner  par  quelles  me- 
sures législatives  on  pourrait  assurer  la  protection  de  l'étranger  et  de  la  paix  Intérieure 
des  États  voisins  contre  le  trouble  éventuel  qu'y  apporteraient  des  sigets  allemands. 

On  ne  peut  apprécier  encorti  l'accueil  que  cette  invitation  recevra  en  Allemagne  même 
auprès  des  divers  pouvoirs  légisUtifs 

Le  soussigné  est  chargé  d'exprimer  de  nouveau  le  désir  que  le  gouvernement  de  Sa 
Majesté  le  Roi  des  Bel;;es  suive  cet  exemple  et  essaie  également  de  son  côté  de  donner  une 
plus  forte  garantie  de  la  conservation  des  rapports  amicaux,  auxquels  il  attache,  d'après  ses 
affirmations  réitérées;  une  aussi  grande  valeur  que  Tempire  d'Allemagne;  par  cet  essai, 
dût-il  échouer,  il  contribuera  à  éclairer  Topinion  publique  qui  s'occupe  de  cette  question  et 
à  établir  une  entente  qui  intéresse  au  même  degré  tous  les  États. 

Si  le  gouvernement  belge,  en  suivant  cette  voie,  arrive  à  discuter  publiquement  le  con- 
tenu de  kl  présente  correspondance,  il  saisira  certainement  volontiers  cette  occasion  de 
dissiper  les  appréciations  erronées  qui  se  sont  fait  jour  et  d'après  lesquelle'%  TAllemagne 
aurait  en  vue  de  porter  atteinte  à  la  liberté  de  la  presse  de  la  Belg  que.  L'Allemagne  n'a  en 
vue  en  général  aucuue  immixtion  dans  les  affaires  intérieures  de  la  Belgique  ;  mais  elle 
élève  des  plaintes  aux  sujets  des  immixtions  de  sujets  belges  dans  la  politique  ecclésias- 
tique intérieure  de  TAllemagne,  immixtions  qui  se  sont  produites  par  des  actes  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  la  liberté  de  la  presse  en  Belgique.  En  même  temps  le  gituvemement 
impérial  allemand  maintient  Topinion  que  la  situation  exceptionnelle  dans  laquelle  se 
trouve  la  Belgique  en  vertu  du  privilège  de  la  neutralité  autorise  à  attendre  de  ce  pays  un 
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soin  particulier  en  tont  ce  qni  concerne  ses  obligations  internationales  et  particulièrement 
envers  les  puissances  qui  garantissent  cette  neutralité.  Dans  cet  ordre  d'idées,  le  gouver- 
nement  impérial  a  considéré  également  comme  de  son  devoir  de  provoquer  et  de  mener 
réchange  d'idées  dans  lequel  il  se  trouve  avec  le  gouvernement  belge  en  le  portant  à  la 
connaissance  des  antres  puissances  garantes.  Le  gouvernement  belge  tirera  certainement 
avec  plaisir  de  tont  cela  la  conséquence  que  les  réclamations  allemandes  ne  poursuivent 
ancnn  but  qui  serait  de  nature  à  effkroncber  le  jugement  de  autres  puissances  garantes. 
Le  soussigné  etc.  {Signé)  perpohcher. 


RÉPONSE  DU  GOUVERNEMENT  BELGE. 

•  A  S.  Exe,  M.  le  cdinte  de  Perponcher  Sedlniizky, 

«  Bruielles,  le  50  avril  1875. 

Le  soussigné,  ministre  des  affaires  étrangères  de  Sa  Msjesté  le  Roi  des  Belges,  a 
llionneur  de  répondre  à  la  Note  que  S.  Exe.  Monsieur  renvoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  Tempereur  d'Allemagne,  roi  de  Prusse,  a  bien  voulu  lui 
faire  parvenir  le  15  avril. 

Le  chancelier  de  Tempire  a  vu  avec  regret  le  gouvernement  du  Ruidécliuer  les  demandes 
formulées  dans  la  Note  allemande  du  3  février. 

Le  soussigné  croit  pouvoir  faire  remarquer  que  cette  conclusion  va  au-delà  des  termes 
de  sa  première  réponse.  Le  gouvernement  du  Roi  a  déclaré  que  si  quelques  puissances 
modifiaient  le  droit  pénal  commun  de  manière  à  ériger  en  délit  la  simple  intention  ou  la 
proposition  non  agréée,  il  aurait  à  examiner  ce  problème  de  droit  pénal  et  probablement 
suivrait  le  mouvement. 

L'instruction  de  l'affaire  Duchesne,  confiée  à  la  magistrature  et  poursuivie  aussi  acti- 
vement que  possible,  n'est  pas  terminée,  et  le  soussigné  n'hésite  pas  à  renouveler  les  assu- 
rances qu'il  a  données  dans  la  Note  du  26  février. 

Le  cabinet  de  Berlin,  se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  général,  convie  le  gouvernement 
du  Roi  à  rechercher  comment  chaque  Ëtat  doit  remplir,  en  pratique,  l'obligation  qui  lui 
incombe  d'empêcher  ses  sujets  de  troubler  la  paix  intérieure  des  voisins  et  de  porter 
atteinte  aux  bonnes  relations  internationales.  Cette  question  ne  s'applique  pas  seulement 
aux  rapports  entre  la  Belgique  et  l'Allemagne,  mais  elle  touche  toutes  les  nations  qui  se 
font  un  devoir  de  veiller  h  la  paix  commune.  La  législation  allemande  présentant  les  la- 
cunes qu'il  signale  dans  les  lois  belges,  le  chancelier  a  invité  les  autorités  impériales  à 
préparer  de  nouvelles  mesures  à  ce  stget,  sans  pouvoir  toutefois  apprécier  dès  maintenant 
l'accueil  qu'elles  recevront  de  la  pa- 1  des  divera  pouvoirs  législatifs  de  l'Allema^e,  et  en 
même  temps  qu'il  engage  la  Belgique  à  suivre  cet  exemple,  il  exprime  le  désir  de  voir 
s'établir  une  entente  qui  intéresse  au  même  degré  tous  les  États. 

Lorsque  le  gouvernement  du  Roi  aura  été  instruit  des  dispositions  qui  seront  adoptées 
en  Allemagne  et  ailleura  pour  amener  ces  changements  dans  le  système  de  la  législation 
universelle,  il  s'attachera  à  les  étudier  dans  leurs  rapports,  tant  avec  les  mœurs  et  les 
traditions  de  la  Belgique  qu'avec  les  libertés  garanties  par  sa  Constitution,  et  il  apportera 
dans  cet  examen  le  plus  sincère  désir  de  concourir  au  maintien  des  bonnes  relations  in- 
ternationales. 

Le  soussigné  s'est  empressé,  selon  le  désir  exprimé  par  le  chancelier  de  l'empire,  de 
foire  connaître  à  la  législature  le  passage  de  la  Note  du  1.1  avril  relatif  à  la  liberté  de  la 
presse. 

La  Belgique  est  bien  résolue  à  remplir  ses  devoirs  d'Ëtat  neutre  dans  un  esprit  amical 
et  dans  l'étendue  que  leur  assigne  le  droit  international. 

Le  gouvernement  du  Roi,  il  est  à  peiné  besoin  de  le  dire,  n'a  Jamais  douté  des  intentions 
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• 

qui  ont  dirigé  le  cabinet  de  Berlin  dans  les  communications  qu'il  a  faites  aux  autres  puis- 
sances garantes  de  la  neutralité  belge.  De  son  cdté«  le  soussigné  ne  serait  pas  Torgane  des 
sentiments  de  son  pays,  s'il  ne  protestait,  une  fois  de  plus,  du  haut  intérêt  que  la  Belgique 
attache  aux  excellents  rapports  qu'elle  n*a  cessé  d'entretenir  avec  rÂllemagne  et  de  sa 
volonté  sincère  de  faire  tout  ce  qui  sera  en  son  pouvoir  pour  les  sauvegarder. 

Le  soussigné  saisit  cette  occasion  pour  offlir  à  Son  Exe.  Monsieur  l'envoyé  extraordi- 
naire et  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  l'empereur  d'Allemagne,  roi  de  Prusse,  les 
assurances  de  sa  haute  considération.  • 

(Siffnii  Comte  d'aspremont  lthoot. 


PRUSSE. 

Texte  de  la  loi  sur  la  suspension  du  paiement  des  dotations  de  TËtat  aux  diocèses  et 
prêtres  catholiques  romains  : 

Nous,  Guillaume,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Prusse,  arrêtons,  avec  l'assentiment  des 
deux  Chambres  de  la  Diète,  pour  toute  l'étendue  de  la  monarchie,  ce  qui  suit: 

Art.  1".  Dans  les  archidiocèses  de  Cologne,  de  Gnesen  et  Poseo,  dans  les  diocèses  de 
Clum,  Ermeland,  Bresleau,  Hildesheim,  Osnabrûck,  Paderborn,  Munster,  Trêves,  Fulda, 
Limbourg,  dans  les  districts  de  délégation  de  ces  diocèses,  ainsi  que  les  parties  des  archi- 
diocèses de  Prague,  OUmûtz,  Fribourg,  et  du  diocèse  de  Mayence,  situés  sur  le  territoire 
prussien,  toutes  les  subventions  prises  sur  les  fonds  de  l'État  et  accordées  aux  diocèses, 
aux  institutions  qui  en  relèvent  et  aux  prêtres,  seront  supprimées  k  partir  du  jour  delà 
promulgation  de  la  présente  loi.  Sont  exceptées  de  cette  mesure  les  subventious  accordées 
aux  aumôniers.  Sous  le  nom  de  fonds  d'État  sont  aussi  entendus  les  fonds  spéciaux  qui 
sont  perpétuellement  administrés  par  l'État 

Art.  2.  Les  subventions  supprimées  seront  accordées  de  rechef  pour  toute  l'étendue  du 
diocèse  aussitôt  que  l'évêque  (l'archevêque  ou  prince  évêque)  ou  l'administrateur  du  dio- 
sèce  se  sera  engagé  par  écrit,  envers  le  gouvernement,  à  observer  les  lois  de  l'État. 

Art.  3.  Dans  l'archidiocèse  de  Gnesen  et  Posen  et  dans  le  diocèse  de  Paderborn,  la  sub- 
vention sera  rendue  pour  l'étendue  du  diocèse  aussitôt  qu'un  admistrateur  ou  un  nouvel 
évêque  aura  été  nommé  d'une  façon  conforme  aux  lois. 

Art  4.  S'il  survient  une  vacance  d'un  siège  actuellement  occupé,  ou  si  l'adminis- 
trateur actuel  du  diocèse  deFulda  quitte  sa  charge  avant  que  les  subventions  soient  rendues 
conformément  à  l'article  2,  la  suppression  desdites  subventions  continuera,  pour  la  circons- 
cription diocésaine,  jusqu'à  ce  que  la  nomination  d'un  administrateur  ou  d'un  nouvel 
évêque  ait  eu  lieu  conformément  aux  lois. 

Art.  5.  Quand  les  subventions  seront  rendues  à  la  circonscription  d'un  diocèse,  s'il 
arrive  que  certains  individus  en  droit  de  les  toucher  refusent  l'obéissance  aux  lois  de 
l'État,  malgré  les  engagements  de  l'évêque  ou  de  l'administrateur,  le  gouvernement  est  auto- 
risé à  supprimer  les  subventions  de  l'État. 

Art.  6.  Les  subventions  supprimées  seront  rendues  à  des  personnes  isolées,  en  dehors 
des  articles,  2,  5  et  4,  quand  celles  qui  y  ont  droit  s'engageront  envers  le  gouvernement 
conformément  à  l'article  2,  à  observer  les  lois  de  l'État.  En  outre,  le  gouvernement  est 
autorisé  à  rendre  les  subventions  supprimées  à  des  ayants  droit  isolés  quand  ils  prouvent 
par  leurâ^actes  qu'ils  sont  disposés  à  obéir  aux  lois  de  l'État  ;  mais  s'ils  reAisent  ensuite  cette 
obéissance,  les  subventions  sur  les  fonds  de  l'État  seront  réetirées. 

Art.  7.  Les  décisions  des  autorités  ecclésiastiques  qui  prononcent  une  peine  disciplinaire 
contre  un  ecclésiastique  auquel  le  gouvernement  a  rendu  les  conventions  conforment  à 
l'article  6  pourront  être  attaqués  soit  par  cet  ecclésiastique,  soit  par  le  prfoident 
supérieur  de  la  province,  par  la  voie  de  l'appel  à  la  cour  royale  pour  les  affaires  ecclésias- 
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tiqnes,  sans  la  restriction  de  Tarticle  i  2  de  la  loi  du  12  mai  1873.  Dans  ces  cas,  rappel 
pourra  être  motivé  par  de  nouveaux  faits  et  de  nouvelles  preuves. 

Art.  8.  Le  rétablissement  des  subventions  supprimées  commencera,  dans  tous  les  cas,  à 
compter  du  premier  jour  du  trimestre  où  il  aura  été  légalement  autorisé. 

Art.  9.  Une  loi  disposera  des  sommes  recueillies  pour  retrait  de  paiement  des  subven- 
tions, à  moins  que  ces  sommes  ne  soient  considérées  comme  des  économies  qui,  en  raison 
de  la  nature  de  leur  origine,  doivent  rentrer  dans  la  caisse  des  fonds  généraux  de  l'État 
ou  qu*eUe  ne  puissent  être  autrement  employées.  Le  ministre  des  affaires  ecclésiastiques 
est  autorisé,  dans  le  cas  d*une  administration  conmiissariale  des  biens  diocésains,  à  pré- 
lever, conformément  à  la  loi  du  20  mai  1874,  sur  les  subventions  destinées  à  la  dotation 
des  diocèses,  autant  d'argent  qu'il  sera  besoin  pour  parer  aux  dépenses  provenant  de  Tad- 
ministration  commissariale. 

Art.  10.  Le  recouvrement  par  voie  administrative  n*aura  pas  lieu  pour  les  impôts  et  con- 
tributions accordés  aux  diocèses,  aux  institutions  qui  y  appartiennent  et  aux  prêtres  dans 
toute  la  circonscription  du  diocèse,  aussi  longtemps  que  durera  pour  elle  le  retrait  des 
subventions  provenant  des  fonds  de  TÉtat. 

Pendant  la  durée  de  la  suspension  des  paiements,  il  ne  sera  pas  permis  aux  receveurs 
des  contributions  de  l*État  et  de  la  commune  de  percevoir  les  contributions  susdites  et  de 
les  verser  entre  les  mains  des  ayants  droits. 

Art.  11.  Si  les  subventions  sur  les  fonds  de  l^Ëtat  sont  rendues  à  un  ayant  droit  en 
raison  de  Tart.  6,  il  faudra  lui  accorder  la  coopération  de  Tadministration  pour  le  recou- 
Trement  des  impôts  et  contributions  auquels  il  a  droit.  Ceci  concerne  également  la  per- 
ception des  contributions  auxquelles  ont  droit  les  prêtres  qui  n'ont  aucun  traitement  sur 
les  fonds  de  TÉtat,  si  ces  prêtres  s'obligent  publiquement  ou  tacitement  (art.  6)  à  obéir  aux 
lofs  de  TËtat,  et  pour  aussi  longtemps  qu'ils  obéiront. 

Art.  12.  Celui  qui  retire,  dans  le  cas  des  articles  2  et  6,  l'engagement  pris  par  écrit, 
ou  qui  viole  l'engagement  contracté  par  lui  dans  les  prescriptions  légales  qui  touchent  à  sa 
charge  ou  à  ses  fonctions,  ou  qui  transgresse  les  ordonnances  de  l'autorité  faites  en  vertu  de 
son  pouvoir  légal,  doit  être  déposé  de  sa  charge  par  une  sentence  judiciaire. 

Art.  13.  La  déposition  de  la  charge  entraîne  l'incapacité  de  remplir  cette  charge,  la 
perte  du  traitement  qui  y  est  affecté  et  la  vacance  de  la  dite  charge.  En  outre,  le  retrait  de 
subvention  sur  les  fonds  de  l'État,  ainsi  que  de  l'exécution  administrative,  sont  rétablis. 
Le  ministre  des  affaires  ecclésiastiques  est  autorisé  à  ordonner  le  retrait  des  subventions 
dèsTorigine  de  l'instruction.  Si  le  procès  se  termine  par  l'acquittement,  le  ministre  ordon- 
nera le  paiement  des  subventions  retenues. 

Art.  14.  Le  tribunal  royal  pour  les  affaires  ecclésiastiques  est  compétent  pour  instruire 
et  juger.  Le  mode  de  procédure  devant  ce  tribunal  se  règle  d'après  les  dispositions  de  la 
troisième  partie  de  la  loi  du  12  mai  1873  sur  le  pouvoir  disciplinaire  ecclésiastique  et 
l'institution  du  tribunal  royal  pour  les  affaires  ecclésiastiques. 

Art.  15.  Celui  qui  exercera  des  fonctions  ecclésiastiques  après  qu'il  aura  été  déposé  de 
sa  charge,  conformément  à  l'article  11  de  la  présente  loi,  sera  puni  d'une  amende  qui 
pourra  aller  jusqu'à  300  marcs.  En  cas  de  récidive,  l'amende  pourra  monter  jusqu'à  3,000 
marcs. 

Art.  16.  Le  ministre  des  affaires  ecclésiastiques  est  [chargée  de  l'exécution  de  la  pré- 
sente loi,  conforme  à  l'original,  etc. 

Fait  à  Wiesbade,  le  22  avril  1875. 

Signé  :  Wilhelm. 

(Suivent  les  signaturt  s  de  tous  les  ministres.) 
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HiSTOiAB  0&  l'abbays  DE  FuHES  par  Vabbé  £.  Hautcoeur,  docteur  en  théelogU,  chê- 
tunne  honoraire  de  Cambrai,  aumônier  det  Damei  de  FliMeu  Uo  fort  volume  in-S*,  de 
9^  pages,  avec  pièces  Justificatives,  index  alphabétique  des  matières,  et  planches  illustrées. 
Paris  et  Bruxelles  i874. 

Cartulaibc  de  l*abbate  de  Flihes  pobué  pab  l'abbé  E.  Haotgoiob.  ^  3  Tolunes 
de  XVI-I03S  pages  et  17  planches.  Paris  et  Bruxelles,  i873-1874« 

L*abbaye  de  Flines  doit  sa  création  à  une  pieuse  comtesse  de  Flandre,  célèbre  dans  nos 
annales,  ^  Marguerite  de  Constantinople.  Tout  le  monde  connaît  sa  malheureuse  union 
avec  Bouchard  d'Avesnes,  et  son  second  mariage  avec  Guillaume  de  Dampierre.  Veuve  une 
deuxième  fois,  elle  ne  contracta  pas  de  nouveaux  liens . 

Marguerite  s^oumait  souvent  depuis  Tépoque  de  son  second  veuvage  à  Orchies.  Déjà, 
de  concert  avec  Guillaume  de  Dampierre,  elle  avait  fondé  une  abbaye  de  Bernardines  à 
Saint-Dizier  dans  leurs  possessions  de  Champagne  ;  elle  en  voulut  ensuite  établir  une  autre 
dans  son  domaine  de  Pévèle.  C*ést  à  peu  de  distance  d*Orchie$,  le  long  du  ruisseau  de 
l*Orque,  que  s*éleva  le  monastère  de  filles,  de  Vordre  de  citeaux,  en  1â34,  transféré,  vingl 
ans  plus  tard,  à  Flines,  par  suites  de  diverses  vexations. 

Cette  abbaye,  fondée  par  une  femme  illustre,  parvint  promptement  au  plus  haut  point  di^ 
splendeur.  Elle  se  maintint  à  ce  rang  durant  plusieurs  siècles.  Martène  et  Durand  la  qua- 
lifiaient dans  leur  Voyage  littéraire,  «  la  plus  grande,  la  plus  illustre,  la  plus  magnifique' 
»  et  en  même  temps  la  plus  régulière  des  abbayes  de  filles  de  Tordre  de  Citeaui  dans  lei* 
>  Pa}S-Bas.  » 

On  rencontre  parmi  les  religieuses  les  noms  les  plus  illustres  :  Jeanne  de  Flandre,  Marv' 
de  Dampierre,  de  Wignacourt,  de  Lannoy.  Ajoutons  que  beaucoup  de  détails  nous  intéres- 
sent encore  présentement:  Soleilmont,  près  de  Charleroy,  est  une  colonie  de  Flines;  au 
xiv«  siècie,  Guillaume  de  Bruxelles,  moine  de  Clairvaux,  chargé  de  la  direction  spirituelîe 
des  Dames  de  Flines,  opéra  quelques  salutaires  réformes. 

Nous  venons  de  prononcer  le  mot  de  réformes.  Sans  doute,  l*homme  est  faible,  il  se 
relâche  assez  facilement  s*il  n*est  rappelé  à  Tobservance  de  la  règle.  Il  est  donc  tout  natu- 
rel que  les  supérieurs  ecclésiastiques  rappellent  de  temps  en  temps  leurs  obligations  à  ceux 
qulls  ont  mission  de  conduire.  Pourquoi  faut-il  cependant  ajouter  qu\in  des  obstacles  les 
plus  sérieux  k  Tobservance  des  règles  se  trouva,  à  partir  de  xvn*  siècle,  dans  la  pression 
exercée  par  le  gouvernement  royal? 

M.  Tabbé  Hautcceur  écrit  ce  qui  suit  k  l'adresse  du  gouvernement  espagnol:  t  Lesreveo- 
dications  les  plus  Apres  et  les  plus  persistantes  émanaient  des  titulaires  de  pensions  accor- 
dées par  le  gouvernement  sur  le  temporel  de  Tabbaye.  Dans  les  nombreux  mémoires 
qn^ils  rédigèrent  et  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ils  semblent  persuadés  que  les  bieos 
ecclésiastiques  ont  pour  destination  principale  de  servir  aux  libéralités  de  la  cour.  Sacs 
sourciller  le  moins  du  monde,  ils  vont  jusqu'à  dire  qu*on  aurait  dû  cesser  d'admettre  dis 
religieuses,  plutôt  que  de  suspendre  le  paiement  des  pensions,  t 

Arriva  la  conquête  flrançaise  de  1667,  ratifiée  Tannée  suivante,  par  le  traité  d*Aix-L:- 
Ghapelle.  Louis  XIV,  contrairement  à  la  loi  de  la  fondation,  entendit  exclure  du  titre  d*a)>- 
besse  toute  personne  qui  n'aurait  pas  été  noble.  S'il  céda  une  seule  fois,  ses  successeuis 
montrèrent  moins  de  tolérance,  la  royauté  reftisa  systématiquement  la  crosse  de  Flines  aux 
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rçligieases  d'origine  bourgeoise.  Comme  sous  le  régime  espagnol,  le  pouvoir  disposait  sans 
façon  des  biens  de  Tabbaye.  A  chaque  vacance  de  la  crosse,  le  roi  conférait  en  régalo 
une  prébende  à  une  personne  de  son  choix,  qui,  selon  les  cas,  recevait  une  pension  ou 
était  admise  sans  dot  à  la  profession  religieuse. 

Il  est  superflu  d*sûouter  qu*à  la  fin  du  siècle  dernier,  la  Révolution  s*attaqua  à  Tantique 
monastère  de  Marguerite  de  Gonstantinople.  Les  religieuses  demeurées  noblement  fidèles  k 
leur  vocation  se  virent  brutalement  dispersées;  Tabbaye  fut  démolie. 

Les  pieuses  filles  de  Saint-Bernard.qui  avaient  survécu  au  cataclysme, reconstituèrent  plus 
tard  leur  communauté.  Elles  se  sont  établies  à  Douai,  où  elles  ont  un  cours  normal  d'ins- 
titutrices et  un  pensionnat  de  demoiselles.  M.  Tabbé  Hautcœur  est  Taumônier  de  cette  flo- 
rissante maison. 

Deux  autres  volumes,  de  même  format,  forment  les  pièces  justificatives  de  VMstoire  de 
Vabbaye  de  Flines,  Ces  deux  volumes  s'adressent  aux  érudits  ;  ceux-ci  y  trouveront  ma- 
tière à  une  ample  récolte  d'utiles  renseignements. 

Ad.  D. 


Ratio  NOViE  coLLEcnoNss  operum  omnium  sive  editordm  sive  anecootobum  seraphici  egcl. 

DOCTORIS  s.  BONAVEMTURiC  PROXIBIE  IN  LDCEM  EDENDiG  HANUSCRIPTORUM  BffiLIOTBEaS  TOTIOS 

EuROPiE  PERLUSTRATis.  —  Turiu,  1874,  Imprimerie  du  chevalier  Marietti.  —  Un  volume 
in-8»,  de  320  pages. 

En  parlant  du  propectus  justificatif  d'une  nouvelle  édition  projetée  des  œuvres  complètes 
de  Saint  Bonaventure,  le  docteur  Séraphique,  nous  n'avons  d'autre  but  que  celui  d'intéresser 
les  lecteurs  de  la  Revue  Générale  aux  progrès  de  la  science  contemporaine. 

C'est  à  ce  titre  que  les  recherches  du  R.  P.  Fidèle  de  Fanna  méritent  toute  notre  at- 
tention. 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  eu  à  se  plaindre  de  leurs  éditeurs.  Il  faut  faire  figurer  au 
premier  rang  Saint  Bonaventure.  Récemment  encore  une  librairie  parisienne  publiait 
des  textes  fort  défectueux.  Une  révision  critique  était  indispensable. 

L'ordre  franciscain,  tout  le  premier,  appelait  une  édition  vraiment  nomelle  de  tons  ses 
▼oeux  ;  c'est  un  de  ses  membres  les  plus  distingués  qui  a  mis  la  main  à  l'œuvre.  Dans  ce 
bot,  le  R.  P.  de  Fanna  a  parcouru  toutes  les  granjes  bibliothèques  de  l'Europe,  a  fait 
la  comparaison  des  divers  manuscrits  et,  par  ce  moyen,  s'est  assuré  de  la  véritable  lec- 
ture du  texte.  Faut-il  ajouter  quil  a  récolté  bien  des  ouvrages  du  S.  Docteur,  qui  étaient 
demeurés  inédits  jusqu'à  présent?  On  en  jugera  par  ce  seul  fait  qu'il  a  retrouvé  dans  un 
recueil  d'Italie  le  texte  de  deux  cent  nanante-cinq  sermons  inédits  de  S.  Bonaventure, 
formant  une  suite  complète  de  discours  pour  l'année  liturgique  entière  ;  ces  sermons  d'écri- 
ture diverse,  et  rassemblés  par  des  mains  inconuues  vont  du  premier  dimanche  de  l'Avent 
au  dernier  dimanche  après  la  Pentecôte.  Puisse  le  ciel  accorder  auR.  P.  de  Fanna  la 
santé  et  les  forces  nécessaires  pour  mener  à  bonne  fin  sa  laborieuse  et  sainte  entreprise. 
C'est  notre  vœu  le  plus  sincère. 

An.  D. 


Les  thèses  et  l'hypothèse,  contradiction$  du  HbéralUme^  par  Jules  Camauer,  Avocat. 
—  Bruxelles,  1875. 

L'opiueale  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  fliit  partie  de  la  collection  de  bro>> 
c  auras,  publiée  annuellement  par  le  CmpUrir  iinwer$el  ifimprimerU  et  de  libramêt^ 
M.  Ctosson,  a  C<%  rue  St.  Jean,  26. 
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C'est  un  écrit  substantiel  de  63' pages  qui  nous  semble  bien  répondre  au  but  de  l'auteur. 
L*honorab!e  écrivain  le  dit  avec  raison  dans  son  avant-propos  :  on  ne  lit  guère  les  gros 
volumes  aiûourd*bui.  Et  pourtant  il  importe  plus  que  jamais  de  répandre  par  flots  la  vé- 
rité civilisatrice,  de  combattre  les  sophistes,  avec  la  persévérance  d*un  cœur  patriotique 
et  catholique,  en  face  d*un  péril  imminent. 

H.  Camauer  rencontre  les  objections  de  MM.  Frère-Orban  et  de  Lavdeye  et  n*a  pas  de 
peine  à  en  avoir  raison.  Cette  brochure  populaire  dont  le  fond  a  été  fourni  par  les  doctrines 
exprimées  dans  la  Somme  de  St.  Thomas  d*Aquin,  dans  les  mandements  et  livres  dd 
NN.  SS.  les  évéques  Parisis,  Sterckx,  Dechamps  et  autres  illustrations  contemporaiDes, 
nous  semble  très  propre  à  atteindre  le  but  poursuivi  par  Tauteur;  dissiper  des  pr^ugés, 
faire  cesser  des  malentendus  en  éclairant  les  intelligences  sur  certains  points  obscurcis 
comme  à  plaisir  par  la  presse  contemporaine. 

Ad.  D. 


Cartuiaire  de  l*abrate  de  saint-trond  PURLiÉ  PAR  CHARLES  PiOT,  archtmte'Odjmi 
aux  arcMves  générales  du  royaume.  —  Deux  gros  volumes  in-4*,  d'environ  700  pages 
chacun.  Bruxelles,  1870  et  1874. 

Les  hommes  spéciaux  parcourront  avec  intérêt  le  Cartuiaire  de  la  célèbre  abbaye  béné- 
dictine de  Saint-Trond.  Si  nous  entretenons  nos  lecteurs  de  cette  publication  bite  avec 
le  plus  grand  soin  par  un  estimable  savant  qui  n'en  est  plus  à  ses  premiers  succès,  c'est 
que  nous  avons  de  sincères  remerciments  à  lui  adresser  pour  l'érudite  Introduction  dont 
il  a  fait  précéder  le  texte  du  Cartuiaire.  Cette  introduction  forme  en  quelque  sorte  an 
ouvrage  à  part,  puisqu'elle  n'a  pas  moi  i s  de  99  pages.  On  y  trouve  des  détails  assez  cu- 
rieux sur  l'Avouerie  de  l'abbaye,  dévolue  soit  aux  comtes  de  Loos,  soit  aux  ducs  de  ^' 
bant  ;  ~  sur  la  condition  des  serfs  dans  les  établissements  religieux,  et  l'auteur  se  ^oit 
obligé  de  combattre  en  ce  point  les  assertions  de  M.  Eugène  Defacqz,  naguère  premier  pré- 
sident de  la  Cour  de  cassation,  auteur  de  VÀncien  droit  Belgique  ;  —  Sur  l'ancieime 
organisation  communale  de  la  ville  de  Saint-Trond,  sur  ses  corporations  de  métiers,  con- 
fréries et  chambre  de  rhétorique.  Les  amateurs  d'histoire  ecclésiastique  y  trouvaont  de 
précieux  renseignements  sur  les  archidiaconés  du  diocèse  de  Liège,  les  processions  de 
l'obole  banale  et  sur  l'origine  des  Béguinages.  Il  semblerait  que  sur  cette  dernière  question, 
Saint-Trond  obtient  décidément  la  priorité.  Cette  préface  marquée  au  coin  d'une  grande 
lucidité  unie  à  une  solide  érudition,  s'adresse  à  tous  les  amateurs  d'histoire  nationale. 

Ad.  D. 


Les  ports  belges.  Recherfihei  historiques  relatives  à  nos  communicaiious,  avec  Is 
mer,  par  Alfred  Bonse,  2«  édition,  br.  in-8«,  Bruges,  Edw.  Gailliard  et  C%  pp.  84. 

Nous  avons  rendu  compte  de  la  1"'  édition  de  cette  intéressante  étude,  dans  notre  n«  de 
mars  1874.  La  question  de  Terneuzen  donne  au  travail  de  M.  Bonse  une  grande  actualité. 
Le  conseiller  communal  de  Bruges  exploite  visiblement  son  érudition  au  profit  de  ses  con- 
citoyens du  littoral  ;  mais  nous  ne  pouvons  lui  en  vouloir  de  ce  chef.  Les  anversols  trou- 
veront dans  ses  recherches  des  arguments  auxquels  ils  répondront  difficilement. 


I 
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Avfmhptofet  d'un  cânùl  tlmitime  à  grande  section  de  Gond  à  ta  mer  avec  embran- 
chement  par  Bruge»,  par  A.  de  Maere-llmnunder,  Gaiid,  Annoot-Braeckman,  br.  in-8o 
avec  plan.  pp.  28. 

Des  eommutdeaiions  directes  du  part  de  Gond  à  la  mer.  Canal  de  Temeuzen,  Canal 
de  Heyit.  Conférence  donnée  au  cerde  commercial  et  industriel  de  Gand^  le  \^  fé- 
vrier 4866,  par  A,  de  Maere-Limnander.  Br.  in-8''  avec  plans,  Annoot-Braeckman 
52  pages. 

Ces  deux  brochures,  nourries  de  chiffres  et  de  bonnes  idées,  mérltentune  étude  approfondie. 
M.  de  Maere  n*avait  pas  attendu  la  naissance  de  la  question  de  Tcmeuzen  pour  s*occuper 
de  cette  étude  vraiment  nationale.  Sa  conférence  de  1866  est  un  arsenal,  dans  lequel  les 
adversaires  de  Tégolsme  maritime  des  Ànversois  exclusifs  pourront  puiser  de  redoutables 
arguments:  elle  complète  la  brochure  de  M.  Ronse,  annoncée  plus  haut.  M.  de  Maere,  qui 
est  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  la  Flandre,  quand  il  n'est  pas  fonnôyé  dans  le 
labyrinthe  des  erreurs  libérales,  se  place  à  un  point  de  vue  technique.  Les  études  de  sa 
jeunesse,  la  pratique  des  affaires  dans  le  scabinat  des  travaux  publics  k  Gand  et  une  grande 
aptitude  à  la  fois  i  néerlandaise  i  et  naturelle  pour  les  travaux  hydrauliques  avaient  pré- 
paré à  ce  r61e  Tancien  député  de  Gand.  Son  but  est  de  compléter  le  canal  de  Temeuzen 
par  un  canal  k  grande  section  sur  Heyst,  transformé  en  port  de  mer  et  relié  à  Bruges 
par  un  embranchement  aussi  à  grande  section.  Il  évalue  le  prix  de  cet  immense  travail 
national  à  36,300,000  francs.  S*il  nous  était  démontré  que  ses  conclusions  sont  ration- 
nelles et  pratiques,  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  examiner  ici  en  détail,  nous  devrions 
avouer  que  Tidée  de  M.  de  Maere  nous  séduirait.  Nous  reviendrons  sur  ce  siget.  En  atten- 
dant nous  recommandons  vivement  k  Tattention  publique  Yétn^c  sérieuse  qu*a  faite  M.  de 
Maere  de  ce  siget  important. 

P.  H. 


Fervent  appel  d'un  républicain  respectueux  du  droit  d'autrui,  d'un  philosophe  indé- 
pendant de  toute  consigne,  d'un  libre-penseur  affranchi  de  tout  esprit  sectaire,  en 
faveur  de  la  liberté  de  conscience,  odieusement  violée  par  la  plus  intolérante  des  mani- 
festations hostiles.  Aux  ouvriers  et  aux  étudiants.  Aux  travailleurs  des  ateliers  et  des 
écoles.  Par  Jean  Fontaine,  Br.  in-12«,  chez  Désiré,  Liège,  pp.  74. 

Le  titre  de  cette  brochure,  écrite  avec  chaleur,  est  bien  long;  mais  on  s*en  console,  en 
lisant  les  bonnes  intentions  de  Tauteur,  exprimées  en  un  style  correct  et  châtié. 
M.  Fontaine,  qui  se  vante  d'être  un  c  libre  penseur  i  et  qui  dédie  sa  brochure  à  son  c  illustre 
maître  M.  Jules  Simon  i  a  été  indigné  en  voyant  de  quelle  façon  originale  les  libéraux  de 
Liège  pratiquent  )a  liberté  constitjutionnelle  des  cultes.  De  la  chambre,  oii  depuis  30  ans 
il  est  cloué  par  une  incurable  infirmité,  il  a  assisté  aux  c  rossades  •  administrées  aux 
<  cléricaux  •  Liégeois,  qui  faisaient  processionnellement  leur  jubilé.  11  y  aurait  bien  de  re- 
marques à  faire  sur  la  logique  des  principes  de  M.  Fontaine.  Mais  son  évidente  sincérité  et 
la  généreuse  ardeur  de  ses  opinions  vraiment  libres  nous  engage  plutôt  à  foire  ressortir 
réquité  avec  laquelle  il  parie  de  ses  compatriotes  catholiques.  Il  donne  aux  libéraux 
«  rosseursi  des  conseils  qui  ne  seront  pas  suivis  et  aux  catholiques  i  rossés  •  des  conso- 
lations qui  partentd*un  bon  cœur.  La  force  des  libéraux,  c'est  d*ètre  incorrigibles.  J'i^oute 
que  les  catholiques  seraient  plus  forts,  s'ils  se  corrigeaient  un  peu,  en  matière  de  pro- 
cessions et  de  pèlerinages.  Leur  droit  est  constitutionnellement  incontestable.  Mais  ils  ne 
doivent  pas  le  laisser  contester  dans  la  pratique.  Leur  but  étant  de  prier,  il  n'est  pas  né- 
cessaire, qu'ils  s'exposent  toujours  et  partout  aux  avanies  de  Messieurs  les  libéraux.  Ils 
peuvent  éviter  les  politesses  de  ces  aimables  citoyens,  en  supprimant  les  causes  de  ren- 
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contre.  Mais  s*ils  croient  devoir  user  de  leur  droit  indéniable,  et  sMls  ne  sont  pas  certains 
d'être  convenablement  défendus  par  Tautorité,  ils  ne  doivent  pas  s'exposer  à  être  c  rossési, 
mais  i  rosser  >  ceux  qui  s'exposent  k  les  attaquer. 

R.  G. 


Système  commercial  de  la  Belgique  et  des  principaux  états  de  VEurope  et  de  tAnU- 
riqucy  par  Ch.  Pety  de  Thozée,  secrétaire  de  légation,  Bruxelles,  cbez  Bruylant-Chris- 
tophe  et  0%  in-S*»,  Tome  I»,  pp.  330, 

Dans  notre  n«  de  janvier  dernier,  nous  avons  déjà  annoncé  cet  ouvrage,  qui  mérite  une 
sérieuse  attention.  Quand  le  2«  volume  aura  paru,  nous  pourrons  en  reparler  plus  utile- 
ment. En  attendant,  nous  félicitons  le  jeune  écrivain  sur  son  ardeur  au  travail,  et  Tenga 
geons  vivement  kcontinuer  dans  cette  voie  si  honorable. 

F. 


ANNONCES  DE  LA  REVUE  GÉNÉRALE. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  les  Annonces  s'adresser 
à  L'ADBONISTRATION  de  la  REVUE  GÉNÉRALE,  chez 
MM.  Closson  et  C^«,  26,  rue  Saint-Jean,  à  Bruxelles. 


Librairie  catholiqne  de  H.  60EHAEBE, 

IMPRIMEUR  PONTIFICAL, 
52,  Rue  de  la  Montagne,  à  Bruxelles. 

SOUS  PRESSE  ET  EN  SOUSCRIPTION. 


LES  OEUVRES  COMPLÈTES 

on  FEU  MONSIEUB 

LE  BARON  LE  GERLACHE 

PBtSIDENT  DU  CONGRÈS  NATIONAL, 
PUSUEB  PBÉ61DBNT  DE  LA  COUR  DE  CASSATION,  ETC.,  ETC., 

Nouvelle  édition  considérablement  augmentée 

ET  PRÉCÉDÉE  D*UNE 

BIOGRAPHIE  DE  L^AUTEUR  PAR  M.  THONISSEN 

Membre  de  la  Chambre  des  Reprèsentanti,  ProfesMor  k  l'Univenité  catholique  de  Lonvaio  ; 
CONSISTANT  EN   : 

!•  V^âmtmîw  dm  R^yaiuie  de*  Pays-lta»  el  dm  RaysMaie  de  Belgique, 

3  volumes. 
f  VWkaâmîr^  de  Uége  dep«to  CéMir  JiuM|u*à  la  eea^niêle  trmn^lmej 

1  volume. 
••  Élade   ««r   lea  priBelpaax  ktoierlcna  de  l'aall^allé.   —  9ael«ue« 

•feserratleM  eritl%ae«  mur   TlUaielre    de  J«lea  César    par 

Mapaléan  lll,  ele,  i  volume. 
4«  EMMto  aar  le*  graadea  épe««ea  de  notre  ■ailonalllé  t  augmentés  des 

Biographies  de  Marguerite  de  Parme,  de  Don  Jnan  d'Autriche^ 

d*Alesnndre  Famè«e  et  de  quelques  autres  pièces  inédites,  1  volume. 

Ensemble  6  volumes  petit  in-8«,  ornés  d'un  beaux  portrait 
de  l'auteur,  gravé  sur  acier. 

PRIX  :  20  FRANCS. 

Déjà  deux  volumes  sont  en  vente.  Le  3*^  paraîtra  en  février 
et  les  autres  suivront  rapidement. 


AUX  NEUF  PROVINCES. 


VETEMENTS  CONFECTIONNÉS 


POUR   HOMMES  ET   POUR   ENFANTS. 
Place  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles. 


C'est  par  une  intelligente  direction  du  travaH  que  l'établisse- 
ment des  Neuf  Provinces  est  arrivé  en  peu  de  temps  aux  plus 
remarquables  résultats.  —  Tout  concourt  à  ce  succès  progressif, 
qui  ne  fera  que  s'accroître  :  eiôellent  choix  des  étoffes,  toutes 
de  qualité  supérieure;  cachet  d^TS^gfaQce,  œuvre  de  coupeurs 
émériles  qui  rivalisent  avec  les  tailleurs  les  plus  en  renom  ;  con- 
fection parfaite!  —  Sous  ce  triple  rapport,  le  vêtement  le  moins 
cher,  sorti  des  magasins  des  Neuf  Provimces,  ne  le  cède  en  rien 
à  ceux  faits  sur  mesure  et  atteignant  les  prix  les  pluâ<  élevés.  — 
Cette  réunion  constante  d'éléments  de  vogue  méritée  $>^  joint  à 
la  modération  des  prix  réduits  à  leur  derttière  limite,  en^i(^isoD 
du  chiffre  toujours  plus  considérable  d'affaires.  \ 

Le  rayon  des  étoHes  de  hautes  nouveautés  françaises,  anglaisi^ 
et  belges,  pour  vêlements  sur  mesure,  continue  en  toute  saisoil 
à  être  sans  rival.  \ 


Les  Neuf  Provinces  préparent  en  ce  moment  leurs  nombreux 
assprtiiueuls.  de  vêtQmeiits  pour  prcw^ro  coinm«niQu.  —  Cet 
établissement  ne  craint  pas  la  concurrence  à  cet  égard. 


Spécialité  de  costumes  de  chasse.  —  Robes  de  chambre. 
Couvertures  de  voyage.  —  Livrées  de  domestiques 


GRAND  CHOIX  DE  COSTUMES  POUR  ENFANTS. 


COmiR  ilVUL  B'ilfRIlieRIB  ET  DE  UBRAIRIE, 

MM.  CLOSSON  ET  C% 
Bruxelles,  rue  Salnt-Jeaa,  26. 


NOUVEAUTÉS  LITTÉRAIRES  EN  VENTE  : 

Merryn  d#  f«9M««li0ve.  Histoire  de  Flandre,  3«  édit.,  4  vol  iii-8°.  fr.    12,00 

«.  «alaoi  hklorien.  Lettre  au  directeur  de  la  collection  des  Pré^s  hisiariquês^  par  un 
professeur  dliistoire.  1^.      1,00 

■evae  des  ««e««loB«  klstorl^nes,  3  vol.  In-S"»  par  an.  L*abonnement  annuel. 

fr.    23,00 

Collection  de  préelu  Iilii«erl4«ee,  12  livraison^  ïn-S^  par  an.  L^abonnement  annuel. 

fr.     3,30 

AMecUiiou  pour  la  publication  de  brocbures  destinées  à  la  défense  et  à  la  diffusion  des 
principes  religieux  et  moraux  et  des  saines  notions  d*économie  politique  et  sociale. 
L'abonnement  annuel.  fr*      2,30 

Fcyene,  prof,  à  rinstitQt  SH'Cyflia*  Histoire  polUi^ue  de  la  Grèce,  2«  éd.        fr.      1 ,23 

Holswariii.  La  St-fiartbélemy,  trad.  de  TaUemand.  fr.      0,73 

eh.  •arembers  ei  B.  Niislio.  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines, 

d'après  les  textes  et  les  monuments.  L'ouvrage  se  composera  d'envinoa  SO  fascicules 

in-4*,  2  col.,  illustré  de  nomb^eu^es  gravures  sur  bois  dans  le  texte.  Prix  de  chaque 

foscioaie.  fr.      3,00 

Trois  fascicoles  ont  paru. 

voleuffrenn  (Aug.)  I^  origines  et  les  constitutions  de  La  Trappe.  Les  monastères  du 
pays  de  Cliimay.  La  Trappe  de  Notre-Dame  de  Scourmont,  i  vol.  in-S*".         fr       1 ,30 

Dea  «aérABser,  L'année  liturgique;  L'Avent.  1  vol.  —  Le  temps  de  Noél,  2  vol.  — 
La  SeptHasé^ime,  1  vol.  —  Le  Carême,  1  vol.  •-  La  Passion,  i  vol.  —  Prix  de  cbaquc 
vohime.  fr.      3,73 

SottS  presse  :  Le  Temps  Pascal,  3  vol. 

Bf^r  l.'éTé4«e  de  PeUler««  Oraison  funèbre  du  P.  Dom  Prosper  Guéranger,  abbé  de 
Solesmes,  prononcée  le  4  mars  1873.  fr.      i,(  0 

M«r  o»#ippii»wt.  Nouvelles  <Buvre8  choisies,  7  beaux  vol  in-8».  fr.      6.50 

I.  Œuvres  oratoires.  II.  fiéfense  de  la  Beligion.  Ili.  De  l'éducation  des  filles. 
IV.  Défense  de  Rome  et  du  Saint-Siège.  V,  VI  et  VII.  OEvres  pastorales. 

Sciiottppe,  F.  X.,  S.  4.  Prolegomena  in  S.  Scripturam.  fr.      0,80 

Gay,  (l*ail>^  c^*)  De  kl  vie  et  des  vertus  chrétiennes  considérées  dans  l'état  religieux, 
2  beaux  yoU  in-8«.  tt,    12,00 

8worr«,  prof,  au  Petit  Séminaire  de  Malines.  La  création  et  l'œuvre  des  six  jours.  Ëtude 
sur  le  premier  chapitre  de  la  Genèse.  fr.      0,73 

ckATée  (le  docteur),  fitade.  médicale  sur  la  stigmatisée  de  Boi&-d*Hainc.         fr.     0,23 


GRANDS  MAGASINS. 

AMEUBLEMENTS    COMPLETS. 

J.  E.  OTTO. 

36,  Marché -aux -Herbes,  36. 
BRIIXEUES. 

Mobilier  de  salon,  Salle  à  manger.  Chambres  à  coucher,  etc. 
Meubles  de  style  garnis  en  étoffes  assorties.  Spécialité  de 
Literies.  Couvertures  de  laine,  Édredons,  etc.  Étoffes  en  tous 
genres.  Velours,  Reps,  Soieries,  Tapis  de  table.  Nattes.  Grand 
choix  de  tapis.  Meubles  chêne  sculptés.  Sièges  Bambous. 

Entreprises  à  forfait,  Meuble&>  Rideaux,  Tapis,  Glaces,  etc. 

GUÉRISON  RADICALE 

de  répilepsie,  hystérie,*  chorée,  paralysie  et  autres  maladies 
nerveuses,  au  moyen  de  la  méthode  découverte 

lar  le  Docteur  DEL  BOVIER    . 
de  BuuxEiLEs,  rue  des  Moineaux^  6. 
Des  faits  nombreux,  datant  de  plus  de  25  ans,  attestent 
Tefficacité  de  sa  découverte. 

BROCHURE  in-8".  —  PRIX  :  fr.  0,80. 


LA  PRESSE  ET  L'OFIMON  PUBLIE  M  kUMMl 


On  a  beaucoup  parlé  de  la  presse  allemande  dans  ces  derniers 
temps,  et  en  des  termes  qui  ne  sont  pas  flatteurs  pour  elle.  Voici  un 
livre  (1)  qui  traite  le  sujet  à  fond,  avec  le  soin  et  l'étendue  que  .les  auteurs 
sérieux  de  ce  pays  aiment  encore  à  apporter  dans  leurs  publications. 
Une  première  édition  parut  en  1866,  elle  fit  peu  de  bruit;  dans  sa  préface, 
Fauteur  avoue  qu'au  bout  d'un  an  303  exemplaires  seulement  s'étaient 
vendus.  On  ne  parla  guère  de  Touvrage.  La  presse  quotidienne  avait  or- 
ganisé autour  de  cet  écrit  accusateur  la  conspiration  du  silence,  ce  que 
les  Allemands  dans  une  expression  plus  énergique  appellent  le  tod- 
schweigen.  Peu  à  peu  cependant  la  première  édition  s'écoula;  vers  1872, 
l'auteur  fut  vivement  sollicité  d'en  faire  paraître  une  seconde.  Les 
questions  de  presse  prenaient  en  Allemagne  une  importance  qu'elles  n'ont 
peut-être  eu  dans  aucun  pays  de  l'Europe;  le  sujet  était  donc  plus  actuel 
que  jamais.  H.  Wuttke  sans  refondre  sonéc]:it,  lecompléta  de  notes,  de 
renseignements  ;  il  consacra  de  nouveaux  chapitres  à  la  situation  de  la 
presse  de  1866  à  1872,  années  mémorables  à  tous  égards  pour  l'histoire 
politique  et  sociale  de  l'Allemagne.  Ces  chapitres  doublèrent  à  peu  près 
l'étendue  de  l'ouvrage;  d'une  brochure,  il  devint  un  volume  et  ne  perdit 
point  en  intérêt. 

Dans  la  préface,  M.  Wuttke  rapporte  simplement  une  question  qu'on 
lui  adressa  un  jour  :  Tout  ce  que  contient  votre  livre  est-il  donc  vrai?  — 
L'auteur  y  répond  en  citant  des  appréciations  émanant  soit  de  journaux, 
soit  de  publicistes,  qui  en  raison  de  leurs  tendances  politiques  ne  pouvaient 
être  animés  d'intention  trop  bienveillantes  envers  lui.  Ces  témoignages 
ont  une  valeur  directe  et  sérieuse.  On  peut  ajouter  que  l'attitude  de  la 
presse  allemande  en  général  à  l'égard  de  ce  livre  atteste  la  véracité  de 
l'auteur.  Une  foule  de  journalistes  et  d'écrivains  sont  cités  par  lui  d'une 
manière  qui  les  recommande  peu  à  l'estime  publique.  On  préféra  se 
taire  et  subir  ces  attaques  plutôt  que  de  les  relever. 

Il  suffit,  d'ailleurs,  de  parcourir  le  livre  pour  voir  que  ce  n'est  point 
un  pamphlet.  M.  Wuttkç  est  un  vieux  professeur  de  l'université  de 

(1)  Oie  éeuttchen  ZHUûhriften  und  aie  EnUtehunç  der  œBentUchen  Meimmg,  vm 
H.  WuUke.  —  Ldpsig  1874,  in*8«. 
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Leipzig,  coDDu  par  ses  travaux  historiques  et  littéraires,  qui  a  vé<^ 
au  milieu  du  inonde  de  la  presse  et  des  publicistes,  et  recueilli 
pendant  de  longues  années  une  foule  de  matériaux. 

Il  vrai  qu'il  est  peu  favorable  à  la  Prusse.  Politiquement,  il  appartient 
à  Tancien  parti  de  la  grande  Allemagne,  qui  n'est  plus  guère  aujourd'hui 
qu'une  réminiscence  historique.  C'est  dire  que  les  événements  de  1866 
lui  ont  causé  une  blessure  profonde,  qui  ne  se  cicatrisa  point  en  1870. 
La  constitution  de  l'empire  à  la  suite  de  la  guerre  de  France  ne  parait 
pas  l'avoir  reconcilié  avec  le  nouvel  ordre  de  choses.  Mais  est-ce  là  une 
raison  pour  suspecter  la  véracité  d'allégations  appuyées  d'ailleurs  sur  des 
faits  connus  de  tout  le  monde  et  irrécusables?  Nous  ne  le  pensons  pas  ; 
h  ce  compte  là,  il  faudrait  n'ajouter  foi  qu'aux  partisans  de  M.  de  Bismarck  * 
et  à  tous  ceux  que  le  parti  national  libéral  entraine  dans  le  mouve- 
ment politique  actuel.  Ce  serait  donner  exclusivement  créance  à  ceux 
dont  l'intérêt  évident  est  de  cacher  la  vérité  sur  des  faits  qui  dénotent 
un  mal  social  étendu  et  profond.  11  faut  remarquer  encore  que  M.  Wuttke 
n*est  pas  un  ultramontain^  mais  incline  plutôt  vers  les  idées  radicales. 
Il  est  donc  en  dehors  du  KuUurkampf,  et  l'on  ne  peut  alléguer  ce  prétexte 
pour  suspecter  ses  appréciations  et  sa  bonne  foi. 

Ceci  dit,  nous  allons  extraire  du  livre  ce  qui  nous  paraît  devoir  don- 
ner aux  lecteurs  de  la  Revue  un  aperçu  succint  de  la  situation  et  de  la 
moralité  de  la  presse  dans  l'empire  «  de  la  crainte  de  Dieu  et  des  bonnes 
mœurs  ». 

I. 

On  a  coutume  d'appeler  l'Allemagne  le  pays  des  penseurs,  le  domaine 
propre  des  travaux  de  l'intelligence  et  des  fortes  études.  Tout  le  monde 
connaît  l'immense  production  littéraire  et  scientifique  de  ce  pays.  Cette 
production  ne  date  pas  d'aujourd'hui,  mais  elle  tend  à  se  transformer,  h 
sortir  des  régions  sereines  de  la  spéculation  pour  se  plonger  dans  les 
ardeurs  de  la  politique.  L'Allemand  de  nos  jours  n'est  plus  le  philosophe 
ou  l'érudit  d'il  y  a  cinquante  ans  ;  toutes  ses  facultés  se  tournent  vers  le 
côté  pratique  des  choses  ;  il  pense  et  il  étudie  moins,  mais  il  agit  et  il 
bouleverse  davantage. 

A  ce  point  de  vue,  l'état  de  la  presse  est  une  image  fidèle  de  l'état  des 
esprits.  Pendant  la  première  moitié  du  siècle,  les  productions  littéraires 
et  la  critique  des  œuvres  parues  dominaient  dans  la  presse  périodique. 
Les  goûts  du  public  se  portaient  de  ce  côté.  On  voulait  connaître  les 
livres  et  les  apprécier.  Avant  la  fin  du  xviu^  siècle,  une  société  de 
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savants  fondait  à  Jena  la  célèbre  Allgemeine  Litteratur  Zeittaig,  recueil 
critique  qui  jouit  fort  longtemps  d'une  haute  réputation,  et  exerça  une 
sorte  de  magistrature  suprême  sur  tous  les  travaux  de  Tesprit.  Bientôt 
une  foule  de  publications  semblables  virent  le  jour.  Grâce  à  une  heu- 
reuse décentralisiition,  il  y  avait  de  nombreux  petits  foyers  scientifiques, 
qui  s'entretenaient  de  leurs  propres  forces,  rayonnaient  librement  et  for- 
maient un  ensemble  dont  TAllemagne  était  justement  fiëre.  C'était  en 
eux  qu'il  fallait  chercher  la  vie  inteHectuelle  de  la  nation,  qui,  par  des 
raisons  diverses,  trop  longues  à  développer  ici,  ne  se  manifestait  que 
faiblement  sur  le  terrain  politique  proprement  dit. 

M.  Wutike  rappelle  les  règles  sévères  et  les  précautions  munitieuses 
que  les  directeurs  de  ces  savants  recueils  imposaient  à  leurs  coUabo- 
raieurs  afin  d'obtenir  d'eux  des  appréciations  sérieuses,  approfondies  et 
impartiales.  Ces  détails  paraissent  étranges  si  on  les  compare  aux  pro- 
cédés de  h  critique  actuelle,  devenue  en  général  une  affaire  de  réclame  et 
de  camaraderie,  de  boutique  même,  s'il  est  permis  de  se  servir  de  cette 
expression.  Mais  les  auteurs  vivaient  alors  dans  une  atmosphère  calme; 
ils  avaient  peu  de  besoins,  et  encore  moins  de  prétentions.  L'intérêt  de  la 
science  les  passionnait  presqu'exclusivement;  ils  ne  s'en  faisaient  pas 
encore,  comme  cela  est  arrivé  plus  tard,  un  marche-pied  pour  arriver  à 
la  scène  politique,  ou  un  moyen  de  gagner  prosaïquement  le  plus  d'ar- 
gent possible. 

Le  gros  du  public  réclamait  cependant,  à  côté  de  ces  aliments  subs- 
tantiels, mais  lourds  et  souvent  empreints  de  la  pédanterie  nationale,  une 
nourriture  plus  légère  et  plus  agréable  A  ce  besoin  répondirent  les 
nombreux  journaux  appelés  Unterhaltuugs-Blaeiter,  que  l'on  ne  peut 
mieux  comparer  qu'aux  magazines  anglais.  Ils  s'adressaient  aux  classes 
intelligentes,  et  leur  servaient  à  petites  doses,  sous  une  forme  plus 
accessible,  des  morceaux  de  littérature,  d'art,  d'histoire,  surtout  des 
poésies  et  des  romans.  Ces  feuilles  eurent  leur  temps  de  splendeur,  de 
4820  a  1830.  Comparées  aux  productions  des  maîtres  de  l'art  d'écrire 
du  commencement  du  siècle,  elles  attestent  une  décadence  irrécusable. 
Aux  grands  poètes  et  aux  grands  litérateurs  succédaient  les  beaux- 
esprits  et  les  romanciers  de  second  ordre.  Mais  au  moins  les  lecteurs 
trouvaient  dans  leurs  productions  une  nourriture  qui  n'était  pas  malsaine, 
et  qui,  dépassait  de  loin  ce  que,  dans  le  même  genre,  on  nous  offre 
aujourd'hui. 

La  presse  politique  vient,  à  cette  époque,  en  troisième  et  dernière  ligne. 
Elle  était  peu  nombreuse.  Pour  s'en  faire  une  idée  exacte,  il  faut  re- 
prendre un  journal  de  l'an  de  grâce  1825.  Les  nouvelles  sont  rares  et 
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maigres.  On  les  reproduit  sans  commsDtarres  et  sans  passion.  Elles 
sont  puisées  sortoutdans  les  journaux  français;  la  rubrique  AUemagne 
est  courte,  dénuée  âlntérêt.  Quant  aux  articles  de  fond,  à  peine  en  trouve- 
t-on  dans  les  journaux  officiels  et  dans  quelques  feuilles  rédiji^ées  à 
Francfort,  où  se  trouvait  alors  le  centre  de  l'activité  politique  de  TÂIle- 
magne. 

La  gazette  unwerselle  dAugsbourg  (Allgemeine  Zeilung)  faisait  seuje 
exception  ;  seule,  elle  pouvait  soutenir  la  comparaison  avec  la  grande 
presse  étrangère.  Elle  était  même,  à  cette  époque,  Tun  des  meilleurs 
journaux  de  l'Europe,  et  elle  mérita  cette  réputation  jusque  vers  les 
temps  de  1848,  par  la  variété  de  ses  nouvelles,  le  soin  et  roriginalité 
de  sa  rédaction,  la  modération  de  son  attitude  politique. 

Pour  donner  une  idée  exacte  de  la  presse  quotidienne  à  cet  âge  reculé, 
M.  Wuttke  cite  Thistoire  curieuse  d'une  feuille  importante  de  Breslau,  la 
Gazette  Silesienne.  On  rapportait,  comme  un  fait  extraordinaire,  que  cette 
gazette  s'était  procuré  pendant  la  guerre  des  Turcs  et  des  Russes  en 
1838  un  correspondant  spécial,  attaché,  disait^on,  à  l'une  des  ambas- 
sades de  Constantinople»  et  qui  envoyait  un  article  tous  les  quinze  jours, 
pour  le  prix  énorme  d'un  ducat  par  lettre,  qu'elle  fût  longue  ou  courte. 
Un  peu  plus  tard,  les  rédacteurs  se  hasardèrent  à  donner  des  articles  de 
fond,  qui  cependant  furent  bientôt  suspendus.  Hais  une  feuille  concurrente 
ayant  été  créée  ensuite,  et  ses  attaques  devenant  déplaisantes,  on  la 
menaça  de  reprendre  les  articles  de  fond.  La  menace  suffit  pour  faire 
cesser  les  attaques! 

La  presse  était  soumise  alors  à  une  censure  gouvernementale  sévère, 
dont  la  police  usait  fort  arbitrairement,  et  que,  par  surcroît,  les  journaux 
devaient  payer  eux-mêmes.  C'était  une  source  perpétuelle  de  plaintes  et 
de  récriminations  :  on  sefigurait  naïvement  que  l'abolition  de  cette  entrave 
amènerait  un  progrès  moral  et  intellectuel  considérable.  L'expérience  a 
prouvé  qu'il  n'en  était  rien;  d'autres  maux  surgirent  et  ce  ne  furent  ni 
la  moralité  ni  l'indépendance  de  la  presse  qui  y  gagnèrent. 

Vers  1848,  un  vent  chaud  et  violent  souffla  sur  l'Europe  entière. 
L'Allemagne  fermentait,  comme  la  France,  comme  l'Italie,  comme  l'Au- 
triche.  Avant  que  l'orage  éclat&t,  l'agitation  s'était  manifestée  lentement 
et  progressivement.  Les  anciens  journaux  de  critique  littéraire  disparais- 
saient successivement.  La  critique  elle-même  perdait  en  mérite  et  en 
impartialité  pour  devenir  une  affaire  de  coterie,  de  librairie  surtout.  Les 
anciens  et  respeciables  organes  de  la  science  indépendante  et  sérieuse 
végétèrent  d'abord,  pour  mourir  l'un  après  l'autre.  Ceux  qui  survécurent, 
les  nouveaux  recueils  qu'on  a  créées  depuis  lors  de  sortent  plus  du  cercle 
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étroit  des  savants  et  des  spécialistes.  Le  grand  public  ne  les  lit  plus  ;  il 
a  antre  chose  et  mieux  à  faire  que  de  s'occuper  de  la  critique  des  livres 
qu'il  n'ouvrira  jamais.  C'est  dans  la  presse  politique  et  les  revues  lé* 
$^ères  que  la  critique  est  tombée.  C'est  aux  journaux  que  les  auteurs  et 
les  libraires  s'adressent  pour  faire  connaître  leurs  livres.  Ce  sont  donc  les 
journaux  ou  plutôt  leurs  patrons  et  leurs  propriétaires  qui  décident  quels 
livres  seront  lus,  et  dans  quel  sens  on  en  parlera.  Le  mérite  intrinsèque 
de  l'ouvrage  n'entre  guère  en  ligne  de  compte.  Quant  aux  auteurs 
chargés  de  cette  besogne,  ils  ne  sont  plus  que  des  instruments  auxquels 
on  impose  un  travail  déterminé.  Les  recensions^  pour  se  servir  de  l'ex- 
pression allemande,  sont  trop  courtes  pour  pouvoir  être  complètes,  et 
sérieuses;  rarement  elles  sont  impartiales:  une  foule  de  bons  livres 
demeurent  dans  l'ombre,  tandis  que  l'on  ne  cesse  d'exalter  les  produc- 
tions médiocres  de  certains  auteurs  qui  sont  à  la  mode  politique  ou  lit* 
téraire.  Enfin  les  publicistes  qui  s'acquittent  de  ces  travaux,  qui  rappel- 
lent si  peu  l'ancienne  Allgemeine  Litteratur  ZeUung,  sont  moins  payés 
que  des  manœuvres.  M.  Wultke  se  livre  sur  ce  point  à  des  calculs  pleins 
d'intérêt:  il  démontre,  chiffres  en  mains,  que  certains  de  ces  articles 
critiques  valent  à  leur  auteurs  moins  d'un  thaler  ;  la  rénumération  se 
compte  quelquefois  par  groschen^  c'est-à-dire  par  gros  sous. 

Les  UnterhaltungS''Blaeiter  s'effondrèrent  avec  la  critique  littéraire 
proprement  dite.  Cependant,  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  transformation, 
moins  sensible  que  celle  de  la  presse  politique.  Déjà  les  journaux  illus- 
trés et  satiriques  avaient  fait  une  large  brèche  dans  cette  littérature 
prétentieuse  et  maniérée.  L'ancien  genre  fut  abandonné  lorsque  les  édi- 
teurs voulurent  étendre  le  cercle  de  leurs  lecteurs  et  s'adressèrent  da- 
vantage aux  masses.  On  fit  des  recueils  plus  accessibles  au  public,  moins 
littéraires,  mais  plus  pratiques.  La  nouvelle  et  le  roman,  que  la  presse 
pelitique  commençait  à  exploiter  dans  ses  feuilletons,  y  eurent  toujours 
la  plus  grande  place;  mais  on  y  joignit  de  petits  articles  de  science, 
d'art,  des  notions  vulgarisatrices,  des  gravures.  Le  prix  fut  en  général 
très-modique  et  l'on  eut  soin  de  traiter  tout  ce  qui  flattait  le  goût  du 
jour.  Le  type  du  genre  est  la  Gartenktube  de  Leipzig  fondée  en  1853, 
qui  dix  ans  plus  tard  comptait  160,000  abonnés.  Le  nombre  des  lecteurs, 
si  on  le  compare  à  celui  de  l'ancienne  presse  amusante,  était  au  moins 
décuplé.  Hais  la  qualité  ne  s'était  pas  améliorée.  Ces  recueils  n'ont  plus 
d'autre  but  que  de  produire  de  fortes  sommes  à  leurs  propriétaires  ;  ce 
tout  des  affaires  de  librairie  et  rien  de  plus.  La  plupart  sont  même 
furtement  teintés  de  politique,  car  la  politique  se  retrouve  partout. 
Cest  dire  que  la  Gartenlaube^  le  premier  de  ces  recueils,  vogue 
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depuis  longtemps  dans  les  eaux  du  libéralisme  prussien,  avec  une 
forte  nuance  rationaliste,  sans  aller  cependant  jusqu*au  dévergondage 
dont  cette  espèce  de  production  donne  trop  souvent  Texemple  en 
France. 

Vers  1848,  la  presse  politique,  agitée  par  le  souffle  révolutionnaire, 
prit  des  allures  plus  vives  et  plus  hardies  dans  le  centre  et  l'ouest  de 
rAllemagne,  où  les  idées  du  temps  pénétraient  plus  facilement  que  dans 
le  nord,  qu'en  Prusse  surtout.  La  révolution  emporta  la  censure;  les 
esprits  se  tournaient  vers  les  affaires  publiques.  A  Francfort,  à  Berlin, 
à  Vienne,  sur  le  Rhin,  on  vit  des  épisodes  ou  tragiques  ou  ridicules  ou 
sanglants.  Au  milieu  de  la  confusion  immense  qui  régnait  partout,  la 
presse  politique  prit  un  certain  essor.  Mais  déjà  plusieurs  causes  plus 
anciennes  avaient  préparé  une  transformation  profonde,  radicale  qui 
mérite  d'être  étudiée. 

La  presse  politique  proprement  dite  a  toujours  été  en  Allemagne, 
sauf  de  rares  exceptions,  dans  des  conditions  d'existence  assez  pré- 
caires. La  première  cause  de  cette  situation  doit  être  cherchée  dans  le 
nombre  immense  de  feuilles  de  tout  format,  de  toute  espèce  qui  parais- 
sent dans  ce  pays.  M.  Wuttke  fait  des  évaluations  approximatives,  d'où 
il  résulte  que  vers  1864,  il  y  avait  de  par  le  monde,  environ  3,000  jour- 
naux écrits  en  allemand.  A  cette  époque,  Munich  seul  imprimait  annuel- 
lement près  de  31  millions  de  numéros  de  journaux  et  recueils  pério- 
diques. 

Sans  doute,  il  faut  commencer  par  retrancher  de  ce  chiffre  élevé  les 
journaux  spéciaux  de  toute  espèce  sur  lesquels  j'aurai  encore  à  revenir. 
Mais  le  nombre  de  ceux  qui  sont  consacrés  à  la  politique  n'en  est  pas 
moins  très  considérable,  depuis  la  Gazette  d'Augsbourg  et  la  Gazette 
de  Cologne  jusqu'aux  petites  feuilles  locales,  composées  d'annonces  et 
de  faits  divers,  qui  pillent  quelques  nouvelles  dans  la  grande  presse  et 
qui  sont  Tunique  lecture  de  Timmense  majorité  de  la  petite  bourgeoisie. 
Il  n'y  a  guère  de  petite  ville  qui  n'ait  une  ou  deux  de  ces  feuilles.  Elles 
opposent  un  obstacle  sérieux  à  la  diffusion  des  grands  journaux. 
Il  n'y  a  aujourd'hui  en  Allemagne  que  deux  feuilles  dont  le  tirage 
dépasse  30,000  exemplaires:  la  Gazette  ds  Cologne  et  la  Gazette  du 
Peuple  de  Berlin  ;  six  qui  ont  de  20  à  30,000  abonnés,  treize  à  peine 
atteignent  10,000.  La  plupart  doivent  se  contenter  de  3  à  3,000.  En 
Angleterre,  au  contraire,  où  le  nombre  des  journaux  est  moins  consi- 
dérable, on  en  trouve  qui  s'impriment,  comme  le  hailg  Télégraphe  à 
170,000  exemplaires,  à  140,000  comme  le  Standard,  à  90,000  comme 
le  Daily  News,  à  70,000  comme  le  Times. 
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S'il  faut  en  croire  M.  Wuttke,  on  exploite  la  presse  politique  alle- 
mande comme  les  entreprises  industrielles  et  commerciales;  c'est 
un  instrument  de  publicité  et  non  un  instrument  de  propagande 
politique,  au  moins  pour  la  plupart  des  éditeurs  de  journaux.  Il  en  ré- 
sulte forcément  qu'on  y  recherche  les  plus  grands  profits,  et  que  les 
journaux  s'offrent  à  celui  qui  veut  les  payer  le  plus  cher.  Les  hommes 
d'argent  sont  devenus  ainsi  peu  à  peu  les  maîtres  de  la  presse,  et  les 
publicistes,  qui  devraient  y  occuper  le  premier  rang  et  y  exercer  une 
influence  prépondérante,  n'y  tiennent  plus  qu'une  place  secondaire,  celle 
d'instrument  qu'on  paie  maigrement  et  dont  on  demande  le  plus  de 
services  possible. 

La  raison  véritable  de  cet  état  de  choses  doit  être  cherchée,  selon 
nous,  dans  la  faiblesse  de  la  vie  politique.  En  Allemagne,  les  gouver- 
nements ont  toujours  exercé  sur  les  masses  une  action  qui  ne  possé- 
daient point  les  partis,  dénués  de  vigueur  et  d'initiative.  11  faut 
vraiment  que  la  question  politique  soit  posée  sur  le  terrain  religieux 
pour  réveiller  les  esprits,  et  agir  fortement  sur  eux.  L'Allemand  est  né 
pour  être  gouverné  et  non  pour  se  gouverner  lui-même.  La  presse  est 
donc,  non  pas  une  presse  de  parti,  mais  une  presse  d^affaires,  de  ban- 
quier, et  en  fin  du  compte  du  gouvernement. 

Deux  causes  vinrent  encore  accentuer  ce  courant,  et  précipiter  la 
centralisation  qui  en  devait  être  la  conséquence,  comme  cela  arrive 
toujours  dans  le  monde  industriel  et  commercial.  C'est  la  création  des 
correspondances  lithographiées  d  abord  et  ensuite  le  développement  des 
agences  télégraphiques. 

On  sait  que  l'usage  des  correspondances  particulières  n'est  pas  fort 
ancien  dans  la  presse.  Peu  à  peu,  tout  journal  de  quelque  importance 
dut  avoir  les  siennes,  et  en  offrir  un  assortiment  varié  à  ses  lecteurs. 
Il  n'y  a  même  pas,  croyons-nous,  de  pays  en  Europe  ou  la  presse  use 
aussi  largement  qu'en  Allemagne  de  ce  mode  d'information,  qui  sert 
encore  maintenant  h  remplir  les  colonnes  de  la  plupart  des  feuilles 
politiques.  Au  début,  ces  correspondances  étaient  l'œuvre  d'hommes 
indépendants,  mais  bientôt  le  métier  se  gâta  ;  on  en  fabriqua  dans  le 
bureau  du  journal.  Il  se  créa  des  officines  qui  ne  faisaient  pasautrechose. 
C'est  ainsi  qiie  Leipzig  devint,  pendant  la  guerre  de  1849,  une  grande 
fabrique  de  nouvelles  de  Hongrie  ;  on  confectionna  longtemps  à  Breslau 
celles  de  Pologne.  Enfin,  les  gouvernements  ne  tardèrent  pas  à  user 
de  ce  moyen,  pour  pénétrer  dans  les  journaux  de  province  qui  jouis- 
saient d'une  certaine  indépendance. 

L'idée  surgit  bientôt  de  centraliser  ces  correspondances  en  envoyant 
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la  même  à  plusiears  journaux  diffërents.  (7est  ce  qu'on  appelle  la  cor- 
respondance  tithographiée.  La  première  en  date,  la  eorregpmdance 
Gamier^  parut  à  Paris  an  commencement  du  règne  de  Louis-Philippe. 
Elle  devint  rapidement  une  agence  de  nouvelles  de  toute  espèce  et  un 
instrument  d'information  trop  influent  pour  que  le  gouvernement  ne 
s'en  emparât  pas.  Elle  conserva  même  une  couleur  orléaniste  p^idant 
plusieurs  années  après  le  chute  de  la  monarchie  de  juillet.  Au  début,  ses 
abonnés  la  payaient  600  francs  par  an.  Pins  tant,  elle  se  fondit  avec 
la  puissante  entreprise  Havas-Bullier,  qui  est  encore  aujourd'hui  le 
grand  pourvoyeur  de  nouvelles  de  la  presse  française. 

La  correspondance  française  ne  tarda  pas  à  pénétrer  en  Allemagne, 
et  elle  y  eut  un  tel  succès  qu'on  en  fit  une  édition  spéciale  pour  ce  pays. 
Pendant  fort  longtenips,  ce  fut  la  source  principale  où  les  journaux 
allemands  puisèrent  les  nouvellesétrangères.Après  la  révolution  del848, 
on  commença  en  Allemagne  même  des  entreprises  semblables.  PeiidaM 
la  réunion  de  la  fameuse  assemblée  de  Francfort  en  1849,  on  y  créa  des 
correspondances  parlementaires.  L'agence  WoliT  se  fonda  la  même 
année.  L'emploi  de  ce  mode  d'information  se  répandit  an  point  d'exercer 
une  action  profonde  sur  les  destinées  de  la  presse. 

Les  feuilles  de  second  ordre  surtoat  ne  purent  se  soustraire  à  l'enva- 
hissement des  correspondances  lithographiées.  Celles-ci  remplacent 
anrantageusement  un  ou  plusieurs  rédacteurs,  en  offlrant  à  jour  fixe  un 
choix  d'extraits  de  journaux  importants,  de  correspondances,  de  nou- 
velles fraîches  dans  le  cercle  d'action  que  s'est  tracé  la  correspondance. 
Pour  plus  de  facilité  on  n'autographie  ou  n'imprime  les  feuilles  que 
d'un  seul  côté,  de  sorte  qu'un  coup  de  ciseau  suffit,  après  une  lecture  et 
un  choix  rapide,  pour  livrer  à  l'impression  la  copie  tonte  préparée,  sans 
correction,  sans  examen,  sans  même  qu'on  ait  besoin  de  citer  la  source. 
Le  journal  est  plus  varié,  plus  complet  ;  les  rédacteurs  deviennent  inu- 
tiles; on  ne  doit  plus  acheter  à  grands  frais,  ni  lire  les  journaux  étran- 
gers; il  en  résulte  une  économie  notable.  Coauttent  les  propriétaires  des 
jMmaux  auraient-ils  résisté  à  la  tentation  de  satisfaire  le  public  d'une 
manière  aussi  commode  et  aussi  peu  coûteuse? 

La  pressé  quotidienne  perdit  rapidement  en  originalité  et  en  ind^pen- 
dxao^.  Les  appréciations  des  correspondances  lithographiées  sont  écrites 
pw  des  commis  de  rédaction  qui  traïKiiUent  à  tant  la  page,  et  reçoiveiic 
le  mot  d'ordre  du  directeur  de  l'agence,  qui  à  son  tour  est  payé  par  tel 
banquier  ou  tel  ministre.  Dix,  vingt,  trente  journaux  en  même  temps 
reproduisent  ce  premier  travail,  dans  des  termes  identiques,  sans  y  rien 
ctaaaiger.  Il  serait  difficile  à  une  feurlle  disposant  de  ressourças:  modestes 
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de  s'affranchir  de  la  correspondance  lithographiée  et  de  lutter  encore 
avec  snccès  contre  des  journaux  concurrents  qui  la  servent  à  leurs  lec- 
t^rs.  Le  public  exige  du  neuf  et  de  la  variété. 

Sauf  deux  ou  trois  grands  journaux  qui  ne  se  senent  de  ces 
correspondances  que  comme  un  moyen  d'information,  accessoire,  la 
presse  quotidienne  tomba  successivement  sous  la  domination  de  ces 
entreprises.  Il  s'établit  aussitôt  une  centralisation  de  nouvelles  et 
d'appréciations,  que  l'on  débitait  à  tant  la  page,  à  un  nombre  énorme 
de  journaux.  Les  feuilles  locales  cessèrent  d'être  la  représentation 
fldèle  des  idées  et  des  opinions  du  cercle  où  elles  paraissaient;  elles  se 
bornaient  à  répéter  les  élucubrations  de  ces  fabriques  d'opinion  publi- 
que frelatée,  qui  en  réalité  devinrent  bientôt  les  seuls,  les  véritables 
journaux. 

Un  pouvoir  occulte  s'étendit  ainsi  sur  la  presse  entière.  Ces  corres- 
pondances échappent  en  effet,  entièrement  au  contrôle  de  la  publicité  ; 
elles  sont  adressées  uniquement  auxjoumaux,  elles  ne  sont  pas  annon- 
cées en  librairie,  la  poste  ne  se  charge  pas  de  recueillir  leurs  abonne- 
ments; on  ne  les  trouve  nulle  part  sous  leur  vrai  nom  pour  les  apprécier 
et  les  juger,  et  cependant  elles  se  glissent  partout. 

11  est  vrai  que  de  l'excès  du  mal  est  sorti  un  certain  remède.  On  en 
est  arrivé  à  citer  l'agence  qui  donne  la  nouvelle,  mais  ceci  se  rencontre 
plus  en  France  qu'en  Allemagne.  Chez  dos  voisins  du  midi,  l'agence 
Havas  travaille  en  quelque  sorte  à  visage  découvert.  Il  est  vrai  aussi  que 
des  correspondances  rivales  ont  surgi,  mais  seulement  en  ce  qui  con- 
cerne les  affaires  intérieures  ;  pour  l'étranger,  la  masse  des  journaux 
reste  tributaire  des  mêmes  sources. 

D'autres  circonstances  vinrent  encore  favoriser  ce  mouvement  de  cen- 
tralisation. Je  veux  parier  de  l'influence  du  télégraphe  sur  la  presse 
politique. 

Ce  ne  fut  guère  qu'à  partir  de  1880  que  certains  journaux  comaiencèrent 
à  donner  des  dépêches  télégraphiques.  On  était  alors  dans  l'enfance  de 
l'aîrt.  Les  communications  de  cette  espèce  étaient  rares,  et  l'Europe  ne 
se  couvrit  que  peu  à  peu  du  réseau  électrique  qui  l'enlace  aujourd'hui. 
Les  bourses  et  les  banquiers  usèrent  de  ce  moyen  d'information  avant  les 
journaux,  parce  que  les  nouvelles  précises  avaient  pour  eux  une  va- 
leur de  spéculation  qui  justifiait  de  grands  sacrifices.  En  1850,  un 
industriel  du  nom  de  Renter  établit  pour  eux  une  agence  de  dépêches 
k  Aix-la«-Cbapelle  ;  il  complétait  les  lacunes  du  réseau  entre  Bruxelles  et 
Aix  par  la  poste  aux  pigeons.  Bientôt  après,  il  émigra  à  Berlin  où  il 
fonriiit  également  des  nouvelles  télégraphiques  aux  journaux»  mais  non 
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aux  particuliers.  De  Berlin,  son  établissement  fut  transféré  à  Londres, 
et  reçut  une  très-grande  extension.  Pendant  la  guerre  d'Italie,  il  avait 
des  correspondants  dans  tous  les  camps.  En  1864,  il  parvint  à  savoir 
quelques  heures  plus  tôt  que  le  ministre  d'Amérique  à  Londres,  l'assas- 
sinat du  président  Lincoln.  Peu  à  peu  l'agence  Reuter  devint  une  puis- 
sance. En  1863,  seulement,  surgit  à  côté  d'elle  un  premier  concurrent: 
une  agence  autrichienne,  très-bien  servie  d'ailleurs,  se  fonda  à  Londres. 

A  Paris,  l'inévitable  Havas  s'empara  dès  l'abord  de  ce  commerce  nou- 
veau. Pour  prévenir  la  concurrence,  il  donna  ses  télégrammes  aux  jour- 
naux de  Paris  au  prix  de  revient.  Une  entreprise  rivale  se  forma  cepen- 
dant, mais  sous  le  ministère  de  M.  de  Persipy,  elle  fut  supprimée  et 
Havas-Bullier  conserva  son  monopole,  en  restant  à  l'entière  dévotion 
du  gouvernement  impérial,  inspirateur  et  contrôleur  de  toutes  les  nou- 
velles que  l'agence  lançait  par  le  monde. 

En  Italie,  se  fonda  l'agence  Stefani,  bureau  officieux  s'il  en  fût.  Au 
dire  de  M.  Wuttke,  témoin  impartial,  elle  se  distingua  par  l'audaee 
et  Teffronteric  de  ses  mensonges  et  des  fausses  nouvelles  qu'elle 
mettait  en  circulation.  Aujourd'hui  cependant  Havas  l'a  dépassé  en  ce 
qui  concerne  les  nouvelles  d'Espagne. 

En  Allemagne,  le  D' Wolff,  ancien  membre  du  bureau  de  la  presse  et 
propriétaire  de  plusieurs  journaux,  établit  un  office  de  télégrammes  de 
bourse  d'abord,  puis  de  dépêches  politiques.  L'affaire,  menée  avec  un 
soin  particulier  et  une  rare  entente  de  la  situation,  prospéra  rapidement. 
On  créa  bientôt  une  succursale  à  Francfort  (l'office  Wagner),  et  en 
1865,  l'entreprise  se  transforma  en  une  puissante  société  en  comman- 
dite: la  compagnie  télégraphique  continentale  Wimmel  et  Wenzel. 
Parmi  les  commissaires  on  remarque  le  nom  du  célèbre  banquier  Blei- 
chrôder,  qui,  après  la  déconfiture  du  D'  Strousberg,  devint  l'homme  de 
confiance  de  M.  de  Bismarck  pour  les  affaires  d'argent  et  de  banque. 
Wolff,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  travaillait  sous  le  patronage  et 
dans  l'intérêt  du  gouvernement  prussien. 

Les  grandes  agences  qui  exploitaient  le  continent  et  les  tles  Britan- 
niques s'entendirent  bientôt  pour  ne  plus  se  faire  du  tort  en  empiétant 
Tune  sur  l'autre.  Elles  doivent  s'être  partagé  l'Europe  dans  une  sorte 
de  conférence  tenue  à  Berlin  en  1866,  et  à  laquelle  prirent  part  Reuter, 
Havas-Bullier,  Wolff  et  le  bureau  de  Vienne.  Slefani  qui  avait  le  mono- 
pole en  Italie  se  mit  également  en  relations  intimes  avec  Havas. 

L'érection  d'une  agence  exige  une  mise  de  fonds  beaucoup  plus 
considérable  que  la  création  d'un  journal.  La  nature  de  ses  travaux  la 
met  en  relations  continuelles  avec  les  gouvernements,  d'abord  pour 
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l'usage  des  lignes  télégraphiques,  qu'on  lui  concède  avec  plus  ou  moins 
de  Tacilité  et  avec  plus  ou  moins  de  rabais;  en  second  lieu,  pour  le 
racolement  des  nouvelles  politiques.  Or,  on  touche  là  aux  conditions 
d'existence  des  entreprises  de  ce  genre.  II  en  résulte  que  la  dépendance 
ne  se  fait  pas  attendre.  Elle  est  palpable,  incontestée  :  toutes  les 
nouvelles  qui  viennent  de  Berlin  ou  passent  par  Berlin  prennent  une 
couleur  prussienne.  Sous  Tempire,  tout  télégramme  de  Paris  avait  une 
teinte  bonapartiste.  On  ne  savait  à  l'étranger  que  ce  que  ces  diverses 
officines  voulaient  bien  rapporter,  donc  seulement  ce  que  chacun  des 
gouvernements  intéressés  consentait  à  faire  connaître  au  public. 

Une  fois  en  possession  du  privilège,  rien  n'est  plus  facile  que  de  tuer 
la  concurrence.  Il  suQit  qu'une  agence  nouvelle  ait  un  retard  régulier 
dans  l'expédition  de  ses  télégrammes  pour  qu'elle  soit  perdue.  Mais  ce 
retard  est  inévitable  puisque  les  agences  privilégiées  Havas,  Wolff,  etc, 
ont  la  priorité  sur  les  télégrammes  privés.  I^a  concurrence  est  donc 
impossible  à  moins  d'arriver  à  partager  les  faveurs  du  gouvernement. 
Souvent  on  procéda  beaucoup  plus  simplement  encore,  en  supprimant, 
par  mesure  de  police,  les  agences  rivales.  C'est  ce  qui  se  passa  à  Franc^ 
fort  en  1866;  à  Paris,  comme  je  l'ai  rapporté,  en  1863. 

Les  journaux  ne  peuvent  se  passer  de  télégrammes,  de  sorte  que  les 
agences  exercent  sur  eux  un  véritable  despotisme.  Si  les  feuilles  de 
diverses  nuances  étaient  traitées  également,  il  y  aurait  moins  à  s'en 
plaindre;  mais  il  n'en  est  rien.  C'est  ici  le  lieu  de  rapporter  une 
histoire  qui  est  bien  propre  à  faire  connaître  la  situation  sous  son  vrai 
jour.  La  Gazette  de  Cologne,  journal  libéral,  l'un  des  plus  répandus  du 
continent,  en  bonnes  relations  avec  le  gouvernement  prussien,  à  la 
hauteur  de  tous  les  progrès,  se  plaignit  vivement  un  jour  de  ce  que  les 
Kœlnische  Blaetter,  feuille  catholique  de  la  même  localité,  pillaient 
journellement  ses  télégrammes.  Voici  ce  que  répondit  le  journal  attaqué  : 
En  1868,  il  s'était  abonné  aux  télégrammes  de  l'agence  Wagner  (de 
Francfort).  Après  très  peu  de  temps,  Wagner  refusa  de  le  servir  davan- 
tage sous  le  prétexte  qu'il  ne  pouvait  empiéter  dans  la  zone  réservée  à 
l'agence  Wolff.  Les  Kœlnische  Blaetter  s'adressèrent  alors  à  cette  der- 
nière agence,  en  demandant  qu'on  ne  leur  envoyât  que  des  dépêches 
choisies,  et  non  pas  toujours  les  mêmes  que  celles  de  la  Gazette  de 
Cologne.  Cela  ne  dura  guère  :  Wolff  répondit  que  le  propriétaire  de  la 
Gazette  de  Cologne  ne  lui  permettait  pas  d'envoyer  les  mêmes  télé* 
grammes  dans  cette  ville  sous  plusieurs  adresses  différentes.  Quelques 
jours  après,  Wolff  cessa  tout  envoi  et  rendit  l'argent  aux  Kodnische 
Blaettei\  Le  journal  catholique  essaya  alors  d'organiser  un  service  parti* 
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culier  entre  Berlin  et  Cologne,  mais  ses  dépéehes  lui  étaient  régu- 
lièrement expédiées  après  toutes  les  autres.  De  guerre  lasse,  il  se 
contenta  désormais  de  copier  les  tél^rammes  de  la  Gazette  de  Cologne. 

Ab  uno  disce  omne^.  L'épisode  est  caractéristique  et  il  donne  une  fois 
déplus  la  mesure  des  dispositions  équitables  et  généreuses  du  libéralisme 
gouvernemental  envers  les  «  cléricaux  ».  On  peut  ainsi  se  figurer  aisé- 
ment les  difficultés  sans  nombre  eontre  lesquelles  ceux-ci  ont  à  lutter. 

Ces  désagréments  n'atteignent  en  général  que  les  journaux  vus  de 
mauvais  œil  par  le  gouvernement  ou  le  parti  dominant.  Il  est  vrai  que 
rusage  commence  à  se  répandre,  même  parmi  les  feuilles  de  second 
rang,  de  se  faire  adresser  des  télégrammes  privés.  Mais  cela  coûte  fort 
cher.  Et  souvent,  s'il  s'agit  d'une  nouvelle  importante,  la  dépèche  est  en 
retard  ou  n'arrive  pas  du  tout.  M.  Wuttke  cite  tel  journal  allemand  dont 
les  télégrammes  absorbent  de  20  à  30,000  francs  par  an. 

Depuis  quelques  années^  l'emploi  du  télégraphe  dans  la  presse  a  pris 
un  développement  inoui.  Les  agences,  obligées  de  servir  tous  les  jours 
quelques  morceaux  à  leurs  abonnés,  et  les  morceaux  leur  étant  balû- 
tuellement  payés  à  la  pièce  et  non  selon  la  qualité,  elles  n'hésitent  pas 
à  mettre  en  circulation  des  télégrammes  relatant  des  faits  insignifiants, 
puérils,  sans  aucun  intérêt  pour  le  public;  elles  signalent  même  des 
articles  de  journaux  qui  ne  valent  pas  le  prix  du  télégramme  qa  ils 
coûtent. 

Les  éditeurs  doivent  donc  réserver  chaque  jour  une  place  notable 
à  ce  fatras  sans  aucune  valeur.  Vers  1866,  l'abonnement  annuel  à  une . 
série  de  dépêches  de  Havas  ou  de  Wolff  coûtait  près  de  4,000  francs, 
chiffre  qui  grève  singulièrement  le  budget  des  journaux  modestes.  Hais 
le  vouluss^t^ils,  ils  ne  sauraient  s'affranchir  de  ce  joug.  Les  grandes 
agences  ont  des  rapports  avec  tous  les  coins  du  globe;  seules,  elles  sont 
en  mesure  de  fournir  des  nouvelles  fraîches  et  variées.  Le  public  veut 
des  dépêches,  et  il  faut  bien  le  reconnattre,  k  côté  des  nouvelles  sans 
intérêt,  on  en  publie  parfois  de  fort  importantes  ;  le  télégraphe  reproduit 
même  des  articles  à  sensation,  d€s  discours  du  trône,-  des  morceaux  de 
tout  genre  quelquefois,  très  étendus.  On  cite  des  journaux  qui,  en  cer- 
taines circonstances  importantes,  ont  reçu  de  quoi  remplir  des  colonnes 
entières.  Un  discours  de  John  Bright,  prononcé  à  Birmingham,  le 
m  octobre  1873,  parut  le  lendemain,  in  extenso^  dans  les  principales 
teuilles  de  Londres  avec  un  compté-rendu  complet  de  l'assemblée.  Un 
seul  journal  donna,  cette  fois,  12,000  mots,  dit-on,  de  télégrammes.  Des 
fils  spéciaux  sont  employés  uniquement  à  l'usage  de  la  presse  anglaise, 
qui  peut  s'en  procurer  la  libre  disposition  chaque  nuit,  pour  le  prix  de 
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500  livres  par  an.  Le  Times  a  loué  poor  une  somme  annuelle  de 
100,000  francs,  l'usage  depuis  neuf  heures  du  soir  jusqu'à  six  heures 
du  matin  d'un  fil  qui  part  de  Paris  et  aboutit  dans  ses  bureaux. 

Mais  combien  de  journaux  rencontre4-on,  qui  possèdent  les  moyens 
de  payer  un  pareil  luxe?  La  masse  est  livrée  à  la  merci  des  grandes 
agences.  Que  l'on  songe  seulement  à  Tefiet  immense  que  produit  un 
discours,  un  article  de  journal,  une  nouvelle  préseutëe  sous  de  certaines 
couleurs,  que  le  télégraphe  transmet,  que  la  presse  de  l'Europe  entière 
reproduit  au  bout  de  quelques  heures,  qui  est  lue  par  des  millions  de 
lecteurs,  sans  contradiction,  sans  contrôle  possible  avant  plusieurs 
jours. 

Le  télégraphe  domine  donc  la  presse,  et  en  dernière  analyse  ce  sont  les 
gouvernements  qui  en  tiennent  les  fils.  La  correspondance  postale  est 
secrète,  et  il  y  a  des  moyens  d*échapper  aux  indiscrétions  des  cabinets 
noirs.  La  correspondance  télégraphique  est  ouverte,  soumise  à  mille 
restrictions  :  on  peut  arrêter  les  dépèches,  ne  donner  cours  qu'à  celles 
qui  plaisent,  favoriser  telles  entreprises  en  rendre  d'autres  impossibles. 
Et  toutes  ces  mesures  préventives  ne  suffisent  pas;  on  a  eu  soin  de 
concentrer  l'usage  de  cet  instrument  dangereux  entre  des  mains  com- 
plaisantes, qui  en  définitive  sont  celles  des  grands  États.  Mais  la  vérité, 
la  justice  y  trouvait-elles  leur  compte? 

Ce  ne  fut  pas  seulement  par  les  télégraphes  que  les  gouvernements, 
en  Allemagne  surtout,  essayèrent  de  se  rendre  maîtres  de  la  presse.  Et 
les  efforts  que  j'ai  maintenant  à  décrire  remontait  à  un  temps  où  l'on 
ne  soupçonnait  pas  encore  l'avenir  qui  était  réservé  au  fil  électrique. 
Après  1848,  la  censure  ayant  été  supprimée  en  Allemagne,  les  gouverne- 
ments n'avaient  plus  à  leur  disposition  que  les  journaux  officiels,  peu  lus  à 
cette  époque,  et  encore  moins  écoutés.  Il  fallut  chercher  d'autres  moyens 
d'agir  sur  l'opinion.  On  créa  une  sorte  d'armée,  avec  des  cadres,  un 
budget,  qui  fut  bientôt  en  mesure  de  commencer  le  siège,  et  qui,  en 
moins  de  vingt  ans  se  rendit  à  peu  près  maîtresse  de  la  place. 

La  Prusse,  en  ceci  comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  prit  Tavance 
sur  les  états  voisins  et  rivaux.  Vers  1849,  on  fonda  à  Berlin  le  bureau 
de  la  pi^esse^  destiné  spécialement  à  agir  sur  les  organes  indépendants. 
Il  fut  divisé  en  deux  sections.  Tune  pour  les  affaires  intérieures,  l'autre 
pour  la  politique  étrangère.  Dès  les  premiers  temps,  on  lui  consacra  de 
35  à  50,000  thalers  pris  sur  l'allocation  des  fonds  secrets.  Une  nuée 
d*écrtvains  pauvres  s'engagèrent  pour  un  salaire  modique  à  écrire  des 
articles  dans  un  sens  déterminé,  et  à  les  faire  passer  dans  la  presse. 
Il  fut  possible  bientôt  de  remarquer  dans  beaucoup  de  journaux  de 
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nuances  très  différentes,  des  appréciations  semblables.  On  leur  offrait 
gratuitement  des  travaux  exposant  la  véritable  situation  politique,  et 
beaucoup  se  laissèrent  gagner.  Ces  communications  se  multiplièrent 
rapidement.  Le  bureau  ne  cessa  d'étendre  ses  travaux,  et  il  érigea  une 
succursale  à  Francfort-sur-Hein. 

Il  va  de  soi  que  l'on  ne  négligea  pas  la  création  de  grands  journaux 
officieux,  au  tète  desquels  brilla  bientôt  la  célèbre  SorddeiUsche 
Allgemeine  Zeitung. 

En  1863,  le  bureau  de  la  presse  lit  paraître  la  Conespondance  pro- 
vinciale. C'est  l'organe  officieux  en  titre  du  ministère  de  l'Intérieur,  qui 
donne  aux  journaux  et  aux  fonctionnaires  prussiens,  l'opinion  du 
gouvernement  sur  les  questions  pendantes.  Ses  oracles  sont  signalés 
chaque  semaine,  par  le  télégraphe,  à  FEiuope  entière.  Les  fonction- 
naires étaient  et  sont  certainement  encore  obligés  de  s'y  abonner.  L'un 
d'eux  eut  Taudace  de  la  refuser  un  jour.  U  fut  condan.né  à  trois 
thalers  d'amende  en  première  instance;  en  appel,  on  voulut  bien 
lever  la  peine,  mais  en  lui  enjoignant  de  recevoir  la  feuille  ministérielle, 
que  les  gendarmes  colportent  dans  les  campagnes  et  que  les  sous-pré- 
fets ordonnent  aux  maires  de  lire  en  public,  sous  peine  d'amende  dis- 
ciplinaire. 

La  Conespondance  provinciale  n'était  pourtant  qu'un  journal  comme 
un  autre.  On  y  trouvait  ce  que  le  gouvernement  pensait,  et  il  ne 
cachait  pas  les  attaches  officielles  de  celle  feuille.  Faut-il  s'étonner  beau- 
coup s'il  employait  les  moyens  en  son  pouvoir,  moyens  quelques  peu 
sommaires  parîois,  pour  la  répandre  et  la  faire  lire?  C'est  là  ce  qu'on 
appelle  jouer  de  franc  jeu.  Mais  le  bureau  de  la  presse  avait  bien  autre 
chose  à  faire  encore.  Les  employés  supérieurs  recueillaient  auprès  des 
ministres  et  des  hauts  fonctionnaires  les  nouvelles  qu'il  fallait  ré- 
pandre, avec  la  couleur  qu'il  fallait  leur  donner,  puis  ils  les  transmet- 
taient sous  forme  de  correspondances  liihographiées  à  une  foule  d'a- 
gents subalternes,  véritable  commis-voyageurs  chargés  du  placement  de 
cette  prose.  Beaucoup  de  feuilles  les  accueillaient,  les  unes  par  convic- 
tion, les  autres  par  intérêt,  d'autres  par  crainte,  et  la  prose  officieuse 
faisait  son  chemin.  La  protection  redoutable  du  gouvernement  couvrait 
le  bureau  de  la  presse  de  son  aile  tulélaire  :  ce  n  est  pas  peu  de  chose 
en  Prusse!  Un  journal  de  Cologne  s'étant  hasardé  un  jour  à  reproduire 
certaines  attaques  contre  lui,  qu'avait  publiées  une  feuille  autrichienne, 
l'auteur  de  celte  reproduction  fut  poursuivi  du  chef  d'excitation  à  la  haine 
et  au  mépris  d'institutions  publiques  :  rinstitution  publique  en  jeu  ici 
était  ni  plus  ni  moins  que  le  célèbre  «  bureau.  » 
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Les  journaux  étrangers  à  la  Prusse  surtout  ceux  de  rAllemagne  du  Sud  ne 
furent  pas  à  Tabri  de  cette  contagion.  Qu'on  le  remarque  bien,  nous  ne 
sommes  encore  arrivés  ni  à  l'année  mémorable  de  1866,  ni  à  celle,  bien 
plus  célèbre  de  1870,  et  cependant  on  trouve  déjà  partout  en  Allemagne 
les  traces  de  ces  oflicieux.  C'est  ainsi  que  la  Gazette  d'Augsbourg,  in- 
terdite en  Prusse,  n'obtint  la  levée  de  l'interdiction  qu'en  ouvrant  ses 
colonnes,  de  son  propre  aveu,  k  l'une  de  ces  correspondances,  aussi 
chères,  disait-elle  alors  sans  détour,  que  superflues. 

Ce  travail  de  propagande  se  fit  jusque  en  Amérique,  à  ce  qu'on  assure  ; 
les  appréciations  prussiennes  avaient  au  dehors  un  écho,  qui  produisait 
le  meilleur  effet  dans  la  mère  patrie. 

L'influence  de  cette  institution  fut  énorme;  elle  créa  dans  toute  l'Alle- 
magne un  courant  favorable  à  la  Prusse,  et  à  ses  projets  de  conquête.  Le 
terrain  fut  ainsi  préparé  pour  les  événements  de  1866.  Déjà,  en  1864, 
des  agents  prussiens  et  une  succursale  du  bureau  de  la  presse  établi  à 
Kiel  avaient  manié  la  pâte  politique  dans  le  Schleswig-Holstein,  et 
rendu  facile  l'annexion  de  ce  pays  à  la  Prusse  grâce  à  des  menées  et  à 
un  zèle  dont  les  meilleurs  agents  plébicistaires  du  second  empire  pou- 
vaient être  jaloux. 

I^  Prusse,  je  l'ai  dit,  avait  devancé  notablement  le  reste  de  TAllc- 
magne.  Les  états  secondaires  ne  se  hasardèrent  que  timidement  à  créer 
des  «  bureaux  de  la  presse  »,  et  ils  le  firent  avec  des  moyens  insuffi- 
sants. Plusieurs  se  bornèrent  à  acheter  et  à  entretenir  de  ces  journaux 
que  l'on  désavoue  quand  c'est  nécessaire  mais  qui  servent  à  dire  ce 
ce  qu'on  ne  veut  ou  n*ose  pas  mettre  dans  les  organes  ofliciels;  ici  en- 
core la  Prusse  avait  pris  les  devants,  et  elle  eut  comme  les  autres,  sa 
presse  dévouée,  prêle  à  entonner  tous  les  jours  l'éloge  de  M.  de  Bis- 
marck et  de  sa  politique  et  même  à  recevoir  des  démentis,  qui  ne  lui  furent 
pas  ménagés.  Quant  à  l'Autriche,  elle  resta  tout-à-fait  en  arrière.  Ses 
tentatives  avortées  et  maladroites,  résumées  en  quelques  pages  par 
M.  Wutlke,  forment  un  chapitre  instructif  de  l'histoire  de  la  rivalité  des 
deux  états  allemands.  Après  l'avoir  lu,  on  ne  s'étonne  plus  ni  de  la  dé- 
faite rapide  de  de  TAutriche  ni  surtout  la  facilité  avec  laquelle  l'opinion 
publique,  dans  l'Allemagne  entière,  se  laissa  imposer  l'hégémonie  de  la 
Prusse. 

IL 

En  résumé,  dans  toute  la  presse  allemande,  on  trouverait  à  peine 
quelques  grands  journaux  qui  aient  des  appréciations,  je  ne  dirai  pas 
indépendantes,  mais  originales.  Quant  aux  autres,  à  la  masse,  si  on  les 
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dépouille  des  télégrammes,  des  correspondances  lithographiées,  des 
extraits,  des  reproductions  qui  sont  permises  et  dont  on  use  très^lar- 
(i^ement,  il  ne  reste  rien  de  neuf,  non  pas  seulement  comme  nouvelle,  ce 
qui  se  comprendrait  aisément,  mais  comme  opinion. 

La  presse  est  donc  tombée  insensiblement  sous  la  dépendance  de  quel* 
ques  grands  journaux  et  d'un  petit  nombre  d'agences,  qui  dépendent  à 
leur  tour  du  gouvernement,  ou  servent  certains  intérêts  financiers,  et  font 
souvent  l'un  et  Tautre.  La  centralisation  devient  de  plus  en  plus  grande  ; 
elle  empêche  les  convictions  franches,  honnêtes,  indépendantes  de  se 
faire  jour.  On  les  remplace  par  les  produits  des  officines  qui  fabriquent 
une  opinion  publique  qu'on  livre  chaque  matin  au  peuple  allemand, 
comme  l'écho  fidèle  de  ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il  veut,  tandis  que  c'est 
Texpression  exacte  de  ce  que  pensent  surtout  de  ce  que  veulent  certains 
banquiers  ou  certains  ministres. 

L'auteur,  en  écrivant  la  première  édition  de  son  livre  en  1863,  ne  peut 
arriver  à  la  conclusion  sans  manifester  de  sérieuses  appréhensions  pour 
le  développement  moral  de  son  pays.  Et  cela  devait  être.  On  ne  se  rend 
peut-être  pas  toujours  suffisamment  compte  de  l'influence  énorme 
qu'exerce  la  presse  sur  les  masses,  non-seulement  en  Allemagne,  mars 
partout.  Cette  influence  ne  saurait  être  appréciée  trop  haut.  Les  jour- 
naux sont  la  nourriture  intellectuelle  quotidienne  des  hommes  qui 
lisent.  C'est  même,  à  part  des  exceptions  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
rares,  leur  seule  nourriture:  parmi  les  hommes  qui  passent  pour  intel- 
ligents et  instruits,  sans  être  des  savants  ou  des  spécialistes,  combien  en 
trouve-t-on  qui  prennent  des  livres  entre  les  mains.  Et  combien  en 
trouve*t-on,  qui  soient  indépendants  de  leur  journal,  qui  sachent  réagir 
contre  le  poison  lent  s'infiltrant  par  une  lecture  quotidienne,  où  l'esprit 
sans  défense  rencontre  des  opinions  toutes  faites  sur  toutes  les  questions 
politiques  et  sociales? 

M.  Wuttke  a  repris  la  plume  en  1873.  Les  événements  de  1870  ne  l'ont 
pas  plus  entraîné  que  ceux  de  1866,  et  il  commence  par  constater  les 
conséquences  des  abus  et  de  la  centralisation  qu'on  l'avait  accusé  d'avoir 
exagéré  dans  son  premier  écrit.  Il  débute  par  une  revue  rétrospective 
qui  n'est  pas  sans  amertume,  des  bienfaits  du  nouveau  régime  et  de  ta 
domination  prussienne.  Il  retrace  d'une  part  les  griefs  incontestables» 
les  gros  impôts,  les  charges  militaires  de  plus  en  plus  écrasantes, 
la  confiscation  des  libertés,  la  servilité  des  assemblées  publiques;  de 
Tautre,  il  rappelle  les  appréciations  fausses,  les  dythirambes  menteurs, 
les  faits  inexacts,  les  préjugés  qu'une  presse  dont  le  lecteur  connaît 
maintenant  l'origine  et  l'organisation,  débite  chaque  matin  à  quarante 
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millions  d'Allemands  pour  leur  laire  croire  qu'ils  sont  les  êtres  les  plus 
iporaux,  les  plus  civilisés,  les  plus  intelligents  de  Tunivers  ;  que  l'em- 
pire d'Allemagne  est  le  paradis  de  la  création,  les  jésuites,  ses  plus 
mortels  ennemis,  et  M.  de  Bismarck  son  prophète  immortel. 

Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  cette  digression  essentiellement  poli- 
tique qui  sortirait  du  cadre  que  je  me  suis  tracé.  Je  me  bornerai 
h  recueillir  les  détails  les  plus  intéressants  sur  les  modiflcations 
que  Fère  nouvelle  a  apportée  dans  la  situation  et  le  régime  de 
la  presse. 

La  création  de  l'empire,  qui  a  donné  un  vigoureux  élan  aux  spécula- 
tions de  tout  genre,  surtout  aux  spéculations  véreuses,  a  imprimé  un 
essor  également  considérable  à  la  diffusion  de  la  presse.  De  1866  à  1873, 
le  nombre  des  publications  périodiques  s'est  beaucoup  accru  non  seu- 
lement en  Allemagne,  mais  aussi  à  l'étranger.  Je  n'entends  parler  que 
des  journaux  écrits  en  langue  allemande.  Leur  nombre  total  approche 
aujourd'hui  de  5,000,  s'il  ne  les  dépasse  point.  La  Suisse  allemande,  qui 
en  1828  n'avait  que  39  journaux,  en  compte  aujourd'hui  286;  en  1873, 
les  États-Unis  seuls  en  possédaient  482;  on  en  trouve  dans  tous  les 
coins  du  globe,  au  cap  de  Bonno-Espérance,  à  Rio-Janeiro,  à  Valpa- 
raiso.  on  Australie.  Pour  rester  dans  l'empire  germanique,  rappelons 
seulement  que  la  poste  impériale  a  transmis  230  millions  de  numéros 
de  journaux  pendant  l'année  1873  ;  55  1/2  millions,  près  du  quart,  ve- 
naient de  Berlin. 

La  presse  politique  proprement  dite  ne  tient  pourtant  pas,  dans  cet 
immense  fouillis,  une  place  aussi  importante  qu'on  pourrait  le  croire. 
On  crée  en  Allemagne  des  journaux  pour  tout;  et  tout  le  monde  en  écrit, 
jusqu'aux  collégiens.  Les  francs-maçons,  les  hôteliers,  les  joueurs 
d'échecs,  les  volontaires  d'un  an,  les  sourds-muets,  les  sous- 
officiers«  les  pompiers,  les  fiancéSy  ont  aussi  leui-s  organes  spéciaux, 
comme  l'horticulture,  la  pharmacie,  la  brasserie,  l'art  culinaire, 
Tart  de  la  coiffure.  Je  ne  citerai  pas  la  variété  infinie  des 
journaux  de  théâtre,  de  modes,  d'art,  de  théologie,  de  sciences. 
Ce  sont  ces  derniers  peutrètre  qui  accusent  le  plus  la  décadence 
intellectuelle.  Ils  sont  nombreux  mais  n'ont  guère  de  lecteurs:  la 
plupart  d'entre  eux  végètent  péniblement.  L'esprit  allemand  se  dé- 
tourne de  plus  en  plus  de  la  spéculation  pour  devenir  essentiellement 
pratique  et  positif.  Ce  sont  les  feuilles  littéraires  et  amusantes, 
ce  que  les  Allemands  appellent  Unterhaltungs-blaetter ,  illustrées 
ou  non,  qui  tiennent  le  premier  rang.  Le  Gartenlaube  de  Leipzig, 
qui  est,  cela  va  de  soi,  à  la  hauteur  de  tous  les  progrès  du  jour, 
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tirait  en  1873,  à  460,000  exemplaires;  le  Ueber  Land  und  Meet\  à  180 
ou  170,000;  quelques  autres  dépassent  100,000,  plusieurs  arrivent  à 
30,  40,  80,000  exemplaii*es.  On  a  même  créé,  pour  les  servir,  des  cor- 
respondances lithographiées  spéciales,  telles  qu'on  en  fait  pour  les 
journaux  politiques. 

Depuis  la  création  de  Tempire,  le  nombre  de  ces  derniers  n'a  pas 
diminué.  Mais  leur  condition  d'existence  sont  toujours  les  mêmes.  Pour 
la  plupart  d'entre  eux,  les  frais  de  papier  seuls  absorbent  une  grande 
partie  des  recettes  d'abonnements.  C'est  grâce  aux  annonces  que  les 
grands  journaux  et  les  petits  font  leurs  frais,  avec  plus  ou  moins  de 
peine.  C'est  grâce  aux  réclames  et  aux  subventions  de  toute  nature, 
souvent  les  moins  avouables,  qu'ils  parviennent  à  réaliser  des  bénéfices. 

En  1863,  la  presse  était  sur  une  pente  dont  l'auteur  signalait  les  dan- 
gers. Aujourd'hui  ses  prévisions  se  sont  réalisées,  et  il  n'est  plus  pos- 
sible de  l'accuser  d'exagération.  Tous  les  abus,  toutes  les  causes  de 
décadence  subsistent  encore  et  n'ont  fait  que  grandir  et  se  développer  : 
prépondérance  des  intérêts  financiers,  destruction  de  l'indépendance  et  de 
l'originalité  des  feuilles  locales,  centralisation  excessive,  enfin  et  par 
dessus  tout,  asservissement  à  peu  près  complet.  Après  les  résultats  vrai- 
ment merveilleux  de  ses  premiers  efforts  pour  se  gagner  l'opinion  pu- 
blique, rendre  l'Autriche  odieuse,  l'expulser  de  l'Allemagne,  et  s'end- 
parer  de  l'hégémonie  d'abord  dans  une  confédération  éphémère,  puis  du 
pouvoir  suprême  dans  un  empire  centralisé,  après  ces  efforts  couronnés 
d'un  succès  qui  a  dépassé  toutes  les  espérances,  la  Prusse  n'eut  garde 
d'abandonner  des  moyens  d'action  éprouvés  et  efficaces.  L'influence  du 
gouvernement  sur  la  presse  alla  donc  grandissant;  elle  atteint  aujour- 
d%ui  des  proportions  dont  aucun  état  européen  sauf  la  Russie  peut-être 
n'offre  un  second  exemple. 

Hais  pour  faire  de  bonne  besogne  en  matière  de  presse,  il  faut  avant 
tout  disposer  de  très-larges  ressources.  Le  génie  inventif  de  M.  de  Bis- 
marck ne  pouvait  se  laisser  arrêter  par  une  aussi  mince  difficulté.  C'est 
ici  le  lieu  de  parler  du  célèbre  fmd  des  reptiles,  dont  peu  de  nos  lecteurs 
connaissent  sans  doute  exactement  l'origine  et  la  nature. 

Avant  1866,  les  deux  ministères  de  l'intérieur  et  des  affaires  étran- 
gères n'avaient  à  leur  disposition  que  70,000  thalers  de  fonds  secrets 
destinés  à  la  presse. 

Au  moment  où  la  guerre  de  1866  fut  déclarée,  le  roi  de  Hanovre  mit 
en  lieu  sûr  eu  Angleterre  avec  l'assentiment  de  ses  ministres,  19  mil- 
lions de  thalers.  Lorsque  un  accord  intervint  à  Langensalza  et  que  le 
roi  Georges  capitula,  on  lui  assura  expressément  la  jouissance  de  sa 
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fortune  privée,  sans  parler  de  ces  19  millions.  Hais  la  Prusse  ne  s*en 
crut  pas  moins  autorisée  à  mettre  ensuite  les  revenus  privés  du  Roi 
sous  séquestre  en  réclamant  la  remise  du  dépôt  fait  à  Londres.  Des 
négociations  furent  nouées  bientôt  pour  mettre  fin  à  cet  état  de  choses, 
et  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne,  dont  la  maison  souveraine 
est  parente  de  la  maison  de  Hanovre,  intenlnt  officieusement.  Après  de 
longs  pourparlers,  on  écarta  la  question  politique,  et  Ton  fit  une  con- 
ventîon  d'affaires.  Le  roi  Georges  s*engagea  à  rendre  les  19  millions 
déposés  à  Londres  ;  il  renonçait  en  même  temps  à  la  plupart  de  ses 
biens  immobiliers  contre  le  payement  d'une  somme  de  16  millions  de 
thalers.  Lorsque  le  roi  eut  restitué  le  dépôt  de  Londres,  et  que  le  gou- 
vernement prussien  en  eut  palpé  tous  les  titres,  il  déclara  qu'il  ne  pou- 
vait payer  les  16  millions  au  prince  dépossédé  aussi  longtemps  que 
celui-ci  continuerait  à  travailler  secrètement  à  sa  restauration.  On  mit 
une  seconde  fois  les  biens  sous  séquestre  et  cette  fois  définitivement. 
M.  de  Bismarck  avait  procédé  de  même  pour  les  biens  de  rélecteur  de 
Hesse,  détrôné  en  1866,  biens  dont  les  revenus  montaient  à  400,000 
tbalers.  La  Chambre  prussienne  sanctionna  les  deux  séquestres  et  en 
laissa  l'entière  disposition  au  gouvernement  pour  combattre  les  menées 
des  ennemis  de  la  Prusse.  Dans  la  discussion,  M.  de  Bismarck  déclara 
qu'il  voulait  poursuivre  ces  méchants  reptiles  jusque  dans  leurs  repaires 
afin  de  connaître  leurs  agissements.  Le  mot  resta,  et  les  biens  séquestrés 
devinrent  «  le  fond  des  reptiles.  » 

Le  bureau  de  la  presse  était  désormais  richement  pourvu.  On  ne  tarda 
pas  à  s'en  apercevoir.  Le  nombre  de  ses  agents  augmenta  considéra- 
blement, il  devint  une  institution  dans  l'état,  ayant  son  budget,  sa  hié- 
rarchie, jusqu'à  son  argot.  Cette  organisation  redoutable  échappe  à  la 
publicité;  personne  n'en  est  responsable  :  les  bureaux  littéraires  des 
deux  ministères  de  l'intérieur  et  des  affaires  étrangères  étant  payés  sur 
les  fonds  secrets,  les  ministres  n'ont  point  à  rendre  compte  de  l'emploi 
de  ces  sommes,  pas  plus  que  la  chancellerie  impériale  ne  doit  s'expli- 
quer sur  la  manière  dont  elle  dépense  les  revenus  du  roi  Georges  et  de 
rÉIecteur  de  Hesse. 

Assuré  de  n'être  dérangé  par  personne  de  ce  côté,  M.  de  Bismarck  a 
pu  se  livrer  à  l'aise  à  la  direction  de  ces  travaux,  qui  semblent  être 
Fobjet  de  sa  prédilection  tant  il  leur  a  donné  de  l'importance  et  de  Tex- 
tension.  Les  fils  sont  concentrés  entre  les  mains  de  M.  Aegidi,  ancien  con- 
seiller de  légation,  directeur  de  la  Norddeutsche  AUgemeine  Zeitung, 
run  des  familliers  du  prince,  admis  presque  seul  avec  son  secré- 
taire M.  Lothar  Bûcher,  à  l'honneur  de  le  voir  fréquemment.  On  peut 
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dbac  dire  que  c'est  le  obajieelier  lui-mime  qui  donne  rimpnlsioo»  f  écide 
tout,  prescrit  ce  qu?il  faut  dire  et  ce  qui  doit  être  tû. 

Sous  les  ordres  de  M.  Aegidi  UraYailleat  une  légion  dfempUijiés  4^ 
toute  nature  depuis  les  fondiounaires  supérieurs  qui  chemhent  4wi^ 
le  cabinet  du  cbancelier  les  instructions  journalières  sur  les  qtt^tions 
pendantes,  ou  vont  qaêter  les  nouvelles  dans  les  ministères,  jusqu'au 
misérables  valets  de  lettres^qui,  pour  un  salaire  modique — les  plumes  ne 
sont  pas  cbères  en  Allemagne,  dit  M.  Wuttke  —  écrivent  des  articles 
inspirés  ou  les  colportent  chez  les  éditeurs  des  journaux  plus  ou  moins 
indépendants. 

L'activité  du  bureau  df  la  presse  s'exerça  sous  des  formes  variées.  On 
vit  des  publicistes  sans  fortune  fonder  de  nouveaux  journaux  qui  se4oa- 
naient  des  apparences  d'indépendance,  acheter  à  beaux  deniers  comp- 
tants des  feuilles  dont  l'opposition  devenait  gênante,  pour  en  faire 
d'ardents  soutiens  de  la  politique  nouvelle.  On  alla  jusqu'à  rédiger  un 
journal  d'allures  progressistes,  et  par  conséquent  moins  suspect,  que  Ton 
imprimait  à  Berlin  et  qui  était  envoyé  ensuite,  dans  plusieurs  villes  de 
province,  où  l'on  y  ajoutait  un  titre,  des  nouvelles  et  des  annonces 
locales. 

L'effort  principal  porta  sur  la  presse  existante  de  toutes  les  nuances 
accessibles  ;  on  n'épai^na  aucune  tentative  pour  y  faire  insérer  les  com- 
munications officieuses  :  envoi  d'aouonces  payées,  restitution  du  cau- 
tionnement, avantages  de  toute  nature  offerts  aux  propriétaires  et  aux 
rédacteurs.  Plusieurs  journaux  se  plaipirent  d'être  assaillis  de  de- 
mandes réitérées  avec  une  insistance  intolérable.  On  essaya  naême  de 
corrompre  des  feuilles  de  l'opposition;  c*est  ainsi  que  le  rédacteur  d'un 
journal  catholique  de  la  Posnanie  déclara  qn'on  lui  avait  offert  7.S0O 
thalers  pour  acheter  son  silence  pendant  la  dernière  période  électorale. 

L'activité  de  cette  armée  d'un  nouveau  genne  se  porta  principaleme&t 
vers  les  pays  annexés  après  1866  et  1870,  et  vers  le  midi  de  rAllemagne, 
où  la  politique  prussienne  était  peu  populaire  et  avait  besoin  d*étre 
constamment  défendue.  On  réussit  assez  bien  à  y  détruire  toute  presse 
indépendante.  En  Alsace-Lorraine,  rien  ne  fut  plus  facile,  car  il  n'y  avait 
là,  immédiatement  après  l'annexion,  d'autre  loi  que  le  bon  plaisir  de  la 
chancellerie  de  Berlin.  Lorsque  la  constitution  impériale  fut  mise  ea 
vigueur-,  on  eut  soin  de  dire  qu'il  ne  s'agissait  pas  des  dispositions  rela- 
tives à  la  presse;  aujourd'hui  encore,  on  ne  peut  lire,  dans  oespnQvinees, 
que  des  journaux  favorables  à  la  politique  de  M.  de  Bismarck*  La  fon*- 
dation  des  journaux  catholiques  y  est  interdite,  et  leur  cineitlatîon 
également.  A  Strasbourg,  un  bureau  littéraire  fht  créé  aveela  misscoa 
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de  rédiger  uae  correspondance  alsacienne^  destinée  aux  jourAaux  alle- 
mands et  qui  devait  leur  servir  de  source  principale  sinon  unique,  pour 
toutes  les  nouvelles  de  cet  intéressant  pays. 

M.  de  Bismarck  doit  avoir  dit  un  jour:  Tout  ce  que  je  demande,  c'est 
que  les  journaux  réservent  une  certaine  place  pour  les  communications 
venant  de  Berlin;  pour  le  reste,  ils  peuvent  dire  ce  qu'ils  veulent.  Cest 
bien  certainement  le  trait  le  plus  remarquable  de  la  politique  du  chan- 
eelier  que  cette  liberté  d'allure  apparente  laissée  aux  exécuteurs  de  ses 
basses  œuvres  de  presse.  Elle  va  même  jusqu'à  amener  entre  eux  des 
démentis  et  des  controverses.  On  vit  un  jour  une  feuille  de  province 
saisie  par  les  autorités  locales  pour  la  publication  d'une  nouvelle  que 
lui  avait  fournie  un  reptile.  Le  fait  a  été  attesté  en  plein  parlement.  Les 
«xeès  de  zèle  ne  sont  pas  rares  et  les  maladresses  fréquentes;  mais,  peu 
importe;  le  but  essentiel,  c'est  que  la  tendance  générale  soit  harmonique, 
et  que  l'ensemble  chante  les  louanges  du  prince  ehancelier,  célèbre  sa 
politique  et  crée  une  opinion  publique  à  sa  guise.  Or,  ce  but  Ui  est  plei- 
nement atteint.  L'effet  n'en  est  même  que  plus  grand,  lorsque  les  appré- 
ciations favorables  paraissent  dans  les  feuilles  qui  ont  un  certain  vernis 
d'indépendance.  Un  écrivain  expérimenté  disait  qu'à  sa  connaissance, 
il  y  avait'en  Allemagne  bien  peu  de  feuilles  dans  les  bureaux  desquelles 
un  reptile  n'avait  pas  pénétré.  Quant  aux  grands  journaux,  ils  en  ont  tous 
un  ou  plusieurs  attachés  d'une  manière  permanente  à  leur  rédaction. 

U  fa  de  soi  que  l'on  ne  négligea  pas  la  presse  étrangère.  H.  Wuttke 
déclare  qu'il  pourrait  donner  les  noms  des  reptiles  qui  écrivent  dans  tel 
journal  belge  ou  anglais,  qu'il  cite.  Je  n'aurai  garde  de  le  suivre  sur  ce 
terrain  brûlant,  afin  de  ne  pas  exposer  la  Revue  à  des  procès  en  dom- 
mages intérêts.  Il  est  vrai  qu'en  Allemagne  on  juge  ces  choses  à  une 
autre  mesure.  En  i873,  la  Gennania  accusa  M.  Wehrenpfennig,  membre 
du  parlement  et  directeur  de  la  Gazette  deSpener,  l'un  des  principaux 
journaux  de  Berlin,  d'être  sous  la  dépendance  secrète  du  bureau  de  la 
presse.  M.  Wehrenpfennig  intenta  un  procès  en  calomnie  à  la  Germmia. 
Le  journal  fut  acquitté  cependant  en  première  instance  :  le  tribunal  dé- 
clara que  l'imputation  était  fausse^  mais  qu'dle  n'avait  rien  de  diffama^ 
ioire. 

Les  légations  allemandes  ont  des  hommes  spéciaux  qui  leur  sont  at- 
tachés, et  qui  travaillent  la  presse  du  pays  avec  l'assistance  des  refuré- 
sentants  de  l'empereur.  On  dit  que  S0,000  thalers  sont  assignés  de  ce 
chef  à  la  presse  parisienne  ;  certaines  allostons  venues  au  jour  dans  le 
procès  du  comte  d'Araim  donnent  lieu  de  croire  que  plusieurs  oiganes 
de  la  presse  françûse  ne  dédaignent  pas  l'argent  prussien. 
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Des  correspondances  lilhographiées  furent  créées  pour  les  besoins  de 
l'étranger,  en  français,  en  anglais,  en  allemand.  L'agence  Wolff,  en 
transmettant  au  dehors  des  nouvelles  d'Allemagne  rendit  aussi  d'utiles 
services.  Sa  prose  revenait  ensuite  en  Allemagne,  où  on  la  représentait 
comme  étant  l'écho  fidèle  de  l'opinion  publique  dans  le  reste  du  monde. 

Enfin,  on  noua  des  relations  avec  des  hommes  politiques  et  des  pn- 
blicistes  influents  de  l'étranger,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'un  certain 
nombre  d'entre  eux  «  se  laissa  graisser  la  patte  »,  comme  dit  M.  Wuttke. 
D'autres  refusèrent  et  divulguèrent  ensuite  les  tentations  de  corruption 
dont  ils  avaient  été  l'objet.  C'est  ce  que  fit,  entre  autres,  M.  Katkoff,  ré- 
dacteur de  la  Gazette  de  Moscou,  organe  russe  important  mais  hostile  à 
TÂllemagne.  L'intermédiaire  des  offres  d'achat  fut  ni  plus  ni  moins  que 
Son  Excellence  le  général  Schweinitz,  ancien  plénipotentiaire  militaire 
à  S*-Pétersbourç.  Lorsque  tout  eut  échoué,  et  que  l'afl'aire  devint  pu- 
blique, la  Norddeutsche  AUgemeine  Zeitung  crut  ne  pouvoir  mieux  se 
tirer  d'embarras  qu'en  accusant  la  Gazette  de  Moscou  d'être  vendue  au  roi 
Georges  (de  Hanovre).  C'était  peut-être  l'argent  du  roi  Georges  que  Ton 
avait  offert  à  M.  Kattkoff,  mais  il  avait  passé  par  des  mains  prussiennes. 

En  Angleterre,  des  agents  spéciaux  ofîrenigratis  aux  journaux  de  bom 
articles  et  des  correspondances  favorables  à  la  politique  prussienne.  Le 
Times j  ce  parangon  du  journalisme,  accueille  dans  ses  colonnes  des  com- 
munications de  ce  genre.  Un  organe  démocratique  allemand  l'a  pris,  dès 
1869,  en  flagrant  délit  de  publications  de  nouvelles  qui  ne  pouvaient  lui 
venir  que  de  la  légation  allemande  à  Londres  ou  du  bureau  de  la  presse. 
Depuis  la  guerre  de  1870,  et  surtout  depuis  le  conflit  ecclésiastique, 
cette  action  souterraine  du  bureau  de  la  presse  n'a  fait  que  croître. 
Aujourd'hui,  M.  de  Bismark  est  appuyé  à  l'étranger  par  une  foule  de 
publicistes  de  toute  catégorie,  de  toute  condition,  qui  défendent  sa  poli- 
tique avec  autant  sinon  plus  de  zèle  que  ses  meilleurs  valets  de  plume 
en  Allemagne  même. 

Et  que  Ton  ne  croit  pas  que  tout  ceci  soit  allégué  à  la  légère.  Un  grand 
nombre  des  faits  que  je  viens  de  citer  sont  de  notoriété  publique.  Toute 
l'Europe  les  connaît.  H.  Wuttke  est  prudent  dans  ses  affirmations.  II 
cite  les  sources  ;  ce  sont  très-souvent  les  aveux  des  intéressés  eux-mêmes 
cueillis  dans  l'immense  fatras  des  journaux  allemands  avec  un  soin  et 
une  patience  toute  germanique.  Ce  que  je  viens  de  rapporter,  se  trouve, 
d'ailleurs  attesté  en  substance  par  les  débats  delà  chambre  prussienne. 
Pendant  la  session  de  1872-73,  les  orateurs  de  l'opposition,  entre  autres» 
H.  Windhorst,  l'ancien  ministre  du  roi  Georges,  dressèrent  un  acte  d*ae- 
cusation  en  règle  contre  le  gouvernement,  et  citèrent  plusieurs  des 
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faits  signalés  plus  haut.  Le  gouvernement  ne  leur  donna  aucun  démenti; 
il  se  borna  à  refuser  toute  explication.  Le  sujet  fut  traité  une  seconde 
fois  en  1874,  dans  la  même  assemblée.  Il  n'est  pas  d'année  qui  se  passe, 
sans  que  Ton  recueille  de  nouvelles  révélations,  soit  en  Allemagne,  soit 
à  rétranger,  sur  les  agissements  du  bureau  de  la  presse,  sans  que  Ton 
soulève,  en  Allemagne  ou  dans  le  reste  de  TEurope,  un  coin  du  voile  qui 
couvre  ces  manœuvres  ténébreuses  et  malhonnêtes,  qui  ne  tendent  qu'à 
corrompre  la  presse  et  à  fausser  l'opinion. 

Ce  n'est  certes  pas  exagérer  que  de  dire  que  cette  organisation  funeste, 
servie  par  des  hommes  intelligents,  adroits,  actifs,  cause  des  rivages 
irréparables  à  la  moralité  politique  et  sociale  du  peuple  allemand.  Le 
terrain,  il  faut  l'avouer  du  reste,  était  merveilleusement  préparé,  et  c'est 
là  l'intérêt  du  livre  de  M.  Wuttke  de  nous  faire  suivre,  pas  à  pas, 
cette  transformation  graduelle  de  la  presse  allemande  presqu'entiëre  en 
un  instrument  de  propagande  prussienne,  et  actuellement  de  propa- 
gande anti-catholique. 

Répétons-le  encore,  c'est  à  l'absence  de  vie  politique  dans  la  masse 
du  peuple  allemand  qu'il  faut  attribuer  le  succès  relativement  facile  de 
la  campagne  entreprise  par  le  gouvernement  prussien  d'abord,  puis  par 
M.  de  Bismarck  pour  asservir  la  presse.  Les  organes  entretenus  par  les 
partis  politiques  sont  rares.  La  plupart  des  Allemands,  dit  M.  Wuttke. 
s'abonnent  à  un  journal,  parce  qu'il  est  à  leur  portée  ou  s'occupe  de 
questions  locales,  sans  s'inquiéter  beaucoup  de  sa  couleur.  Combien  en 
est-il  autrement  en  France  ou  en  Belgique? 

Les  grandes  victoires  de  1866,  surtout  de  1870,  ont  donné  au  parti 
national-libéral,  avec  lequel  M.  de  Bismarck  marche  aujourd'hui  d'accord, 
un  prestige  et  un  ascendant  presque  irrésistible  sur  les  masses.  Il  a 
fallu  que  la  question  religieuse  fût  soulevée  pour  qu'il  rencontrât  un  ad- 
versaire sérieux  et  persévérant. 

En  ce  moment,  l'immense  majorité  des  feuilles  politiques  suit  le  courant 
et  adore  les  dieux  du  jours.  Les  partis  dissidents,  qui  ont  conservés 
quelque  indépendance,  sont  vite  comptés.  Dans  ces  dernières  années,  il 
faut  signaler  pourtant  l'apparition  de  quelques  journaux  modestes,  de 
petit  format,  soutenus  par  des  hommes  politiques  de  la  fraction 
démocratique  de  l'ancien  parti  de  la  grande  Allemagne,  qui  ne 
s'est  pas  donné  corps  et  âme  aux  idées  dominantes.  L'organe  principal 
de  cette  fraction  est  la  Gazette  de  Francfort,  feuille  très-lue  dans  le  centre 
et  le  midi  de  TAllemagne,  et  qui  est  en  polémique  presque  constante 
avec  les  journaux  officieux  à  Berlin. 

L'ancien  parti  conservateur  et  aristocratique,  si  puissant  il  y  a  peu 
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d^aonées  encore  qu'il  semblait  être  le  fondement  de  tottt  rëtabliss^nent 
prussien,  s'est  divisé  et  amoindri.  Les  intransigeants  de  cette  eatégoiie 
ont  conservé  la  fameuse  Gazette  de  la  Croix^  principal  auxiliaire  de 
M.  de  Bismarck  lorsqu'il  était  en  conflit  avec  les  chambres  prussiennes, 
et  qui  aujourd'hui  est  dédaigneusement  rangée  par  la  Norddeutsche 
Allgemeine  Zeitung  parmi  les  ennemis  de  l'empire  (Reichsfeindeti). 

Un  tait  qui  ne  peut  être  passé  sous  silence,  c'est  la  création  d'une 
presse  socialiste.  Elle  compte  aujourd'hui  environ  25  journaux  dans 
l'Allemagne  entière;  l'un  deux  doit  avoir  jusqu'à  7,800  abonnés. 

Enfin,  et  c'est  là  certes  l'événement.le  plus  remarquable  de  ces  der- 
nières années,  la  presse  catholique,  ou  ultramontaine  comme  disent 
les  Allemands,  a  pris  un  grand  développement.  C'est  le  seul  obstacle 
sérieux  que  rencontre  le  chancelier  dans  Taccomplissement  de  ses 
projets.  Le  jugement  que  porte  sur  elle  an  témoin  désintéressé  comme 
Test  M.  Wuttke,  mérite  d'être  relevé.  Cette  presse  est  puissante,  dit-il, 
parce  qu'elle  est  animée  de  convictions  fortes,  et  qu'elle  en  déduit  les 
conséquences  avec  une  logique  serrée.  Elle  n'est  accessible  à  aucune 
autre  influence  que  celle  de  ses  intérêts  religieux.  Ses  principaux  or- 
ganes sont  la  Germania  de  Berlin,  les  Koelnisehe  Volksblaetter^  la 
Reichszeitung  de  Bonn.  Le  conflit  ecclésiastique  lui  a  donné  une  vive 
impulsion.  Le  nombre  des  feuilles  s'est  accru  dans  des  proportions 
étonnantes,  et  la  plupart  de  celles  qui  existaient  ont  vu  te  chiffre  de  leurs 
abonnés  augmenter  considérablement.  Bien  qu'il  n'y  ait  aucune  de  ces 
feuilles  qui  soit  répandue  comme  les  grands  journaux  libéraux,  eHes 
n'attirent  pas  moins  les  regards  de  TEurope  entière.  La  lutte  est  vio- 
lente sans  doute,  mais  la  presse  catholique,  comme  talent,  énei|;ie  et 
persévérance  est  à  la  hauteur  de  la  situation;  elle  défend  la  cause  au 
droit  et  de  la  liberté;  elle  peut  espérer  dans  l'avenir. 

Si  l'on  prend  l'ensemble  de  la  presse  libérale,  il  n'y  a  guère  de  dis- 
tinction à  faire.  Sans  doute,  on  peut  constater  des  nuances;  mais  de- 
puis que  H.  de  Bismarck  lui  donne  en  pâture  son  aliment  favori,  le 
jésuite,  Rome  et  les  institutions  catholiques,  ces  nuances  tendent  à 
s'effacer.  Ces  divers  journaux  se  disent  ou  conservateurs,  ou  nationaux- 
libéraux  ou  progressistes  ;  les  uns  inclinent  un  peu  plus  à  droite,  les 
autres  un  peu  plus  à  gauche,  mais  la  main  puissante  du  chancelier  se 
fait  sentir  partout;  la  tendance  générale  est  la  même  chez  tous:  ils  ont 
les  mêmes  admirations  et  des  haines  semblables  et  travaillent  au 
triomphe  de  la  même  cause. 

Après  avoir  décrit  l'organisation  du  bureau  de  la  presse  et  exposé 
ensuite  l'état  des  partis  politiques  dans  le  nouvel  empire,  il  faudrait 
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suivre  M.  Wuttke  lorsqu'il  montre  l'année  des  reptiles  à  l'œuvre  exer- 
çant son  influence  pernicieuse  et  démoralisatrice.  C'est  une  revue 
rétrospective  complète  des  dernières  années,  où  les  événements 
sont  présentés  sous  leur  vrai  Jour ,  sans  phrases  et  sans  fard,  et  mis  en 
regard  des  exposés  incomplets,  des  appréciations  haineuses  et  passion- 
nées, des  nouvelles  sciemment  fausses,  répandues  dans  rAllemagne 
entière  avec  une  habileté  et  un  ensemble  qui  trompent  les  simples  et 
créent  ces  courants  factices  doùt  le  gouvernement  prussien  a  su,  en  toute 
circonstance,  tirer  si  bien  profit. 

Il  y  a  là  bien  des  pages  instructives.  Que  serait-ce  si  l'auteur  avait 
continué  cette  étude  et  analysé  le  travail  des  reptiles,  non  plus  dans  te' 
cours  des  événements  qui  ont  précédé  et  suivi  les  années  célèbres  de 
1866  et  dé  1870,  mais  dans  le  conflit  religieux,  dans  le  Kultur- 
Kampf,  qui  est  le  terrain  de  prédilection  de  la  presse  libérale  et  des 
agents  du  bureau  littéraire  de  Berlin.  Vraiment  il  serait  à  souhaiter 
que  cette  étude  fût  publiée  un  jour.  On  y  trouverait  l'explication  du 
phénomène  singulier  qui  s'est  produit  en  Allemagne,  où  Ton  a  vu  une 
nation  vivant  depuis  deux  siècles  dans  la  paix  religieuse,  entrer  tout- 
à-coup,  à  la  suite  d'un  homme  d'état  puissant,  dans  la  voie  de  la  lutte, 
applaudir  à  tous  les  actes  de  violence  légale  commis  contre  une  impo- 
sante minorité,  donner  son  assentiment  à  une  persécution  qui,  en  plein 
dîx-neuvlème  siècle,  rappelle  à  certains  égard,  celles  des  premiers 
siècles  de  l'Église. 

La  raison  de  ce  fait,  c'est  que,  à  côté  du  déchaînement  des  hames 
libér?iles  auxquelles  on  a  donné  libre  carrière,  il  y  a  cette  organisation 
redoutable  qui  centralise  toutes  les  passions  anti-religieuses  et  met 
ta  presse  presque  tout  entière  au  service  d'un  homme  et  d'une  idée. 

En  ce  moment,  un  cherche  la  réaction,  et  on  ne  le  voit  poindre  nulle 
part.  Cependant  une  pensée  consolante  ne  peut  manquer  de  se  faire  jour. 
Après  avoir  sondé  ces  trtstes  mystères,  on  se  dit  qu'à  côté  de  cette 
opinion  publique  factice,  bruyante,  intolérante,  persécutrice,  qui  s'ex- 
hale dans  les  mille  organes  de  là  presse  libérale,  il  y  en  a  une  antre 
silencieuse,  hésitante;  aussitôt  qu'on  Taura  délivrée  des  liens  qui  l'op- 
pressent et  des  clameurs  qui  TassouMissent,  elle  saura  faire  entendre, 
au  milieu  des  consciences  abaissées  et  des  plumes  vénales,  la  voie  de 
Thonnéteté  et  de  la  justice. 

A.  Fahlant. 
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L'incroyance  s'est  toujours  emparée,  avec  un  fiévreux  empressement,  de 
toutes  les  notions  scientifiques  dont  elle  espérait  se  faire  une  arme  contre 
la  Foi  et,  toujours,  les  progrès  accomplis  par  suite  même  des  recherches 
provoquées  dans  un  but  hostile,  sont  venus  démontrer  la  merveilleuse 
exactitude  des  récits  de  nos  Livres  Saints.  C'est  ainsi  que  Ton  a  vu, 
récemment,  la  théorie  des  générations  spontanées,  si  chère  aux  athées 
vrais  ou  faux,  succomber  devant  les  travaux  de  chimiste  Pasteur.  Les 
nombreuses  hypothèses  géologiques  opposées  au  récit  de  la  Genèse  n*ont 
pas  eu  un  meilleur  sort  et,  déjà  bien  ébranlées  par  Tillustré  Guvier,  elles 
se  sont  évanouies  devant  les  connaissances  acquises  de  nos  jours. 
De  nombreux  ouvrages,  tels  que  ceux  du  Cardinal  Wiseman,  de 
Marcel  de  Serres,  de  Mgr  Heignan,  de  M.  Tabbé  J.  Fabre  d'Envien,  de 
M.  L.  Gaussen,  de  M.  Fr.  de  Rougemont,  de  M.  F.  Godet,  de  Hugh 
Miller,  de  M.  Mac  Causland,  de  M.  B.  Pozzy,  etc.,  etc.,  ont  établi 
surabondamment  l'exactitude  de  cette  assertion  :  qu'il  n'y  a  pas  aujour- 
d'hui un  seul  fait  scientifique  démontré  qui  soit  en  opposition  avec  nos 
croyances  chrétiennes,  non-seulement  dans  les  sciences  naturelles,  mais 
dans  encore  les  autres  branches  des  connaissances  humaines.  Cette  preuve 
est  trop  bien  faite  pour  qu'il  soit  utile  de  la  renouveler  ici.  Hais  il  ne 
sufiit  pas  de  reconnaître  que  la  Science  et  la  Foi  n'ont  rien  d'incompatible, 
nous  devons  constater  aussi  que  celle-ci  reçoit  de  celle-là  des  affirmations 
éclatantes  et  qu'il  n'est  pas  d'âme  généreuse  dont  ne  s'échappent  des 
élans  d'amour  et  de  reconnaissance  envers  Dieu,  lorsqu'elle  contemple 
les  grandioses  harmonies  de  la  création,  rendues  de  plus  en  plus  vi- 
sibles, à  mesure  que  l'on  en  découvre  mieux  les  sublimes  lois. 

Mais  si  la  lyre  des  poètes  est  elle-même  impuissante  à  chanter  digne- 
ment les  splendeurs  de  la  création,  ce  n'est  pas  à  de  sèches  descriptions 
scientifiques  qu'il  faudra  demander  de  les  faire  apprécier.  L'intelligence 
qui  veut  cultiver  les  vastes  champs  de  la  science  doit  rechercher  d'elle- 
même  les  lois  providentielles  que  l'on  peut  y  admirer  à  chaque  pas.  Ce- 
pendant il  arrive  trop  souvent  que  l'étude  des  faits  et  de  leurs  lois  pure- 
ment naturelles  absorbe  l'esprit  au  point  de  ne  pas  lui  laisser  apercevoir 
les  conséquences  philosophiques,  ou  plutôt  religieuses,  qui  en  découlent 
et  des  faits  connus  de  tout  le  monde  sont  parfois  étudiés  dans  tous  leurs 
détails,  cités  même  comme  remarquables,  sans  qu'on  s'aperçoive  deleur 
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immense  portée  au  point  de  vue  de  la  divine  sollicitude  qui  a  présidé  à. 
la  création. 

Ce  que  nous  disons  est  trop  prouvé  par  l'exemple  de  Tillustre 
Humboldt,  qui  n'a  pas  trouvé  de  place  dans  son  Cosmos  pour  y  parler 
de  Faction  divine. 

Certes,  il  n'est  personne  qui  puisse  méconnaître  la  main  Providen- 
tielle visible  dans  le  fait  même  de  la  création;  dans  les  lois  sublimes  du 
cours  des  astres,  perpétuellement  balancés  entre  la  force  centrifuge  due 
à  leur  révolution  autour  d'un  centre  et  la  force  d'attraction  de  ce  centre 
lui-même  ;  dans  l'organisation  des  êtres  vivant  sur  la  terre,  si  bien 
constitués  en  vue  du  mileu  où  ils  doivent  passer  leur  existence  ;  dans  l'é- 
quilibre spontané  qui  s'établit  entre  les  espèces  vivantes,  par  les  facilités 
on  les  difBcultés  d'existence  que  rencontrent  les  races  ennemies, 
chargées  de  s'équilibrer,  lorsque  l'une  d'elles  subit  un  accroisse- 
ment ou  une  réduction  accidentels  de  développement.  Mais,  à  côté  de 
ces  grands  faits  frappants,  il  en  est  mille  autres  auxquels  on  ne  s'arrête 
pas  assez  et  qui  sont,  pourtant,  tout  aussi  caractéristiques  au  point  de 
vue  spécial  où  nous  nous  plaçons.  Il  en  est  dont  le  caractère  providen- 
tiel est  d'autant  plus  visible  quMls  constituent  en  quelque  sorte  des 
exceptions  aux  lois  générales,  ou,  qu'ils  n'étaient  pas  imposés  par  elles. 
Tels  sont,  par  exemple,  et  pour  n'en  citer  que  quelques-uns  :  l'obliquité 
de  l'axe  de  la  terre  sur  le  plan  de  Técliptique;  la  proportionna- 
lité de  notre  énergie  musculaire  à  la  masse  terrestre;  la  température  de 
plus  grande  densité  de  l'eau;  l'incompressibilité  de  ce  liquide  ;  le  calo- 
rique latent  absorbé  par  l'évaporation  ;  la  composition  du  mélange  at- 
mosphérique; les  milieux  animés  d'espèces  différentes  dans  lesquels 
certains  parasites  subissent  leurs  métamorphoses  successives, etc.,  etc.  : 

Chacun  de  ces  faits  considéré  dans  ses  conséquences  nous  offrira 
des  preuves  remarquables,  mais  souvent  trop  peu  remarquées  de  la 
divine  sollicitude. 

Si,  au  lieu  de  former  avec  le  plan  de  Técliptique  un  angle  aigu,  l'axe 
terrestre  lui  était  perpendiculaire:  c'est-à-dire,  si  la  ligne  idéale  passant 
par  les  pôles  et  sur  laquelle  s'exécute  la  rotation  diurne  de  la  terre 
formait  un  angle  droit  avec  le  plan  dans  lequel  notre  globe  parcourt  son 
orbiteautour  du  soleil,  plan  qui  coïnciderait  ainsi  avec  celui  de  l'équateur, 
on  s'expliquerait  beaucoup  plus  aisément  le  mode  de  formation  et  de 
rotation  de  notre  globe  dans  la  théorie  généralement  admise  de  Laplace  (1); 

(i)  D^^rès  cette  théorie,  que  les  expériences  de  Plateau  confirment  parfaitement,  notre 
globe,  comme  toutes  les  planètes,  aurait  fait  partie,  au  commencement  des  clioses,  d*une 
vaste  nébuleuse  animée  d'un  rapide  monrement  de  rotation  et  dont  Texcessive  température 
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mais  il  est  facile  de  voir  que  cette  régutaritë  de  formation  aursit  en- 
traîne des  coDséquences^fatales  et  que  les  conditions  d'habitabilité  de  la 
terre  en  eussent  été  profondémeât  affectées. 

On  voit  de  suite,  notamitient,  que  la  coïncidence  des  plans  de  Téqoa- 
teur  et  de  Técliptique  aurait  supprimé  les  saisons  d*une  façon  à  peu  près 
absolue,  les  réduisant  à  la  différence  de  température  qui  résulte  de  ce 
que  la  terre  parcourt  une  orbite  dont  tous  les  points  ne  sont  pas  égale- 
ment distants  du  soleil  (c'est  une  ellipse).  Cette  différence  serait  insenh 
sible  et  correspondrait  simplement  à  la  faible  différence  qui  existe  entre 
les  saisons  cliaiides  de  l'hémisphère  austral  et  de  Thémisphère  boréal. 

Les  régions  voisines  de  l'équateur,  frappées  normalement,  pendant 
tonte  Tannée,  des  rayons  solaires,  se  transformeradeni  en  un  désert  de 
feu  que  ne  féconderaient  jamais  les  saisons  tièdes  et  sur  lequel  du  reste 
aucune  brise  rafraîchissante  n'apporterait  jamais  son  souffle  capricieux; 
car  la  cause  principale,  sinon  la  seule,  des  variations  du  vent  est  préci- 
sément l'irrégularité  de  réchauffement  terrestre. 

Les  mêmes  contrées,  soumises  d'une  façon  constante  aux  mêmes 
températures  et  aux  mêmes  directions  dé  courants  atmosphériques, 
émettraient  constamment  les  mêmes  vapeurs  qui  s'en  iraient  au  loin  se 
condenser  sur  des  lieux  toujours  les  mêmes,  laissant  ainsi  certains  pajs 


maintenait  tous  les  éléments  à  Tétat  gazeux.  Le  refroidissement  lent  de  la  masse  ayant 
réduit  son  diamètre,  tandis  que  la  vitesse  absolue  delà  périphérie  restait  la  même  en  vertu 
de  rinertie,  il  en  est  résulté  une  augmentation  de  foree  centriflige  qui  a  provoqué  succes- 
sivement la  formation,  aux  dépens  de  la  masse,  de  plusieurs  anneaux  successifs.  Ceux-ci* 
par  suite  de  la  continuation  du  refroidissement,  se  sont  rompue  et  rassemblés  en  une  ou 
plusieurs  masses  sphériqoes  en  vertu  de  Tattr^ction  moléculaire.  Les  spbères  ainsi  formées 
se  sont  mises  à  tourner  sur  elles-mêmes  sous  Tempire  de  Texcès  de  vitesse  des  moléeides 
les  plus  éloignées  du  centre  et  elles  ont  pu,  k  leur  tour,  donner  naissance  à  des  satellites. 
On  comprend  que  tout  le  système  solaire  lui-môme  peut  n*étre  qu'une  partie  détacbéed*une 
tiébuleuse  centrale.  La  continuation  du  refroidissement  a  fait  passer  les  astres  naissants, 
successivement  de  Tétat  gazeux  à  Tétat  liquide,  puis  à  Tétat  solide,  du  moins  k  la  sartect, 
car  la  solidification  de  la  terre,  par  exemple,  n*est  encore  que  superficielle.  La  plupart  des 
phénomènes  astronomiques  s*expliquent  très-bien  dans  la  théorie  de  Laplace,  que  Ton 
admet  généralement  ;  mais  il  est  clair  que,  dans  le  mode  de  formation  ainsi  admis,  tous  les 
anneaux  détachés  successivement  se  trouvaient  dans  un  même  plan  perpeUdfeulalre  i 
Taxe  (à  moins  d'admettre  un  mouvement  de  libration  de  la  nébuleuse  centrale)  et  fw 
tout  au  moins,  les  astres  qui  en  sont  résultés  doivent  se  mouvoir  dans  un  plan  d*écliptique 
coïncidant  exactement  avec  le  plan  de  leur  équateur.  Or,  les  plans  d*écliptique  des  diverses 
(Planètes  se  ^&pprocbe^t,  en  effet,  beaucoup  les  uns  des  autres,  sans  toutefois  se  confondit; 
mais  on  constate  une  inclinaison  de  35«  entre  le  plan  de  Téquateur  de  la  terre  et  cehii  de 
son  écliptique,  inclinaison  que  Ton  cherche  vainement  à  expliquer  par  de  nombreuses  hy- 
pothèses dont  aucune  n'a  reçu  de  confirmation  vraiment  scientifique.  Nous  signalons 
«telque^iines  des  conséquences  Urtales  qui  se  produiraient  sans  cette  providentioUe  incU- 
naiaon,  ce  qui  l'explique  beaucoup  mieux  qu'aucune  hypothèse. 
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arides  et  désolés,  tandis  que  d'autres  seraient  transformés  en  naarais 
permaoeiiis. 

Cependant  les  partiiss  du  globe  situées  vers  les  pôles,  frappées  très^ 
obliquement  par  les  rayons  du  soleil,  ne  recevraient  qu'une  chaleur  in- 
suffisante pour  Tentretien  de  la  vie  animale  ou  végétale,  qui  s'éteindrait 
sur  un  vaste  espace. 

Seules,  les  parties  moyennes  des  deux  hémisphères  recevraient,  mais 
d'une  façon  permanente  et  avec  les  seules  alternatives  du  jour  et  de  la 
nuit,  de  12  heures  perpétuellement  l'un  et  Tautre,  une  température  sup- 
portable, mais  sans  l'hiver,  qui  détruit  les  germas  parasites  tout  en 
reposant  les  plantes  et  le  sol;  sans  l'été,  qui  liquéfie  la  sève  et  anime  la 
végétation.  Il  serait  téméraire  d'affirmer  que  celle-ci  subsisterait  dans 
ces  conditions.  Les  animaux,  l'homme  lui-même,  prisonnier  dans  une 
partie  étroite  de  son  empire,  n*y  pourraient  vivre  qu'au  prix  de  souffrances 
inimaginables  dont  la  Providence  divine  a  bien  voulu  nous  épargner 
l'épreuve.  Une  légère  inclinaison  de  l'axe  de  la  terre,  inclinaison  que  la 
science  pure  ne  justifie  pas,  vient  montrer  ici  le  doigt  de  Dieu  protégeant 
son  œuvre  avec  une  sollicitude  infinie. 

Parfois,  en  contemplant  le  monde  stellaire,  l'homme  est  tenté  de 
prendre  en  pitié  la  modeste  planète  qu'il  habite  et  se  demande,  dans  son 
orgueil,  pourquoi  il  ne  lui  a  pas  été  donné  d'être  l'hôte  d'une  de  ces 
étoiles  brillantes  dont  l'éclat  resplendit  à  travers  les  espaces  infinis, 
tandis  que  notre  pauvre  Terre  est  à  peine  visible  pour  notre  seul  système 
solaire.  Car,  enfin,  des  astres  plus  importants  peuvent  se  trouver  dans 
un  milieu  dont  la  température  et  la  nature  soient  appropriées  à  notre 
organisation  et  l'homme  y  eût  possédé  un  empire  plus  vaste,  où  son 
développement  se  fût  plus  aisément  étendu. 

Rêve  insensé!  Tel  qu'il  est  organisé,  l'homme  possède,  sur  la  terre, 
une  puissance  musculaire  si  bien  appropriée  aux  masses  sur  lesquelles 
doit  s'exercer  son  travail,  que  les  monuments  les  plus  grandioses,  comme 
les  mécanismes  les  plus  délicats,  ont  pu  sortir  de  ses  mains  habiles.  Que 
serait-il  arrivé  si,  au  lieu  de  la  Terre,  l'homme  eût  eu  pour  demeure 
l'un  de  ces  astres  dont  il  admire  la  grandeur?  La  physique  et  la  méca- 
nique vont  répondre. 

Tous  les  objets  sur  lesquels  l'homme  doit  exercer  son  travail  et  le 
corps  de  l'homme  lui-même  sont  soumis  à  la  loi  de  la  gravitation 
universelle,  loi  en  vertu  de  laquelle  tous  les  corps  s'attirent  en  raison 
directe  de  leurs  masses  et  en  raison  inverse  du  carré  de  leur  distance. 
L'attraction  exercée  par  la  masse  de  la  terre  sur  les  objets  de  sa  sur- 
face est  telle  qu'un  ensemble  de  molécules,  égal  à  celui  qui  constitue  un 
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litre  d'eau  à  4<'  au-dessas  de  0,  est  retenu  vers  le  sol  avec  une  force 
d'un  kilogramme.  Un  homme  ordinaire  peut  porter  à  bras  tendu  une 
masse  de  dix  kilogrammes  au  moins  et  charger  sur  ses  épaules  no 
fardeau  de  cent  kilogrammes  et  au-delà.  Au  moyen  d'un  harnais  ap- 
proprié on  a  pu,  dans  up  but  de  recherches  théoriques,  faire  porter  à  uq 
homme  des  charges  relativement  énormes.  En  tous  cas,  on  peut  cons- 
tater que  les  forces  humaines  sont  proportionnées  de  telle  façon  aux  efforts 
à  faire  pour  manœuvrer  les  objets  situés  sur  la  terre  qu'aucun  des  tra- 
vaux utiles  n'est  au-dessus  de  leur  puissance  (t).  Or,  dans  un  astre 
deux  fois  plus  gros  que  la  terre,  l'attraction  étant  proportionnelle  à  sa 
masse,  les  mêmes  objets  seraient  deux  fois  plus  lourds  et  nos  travaux 
rendus  deux  fois  plus  difficiles.  Que  serait-ce  donc  dans  un  globe  d  une 
masse  égale  à  celle  du  soleil,  par  exemple  (qui  n'est  qu'une  fort  petite 
étoile),  où  tous  les  poids  seraient  de  25  à  30  fois  plus  considérables  que 
sur  la  terre?  Non-seulement  aucun  travail  ne  nous  serait  plus  possible, 
mais  nous  serions  incapables  de  faire  le  moindre  mouvement.  Les  ma- 
chines elles-mêmes  seraientsans  force  et  un  cheval-vapeur  ne  représen- 
terait plus  que  trois  kilogrammètres. 

La  difficulté  serait  autre  si,  pour  alléger  nos  travaux,  nous  deman- 
dions à  habiter  un  sphéroïde  moins  lourd  que  la  terre  :  la  lune,  par 
exemple  :  nous  y  pèserions  six  fois  moins  que  sur  la  terre.  Mais  si  cette 
différence  semble,  au  premier  abord,  de  nature  à  permettre  des  travaux 
d'Hercule,  la  réflexion  ne  tarde  pas  à  nous  montrer  quelle  perturbation 
apporterait  à  notre  manière  de  travailler,  à  nos  outils,  à  nos  machines, 
une  pareille  réduction  de  densité  dans  les  corps.  C'est  comme  si  chaque 
objet]  en  fer,  par  exemple,  était  transformé  en  bois  dans  nos  mains.  Il 
faudrait  des  marteaux  d'un  volume  énorme  pour  donner  un  coup  un  pea 
efficace.  L'eau  se  vaporiserait  presque  sans  chaleur  et  refroidirait  éner- 
giquement  le  sol. 

Hais,  au-dessus  de  ces  inconvénients  secondaires,  il  y  en  aurait  un 
bien  plus  grave,  supprimant  la  possibilité  de  l'existence  dans  ces  condi- 
tions, c'est  la  rsiréfaction  de  l'air,  qui  se  dilaterait  de  six  fois  son 
volume  sous  l'influence  d'une  attraction  six  fois  moindre;  de  même  que 
dans  l'hypothèse  d'un  astre  plus  gros  que  la  terre,  l'air  se  condenserait 
en  proportion.  Or,  il  est  démontré  par  les  expériences  faites  en  ballon  et 


(1)  A  réquateur,  la  force  centrifoge  due  au  mouvement  de  rotation  de  la  tore,  ealère 
aux  objets  une  partie  de  leur  poids,  tandis  qu*au  pôle,  oii  la  force  centriAige  est  ualle,  les 
masses  sont  retenues  par  Tattraction  totale  qui  s'exerce  sur  eUes.  Ua  kilogramme  ne  repré- 
sente donc  pas  la  même  valeur  absolue  au  pôle  et  à  Téquateur,  mais  la  différence  n*est  pis 
sensible  pour  nos  muscles. 
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par  les  travaux  exécutés  à  l'aide  de  l'air  comprimé,  que  notre  atmos- 
phère cesse  de  pouvoir  entretenir  la  vie  dès  que  sa  densité  est  quelque 
peu  augmentée  ou  diminuée.  Dans  les  deux  cas,  il  se  produit  rapidement 
dans  l'organisme  des  désordres  graves  et  la  vie  ne  tarderait  pas  à 
s'éteindre  si  le  séjour  dans  un  air  d'autre  densité  que  le  nôtre  se  pro- 
longeait quelque  temps, 

Si  donc  Taveugle  hasard^  —  auquel  certains  faiseurs  d'hypothèses, 
devenus  heureusement  plus  rares.  Voudraient  attribuer  l'existence 
de  l'univers  —  avait  placé  les  premiers  hommes  dans  un  astre  quel- 
conque d'une  masse  différente  de  celle  de  la  terre,  il  eût  fallu  qu'un  autre 
hasard,  venant  réparer  l'erreur  du  premier,  modifiât  leur  organisation 
de  façon  à  mettre  leur  énergia  musculaire,  leurs  poumons  et  toute  leur 
constitution  en  rapport  avec  la  masse  de  leur  séjour. 

Rendons  grâces  à  Dieu  qui  a  bien  voulu  proportionner  à  notre  faiblesse 
te  globe  qu'il  nous  a  donné  pour  demeure  et  cessons  d*ambitionner  un 
empire  que  nous  ne  sommes  pas  de  taille  à  posséder. 

Si,  des  considérations  astronomiques,  on  passe  à  l'étude  des  lois  de 
la  physique,  les  mêmes  sollicitudes  providentielles  se  retrouvent  à  chaque 
pas.  L'un  des  faits  qui  ont  le  plus  frappé  les  naturalistes,  parce  qu'il  cons- 
titue une  exception  toute  spéciale  à  la  loi  la  plus  générale,  peut-être,  des 
sciences  naturelles  et  que  cette  exception  était  nécessaire  à  l'existence 
de  l'homme,  c'est  la  température  à  laquelle  l'eau  atteint  son  maximum 
de  densité. 

Dans  tous  les  corps,  l'eau  seule  exceptée,  la  densité  est  d'autant  plus 
grande  que  la  température  du  corps  considéré  est  plus  faible  :  c'est-à- 
dire  que,  pour  chaque  degré  dont  la  température  d'un  corps  s'accrott, 
celui-ci  se  dilate  dans  une  certaine  mesure  et  vice-veisa,  en  passant 
par  les  états  solide,  liquide  et  gazeux,  si  on  peut  le  soumettre  à  des 
températures  suffisamment  élevées  et  suffisamment  basses. 

Si  l'eau  obéissait  rigoureusement  à  cette  loi  générale,  il  en  résulte- 
mit  nécessairement  que  la  glace  qui  se  forme  à  O**  centigrades  et  au- 
dessous  —  serait  plus  dense  que  l'eau  encore  liquide  dans  laquelle  elle 
prend  naissance  et  qu'au  lieu  d'y  surnager,  elle  s'y  enfoncerait.  Les 
étangs,  les  rivières,  la  mer  elle-même  se  glaceraient  ainsi  par  le  fond 
et,  comme  l'eau  conduit  mal  la  chaleur  (autre  propriété  nécessaire  sans 
laquelle,  notamment,  l'eau  perdrait  ses  qualités  rafraîchissantes),  les 
rayons  les  plus  chauds  du  soleil  ne  parviendraient  pas  à  liquéfier  l'eau 
congelée  et  la  glace  s'épaissirait  d'hiver  en  hiver  au  fond  de  l'Océan. 
Peu  d'années  suffiraient  à  transformer,  notre  globe  en  un  bloc  glacé  sur 
lequel  toute  vie  serait  bientôt  éteinte. 
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Mais  uQe  exception  nécessaire  a  été  faite  ici  à  la  loi  générale  (1)  et, 
contrairement  à  tous  les  autres  corps,  Teau,  qui  diminue  de  volume 
jusqu'à  4"*  au-dessus  de  0<',  possède  en  ce  moment  son  maximum  de 
densité  et,  si  la  température  continue  à  décroître,  elle  se  dilate  de  plus 
en  plus  à  mesure  qu'elle  se  refroidit  davantage.  La  glace,  qui  se  forme 
à  O'^et  en-dessous,  est  donc  toujours  plus  légère  que  le  milieu  où  elle 
se  produit  :  elle  y  surnage  même  lorsque  le  trouble  des  eaux  la  fait 
Dattre  au  sein  du  liquide,  et  elle  subit  ainsi  directement,  dès  ses  pre- 
mières effluves,  l'action  dissolvante  de  la  chaleur,  qui  la  ramène  à 
l'état  liquide. 

Sans  doute,  il  n'était  pas  plus  difficile  au  Créateur  d'assurer  la  durée 
de  son  œuvre  au  moyen  d'une  exception  aux  lois  établies  par  lui-même, 
que  de  faire  ces  lois  telles  qu'elles  assurassent,  comme  elles  le  font, 
l'existence  du  monde;  mais  peut-être  a-t-il  voulu  frapper  davantage,  par 
un  fait  exceptionnel,  Tesprit  de  ceux  qui  étudient  la  nature,  afin  de  l'élever 
vers  lui  et  de  reporter  vers  le  Créateur  l'admiration,  qui  descendrait 
aisément  vers  la  seule  créature. 

D'autres  caractères  remarquables  de  l'eau  doivent  provoquer  des  ré- 
flexions du  même  genre.  Tandis  que  tous  les  gaz  et  ipême  certains  liquides 
sont  compressibles,  l'eau,  quelleque  sqit  la  pression  qu'elle  subisse, con- 
serve sensiblement  le  même  volume  et,  par  conséquent,  la  même  densité. 
Il  en  résulte  que,  même  aux  plus  grandes  profondeurs  de  l'Océan,  les 
corps  plus  denses  que  l'eau:  les  rochers,  les  galets,  le  sable,  restent  au 
fond  des  mers  ou  s'y  précipitent  s'ils  sont  projetés  à  leur  surface.  Si 
l'eau  était  compressible,  soumise  comme  elle  l'est  dans  les  grands  fonds 
océaniques  à  des  pressions  de  100,  200,  500  atmosphères  et  plus  (dix 
mètres  de  hauteur  d'eau  équivalant  à  une  atmosphère  de  pression),  elle 
acquerrerait  une  densité  telle  que  les  matières  qui  constituent  le  fonddes 
mers  et  qui  sont  plus  ou  moins  meubles  s'élèveraient  comme  dans  un 
bain  de  mercure,  creusant  sans  cesse  des  abîmes  dans  lesquels  l'action 
s'accentuerait  de  plus  en  plus  et  amènerait  bientôt  la  mer  en  contact 
avec  les  parties  encore  incandescentes  du  globe.  Il  en  résulterait  néces- 
sairement des  révolutions  comparables  à  celles  des  premiers  âges  géolo- 
giques, révolutions  qui  se  renouvelleraient  sans  cesse  jusqu'au  jour  où 
la  lutte  entre  Teau  et  le  feu  cesserait  par  la  disparition  de  l'un  des 

(1)  Loi  d*aill6ttr8  nécessaire  elle-même  et  sans  laquelle  la  production  (le  la  vapeur  d*ean, 
par  exemple,  serait  impossible,  puisqu'elle  est  le  résultat  de  la  dilatation  de  Tcau  sousTaction 
de  la  chaleur.  Sans  elle  nous  serions  donc  privés  de  l'agent' le  plus  puissant  de  l'industrie. 
Sans  eUe  aussi  on  ne  verrait  pas  l'air  éebaufié  s'élever  en  vertu  de  sa  dilatation  et  faire 
place  à  de  l'air  plus  dense  ;  c'est-à-dire  plus  froid,  ce  qui  rend  habitables  les  contrées 
équatorialçs. 
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deux  adversaires.  Dans  toas  les  cas,  la  terre  serait  absolument  inhabi- 
table. 

L'eaa  présente  encore  un  utile  phénomène  dans  le  calorique  latent 
absorbé  par  son  évaporation.  On  sait  que  l'eau,  pour  se  transformer  en 
vapeur,  absorde  environ  cinq  fois  et  demi  autant  de  chaleur*  qu'il  en 
faut  pour  élever  sa  température  de  0  à  100  degrés.  Toute  transformation 
d'eau  en  vapeur  est  donc  une  cause  efficace  de  refroidissement,  puisqu'en 
se  formant  la  vapeur  absorbe  une  grande  quantité  de  calorique  qu'elle 
doit  prendre,  soit  au  foyer  qui  fait  bouillir  l'eau  si  Févaporation  eât  due 
à  cette  cause,  soit  aux  corps  environnants  si  l'évaporation  est  due  àiune 
dissolution  de  vapeur  d'eau  dans  Fair  ambiant.  Or,  comme  l'air  absorbe 
dViutant  plus  de  vapeur  d'eau  qu'il  est  plus  cbaud,  toutes  choses  étant 
égales  d'ailleurs,  l'élévation  de  la  température  produit  elle-même  une 
cause  de  refroidissement  en  provoquant  une  plus  prompte  évaporation 
de  l'eau  du  sol,  des  ruisseaux,  des  rivières,  des  étangs,  etc.,  et  même 
de  celle  qui  est  renfermée  dans  les  tissus  des  végétaux.  Il  y  a  là  une 
cause  d'équilibre  sans  laquelle  les  pays  intertropicaux  pourraient  devenir 
inhabitables.  Mais  l'homme  profite  d'une  façon  plus  personnelle  encore 
de  ce  phénomène  ;  car,  en  vertu  d'une  loi  physiologique  bien  remarquable, 
toute  cause  de  chaleur  excessive  pour  l'homme  :  température  extérieure 
élevée  ou  mouvements  violents,  décompose  en  partie  le  sang  et  amène  à 
la  surface  de  la  peau  une  sécrétion  aqueuse  :  la  transpiration.  Or,  quelle 
qne  soit  la  cause  qui  la  produise,  la  transpiration  est  toujours  accom- 
pagnée d'une  évaporation  rapide,  occasionnée  soit  par  le  déplacement  de 
Pair  qui  accompagne  les  mouvements  auxquels  la  transpiration  est  due, 
soit  par  la  haute  température  extérieure.  Cette  évaporation  enlève  for- 
cément,  sous  forme  de  calorique  latedt,  une  quantité  considérable  de 
chaleur,  prise,  pour  la  plus  grande  partie,  à  la  peau  elle-même  et 
rafraîchit  d'autant  l'individu  qui  transpire.  Sans  un  tel  soulagement, 
tout  travail  violent  aurait  bientôt  épuisé  ceux  qui  s'y  soumettent  (1). 

Si  l'étude  de  l'eau  offre  des  sujets  inépuisables  d'admiration,  on  n'en 
trouverait  pas  moins  dans  l'étude  de  l'atmosphère  qui  nous  entoure  et 
nous  fait  vivre,  nous,  les  animaux  et  les  plantes.  Sans  rechercher  tous 
les  phénomèmes  admirables  qu'il  présente,  bornons^nous  à  remarquer 
avec  quelle  exacte  appropriation  à  son  objet  cet  air  est  formé  par  un 

(1)  Certa&ires  personnes  dont  la  peau  rebelle  ne  pennet  pas  une  (ranspinition  abondante, 
savent  trop  bien  quel  supplice  leur  occasionne  une  température  un  peu  éleTéeou  des  molu- 
vements  désordonnés. 

Cependant  une  transpiration  trop  facile  expose  à  des  accidents  graves  ceux  qui  se 
placent  dans  des  courants  d'air,  où  l'évaporation,  s'activant  outre  mesure,  produit  un 
refroidissement  exagéré. 

Tome  I.  —  6«  livr.  5 
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mélange  de  deux  gaz  :  Tun  actif,  seul  agissant  et  trop  puissant  pour 
nos  or{;anes  s'il  était  pur  ;  l'autre  inerte  et  inoffensif,  servant  uniqve^ 
ment  à  diluer  le  premier,  comme  dans  un  vin  généreux,  l'alcool  qui,  pur, 
serait  un  poison,  devient  bienfaisant  mélangea  l'eau  et  aux  arômes  qui 
l'accompagnent. 

Composé  d'à  peu  près  un  cinquième  d'oxygène  et  quatre  cinqiièmes 
d'azote,  plus  une  faible  proportion  d'acide  carbonique,  l'air  atmos- 
phérique met  en  contact  avec  nos  poumons  l'élément  nécessaire  à  la 
régénération  du  sang  :  l'oxygène,  dont  l'action  vivifiante  enlève  l'excès 
de  carbone  dont  le  sang  s'est  chargé  en  parcourant  nos  organes,  le  rend 
propre  à  recommencer  sa  bienfaisante  circulation  et  donne  à  notre  corps, 
par  la  combustion  qu'il  opère,  la  chaleur  et  la  vie.  Dilué  comme  ii  l'est 
dans  un  gaz  inerte,  il  suffit  à  remplir  sa  bienfaisante  mission.  Respiré 
pur,  ou  seulement  en  plus  forte  proportion^  au  lieu  de  purifier  le  sang, 
il  le  brûlerait  entièrement  et  n'activerait  la  vie  qu'en  l'usant  et  la  dé- 
truisant. Moins  énergique  de  sa  nature  propre,  il  serait  inapplicable 
aux  usages  «auxquels  il  peut  servir  pur  et  que  l'avenir  développera  peut- 
être  dans  une  mesure  immense.  Mélangé  comme  il  l'est  dans  l'atmos- 
phère, non  seulement  il  conserve  la  vie  de  Thomme  et  de  tous  les  êtres 
vivants  ;  mais  il  est  l'agent  de  la  combustion,  le  producteur  de  toute 
chaleur  et  de  toute  puissance  mécanique,  le  véhicule  qui  transporte  aux 
plantes  le  carbone  enlevé  au  sang  des  êtres  animés  sous  forme  d*adde 
carbonique  et  l'y  abandonne  en  reprenant  sa  nature  propre,  maintenaDi 
ainsi  l'admirable  équilibre  dans  lequel  les  plantes  et  les  animaux  échan- 
gent constamment  les  éléments  qui  les  constituent. 

On  doit  remarquer  que  l'azote  dans  lequel  l'oxygène  est  dilué  dans 
l'atmosphère  est  le  seul  gaz  absolument  inerte  que  la  chimie  connaisse 
et  celui  qu'il  est  le  plus  difficile  de  faire  entrer  en  combinaison  avec 
d'autres  corps.  Aucun  autre  gaz  n'eût  pu  servir  à  diluer  l'oxygène  sans 
agir  lui-même  d'une  façon  désastreuse  sur  les  êtres  placés  à  la  surface 
du  globe.  L'hydrogène  eût  peut-être  été  sans  action  nuisible;  mais  le 
mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène  n'aurait  subsisté  que  jusqu'à  l'appa- 
rition de  la  première  étincelle  éclatant  sur  la  terre;  il  se  serait  alors  ré- 
solu en  eau  en  bouleversant  la  surface  par  une  formidable  explosion.il 
est  plus  remarquable  encore,  peut-être,  de  voir  que  les  proportions  du 
mélange  atmosphérique  cesseraient  d'être  convenables  si  la  pression  de 
l'air  à  la  surface  du  globe  différait  tant  soit  peu  de  ce  qu'elle  est,  car, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  de  faibles  différences  dans  la  tension  baro- 
métrique rendent  l'air  impropre  à  entretenir  la  vie  :  la  proportion  d'oxy- 
gène devient  trop  faible  quand  la  pression  baisse,  trop  forte  quand  la 
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pression  augmente.  Le  mal  des  montagnes  (que  l'on  éprouve  aussi  en 
ballon)  est  un  résultat  du  premier  de  ces  cas  et  le  second,  qui  se  produit» 
par  exemple,  dans  les  travaux  effectués  sous  l'air  comprimé,  amène  des 
douleurs  immédiates  dans  les  articulations,  suivies  bientôt  de  graves 
désordres  dans  les.  poumons  et  d'une  mort  plus  ou  moins  prompte, 
mais  presqu'inévitable,  même  lorsque  la  cause  perturbatrice  n'a  agi  sur 
rhomme  que  pendant  peu  d'heures. 

Si  la  Providence  divine  a  veillé  avec  une  sollicitude  aussi  complète 
sur  tous  les  détails  de  son  œuvre,  nous  ne  nous  étonnerons  pas  de  voir 
cette  sollicitude  s'étendre  jusqu'aux  inflniment  petits,  jusqu'aux  êtres 
placés  au  dernier  degré  de  l'échelle  animale.  On  a  longtemps  cherché 
le  mode  de  transformation  et  de  reproduction  de  certains  parasites  qui 
vivent  au  détriment  de  nos  animaux  domestiques  et  dont  on  ne  parve- 
nait pas  à  suivre  les  métamorphoses  diverses.  Un  savant  professeur  de 
l'Université  catholique  a  démontré  que,  pour  un  grand  nombre  d'entre 
eux,  les  diverses  métamorphosés  qu'ils  subissent  avant  d'atteindre  leur 
entier  développement  n'ont  pas  lieu  dans  le  corps  d'un  seul  animal  ni 
même  dans  des  animaux  de  même  espèce;  mais  quelles  s'accomplissent 
successivement  dans  le  corps  d'animaux  qui  se  nourrissent  les  uns  des 
autres.  Ainsi  la  souris  sert  de  véhicule  à  un  parasite  qui  n'est  entiè- 
rement formé  que  dans  le  chat.  De  même,  le  lapin  nourrit  un  ver  in- 
testinal que  les  viscères  du  chien  amènent  à  sa  dernière  forme.  Ici  l'être 
créé  devait  être  placé  dans  un  milieu  tel  que,  non  seulement  il  pût  y 
vivre,  mais  qu'il  pût  se  transformer  lui-même  dans  un  autre  milieu  où  le 
chétif  objet  des  prévisions  divines  pût  achever  le  cycle  de  ses  transfor* 
mations  et  la  mission  qui  lui  était  dévolue.  Pour  être  moins  simple,  le 
plan  providentiel  n'est  ici  que  plus  visible  et  l'excessive  indignité  de.s 
êtres  qui  ont  provoqué  d'aussi  savantes  combinaisons  doit  être  un  motif 
de  plus  d'admirer  l'infinie  Puissance. 

Mais  qu'est-il  besoin  d'aller  fouiller  ies  arcanes  de  la  science  pour  y 
chercher  des  sujets  de  louer  Dieu?  Il  a  pourvu  si  libéralement  à  toutes 
les  nécessités  de  l'homme  que  rechercher  les  faits  où  sa  main  n'est  pas 
visible  serait  beaucoup  plus  difficile  que  de  montrer  cette  main  guidant 
nos  pas  en  tous  lieux.  Et  si  quelques-uns  de  nos  esprits  forts  affectent 
de  fermer  les  yeux  à  la  lumière,  contentons-nous, 

Sans  en  cbercber  la  preuve 

Dans  tout  cet  univers  et  Taller  parcourant, 

de  les  renvoyer  au  vieux  Lafontaine  et  de  leur  souhaiter  la  sagesse  de 
Garot,  à  qui  avait  suffi  la  modeste  aventure  du  gland  et  de  la  citrouille 
pour  reconnaître  qu'en  ce  monde,  le  plus  sage  «era  toujours  de  louer 
Dieu  de  toutes  choses,  Paul  Harlin. 


DE    CRESSY. 

SOTTE  (1). 


CHAPITRE  IV. 


Lord  de  Gressy,  arrivant  te  lendemain  chez  sâ  tante,  la  tronva  seule 
en  train  de  goûter. 
-^  Où  sont  donc  ces  demoiseTIes  ?  lui  demanda-t-il. 

—  Addy  a  la  migraine,  répondît  Lady  Harriet,  et  Catherine  a  persuadé 
à  Sophie  deTaccompa^^ner  che2  sa  sœur.  €'est  un  devoir  dont  il  faudra 
que  je  m'acquffte  aussi  Tun  de  ses  jours. 

—  Miss  Hortlmer  paraît  considérer  cette  course  comme  un  plaisir,  fit 
observer  Lord  de  Cressy,  d'un  ton  qui  tenait  le  milieu  entre  le  sarcasme 
et  Tapprobation. 

—  Oui,  Catherine  adore  sa  sœur  et  les  enfants  de  sa  sœur;  maïs  je 
ne  suis  pas  contrainte  d'adopter  toute  sa  famille.  Je  ferai  visite  à 
H"  Lisle  à  titre  d'ancienne  connaissance  ;  là  se  borneront  nos  relations 
et  je  compte  la  tenir  à  distance. 

—  Ces  Lisle  ont  dérogé,  Je  suppose?  —  demanda  Lord  de  Cressy. 

—  Non,  pas  précisément.  Ils  sont  pauvres,  mais  leur  position  est 
honorable.  Le  père  d'Agnès  et  de  Catherine  était  médecin  de  village  à 
Hedworth  ;  il  traitait  aussi  tes  habitants  du  château,  dont  je  faisais 
partie:  nous  étions  les  seuls  clients  qui  le  payassent.  Lorsqu'il  mourut, 
ses  économies  fnretit  partagées  entre  ses  deux  filles,  chacune  reçut  à 
peine  quarante  livres  de  rente.  Ce  fut  alors  que  je  pris  Catherine  chez 
moi,  avec  l'intention  de  l'élever  avec  mes  fiUes  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
en  âge  de  se  faire  institutrice. 

Lord  de  Cressy  tressaillit. 

—  C'était  peut-être  votre  intention,  dit-il  d'un  air  troublé;  mais 
aujourd'hui  sans  doute;  vous  ne  songez  plus  à  abandonner  cette  jeune 
fille? 

—  En  vérité,  je  ne  sais  que  faire...  Je  csrains,  qu'en  l'élevant  ainsi 
parmi  nous,  je  ne  lui  aie  rendu  un  bien  mauvais  service....  La  position 
d'institutrice  lui  coûtera....  Néanmoins,  il  ya  dans  son  caractère  quelque 

(1)  Voir  la  livraison  de  mai. 
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chose  de  si  séduisant,  tant  de  douceur  et  de  souplesse  qu'elle  se 
fera  partout  des  amis. 

—  Lui  avez-vous  parlé  de  vos  projets? 

— te  n'en  ai  pas  eu  le  courage.  La  pauvre  enfant  elle-même  m*a  Falr 
inquiet...  On  voit  qu'eQe  tremble- devant  Tavenir...  A  vous  parler  fran^ 
ctaement;  Lionel,  poursuivit  Lady  Harriet  d'un  ton  confidentiel,  je  lui 
aurais  déjà  parlé  si  je  n'avais  cvu  que  vous  lui  parleriez  le  premier. 
Votre  admiration  pour  Catherine  est  si  peu  déguisée;  les  attentions 
que  vous  lui  prodiguez  marquent  un  tel  dédain  de  Topinioii  du  monde, 
que  je  n'ai  pu  m'empécher  de  vous  croire  sérieusement  épris  :  je  vois 
mieux  que  personne  les  inconvénients  d'une  pareille  alliance  :  Cathe- 
rine n'a  pas  de  fortune;  cela  ne  signifie  riien  pour  vous  assurément... 
Mais  sa  famille,  sa  positiou  sont  de  véritables  obstacles  qu'aggrave 
encore  la  bonté  de  son  cœur  :  jamais  elles  n'abandonnera  d^anciennes 
relations  pour  en  former  de  nouvelles....  It  est  vrai  que  les  Liste  ne 
vous  importuneront  guère;  je  ne  puis  répondre  du  mari,  mais  je  cou* 
nais  Agnès...  Ça  toujours  été  une  femme  très-modeste,  très-réservée... 
Les  cousins  irlandais  m'inquiètent  davantage...  Ils  ont  pu  oublier  l'exis- 
tence d'une  pauvre  orpheline,  ils  se  prévaudront  jusqu'au  dixième  d«gré 
de  leur  parenté  avec  Lady  de  Cressy....  Ensuite,  le  monde  entier  m'ac- 
cusera d'avoir  fait  ce  mariage».,  à  commencer  par  votre  oncle,  N^  de 
Cressy.:..  Je  n'ai  pourtant  été  coupable  que  d'étourderie  en  vous 
priant  de  nous  accompagner...  dieu  sait  si  je  l'ai  regretté  depuis! 

—  Quand  ce  mariage  sera  fait,  ou,  pour  mieuxdire,  s'ilsefiût,  répliqua 
Lord  de  Cressy  avec  hauteur,  mon  oncle  et  la  société  de  Londres  me 
trouveront  en  état  de  me  conduire  n)oi-»même. 

A  ces  paroles,  toute  la  sagesse  mondaine  de  Lady  Harriet  s'évanouit 
pour  faire  place  à  un  accès  d'indignation  sincère. 

—  Quoi  !  Lionel,  vous  êtes  encore  indécis?...  En  ce  cas,  je  ne  puis 
rien  imaginer  de  moins  généreux,  de  moins  loyal  que  votre  conduite  U. 
c'est  celle  d'un  homme  égoïste  et  sans  cœur!;..  Catherine  vous  aime, 
vous  le  savez,  d'une  affection  pure  et  désintéressée...  Vous  avez  fait  tout 
ce  qui  dépendait  de  vous  pour  lui  inspirer  ce  sentiment...  Maintenant 
que  vous  y  avez  réussi,  vous  rejetez  son  amour  comme  un  objet  sans 
valeur,  vous  cherchez  de  nouvelles  distractions,  en  vous  persuadant 
qu'elle  oubliera  aussi  aisément  que  vous. 

Les  reproches  de  sa  tante  ne  laissèrent  pas  Lord  de  Cressy  indiflé» 
rent,  mais  il  affecta  de  cacher  son  émotion  sous  une  apparence  d'ironie. 

— Vous  êtes  résolue,  je  le  vois  bien,  à  devancer  mes  intentions  quelles 
qu'elles  soient,  répondit-il  ;  après  m'avoir  ouvert  deux  chemins  diffi^ 
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rents,  vous  désapprouvez  également  que  je  choisisse  l'un  ou  l'autre... 
Un  peu  confuse  de  sa  véhémence,  Lady  Harriet  revint  au  sens  pra- 
tique dont  la  nature  ou  l'éducation  avait  fait  le  fond  de  son  caractère. 

—  Vous  avez  raison,  Lionel,  reprit-elle.  Si  vous  vous  sentez  vrai- 
ment le  courage  de  renoncera  Catherine,  je  ne  puisque  louer  votre  dé- 
termination; mais  dites-moi  franchement  ce  que  vous  comptez  faire, 
afin  que  j'agisse  de  mon  côté  pour  le  mieux. 

Lord  de  Cressy  arpentait  la  chambre  avec  agitation. 

—  Si  je  savais  moi-même  ce  qu'il  convient  de  faire!  —  s'écria-t-il.... 
Certes,  vous  ne  m'avez  jamais  trompé  au  sujet  de  sa  position  et  Cathe- 
rine elle-même  a  toujours  été  transparente  comme  la  lumière;  mais  je 
n^avais  pas  calculé  jusqu'à  présent  les  nombreux  inconvénients  de  cette 
position.  Je  ne  supporte  point  la  pensée  d'avoir  à  rougir  des  parents  de 
ma  femme,  et  c'est  ce  qui  arriverait  indubitablement  dans  ce  cas-ci... 
Ensuite,  si  j'épouse  Catherine,  je  veux  qu'elle  soit  à  moi exclusi- 
vement à  moi Son  affection  perdrait  tout  prix  à  mes  yeux,  s'il  me 

fallait  la  partager  avec  tous  les  membres  de  sa  famille... 

—  Assurément,  Lionel,  vous  n'allez  pas  reprocher  à  Catherine  la  plus 
aimable  de  ses  qualités,  cette  tendresse  vive  et  sincère  exempte  d'égoîsme 
comme  de  fausse  honte? 

—  Cette  tendresse  est  très-flatteuse  pour  sa  famille,  très- admirable 
en  elle-même  sans  doute...  Mais  elle  suffit,  paratt-il  à  Catherine;  car  à 
l'exception  des  quelques  phrases  échangées  entre  nous  hier  au  soir,  je 
n^ai  pu  lui  parler  depuis  notre  débarquement.  On  dirait  qu'elle  m'évite 
à  dessein... 

—  Je  le  soupçonne  ..  Convenez  pourtant  qu'ayant  passé  auprès  d'elle 
une  soirée  sur  les  deux  jours  qui  se  sont  écoulés  depuis  notre  arrivée, 
vous  n'avez  pas  lieu  de  vous  plaindre....  Hais  j'ai  remarqué  commevous 
ses  efforts  pour  vous  éviter....  Son  air  de  distraction,  sa  rougeur  et  sa 
pftleur  successives  dénotent  qu'elle  a  conscience  de  ses  sentiments  à 
TOtre  égard  et  je  voudrais  que  vous  ne  vous  fissiez  pas  un  jeu  du  bonhèor 
de  sa  vie. 

—  Vous  ne  pensez  qu'à  elle,  repartit  Lord  de  Cressy  avec  un  peu 
d'humeur.  Vous  ne  faites  point  la  part  de  ce  que  j'ai  moi-même  à  souf- 
frir, ni  des  difficultés  oii  je  me  trouve... 

—  Je  pense  surtout  à  elle  parce  qu'une  femme  comprend  mieux  que 
vous  les  déchirements  d'un  coeurde  femme,  répliqua  Lady  Harriet.  J'en 
ai  vu  assez  dans  ma  famille  pour  en  pouvoir  juger.. ..  D'ailleurs  poar 
vous  comme  pour  elle,  il  n'est  point  de  meilleur  remède  qu'une  prompte 
décision. 
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Au  grand  soulagement  de  Lord  de  Cressy,  on  annonça  une  visite,  ce 
qui  lui  épargna  la  peine  de  répondre.  11  saisit  son  chapeau  et  s'empressa 
de  sortir  malgré  les  efforts  de  Lady  Harriet  pour  le  retenir.  Marchant 
d'un  pas  mesuré  et  saluant  avec  une  courtoisie  toute  machinale  les  nom- 
breuses connaissances  qu'il  rencontrait  sur  sou  passage,  il  avait  déjà 
traversé  le  Mail,  lorsqu'il  s'arrêta  tout  à  coup  en  se  demandant  où  il 
allait...  Un  coup  d'oeil  jeté  autour  de  lui  le  rassura  :  il  était  près  de 
Carlton-Gardens,  à  quelques  pas  de  son  domicile. 

Il  introduisit  la  clef  dans  la  serrure,  ouvrit  une  porte,  traversa  uu 
petit  jardin  et  se  trouva  dans  l'appartement  qu'il  occupait  au  rez-de- 
chaussée.  C'était  le  seul  de  toute  la  maison  qui  fût  habité.  Il  y  régnait 
un  air  de  mélancolie  et  d  abandon,  que  les  embellissements  imaginés 
par  son  propriétaire  n'étaient  point  parvenus  à  dissiper  complètement. 
Des  gravures  de  choix  décoraient  les  murs:  mais  l'œil  d'une  femme  n*eât 
pas  manqué  de  voir  qu'elles  étaient  suspendues  de  travers,  et  qu'une 
couche  de  poussière  s'amoncelait  le  long  des  cadres.  La  table,  recouverte 
de  cuir,  était  maculée  d'encre;  on  y  voyait  péle-méle  des  papiers,  des  pam- 
plets,  des  brochures  de  toutes  espèces;  jetés  sans  ordre  ça  et  là  ...  Un 
nombre  de  sièges  beaucoup  trop  considérable  pour  l'étendue  de  la  pièce 
se  pressait  le  long  des  murs,  interdisant  l'accès  de  la  bibliothèque. 

Lord  de  Cressy  s'installa  dans  son  fauteuil  favori  et  tomba  dans  une 
profonde  rêverie.  Il  est  rare  que  nous  puissions  suivre  longtemps  une 
même  chaîne  de  réflexions:  l'œil  du  jeune  homme,  rencontrant  par 
basard  la  botte  d'outils  à  sculpter  dont  il  avait  parlé  la  veille  à  Catherine, 
ses  préoccupations  présentes  firent  place  aux  souvenirs  du  passé.  Il  se 
revit  enfant,  l'idole  de  sœurs  tendres,  descendues  prématurément  dans 
la  tombe,  où  les  avait  bientôt  suivies  leur  mère  inconsolable...  Un 
immense  désir  d*être  aimé  de  nouveau  comme  il  l'avait  été  dans  son 
enfance,  s'empara  du  cœur  de  Lionel,  il  sentit  qu'une  seule  image  ré- 
pondait à  ce  désir  et  pouvait  lui  rendre  ce  qu'il  avait  perdu....  la  douce 
image  de  Catherine  dans  tout  l'éclat  de  sa  grâce  et  de  sa  beauté,  telle  que 
la  conjurait  son  imagination...  A  quoi  bon  calculer?  se  dit-il  avec  impa- 
tience devant  cette  vision  enchanteresse  :  laissons-nous  guider  par  les 
circonstances....  Obéissons  à  l'impulsion  du  moment. 

L'impulsion  du  moment  le  poussait  à  remplir  sa  promesse  le  plus  tôt 
possible,  en  portant  lui  même  à  Walter  le  présent  qu'il  lui  destinait.  Il 
commanda  donc  sa  voiture  pour  six  heures.  Catherine  sernit  sans  doute 
retournée  à  Lowndes-Square  et  il  n'aurait  point  la  mortification  de  lui 
voir  jouer  le  rôle  de  tante  et  de  camarade  auprès  de  ces  petits  sauvages 
qui  lui  inspiraient  une  si  dédaigneuse  compassion. 
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Lord  de  Gressy  avait  calculé  juste  relativement  à  Catherine,  mais  le 
moment  était  mal  choisi  pour  faire  visite  à  Audley^Street*  Ce  ne  fut  pas 
sans  un  mélange  considérable  de  gaucherie  et  d^hésitation,  qu'Anna,  la 
servante,  se  décida  enfin  à  Fintroduire  dans  le  salon  commun  ob  toute 
la  famille  réunie  prenait  le  thé.  A  part  Tespace  réservé  au  Bébé,  que  sa 
turbulence  et  son  instinct  de  destruction  forçaient  à  éloigner  de  tout 
objet  fragile,  la  table  était  garnie  de  façon  à  ne  pas  admettre  la  présenœ 
d'un  seul  convive  de  plus.  Bébé,  brandissant  d'une  main  une  croûte  de 
pain,  tambourinait  de  l'autre  devant  lui  pour  attirer  l'attention  de  son 
père  qui  avait  oublié  de  le  servir.  M.  Liste,  en  tenue  de  bureau  des  plus 
rApées,  coupait  un  gros  pain  par  tranches  et  y  étendait  ensuite  une 
mince  couche  de  beurre;  Agnès,  de  son  cAlé,  distribuait  à  chaque  enfant 
sa  ration  de  thé  et  de  lait  coupé.  La  tenue  de  Frank,  de  Cécil  et  de 
Mary  eût  fait  honneur,  il  est  vrai,  au  cercle  le  plus  distingué  ;  mais  ils 
ne  paraissaient  pas  à  leur  avantage,  la  bouche  pleine,  dans  leur  petite 
blouse  de  cotonnette  foncée.  Autour  du  sopha  de  Walter,  régnait  seule 
cette  atmosphère  d'ordre  et  de  paix,  que  Lord  de  Cressy  avait  déjà  res- 
pirée  une  première  fois.  Une  tasse  de  thé  était  posée  auprès  de  lui  sur 
une  petite  table,  où  s'étalaient  encore  d'autres  friandises  propres  àexdter 
son  maigre  appétit;  un  petit  pain  blanc,  un  morceau  de  glace,  quelques 
fraises  rapportées  par  le  père  de  famille,  au  retour  de  son  bureau. 

L'entrée  de  Lord  de  Cressy  produisit  une  vive  sensation.  Les  tasses 
et  les  assiettes  cessèrent  un  instant  de  s'entrechoquer  et  les  enfants 
ouvrirent  bien  grands  leurs  yeux  bleus,  tandis  que  M' et  H"  Lisle  mau- 
dissaient tout  bas  la  maladresse  de  la  servante. 

Quelles  que  fussent  les  impressions  de  Lord  de  Cressy,  il  n'en  laissa 
rien  voir;  s*excusant  avec  une  politesse  parfaite,  d'être  arrivé  dans  un 
pareil  moment,  il  s'approcha  de  Walter  dont  lés  yeux  expressifs  rayon- 
naient de  plaisir. 

—  Walter  est  tout  disposé  à  renouer  connaissance,  fit  observer  Agnès 
souriant  de  la  joie  qui  se  peignait  sur  les  traits  de  son  fils.  Vous  êtes 
bien  bon  de  ne  ravoir  point  oublié. 

—  Tante  Catherine  m'avait  dit  que  vous  viendriez  peut-être,  ajouta 
Walter;  mais  maman  croyait  qu'il  était  trop  tard. 

—  Walter  nous  a  consultées  à  ce  sujet  toutes  les  deux,  reprit  vive- 
ment Agnès,  ne  voulant  pas  que  Lord  de  Cressy  soupçonnât  Catherine 
d'avoir  parié  de  lui  la  première  ;  le  cher  enfant  croit  sans  doute  que  vous 
n'nvez  rien  de  mieux  à  faire  que  de  le  venir  voir. 

—  Il  a  raison,  répondit  Lord  de  Cressy,  avec  franchise  ;  je  n'ai  rien 
de  mieux  à  faire  pour  le  moment.  J'ai  regretté  dernièrement  de  ne  pas 
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VOQS  voir  tous,  c'est  pourquoi  j'ai  pris  la  liberté  de  répéter  ma  visite. 

— Vous  ne  pouviez'  mieux  choisir  pour  dous  trouver  en  force^  dit  à 
son  tour  H'.  Liste  ;  mais  en  dépit  des  apparences^  mon  métier  n'est  pas 
de  couper  toujours  des  tranches  de  pain  et  mes  enfants  n'ont  pas  conti* 
nuellement  la  bouche  pleine. 

Lord  de  Ci*essy  se  mit  à  rire,  admirant  tout  bas  une  aisance  qu'il  lui 
eût.été  impossible  d-itniter  en  pareilles  circonstances  et  tout  disposé  à 
revenir  de  ses  préventions  :  jusqu'alors,  il  avait  considéré  une  fortune 
médiocre,  un  habit  râpé  et  une  nombreuse  famille  comme  incompa- 
tibles avec  les  formes  et  l'éducation  d'un  gentleman.  L'extérieur  d'Agnès 
ellè-^mème  était  fait  pour  charmer  le  goût  le  plus  délicat,  sa  chevelure 
brune,  qui  paraissait  dorée  d*un  perpétuel  rayon  de  soleil,  encadrait 
admirablement  l'ovale  de  son  doux  visage,  plus  [remarquable  par  l'ex- 
pression que  par  la  beauté*  Rien  dans  les  traits  de  M**  Liisie  ne  rappe- 
lait ceux  de  Catherine,  mais  elle  avait  le  môme  son  de  voix  doux  et 
musical'. 

Lord  de  Cressy  expliqua  l'objet  de  sa  visite  en  offrant  ses  outils  à 
Walter.  L'ènfknt  fut  ravi.  Agnès  craignait  bien  un  peu  que  les  doigts 
amaigris  de  son  fils  ne  fussent  trop  faibles  pour  une  pareille  besogne  ; 
mais  Lord  de  Cressy  la  rassura  :  c'était  de  l'adresse  qu'il  fallait,  disait- 
il,  bien  plus  que  de  la  force.  Il  voulut  voir  les  œuvres  d'art  que  lui 
avait  vantées  Miss  Hortimer,  et  quand  Cécil  eut  exhibé  une  meute  en- 
tière, taillée  dans  des  noyaux  de  cerises  et  sortant  d'un  chenil  de  carton, 
le  jeune  homme  s'extasia  non  moins  que  l'enfant  devant  ce  triomphe  du 
génie  de  Walter. 

—  Il  faut  vous  exercer  d'abord  à  travailler  le  bouleau  ou  quelque 
autre  bois  tendre,  dit-il  au  petit  artiste;  vous  serez  bientôt  en  état  de 
sculpter  ces  morceaux  de  chêne  qui  m'ont  semblé  si  précieux  quand  on 
me  les  a  donnés.  J'avais  projeté  d'en  faire  un  jeu  d'échecs  et  je  n'eus  le 
temps  que  d'ébaucher  cette  tour.  C'était  l'époque  où  l'on  me  mit  au  col^ 
lége  ;  quand  j'en  sortis,  cette  occupation  sédentaire  me  parut  indigne 
d'un  jeune  homme  auquel  on  venait  de  donner  un  cheval  et  un  chien. 
Mes  pauvres  outils  n'ont  pas  vu  le  jour  depuis  lors. 

Tout  en  parlant  ainsi.  Lord  de  Cressy  se  mettait  à  l'œuvre  avec  toute 
l'ardeur  d'un  enfant.  Il  prépara  un  morceau  de  bouleau,  fit  les  premières 
incisions  et  ne  déposa  ses  outils  qu'après  avoir  sculpté,  avec  l'aide  de 
Walter,  une  feuille  de  chêne  dont  l'aspect  leur  faisait  honneur  à  tous 
deux.  Ils  étaient  Tun  et  l'auti^  si  absorbés  dans  leur  travail,  que  per- 
sonne autour  d'eux  ne  songeait  à  leur  adresser  la  parole.  Hary  en  avait 
bien  envie;  mais  elle  n'osait  pas.  Enfin,  elle  n'y  tint  plus  ;  se  glissant  à 
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bas  de  sa  chaise,  et  pliant  soigneusement  son  tablier,  elle  s'approcha 
sur  la  pointe  des  pieds  du  sopha  où  était  Waller.  Là,  baissant  la  tête, 
toute  rougissante,  elle  exprima  à  demi-voix  le  désir  d'avoir  des  nou- 
velles de  Nettle.  Ce  qu'espérait  la  petite  coquette  arriva.  Lord  deCressy 
entendit  la  question,  répondit  que  Nettle  se  portait  à  merveille;  et  Mary 
confuse  de  son  audace,  courut  se  réfugier  derrière  la  chaise  de  son  père. 
Sept  heures  sonnèrent.  Lord  de  Gressy  se  rappela  tout  à  coup  qu'il 
avait  .un  dtner  à  l'autre  extrémité  de  la  ville.  Il  prit  congé  à  la  hâte, 
promettant  de  rapporter  un  autre  jour  pour  modèles  quelques  spécimens 
de  sculptures  anciennes. 

—  Quand  je  reviendrai,  je  n'oublierai  pas  d'amener  Nettle,  conclut-il 
en  passant  une  main  carressante  sur  la  tète  de  la  petite  Mary.*! 

À  peine  fût-il  sorti  que  toutes  les  langues  se  délièrent,  celle  de  Frank 
exceptée  :  le  pauvre  enfant  avait  si  démesurément  ouvert  les  yeux  et  la 
bouche  tout  le  temps  de  la  visite,  qu'il  devait  éprouver  un  véritable  sou- 
lagement à  les  fermer.  Bébé  annonça  d*un  ton  solennel  que  le  <  monsieur 
était  parti  »,  et  promena  autour  de  lui  ua  regard  qui  semblait  défier 
toute  contradiction.  Mary  consulta  sérieusement  son  père  au  sujet  de 
Nettle,  et  Gécil,  courant  à  la  croisée,  fit  une  description  enthousiaste  du 
cheval  et  de  la  voiture  de  Lord  de, Gressy. 

Quand  le  premier  moment  d'excitation  fut  un  peu  calmé,  Walter  se 
tourna  vers  sa  mère. 

—  Lord  de  Gressy  me  platt  beaucoup,  maman,  dit-il  à  son  tour  avec 
un  petit  soupir  de  satisfaction,  et  à  vous? 

—  Comment  ne  me  plairait-il  pas,  mon  chéri?  il  est  si  bon  pour 
vous!  répondit  Agnès. 

—  Sa  bonté  n'a  rien  de  commun  avec  celle  d'autres  personnes  que 
j'aimerais  peut-être  si  elles  ne  me  mettaient  si  mal  à  l'aise,  reprit 
Walter...  M'  Dawson,  par  exemple,  s'apitoye  constamment  sur  mon 
sort...  11  m'appelle  <  pauvre  enfant!  »  et  pose  si  lourdement  sa  grande 
main  sur  ma  tète,  qu'il  me  fait  frissonner...  Je  me  reproche  mon  peu 
de  reconnaissance  envers  lui  :  il  me  témoigne  tant  d'affection! 

Agnès  sourit  tristement;  ces  paroles  de  l'enfant  révélaient  une  sen- 
sibilité trop  exquise,  hélas  !  pour  le  rude  milieu  où  il  serait  un  jour 
appelé  à  vivre. 

—  Qui  sait,  maman,  continua  Walter  en  posant  tendrement  la  iéU* 
sur  l'épaule  de  sa  mère;  qui  sait  si  au  lieu  d'être  un  fardeau  pour  vous, 
je  ne  parviendrai  pas  quelque  jour  à  faire  argent  de  mon  travail?... 
Peut-être  la  fortune  nous  viendrait-elle  plus  promptement  de  cette  façon 
que  par  le  moyen  de  nos  copies?.. 
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Mais  cette  brillante  perspective  était  encore  loin;  Walter  le  savait. 
Aussi  ferma-t-il  résolament  la  boite  précieuse  pour  s'appliquer  à  son 
ingrate  copie,  et  lorsque  H'  Dawson  entra  dans  la  chambre,  l'enfant  ne 
tressaillit  pas  comme  de  coutume  au  contact  de  sa  rude  main,  car  cette 
main  lui  apportait  de  la  besogne  pour  plusieurs  jours. 

CHAPITRE  V. 

Se  souciant  peu  d'avoir  avec  sa  tante  une  nouvelle  conférence,  Lord 
de  Cressy  prit  soin  de  s'assurer  que  Lady  Harriet  n'était  pas  seule  quand 
il  reparut  à  Lowndes-Square.  Il  trouva  sa  tante  et  ses  cousines,  discutant 
nne  question  importante,  la  forme  de  leurs  chapeaux.  L'entrée  du  jeune 
homme  hàîa  la  décision  finale. 

—  J'arrive  à  l'instant!  lui  cria  Lady  Harriet  du  fond  de  la  pièce  voi- 
sine. 

Lionel  pria  instamment  sa  tante  de  ne  pas  se  déranger  et  s'approcha 
de  Catherine  qui  brodait  comme  de  coutume  à  la  croisée. 

—  Votre  esprit,  Miss  Mortimer,  est  sans  doute  au  dessus  de  pareilles 
frivolités?  lui  dit-il. 

—  Hélas!  répondit  Catherine,  de  ce  ton  léger  que  l'on  affecte  quel- 
quefois pour  déguiser  des  pensées  amères;  si  mon  esprit  vole  si  haut, 
c'est  que  le  poids  de  ma  bourse  ne  suffit  pas  à  le  retenir  sur  la  terre  ! 

Lord  de  Cressy  fut  vexé  de  cette  allusion  à  une  vérité  désagréable. 

—  Est-ce  à  dire,  reprit-il,  que  vous  considériez  l'opulence  comme  un 
obstacle  à  tout  sentiment  pur  et  désintéressé? 

—  Non,  non,  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  pense,  repartit  vivement 
Catherine.  Hais,  de  ce  que  les  richesses  de  ce  monde  sont  hors  de  notre 
atteinte,  il  ne  s'ensuit  pas  toujours  que  nous  soyons  désintéressés... 
Le  véritable  désintéressement,  c*est  de  les  posséder  sans  en  être  esclaves. 

—  Je  n'aime  pas  l'abstrait,  fit  observer  Lord  de  Cressy;  spécifiez-moi 
donc  clairement  le  genre  de  désintéressement  que  vous  voulez  que 
j'admire. 

—  Je  ne  songeais  pas  tant  à  ce  qui  excite  l'admiration  qu'à  ce  qui 
mérite  le  blâme,  répliqua  Catherine,  et  le  ton  découragé  de  cette  réponse 
prouvait  qu'elle  croyait  avoir  certains  reproches  à  se  faire. 

Lord  de  Cressy  la  regarda  avec  intérêt;  il  désirait  poursuivre,  mais 
l'approche  de  Lady  Harriet  vint  interrompre  leur  entretien. 

—  Enfin,  voilà  cette  grande  question  tranchée!  dit-elle;  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  choisir  la  nuance  des  fleurs ces  demoiselles  déci- 
deront. Les  liserons  bleus  vont  aussi  mal  à  Adélaïde  que  les  roses  à 
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Sophie;  Ynne  des  deux  se  résignera  donc  à  ètce  laide  à  faire  peur 

Je  vous  félicite,  lâa  cbère  Catherine^  de  navoir  à  coD3u}ter  que  vjo^re 
goût  personnel  ! 

Catherine  fit  observer  en  riant  que  Lady  Harriet  critiquait  génût»- 
lement  sa  toilette  avec  beaucoup  plus  de  sévérité  que  celle  de  ses  fillesy 

—  Eh  !  sans  doute,  répliqua  Lady  Harriet.  On  a  plaisir  à  vous  parer, 
tandis  qu'Adélaïde  et  Sophie!...  Remercions  le  ciel  néanmoins  de  ce 
qu'elles  sont  tout  simplement  insignifiantes,  sans  être  ni  gauches  ni 
vulgaires. 

—  Comment  ponvez-vous  parler  ainsi?  s'écria  Catherine. 

—  Dites  la  métne  chose,  Hîss  Hortimer,  et  ma  tante  changera  de 
gamme,  fit  Lord  de  Cressy  en  souriant.  Yous  ne  vous  imaginez  pas  quel 
orage  j'ai  attiré  sur  ma  tête  en  blâmant  un  jour  le  goAt  prononcé  de 
Sophie  pour  certaines  nuances  que  je  ne  puis  pas  souffrir! 

Lady  Harriet  feignit  de  n'avoir  rien  entendu. 

—  Qu'avez-vous  fait  hier  de  votre  après-midi,  Lionel?  —  demanda-!- 
elle. 

—  J'ai  donné  une  leçon  de  sculpture- sur  bois,  répondit  Lord  de  Cressj. 
Catherine  leva  sur  lui  un  regard  brillant. 

—  Âh!  vraiment!  dit-elle;  êtes-vous  satisfait  des  dispositions  de 
Walter? 

L'entrée  de  Sophie  empêcha  Lionel  de  répondre. 

—  Vous  êtes  donc  allé  chez  les  Lisie?  -  demanda  cette  dernière  à  son 
cousin.  J'espère  que  vous  êtes  épris  comme  moi  des  charmes  de  Cécil? 

—  Si  vous  en  raffolez  autant  que  Sophie  cela  deviendra  bien  ennuyeux, 
fit  observer  Adélaïde. 

—  A  peine  ai -je  distingué  un  enfant  de  Tautre.  Toute  la  famille  prenait 
le  thé.  Si  je  me  permettais  une  préférence  ce  serait  en  faveur  de  Walter 
avec  lequel  je  suis  déjà  en  excellentes  relations. 

—  Je  suis  heureuse  que  vous  préfériez  Walter,  dit  vivement  Catherine, 
puis,  confuse  de  son  animation  : 

—  Agnès  en  sera  si  fière!  —  ajouta-t-elle  aussitôt. 

—  11  ne  me  paraît  pas  sage  de  se  faire  ainsi  un  favori  de  l'un  de  ses 
enfants,  fit  observer  Lady  Harriet.  Je  croyais  M"  Lisle  plus  sensée. 

—  Agnès  n'a  point  de  favori,  repartit  Catherine,  et  la  tendresse  parti- 
culière qu^elIe  ne  peut  s'empêcher  de  témoigner  à  Walter  n'exdiiera 
jamais  la  jalousie  de  ses  autres  enfants. 

—  L'amour  de  Catherine  pour  ses  neveux  ne  connaft  pas  de  bornes, 
dit  Adélaïde  de  ce  ton  sarcastique  qui  blessait  si  fréquemment  les  susoep^ 
tibilités  de  sa  compagne.  Le  front  de  Lionel  se  rembrunit  :  il  souffirait 
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devoir  Gaftaerine  si  profondément  attachée  àune.parenté  qu*il  eût  donné 
tout  an  monde  ipour  qu'elle  Oubliât.  Aussi  fut-ce  d'un  ton  bref  et  d'une 
manière  évasive  qu'il  répondit  aux  quêtions  multipliées  de  la  jeune  fille 
au  sujet  de  sa  visite  à  Âudley  Street.  Catherine,  qui  ne  s'était  aperçue 
de  Tien,  voulait  en  apprendre  tous  les  détails. 

— Vous  saurez  bientôt  par  cœur  la  route  de  Lowndes-Square  à  Audley 
Street,  dit  Lord  de  Gressy  au  bout  d'un  instant  de  silence;  mais  n'y 
a-t-il  donc  rien  d'autre  que  vous  vouliez  voir?...  N'avez-vous  point  de 
fSte^?...  point  de  visites  à  rendre?...  £n  vérité,  ma  tante,  votre  manque 
d'énergie  m'étonne! 

-*-  Mon  cher  Lionel,  répondit  Lady  Harriet,  nous  avons  vu  suffi- 
samment de  curiosités  à  l'étranger.  Maintenant  j'ai  résolu  de  me  reposer 
et  je  me  contente  de  recevoir  mes  amis. 

—  Je  suis  de  l'avis  de  maman  et  j'opine  pour  le  repos,  dit  Adélaïde; 
non  pas  que  je  me  soucie  beaucoup  de  revoir  mes  amies,  mais  je  ne 
ferais  pas  un  pas  pour  admirer  le  plus  beau  tableau  qu'il  y  eût  au  monde. 

—  Ma  chère  Addy,  tout  ie  monde  n'a  pas  votre  apathie,  rétorqua  Lord 
de  Gressy,  et,  se  tournant  vers  Catherine  : 

—  Je  me  souviens.  Miss  Mortimer,  poursuivU-il,  que  vous  exprimiez 
le  désir  de  comparer  le  Francia  de  la  Galerie  de  Munich  avec  ceux  que 
nous  possédons  à  Londres...  Pourquoi  ne  visiterions-nous  pas  aujour- 
d'hui la  Galerie  Nationale? 

Ce  nousy  familièrement  prononcé,  fit  battre  le  eœur  de  Catherine,  en 
lui  rappelant  des  heures  bien  douces  passées  au  bras  de  Lionel,  à  con- 
templer les  merveilles  des  musées  d'Allemagne  et  d'Italie.  La  nécessité 
de  refuser  lui  parut  moins  cruelle. 

—  Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  d'y  aller  un  de  ces  jours, 
répondit-elle  d'une  voix  basse  et  tremblante  ;  mais  à  présent,  je  suis 
comme  Lady  Harriet,  je  n'ai  d'autre  désir  que  celui  de  voir  ma  famille. 

—  En  vérité,  je  ne  sais  comment  vous  ferez  pour  aller  chez  votre 
sœur,  à  moins  que  je  ne  vous  y  mène,  dit  Lady  Harriet.  Il  n'est^pas 
convenable  que  vous  traversiez  seule  le  Parc  ce  matin....  Je  dois  une 
visite  à  M"  Lisle;  autant  vaut  que  je  vous  accompagne  aujourd'hui.... 
Je  présume,  de  Gressy,  que  vous  ne  vous  attendez  pas  à  ce  que  nous 

nous  gênions  avec  vous? Catherine  et  moi,  nous  nous  mettrons  donc 

en  route  immédiatement. 

Ainsi  fut  dit,  ainsi  fut  fait  et  Lord  de  Gressy  resta  en  tète  à  tête  avec 
ses  cousines. 

—  J'admire  chez  Catherine  cette  absence  complète  de  respect  humain, 
dit  Adélaïde,  prenant  la  parole  avec  une  vivacité  qui  ne  lui  était  pas 
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habituelle.  Avant  notre  retour,  son  enthousiasme  pour  sa  Camille  me 
paraissait  affecté,  exagéré....  Je  croyais  qu'elle  ne  se  rendait  pas  bien 
compte  de  sa  situation ....  Hais  aujourd'hui  je  ne  doute  plus  de  sa  parfaite 
sincérité. 

—  L'affection  de  Catherine  pour  sa  sœur  cesserait  de  vous  surprendre 
si  vous  les  aviez  vues  ensemble,  repartit  Sophie.  H"  Lisle  n'est  pas 
seulement  une  femme  charmante,  mais  une  femme  distinguée,  n'est-41 
pas  vrai,  Lionel? 

—  Très  distinguée,  répondit  de  Gressy  d'un  air  un  peu  contraint.  Ces 
éloges  le  blessaient  :  il  se  disait  que  le  monde  croirait  faire  preuve  de 
condescendance  en  les  prodiguant  plus  tard  aux  proches  parents  de  sa 
femme. 

Catherine  fut  sur  les  épines  pendant  tout  le  trajet  de  Lowndes*Square 
aux  Écuries  d'Adam.  Il  lui  arrivait  si  rarement  de  se  trouver  seule  avec 
Lady  Harriet,  qu'elle  redoutait  à  chaque  instant  quelque  question  em- 
barrassante. Lady  Harriet  s'arrètait-elle  pour  admirer  un  cheval  qui 
passait?  Catherine  s'imaginait  que  sa  compagne  allait  lui  parler  de  Lord 
de  Cressy  et  lui  interdire  tout  rapport  avec  lui.  La  moindre  allusion  aux 
jouissances  de  la  vie  de  campagne  lui  semblait  un  avertissement  de  se 
préparer  à  l'exil  qu'il  lui  faudrait  subir  un  jour  en  qualité  d'institutrice. 
Néanmoins,  quand  on  approcha  d'Audley  Street  sans  avoir  abordé  aucun 
de  ces  sujets,  Catherine  se  reprocha  de  n'avoir  point  parlé  la  première 
de  son  avenir.  Elle  fut  très  silencieuse  pendant  la  visite  de  Lady  Harriet 
chez  Agnès,  et  se  froissa  plus  que  jamais  des  conseils  impraticables 
donnés  un  peu  rudement  par  sa  protectrice  à  M''  Lisle. 

Il  est  difficile  aux  personnes  riches  de  se  rendre  bien  compte  du  peu 
de  ressources  que  laisse  la  pauvreté  à  l'initiative  et  à  la  volonté;  elles 
ne  comprennent  point  la  nature  de  certaines  privations,  ni  ces  mille 
tracas,  ces  mille  expédients  quotidiens  dont  la  répétition  brise  l'énei^ie 
la  plus  robuste  bien  plus  que  ne  le  ferait  une  grande  douleur.  Le  monde 
respecte  les  grandes  douleurs  et  leur  permet  de  s'afficher  au-dehors;  il 
n'a  que  du  mépris  pour  l'indigence  qui  ne  cache  pas  ses  luttes  et  ses 
ennuis  sous  un  visage  souriant. 

—  Il  me  semble,  disait  Lady  Harriet,  qu'un  été  en  ville  doit  être  bien 
nuisible  pour  de  jeunes  enfants...  Comme  je  le  disais  à  Catherine,  c'est 
une  mauvaise  économie  que  de  vivre  en  appartement...  Vous  y  êtes 
contraints,  dites-vous?  D'accord  ;  mais  qui  vous  empêche  d'aller  passer 
quelques  semaines  à  Putney  ou  à  Hampstead,  à  portée  de  tous  les  om- 
nibus et  dès  bateaux  à  vapeur  à  un  sou?..  M"  Lisle  ferait  aisément 
chaque  jour  la  route  de  Londres  et  le  grand  air  fortifierait  vos  enfants. 
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—  Sans  doute,  répondit  Agnès,  mais  deux  déménagements,  vous  le 
savez,  valent  un  incendie;  d'ailleurs  M'  Liste  ne  perdrait  pas  volontiers 
la  cbance  de  trouver  quelque  occupation  dans  ses  heures  de  loisir. 

Lady  Harriet  n'argumenta  point,  quoiqu'elle  n'eût  pas  compris  l'ob- 
jection. Elle  s'enquit  du  personnel  que  M"  Liste  avait  sous  ses  ordres 
et  resta  stupéfaite  d'apprendre  qu'Agnès  soignait  elle-même  ses  enfants, 
avec  l'aide ^'une  servante  attachée  à  la  maison. 

—  Si  vous  continuez  un  pareil  esclavage,  vous  vous  tuerez,  lui  dit-elle 
aigrement.  Croyez-vous  qu'il  y  ait  mérite  à  cela?  Une  servante  ne  vous 
coûterait  pas  plus  de  trois  ou  quatre  livres...  Qui  est-ce  qui  ne  peut  pas 
économiser  une  pareille  somme? 

Agnès  eât  pu  répondre  qu'elle  n'avait  point  d'économies  et  qu'il  lui 
était  impossible  d'en  faire.  Elle  se  contenta  de  dire  avec  un  véritable 
orgueil  maternel  : 

—  Mes  enfants  sont  bons  et  faciles  ;  ils  ne  me  donnent  aucune  peine, 
surtout  depuis  que  Walter  et  Mary  me  viennent  en  aide  pour  les  instruire 
et  les  soigner. 

—  Hais  Walter  et  Mary  sont  eux-mêmes  des  enfants  !  —  s'écria  Lady 
Harriet  à  la  grande  indignation  de  cette  dernière.  L'oreille  fine  de  la 
petite  fille  avait  saisi  au  passage  les  éloges  que  lui  donnait  sa  mère,  et 
elle  venait  d'asseoir  le  Bébé  sur  ses  genoux  avec  toute  la  dignité  d'une 
jeune  matrone. 

—  Cette  petite  se  déformera  la  taille,  poursuivit  Lady  Harriet,  et 
quant  à  ce  pauvre  enfant....  —  Elle  s'arrêta  brusquement  en  rencontrant 
fixé  sur  elle  le  regard  pénétrant  de  Walter. 

—  Avez-votts  consulté  pour  lui?  reprit-elle  au  bout  d'un  instant.  Vous 
ne  sauriez  croire  quelles  merveilles  la  médecine  peut  produire  à  son 
âge...  Un  des  petits  Clinton,  perclus  depuis  des  années,  s'est  complè- 
tement rétabli  après  une  cure  de  bains  de  mer  chauds. 

—  Le  docteur  nous  les  avez  recommandés  pour  Walter,  mais  nous 
ne  les  avons  pas  essayés,  répondit  Agnès. 

—  Ce  serait  inutile,  maman,  parfaitement  inutile,  repartit  vivement 
Walter,  les  joues  en  feu  et  les  yeux  pleins  de  larmes. 

—  Vous  vous  croyez  donc  plus  instruit  que  le  D' Eton  ?  —  lui  demanda 
Lady  Harriet. 

En  tout  autre  moment  le  regard  qui  accompagnait  cette  question  eût 
intimidé  le  petit  garçon,  mais  cette  fois  il  répondit  résolument. 

—  Le  D'  Eton  n'a  parlé  de  bains  de  mer  chauds  qu'après  avoir 
épuisé  tous  les  autres  moyens  de  me  guérir...  Il  a  dit  de  plus  que  le 
voyage  pourrait  me  faire  du  mal,  n'est-il  pas  vrai  maman  ? 
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—  Non,  mon  enfant,  dit  Agnès  arec  un  faible  sourire,  c'est  moi  qui 
lui  ai  suggéré  que  le  voyage  semit  fatiguant....  et....  eoûteux. 

Lady  Harriet  sentit  qu'elle  n'avait  pas  été  heureuse  dans  ses  obser* 
valions  et  se  leva  pour  prendre  congé.  Avant  de  partir,  elle  invita  Cécil 
et  Mary  à  venir  dtner  chez  elle  le  lundi  suivant.  Invitation  qui  renoplit 
les  deux  enfants  de  la  joie  la  plus  vive. 

Lorsque  Lady  Harriet  fut  sortie,  Agnès  passa  dans  la  chambre  voi- 
sine pour  mettre  coucher  le  Bébé,  et  pria  sa  soeur  de  venir  la  rejoindre 
au  bout  d'un  quart  d'heure. 

Dans  l'intervalle,  Catherine  obtint  de  Walter  un  récit  détaillé  de  la 
leçon  de  sculpture  de  la  veille.  Les  enfants  s'aperçoivent  bien  vite 
qu'on  les  écoute  avec  plaisir  :  Walter  ne  tarissait  point  sur  la  douceur, 
la  patience  et  l'habileté  de  son  professeur;  Cécil  décrivit  avec  éloquence 
l'aspect  de  l'équipage  qui  était  venu  chercher  Lord  de  Cressy;  Mary 
répéta  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  au  sujet  de  Nettle,  et  Frank,  qui 
compromettait  rarement  en  paroles  sa  réputation  de  sagesse,  déclara 
d'un  ton  grave  que  <  Lord  de  Cressy  était  plus  grand  que  Papa.  » 

Le  cœur  battant  d'une  joie  qu'elle  eût  eu  peine  à  définir,  Catherine 
rejoipit  sa  sœur  dans  la  pièce  voisine,  bien  décidée  à  lui  faire  tout 
entière  la  confidence  de  ses  sentiments  et  de  ses  espérances.  L'occasion 
s'en  présenta  bientôt.  Au  bout  de  quelques  instants  d'une  conversation 
insigniOante,  Agnès  lui  demanda  si  Lady  Harriet  avait  laissé  percer 
quelque  chose  de  ses  intentions. 

—  Non,  répondit  Catherine,  et  vous  m'aviez  engagé  à  ne  lui  parler 
que  lorsque  vous  auriez  vous-même  débattu  la  question  avec  Edouard.... 

—  Edouard  pense  comme  moi,  dit  Agnès,  que  vous  êtes  le  meilleur 
juge  de  votre  situation. 

—  Sans  doute,  Agnès,  mais  tout  contribue  à  me  rendre  plus  pénible 
encore  le  parti  que  vous  me  conseillez —  H  y  eut  une  pause. 

—  Agnès,  reprit  Catherine,  cachant  ses  larmes  et  sa  rougeur  sur 
l'épaule  de  sa  sœur;  je  crois...,  je  sais...  qu'il  m'aime  !... 

—  Lord  de  Cressy?  —  demanda  Agnès.  La  question  était  superflue 
et  ne  reçut  pas  de  réponse.  Agnès  releva  avec  une  douce  violence  le 
visage  de  Catherine. 

—  Ma  chérie,  lui  dit-elle,  puisque  vous  m'en  avez  dit  autant,  vous 
ne  refuserez  pas  de  me  confier  le  reste...  Étes-vous  fiancés? 

—  Non,  non,  répondit  Catherine  avec  vivacité  ;  il  ne  m'a  parlé  de  rien 
et  peut-être  aurais*je  dû  me  taire.  La  joie  dé  ce  retour  ensemble  vers  la 
patrie  m'a  tellement  absorbée  que  c'est  seulement  à  notre  arrivée  en 
Angleterre  que  j*ai  compris  ce  que  nous  éprouvions  tous  les  deux.... 


DE  CRESSY.  687 

J*ai  senti  que  nos  relations  étaient  changées....  jusqu'alors  il  m'avait 
traitée  comnae  une  troisième  cousine...  Depuis  quelques  jours  sa  ma- 
nière d'être  envers  moi  est  plus  calme,  plus  grave,  plus  sérieuse.... 
Nous  ne  nous  parlons  guère  et  malgré  cela,  je  sens  qu'il  ne  m'oublie 
point....  Nous  nous  entendons  sans  nous  être  rien  dit.... 

Cette  confession  sortait  des  lèvres  de  Catherine  avec  toute  la  candeur 
d'un  cœur  jeune  et  confiant,  que  le  souffle  du  doute  n'a  jamais  effleuré. 
Le  silence  de  sa  sœur  lui  fit  craindre  d'avoir  été  trop  loin. 

—  Je  m'aperçois,  Agnès,  que  vous  me  trouvez  présomptueuse,  reprit- 
elle,  d'un  tout  autre  ton  ;  hélas  !  je  sens  mieux  que  personne  combien 
je  suis  indigne  de  lui  ! 

—  Ne  croyez  pas  cela,  ma  chérie,  répondit  vivement  Agnès  ;  je  ne 
puis  souhaiter  à  Lord  de  Cressy  de  plus  grand  bonheur  que  de  vous 
obtenir  ;  mais  je  crains  que  vous  ne  vous  fassiez  illusion  sur  les 
obstacles  qui  pourront  se  présenter... 

—  11  m'aime,  répéta  Catherine. 

—  Je  ne  doute  point  de  son  affection  puisque  vous  en  êtes  certaine, 
mais  il  ne  vous  l'a  pas  déclarée  en  termes  formels...  Il  s'est  trahi  peut- 
être  sans  le  vouloir  et  se  croit  maintenant  obligé  de  céder  à  Topposition 
que  sa  famille  et  ses  amis  ne  manqueront  point  de  faire  à  un  pareil 
mariage. 

—  Parce  que  je  ne  suis  qu'une  pauvre  demoiselle  de  compagnie  sans 
doute?...  J'ai  toujours  envisagé  cela  comme  un  obstacle  et  je  trouvais 
humiliant  d'accepter  un  rang  et  des  richesses  si  prisés  du  monde,  alors 
qu'on  n'apporte  rien  en  retour.  Mais  dans  ces  derniers  temps  le  sou- 
venir de  ma  position  dépendante  m'était  un  peu  sorti  de  la  tête...  //  la 
connaissait  dès  le  premier  jour... 

—  Oui,  chère  Catherine,  reprit  doucement  Agnès  ;  mais  Lord  de 
Cressy  est  encore  jeune;  les  désirs  de  sa  famille  peuvent  et  doivent 
l'influencer...  II  est  impossible  qu'on  ne  lui  fasse  pas  certaines  objec- 
tions  moi-même  je  les  prévois. 

—  Vous  aussi,  Agnès  ?...  C'est  bien  dur  !..  J'espérais  que  vous  vous 
réjouiriez  avec  moi. 

—  Je  me  réjouirais  du  fond  du  cœur  si  la  chose  était  possible, 
répondit  M"  Lisle.  Quoiqu'il  arrive,  je  sais  que  vous  me  garderez  votre 
confiance  et  votre  affection...  Mes  craintes  viennent  peut-être  d'une 
appréhension  égoïste  causée  par  le  chagrin  de  vous  perdre,  et  vous  avez 
raison  de  me  blâmer. 

—  Vous  pouvez  croire  que  je  vous  délaisserais!  s'écria  Catherine- 
Agnès!  vous  me  parlez  de  confiance  et  vous  m'en  témoignez  si  peu!... 

TOXE  I.  —  0«  UVR.  -i 
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Lord  de  Cressy  n*a  point  de  sol  orgueil:  ses  visites  à  Walter  en  sont 
la  preuve.  Lady  Harriet  elle-même,  qui  soupçonne  je  crois  la  vérité,  se 
montre  pour  moi  meilleure  qu'elle  ne  l'a  jamais  été....  Elle  ne  s'oppose 
point  à  ce  que  je  vienne  vous  voir...  Ne  la  jugez  pas  d'après  son  écorce 
un  peu  rude:  elle  traite  tout  le  monde  de  la  même  façon. 

—  J*ai  remarqué  en  effet,  dit  Agnès,  que  Lady  Harriet  pai'aissait 
sanctionner  votre  attachement  mutuel....  Cet  attachement  du  reste  est 
en  quelque  sorte  son  ouvrage. 

—  Ne  l'en  blâmez  pas,  interrompît  Catherine  avec  un  peu  de  hauteur, 
elle  n'est  pas  plus  coupable  que  je  ne  suis  à  plaindre...  Je  ne  renon- 
cerais pas  à  mon  bonheur  présent  fût-ce  même  pour  échapper  aux  maux 
que  vous  semblez  prévoir...  Quoiqu'il  arrive,  je  ne  regarderai  en  arrière 
qu'avec  un  sourire  de  triomphe  et  de  joie. 

Agnès  sourit  faiblement  pour  toute  réponse. 

—  Néanmoins,  Agnès,  reprit  Catherine,  en  me  décidant  à  vous  tout 
confier,  j'ai  pris  la  ferme  résolution  de  me  laisser  guider  par  vos 
conseils. 

Cet  acte  de  soumission  spontanée  toucha  profondément  M"  Lisle.Elle 
déposa  un  baiser  sur  le  charmant  visage  de  sa  sœur,  que  son  impres- 
sion d'inquiète  tendresse  rendait  plus  séduisant  encore. 

—  Chère  Catherine,  lui  dit-elle  affectueusement,  j'ai  eu  tort  d'assom- 
brir vos  joyeuses  espérances  par  des  prévisions  que  rien  ne  semble 
justifier  à  présent...  Je  ne  désire  pas  que  vous  agissiez  autrement  que 
vous  ne  l'avez  fait  jusqu'ici...  Il  est  juste  que  Lady  Harriet  vous  parle 
la  première. 

Catherine  ne  demandait  pas  mieux  que  de  vivre  au  jour  le  jour  avec 
l'espoir  de  voirie  présent  devenir  durable.  Le  passé  lui  rappelait  mille 
doux  souvenirs:  les  visites  faites  en  compagnie  de  Lord  de  Cressy  aux 
palais  et  aux  musées  de  l'Italie  ;  leurs  promenades  à  cheval  sur  les 
collines  :  leurs  excursions  le  long  de  la  rivière  à  l'heure  du  crépuscule, 
quand  on  se  reposait  ensemble  des  fatigues  du  jour.  Catherine,  en  véri- 
table enfant,  n'avait  pas  songea  l'avenir;  à  peine  pouvait-elle  répondre 
aux  interrogations  d'Agnès.  Elle  croyait  à  la  vérité  Lord  de  Cressy  pos- 
sesseur d'une  belle  fortune...  Il  avait  quelque  part  une  propriété  du 
nom  de  Holdinghame,  renfermant  un  ancien  château,  un  beau  parc  et 
une  vieille  tour,  plus  ancienne  que  le  château,  vrai  repaire  de  cor- 
neilles. Lord  de  Cressy  avait  b*eaucoup  parlé  à  Catherine  de  son  enfance; 
il  se  rappelait  encore  le  doux  visage  de  sa  mère  encadré  de  son  bonnet 
de  veuve  et  flétri  par  les  larmes.  La  mort  prématurée  de  ses  filles  l'avait 
conduite  au  tombeau,  et  Lionel  était  resté  bien  jeune  sous  la  tutelle  d'un 
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xniètet]m  Lafly  'Wameft  appètaU  M.  ^  Creasy.  *Lat!y  Harrietet  la  mère 
ûe  LiODél  étafeBt  «aetiFs/La  frotecftrice  de  Catherine  ne  parlait  jamais 
€es  parents  tte-son  neveu  du  eôlé  paternel.  Evidemment  elle  ne  connais- 
sait point  et  ii'avait  jamais  eu  de  rapports  «vec  €nx. 

Le  réveil  duBébé,  qui  réàkmM  à  grands  cris  ses  chaussures  et  son^ 
■dlDer,  vint  mettre  nu  terme  «ux  «on&denoes  des  deux  sœurs.  Attirés 
par  la  voix  du  plus  jeune,  les  autres  enfants  firent  invasion  dans  la 
chambre,  impatientés  de  la  langue  absence  de  leur  mère  et  de  leur 
tante.  Ils  demandaient  instamment  que  <c  tante  Catherine  »  leur  contât 
une  histoire;  rappelée  de  ses  fèves  à  laiHîâfMlé,  la  jeune  fllle  satisfit 
leur  exigence  en 'leur' faisant  le  récit  du  oonte  des  «  Trois  Ours.  » 

CHAPITBE  NL 

Lard  de  Gressy  neparutpas  ce  joup-là  chez  les  Lisie,  au  grand  désap- 
pointement de  Walter  et  à  ia  satisiaction  tton  moins  grande  de  Cathe- 
rine, qui  redoutait  V^nbarras  d^oe  entrevue  sous  les  yeux  de  sa  sœur, 
à  présent  qu*Agnès  savait  tmu  D'ailleurs  il  n'oublia  pas  son  jeune 
élève;  et  lui  fit  porter  avec ^ses  compliments,  un  assortiment  de  bois  de 
diverses  espèces  et  de  dessins  choisis,  que  Tenfant  disposa  autour  de 
la  chambre,  de  façon  à  lui  donner  un  aspect  tout  artistique. 

Dans  le  courant  de  la  soirée,  quand  les  enfants  furent  au  lit,  Agnès 
fit  part  à  son  mari  de  tout  ce  qui  n'avait  pas  été  strictement  confiden- 
tiel dans  son  entretien  avec  sa  sœur.  Elle  lui  confia  ses  perplexités 
qu'Edouard  ne  partagea  point.  Lord  de  Cressy  lui  plaisait  ;  il  se  ré- 
jouissait de  voir  élever  Catherine  à  <une  position  dont  elle  ferait  rome- 
ment,  et  il  ne  voyait  pas  la  nécessité  d'intervenir.  C'était  le  rôle  de  Lady 
Hariet,  puisqu'il  était  impossible  de  supposer  que  l'attachement  mutuel 
des  deux  jeunes  gens  eût  échappé  à  sa  perspicacité.  Lord  de  Cressy 
était  maître  de  ses  actions,  et  M.  Lisle  ne  comprenait  pas  d'où  pourrait 
venir  une  opposition  sérieuse  à  son  mariage.  Il  usait  du  môme  argu- 
ment que  Catherine  :  le  jeune  homme  était  évidemment  sincère,  autre- 
ment il  ne  se  fut  pas  unis  en  rapport  avec  des  parents  futurs,  habitant 
les  Écuries  d'Adam,  et  si  peu  capables  de  lui  faire  honneur  aux  yeux  du 
monde.  Agnès  se  rendit  aux  raisonnements  de  son  mari  et  s'endormit 
l'esprit  plus  tranquille. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Catherine  :  les  inquiétudes  éveillées  en 
elle  par  les  paroles  de  sa  sœur;  ne  se  calmèrent  point  aussi  aisément. 
A  partir  de  ce  moment,  elle  resta  pour  ainsi  .dire  sur  le  qui-vive,  péni- 
blement occupée  à  guetter  ce  qui,  dans  la  manière  d'être  de  Lord  de 
Cressy,    pouvait  justifier   ses   a;)ppéhensions.  Il  dîna  se  soir-là   à 
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Lowndes-Square  avec  plusieurs  autres  personnes,  et  manœuvra  de  façon 
à  se  placer  auprès  de  Catherine.  Tout  le  temps  il  ne  s'occupa  que  d'elle, 
mais  la  jeune  fille  n'eût  pas  de  peine  à  s'apercevoir  de  la  répugnance 
qu'il  avait  à  parfer  de  sa  visite  chez  les  Lisle.  Obligé  de  convenir  de  la 
distinction  et  de  la  gentillesse  de  Walter,  il  ie  fit  avec  contrainte  et 
comme  s'il  eût  considéré  l'enfant  d'un  tout  autre  œil  que  le  reste  de  la 
famille. 

—  Il  a  un  caractère  charmant,  dit  Catherine  se  mettant  aussitôt  sur 
la  défensive;  mais  comment  ne  serait-il  pas  distingué,  vivant  constamment 
dans  la  compagnie  d'Edouard  et  d'Agnès? 

Lord  de  Cressy  sourit  d'un  sourire  indulgent;  l'assertion  ne  lui 
paraissait  pas  convaincante.  Mais  il  ne  cacha  point  son  mécontente- 
ment en  apprenant  que  Catherine  avait  promis  de  passer  auprès  de 
sa  sœur  la  journée  du  lendemain  qui  était  un  dimanche,  et  que 
M.  Lisle  devait  venir  la  prendre  pour  la  mener  à  l'église.  Lionel  s'était 
procuré  une  permission  pour  l'église  du  Temple,  convaincu  que 
Catherine  et  les  Wilmot  l'y  accompaperaient  volontiers.  Il  avait 
cru,  disait-il,  que  ce  projet  sourirait  à  Miss  Mortimer  et  qu'elle  préfére- 
rait entendre  le  service  divin  au  Temple  plutôt  qu'à  la  chapelle  d'Âudle;- 
Street. 

—  Cela  m'eût  souri  en  effet  tout  autre  dimanche,  répondit  Catherine; 
mais  il  m'est  doux  de  passer  auprès  d'Agnès  le  premier  dimanche  de 
mon  arrivée. 

Lord  de  Cressy,  quoique  blessé,  n'osa  pas  insister. 

Le  jour  suivant,  il  pleuvait  à  verse.  On  plaignit  Csytherine;  on  essaya 
de  quelques  arguments  pour  la  retenir  au  logis.  M' Lisle,  fidèle  au 
rendez-vous,  fut  introduit  dans  la  pièce  où  la  famille  achevait  de  déjeuner. 
Il  convint  que  les  rues  était  boueuses,  mais  il  assura  que  le  temps  était 
trop  doux  pour  que  l'on  eût  à  craindre  de  s'enrhumer.  Lord  de  Cressy 
adossé  à  la  cheminée,  paraissait  attendre  avec  humeur  la  décision  de 
Catherine.  L'expression  de  sa  physionomie  détermina  la  jeune  fille  a 
braver  le  mauvais  temps, 

—  Tout  ira  bien,  dit-elle;  j'ai  mon  costume  de  voyage,  des  galoches, 
un  manteau.  Edouard  m'abritera  sous  son  parapluie,  et  jamais  je  ne 
m'enrhume.  Lady  Harriet  approuva  la  résolution  de  sa  protégée;  elle 
n'était  pas  fâchée  de  voir  Catherine  décourager  les  avances  de  Lord  de 
Cressy.  M.  Lisle,  ayant  déclaré  qu'il  était  trop  trempé  pour  prendre  un 
siège,  nos  deux  voyageurs  se  mirent  en  route. 

—  Prenez  au  moins  mon  parapluie,  dit  Lord  de  Cressy  à  Catherine 
en  l'accompagnant  jusqu'à  la  porte.  Le  parapluie  de  H'  Lisle  était 


DE  GRBSST.  691 

tout  simplement  de  cotou  brun  et  l'on  voyait  qu'il  avait  fait  du  service. 

—  Mon  vieil  ami  n'a  pas  peur  du  mauvais  temps,  répondit  gaîment 
Edouard,  en  franchissant  le  seuil  et  déployant  son  parapluie  au-dessus 
de  la  tête  de  Catherine  avec  autant  de  précaution  que  s'il  eût  été  de  la 
plus  belle  soie. 

A  peine  tous  deux  furent-ils  sortis  que  la  langue  des  Wilmot,  selon  la 
coutume  assez  générale  en  pareil  cas,  s'exerça  aux  dépens  de  M' Liste. 
Lady  Harriet,  se  déclara  frappée  du  changement  qui  s'était  opéré  en  lui... 
On  voyait  bien  ajouta-t-elle,  qu'il  mourait  de  faim...  Elle  ne  s'était 
abstenue  de  l'inviter  à  déjeuner  que  dans  la  crainte  de  le  blesser,  les 
pauvres  étant  toujours  susceptibles...  Adélaïde  s'étendit  sur  le  charme 
qu'il  y  aurait  pour  Catherine  à  passer  un  jour  pluvieux  dans  la  boutique 
d'un  épicier,  au  milieu  d'une  troupe  d'enfants  rendus  plus  turbulents 
encore  par  l'impossibilité  de  sortir.  Sophie  prit  la  défense  des  enfants, 
loua  l'affection  désintéressée  de  Catherine  pour  sa  famille  et  fit  Féloge 
de  M'  Lisle.  Lord  de  Cressy  écouta  le  débat  sans  rien  dire,  avec  cet  air 
de  profonde  attention  que  nous  affectons  souvent  pour  les  choses  qui 
nous  sont  désagréables  à  entendre. 

Il  eût  été  moins  satisfait  encore  s'il  eût  pu  voir  combien  leur  commi- 
sération était  hors  de  saison.  La  jeune  fille  s'amusa  comme  un  enfant 
de  sa  promenade  à  travers  le  parc  par  une  pluie  battante  :  on  enfonçait 
dans  la  boue  jusqu'à  la  cheville,  et,  en  dépit  des  assertions  d*Édouard, 
l'humidité  la  glaçait  jusqu'aux  os,  mais  tout  fut  oublié  en  arrivant  chez 
sa  sœur.  Elle  y  fut  accueillie  avec  une  tendresse  qui  lui  rappela  les 
heureux  jours  de  son  enfance.  Usant  de  ses  droits  de  sœur  atnée, 
M"  Lisle  fit  bien  vite  quitter  à  Catherine  ses  chaussures  et  son  manteau 
en  la  grondant  de  son  imprudence. 

Quand  il  faisait  beau  temps  et  que  Walter  se  sentait  bien,  il  accom- 
pagnait parfois  ses  parents  à  l'église  ;  mais  ce  jour-là  on  avait  décidé 
qu'il  resterait  à  la  maison.  Le  pauvre  enfant  avait  souffert  toute  la  nuit 
sans  pouvoir  fermer  l'œil  ;  il  reposait  en  ce  moment  sur  sa  chaise  longue, 
les  traits  plus  altérés  que  de  coutume.  Catherine  se  pencha  pour  dé- 
poser un  baiser  sur  ce  front  intelligent  et  pur;  elle  se  souvint,  en  le  re- 
gardant, d'un  verset  dont  le  sens  l'avait  souvent  fait  réfléchir  :  «  Captifs 
de  l'espérance,  levez  les  yeux  vers  le  refuge  qui  vous  attend  y>  Pauvre 
petit  !  n'était-il  pas,  lui  aussi,  un  captif  de  l'espérance  ?  N'avait-il  pas 
sans  cesse  les  yeux  tom*nés  vers  le  seul  refuge  qui  lui  promit  la  fin  de 
ses  maux  ?  Agnès  arrangea  les  coussins  où  s'appuyait  son  fils  et  mit  à 
sa  portée  les  livres  dont  il  se  servait  le  dimanche.  Elle  l'embrassa  en  le 
plaignant  de  sa  solitude;  mais  Walter  répondit  avec  un  sourire  que  les 
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bwre»  s'envolateDt  potr  lui  ce  jeiuMà  plus  promptement  encore  qae 
pendant  la  semaine. 

La  conduite  des  autres  enfants  ne  justifia  pas  davantage  les  sug- 
gestions malveillantes  d'Adélaïde;  il  y  eut  bien  entre  eux  quelque  contes* 
tation  à  qui  prendrait  place  sur  les  genoux  de  leur  père;  mais  un  met 
d'Agnès  les  fit  rentrer  dans  l'obéissance  et  il  eût  été  difficile  de  voir  une 
réunion  de  famille  plus  paisible.  Le  Bébé  luinméme  avait  compris  qm 
son  costume  des  dimanches  lui  imposait  un  certain  décorum.  Ce  cos- 
tume descendait  en  succession  des  atnés  aux  cadets;  il  avait  passé  depuis 
peu  au  dernier  de  la  bande,  qui,  malgré  l'ampleur  des  proportions,  n*; 
él8tt  pas  encore  suffisamment  accoutumé  pour  s'y  trouver  à  Taise. 

On  partit  pour  l'église;  quoique  eelle  d'Audley  Street  méritât  à  peine 
00  nom^,  Catherine  fut  heureuse  d^assister  à  l'office  divin  dans  sa  patrie 
et  de  se  sentir  en  communion  de  croyance  avec  ceux  qui  l'entouraient. 

L'après-midi  fut  éclairée  par  un  soleil  radieux,  M'  Lisle  proposa  à  sa 
belle-'sœur  de  la  mener  à  l'office  du  soir  à  Westminster,  propositioa 
qn'elle  accepta  avec  joie.  La  promenade  lui  parut  charmante.  Edouard 
fut  causant  sans  aborder  de  sujet  embarrassant.  Il  remarqua  avec  plaisir 
que  les  merveilles  visitées  par  Catherine  à  l'étranger  ne  diminuaient  en 
rien  son  enthousiasme  pour  les  admirables  proportions  de  l'édifice  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux,  et  dont  une*  musique  suave  emplissait  les  voûtes 
lorsqu'ils  entrèrent. 

Gomme  ils  revenaient  à  travers  Pall-Mall,  Catherine  parcourut  des 
yeux  les  maisons  de  Carlton-Cardens  avec  le  désir  bien  naturel  de  dér 
couvrir  l'habltationde  Lord  deCressy.  Sacuriosité  fut  satisfaite  par  l'appa- 
rition de  Lord  de  Cressy  lui-même,  qui  sortait,  accompapé  d'un  homme 
âgé,  de  l'un  des  petits  jardins  avoisinant  le  Square.  Il  se  trouva  presquefaee 
à  face  avec  M' Lisle  et  sa  belle-sœur  :  Catherine  baissa  les  yeux  en  rou- 
gissant et  l'embarras  de  Lord  de  Cressy  n'échappa  point  à  M'  Lisle. 
Laissant  tomber  le  bras  de  son  compagnon,  sous  prétexte  de  fermer  la 
porte  derrière  lui,  Lionel  se  détourna,  adressant  à  Catherine  et  à  son 
beau^frère  un  salut  à  peine  perceptible. 

—  C'est  sans  doute  là  qu'habite  Lord  de  Cressy?  —  fit  observer 
Edouard,  lorsque  Catherine  et  lui  eurent  fait  quelques  pas  en  silence^ 

•^  Je  le  suppose,  répondit  Catherine,  regardant  droit  devant  elle  de 
façon  à  ne  laisser  voir  que  son  profil. 
-^  Connaissez-vous  le  personnage  qui  l'accompagne  ? 

—  Non,  je  ne  l'ai  jamais  vu...  Regardez  donc,  je  vous  prie,  ce  petit 
ehien  maltais... 

Edouard  eut  pitié  de  la  confusion  de  sa  belle-sœur;  il  admira  le  chien 
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en  question  et  commença  une  longue  dissertation  sur  les  qualités  respec- 
tives des  chiens  barbets  et  des  lévriers  d'Italie.  Pendant  ce  temps. 
Lord  de  Cressy  continuait  sa  route  vers  Spring-Gardens,  maudissant 
tout  bas  l'impitoyable  interrogatoire  que  lui  faisait  subir  son  compagnon. 
Ce  compagnon  n'était  autre  que  son  oncle,  M'  de  Çressy.  Le  salut 
précipité  de  Lionel  ne  lui  ayant  pas  laissé  le  temps  de  dévisager  les 
personnes  auxquelles  il  s'adressait.  M' de  Cressy,  qui  était  myope,  mit  son 
lorgnon  dans  l'œil,  et,  sans  remarquer  l'impatience  du  jeune  homme, 
examina  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  Catherine  qui  s'éloignait  au 
bras  de  M' Lisle. 

-r  Quels  sont  donc  ces  amis,  Lionel?  demanda-t-il  enfin.  Ils  ne  m'ont 
pas  l'air  d'un  couple  bien  respectable... 

Convenons,  pour  être  justes,  que  la  toilette  de  Catherine  avait  perdu 
sa  fraîcheur  tout  autant  que  le  malheureux  parapluie  de  M'  Lisle. 

—  Ce  n'est  pas  un  couple,  répliqua  aigrement  Lionel. 

L'oncle  leva  les  sourcils,  un  peu  surpris  du  ton  acerbe  de  cette  ré- 
ponse. 

-r  Devant  une  pareille  assertion,  il  ne  me  reste  qu'à  m'incliner,  dit- 
il  ;  j'aurais  trop  de  peine  sans  doute  à  réfuter  les  arguments  abstraits 
par  lesquels  vous  en  êtes  arrivé  à  conclure  qu'un  assemblage  de  deux 
personnes  ne  forme  pas  un  couple...  Oserais-je  vous  demander  si  c'est 
un  trio?.,  un  quatuor,  peut-être? 

—  Je  veux  dire  simplement  que  ces  deux  personnes  ne  sont  pas  mari 
et  femme  comme  le  désigne  habituellement  le  mot  couple,  répondit 
Lord  de  Cressy.  C'est  M'  Lisle  et  sa  belle-sœur  Miss  Mortimer. 

—  Ah  !  vraiment,  c'est  là  Miss  Mortimer  !  —  répéta  M*^  de  Cressy 
d'un  ton  qui  prouvait  que  le  nom  de  Catherine  ne  lui  était  pas  étranger. 
Lord  de  Çressy  garda  le  silence. 

—  On  me  disait  que  c'avait  été  une  beauté,  poursuivit  l'oncle. 

—  Quelque  opiifion  qu'on  ait  de  ses  charmes,  on  n'en  saurait  parler 
au  passé,  répliqua  Lord  de  Cressy. 

—  Quoi  !  n'est-elle  pas  institutrice  ou  quelque  chose  d'approchant 
dans  la  famille  Wilmot  ?..  En  ce  cas,  il  est  impossible  qu'elle  soit  bien 
jeune... 

—  Miss  Mortimer  a  été  élevée  avec  mes  cousines  comme  faisant  partie 
dç  la  famille;  repartit  Lionel.  Elle  n'est  ni  institutrice  ni  dame  de  com- 
pagnie. 

—  Quelle  absurdité  !  s'écria  M'  de  Cressy  promenant  son  lorgnon  de 
côté  et  d'autre  d'un  air  distrait.  Les  femmes  qui  se  disent  raisonnables, 
comme  Lady  Harriet,  sont  seules  capables  de  pareilles  folies.  Sans  doute 
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elle  se  pique  d'avoir  fait  la  chose  du  monde  la  plus  généreuse...  Fatigiiée 
de  sa  protégée,  elle  la  lancera  quelque  jour  dans  le  monde  au  hasard, 
après  avoir  réussi  à  la  dégoûter  de  la  sphère  où  elle  devait  vivre  et  dont 
elle  ne  peut  sortir. 
Lord  de  Cressy  fit  un  effort  sur  lui-même  pour  répondre  avec  calme. 

—  Vous  êtes  injuste  envers  Lady  Harriet,  mon  oncle,  dit-il; 
Hiss  Mortimer  habite  toujours  sous  son  toit;  elle  revient  d'avoir  été 
passer  la  journée  auprès  de  sa  sœur. 

—  Pauvre  fille  !  reprit  M' de  Cressy.  Je  présume  que  Lady  Harriet 
l'abandonnera  graduellement...  C'est  ce  qu'elle  peut  faire  de  mieux... 
Il  n'est  pas  d'excentricité,  je  vous  le  répète,  dont  une  femme  sensée  ne 
soit  capable...  Ne  favorisait-elle  pas,  il  y  a  quelques  années,  Finclination 
du  jeune  Milton,  mon  pupille  pour  l'une  de  ses  filles,  alors  que  tous  les 
deux  n'étaient  encore  que  des  enfants?...  J'eus  vent  de  la  chose,  fort 
heureusement,  par  l'un  de  mes  amis  qui  se  trouvait  en  ce  moment  à 
Nice.  Il  m'écrivit  ce  qui  se  passait...  J'arrêtai  la  passion  du  jeune  homme 
et  je  le  rappelai  en  Angleterre...  Aujourd'hui,  il  vient  de  faire  un  ex- 
cellent mariage:  il  a  épousé  l'héritière  du  domaine  qui  avoisinait  le  sien. 

—  C'est  de  la  pauvre  Addy  qu'il  s'agissait  sans  doute  en  premier  lieu? 
fit  observer  Lord  de  Cressy,  heureux  de  la  digression.  J'ai  toujours  sup- 
posé qu'elle  avait  souffert  de  quelque  désappointement  de  ce  genre. 

—  De  deux  ou  trois  très  probablement,  repartit  l'oncle  avec  insou- 
ciance. Etes-vous  encore  assez  novice  pour  croire  à  la  durée  d'un  seul 
et  unique  amour. 

Lionel  hâta  le  pas  en  se  mordant  les  lèvres;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il 
essaya  de  se  débarrasser  de  son  bourreau.  M'  de  Cressy  déclara  qu'il 
était  venu  en  ville  avec  l'intention  de  passer  le  plus  de  temps  possible 
dans  la  compagnie  de  son  neveu.  Il  le  suivit  au  Club,  chez 
Lady  Etherington  où  Lionel  allait  porter  sa  carte,  et  finalement,  tous 
deux  dînèrent  ensemble  à  l'hôtel  Clarendon. 

ftr  de  Cressy  était  un  de  ces  vieux  garçons,  comme  on  en  voit  Rotter  à 
Londres,  à  la  surface  de  la  bonne  compagnie;  très  recherchés  à  table, 
où  ils  remplissent  agréablement  une  place  vacante,  sachant  parler  cui- 
sine française,  politique,  littérature,  et  profondément  entichés  de  leur 
mérite  personnel.  «  Fais-toi  le  plus  de  bien  possible;  l'on  parlera  de  toi 
avantageusement  »,  telle  était  la  devise  de  M'  de  Cressy.  Fidèle  à  cette 
devise,  il  menait  une  existence  de  popularité  et  de  bien-être  faite  pour 
accroître  encore  son  orgueil.  L'égoïsme  chez  lui  ne  connaissait  pas  de 
bornes.  Son  ton  de  persiflage,  les  répliques  pleines  de  causticité  qu'il 
adressait  aux  adversaires  de  ses  opinions,  lui  avaient  valu  une  réputation 
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d'esprit.  On  le  trouvait  perspicace  parce  qu'il  attribuait  à  tout  le  monde 
les  motifs  bas  et  vulgaires  qui  dictaient  sa  propre  conduite.  Aux  cœurs 
jeunes  et  purs,  les  hommes  de  cette  trempe  sont  généralement  odieux  ; 
mais  les  germes  de  ces  mêmes  défauts  existaient  déjà  chez  Lionel 
de  Cressy.  Ils  y  sommeillaient  à  la  vérité  sous  des  dehors  qui  pro- 
mettaient mieux;  cependant  l'orgueil  et  Tégoïsme,  qui  faisaient  aussi  le 
fond  de  sa  nature,  l'avaient  déjà  mis  en  garde  contre  le  genre  humain 
ei  nul  n'était  plus  sensible  que  lui  à  l'opinion  du  monde  qu'il  affectait 
de  mépriser. 

—  On  dira  que  j'ai  été  pris  au  piège,  que  je  suis  la  dupe  d'une  folle 
passion,  murmurait  Lionel,  tout  en  regagnant  sa  demeure  après  s'être 
séparé  de  son  oncle.  Mon  oncle  m'en  accuse  déjà...  Je  serai  bafoué, 
tourné  eji  ridicule...  Et  cependant,  poursuivit-il,  comme  la  douce  image 
de  Catherine  flottait  devant  lui  dans  tout  l'éclat  de  sa  grâce  et  de  sa 
beauté...  cependant  cela  n'est  pas  vrai  !...  Elle  est  sincère...  elle  est  sans 
artifice,  si  jamais  femme  Ta  été  !..  Elle  m'aime  d'une  affection  que  je  ne 
mérite  point...  Si  elle  m'appartenait,  tous  les  soupçons  tomberaient 
devant  elle...  Mon  oncle  lui-même  subirait  le  charme  de  sa  candeur  et 
de  sa  distinction...  Ah  !  si  l'on  parvenait  seulement  à  briser  son  inti- 
mité avec  les  Lisle  ! 

Et  Lord  de  Cressy  passa  la  nuit  à  se  demander  comment  une  telle 
séparation  pourrait  s'effectuer. 

CHAPITRE  VIL 

Le  lundi  malin,  il  y  avait  réunion  nombreuse,  chez  les  Wilmot. 
Lady  Hélène  Enmore  avait  persuadé  à  son  frère  de  la  mener  goûter  à 
Lowndes-Square.  C'était  le  seul  moment  de  la  journée,  disait-elle,  où 
elle  pût  trouver  Adélaïde  et  Sophie,  et  il  lui  tardait  de  renouer  avec  elles 
leur  intimité  d'autrefois.  Hélène  était  une  jolie  blonde;  quand  elle  ôta 
son  chapeau  pour  mettre  toute  cérémonie  de  côté,  selon  son  expression, 
une  profusion  de  boucles  soyeuses  tombèrent  sur  ses  épaules,  encadrant 
son  frais  visage  aux  contours  arrondis  comme  celui  d'un  enfant.  Avec 
son  sourire  joyeux,  sa  grâce  et  sa  vivacité,  elle  parut  charmante  à 
Catherine,  qui  la  suivait  des  yeux  de  sa  retraite  habituelle  dans  l'embra- 
sure de  la  croisée. 

Les  de  Cressy  y  étaient  aussi.  M'  de  Cressy  avait  trouvé  poli  d'aller 
rendre  ses  devoirs  à  Lady  Harriet,  et  cette  dernière,  femme  du  monde 
jusqu'au  bout  des  ongles,  l'avait  accueilli  avec  autant  de  cordialité  appa- 
rente que  s'il  n'eût  pas  mis  tout  en  œuvre  pour  ruiner  l'avenir  de  sa 
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fille..  Quand  Lord  de  Cressy  entra,. précédé  de  son  oncle,  Catherine,  sans 
en  coini)rendre  la  raison,,  vit  Adélaïde  tressaillir  et  changer  de  couleur. 
Elle  causait  en  ce  moment  avec  Lady  Hélène,  et  Teffort  qu'elle  dût  faire 
pour  se  contenir  fut  si  violent,  que  la  raideur  habituelle  de  son  maintien 
devint  plus  apparente  encore.. 

Sophie,  pendant  ce  temps,  faisait  exécuter  à  Nettle  une  foule  de 
tours  d'adresse,  qui  divertissaient  infiniment  Cécil  et  Mary,  invités  à 
goûter  ce  jour-là  par  Lady  Harriot.  Catherine  admirait  de  loin  la  grâce 
enfantine  de  ses  petits  neveux,  l'intelligence  qui  brillait  dans  le  regard 
de  Cécil,  la  beauté  plus  fine  et  plus  distinguée  de  sa  sœur.  Quelle  mère, 
se  disait-elle,  n'eût  pas  été  fière  de  posséder  de  tels  enfants  ?  Ses  yeux, 
en  parcourant  le  salon,  s'arrêtèrent  un  instant  sur  Lionel  de  Cressy;  il 
causait  avec  M.  Enmore  et  leur  conversation  très-animée  paraissait  les 
absorber  tout  entiers. 

A  l'annonce  du  goûter,  tous  les  groupes  disséminés  dans  le  salon  se 
confondirent,  Cécil  et  Mary  retombèrent  dans  un  violent  accès  de  timi- 
dité. Le  nombre  des  domestiques  et  la  profusion  des  mets  leur  causaient 
une  sorte  d'oppression;,  ils  se  prirent  à  regretter  de  n'être  pas  chez  eux. 
La  présence  de  Nettle  eût  été  pour  eux  un  puissant  encouragement;  mais 
Nettle  s'était  réfugié  sous  la  table  et  les  regards  désespérés  des 
deux  enfants  appelèrent  Catherine  à  leur  secours.  Elle  les  prit  par  la 
main  et  les  fit  asseoir  à  ses  côtés.  Cécil,  dans  son  émotion,  faillit  véri- 
fier le  proverbe  :  «  En  s*asseyant  entre  deux  chaises.  Ton  risque  de  se 
trouver  par  terre.  » 

Au  bout  de  quelques  instants,  le  courage  lui  revint.  Il  s'aventura  à 
faire  quelques  observation$,  d'une  voix  très-basse  d'abord,  mais  qui 
s'éleva  par  degrés, 

— .  Tante  Catherine! 

TT-  Que  voulez-vous,  Cécil? 

—  J'ai  vu  delà  gelée  commecelle-là  dans  la  boutique  de  Gunther...— . 
En  parlant  ainsi,  l'enfant  désignait  le  mets  en  question. 

—.  C'est  possible,  répondit  CatUerinç^vec  un  sourire;  continuez  voire 
repas. 

L'admonition  fit  efi'et  pour  quelques  minutes;  mais  l'ei^fant  reprit 
bientôt  d'un  air  de  triomphe. 

—  Tante  Catherine,  ma  cuiller  et  ma  fourchette  sont  en  argent!.,  ie 
le  sais,  car  Walter  a  précisément. la  marque  que  je  vois  ici  sur  le  go- 
belet qui  lui  vient  de  grand  papa!.. 

Catherine  loua  la  fin^se  de  eette  i^emarque  et  le  petit  garçon,  encoii- 
ragé,  poursuivit^ 
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—  Il  y  a  des  armoiries  sur  cette  euiUec'  comxae  sur  les  voiturea  de^ 
Éflirîes  d'Adam.... 

—  OU  dites-vous,  qur  vous- babite:^? -^  demanda  d'un  ton  ironique, 
M'^  de  Cressy  qui  était  placé  de  l'autre  c6té  de  Çécil. 

—  Aux  Incuries  d'Adam,  Soutb  Audley  Street,  répondit  prompteme^il 
iQ  petit  garçon,  dans  la  mémoire  duquel  on  avait  imprimé  cette  adresse, 
camme  ou  grave  sur  le^  collier  d'un  cbien  le  nom  et  l'adresse  de  sQjà, 
nnkre. 

*--  Ab!  vraiment!  fit  observer  le  vieux  gentilhomme  ;  ce  doit  être  un 
siigulier  local! 

Le  ton  dédaipeux  avec  lequel  ces  paroles  furent  prononcées  et  le 
sourire  qui  les  accompagna  firent  rougir  Catherine  d'indignation;  Lord 
de  Cressy  lui-même  changea  de  visage.  Mais  la  plus  déconcertée  fut 
sans  contredit  Lady  Harriet  :  elle  savait  mieux  que  personne  combien 
l'orgueil  de  son  neveu  devait  souffrir  devant  un  pareil  exposé  de  la  sii- 
tuation  des  Lisle...  Elle  avait  désiré  plus  d'une  fois  qu'on  pût  ainsi 
l'iarracber  à  ses  rêves  d'amour.  Mais  à  présent  son  cœur  de  femmci 
saipait  pour  Catherine,  dont  les  affections  les  plus  intimes  et  les  plus 
pures  devaient  être  sacrifiées  à  de  pareilles  considérations...  Dans  le 
dessein  d'éparper  sa  protégée  autant  que  possible,  elle  pressa  Cécil 
d'accepter  une  seconde  aile  de  poulet  et,  se  tournant  vers  M' de  Cressy, 
die  lui  demanda  si  les  bruits  qui  couraient  au  sujet  d'une  division  dans 
le*  cabinet  étaient  fondés.  Elle  parvint  ainsi  à  distraire  momentanément 
l'enfant  et  le  diplomate. 

Mais  la  voix  argentine  de  Cécil  ne  tarda  pas  à  s'élever  de  nouveau^ 

—  Tante  Catherine,  dit  l'enfant;  croyez-vous  que  papa  soit  jamais 
assez  riche  pour  acheter  un  chien  pareil  à  Nettle? 

—  Je  l'ignore,  Cécil,  répondit  Catherine. 

—  Son  entretiea  ne  coûterait  pas  cher,  poursuivit  le  petit  garçon  ; 
m  le  nourrirait  avec  des  os««.  Nous  avons  tant  d'os  à  la  maison  ! 

*-  Et  puis  vous  en  feriez  de  l'argent,  interrompit  vivement  M'  de 
Ccessy.  Quand  le  commerce  ne  va  pas»  09  convertit  son  chien  en  sau-* 
oisses... 

Cécil  répondit  avec  indignation  qu'il  n'était  pas  un  faiseur  de  sau* 
aunes,  et  le  rire  universdi  qoi  accueillit  celte  boutade  serra  douloureurr 
sèment  le  cœur  de  Catherine,  car  Lord  deCressy  riait  comme  les  autres. 

Lady  Hélène  ramena  involontairement  autour  d'elle  les  plis  de  soo 
ebâle  qui  touchaient  la  robe  de  la  petite  Mary.  Il  fallait,  pensa-t-elle, 
que  Lady  Harriet  eût  coQ|lracté  à  l'étranger  des  notions  bien  singulières 
pour  admettre  à  sa  table  lea  enfants  de  son  palefrenier  !..  M.  Enmore, 
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mieux  informé  que  sa  sœur,  s*étonna  d'abord  de  l'engoûment  de  Lord  de 
Cressy;  puis,  frappé  de  l'attitude  de  Catherine  qui  se  tenait  droite  et 
immobile  sur  son  siège,  la  tête  légèrement  inclinée  en  arrière,  les  yeux 
brillants,  les  lèvres  frémissantes,  il  comprit  qu'une  beauté  aussi  mer- 
veilleuse était  bien  faite  pour  fasciner. 

Lady  Harriet,  voulant  faire  taire  Cécil,  l'informa  que  s'il  n'achevait 
promptemenl  son  goûter,  il  arriverait  trop  tard  au  jardin  zoologique 
pour  assister  au  repas  des  lions.  L'enfant  se  le  tint  pour  dit  et  ne  leva 
plus  les  yeux  de  dessus  son  assiette.  Bientôt  les  Enmore  prirent  congé. 
Au  moment  où  Catherine,  attendant  la  voiture  qui  devait  les  emmener, 
habillait  Cécil  et  Mary,  elle  vit  W  de  Cressy  se  pencher  à  l'oreille  de  son 
neveu  : 

—  Enfant  terrible!  murmura-t-il  à  demi  voix. 

Catherine  ne  tourna  point  la  tête,  mais  elle  comprit  que  le  terme  s'ap- 
pliquait au  petit  garçon.  L'éclat  de  rire  qui  y  répondit  ne  lui  laissa  aucun 
doute  à  cet  égard.  La  main  de  la  jeune  fille  trembla;  elle  laissa  échap- 
per le  gant  qu'elle  tenait  à  la  main;  Lord  de  Cressy  se  précipita  pour  le 
lui  rendre  et  leurs  yeux  se  rencontrèrent.  Ceux  de  Lionel  se  baissèrent 
aussitôt  sous  le  regard  plein  de  reproches  qu'elle  lui  adressait. 

—  Lord  de  Cressy,  dit  Catherine  d'une  voix  basse  mais  fermei  vous 
vous  méprenez  étrangement  si  vous  croyez  que  Cécil  ait  divulgué  au- 
jourd'hui rien  que  nous  désirions  tenirsecret...  rien  que  vous  ne  sachiez 
depuis  longtemps.  M'  Lisle  et  ma  sœur  ne  rougissent  point  de  leur  pau-^ 
vreté  :  elle  est  plus  honorable  que  la  richesse! 

M'  de  Cressy,  qui  était  à  quelque  distance  de  là,  ne  saisit  pas  peut- 
être  les  paroles  de  la  jeune  fille  ;  mais  il  la  considérait  d'un  air  d'inté- 
rêt si  profond  et  si  vrai  que  toute  réplique  s'arrêta  sur  les  lèvres  de 
Lionel.  Il  regagna  sa  place  sans  rien  dire. 

—  La  voiture  vous  attend,  Catherine,  dit  Lady  Harriet. 

La  pauvre  enfant  tressaillit  comme  si  elle  sortait  d'un  rêve.  M'  de 
Cressy  tendit  la  main  à  Sophie  qui  accompagnait  Catherine  et  s'inclina 
légèrement  devant  cette  dernière.  Elle  lui  rendit  son  salut  et  passa  sans 
se  détourner  auprès  de  Lionel  qui  avait  fait  un  pas  en  avant.  Elle  se  jeta, 
plutôt  qu'elle  ne  s'assit  au  fond  de  la  calèche,  laissant  à  Sophie  le  soin 
de  faire  causer  les  enfants  ;  mais  ceux-ci  n'avaient  qu'une  idée,  arriver 
le  plus  tôt  possible  au  Jardin  Zoologique.  Après  quelques  tentatives  in- 
fructueuses pour  les  distraire,  Sophie  se  tourna  vers  Catherine. 

—  J*ai  vu  pour  la  première  fois  aujourd'hui  M'  de  Cressy,  lui  dit-elle 
avec  hésitation.  Maman  le  connaissait.  Ses  manières  ne  sont  pas  agréa- 
bles, mais  la  popularité  l'a  gâté...  C'est  tout  à  fait  un  homme  du  monde. 
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—  Vous  ne  pouviez  rien  dire  de  plus  sévère  à  l'adresse  des  hommes 
du  monde,  ma  chère  Sophie,  répondit  Catherine  avec  un  demi-sourire. 

—  J'espère,  Catherine,  repritSophie  un  peu  inquiète,  que  vous  n'allez 
pas  le  prendre  en  aversion...  Mieux  vaut  croyez-moi,  supporter  son  excen- 
tricité et  lui  pardonner  ses  préjugés...  C'est  le  seul  moyen  de  les  dissiper... 

—  Je  doute  qu'une  telle  victoire  vaille  la  peine  d'être  remportée,  re- 
partit Catherine  du  même  ton  de  hauteur  et  de  dédain. 

Sophie  n'avait  jamais  fait  la  moindre  allusion  à  l'attachement  qu'elle 
voyait  naître  entre  Catherine  et  son  cousin  ;  mais  cette  fois  elle  pour- 
suivit précipitamment  : 

—  Les  mêmes  caractères  se  retrouvent  souvent  dans  une  famille... 
M' de  Cressy,  m'a-t-on  dit^  a  beaucoup  d'influence  sur  son  neveu... 

Catherine  changea  de  couleur  : 

—  Je  n'ai  aucun  désir  de  m'interposer  entre  eux,  répondit-elle  avec 
on  calme  forcé. 

—  Vous  ne  m'en  voulez  pas,  chère  Catherine?  reprit  encore  Sophie. 
Catheriue  secoua  la  tête  en  souriant;  mais  il  était  évident  que  la  sym- 
pathie de  sa  compagne  n'était  pas  plus  de  son  goût  que  les  conseils  qu'elle 
avait  essayé  de  lui  donner  et  Sophie  regretta  d'avoir  abordé  ce  sujet. 

Néanmoins,  quand  on  atteignit  le  Jardin  Zoologique,  Catherine  parut 
avoir  repris  toute  sa  galté.  Elle  s'amusa  de  l'enthousiasme  de  Cécil,  et 
eut  beaucoup  à  faire  pour  calmer  les  terreurs  de  la  petite  Mary,  que 
cette  partie  de  plaisir  divertissait  moins  que  son  frère.  Cécil  adorait 
les  animaux  ;  il  se  plaisait  à  leur  chercher  une  foule  de  rapports  avec 
les  personnes  qu'il  connaissait.  Les  girafes,  avec  leurs  yeux  si  doux  et 
leurs  mouvements  pleins  de  grâce,  lui  rappelaient  sa  mère...  L'ours  lui 
paraissait  avoir  quelque  similitude  avec  Frank  et  lorsqu'il  vit  l'hyène,  il 
s'écria  tout-à-coup. 

—  Voilà  le  monsieur  qui  était  assis  près  de  moi  lout-à-l'heure  ! 
Sophie  se  mit  à  rire  et  trouva  en  effet  quelque  ressemblance  entre 

l'expression  désagréable  de  l'animal  et  celle  de  M'  de  Cressy. 

—  Pourquoi  pas  entre  l'hyène  et  Lord  de  Cressy  ?  —  fit  observer 
Catherine. 

—  Lord  de  Cressy!  répéta  Cécil  indigné.  Oh!  ma  tante!...  Il  a  bien 
plus  de  rapports  avec  de  jeune  lion  que  nous  avons  vu  là-bas  ! 

Sophie  comprit  le  sentiment  d'amertume  qui  avait  dicté  cette  remar- 
que à  Catherine...  Douce  et  soumise  comme  s'était  toujours  montrée  la 
jeune  fille,  sa  fierté  une  fois  en  jeu  pouvait  la  rendre  plus  indomptable 
encore  que  Lionel  de  Cressy. 

(Traduit  de  Tanglais  par  M"»  L.  L'ESTRIVE.) 
(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


Iflfe: 


L'ÊTÂBLISBNT  DU  CIIRimilSlE 

ET  LES  MISSIONNAIRES  FLAMANDS  AU  MEXIQUE 
A  l'îêpoqoe  bë  la  conûcête. 


Depuis  un  quart  de  siède,  tes  investigations  scientifiques  qui  «'étaient 
dirigées  presque  exclusivement  jusqu'alors  du  côté  de  l'Orient,  se*sfflit 
tournées  avec  avidité  vers  le  <  pays  de  l'Ouest  »  et  ont  abouti  à  des 
résultats  considérables.  Langues,  races,  antiquités,  ruines,  on  a  tout 
approfondi  et  il  est  avéré  aujourd'hui  que  lorsque  les  conquérants 
espagnols  arrivèrent  au  Mexique  et  au  Pérou,  ils  y  trouvèrent  des  popu- 
lations parvenues  à  un  état  de  civilisation  qui  peut  soutenir  la  compa- 
raison avec  celui  des  peuples  de  l'antiquité  orientale.  Notre  dessein  n^Vet 
pas  d'aborder  ce  sujet  si  vaste  et  si  plein  d'attrait;  nous  nous  bornerero, 
dans  les  pages  qui  vont  suivre,  à  mettre  en  lumière  un  fait  qui  n'a  pas 
été  suffisamment  établi  jusqu'à  présent  ou  qui  a  été  dénaturé  h  plaisir. 
Ce  fait,  c'est  l'attitude  de  l'Église  à  l'égard  de  la  conquête.  Nous  revai- 
diquons  pour  le  clergé  catholique  et  pour  les  ordres  religieux  rfaonnefar 
d'avoir  tenu  haut  et  ferme  le  drapeau  de  la  civilisation  et  de  l'humanité 
en  face  de  l'oppression  et  de  la  barbarie.  L'histoire  du  Mexique  nous 
fournira  les  preuves  de  notre  thèse.  Une  réserve  toutefois  est  nécessaire 
pour  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  la  portée  de  nos  paroles.  Il  y  avait, 
au  Mexique,  comme  ailleurs,  une  partie  des  membres  du  clergé,  — 
partie  minime  à  la  vérité,  —  lesquels,  par  indolence,  désir  de  plaire, 
ambition  ou  avidité,  appuyaient  le  gouvernement  colonial,  quelques 
mesures  qu'il  pût  prendre,  se  rangeaient  invariablement  de  l'avis  des 
vices-rois  et  s'efforçaient,  d'être  agréables,  en  toutes  circonstances,  au 
«  pouvoir  civil  ».  C'est  à  cette  portion  du  clergé  que  font  évidemœent 
allusion,  sans  s'en  douter,  ceux  qui  accusent  l'Église  d'avoir  travaillé, 
de  concert  avec  les  gouvernants,  à  l'esclavage  et  à  la  destruction  des 
Indiens.  De  ceux-là  nous  n'avons  rien  à  dire.  Nous  ne  voulons  bous 
occuper  que  des  prêtres  et  religieux  —  c'était  l'immense  majorité  —  qui 
osaient  soutenir  la  cause  des  faibles  et  des  opprimés  contre  des  persé- 
cuteurs in:*atiables,  reprochaient  vivement  à  ces  derniers  leur  oubli  des 
préceptes  de  la  Religion  et  leur  manque  de  charité  et  ne  se  faisaient  pas 
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faute  au  besoin  d'opposer  une  résistance  passive  "aux  «lois  de  l*aul(JMté 
laïque  ».  De  ceux-ci,  certains  vice-rois  n'étaient  pas  éloignés  de  dire 
qu'ils  étaient  <  hostiles  à  l'État  ».  Cette  question  mériterait  de  faire 
l'objet  d'un  livre  spécial;  l'espace  dont  nous  disposons  nous  permet  à 
peine  d'en  effleurer  les  faces  principales;  mais  cela  suffit  pour  la  démons- 
tration que  nous  avons  en  vue.  Les  sources  où  l'on  peut  puiser  les 
éléments  de  cette  intéressante  étude  sont  trop  nombreuses  pour  pouvoir 
être  énumérées  ici;  nous  nous  bornerons  à  citer  P Histoire  des  nations 
civilisées  du  Mexique  par  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  qui  résume  et 
complète  toutes  les  autres,  sans  épuiser  la  matière.  Si  Tarticle  qu'on 
va  lire  offre  quelque  intérêt,  c'est  à  ce  savant  ouvrage  qu'en  revient  le 
principal  mérite. 

I. 

Tandis  que,  les  armes  à  la  main,  Cortès  et  ses  lieutenants  obligeaient 
les  peuples  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale  à  plier  30us  leur 
domination,  l'Église  s'apprêtait,  par  des  voies  plus  douces  et  plus  en 
harmonie  avec  les  préceptes  de  son  divin  fondateur,  à  gagner  Tobéis- 
sance  des  indigènes  et  à  les  soumettre  aux  lois  d'une  civilisation  qu'ils 
n'entrevoyaient  encore  que  sous  les  aspects  lugubres  de  la  violence  et  du 
brigandage.  Les  relations  de  Cortès  à  l'Empereur  et  les  autres  nouvelles 
de  la  conquête  de  Mexico  avaient  répandu  l'étonnement  dans  toute  l'Eu- 
rope. Sur  ses  instances,  le  monarque  avait  réuni  son  conseil  pour  aviser 
aux  meilleurs  moyens  à  employer  pour  la  conversion  de  tant  de  peuples 
et  pour  les  introduire  peu  à  peu  dans  le  giron  de  l'Église  ;  mais,  en  dépit 
des  expressions  pompeuses  du  Conquérant,  les  théologiens  et  les  juris- 
consultes, en  présence  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  hésitaient  à  recon- 
naître la  validité  des  droits  que  les  Espagnols  prétendaient  avoir  sur  ces 
contrées;  ces  scrupules  d'une  conscience  alarmée,  qu'on  ne  saurait  trop 
mettre  en  évidence  en  l'honneur  de  la  religion  catholique  et  des  ministres 
de  Charles-Quint,  furent  la  cause  qui  retarda,  pendant  deux  ans,  l'envoi 
régulier  des  missionnaires  destinés  à  travailler  à  la  vigne  du  Seigneur 
et  à  être  les  instruments  de  la  Providence  pour  protéger  les  indigènes 
contre  la  tyrannie  des  conquérants.  Un  grand  nombre  de  religieux  de 
mérite,  espagnols,  français,  flamands  et  italiens,  enthousiasmés  au  bruit 
des  meiTeilles  du  Mexique  et  de  la  moisson  qu'il  y  avait  à  faire  parmi 
tant  de  nations  idolâtres,  demandaient  à  passer  les  mers. 

En  attendant  que  le  Souverain  Pontife  eût  expédié  les  bulles  néces- 
saires pour  l'établissement  régulier  des  affaires  ecclésiastiques,  trois 
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franciscains  flamands,  également  illustres  par  leur  piété  et  leur  savoir, 
obtinrent  Tautorisation  de  s'embarquer.  C'étaient  les  pères  Jean  du  Toit 
et  Jean  de  Aora  (d'Aire?)  ainsi  qu'un  frère  nommé  Pierre  de  Gand.  Le 
premier,  après  avoir  enseigné,  pendant  douze  ans,  la  tbéologie  à  TUdI- 
versit^  de  Paris,  était  alors  gardien  du  couvent  des  Récollets  de  Gând 
et  confesseur  de  Charles-Quint,  qui  avait  pour  lui  autant  d'estime  que 
d'affection.  Le  second,  déjà  fort  âgé,  était  religieux  du  même  monastère, 
et  le  troisième,  après  avoir  fait  des  études  d'un  ordre  supérieur,  avait 
fait  profession,  dans  le  même  couvent,  sans  vouloir  jamais  consentir  à 
recevoir  les  ordres  sacrés;  quoique  simple  frère  lai,  il  avait  à  la  Cour 
une  grande  influence  et  il  en  usa  constamment  en  faveur  de  l'Église  et 
des  Indiens  du  Mexique  dont  il  fut  le  père  et  l'institureur.  Ils  arrivèrent 
ensemble  à  Mexico  dans  les  premiers  jours  de  septembre  1S23  et, 
après  avoir  visité  le  capitaine  général  à  Coyohuacan,  ils  se  rendirent  à 
Tetzcuco. 

Ce  fut  Ixtlilxochitl,  un  des  rois  de  l'Anahuac,  qui  les  reçut  dans  cette 
ville.  Il  mit  à  leur  disposition  quelques  salles  du  palais  de  Nezabu- 
alcoyotl,  mais  en  les  priant  de  vivre  recueillis  dans  leur  demeure  et  de 
ne  pas  se  montrer  en  public,  dans  la  crainte  d'indisposer  contre  eux 
les  habitants.  Pierre  de  Gand  y  érigea  une  petite  chapelle  et,  ainsi  que 
le  père  du  Toit,  il  s'appliqua  immédiatement  à  apprendre  la  langue  du 
pays;  il  ne  parlait  l'espagnol  qu'avec  difficulté,  mais  il  s'exprima  bientôt 
dans  la  langue  nahuatl  de  manière  à  se  faire  entendre  admirablement 
des  indigènes. 

A  peine  installés  ils  travaillèrent  à  réunir  autour  d'eux  quelques 
enfants  fils  des  princes  et  des  chefs  alors  résidant  à  Tetzcuco;  mais  ils 
ne  réussirent  guère  qu'avec  ceux  de  la  maison  d'Ixtlilxochitl,  les  autres 
n'éprouvant  encore,  pour  tout  ce  qui  venait  d'Europe,  qu'une  répulsion 
trop  naturelle  :  ceux-ci  même  n'y  venaient  qu'en  petit  nombre,  à  cause 
de  la  condition  peu  stable  du  pays,  et  parce  que  l'autorité  leur  manquait 
pour  obliger  les  princes  à  leur  confier  leurs  enfants.  L'idolâtrie  était 
encore  debout  partout  et,  quoique  Cortès  eût  prohibé  les  sacrifices  hu- 
mains avec  rigueur,  il  craignait  de  porter  une  défense  absolue  contre  les 
rites  et  les  cérémonies  de  l'antique  religion  qui  continuaient  à  se  pra- 
tiquer publiquement  dans  un  grand  nombre  de  temples.  Le  père  du  Toit 
ne  laissait  pas  de  se  rendre  fréquemment  à  Mexico  où  il  cherchait  à 
s'insinuer  parmi  les  membres  de  la  noblesse,  les  attirant  à  lui  par  se> 
manières  pleines  de  douceur  et  leur  enseignant  à  lire  et  à  écrire  à  eux 
ainsi  qu'à  leurs  enfants.  Quoique  réduit  lui-même  à  un  petit  nombre 
d'auditeurs,  Pierre  de  Gand  tirait  cependant  plus  de  fruit  de  ses  leçons. 
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II  fut  le  premier,  ainsi  que  du  Toit,  à  enseigner  les  lettres  de  Talphabet 
latin  aux  indigènes.  Mais  en  dehors  de  ses  études  universitaires,  il  pos- 
sédait une  foule  de  talents  et  de  connaissances  également  utiles  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Avec  une  teinture  asses;  cooipiète  des 
professions  mécaniques,  il  était  excellent  musicien,  chantait  et  jouait  en 
perfection  de  plusieurs  instruments  et  trouvait  ainsi  le  moyen  d'attirer 
à  lui  ceux  que  des  leçons  de  lecture,  d'écriture  ou  de  doctrine  chrétienni^ 
auraient  plutôt  éloignés  de  sa  personne. 

Les  trois  franciscains  passèrent  de  cette  manière  une  année  dans 
rAnahuac,  sortant  peu,  faisant  peu  de  progrès  matériels,  mais  répandant 
djéjà,  malgré  la  profonde  retraite  où  ils  vécurent  presque  constamment, 
les  semences  d'une  éducation  nouvelle  parmi  les  Mexicains  et  les  Âcol- 
buas  et  préparant  la  voie  à  leurs  frères  qui  n'allaient  pas  tarder  à  les 
suivre.  Deux  hommes  également  zélés  poursuivaient  en  Europe  l'œuvre 
de  la  conversion  des  infidèles  :  c'étaient  le  père  Jean  Clapion,  Flamand, 
qui,  comme  du  Toit,  avait  été  confesseur  de  Charles-Quint  et  le  père 
Francisco  de  Quinones.  Par  une  bulle  du  Pape  Adrien  VI,  datée  du 
9  mai  1S22,  les  ordres  mendiants  et  en  particulier  les  frères  mineurs 
furent  autorisés  à  entreprendre  les  missions  de  la  Nouvelle-Espagne  et, 
l'année  suivante,  Francisco  de  Quinones,  ayant  été  élu  général  de  son 
ordre,  commissionna,  à  cet  effet,^  le  père  Martin  de  Valencia,  provincial 
de  SanGabriel,  religieux  austère  et  profondément  versé  dans  les  sciences 
de  son  état.  Il  partit  avec  le  titre  et  les  pojiivoirs  de  vicaire  du  Saint 
Siège,  accompagné  de  douze  autres-  religieux  du  même  ordre,  chargés 
de  travailler,  de  concert  avec  lui,  à  l'organisation  du  gouvernement 
ecclésiastique  dans  les  contrées  nouvellement  conquises.  Après  une 
heureuse  traversée,  ils  prirent  terre  à  la  Yera-Cruz,  dans  les  derniers 
jours  de  mai  1524.  Ayant  appris  leur  débarquement,  Certes  envoya  ordre 
de  les  escorter  avec  honneur  jusqu'à  Tetzcuco,  où  il  comptait  les  rece- 
voir :  il  craignait  avec  raison  que,  dans  l'état  de  fermentation  où  sa 
trouvait  encore  le  pays,  les  populations,  excitées  par  leurs  prêtres,  ne 
commissent  contre  eux  quelque  violence  en  chemin. 

Malgré  le  séjour  humble  et  retiré  des  trois  moines  flamands  au  palais 
de  Nezahualcoyotl,  leurs  travaux  pour  Tinslruction  de  la  jeunesse 
n'avaient  pas  laissé  que  de  produire  une  certaine  impression  sur  les 
esprits.  £n  outre  des  enfants  dont  Pierre  de  Gand  s'était  occupé  durant 
cette  année,  les  princes  de  la  famille  de  Nezahualpilli  avaient  fini  par 
s'associer  à  Ixtlilxochitl,  en  cherchant  à  profiter,  ainsi  que  lui,  des  ins- 
tructions de  ce  religieux.  Sur  la  nouvelle  de  l'arrivée  prochaine  du  père 
de  Valencia  et  de  ses  compagnons,  les  rois  d'Acolhuacan,  d'accord  avec 
Tome  I.  —  6»  utb«  ^ 
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Quauhtemozin  (1)  et  les  autres  seigneurs  de  TAnabuac,  s^étaient  em- 
pressés d'envoyer  au  devant  d'eux  leurs  intendants  pour  les  complimenter 
en  leur  nom  et  leur  fournir  toutes  les  choses  dont  ils  auraient  besoin 
durant  la  route.  Instruites  des  pouvoirs  dont  ils  étaient  revêtus  et  de  la 
vénération  que  Cortès  professait  d'avance  pour  leurs  personnes,  les 
populations  accouraient  partout  au-devant  d'eux  et  ne  s'émerveillaient 
pas  moins  de  leur  affabilité  que  de  leur  austérité  et  de  l'humilité  de  leur 
apparence. 

Sur  la  demande  de  Pierre  de  Gand,  Ixtlilxocbitl  avait  ordonné  à  ses 
intendants  de  préparer  de  nouveaux  appartements  pour  les  religieux  et 
une  grande  salle  avait  été  somptueusement  décorée,  pour  servir  de  cha- 
pelle. Le  jour  même  de  leur  arrivée,  ils  célébrèrent  avec  beaucoup  de 
solennité  les  premières  vêpres  de  la  fête  de  S'  Antoine  de  Padoue,  un 
des  principaux  saints  de  leur  ordre.  Le  lendemain  la  messe  fut  chantée  dans 
le  même  apparat,  devant  Cortès,  réuni  avec  tous  les  princes  de  la  famille 
d'Ixtlilxochitl.  Ce  dernier  se  montra  particulièrement  zélé  dans  toutes 
les  choses  de  la  religion,  au  point  que  les  religieux  en  étaient  dans 
rétonnement.  Ils  passèrent  quelques  jours  à  Tetzcuco  avant  de  se  rendre 
à  Mexico,  où  le  vicaire  apostolique  avait  le  dessein  de  poser  les  fon- 
dements de  la  mission.  C'est  dans  cet  intervalle  qu'eut  lieu  le  baptême 
des  fils  de  Nezahualpilli..  Informé,  par  le  frère  Pierre  de  Gand,  qu'ils 
étaient  suffisamment  instruits  de  la  doctrine  chrétienne,  il  leur  conféra 
le  sacrement  avec  toute  la  solennité  accoutumée.  Cortès  servit  de  parrain 
h  Ixtlilxochitl  qui  reçut  le  nom  de  Don  Fernando  Pimentel.  D'autres 
princes,  oncles,  cousins  et  parents  reçurent  également  le  baptême. 

•A  la  suite  des  princes,  vint  le  tour  des  princesses.  La  première,  dans 
l'ordre  de  la  préséance  devait  être  naturellement  la  reine  Xocotzincatl, 
sœur  de  Itfontezuma,  mère  d'Ixtlilxochitl  et  de  Cohuanacoch,  et  l'épouso 
bien  aimée  du  roi  Nezahualpilli.  Mais  cette  princesse,  indignée  de  la 
lâcheté  avec  laquelle  son  fils,  après  avoir  trahi  son  pays,  se  soumettait  à 
toutes  les  volontés  des  Espagnols,  s'était  constamment  révoltée  à  l'idée 
d'abandonner  ses  dieux  et,  en  véritable  Mexicaine,  persévérait  dans  son 
idolâtrie  avec  toute  l'énergie  des  défenseurs  de  sa  patrie.  Une  scène 
violente  eut  lieu  entre  la  mère  et  le  fils,  scène  à  la  suite  de  laquelle  la 
princesse  se  présenta  pour  recevoir  le  baptême.  Le  P.  de  Valencia,  qui 
ignorait  ce  qui  venait  de  se  passer,  la  reçut  dans  l'Église  avec  les  autres 
princesses  et  un  grand  nombre  de  personnes  de  classes  diverses  dans 

(1)  Appelé  communément  en  Europe  Guatemozin  ;  le  même  qui  répondit  à  un  seigneur 
à  qui  la  torture  arrachait  des  gémissements  :  Et  moi,  suis-je  donc  dans  un  bain  ou  dans  un 
lieu  de  délices? 
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Tetzcuco.  Pendant  que  la  cérémonie  s'accomplissait,  on  mettait,  par  ordre 
dlxtlilxochitl,  le  feu  au  temple  où  sa  mère  avait  précédemment  cherché 
un  refuge  contre  ses  importunités,  après  quoi  il  le  flt  démolir  et  raser 
jusqu'aux  fondements. 

IL 

Le  vicaire  apostolique  se  transporta  ensuite  à  Mexico  avec  ses  com- 
pagnons. Ils  furent  hébergés  provisoirement  dans  le  palais  de  Certes; 
ils  érigèrent  une  chapelle  dans  une  salie  basse  en  attendant  qu'ils 
pussent  se  construire  une  église  avec  un  monastère.  C'est  là  que  Valencia 
ayant  réuni  à  ses  compagnons  les  deux  Franciscains  venus  au  Mexique 
avant  la  prise  de  la  métropole,  ainsi  que  les  trois  religieux  flamands, 
tint,  au  bout  de  quinze  jours,  un  chapitre  afin  de  régler  définitivement 
avec  eux  Tordre  de  la  mission.  C'était  le  2  juillet  1824.  Quoique  investi 
des  pouvoirs  du  S^  Siège,  il  refusa  humblement  de  prendre  leur  direction 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  régulièrement  élu. 

Tous  ensemble  se  consultèrent  ensuite  sur  l'opportunité  des  mesures 
à  prendre  pour  le  bien  de  la  mission.  Au  milieu  de  ces  débats,  le  vicaire 
apostolique  déplorait  avec  douleur  la  condition  des  Indigènes,  plongés 
dans  l'aveuglement  de  leur  idolâtrie,  occupés  encore  chaque  jour  à 
leurs  rites  antiques,  et  ne  cessant  d'ofi'rir,  dans  leurs  temples,  des  sa- 
crifices impurs  au  démon  sous  la  forme  de  tant  d'idoles  diverses.  Ses 
compagnons  remplis  d'un  zèle  ardent,  s'étonnaient  que  du  Toit  et  ses 
deux  confrères  n'eussent  pas  fait  davantage  pour  détruire  la  superstition 
et  semblaient  leur  en  faire  un  reproche  :  «  Que  faites-vous?  s'écriaient- 
ils,  non  sans  quelque  amertume,  de  quoi  vous  occupez-vous,  de  quoi 
vous  ôtes-vous  occupés  jusqu'à  ce  moment?  —  Ce  que  nous  faisons, 
répliqua  avec  douceur  Jean  du  Toit,  le  voici  :  nous  apprenons  une  théo- 
logie de  tout  point  ignorée  de  S^  Augustin  ».  Appelant  théologie^  ajoute 
ici  Torquemada  (1),  la  langue  des  Indiens  et  leur  donnant  à  entendre  le 
grand  profit  qu'on  devait  tirer  de  la  connaissance  de  la  langue  indigène. 
Et  il  disait  bien,  reprend  le  môme  auteur.  S*  Augustin  ayant  ignoré 
l'existence  de  cette  terre,  ignorait  par  conséquent  les  langues  qu'on  y 
parlait  et  l'immense  fruit  qui  devait  provenir  de  cette  nouvelle  <  théologie  » 
pour  le  salut  de  tant  d'âmes. 

Les  compagnons  de  Valencia  ne  tardèrent  pas  à  comprendre  la  vérité 
de  la  réponse  de  du  Toit;  sans  la  connaissance  des  langues  du  Mexique, 
leur  prédication,  réduite  à  quelques  signes  ou  à  une  traduction  incom- 

(1)  Monarq.  !nd.  lib.  XV,  cap.  1?.  et  lib.  XX.  cap.  18. 
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pl^e,  était  non  seulement  inutile,  mais  leur  attirait  même  le  mépris  avec 
I^$  railleries  des  indigènes  déjà  si  naturellement  enclins  à  la  satire.  Le 
s^l  moyen  d'arriver  à  convertir  les  masses  et  d'obtenir  un  résultat 
sérieux  de  leurs  travaux  était  de  continuer  l'œuvre  entreprise  par 
Pierre  de  Gand  et  ses  compagnons  ;  c'était  de  s'instruire  des  langues 
indigènes  et  d'entreprendre  la  génération  naissante.  Usant  de  Tautorité 
que  leur  donnaient  les  instructions  royales,  ils  recommandèrent  aux 
nobles  et  aux  seigneurs  de  leur  amener  leurs  enfants,  afin  de  leur  en- 
seigner à  lire  et  à  écrire  en  espagnol  et  de  leur  apprendre  la  doctrine 
catholique.  Ainsi  commencèrent  les  écoles  et  les  collèges  indigènes  qui 
depuis  devinrent  si  florissants.  A  la  vérité,  les  chefs  de  la  noblesse  ne 
mettaient  guère  de  bonne  volonté  à  leur  obéir,  retenus  qu'ils  étaient  par 
leur  antipathie  pour  les  conquérants,  non  moins  que  par  leur  attachement 
à  Tidolâtrie  et  les  menaces  de  leurs  prêtres.  Pour  éluder  les  ordres  du 
capitaine-général,  sans  se  mettre  en  contravention  formelle  avec  les 
mandements  de  la  couronne,  la  plupart,  au  lieu  d'y  conduire  leur  filsi» 
prenaient  les  fils  de  leurs  vassaux  et  de  leurs  serviteurs  qu'ils  confiaient, 
comme  s'ils  eussent  été  les  leurs,  aux  soins  des  religieux;  mais,  en 
cherchant  à  les  tromper,  ils  travaillèrent  contre  eux-mêmes  et  prépar 
rèrent,  sans  le  vouloir,  la  ruine  de  l'aristocratie  à  laquelle  ils  apparr 
tenaient.  Les  jeunes  plébéiens  et  les  macéhuales,  instruits  dans  les 
sciences  et  les  arts  des  Espagnols,  et  éclairés  par  les  préceptes  du 
christianisme,  qui  leur  montrait  l'égalité  des  castes  devant  Dieu,  s'en 
prévalurent  plus  tard  pour  s'élever  aux  emplois  créés  par  la  Ck)ur  pour 
le  gouvernement  des  indigènes  et  finirent  ainsi  par  supplanter  leurs 
anciens  maîtres. 

Ces  choses  ne  se  firent  pas  tout  d'un  coup;  mais  le  fruit  que  la  coq^ 
quête  en  tira  par  la  suite  fut  immense.  Les  missionnaires  n'étaient  pas 
dupes,  d'ailleurs,  de  l'obstins^tion  des  chefs;  mais,  loin  de  chercher  à 
les  irriter  par  une  rigueur  intempestive,  ils  s'applaudissaint  de  voir  ar- 
river dans  leurs  écoles  les  enfants  des  classes  inférieures  à  côté  de  ceux 
des  nobles  ;  ceux-ci,  de  leur  côté,  avec  l'intelligence  précoce  qui  dis- 
tingue cette  race,  comprirent  promptement  eux-mêmes  le  rôle  auquel 
ils  allaient  être  appelés  et,  s'attachant  à  leurs  nouveaux  maîtres  avec  la 
ténacité  de  l'amour-propre  et  de  la  foi  nouvelle  dont  Us  étaient  les  pré- 
mices, ils  devinrent  entre  leurs  mains  les  instruments  les  plus  ardents 
et  les  plus  dévoués  de  la  conversion.  Ils  en  donnèrent  un  exemple  remar- 
quable dès  les  premiers  mois  de  l'arrivée  des  misionnaires  dans  le 
Mexique.  Malgré  la  violence  qui  avait  présidé  au  baptême  des  chefs  de 
la  république  tlaxcaltèque,  les  habitants  de  la  cité  de  TIaxcallan  s'étaient 
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préparés  d'avance  an  cbangement  de  coutumes  et  de  religion  par  leèr 
contact  continu  avec  les  Espagnols,  et  la  violence  même  qu'ils  avaient 
subie  n'avait  pas  peu  contribué  à  leur  faire  envisager,  avec  pli3t$  de 
tranquillité,  ce  nouvel  ordre  de  choses.  Les  missionnaires  y  trouvèrent 
donc  moins  de  difiSculté  à  s'établir  que  dans  d'autres  villes,  et,  quoique 
le  sacerdoce,  uni  au  parti  de  Xicotencatl,  continuât  à  faire  sourdement 
de  Topposition,  les  nobles  et  les  teuctlis,  se  croyant  obligés  par  leiiAr 
amitié  avec  Cortès,  hésitaient  moins  qu'ailleurs  à  leur  amener  leur^ 
enfants;  ils  furent  les  premiers  à  quitter  les  bijoux  qu'ils  portaient  au 
nez  et  aux  oreilles,  et  à  adopter  les  habitudes  castillanes. 

Pendant  qu'on  s'occupait  à  leur  bfttir  un  monastère,  les  religieux 
furent  logés  provisoirement  au  palais  de  Haxixcatzin,  situé  au  quartier 
d'Ocotelolco.  C'était  le  plus  considérable  de  la  ville;  là  était  le  tianquiz 
(marché),  alors  un  des  plus  fameux  de  la  nouvelle  Espagne  et  des  plus 
achalandés,  surtout  depuis  (que  les  victoires  des  Tlaxcaltèques,  unis  à 
Cortès,  avaient  restauré  son  commerce  en  y  apportant  les  dépouilles  de 
tant  de  nations. 

L'idolâtrie  n'avait  pas  cessé  cependant  d'y  avoir  ses  sanctuaires  :  ses 
autels  continuaient  à  fumer  de  l'encens  des  sacrifices  et  à  s'entourer  tle 
la  pompe  des  solennités  antiques  et  à  la  vue  de  la  ruine  suspendue  sur 
leur  tète,  ses  ministres  ne  négligeaient  rien  pour  raviver  la  superstition 
au  fond  des  cœurs  et  pour  les  exciter  contre  les  rivaux  qui  venaient  si 
hardiment  leur  disputer  une  puissance  dont  ils  avaient  jusque-là  disposé 
sans  conteste.  Les  religieux  déploraient,  avec  vivacité,  cet  état  de  choses, 
et  regrettaient  d'être  hors  d'état  d'y  porter  promptement  remède;  la  pru- 
dence leur  commandait  de  n'avancer  qu'avec  précaution  dans  cette  voie 
difficile  et  de  ne  pas  révolter  les  populations  qu'un  zèle  exagéré  pourrait 
exciter  d'un  moment  à  l'autre,  à  repousser  leurs  entreprises  par  les 
armes.  Mais  les  enfants  qui,  depuis  six  mois  étaient  entre  leurs  mains, 
ne  perdaient  rien  de  leurs  discours  :  leur  imagination  échauffée  par 
leurs  prédications  journalières  s'effrayait  moins  des  obstacles  ;  de 
iretour  dans  leurs  familles,  ils  répétaient  avec  enthousiasme  ce  qu'ils 
avaient  entendu  et  étonnaient  leurs  parents  par  l'ardeur  avec  laquelle 
ils  parlaient  de  détruire  les  idoles  et  les  temples  des  dieux. 

Retournant  un  jour  à  l'école  après  avoir  été  prendre  un  bain  à  la  ri- 
vière, un  bruit  inaccoutumé  attira  leur  attention  sur  la  place  du  tianquiz. 
6n  prêtre  du  dieu  Ometochtli  revêtu  des  ornements  de  cette  divinité 
qu'il  représentait,  profitant  de  la  fête,  était  sorti  de  son  temple  dans  le 
dessein  d'ameuter  contre  leschrétienslamuUitude  rassemblée  au  marché, 
«t  de  réveiller  ainsi  les  sentiments  superstitieux  de  ses  adorateurs.  Il 
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^tait  si  peu  ordinaire  à  ces  ministres  de  se  montrer  en  public  dans  cet 
attirail,  que  beaucoup  de  gens  de  la  campagne,  frappés  d'une  terreur 
respectueuse^  crurent  voir  le  dieu  en  personne,  apparaissant  au  milieu 
d'eux  pour  leur  reprocher  leur  froideur  et  leur  abandon.  Dans  la  boucbe 
il  avait  deux  couteaux  d'obsidienne,  qu'il  remuait  d'une  façon  singulière 
«t  il  ajoutait  à  leur  épouvante  par  des  contorsions  extraordinaires.  Au 
murmure  qui  s'élevait  de  toutes  parts,  les  écoliers  demandèrent  ce  que 
c'était,  on  leur  répondit  que  le  dieu  Ometochtli  venait  de  se  montrer. 
Hais  déjà  celui-ci  reconnaissant  les  disciples  de  l'Église,  s'avançait  rapi- 
dement vers  eux  avec  des  gestes  menaçants.  Pour  eux,  ils  ne  demandaient 
pas  mieux  que  de  se  signaler,  et,  persuadés  que  c'était  une  vision  du 
démon,  ils  l'attendirent  avec  résolution.  Arrivé  près  d'eux,  le  prêtre  leur 
reprocha  avec  sévérité  d'avoir  abandonné  son  culte  pour  celii  des 
chrétiens  et  leur  annonça  que  la  mort  serait  bientôt  le  châtiment  de  leur 
folie.  Les  plus  âgés  lui  répondirent  hardiment  qu'ils  n'avaient  pas  peur 
de  lui  ni  de  sa  flgure  diabolique  et  que  le  Dieu  qu'ils  adoraient  les 
mettrait  fort  bien  à  l'abri  de  ses  menaces.  Comme  la  foule  s'amassait 
autour  d'eux,  pour  voir  quelle  serait  la  fin  de  cette  dispute,  l'un  deux 
s'écria  :  «  Eh  bien  !  si  tu  es  un  dieu,  voyons  si  tu  sauras  te  défendre  >. 
En  même  temps,  il  lui  lança  une  pierre  à  la  tête  ajoutant:  <  A  moi,  mes 
amis,  chassons  ce  démon  et  que  Dieu  nous  soit  en  aide  contre  lui  1  » 

Les  pierres  volèrent  aussitôt  de  toutes  parts  contre  le  malheureux  mi- 
nistre. Il  voulut  fuir;  on  le  poursuivit,  et  bientôt  il  tomba  accablé  sous 
des  projectiles,  sans  que  les  témoins  de  cette  scène,  épouvantés  de  son 
sort,  et  surtout  du  peu  de  défense  que  le  dieu  lui  prétait,  osassent  le 
protéger  contre  ses  fougueux  adversaires.  II  périt  lapidé,  et  son  corps 
disparut  sous  le  monceau  de  pierres  dont  ils  le  couvrirent.  Ils  ren- 
trèrent ensuite  gatment  au  monastère,  sans  songer  à  se  reprocher  le 
meurtre  qu'ils  avaient  commis,  et  dont  ils  se  vantaient  hautement  en 
disant  qu'ils  avaient  tué  le  démon.  Les  religieux  encore  trop  peu  au 
courant  de  la  langue  nahuatl,  se  perdaient  en  conjectures  sur  ce  qui 
venait  d'arriver,  lorsqu'un  indien,  plus  instruit,  arrivant  du  marché  en 
ce  moment,  leur  en  donna  l'explication.  Troublés  de  cet  événement  tra- 
gique^ ils  commandèrent  de  châtier  le  coupable;  tous  à  la  fois  répli- 
quèrent alors  qu'ils  y  avaient  pris  une  part  égale.  Ne  voulant  pas  tou- 
tefois laisser  impuni  un  acte  de  cette  nature,  ils  allaient  battre  de  verges 
celui  qui  avait  jeté  la  première  pierre  en  lui  reprochant  d'avoir  causé  la 
mort  d'un  homme  ;  mais  ils  répliquèrent  que  ce  n'était  pas  un  homme, 
mais  le  démon  qu'ils  avaient  tué,  et  que,  si  les  religieux  ne  le  croyaient 
point,  ils  pouvaient  y  aller  voir.  Ils  se  rendirent  effectivement  au  tianquiz  ; 
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ils  trouvèrent  le  cadavre  sanglant  et  défiguré,  mais  recouvert  encore  des 
ornements  du  dieu  Ometochtli  dont  la  vue  leur  donna  Teiplication  com- 
plète de  cette  tragédie.  Ils  en  profitèrent  pour  engager  leufs  jeunes  au- 
diteurs à  être  plus  circonspects  à  l'avenir  et  à  limiter  l'excès  de  leur  zèle. 

Le  dernier  événement  mémorable  des  fastes  chrétiens  du  Mexique,  en 
cette  année  1S24,  fut  le  synode  qui  s'assembla  à  Tetzcuco,  sous  la  prési- 
dence de  Martin  de  Yalencia  et  qui  avait  pour  objet  de  régler  quelques 
points  épineux  du  droit  ecclésiastique.  Cortès  y  assista  ainsi  que  six  autres 
juristes  laïques,  puis  il  acheva  les  préparatifs  d*une  expédition  contre 
le  Honduras,  où  Cristoval  de  Olid,  après  avoir  assis  pacifiquement  la 
puissance  espagnole,  avait  secoué  toute  dépendance  de  son  ancien  chef 
pour  travailler,  à  son  profit  personnel,  au  nom  de  la  Couronne. 

Cette  expédition,  hérissée  de  difficultés,  coûta  la  vie  à  des  milliers 
d'indigènes  que  le  conquérant  avait  amenés  et  qui  succombèrent  à  des 
privations  de  tout  genre.  Les  soldats  et  lescompagnonsde  Cortès  n'éprou- 
vèrent pas  moins  de  soufi'rances  et  plus  d'un  d'entre  eux  en  fut  victime. 
Le  père  Jean  du  Toit,  qui  était  dans  la  suite  de  Cortès  avec  deux  ou 
trois  autres  religieux,  en  qualité  de  chapelains,  fat  du  nombre  de  ceux 
qui  périrent  dans  ce  pénible  voyage.  Épuisé  par  le  besoin  et  la  fatigue, 
et  se  sentant  hors  d'état  d'aller  plus  longtemps,  il  s'assit  le  dos  appuyé 
contre  un  arbre  et  rendit,  sans  agonie,  son  âme  à  Dieu,  en  le  priant 
d'avoir  pitié  des  infortunés  qu'il  voyait  souffrir  et  mourir  autour  de  lui, 
heureux  de  ne  pas  assister  aux  scènes  cruelles  dont  le  conquérant  donna 
le  spectacle  quelques  jours  après  et  dont  l'âme  de  ce  saint  religieux  eût 
été  navrée. 

m. 

Sous  la  direction  des  religieux  qui  s'étaient  chargés  de  leur  ensei- 
gnement, les  Indiens  avaient  bâti  des  palais,  des  églises  et  des  monas- 
tères, élevé  des  voûtes  superbes,  sans  que  les  Espagnols  y  eussent,  pour 
ainsi  dire,  mis  le  doigt.  Après  la  paroisse  et  l'Eglise  de  San-Francisco 
était  venue  celle  de  San-Jose,  attenante  au  même  couvent,  un  des 
plus  vastes  et  des  plus  curieux  édifices  de  l'époque,  et  construite  par 
Pierre  de  Gand  pour  la  doctrine  des  indigènes,  dont  elle  fut  la  première 
paroisse,  il  leur  en  bâtit  successivementquatre  autres,  San-Juan-Bautista, 
appelée  la  Moyoteca,  du  quartier  de  Moyotlan,  San-Pablo,  dans  celui  de 
Teopan,  San  Sébastian  à  Atzacualco,  pour  les  Xochimilques,  el  Santa- 
Maria  de  la  Assumcion  à  Cuepopan.  Non  content  de  la  grande  école  qu'il 
avait  fondée  pour  enseigner  aux  enfants  à  lire,  à  écrire  et  à  chanter,  il 
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avait  établi,  derrière  l'église  San-Jose,  de  vastes  ateliers  pour  les 
travaux  mécaniques  où  les  plus  grands  allaient  les  apprendre  :  trois 
ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  son  arrivée  à  Mexico,  qu'on  en  vH 
sortir  des  tajlteurs,  ées  cordonniers,  des  cbarpentiers,  des  forgerons, 
des  peinti^s  et  un«*  foule  d'autres,  plus  que  les  espagnols  n'en  avaient 
besoin.  Les  ouvriers,  en  venant  d'Europe,  étaient  loin  d'en  être  éga- 
lementiatisfaits:  s'imaginant  être  seuls  de  leur  profession,  ils  comptaicmt 
sur  d'immenses  profits  ;  aussi  était-ce  pour  eux  un  sujet  égal  de  déplaisir 
et  de  déception,  en  voyant  la  concurrence  qui  s'ouvrait  devant  eux.  H 
n'était  rien  que  les  Indiens  n'apprissent  avec  une  rapidité  surprenante 
et,  s'il  arrivait  quelque  nouveau  métier  dont  ils  n'eussent  aucune  connais- 
sance, ils  s'appliquaient  à  lé  voir  faire  avec  tant  d'intelligence  que, 
malgré  les  soins  de  l'ouvrier  à  leur  cacher  son  secret,  ib  le  lui  enlevaient 
au  bout  de  quelques  jours. 

Un  batteur  d'or  et  un  fabricant  de  cuir  doré  se  virent  ainsi  dérober 
leurs  méthodes  en  peu  de  temps.  Ce  dernier,  instruit  de  leur  malice,  se 
gardait  d'eux  avec  la  plus  grande  attention  ;  mais  ils  trouvèrent  moyen 
de  lui  soustraire  un  livret  et  quelques  petites  quantités  des  ingrédients 
dont  il  se  servait.  Ils  les  portèrent  au  frère  Pierre,  en  disant:  c  Père, 
dites-nous  donc  où  nous  pouvons  acheter  ces  choses  ;  car  malgré  tous 
les  soins  de  l'Espagnol  à  nous  cacher  sa  fabrication,  nous  en  ferons  de 
semblables,  si  seulement  nous  pouvons  nous  procurer  les  ingrédients». 

C'était  pour  Pierre  de  Gand  un  grand  sujet  de  satisfaction  de  voir  les 
progrès  de  ses  élèves  ;  sur  sa  réponse,  ils  coururent  acheter  ce  qu'il  leur 
fallait;  et  bientôt  ils  lui  rapportèrent  des  cuirs  dorés  ou  argentés  aussi 
parfaits  que  ceux  d'Europe.  D'autres  se  firent  selliers  de  la  même  manière 
et  devinrent  les  meilleurs  de  la  capitale;  il  y  en  eut  d'autres  qui,  pour 
vêtir  les  religieux,  apprirent  à  fabriquer  de  la  bure  si  cher  que  les  fran- 
ciscains en  étaient  réduits  à  s'habiller  de  coton,  ce  dont  ils  souffraient 
passablement.  Entre  les  nobles  qui  leur  étaient  les  plus  affectionnée, 
était  don  Martin,  seigneur  de  Quanhquechollan;  instruit  de  leur  besoin 
et  prenant  pitié  de  leur  peine,  il  commanda  à  plusieurs  de  ses  vassaux 
ffàller  espionner  te  tisserand,  d'examiner  son  métier,  de  prendre  les  me- 
sures des  outils  et  des  étoffes  et  de  s'en  revenir  ensuite  auprès  de  lui. 
Ces  ordres  furent  ponotuellemeni;  exécutés:  étant  retournés  i 
Quanhquechollan,  ils  fabriquèrent  au  palais  du  chef  les  étoffes  tant  dé* 
s! rées,  que  celui-ci  s'empressa,  quelque  temps  après,  de  porter  lui-même 
atix  religieux  dont  l'étonnement  fut  encore  plus  grand  que  la  joie. 

Du.  reste,  tel  était  le  génie  des  Indiens,  qu'il  leur  suffisait  de  voir  poiir 
comprendre  et  savoir  faire  promptement,  aussi  bien  que  leurs  mattrôs^ 
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et  c'est  ce  dont  on  peut  s'assurer  encore  aujourd'hui  à  Mexico  et  en  taAt 
d'autres  lieux  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale,  où  les  indigènes 
forment  la  grande  majorité  de  la  population.  La  broderie  leur  fut  en- 
seignée par  un  frère  lai  italien,  nommé  Daniel.  Mais  ce  qu'ils  apprirent 
avec  le  plus  de  plaisir,  ce  fut  à  fondre  les  cloches,  dont  le  carillon  les 
amuse  comme  des  enfants,  ainsi  que  les  instruments  de  musique  et  jus- 
qu'aux orgues,  auxquelles  ils  s'entendent  encore  parfaitement.  Aussi 
dix  ans  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  depuis  la  conquête  que  déjà  toutes 
les  églises  et  chapelles  étaient  pourvues  de  musiciens,  en  grande  partie 
formés  par  le  frère  Pierre,  et  qu'il  ne  se  passait  pas  un  baptême^  un 
mariage  ou  même  un  enterrement  d'Indien,  qu'on  n'y  vît  apparaître  des 
bandes  de  violons,  violoncelles,  flûtes,  trompettes,  harpes,  guitares,  ete.., 
Jouant  tour  à  tour  des  airs  indigènes  ou  espagnols.  La  note  et  la  musique 
furent  pour  eux  l'affaire  de  peu  de  mois,  tant  ils  avaient  l'oreille  juste 
et  le  penchant  pour  cet  art,  le  chant  ayant  été,  d'ailleurs,  dès  le  commen- 
cement, une  des  premières  choses  qu'on  leur  eût  enseignées.  La  pre^ 
mière  messe  qu'ils  chantèrent  fut  celle  qui  commence  par  ces  paroles: 
<  Salve^  sancta  parens  t,  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  ;  ils  firent  en- 
suite dans  cet  art  des  progrès  si  rapides  qu'on  ne  tarda  pas  à  trouver 
parmi  eux  des  compositeurs  dont  plus  d'un  chant  fait  encore  aujourd'hui 
les  délices  de  l'Amérique  espapole. 

Leur  instruction  ne  se  borna  pas  là.  Bon  gré,  mal  gré,  un  grand 
nombre  de  jeunes  nobles  avaient  fréquenté  leurs  écoles  avec  les  macé- 
huales;  ils  avaient  appris,  avec  la  doctrine  chrétienne,  à  lire  et  à  écrire 
en  espagnol,  et  quoiqu'il  ne  manquât  pas,  parmi  les  conquérants  et  les 
autres  laïques,  de  gens  jaloux  et  inquiets  qui  trouvaient  qu'on  leur 
donnait  trop  d'instruction,  les  religieux,  heureux  de  voir  les  grands  fruits 
qu'ils  tiraient  de  leur  travail,  avaient  commencé  à  leur  enseigner  les 
règles  de  la  grammaire,  avec  les  éléments  de  la  langue  latine  et  de  la 
plupart  des  sciences  dont  se  vantaient  alors  les  universités  de  l'Europe. 
Parmi  leurs  premiers  élèves,  se  trouvèrent  quinze  nobles  tarasques,  en- 
voyés par  leur  souverain  ou  Cazonzi.  En  apprenant  le  retour  de  Certes, 
Tangaxoan,  —  c'était  son  nom  —  qui  avait  pour  ce  dernier  une  grande 
estime,  s'était  aussitôt  disposé  à  lui  rendre  visite  et  il  s'était  mis  avec 
un  cortège  brillant  en  route  pour  Mexico.  Le  conquérant  le  traita,  comme 
il  l'avait  déjà  fait  antérieurement,  avec  beaucoup  de  distinction  et  le 
mena  chez  les  franciscains,  dont  il  lui  fit  beaucoup  d'éloges.  Satisfait 
des  soins  dont  les  jeunes  Mexicains  étaient  l'objet  dans  les  écoles  du 
monastère,  Tangaxoan  promit  d'y  envoyer  plusieurs  jeunes  gens  de 
ses  états,  et  emmena  avec  lui  à  Tzintzontzan  le  Père  Martin  de  la 
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Coruna  qui  jeta  dans  cette  ville  les  fondements  du  premier  couvent  de 
son  ordre. 

Grâce  à  Tinstniction  du  clergé,  un  des  premiers  usages  que  les  princeB 
vaincus  firent  de  l'art  de  l'écriture  fut  de  recueillir  les  monuments  histo- 
riques de  leur  pays  et  de  les  écrire  dans  leur  langue  avec  les  caractères 
latins,  afin  de  les  sauver  d'une  destruction  presque  certaine.  C'est  ainsi 
que  l'on  put  conserver  tant  de  documents  sur  la  civilisation  antique  du 
Mexique,  et  l'un  des  plus  précieux  est  le  manuscrit  écrit  avec  tant  d'élé- 
gance dans  la  langue  nabuatl,  en  1528,  par  un  des  nobles  guerriers 
restés  des  derniers  auprès  Quautitemotzin  pour  la  défense  de  sa  patrie. 

La  Cour  d'Espagne,  instruite  de  tout  le  bien  qui  se  faisait  parmi  les 
indigènes  par  les  soins  des  religieux  et  surtout  des  Franciscains,  tra- 
vaillait à  augmenter  leur  nombre  et  à  les  répandre  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  la  Nouvelle-Espagne,  où  ils  pouvaient,  par  leur  vigilance, 
mettre  quelque  frein  au  brigandage  des  conquérants  et  des  colons. 
L'arrivée  d'un  grand  nombre  de  moines  espagnols,  italiens  et  français, 
coïncida  avec  celle  des  membres  de  VAudience  royale  que  l'Empereur 
venait  d'ériger  pour  le  gouvernement  de  la  Nouvelle  Espagne.  Elle  était 
composée  de  quatre  auditeurs  et  Nuno  de  Guzman  qui  tenait  par  le  sang 
aux  plus  nobles  familles  de  son  pays  devait  la  présider.  C'était  un 
homme  intelligent  et  courageux,  mais  ambitieux,  cupide,  altier  et  cruel. 
Pour  étendre  sa  fortune  et  celle  de  ses  créatures,  il  dépeupla  des  pro- 
vinces entières,  afin  d'en  vendre  les  habitants  au  marchands  de  Cuba  et 
de  Saint-Domingue.  Après  avoir  suspendu  les  répartitions  faites  à  ses 
compatriotes,  sous  peine  de  mort  et  de  confiscation  de  leurs  biens,  il 
enleva  l'or,  les  étoffes,  les  esclaves  et  les  vivres  des  seigneurs  du  pays  ; 
dans  leur  épouvante,  ceux-ci  ne  pouvant  fournir  le  nombre  d'esclaves 
qu'on  leur  demandait,  donnèrrat  jusqu'à  leurs  fils,  leurs  frères  et  leurs 
autres  parents,  qui  furent  marqués  d'un  fer  chaud;  de  désespoir  les  uns 
se  pendirent  ou  se  noyèrent,  en  se  jetant  du  bord  des  navires  dans  la 
mer  :  abandonné  à  la  terreur,  le  pays,  se  vit  déserté  par  le  reste  des 
habitants  qui  allèrent  chercher  un  asile  parmi  les  Indiens  sauvages  des 
provinces  septentrionales  !.. 

En  agissant  d'une  manière  aussi  barbare,  Guzman  contrevenait  direc- 
tement aux  instructions  qu'il  avait  reçues  de  son  souverain.  Celles-ci 
contenaient  en  premier  lieu  l'ordre,  tant  de  fois  réitéré  sans  succès, 
concernant  le  bon  traitement  des  indigènes  et  la  réforme  prompte  et 
consciencieuse  de  système  des  répartitions.  Pour  faciliter  l'exécution 
de  ces  mesures  à  leur  avantage,  il  était  ordonné  que  les  Indiens  ne 
fussent  donnés  en  commanderie  qu'à  des  gens  qu'on  croirait  capables 
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de  les  traiter  <  en  hommes  libres  qu'ils  étaient  >,  et  de  préférence 
aux  gens  mariés  comme  à  ceux  dont  on  pouvait  concevoir  de  plus 
grandes  espérances,  admettant  naturellement  à  ce  partage  les  conqué- 
rants, en  récompense  de  leurs  services.  Enfin  Taudience  était  chargée, 
en  particulier,  d'mformer  contre  Certes  et  Alvarado  ainsi  que  contre  les 
officiers  royaux,  pour  les  concussions  et  violences  dont  ils  étaient  accu- 
sés, la  Cour  se  montrant  hautement  désireuse  d'infliger  à  ces  grands 
coupables  un  châtiment  capable  de  restaurer  la  justice  et  la  morale 
outragées  dans  les  pays  nouvellement  conquis.  Telle  était  la  noble  et 
haute  mission  confiée  à  la  première  audience.  Malheureusement,  ceux 
qui  composèrent  alors  cette  magistrature  ne  surent  y  correspondre  qu'en 
vue  de  leurs  intérêts  personnels,  bien  plus  que  dans  Taccomplissement 
des  ordonnances  royales  et  de  la  justice. 

La  grande  autorité  confiée  à  l'audience,  loin  donc  d'être  un  instru- 
ment utile  entre  leurs  mains  pour  la  répression  des  délits,  ne  servit  qu'à 
satisfaire  les  caprices  des  passions  les  plus  violentes,  l'envie  et  la 
cupidité;  aussi  Certes  et,  en  son  absence,  ses  délégués  et  ses  amis  en 
furent-ils  les  premières  victimes  et  Ton  procéda  contre  eux  avec  une 
extrême  rigueur. 

Un  des  grands  abus  dont  Guzman  et  les  auditeurs  se  firent  coupables, 
dès  le  début  de  leur  pouvoir,  fut  d'intercepter  les  correspondances  et  les 
lettres  adressées  en  Espagne,  afin  de  les  annuler  avec  les  plaintes  qu'elles 
pouvaient  contenir  contre  leurs  procédés.  Les  choses  en  vinrent  au  point, 
à  cet  égard,  que  l'évêque  de  Mexico  se  vit  obligé,  une  fois,  pour  pouvoir 
faire  parvenir  les  siennes  à  la  Cour,  de  renfermer  une  lettre  dans  une 
boule  de  cire,  jetée  dans  un  tonneau  d'huile,  et,  une  autre  fois,  dans  le 
ereux  d'une  statue  de  bois,  sculptée  par  les  indigènes  et  qu'il  envoyait 
comme  un  spécimen  de  leur  industrie.  Ces  manœuvres  du  président  et 
des  auditeurs,  non  moins  que  leur  impudente  avidité,  les  entraînèrent  à 
une  suite  d'excès  pires  milles  fois  que  ceux  de  leurs  prédécesseurs. 
Loin  de  mettre  en  pratique  les  dispositions  humaines  de  l'Empereur  en 
faveur  des  Indiens,  Guzman  aggrava  leurs  charges  de  toutes  les  ma- 
nières, et  les  enlevait  par  centaines  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
papes,  marquant  les  hommes  libres  du  sceau  de  l'esclavage,  soit  pour  tra- 
fiquer d'eux,  soit  pour  les  transporter  dans  les  cantons  de  son  gouver- 
uement  de  Tanuco,  qu'il  avait  dépeuplés  auparavant,  et  déshonorant,  dans 
ses  orgies  avec  ses  compagnons,  leurs  femmes  et  leurs  filles.  Dès  les 
premiers  jours  de  son  administration,  il  envoya  Tordre  aux  chefs  des 
principales  seigneuries  et  des  états  de  la  Nouvelle-Espagne  de  compa- 
raître devant  lui  sous  prétexte  de  les  connaître  et  de  recevoir  deux  un 
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nouveau  serment  de  fidélité,  mais,  en  réalité,  par  en  extorquer  tout  IV)r 
possible  par  les  menaces  de  la  torture  et  de  la  mort. 


IV. 

Au  milieu  de  tant  d'horreurs,  les  Indiens  n'avaient  d'autre  recours 
que  de  se  plaindre  à  ceux  qui  dès  le  commencement,  avaient  embrassé 
leur  cause,  et  dont  le  zèle  ardent  sauva  certainement  la  Colonie  d'une 
dépopulation  entière.  A  l'arrivée  du  Père  Juan  de  Zumanaga,  nouvel 
évêque  de  Mexico,  ils  étaient  accourus  de  toutes  parts  pour  lui  racon- 
ter leurs  douleurs.  Ils  s'efforça  de  les  consoler  par  la  bouche  de  Pierre 
de  Gand,  qui  lui  servait  d'interprète  et  leur  promit  de  faire  en  leur 
faveur  tous  les  efforts  dont  il  serait  capable,  pour  remplir  les  fonctions 
de  protecteur  des  Indiens.  L'évêque  de  Tlaxcallan  avait  reçu  la  même 
mission  de  l'Empereur.  Ils  se  présentèrent  ensemble  à  l'audience  pour 
faire  connaître  leur  nomination  ;  mais  les  bonnes  relations  ne  tardèrent 
pas  à  s'aigrir  entre  les  deux  prélats  et  Guzman  et  ses  collègues.  La  pro* 
tection  que  les  franciscains  accordaient  aux  indigènes  était,  aux  yeux  de 
leurs  adversaires  un  crime  d'autant  plus  irrémissible  qu'ils  ne  craignaient 
pas  de  montrer  leur  préférence  pour  Cortès,  et  qu'on  les  accusait  tout 
haut  de  pousser  les  chefs  du  pays  à  la  désobéissance  et  à  la  révolte 
et  de  conspirer  eux-mêmes  contre  le  gouvernement.  Quelqu'invraisem- 
blables  que  fussent  de  pareilles  accusations,  les  auditeurs  trouvaient 
suffisamment  de  prétextes  dans  la  conduite  des  Franciscains  pour  les 
taxer  de  sujets  rebelles.  Irrités  du  zèle  de  l'évêque  de  Mexico,  ils  entou- 
rèrent sa  niaison  d'espions,  puis  défendirent  aux  Espagnols  qui  avaient 
des  Indiens  en  commanderie  de  lui  parler  de  leurs  affaires,  sous  peine 
de  les  perdre,  et  aux  indigènes  de  recourir  à  lui,  s'ils  ne  voulaient  être 
pendus.  Sans  se  décourager  cependant,  Zumanaga  continuait  comme  il 
le  pouvait  à  exercer  son  ministère  de  protecteur.  La  cause  dont  ses 
compagnons  et  lui  avaient  entreprise  la  défense  était  remplie  de  dangers 
et  ils  exposèrent  plus  d'une  fois  leurs  jours  en  travaillant  à  mettre  les 
indigènes  à  couvert  de  l'avide  cruauté  de  leurs  oppresseurs.  De  leurs 
côté  les  Indiens  ne  leur  faisaient  pas  défaut  :  instruits  que  le  fer  des  assas- 
sins avait  déjà  plus  d'une  fois  menacé  la  vie  de  leurs  pères,  ils  ne 
cessèrent,  de  jour  et  de  nuit,  pendant  plus  d'une  année,  d'avoir  leurà 
sentinelles  autour  des  lieux  où  ils  devaient  passer,  pour  exercer  l^r 
ministère,  comme  il  auraient  fait  en  temps  de  guerre. 

Au  point  où  en  étaient  les  choses  il  était  difficile  de  songer  à  tn 
accommodement.  Les  auditeurs  et  leurs  amis  écrivaient  à  la  Cour,  tie 
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plaignant  avec  amertume  des  évêques  et  des  Franciscains  et  leur  repro- 
chant d'entraver  l'administration  séculière,  sous  prétexte  de  protéger 
les  Indiens.  Les  religieux  dénoncèrent  à  leur  tour  à  l'Empereur 
Guzman  et  les  autres  membres  de  l'audience  dont  les  concussions  et  les 
cruautés  avaient  déjà  fait  périr  plus  de  quatre  cent  mille  indigènes 
dans  le  peu  de  temps  qu'ils  avaient  eu  le  pouvoir,  sans  compter  ceux 
que  le  président  marquait  comme  esclaves  et  dont  il  avait  vendu  dix 
mille  pour  sdi  part  au  marchands  des  Antilles.  L'évêquede  Mexico  pro- 
testait hautement  contre  de  pareilles  horreurs.  La  lettre  suivante  des 
Franciscains  est  admirable  de  pensée  et  de  sentiment  :«  Ce  que  le  président 
et  les  auditeurs  proposent  à  la  suggestion  des  commandeurs  de  la  Nouvelle-* 
Espagne,  c'est-à-dire  d'inféoder  les  indigènes  pour  améliorer  leur  con- 
dition et  les  amener  plus  facilement  à  se  convertir  et  à  garder  Tobéis- 
sance  au  Roi,  n'est  qu'un  prétexte  pour  continuer  à  les  tyranniser  sous 
le  masque  de  la  religion,  comme  ils  l'ont  fait  depuis  qu'ils  en  ont  la  com- 
mandance.  Quand  est-ce  que  ces  hommes  sans  pitié  ont  jamais  songé  à 
la  conversion  de  ces  peuples?  Quand  les  ont-ils  jamais  traités  avec 
humanité?  Nous  autres,  nous  sommes  témoins  depuis  cinq  ans  de  ce 
qu'ils  ont  fait  et  nous  avons  pu  juger  des  cruautés  qu'ils  ont  du  com- 
mettre durant  les  trois  premières  années  de  la  conquête.  Ça  été  uuq 
providence  de  Dieu  qu'avec  tous  les  moyens  qu'ils  ont  mis  en  œuvre 
pour  détruire  les  Mexicains  ils  n*y  soient  pas  encore  arrivés.  Rendre 
esclaves  les  nations  du  Nouveau-Monde  pour  les  réduire  à  la  foi  et  à 
Tobéissance  au  Roi,  est  un  moyen  inique  et  Dieu  défend  aux  hommes 
une  telle  abomination,  dût-il  en  résulter  les  plus  grands  biens.  Les  sa- 
crifices ne  sont  jamais  agréables,  si  les  mains  qui  les  offrent  sont 
impures.  II  vaudrait  mieux  que  jamais  aucun  habitant  du  Nouveau- 
Monde  ne  se  convertit  à  notre  sainte  religion  et  que  le  roi  perdît  pour 
toujours  son  domaine  sur  ce  pays  que  d'obliger  à  l'un  et  à  Tautre  ces 
peuples  par  l'esclavage,  s 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  les  misères  de  tout  genre  qu'eut  à 
endurer  le  clergé  de  la  Nouvelle-Espagne  et  sur  les  vexations  que  lui 
firent  subir  le  gouvernement  vice-royal  et  les  membres  de  l'audience.  Il 
suffit  de  constater  que  prêtres  et  religieux  étaient  persécutés  à  cause  de 
la  protection  qu'ils  accordaient  aux  malheureux  indigènes.  La  barbarie 
de  leurs  opresseurs  dépassait  du  reste  toutes  bornes  :  le  trait  suivant 
épouvante  l'imagination. 

Parmi  les  princes  mexicains  qui  avaient  conservé  une  ombre  d'indé- 
pendance au  prix  des  plus  douloureux  sacrifices,  était  iTangaxoan  II, 
i^j  de  Michoagan.  Instruit  par  les  missionnaires,  le  Cazonzi  — -  c'est  ' 
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ainsi  que  rappelaient  ses  sujets,  —  avait  reçu  le  baptême  avec  ses  deux 
fils  et  il  se  montra  en  toutes  circonstances  un  vassal  loyal  et  fidèle.  Ce 
n'était  pas  assez  pour  Nuno  de  Guzman.  Il  fallait  lui  enlever  le  peu  de 
biens  qui  lui  restaient  et  le  réduire  peu  à  peu  à  l'état  d'esclave.  Les  dons 
considérables  que  le  Cazonzi  envoya  successivement  à  Guzman  ne  firent 
qu'exciter  davantage  la  cruelle  avidité  de  ce  dernier.  Guzman  le  fit  ar- 
rêter, et,  sous  prétexte  d'une  expédition  à  organiser,  lui  enjoignit  de 
chercher  Tor  qui  lui  restait.  —  Ce  qui  me  reste,  interrompit  le  Cazonzi 
avec  stupeur,  mais  vous  savez  bien  que  j'ai  tout  donné  et  que  Rapia, 
votre  lieutenant,  est  venu  m'en  enlever  une  grande  quantité  avant  son 
départ  ! 

Mais  il  n'y  avait  pas  à  discuter,  Tangaxoan,  rempli  d'angoisse, 
chargea  Aquiza,  un  de  ses  parents,  de  retourner  dans  son  pays  et  de  faire 
des  efforts  pour  obtenir  qu'on  lui  abandonnât  encore  les  trésors  de 
quelques  temples  cachés  jusque-là  à  l'avidité  espagnole.  Âquiza  se  mit 
aussitôt  en  chemin  et  réunit  en  peu  de  jours,  six  cents  boucliers  d'or  et 
autant  d'autres  d'argent,  sans  compter  une  grande  quantité  de  bijoux  et 
d'autres  objets  précieux.  Mais  au  moment  où  ce  trésor  arriva  à  Mexico, 
Guzman  en  détourna  prestement  une  partie  et,  en  présence  du  Cazonzi, 
il  eut  la  mauvaise  foi  de  lui  faire  un  reproche  d'oser  lui  en  ofl'rir  si  peu. 
Le  prince  interdit  s'adressa  de  nouveau  à  ses  sujets  et,  dans  leur  géné- 
reuse pitié  pour  leur  roi,  ils  envoyèrent  encore  quatre  cents  boucliers 
d'or  et  autant  d'argent.  Cette  fois,  Pila  l'interprète,  d'accord  avec  le 
président,  eut  Tinfamie  d'en  détourner  encore  une  partie  à  leur  arrivée, 
malgré  les  plaintes  du  Cazonzi,  que  des  officiers  avaient  informé  de  ces 
manèges  odieux.  Guzman  avec  une  feinte  fureur,  lui  fit  de  nouveaux 
reproches,  sur  l'insuffisance  du  tribut  et  le  prévint  qu'il  allait  le  faire 
mourir. —-Ah!  faites-moi  mourir  bien  vite,  répondit  le  Cazonzi,  et 
mettez  ainsi  un  terme  à  mes  douleurs. 

Le  supplice  du  malheureux  monarque  dura  six  mois.  A  plusieurs 
reprises  les  sujets  du  Cazonzi  avaient  fourni  des  trésors  ;  mais  il  n'y  en 
avait  jamais  assez  au  gré  du  rapace espagnol  et  de  ses  sicaires.  Lorsque 
les  vassaux  de  Cazonzi  s'aperçurent  que  leur  générosité  ne  servait  qu'à 
exciter  davantage  la  soif  dévorante  de  ces  tigres  à  faces  humaines,  ils  ces- 
sèrent d'en  apporter.  On  soumit  le  roi  à  la  torture  avec  une  telle  cruauté 
que  plusieurs  Espagnols  mômes  s'enfuirent  pour  ne  pas  en  être  témoins. 
Averti  de  ce  qui  se  passait  par  des  enfants,  le  Père  Martin  de  la  Conina 
accourut  de  son  couvent,  un* crucifix  à  la  main:  sa  présence  suffit  pour 
mettre  les  bourreaux  en  fuite.  Rempli  d'indignation,  il  les  accabla  des 
plus  durs  reproches,  et  les  menaça  de  la  colère  de  l'Empereur.  Us  s'ex- 
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casèrent  sur  la  mauvaise  volonté  du  prince  et  sur  les  ordres  de  Guzman 
en  promettant  de  le  laisser  tranquille.  Mais  celui-ci  ne  permettait  à 
personne  d*intervenir  dans  l'exécution  de  ses  volontés.  Pour  se  débar- 
rasser de  témoins  incommodes,  il  donna  le  lendemain  Tordre  delà  marche 
et  le  Cazonzi  fut  emporté  à  demi-mort  à  la  suite  de  l'armée,  renfermé 
dans  une  cage  de  fer.  A  deux  lieues  de  la  ville  les  tortures  recommen- 
cèrent; on  le  plongea  dans  de  l'eau  en  lui  demandant  des  trésors;  on 
le  renferma  dans  une  natte  qu'on  attacha  à  la  queue  d'un  cheval  que 
l'on  fit  courir  autour  du  camp,  on  l'attacha  à  un  poteau  et  on  l'étrangla. 
Puis  on  amassa  du  bois  autour  de  son  corps  et  on  le  brûla.  Telle  fut  la 
fin  deTangaxoan  II,  dernier  monarque  de  Hichoagan.  Elle  fut  d'autant 
plus  cruelle  qu'elle  était  moins  méritée;  nul  parmi  les  princes  indigènes 
ne  s'était  soumis  d'une  manière  plus  pacifique  aux  Espagnols  et,  après 
les  avoir  gorgés  d'or,  ne  fut  traité  avec  autant  d'indignité  et  de  bar- 
barie. Nous  n'avons  pas  dit  la  moitié  de  ses  souffrances;  néanmoins  ce 
que  nous  avons  raconté  suffit  amplement  pour  flétrir  à  jamais  la  mémoire 
de  Nuno  de  Guzman.  Mais  le  châtiment  ne  tarda  pas  à  atteindre  ce 
bourreau.  Il  fut  arrêté  è  Mexico,  par  ordre  du  roi,  en  1536,  sur  l'in- 
culpation de  tous  les  crimes  dont  il  s'était  rendu  coupable  et  principa- 
lement de  la  mort  du  Cazonzi.  Il  y  resta  un  an  entier  soumis  à  toutes 
les  privations,  à  tous  les  dégoûts,  à  toutes  les  misères  dont  il  avait  fait 
souffrir  ses  propres  victimes.  Transféré  ensuite  en  Espagne,  il  demeura 
prisonnier  pendant  six  ans  et  mourut  enfin  privé  de  toutes  les  conso- 
lations en  1844.  C'était  à  peine  une  expiation  suffisante  pour  tant  de 
forfaits;  mais  quiconque  avait  connu  son  orgueil  implacable  pouvait 
penser  qu'il  eut  le  temps  de  fléchir  sous  la  main  qui  le  frappait  et 
d'expier  sa  conduite  criminelle. 


Dix  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  les  défenseurs  de  Mexico,  suc- 
combant sous  les  efforts  des  armes  castillanes  et  de  la  haine  de  leurs 
voisins,  avaient  courbé  la  tète  devant  Cortès.  Dans  cette  courte  pé- 
riode, un  tiers  de  la  population  indigène,  dévoré  par  la  guerre,  les  épi- 
démies et  les  mauvais  traitements  des  vainqueurs,  avait  disparu  du 
sol  de  la  Nouvelle-Espagne,  et  la  moitié  de  ce  qui  restait  allait  périr  par 
les  mêmes  causes  dans  l'espace  d'un  demi-siècle.  La  lutte  n'était  pas 
encore  Unie,  les  conquérants  continuaient  à  se  disputer  les  lambeaux  de 
ces  magnifiques  contrées,  et  le  gouvernement  de  la  mère-patrie  avait  de 
la  peine  à  faire  entendre  sa  voix  par  dessus  les  mers  qui  l'en  séparaient 


718  l'établissememt  du  ghristukismb 

et  à  arrêter  leurs  débordements.  Au  milieu  de  tant  d'attentats  qui  font 
fjrémir  la  nature  et  qui  compromirent  si  souvent  Texisteace  de  la  colonie 
naissante,  la  sagesse  royale,  inspirée  par  le  génie  de  Certes  et  la  modé- 
ration de3  membres  du  clergé,  tant  séculier  que  régulier,  obtint  à  cette 
époque,  des  résultats  aussi  grands  qu'inespérés  :  opposée  aux  excès  des 
colons  et  des  officiers  de  la  couronne  qui,  les  premiers  furent  cbai^és 
de  l'administration  du  Mexique,  elle  réussit  enfin,  <par  des  mesures 
aussi  prudentes  qu  éclairées,  sinon  à  cicatriser  toutes  les  plaies  delà 
race  indigène,  au  moins  à  tempérer  les  maux  dont  elle  avait  souffert 
depuis  la  prise  de  Mexico.  Touchée  de  tant  de  souffrances  dont  l'évëque 
Zumarraga  avait  fait  à  l'impératrice  Isabelle  de  Portugal,  épouse  de 
Charles-Quint,  un  tableau  si  lamentable,  cette  princesse  avait  travaillé 
aussitôt  à  faire  remplacer  les  membres  de  Taudience  royale  et  avait 
commis  à  l'Évëque  de  Yalladolid  le  soin  de  chercher  des  sujets  intègres 
qui  ne  se  laissassent  pas  influencer  par  des  motifs  d'ambition  ni  d'avarice, 
afin  de  trancher  au  vif  dans  les  abus  et  les  prévarications  qui  se  com- 
mettaient journellement  dans  ces  contrées.  C'est  dans  ce  dessein  que  fat 
instituée  la  vice-royauté  de  Mexico  et  que  l'audience  fut  composée  de 
nouveaux  éléments.  On  doit  dire  à  l'éloge  de  Certes  que  s'il  soigna  ses 
intérêts  durant  son  séjour,  dans  sa  patrie  il  n'avait  pas  non  plus  négligé 
ceux  des  peuples  qu'il  avait  conquis  ou  qui  avaient  reéherché  son  alliance. 
il  obtint  pour  certaines  villes  et  leurs  territoires  l'exemption  de  tout 
tribut  et  de  toute  imposition  et,  pendant  deux  ans,  pour  les  royaumes  du 
Zapotecapan  et  de  Tehuantepec.  La  cour  renouvela  avec  rigueur  les  dé- 
fenses relativement  à  l'esclavage  des  Indiens  ;  les  répartitions  furent 
maintenues,  mais  seulement  durant  la  vie  des  conquérants,  et  avec  les 
conditions  les  plus  favorables  aux  sujets  qui  en  dépendaient  de  manière 
a  rendre  le  servage  le  moins  dur  possible.  Elle  en  fit  Tobjet  des  recom- 
mandations les  plus  vives  aux  nouveaux  auditeurs  qui  devaient  veiller 
sur  les  indigènes,  en  général,  avec  une  sollicitude  particulière. 

Il  était  grand  temps,  en  effet,  que  l'on  pensât  sérieusement  à  réparer 
les  maux  dont  les  Indiens  étaient  accablés  et  de  leur  donner  les  moyens 
de  respirer.  Malgré  leur  caractère  pacifique  et  la  patience  avec  laquelle 
ils  les  avaient  supportés  jusque-là,  l'excès  de  la  tyrannie  les  avait  pous- 
sés à  bout  en  une  foule  de  provinces  :  ils  s'enfuyaient  dans  les  montagnes 
préférant  les  misères  d'une  vie  vagabonde  dans  les  forêts  aux  violences 
dont  ils  étaient  victimes  ;  ceux  que  leurs  intérêts  ou  une  position  supé- 
rieure empêchaient  de  suivre  cet  exemple  étaient  prêts  à  se  révolter.  La 
modération  et  les  exhortations  des  religieux  suffisaient  à  peine  à  con- 
tenir les  populations  et  lorsque  ceux-ci  leur  parlaient  de  la  douceur  de 
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la  loi  évangélique,  des  vieillards  leur  répoodaient  d'un  ton  de  reproche  : 
«  Comment  se  fait-il  que  dans  les  temps  que  vous  appelez  cruels  et 
barbares,  nous  étions  plus  heureux  et  plus  nombreux  que  maintenant  et 
que  nous  professons  la  religion  chrétienne?  » 

La  comparaison  entre  le  régime  passé  et  la  période  présente  était 
certainement  loin  d'être  en  faveur  du  christianisme;  car  à  l'exception 
d'un  petit  nombre  d'Indiens  plus  éclairés  que  les  autres^  la  plupart  ne 
voyaient  que  les  résultats  matériels,  habitués  qu'ils  étaient  à  se  con- 
duire, d'ordinaire,  par  crainte  plutôt  que  par  vertu  et  ce  n'était  qu'en  leur 
faisant  sentir  ses  bienfaits  qu'on  pouvait  espérer  de  les  y  amener  vé- 
ritablement. Telle  était,  cependant,  la  confiance  qu'ils  avaient  dans  les 
religieux  qu'on  les  voyait  accourir  par  milliers  pour  recevoir  le  baptême 
durant  les  premières  années  qui  suivirent  leur  arrivée,  et  il  est  constant 
que  de  l'an  1S34  à  l'an  1540,  les  Franciscains  seuls  administrèrent  ce 
sacrement  à  plus  de  six  millions  d'indigènes,  tant  enfants  qu'adultes, 
dans  la  seule  vallée  de  l'Anahuac.  Les  religieux  franciscains  et  domini- 
cains étaient  également  accablés  de  supplications,  princes  et  sujets  les 
conjuraient  de  passer  dans  leurs  villes  et  d'y  bâtir  des  couvents  ;  tous 
savaient  que  c'étaient  autant  d'asiles  où  l'on  pouvait  se  réfugier  au 
besoin,  comme  dans  les  monastères  de  l'Europe  au  moyen-âge.  Ceux-là, 
de  leur  côté,  s'y  refusaient  difficilement  et  ce  qui  explique  la  multitude 
des  maisons  religieuses  et  des  églises,  les  unes  debout,  les  autres  en 
ruines^  que  l'on  rencontre  encore  aujourd'hui  dans  les  provinces  du 
Mexique  et  de  l'Amérique  centrale. 

Si  les  Indiens  de  l'Ânabuac  respiraient  depuis  quelque  temps,  grâce 
aux  mesures  sévères  de  la  Cour  de  Madrid,  ceux  de  Guatemala  étaient 
victimes  d'attentats  sans  nom.  Le  gouverneur  de  cette  province,  Alva- 
rado,  était  le  digne  émule  de  Nuno  de  Guzman.  Chaque  jour  par  son  ordre 
on  accablait  les  indigènes  de  travaux  plus  durs  les  uns  que  les  autres, 
sans  compter  les  exactions  cruelles  dont  ils  étaient  l'objet  de  la  part  des 
particuliers.  Ceux  qui,  après  la  guerre,  avaient  échappé  à  l'esclavage, 
étaient,  pendant  la  paix,  soumis  au  tribut  et  les  tributaires  étaient 
donnés  en  commanderie  aux  conquérants  sous  le  pouvoir  desquels  es- 
clavage^ tribut  commanderie,  confiscation,  proscription,  exil  et  mort 
étaient  tout  un,  la  paix  ne  valant  pas  mieux  aux  Indiens  que  la  guerre. 
Sans  autre  délit  que  celui  d'appartenir  à  leur  répartition,  les  Espagnols 
les  marquaient  comme  des  esclaves;  il  n'y  avait  point  de  terme  à  cette 
oppression,  et  on  les  enlevait  sans  mesure  ni  examen  de  leurs  villes  et 
de  leurs  villages.  Non  content  du  tribut  exorbitant  payé  par  les  gens 
mariés  et  les  veufs  on  en  transportait  les  habitants  par  troupes  de  deux 
Tome  I.  —  €•  L\a.  ^ 
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trois  etquatre  cents,  dans  les  ravines  profondes  des  fleuves,  sans  égard 
pour  les  jeunes  filles  à  peine  entrées  dans  Tadolescence  qu'on  y  en- 
fouissait, en  les  obligeant  à  recueillir  le  sable  d'or,  et  qui  périssaient 
bientôt  de  faim  et  de  misère.  On  séparait  sans  pitié  le  mari  de  sa  femme, 
les  fils  de  leurs  pères,  les  entraînant  loin  d'eux,  comme  des  troupeaux  de 
bétail.  On  battait  de  verges  ou  de  nerfs  de  bœufs  les  hommes  et  les 
femmes  pour  la  moindre  vétille;  on  les  exposait  nus,  pieds  et  mains  liés, 
sur  des  fourmilières;  on  les  brûlait  après  les  avoir  graissés,  sans 
compter  le  nombre  de  jeunes  filles  qui  étaient  corrompues  et  violées 
chaque  jour. 

Getteexécrable  tyrannie  ne  s'exerçait  pas  sans  de  virulentes  protestations 
de  la  part  des  défenseurs  nés  des  Indiens  :  les  membres  du  clergé.  A 
leur  tête  était  le  vénérable  Francisco  Manoquin,  prélat  non  moins  sage 
que  prudent,  instruit  et  éclairé.  Il  devint  le  i>ère  et  le  protecteur  des 
Indiens  à  Guatemala,  comme  Zumarraga  l'était  à  Mexico.  Il  ramena  dans 
la  cité  épiscopale  quatre  religieux  de  la  Merci  qui  y  fondèrent  un  monas- 
tère de  leur  ordre.  Déjà  depuis  deux  ans,  ceux  de  Saint-Dominique  s'y 
étaient  également  établis  :  c'étaient  les  pères  Bartholomé  de  Las  Casas, 
Louis  Cancer,  Pedro  de  Angulo  et  Rodrigo  de  Ladrada,  dont  les  noms, 
ainsi  que  les  œuvres,  sont  restés  en  bénédiction  dans  les  contrées  qu'ils 
évangélisèrent.  Bartholomé  de  Las  Casas,  déjà  célèbre  par  ses  travaux 
en  faveur  des  Indiens  de  Saint-Domingue,  était  alors  vicaire-général  de 
son  ordre  à  Guatemala.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ici  les  ad- 
mirables ouvrages  dans  lesquels  il  revendiquait,  au  nom  du  Christia- 
nisme et  de  la  dignité  humaine,  l'égalité  complète  des  vaincus  et  des 
vainqueurs.  Le  licencié  Alonso  de  Maldonado,  un  des  membres  de  l'Au- 
dience de  Mexico,  qui  fut  nommé  Gouverneur  à  la  place  d'Alvarado,  se- 
conda honorablement  Fra  Bartholomé  dans  sa  tâche.  Il  remplit  sa 
mission  avec  un  zèle  et  un  désintéressement  qui  lui  valurent  lesbénédic^ 
tiens  de  tous  les  infortuués  et  des  honnêtes  gens.  Il  fît  exécuter  avec 
rigueur  les  ordonnances  royales,  relatives  à  l'esclavage  et  aux  réparti- 
tions, et  obligea  autant  qu'il  fut  possible,  les  réclcitrants  à  rentrer  dans 
le  devoir. 

Une  dernière  région  demeurait  indépendante  des  Espagnols.  CMtait  le 
Tetzulutlan,  habité  par  une  population  active  et  belliqueuse,  appartenant 
en  majeure  partie  à  la  langue  quichée.  Plusieurs  princes  y  régnaient, 
parmi  lesquels  ceux  de  Rabinal  dont  les  descendants  directs  existent 
encore  aujourd'hui  (1),  et  c'est  à  Zamaneb,  une  de  leurs  villes  que  se 

(i)  M.  Tabbé  Brasseur  de  Bourbourg  fat  leur  administrateur  spirituel  pendant  deux 
ans. 
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passèrent  les  premières  scènes  de  la  conquête  spirituelle  dont  les  domi- 
nicains furent  les  auteurs. 

Ils  composèrent,  dans  la  langue  quichée,  une  suite  de  chants  en  vers, 
comprenant  les  mystères  de  la  foi  catholique,  depuis  la  création  du  monde 
jasqu*à  l'institution  de  l'Église,  y  adaptant  différents  airs  qu'on  pouvait 
également  accompagner  des  instruments  indigènes  et  européens.  Ayant 
fait  choix  de  quatre  marchands  indiens  déjà  chrétiens  et  suffisamment  in- 
telligents, Las  casas  leur  fit  apprendre  à  les  chanter  et  les  instruisit  avec 
soin  de  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Us  se  mirent  alors  en  chemin  empor- 
tant avec  des  marchandises  du  pays,  divers  objets  provenant  d'Espagne, 
afin  d'exoiter  davantage  la  curiosité  des  populations  qu'ils  allaient  visi- 
ter. Ils  se  rendirent  d'abord  à  Zamaneb,  célèbre,  dans  la  légende  indi- 
gènes par  ses  neuf  châteaux  et  résidence  de  l'Ahan  de  Rabinal.  Admis 
devant  le  prince,  ils  lui  offrirent,  pour  gagner  ses  bonnes  grâces,  quelques 
bagatelles  européennes  et  se  disposèrent  ensuite  à  étaler  leurs  marchan- 
dises sous  les  galeries  du  tianquiz  qui  se  tenait  à  côté  du  palais.  Le  soir 
venu,  ils  cessèrent  la  vente  et  ayant  demandé  un  teponaztli,  ils  se  mirent 
à  chanter  les  couplets  qu'on  leur  avait  enseignés.  La  nouveauté  du  chant 
et  de  la  musique  attira  promptement  beaucoup  de  monde  autour  d'eux; 
l'Ahan  en  entendit  avec  étonnement  les  paroles  qui,  tout  en  lui  révélant 
une  foule  d'idées  nouvelles,  condamnaient  si  visiblement  le  culte  de  ses 
dieux  et  surtout  les  sacrifices  humains.  Il  parut  y  prendre  goût  et  le 
lendemain,  ayant  fait  venir  les  musiciens  en  sa  présence,  il  ne  cessa, 
durant  huit  jours  de  se  le  faire  répéter.  C'était  pour  lui  un  sujet  de  pro- 
fonde méditation  et  pour  toute  la  ville  une  merveille  qu'elle  ne  pouvait 
assez  entendre.  Interrogés  sur  l'origine  de  cette  musique  extraordinaire, 
les  marchands  répondirent,  en  donnant  le  signalement  des  religieux,  en 
parlant  de  leur  enseignement,  de  leur  vie  continente,  du  peu  de  cas 
qu'ils  faisaient  de  richesses,  si  recherchées  par  leurs  compatriotes  et 
surtout  de  l'affection  paternelle  qu'ils  montraient  pour  les  indigènes. 
Us  ajoutèrent  qu'ils  ne  doutaient  pas  qu'à  sa  demande  ils  n'envoyassent 
l'un  d'eux  pour  lui  enseigner  personnellement^  ainsi  qu'à  son  peuple,  les 
choses  qui  faisaient  le  thème  de  leurs  chants.  L'Ahan  ne  connaissait  des 
chrétiens  que  les  cruautés  qu'ils  avaient  commises  en  tous  lieux  ;  piqué 
d'une  vive  curiosité,  il  chargea  son  frère,  le  seigneur  de  Cakyng,  qui 
était  plus  jeune  que  lui,  de  se  rendre  à  Guatemala  avec  les  quatre 
marchands  et  de  s'enquérir  avec  soin  de  la  véracité  de  leurs  discours. 

Son  arrivée  causa  dans  la  ville  de  Guatemala  la  plus  vive  sensation 
et  les  plus  incrédules,  comme  les  dominicains,  y  virent  la  réussite  du 
plan  de  Las  casas.  Ceux-ci  en  rendirent  de  sincères  actions  de  grâce  à 
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Dieu,  ils  comblèrent  de  prévenance  le  jeune  rabinalien  et  le  père  Lonis 
Cancer  fut  désipé  pour  raccompagner  à  son  retour  dans  ses  montagoes. 
n  fut  reçu  de  l'Aban  avec  toutes  les  marques  du  plus  profond  respea«  Les 
Indiens  ne  cessaient  d'admirer  sa  douceur,  ses  manières  affables  et  son 
costume,  si  différents  en  tout  de  ceux  des  autres  Espagnols.  Il  entra  dans 
Zemaneb  sous  des  arcs  de  verdure  et  fut  logé  au  palais  du  prince,  qui  fit 
construire  aussitôt,  au  milieu  de  la  Cour,  une  cbapelie  où  il  pût  célébrer 
la  messe  aux  regards  de  tous.  La  simplicité  solennelle  de  ce  rite 
nouveau  pénétra  tout  le  monde  d*admiration,  et  malgré  les  représenta- 
tions des  prêtres  de  ses  idoles,  l'Aban,  instruit  par  son  frère,  de  toutes 
les  particularités  qui  concernaient  les  religieux,  se  détermina  à  se  faire 
ebrétien.  Il  fut  le  premier  à  détruire  les  images  de  ses  dieux  et  plusieurs 
des  plus  distingués  d'entre  ses  vassaux,  devenus  cbrétiens,  en  écoutant 
les  couplets  composés  à  leur  intention,  imitèrent  son  exemple.  Les  nou- 
veaux cbrétiens  fondèrent  un  village  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de 
Rabinal,  qui  était  celui  de  la  nation.  Les  gouverneurs  de  Guatemala 
tinrent  la  main  à  ce  que  les  Espagnols  n'y  fissent  aucune  entrée  en 
armes  et  n'y  formassent  aucun  établissement;  les  Indiens,  se  voyant 
aânsi  délivrés  de  la  crainte  de  la  persécution,  reçurent  le  baptême  à 
Pexemple  de  leurs  seigneurs  et  Ton  vit,  en  petit  nombre  d'années,  cette 
vaste  province  se  soumettre,  sans  qu'il  lui  en  coâtit  une  seule  goutte  de 
sang,  à  la  couronne  d'Espagne,  qui  changea  alors  son  nom  de  Terre  de 
guerre  en  celui  de  Vera-Paz  (1837-1538). 

Cette  ydille  religieuse  ne  reporte-t-elle  pas  notre  imagination  aux 
temps  primitifs  du  christianisme  ? 

Hélas  !  cette  paix  bienfaisante  n'eut  pas  une  longue  durée.  Les  Indiens 
apprirent  tout  à  coup  qu'Alvarado,  le  féroce  proconsul,  revenait  parmi 
eux  et  cette  nouvelle  sinistre  alla  répandre  l'épouvante  jusque  dans  les 
bourgades  les  plus  reculées.  Nous  ne  redirons  pas  les  vexations  sans 
nombre  qne  l'adelantado  infligea  à  ses  malheureuses  victimes  ;  nous 
n'avons  déjà  retracé  que  trop  de  scènes  d*horreurs.  Bornons-nous  à 
dire  que  Alvarado  éteignit  la  royauté,  au  milieu  de  flots  de  sang,  dans 
les  états  Guatémaltiques  et  qu'ainsi  disparurent  les  derniers  vestiges  de 
la  souveraineté  dans  les  régions  mexicaines.  Mais  la  justice  divine  ne 
tarda  pas  à  appesantir  à  son  tour  son  bras  sur  les  auteurs  de  tant 
d'iniquités.  Alvarado,  blessé  mortellement  au  siège  d'une  forteresse  in- 
dienne, expira;  rongé  par  le  remords,  dans  un  obscur  village  (1541)  et 
sa  mort  fut  célébrée  par  les  indigènes  comme  l'aurore  de  leur  délivi-ance. 
Ils  ne  se  trompaient  pas.  Maldonado  arriva,  pour  la  seconde  fois  à  Gua- 
temala, en  qualité  de  gouverneur,  en  1542.  Il  travailla,  de  concert  avec 
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révêque  —  dont  Alvarado  avait  systéaiatiquement  repoussé  les  exhorta- 
tions — 'à  restaurer  la  paix  parmi  les  Espagnols  et  s'efforça  d'organiser 
partout  le  gouvernement  des  indigènes  en  mettant  à  exécution  les  dé- 
crets bienveillants  que  la  cour  avait  promulgués  en  leur  faveur. 

VI. 

La  hiérarchie  ecclésiastique  était  la  même  en  Amérique  qu'en  Espa- 
gne; elle  était  composée  d'archevêques,  d'évéques,de  chapitres,  de  collé- 
giales avec  leurs  dignités.  Le  clergé  inférieur  était  divisé  en  trois  classes 
sous  la  dénomination  de  Curas^  Doàrineros  et  Misioneros  :  la  première, 
en  grande  partie  appartenant  à  l'ordre  séculier,  desservait  les  paroisses 
plus  spécialement  composées  d'Espagnols,  la  seconde,  presque  unique- 
ment composée  de  réguliers,  était  chargée  des  districts  habités  par  les 
Indiens  soumis  au  gouvernement  et  vivant  sous  sa  protection;  la  troi- 
sième était  employée  à  la  conversion  des  tribus  à  demi-civilisées  ou 
sauvages  qui  vivaient  dans  les  régions  éloignées  et  que  les  armes  Espa** 
gnôles  n'avaient  pas  encore  subjugées. 

Pendant  près  d'un  demi-siècle  les  franciscains  et  les  dominicains 
furent  à  peu  près  les  seuls  à  exercer  d'une  manière  régulière  les  fonctions 
du  ministère  sacré;  les  Âugustins,  les  religieux  delà  Merci,  les  jésuites 
et  les  autres  corporations  n*étant  venus  ou  n'ayant  pu  donner  de  l'élan  à 
leurs  travaux  qu'assez  longtemps  après  eux.  Aussi  peut-on  affirmer, 
sans  craindre  de  se  tromper,  que  ces  deux  ordres  firent  pour  la  conso- 
lidation du  gouvernement  espagnol,  au  Mexique  et  dans  les  États  Guaté- 
maliens, plus  que  les  armes  et  la  valeur  des  conquérants.  On  ne  saurait 
rien  comparer,  dans  l'histoire  des  territoires  conquis  par  des  nations 
chrétiennes,  à  la  charité,  au  courage  et  à  l'abnégation  des  franciscains, 
k  la  largeur  de  leurs  vues,  dans  la  pensée  comme  dans  l'exécution  des 
desseins  qu'ils  conçurent,  à  la  gloire  de  l'Église,  pour  le  salut  matériel, 
moral  et  intellectuel  des  indigènes.  On  les  accusa  d'ambition,  d'enva- 
hissement dans  la  juridiction  séculière,  de  vouloir,  à  eux  seuls,  gouver- 
oer  la  Nouvelle-Espagne.  On  disait  vrai;  mais  c'était  l'ambition  de 
sauver  une  race  proscrite  par  la  cupidité  cruelle  des  conquérants  et  ces 
envahissements  étaient  nécessaires  pour  l'arracher  à  la  perversité  d'une 
magistrature  qui  n'usait  de  sa  puissance  que  pour  commettre  les  at- 
tentats les  plus  opposés  à  la  justice  et  à  l'humanité.  En  dépit  de  tous  les 
obstacles,  de  toutes  les  fureurs  et  des  malédictions  de  leurs  adversaires, 
ils  gouvernaient  en  réalité,  du  consentement  tacite  de  la  couronne,  et  ils 
constituèrent  le  Mexique  comme  les  évèques  constituèrent  la  France  aa 
sortir  de  la  barbarie. 
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Les  vice-rois  Fuenleal,  Mendoza  et  Velasco  ne  firent  que  continuer  le 
plan  suivi  par  les  franciscains.  Sous  l'humble  habit  d'un  frère  lai,  Pierre 
de  Gand  en  était  un  des  plus  puissants  moteurs  et  l'on  peut  dire  que  sur 
lui  reposait  presque  en  entier  le  gouvernement  de  la  capitale  et  de  ses  en- 
virons en  ce  qui  concernait  les  indigènes.  C'était  à  lui  qu'ils  accouraient 
dans  leurs  tribulations,  dans  leurs  nécessités  ou  le  soin  de  leurs  affaires 
et  il  les  accueillait  toujours  avec  une  égale  bonté.  Telle  était  son  in- 
fluence, que  Alonso  de  Montufar,  qui  avait  succédé,  en  1551,  à  Zumarra- 
ga  sur  le  siège  de  Mexico,  avait  coutume  de  dire  en  parlant  de  lui  : 
c  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  l'Archevêque  de  Mexico,  mais  bien  le  frère 
Pierre,  frère  lai  de  San  Francisco  >.  Du  reste,  il  aurait  pu  l'être  et,  à 
plusieurs  reprises,  il  refusa  les  ordres  sacrés,  pour  éviter  cette  dignité 
dont  Charles-Hîuint  voulait  le  revêtir.  Il  n'en  laissa  pas  moins  la  capi- 
tale toute  remplie  de  ses  œuvres  ;  il  y  bâtit  plus  de  cent  églises,  érigeant 
à  Dieu,  disent  les  auteurs,  autantde  sanctuaires  qu'il  ruina  de  temples  con- 
sacrés aux  fausses  divinités  de  l'idôlatrie.  Il  mourut  à  Mexico,  dans  un 
âge  avancé,  en  1572,  et  fut  enterré,  au  milieu  d'un  concours  immense 
d'Indiens,  dans  l'église  de  Saint  Joseph,  qu'il  avait  érigée  pour  eux  dans 
son  monastère.  L'humble  religieux  flamand,  qui  avait  refusé  les  plus 
hautes  dignités  de  l'Église  pour  mieux  se  consacrer  au  soulagement  de 
la  race  indigène,  doit  être  considéré  comme  une  des  grandes  figures  de 
la  conquête  espagnole  et  de  l'église  Mexicaine.  N'oublions  pas  d'ajouter 
que  les  savants  lui  doivent  une  juste  reconnaissance.  Initié  à  la  princi- 
pale langue  des  indigènes  et  appréciant  leurs  peintures,  il  comprit  avec 
plusieurs  de  ses  confrères  qu'il  fallait  voir  dans  les  manuscrits  mexi- 
cains autre  chose  que  des  livres  de  magie  et  des  images  servant 
à  perpétuer  Fidêlatrie  et  on  lui  est  redevable  de  la  conservation  de  docu* 
ments  précieux  pour  l'histoire,  la  science  et  les  arts  mexicains.  Le  père 
Jean  d'Aire,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  était  mort  à  Tetztuco  dès 
1625.  Le  Père  Michel  de  Boulogne,  autre  Flamand,  était  également  des- 
cendu dans  la  tombe  depuis  nombre  d'années. 

Les  autres  ordres  religieux  et  les  dominicains  les  premiers,  n'avaient 
pas  été  sans  prendre  parfois  ombrage  de  l'autorité  et  de  l'influence  des 
franciscains;  mais  à  peine  avaient-ils  le  champ  libre  et  se  trouvaient-ils 
seuls  sur  le  terrain,  en  face  de  la  race  persécutée  et  de  ses  oppresseurs, 
que,  imitant  à  leur  tour  l'exemple  généreux  de  leurs  devanciers,  ils 
s'élançaient  dans  la  même  voie  et  étonnaient  leurs  compatriotes  par  les 
vertus  merveilleusee  de  leur  apostolat.  Le  vice-roi  Mendoza,  accusé  de 
n'avoir  pas  suivi  à  la  rigueur  les  ordonnances  de  la  couronne,  qui  lui 
avait  recommandé  d'ériger  des  forteresses  dans  toutes  les  provinces,  ré- 
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pondait  que  c  ce  royaume  n'avait  besoin  pour  sa  défense  que  de  maisons 
religieuses,  et  qu'elles  seules  suffiraient  pour  maintenir  les  naturels  dans 
robéissance  des  rois  de  Gastille». 

II  disait  vrai  ;  la  suite,  ne  Ta  que  trop  prouvé.  Si  les  religieux  des 
divers  ordres,  en  ouvrant  l'Église  à  des  millions  d'indigènes,  n'avait  pas 
fait  de  ceux-ci  des  chrétiens  parfaits,  ils  avaient  réussi,  au  moins,  à  les 
sauver  de  la  destruction  à  laquelle  ils  étaient  condamnés,  à  les  arracher 
à  la  persécution  et  à  l'esclavage,  à  établir  avec  solidité  l'autorité  de  la 
mère-patrie,  tout  en  détruisant  ce  que  Fantique  idolâtrie  avait  de  plus 
odieux  et  de  plus  effroyable,  l'anthropophagie  et  les  sacrifices  de  sang 
humain. 

On  ne  saurait  assez  rappeler  de  tels^bienfaits.  Ils  seront  l'honneur  éter- 
nel de  la  religion  qui  les  a  enfantés.  Quand,  plus  tard,  par  de  causes  qu'il 
serait  trop  long  de  développer  ici,  l'influence  du  clergé  et  des  ordres  re* 
ligieux  diminua,  l'autorité  du  pouvoir  civil  baissa  dans  la  même  propor- 
tion et  lorqu'enfin,  les  gouvernements  séculiers,  égarés  par  les  doctrines 
philosophiques  du  dernier  siècle,  eurent  miné  complètement  le  pouvoir 
ecclésiastique,  les  colonies  espagnoles  rompirent  le  faible  lien  qui  les 
rattachait  à  la  mère-patrie  et  se  déclarèrent  indépendantes,  aimant 
mieux  encore  l'anarchie  intérieure  que  l'oppression  étrangère. 

Max  Elmer. 


MÉLANGES. 


LE  <  VACHER  >  DE  BARODA. 

Le  foit  politique  qui  démontre  avec  le  plus  d*éloquence  la  puissance  de  TAngleterre, 
c'est  sa  domination  dans  Tiude,  une  des  contrées  les  plus  vastes  et  les  plus  peuplées  de  la 
terre.  Cette  domination,  qui  se  maintient,  à  la  fois,  k  l'aide  d'un  régime  de  fer  et  au 
moyen  de  prodigieux  efforts  industriels,  repose  plutôt  sur  intelligence  des  conquérants 
que  sur  la  valeur  réelle  des  forces  qu'ils  déploient.  Une  poignée  d'Anglais  gouverne  comme 
un  troupeau  plusieurs  centaines  de  millions  d'indous.  On  a  souvent  prédit  la  fin  de  cette 
domination  étrange  et  à  certains  égards  admirable. 

En  1857,  il  semblait  que  les  événements  allaient  donner  raison  à  ces  sinistres  prédictions. 
Les  cris  de  joie  presque  sauvages  qu'on  entendit  dans  la  presse  anglaise  à  la  fin  de  1874, 
quand  on  crut  que  le  «  Tigre  de  Gownpore  >,  Nana  Sabib,  avait  été  enfin  arrêté,  prouvent 
Jusqu'à  un  certain  point  que  les  Anglais  n'ont  pas  une  foi  entière  dans  la  durée  de  leur 
empire  asiatique.  Les  inquiétudes  qui  se  manifestent  périodiquement  dans  les  journaux  et 
au  parlement,  à  propos  des  progrès  de  la  Russie  dans  l'Asie  centrale,  et  qui  viennent 
encore  d'être  exprimées  dans  un  livre  de  Sir  Henri  Rawlinson,  indiquent  que  les  Anglais 
ne  sont  pas  trop  rassurés  par  leurs  dernières  victoires.  Leur  joug  u'esC  pus  aimé  ;  les 
Anglais  savent  merveilleusement  coloniser  un  pays  désert  ;  mais  ils  ne  parviennent  pas, 
comme  les  Espagnols  et  même  les  Français,  à  s'implanter  au  milieu  d'anciennes  populations 
conquises.  Dans  toute  l'bistoire  coloniale  de  l'Angleterre,  on  ne  trouverait  pas  une  œa^re 
d'assimilation  comparable  à  l'annexion  morale  des  lies  Pbilippinesk  la  couronne  des  rois 
catholiques. 

Le  lecteur  se  souvient  sans  doute  de  l'assassinat  du  vice-roi  de  l'Inde  britannique,  lord 
Mayo,  il  y  a  trois  ans  k  peine.  Voici  un  événement,  moins  terrible  par  ses  conséquences 
mais  non  moius  significatif. 

Baroda,  ville  de  l'Hind^ustan  de  plus  de  cent  mille  âmes,  est  la  capitale  d'un  royaume 
Mabratte,  qui  a  pris  son  nom  et  qui  est  situé  dans  la  présidence  de  Bombay.  Ce  royaume, 
comme  plusieurs  autres  enclavés  dans  les  possessions  anglaises,  est  indépendant.  Il  a  une 
armée,  une  administration,  un  souverain,  qui  ne  relèvent  que  de  lui-même,  et  les  seuls 
liens  légaux  qui  l'attachent  k  la  Grande-Bretagne  sont  des  obligations  prises  en  vertu  de 
traités  signés  par  les  deux  parties  sur  le  pied  d'égalité.  La  Grande-Bretagne  néanmoins  se 
considère  comme  ayant  sur  tous  ces  États  les  droits  de  suzeraineté  que  possédaient  les 
empereurs  Mogols,  auxquels  elle  s'est  substituée  ;  et  dans  certaines  circonstances  elle  ne 
se  fait  pas  faute  d'en  user. 

Le  souverain,  qu'en  vertu  de  ce  droit  elle  vient  de  mettre  en  jugement,  s'appelle  Mulhar 
Rao  (en  toutes  lettres.  Maharadjah  Mulhar  Rao  Gaikwar  Sena  Khaskhel  Sch$imicker 
Ba^adtir-Altesse)  et  appartient  k  une  famille  qui  depuis  deux  siècles  règne  sur  le  Baroda. 
Son  litre  de  Gaikwar  ou  Gaikowar  signifie  littér:dement  c  gardeur  de  vacbes  i  ;  il  le  porte, 
comme  l'ont  porté  ses  ancêtres,  en  l'honneur  du  fondateur  de  la  dynastie,  qui  était  un 
simple  pasteur.  Mulha>  Rao,  aujourd'hui  âgé  de  quarante-trois  ans,  est  le  cinquième  fils  du 
Maharadja  Sevsgi  Rao;  ses  deux  frères,  Gunput  Rao  et  Kaudar  Rao,  ont  successivement 
régné  de  1856  k  1870.  Ce  dernier  était  une  sorte  d'Héliogabale,  dont  les  extravagances  et 
les  cruautés  indignaient  les  Mabrattes  eux-mêmes,  si  remplis  de  vénération  pour  leurs 
rois.  Il  adorait  les  combats  d'animaux  féroces  et  se  livrait  k  ce  divertissement  coûteux 
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avec  une  sorte  de  (tireur.  Entre  autres  traits  de  son  caractère,  il  fit  célébrer,  un  jour,  arec 
une  pompe  royale,  le  mariage  d*une  de  ses  femmes  avec  un  urang  apprivoisé,  et  exigea  des 
prêtres  mahrattes  que  cette  singulièi*e  union  reçût  la  consécralion  religieuse. 

C'était  un  passe-temps  assez  fréquent  pour  lui  que  de  faire  attacher  un  malheureux  aux 
pieds  de  derrière  d*un  éléphant,  qui,  foulant  de  son  poids  énorme  ce  corps  humain,  le 
réduisait  en  quelques  minutes  en  une  horrible  bouillie  sanglante.  Les  combats  entre 
tigres  et  rhinocéros  ou  entre  esclaves  armés  de  gantelets  à  pointes  de  fer  charmaient  les 
loisirs  du  gaikwar.  Et,  qui  le  croirait?  les  Hindous,  malgré  Toppression  qui  les  écrase, 
les  abus  de  toute  sorte  dont  ils  pâtissent,  préfèrent  un  abominable  prince  de  leur  race  k  un 
gouverneur  juste  et  doux,  mais  étranger,  d*un  autre  sang  et  d*une  autre  couleur. 

Mulhar  Rao,  que  sou  frère  «vait  fait  emprisonner  eu  1863,  ne  sortit  de  sa  captivité  que 
pour  lui  succéder  eu  1870.  Moins  extravagant  que  son  frère,  il  ne  se  montra  ni 
plus  humain  ni  plus  intelligent.  Les  châtiments  excessifs,  l'usage  de  la  torture,  les  mau- 
vais traitements  infligés  aux  femmes,  les  extorsions  d'argent,  les  procédés  tyranniques  et 
les  malversations  de  toutes  sortes  devinrent  si  fréquents  sous  son  administration,  que  le 
vice-roi  de  Tlnde,  lord  Northbrook,  dut  uommer  une  commission  pour  prendre  connais- 
sance des  nombreuses  plaintes  portées  contre  elle.  Le  résultat  de  cetie  enquête  fut  un 
con&eil  donné  au  Gaikwar,  de  congédier  cinq  ou  six  de  ses  hauts  fonctionnaires  et  de  chan- 
ger complètement  de  procédés  de  gouvernement,  liulhar  Rao  se  soumit  de  bonne  grftce, 
du  moins  en  apparence  ;  il  congédia  tous  ses  conseillers  suspects,  mais  en  prit  d'autres 
aussi  mauvais  et  ne  changea  rien  à  sa  conduite. 

Très  peu  de  temps  après  cet  événement,  le  colonel  Phayre,  résident  anglais  à  Guzerat, 
qui  avait  pris  une  part  active  à  Tenquête  dont  Tadministration  du  Gaikwar  avait  été  l'ob- 
jet et  qui  n'avait  avec  lui  que  des  rapports  très-tendus,  crut  s'apercevoir  que  ses  Jours 
étaient  menacés.  Des  rapports  de  police  lui  apprirent  que  le  Maharadja  ne  cachait  pas  la 
joie  qu'il  aurait  à  être  débarrasé  de  sa  présence  et  qu'il  avait  même  fait  offHrde  fortes  som- 
mes à  qui  se  chargerait  de  cette  besogne.  Enfin,  un  matin,  revenant  de  sa  promenade,  on 
présenta  au  cOiOnel  un  sorbet  glacé,  auquel  il  trouva  un  singulier  goût.  11  n'en  but  heu- 
reusement que  quelques  gorgées  et  fit  analyser  le  restant:  on  y  découvrit  de  l'arsenic  et 
de  la  poussière  de  diamant,  qui  passe  dans  l'Inde  pour  un  poison  ne  laissant  aucune  trace. 
La  vie  du  colonel  Phayre  étant  dès  lors  positivement  en  danger,  lord  Northbrook  le  rem- 
plaça par  sir  Lewis  Pelly,  qui  fut  chargé  de  rechercher  les  auteurs  de  l'attentat  commis 
sur  son  prédécesseur. 

Aidé  par  le  chef  de  la  poUc  j  de  Bombay,  M.  Sonler,  sir  Lewis  ne  tarda  pas  à  découvrir 
que  l'instigateur  de  ce  crime  n'était  autre  que  le  Gaikwar  luiHDQême.  Le  vice-roi  décida 
aussitôt  de  le  faire  arrêter.  L'opération  était  difllcile  à  bien  conduire,  car  il  fallait  k  tout 
prix  éviter  un  conflit,  qui  aurait  pu  être  dangereux,  le  Gaikwar  disposant  de  richesses 
considérables,  ayant  une  armée  disciplinée  à  l'européenne  et  possédant,  comme  tous  les 
princes  indigènes,  si  mauvais  qu'ils  soient,  la  confiance  de  ses  sujets.  Mulhar  Rao,  le  va- 
cher, était  sur  le  point  de  partir  pour  la  chasse,  le  matin  de  son  arrestation,  avec  une  meute 
de  léopards  dressés  pour  le  daim,  et  avec  des  faucons  pour  les  lièvres.  C'était  le  14  janvier. 
Dans  hi  nuit,  le  chemin  de  fer  de  Bombay  avait  amené  1,250  soldats  avec  chevaux  et  mu- 
nitions. Soit  par  timidité,  soit  par  habileté,  Mulhar  Rao  se  rendit  en  personne  au  palais  de 
la  résidence.  11  portait  un  turban  jaune,  une  grande  robe  d'un  blanc  sale  à  fleurs  vf^tes, 
retenues  par  de  petites  cordes  d'or:  aux  mains,  des  gants  blancs  en  coton.  Un  triple  collier 
de  perles,  d'améthystes  et  d'émeraudes  autour  du  cou  était  le  seul  signe  qui  le  distinguât  de 
ceux  qui  l'entouraient.  Les  témoins  oculaires  donnent  de  sa  figure  une  description  plus  fa- 
vorable :  c  Son  Altesse,  dit  l'un  d'eux,  est  un  homme  de  5  pieds  9  pouces  anglais,  sa 
taille  est  mince.  Ses  yeux  bien  fendus  sont  atteints  de  strabisme,  sa  bouche  aussi  est 
grande  et  garnie  d'une  rangée  de  dents  blanches  qui  produisent  un  effrayant  effet  lorsque 
Son  Altesse  essaie  de  sourire.  La  première  impression  qu'il  fait,  c'est  d'être  idiot  ;  une 
plus  grande  attention  montre  cependant  que  c'est  un  homme  d'une  grande  finesse,  mais 


728  MÊUNGES. 

d*nii  jugement  étroit  •  Deux  de  ses  ministres  raccompagnaient,  ainsi  que  le  générd 
Devine,  commandant  en  clief  de  ses  troupes,  et  plusieurs  oiBciers  européens  à  son  service. 

Sir  Lewis  le  reçut  avec  beaucoup  d*égards,  le  fit  asseoir  à  ses  côtés,  s'excusa  du  devoir 
pénible  qu*il  avait  k  remplir  et  lui  donna  connaissance  d\me  proclamation  du  vice-roi  qni 
ordonnait  son  arrestation,  sa  déposition  temporaire  et  le  transfert  momentané  de  son 
royaume  à  Tadministration  britannique.  Cette  communication  atterra  Mulbar  Rao,  qui 
tomba  sur  ses  genoux  en  attestant  à  la  mode  du  pays,  son  père,  sa  mère,  ses  frères  qu*il 
était  innocent  de  tout  ce  dont  on  l'accusait.  Sir  Lewis  laissa  passer  cette  crise,  pois 
déclara  au  Gaikwar  qu'il  ne  pouvait  l'arrêter  sur  le  territoire  de  la  résidence,  mais  que  son 
devoir  était  de  le  faire  dès  qu'il  en  aurait  franchi  les  limites.  Se  Mabaradija  reprit  donc  le 
chemin  de  son  palais,  précédé  comme  d'habitude  de  crieurs,  qui  faisaient  Oure  place  k  son 
cortège  en  énumérant  à  la  foule  la  longue  série  des  titres  pompeux  de  son  souverain. 
Arrivé  à  la  limite  voulue,  le  cortège  s'arrêta  ;  le  Gaikwar  se  livra  lui-même,  et  on  le  con- 
duisit au  Bungalow  qui  devait  lui  servir  de  prison.  On  lui  laissa  une  suite  de  quinze  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  un  conteur  d'histoires,  qui  a  pour  fonction  de  bercer  le  sommeil 
de  son  maître  par  des  récits  fkits  sur  un  mode  plaintif. 

Aussitôt  après  l'arrestation,  sir  Lewis  réunit  les  hauts  fonctionnaires  de  Baroda,  leur 
donna  communication  de  la  proclamation  du  vice-roi,  et  leur  annonça  qu'il  prenait  direc- 
tement en  mains  l'administration  du  royaume  ;  il  prit  soin  d'ajouter  que  ce  n'était  li 
qu'une  mesure  temporaire  et  que  le  Baroda  ne  serait  pas  annexé  aux  possessions  de  la 
Grande-Bretagne.  La  proclamation  i^t  ensuite  lue  au  peuple,  qui  l'écouta  partout  avec  le  ' 
plus  grand  silence.  Aucune  tentative  de  résistance  ne  se  produisit,  aucun  signe  de  Mécon- 
tentement ne  se  laissa  voir;  sir  Lewis  crut  prudent  néanmoins  de  faire  désarmer  toutes  les 
troupes  du  Gaikwar,  lesquelles  ont  accepté  sa  chuté  en  esprit  de  soumission  parfaite. 
Les  notables  de  Baroda,  réunis  au  siège  de  la  résidence,  ont  (ait  preuve  d'une  bonne 
volonté  non  exempte,  ce  nous  semble,  d'arrière-pensée.  S'ils  ont  approuvé  les  mesures 
prises  par  sir  Lewis,  s'ils  lui  ont  offert  leur  concours  pour  le  maintien  de  l'ordre 
et  les  mesures  à  effectuer,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  ont  émis  le  vœu  d'avoir  la 
garde  du  prisonnier,  que  les  pétitions  soient  libellées  en  son  nom,  et  que  l'armée  nationale 
reste  en  possession  de  ses  canons.  Ces  demandes,  il  est  inutile  del'^oqter,  ont  été  poliment 
repoussées.  Il  y  avait  h  redouter  que  la  population  musulmane,  beaucoup  moins  pacifique 
que  les  sectateurs  de  Brahma  et  de  Vichnou,  ne  profitât  de  l'occasion  pour  provoquer  des 
troubles;  mais  l'appareil  militaire  déployé  loi  a  inspiré  la  sagesse  de  la  réflexion. 

Indépendamment  de  son  procédé  indélicat  envers  le  colonel  Phayre,  on  reprochait  à 
k  Ifullar  Rao  d'avoir  par  trop  pressuré  la  bourse  de  ses  sujets.  Il  lui  fallait  de  l'argent, 
toujours  de  l'argent.  En  Tannée  1874,  il  ne  dépensa  pas  moins  de  i, 710,000  livres 
sterling,  soit  42,7S0,000  francs  !  Son  palais  suffirait  seul  pour  caractériser  le  désordre  de 
son  administration.  D*après  le  correspondant  du  Standard^  c'est  un  caphamalim  repous- 
sant de  malpropreté,  où  s'étalent,  k  côté  d'étoffes  et  de  tapis  d'une  beauté  admirable,  les 
plus  vils  rebuts  des  fabriques  flrançaises.  Nous  parlons,  bien  entendu,  d'après  une  version 
anglaise  dont  nous  n'avons  pas  k  garantir  l'authenticité.  Le  changement  de  gouvernement 
s'est  donc  effectué  a  Baroda  sans  causer  d'émotion  ;  les  mesures  prises  par  sir  Lewis 
Pelly  semblent  avoir  obtenu  Taprobation  de  toutes  les  classes  indigènes.  Un  grand 
événement  a  été  la  découverte  de  400,000  livres  sterling  (10  millions  de  francs),  la  moitié 
du  revenu  de  l'État,  dans  le  palais  du  Gaikwar.  C'est  le  Senaputtee,  ou  conunandant 
en  chef,  qui  avait  caché  frauduleusement  cette  somme  énorme  un  jour  avant  l'arrestation 
du  Mulhar  Rao.  La  découverte  a  été  faite  par  les  sirdars  (nobles)  après  que  sir  Lewis  leur 
eut  indiqué  jusqu'oii  allait  leur  responsabilité,  et  qu'ils  eurent  promis  de  lui  accorder  leur 
concours  pour  restaurer  les  finances  de  l'État.  Le  senaputtee  a  été  destitué  de  ses  fonctions 
et  son  emploi  a  été  aboli  avec  le  consentement  des  sirdars.  Un  autre  sirdar  a  été  vigoores- 
sèment  réprimandé  par  sir  Lewis  pour  avoir  manqué  k  certaines  convenances;  mais,  en 
somme,  le  corps  entier  des  nobles  manifesta  les  meilleures  intentions.  H  serait  délicat 
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d*afflrnier  que  sir  Lewis  avaitconfiance  en  eax  ;  il  est  probable  (piMl  avait  moins  de  créance 
en  leur  bonne  volonté  quMI  n'aflTectait  de  le  faire  paraître  et  que,  s*il  continua  de  les  entre- 
tenir longuement,  c*était  pour  mi&oi  les  tenir  en  main. 

Nous  trouvons  aussi  dans  le  Tkneê  oflndia^  qtt*outre  les  400,000  liv.  st.  mentionnées 
plus  baut,  le  Mulbar  Rao  disposait  encore  de  sommes  bien  plus  considérables,  grâces  à 
ses  opérations  de  banque  à  Surat  et  à  Bombay.  Heureusement.  qu*en  ces  deux  dernières 
villes  le  gouvernement  de  Bombay  a  pn  opérer  la  saisie  de  tons  ses  titres.  Son  Altesse  ne 
cessa  pas  d*étre  strictement  gardée  dans  le  cantonnement  anglais  Sir  Lewis  Tautorisa 
k  se  promener  en  voiture;  mais,  ayant  appris  que  les  troupes  ne  lui  donneraient  pas  le 
salut  militaire,  elle  déclina  cette  gracieuseté.  Ici  finit  le  premier  acte  de  ce  curieux  inci- 
dent de  l'histoire  de  la  domination  anglaise  dans  Tlnde. 

Le  second  commença  à  Bombay,  le  22  février,  par  la  comparution  du  Gaikwar  devant 
le  tribunal  extraordinaire  institué  par  lord  Nortbbrook  pour  prendre  connaissance  de 
l'accusation  portée  contre  lui,  d*avoir  entretenu  de  coupables  et  secrètes  intrigues  avec  les 
serviteurs  du  colonel  Phayre  en  vue  de  Tespionner,  de  lui  causer  quelque  préjudice  on  de 
le  faire  disparaître  par  le  poison. 

Les  juges  de  Mulbar  Rao,  choisis  avec  plus  d'impartialité  que  d'adresse,  étaient  au  nombre 
de  six  :  trois  Anglais  et  trois  indigènes  :  le  ehief  justice  de  Calcutta,  sir  R.  Gouch,  le  juge 
West,  le  colonel  Meade,  le  Maharadjah  Scindia,  celui  qui  a  livré  récemment  aux  Anglais  le 
tax  Nana  Sahib,  le  Maharadjah  Dschaipur  et  un  Mahratte  de  grande  distinction,  sirDiukur 
Rao,  qui  a  gouverné  pour  les  Anglais  de  vastes  provinces  et  y  a  fait  preuve  de  talents 
supérieurs.  La  poursuite  a  été  dirigée  par  M.  Scoble,  l'avocat  général  de  Bombay,  et  la 
défense  présentée  par  M.  Ballantyne,  une  des  illustrations  du  barreau  de  Londres,  à  qui 
le  Gaikwar  a  donné  250,000  tnna  d'honoraires,  qu'il  s'est  procuré  on  ne  sait  comment. 

Le  texte  de  l'accusation  portée  contre  le  Gaikwar  était  aussi  conçu  : 

c  Le  Gaikwar  est  accusé  d'être  entré  secrètement  en  relations,  dans  des  intentions 
malveillantes,  avec  des  serviteurs  du  colonel  Pbayre,  et  de  leur  avoir  donné  des  présents 
dans  le  but  de  faire  d'eux  des  espions  qui  lui  fournissent  des  renseignements  et  causassent 
du  dommage  au  cplonel  Phayre,  ou  d'écarter  celui-ci  au  moyen  du  poison.  » 

Sir  Richard  Gouch,  président  de  la  commission,  eut  plein  pouvoir  pour  admettreou  repous- 
ser les  témoignages,  et  en  général  pour  diriger  le  cours  des  débats.  Son  pouvoir,  toutefois 
ne  s'étendait  pas  au  delà  des  questions  que  touchait  l'acte  d'accusation  donné  ci-dessus. 

Le  procès  a  eu  lieu,  et  il  a  causé  une  émotion  immense  dans  tout  l'Hindoustan,  mais 
sans  produire  de  résultat  bien  précis.  Après  une  enquête  minutieuse  qui  n'a  pas  duré 
moins  de  six  semaines,  et  après  une  délibératiou  finale  de  douze  jours,  les  juge»-commi- 
saires  n'ont  pu  se  mettre  d'accord,  soit  pour  condamner,  soit  pour  absoudre  le  prince 
incriminé.  Il  reste  toujours  à  savoir  si  Mulbar  Rao  est  un  misérable  digne  de  la  peine 
capitale,  ou  s'il  est  uniquement  victime  d*un  complot  abominable.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  la  question  restera  à  jamais  indécise. 

La  déposition  du  colonel  Phayre  semble  avoir  beaucoup  ^outé  aux  incertitudes  du  tri- 
bunal, et,  partant,  l'avoir  empêché  de  se  prononcer  dans  un  sens  aflirmatif.  Habilement 
interrogé  (cross  esamined)  par  l'avocat  de  l'accusé,  M.  Ballantine,  il  a  avoué  qu'il  avait 
reçu  des  communications  secrètes  et  confidentielles  de  gens  reconnus  pour  être  les  enne- 
mis invétérés  du  gaikwar.  Un  pareil  aveu  a  naturellement  diminué  l'importance  de  son 
témoignage. 

Quoiqu'il  en  soit,  c'était  désormais  k  lord  Nortbbrook  qu'il  appartenait  de  prendre  une 
décision  suprême.  Le  cas  était  assez  embarrassant.  Allait-il  restaurer  Mulbar  Rao  dans 
ses  droits  et  son  autorité  de  grand  vassal  ;  c*eu  tété  assez  étrange,  après  un  verdict  qui  est 
loin  d'innocenter  le  prince  indien. 

Devait-il  s'obstiner  à  le  déclarer  déchu  de  sa  souveraineté  sur  une  simple  présomption 
morale,  bien  que  le  tribunal  ne  se  soit  pas  cru  autorisé  à  le  frapper?  G*eut  été  un  acte  des- 
potique et  arbitraire.  Le  vice-roi  a  tourné  la  difflculté. 
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De  par  la  volonté  de  Son  Excdlence  lord  Nonhbrook  représentant,  fl  est  Trai,  de  8t 
Majesté  britannique,  la  reine  Victoria,  le  Gaikwar  Mulbar  Rao  est  dépouillé  de  la  soave- 
raineté  de  TÉtat  de  Baroda,  et  désormais  exclu,  lui,  ainsi  que  ses  descendants,  de  tcus  les 
droits,  honneurs  et  privilèges  y  attachés.  11  lui  sera  permis  de  choisir  dans  Tlnde  anglaise 
un  endroit  —  à  la  convenance  du  gouvernement  —  où  il  devra  résider  avec  sa  famille,  au 
frais  de  ses  anciens  sujets,  c*est^k-dire  moyennant  une  bonne  pension  prise  sur  les  revenus 
dé  l'État  de  Buroda.  Gomme  la  couronne  britannique  n*a  pas  encore  jugé  à  prq>os  àe 
s'annexer  les  domaines  de  ce  prince  dépossédé,  et  comme,  lors  du  grand  soulèvement  de 
nnde,  le  frère  et  le  prédécesseur  du  Gaikwar  actuel,  Khunder  Rao.  est  resté,  non  sans 
danger  pour  lui,  fidèle  k  TAngleterre,  Sa  très  gracieuse  M^esté  a  bien  voulu  accéder  à  ta 
""  demande  de  la  veuve  de  ce  prince  d'adopter  un  membre  de  la  maison  du  Gaikwar  en  qui  le 
gouvernement  de  l'Inde  pourra  trouver  l'étofi'e  convenable  d'un  nouveau  souverain  de  l'État 
de  Baroda.  En  attendant  la  mise  k  exécution  des  ordres  de  la  reine,  sir  Mahdova  Rao,  avec 
Tassentiment  du  Maharadjah  d'Indore,  administrera  l'État  de  Baroda  en  se  conformant  aux 
instructions  qu'il  recevra  de  l'agent  du  gouverneur  général  et  du  commissaire  spécial  à 
Baroda. 

La  façon  dont  le  vice-roi  a  ainsi  tranché  la  difficulté  n'a  surpris  personne  :  on  s'attendait 
généralement  à  des  mesures,  sinon  complètement  identiques,  du  moins  analogues  sous  plus 
d'un  point  ;  mais  qu'elle  soit  du  goût  de  tout  le  monde,  c'est  une  autre  question  Les  uns 
auraient  sans  doute  désiré  l'adoption  de  procédés  encore  plus  sommaires;  les  autres,  plus 
de  ménagements,  plus  de  circonspection,  plus  de  prudence  ;  car  ils  craignent  l'infinence 
Acheuse  que  peut  exercer  sur  les  Sentiments  des  princes  on  des  popnlaUons  indigènes  une 
décision  si  grave  qui,  dans  l'espèce,  ne  leur  semble  reposer  sur  aucun  fondement  solide, 
sur  aucun  témoignage  irréfutable.  La  commission  d'enquête,  nommée  pour  examiner 
l'accusatiou  portée  contre  Mulhar  Rao  d'avoir  tenté  d'empoisonner  le  colonel  Phayre,  ne 
s'est  point  accordée  sur  une  conclusion  finale  :  les  trois  commissaires  européens  trouvent 
l'accusation  suffisamment  établie,  tandis  que  les  trois  indiens  sont  d'un  avis  diamétralement 
eontraire. 

Devant  ce  conflit  d'opinions,  le  vice-roi  a  jugé  k  propos  de  n'en  tenir  k  peu  près  aucun 
compte,  en  alléguant  que  la  commission  n'était  pas  un  tribunal  judiciaire,  mais  une  simple 
commission  d'enquête  destinée  k  éclairer  l'esprit  du  gouvernement,  qui  ne  se  considérait 
nullement  comme  lié  par  la  décision  des  commissaires,  cette  décision  fkt-elle  même  una- 
nime. 

Le  tribunal  extraordinaire,  devant  lequel  le  Gaikwar  avait  été  traîné,  n'avait  pas,  k  vrd 
dire,  d'existence  légale  :  c'était  une  création  de  lord  Northbrook,  agissant  comme  d^H>si- 
taire  des  pouvoirs  souverains  de  la  reine  sur  l'Inde.  La  théorie  d'après  laquelle  l'Inde  est 
gouvernée  est,  en  effet,  que  la  Grande-Bretagne  a  succédé  k  tous  les  droits  des  empereurs 
mogols,  droits  absolus,  sans  limites.  C'est  en  se  fondant  sur  cette  thébrie  que  lord  Ganning 
fit  juger,  en  185s,  le  descendant  de  Tamerlan  lui-même,  le  vieil  empereur  de  Delhi,  qtt'0 
déposa,  et  c'est  encore  d'après  elle  que  lord  Northbrook  a  mis  en  jugement  le  Gaikwar  de 
Baroda.  Ce  prince  n'est  justiciable  d'aucune  loi  anglaise  ;  en  sa  qualité  de  souverain 
étranger,  il  est  indépendant  de  ces  lois;  mais,  politiquement,  il  relève  de  la  reine,  qui  est 
son  suzerain,  et  qui,  k  ce  titre,  lui  demande  compte  aujourd'hui  d'un  attentat  sur  la 
personne  de  son  représentant.  Le  tribunal  devant  lequel  Mulhar  Rao  a  comparu  n'était 
doi^c  qu'une  sorte  de  commission  sur  laquelle  le  vice-roi  s'était  déchargé  de  certains 
devoirs,  et  dont  les  pouvoirs  étaient  limités  k  la  simple  expression  d'une  opinion.  Toutelbis, 
en  y  renvoyant  le  Gaikwar,  le  vice-roi  s'obligeait  en  quelque  sorte  k  respecter  sa  décision, 
et  c'est  ce  qu'il  a  fait,  dans  la  forme  tout  au  moins.  Il  a  mis  entièrement  de  cAté  les  ae* 
cusations  portées  devant  le  tribunal,  et  a  agi  en  se  fondant  sur  de  tous  autres  motifs. 

Pour  lui  le  crime  imputé  k  Mulhar  Rao  est  suffisamment  constaté,  cela  va  sans  dire; 
mais  il  «t  surtout  pris  en  considération  c  toutes  les  circonstances  se  rattachant  aux  affaires 
•  de  Baroda  depuis  l'avènement  du. Gaikwar  josqu'k  aujourd'hui,  son  inconduite  notois^ 
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f  sa  mauvaise  administration  et  son  incapacité  manifeste  d*opérer  les  réformes  nécessaires* 
»  ainsi  que  le  tort  que  la  restauration  de  Mulhar  Rao  au  pouvoir  causerait  tant  aux  intérêts 
»  de  la  population  de  Baroda  qu*au  maintien  des  relations  entre  cet  Ëtat  et  le  gouver- 
f  nement  anglais,  i 

Ainsi,  comme  le  fuit  remarquer  le  Times  oflndia^  le  gouvernement  s*est  placé  dans  la 
position  singulière  de  déposer  le  Gaikwar,  non  pour  le  crime  dont  il  avait  été  accusé  en 
dernier  lieu,  et  qui  était  le  seul  duquel  il  a  été  à  même  de  se  défendre,  mais  pou/  des 
méfaits  antérieurs  qui  pouvaient  suffire  ou  non  à  justifier  cette  déposition.  Or,  ces  méfaits 
avaient  déjà  été  Tobjet  d*une  action  de  la  part  du  gouvernement  il  y  a  deux  ans,  et  n'avaient 
pas  alors  été  jugés  suffisants  ;  au  surplus,  un  temps  d^épreuve  avaii  été  accordé  au  prince 
réprimandé  pour  s*amender,  et  ce  terme  n'est  pas  encore  expiré  ;  bien  plus,  il  résultait  d'un 
rapport  récent  de  sir  Lewis  Pelly,  le  résident  anglais  qui  a  remplacé  le  colonel  Pbayre  à 
Baroda,  que  le  Gaikwar  était  très  désireux  de  réformer  son  administration  et  que  les 
réformes  étaient  en  bonne  voie. 

Pour  arriver  en  définitive  à  une  solution  d*un  caractère  rien  moins  qu'arbitraire,  la 
mise  en  scène  du  procès  était  absolument  inutile.  C'a  été  plus  qu'une  superfluité,  c'a  été 
une  faute,  car  ces  princes  indigènes  qu'on  avait  appelés  à  faire  partie  d'une  commission 
royale  et  qui  se  croyaient  de  véritables  juges,  se  sont  vus,  par  le  fait,  abaissés  au  simple 
rang  de  greffiers  d'enquête,  et  ils  en  ont  ressenti  un  dépit  qui  a  détruit  certainement  tout 
l'avantage  qu'il  y  avait  à  soumettre,  au  moins  en  apparence,  un  chef  mahratte  au  jugement 
de  ses  pairs.  Et  de  quel  œil  soupçonneux  ne  vont-ils  pas  envisager  leur  propre  avenir  en 
voyant  la  façon  dont  procède  le  gouvernement  anglais  à  l'égard  d'un  prince  comme  eux, 
que  leur  opinion  est  loin  d'incriminer!  Une  faute  en  entraine  une  autre  :  on  conçoit  bien 
qu'il  n'était  ni  prudent  ni  digne  de  rétablir  d:ins  son  autorité  un  prince  contre  lequel  avait 
été  portée  une  accusation  aussi  grave  que  celle  d'avoir  tenté  d'empoisonner  le  représentant 
de  la  couronne  britannique  à  sa  cour  ;  mais  n'eût-il  pas  mieux  valu,  si  l'on  était  décidé 
d'en  finir  avec  les  désordres  avérés  du  Gaikwar,  le  frapper  résolument  et  eu  usant  carrément 
de  la  prérogative  de  suzeraineté,  du  droit  du  plus  fort,  que  d'avoir  recours  à  une  esptce 
de  subterfuge  que  regardera  conmie  un  déni  de  justice  la  minorité  des  populations  in- 
doues, dans  le  sein  desquelles  n'a  jamais  cessé  de  couver  une  secrète  antipathie  pour  le 
gouvernement  étranger,  antipathie  qui,  depuis  quelque  temps  surtout,  se  manifeste  par  les 
jouniaux,  les  chants,  le  théâtre  indigènes,  les  sermons  et  les  prières  dans  les  pagodes  et 
principalement  dans  les  mosquées  mahoroétanes?  L'autorité  anglaise  peut,  dans  l'esprit  des 
Indous,  passer  pour  sévère,  rigide,  autocratique,  mais  il  importe  que  son  équité,  son 
désintéressement  ne  puissent  pas  être  mis  en  doute. 

Il  parait  que  des  troubles  ont  eu  lieu  à  Baroda,  à  la  nouvelle  du  destin  réservé  désor- 
mais au  Gaikwar.  La  persécution  a  déjà  fait  un  martyr  de  ce  prince,  que  ses  sujets 
redoutaient  et  détestaient  in  peito,  comme  le  plus  cruel  des  dispotes,  tant  qu'il  régnait 
sur  eux.  On  objecte  tout  au  moins  à  la  sentence  du  vice-roi  qu'elle  ne  dépouille  pas 
Hul  lar  Rao  seul,  mais  avec  lui  la  souveraine  et  son  fils,  en  transférant  en  quelque  sorte 
la  souveraineté  à  la  veuve  du  Gaikwar  précédent. 

Hais  c'eût  été,  pour  ainsi  dire,  sanctionner  les  iniquités  que  le  gouvernement  entendait 
punir  dans  la  personne  de  Mulhar  Rao  que  de  laisser  jouir  de  leurs  résultats  ceux 
qui  en  avaient  été  les  co  iplices.  La  favorite  du  Gaikwar  et  l'enfant  né  d'elle  n'ont  pas  d'ail- 
leurs une  goutte  de  sang  royal  dans  les  vc-ines. 

En  i873,  la  princesse  en  question  travaillait  comme  trieuse  de  coton  dans  une  filature 
de  Surate,  oii  son  père  était  ouvrier  à  la  journée.  Elle  était  légitimement  mariée  à  un 
nommé  Pandurang;  mais  les  émissaires  de  Mulhar  Rao  lui  ayant  tait  une  vive  peinture 
des  charmes  de  la  dame,  elle  fut  tout  à  coup  enlevée  et  transportée,  comme  tant  d'autres 
au  harem  de  Baroda.  Il  se  trouva  qu'elle  était  dans  une  position  intéressant  ;  cequiengagea 
le  Gaikwar,  qui  n'avait  pas  de  progéniture  mâle,  à  l'épouser  dans  les  formes,  afin  de  pouvoir 
transmettre  le  trOne  au  finit  prochain  de  ses  entrailles  —  si  c'était  un  garçon.  Pareille 
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union  adultérine  était  bien  contraire  aux  lois  de  Hanou  —  et  à  d'autres  encore;  mais  les 
courtisans  passèrent  aisément  là-dessus. 

^opposition  vint  d*un  autre  cOté:  le  sieur  Pandnrang  se  plaignît  au  magistrat  de  Surate; 
mais  les  roupies  du  Gaikwar  réussirent  à  lui  fermer  la  bouche.  Le  résident  anglais,  — 
c'était  alors  le  colonel  Pbayre,  —  protesta  par  son  absence  aux  noces,  qui  coûtèrent  des 
sommes  folles.  Cinq  mois  après  la  nouvelle  Gaikwaresse  mettait  au  monde  un  enfuit  du 
sexe  masculin,  pour  lequel  des  mécontents  rev^diquent  aqjourd*bui  la  légimité  de  la  po- 
session  de  la  succession  au  ghudee  (trOne)  de  Baroda.  Pour  couper  court  à  tout,  les  auto- 
rités ont  fait  transporter  la  mère  et  le  flls  à  Bombay. 

Quand  à  i*ex-Gaikwar,  il  est  d^à  installé  il  Madras.  Le  22  avril,  deux  heures  après 
qu'on  eut  reçu  à  Baroda  les  ordres  du  vice-roi,  il  était  enlevé,  malgré  ses  protestations 
et  ses  larmes,  car  on  dit  qu'il  en  a  versé,  et  emmené  sous  une  bonne  escorte,  par  un  train 
d'une  vitesse  inacoutumée  ;  personne  ne  soupçonnait  son  départ  et  son  détrônement,  qnll 
était  d^à  loin  et  qu'il  n'était  plus  roi. 

Son  successeur  est  déjà  désigné  :  c'est  l'alné  des  trois  enfants  de  son  flrère,  feu  Khunder 
Rao,  lequel  va  régner  sous  la  régence  de  sa  mère  et  la  surveillance  d'un  délégué  du  vice- 
roi.  Les  choses  ne  peuvent  devenir  pires  qu'elles  n'étaient  par  le  passé. 

Au  résumé,.quoi  qu'on  puisse  trouver  à  redire  aux  formes  employées,  toute  cette  alTaire 
a  été  menée  rondement,  et  le  résultat  le  plus  clair,  c'est  que  la  population  du  Baroda 
a  été  délivrée  d'un  tyran  qui  l'opprimait  et  dont  le  maintien  au  pouvoir  était  un  outrage 
continuel  à  la  justice,  à  la  morale  et  à  l'humanité. 

Le  parti  qu'à  pris  le  vice-roi  était  peut-être,  dans  son  désaroi  le  meilleur  quil  pot 
choisir.  Mais  sa  décision  n'en  indique  pas  moins  les  immenses  difficultés  qui  entourent  la 
domination  brit^nniqne  dans  l'Indoustan.  Tout  le  monde  n'envisage  pas  ces  événements 
avec  la  philosophie  manifestée  par  le  Times.  Ce  journal  croit  en  effet  que  le  principal  avan- 
tage que  l'Angleterre  a  gagné  par  ce  procès  auprès  des  princes  indiens  a  été  de  leur  dé- 
montrer que  la  politique  d'annexion  est  passée,  et  que  si  elle  fait  de  nouvelles  annexions, 
ce  sera  sous  la  pression  des  choses  et  non  de  son  libre  choix. 

Quand  le  grand  saint  François  Xavier  fondait  les  immenses  chrétientés,  détruites  avec 
la  complicité  des  protestants  anglais  et  des  calvinistes  Hollandais,  cet  iilusUre  Jésuite 
n'avait  pas  besoin  de  recourir  à  de  tels  arguments.  C'est  dans  l'action  iovincible  delà 
civilisation  chrétienne  que  l'Angleterre  aurait  du  chercher  des  appuis  irrésistibles  pour  sa 
domination. 
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Quand  la  puissance  maritime  du  Portugal  déclina,  au  siècle  dernier,  la  côte  orientale  de 
l'Afrique  retomba  en  partie  sous  rinfluence  des  Arabes.  Une  tribu  de  ces  derniers,  les  Ah 
bû-SaId,on  Aba-SaId,d*Omàn,  sur  la  côte  orientale  de  la  presqu'île  d'Arabie,  transforma  son 
autorité  spirituelle  en  un  pouvoir  temporel  assez  étendu,  puisqu'il  comprenait  deux  véritables 
royaumes.  Cette  grandeur  (ùt  le  résultat  de  qualités  à  la  fois  guerrières  et  commereiales.  De 
cette  famille  ou  tribu  descendent  les  Imikms  de  Muscat  ou  Mascate  et  les  sultans  de 
Zanzibar  (1). 

(1)  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  approfondir  l'histoire  de  Zanzibar  trouveront 
d'amples  matériaux  dans  un  article  récent  publié  par  Sir'Bartle  Frère  dans  le  MacnàUan^t 
magasine  (n«  de  juin)  et  dans  :  Uistory  ofihe  Imâms  and  Seyyidi  of  Oman  by  SalU4ba^ 
Razik  from  A.  D.  661-1856,  trad.  de  l'arabe  avec  une  continuation  jusqu'en  1870  par 
Georges  Percy  Badger,  London,  Hakluyt  Society ,  1871  ;  ôaLUsAtinaU  of  Oman  hy  Sirhâ»- 
bin-Said-bin-Sirhân,  trari.  par  le  colonel  Rosê,  agent  politique  à  Muscat,  Calcutta, 
1874;  et  dans  le  livre  de  M.  WiUiam  Gifford  Palgrave  sur  l'Arabie  centrale  et  orientale^ 
Londres,  MacmiUan,  1865. 
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Les  États  de  ce  dernier  compreODent  la  côte  des  Snaheli,  qui  commence  au  cap  Delgado 
on  à  l'embouchure  du  Rufbma,  sur  lequel  Livingstone  navigua.  Sur  la  côte,  la  population 
des  Suabeli,  race  vigoureuse  dont  la  couleur  noire  ressemble  à  celle  des  nègres,  parle  une 
langue  apparentée  à  celles  des  Gaffires  et  des  Betschuans.  Dans  Tintérieur  vivent  les  tribus 
des  Gallas.  Dans  les  ports,  on  rencontre  beaucoup  d'arabes  et  de  métis.  Les  Suabeli  sont 
mabométans.  Llmâm  de  Muscat  occupa  Zanzibar  à  partir  de  i784  et  s'empara  peu  à  peu 
de  toute  la  côte  depuis  le  cap  Delgado  Jusqu'à  l'équateur.  Les  possessions  portugaises  du 
Mozambique  commencent  an  cap  Delgado.  Pour  l'exportation  des  produits  tropicaux,  Zan- 
zibar lutte  avec  l'Inde,  dont  le  poivre  ne  parvient  plus  sur  le  marcbé  américain. 

Les  principales  localités  se  trouvent  dans  des  lies,  situées  le  long  de  la  côte,  qui  est 
malsaine  et  parsemée  de  ruines  d'anciens  établissements  portugais  :  Quiloa  (i  5,000  habi- 
tants) ;  Mombas(13,000  habitants)  :  Zanzibar,  résidence  du  sultan  ;  Pemba  ;  Tscbakka  ;  etc. 
L'Ile  même  de  Zanzibar  a  une  population  mahométane,  d'extraction  arabe,  d'environ 
300,000  âmes  ;  elles  mesure  17  lieues  du  Nord  au  Sud,  et  6  lieues  de  l'Est  à  l'Ouest.  Son 
sol,  qui  est  extrêmement  fertile,  est  riche  surtout  en  fruits.  On  y  cultive  le  clou  de  girofle, 
la  canne  à  sucre,  la  noix  de  coco  et,  depuis  quelques  années,  le  café,  qui  y  est  de  très 
bonne  qualité.  La  ville  de  Zanzibar  est  un  port  de  mer  excellent  qui  peut  contenir  en  sû- 
reté et  en  tous  temps  un  grand  nombre  de  vaisseaux.  Les  Anglais  ne  sont  pas  sans  avoir 
calculé  tout  le  profit  qu'il  yak  tirer  d\ine  pareille  position,  qui  leur  oflflre  un  débouché 
facile  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  du  continent  africain,  oii  déjà  leurs  missionnaires  né- 
gocient, et  plantent  les  jalons  d'une  colonisation  active,  en  répandant  k  la  fois  les  semences 
de  la  Bible  et  celles  de  l'industrie  et  du  commerce  britanniques. 

Quoique  l'Angleterre  n'occupe  aucun  territoire  situé  à  la  proximité  immédiate  du  Zan- 
zibar, ses  établissements  du  golfe  d'Aden,  ses  lies  Seycbelles.  Amirautés,  Rodrigue  et 
Maurice,  ainsi  que  le  passage  continuel  de  ses  navires  à  travers  l'océan  Indien,  — •  la 
grande  voie  vers  son  empire  du  Gange  et  de  l'indus  —  lui  ont  acquis,  depuis  plusieurs 
années,  une  influence  prépondérante  dans  ces  parages.  Les  souverains  de  Zanzibar  n'y 
ont  pas  échappé. 

En  1839,  Seyyid  Sald,  père  de  Burgash,  signait  avec  la  Grande-Bretagne  tout  à  l'avan- 
tage de  cette  puissance  un  traité  de  commerce,  par  lequel  les  droits  à  percevoir  sur  les 
importation  étaient  fixés  à  5  1/2  0/0,  taux  qu'on  estimait  être  une  indemnité  suffisante 
pour  tous  droits  d'importation  et  d'exportation,  de  permis  de  trafique,  de  pilotage  et  d'an- 
crage, et  pour  toutes  autres  taxes  quelconques  k  imposer  par  le  gouvernement  sur  les  na- 
vires et  sur  les  marchandises  importées  ou  exportées.  Un  des  résultats  de  ce  traité  onéreux  a 
été  de  diminuer  les  revenus  du  Zanzibar,  k  qui  il  ne  fournit  pas  les  ressources  nécessaires 
pour  faire  des  travaux  Indispensables  dans  ses  ports,  diminution  qui  a  été  encore  aggravée 
par  fia  suppression  de  la  traite  des  esclaves,  k  laquelle  Sald  fut  amené  k  consentir  en 
1845. 

Ce  sultan,  qui  était  doué  d*une  grande  activité,  possédait,  outre  le  territoire  africain 
de  Zanzibar,  l'imanat  asiatique  de  Muscat  et  d'Oman.  Quand  il  s'absentait  de  l'une  ou  de 
l'antre  de  ses  possessions,  il  confiait  la  régence  de  l'imanat  k  Talné  de  ses  fils,  Thu^ainy, 
et  celle  de  Zanzibar  k  un  autre  de  ses  fils,  Majid.  Comme  il  mourut,  en  1856,  dans  une 
traversée  qu'il  faisait  de  la  côte  d*Asie  k  celle  d'Afrique,  Thuwainy  et  Ms^id  se  trouvèrent 
investis,  chacun,  d'une  vice-royauté.  L'ainé  se  prétendit  souverain  de  toutes  les  posses- 
sions de  son  père,  et  se  préparait  k  soutenir  ses  droits  les  armes  à  la  main,  lorsque  inter- 
vint la  médiation  de  lord  Ganning,  alors  gouverneur  des  Indes.  Il  fut  décidé  que  chaque 
frère  garderait  la  province  dont  son  père  lui  avait  confié  la  vice-royauté. 

Thuwainy  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  couronne  :  il  ftit  tué  par  son  propre  fils.  Salins, 
qui  ftit  expulsé  par  son  cousin  Azzan,  lequel  Ait  détrôné,  k  son  tour,  par  un  autre  cousin, 
nommé  Turki.  Majideut  plus  de  bonheur  ;  son  frère  Burgash  tenta  bien  de  lui  enlever  sa 
couronne,  mais  il  n'y  réussit  point  et,  en  1870,  étant  k  son  lit  de  mort,  Majid,  non-seu- 
lement lui  pardonna,  mais  lui  laissa  son  royaume.  Burgash,  le  sultan  actuel,  lui  succéda 
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donc,  et  Ton  comprend  sans  peine  quelle  autorité  rAngleterre  peut  avoir  sur  un  prince 
qui  lui  doit  eu  quelque  sorte  sa  souveraineté  d'aujourd'hui. 

G*est,  dit-oD,  Seyyid  Burgash  qui  a  spontanément  exprimé  le  désir  d'aller  présenter  ses 
respects  à  Sa  gracieuse  Msgesté  la  reine  Victoria.  On  reproche  à  Tadmiaistration  qui  a 
précédé  celle  de  M.  Disraeli  d'avoir,  pour  des  motifs  que  nous  ignorons,  c  jeté  de  Feaa 
froide  sur  un  si  chaud  sentiment  » .  Le  ministère  actuel  n'a  pas  commis  pareille  méprise, 
si  c'en  fut  une,  et  l'on  a  préparé  une  réception  digne  d'un  potentat  à  ce  sultan  africain,  à 
qui,  du  reste,  on  reconnaît  des  manières  courtoises  et  des  goûts  marqués  pour  bien  des 
choses  de  la  civilisation  européenne. 

On  espère,  dit  VEcho  Universel,  mettre  k  profit  sa  présence  à  Londres  pour  en  finir  d'one 
manière  sérieuse  avec  la  question  de  la  suppression  de  l'esclavage  Zanzibar  est  actuellement, 
en  effet,  le  grand  marché  aux  esclaves  de  l'Afrique  orientale.  Le  traité  conclu  en  1845  avec 
Seyyid  Said  a  interdit  ce  commerce;  malheureusement,  l'une  de  ses  clauses  permettant  ao 
sultan  de  transporter  les  esclaves  qui  existent  dans  ses  possessions  africaines  d'un  point  à 
l'autre,  les  négriers  arabes  en  profitent  pour  faire  des  chargements  qui  sont  ostensiblement 
destinés  à  l'une  des  localités  de  l'Ile  de  Zanzibar,  et  qui  sont,  en  réalité,  transportés  à  la 
côte  d'Arabie,  d'où  on  les  expédie,  par  voie  de  terre,  jusqu'au  golfe  Persique.  Ici  on  en 
obtient  de^  prix  très  élevés,  bien  que  la  moitié  de  la  cargaison  ait  toujours  péri  en  route. 

En  1872,  le  gouvernement  britannique,  ayant  reconnu  que  la  surveillance  active  que  sa 
marine  exerçait  dans  les  parages  de  Zanzibar  était  impuissante  ii  empêcher  ce  trafic  inbo- 
main,  sollicita  et  obtint  le  concours  du  gouvernement  des  États-Unis  pour  peser  sur  le 
sultan  de  Zanzibar,  afin  de  l'ameuer  à  renoncer  au  bénéfice  de  cette  clause  du  traité  con- 
senti par  son  père,  et  dont  ses  sujets  ^  lui-même  peut-être  —  font  un  si  étrange  abus. 

Jusqu'à  présent,  cette  négociation  n'a  point  complètement  réussi  ;  mais,  comme  il  paraît 
çue  le  sultan  d*  Zanzibar  ne  demande  pas  mieux  que  de  consentir  k  ce  qu'on  lui  demande, 
s'il  trouve  k  cela  une  compensation  quelconque,  il  est  k  présumer  qu'on  parviendra  à 
s'entendre. 

C'est  le  9,  k  dix  heures,  que  le  Canara,  navire  sur  lequel  était  Seyyid  Burgash  Ben  Said, 
a  fait  son  entrée  dans  la  rade  de  Gravesend.  Le  sultan  était  accompagné  du  docteur  Kirk, 
consul  général  anglais  k  Zanzibar;  de  plusieurs  dignitaires  de  sa  cour,  de  deux  secrétaires, 
d'un  prêtre  et  de  douze  de  ses  sujets.  Le  monarque  africain  a  été  reçu  par  M.  R.  Bourke, 
membre  du  Parlement  et  sous-secrétaire  d'État  au  ministère  des  affaires  étrangères,  qui 
lui  a  souhaité  la  bienvenue  au  nom  du  gouvernement  anglais  et  lui  a  annoncé  que  la  reine 
avait  nommé  pour  l'accompagner,  durant  son  séjour  en  Angleterre,  le  docteur  Kirck,  le 
Rév.  D'  Badger  et  M.  Clément  Hill  ;  il  a  i^outé  que  le  gouvernement  ferait  tous  ses  dforts 
pour  lui  rendre  le  si'jour  de  la  Grande-Bretagne  agréable.  Le  sultan  a  répondu  par  quelques 
mots  de  remerciement.  C'est  un  homme  d'une  quarantaines  d'années,  d'apparence  robuste 
et  d'une  physionomie  agréable  ;  il  porte  le  costume  arabe. 

On  sait  avec  quel  enthousiasme  le  peuple  anglais  accueille  les  explorateurs  du  continent 
africain.  Le  sultan  de  Zanzibar  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  k  l'œuvre  d'explo- 
ration, et  son  concours  fut  naguère  des  plus  utiles  k  sir  Bartle  Frère,  qui  a  été  l'un  des 
premiers  k  le  saluer  k  son  arrivée  k  Westminster.  La  population  lui  a  fkit  un  accueil  em- 
pressé. Seyyid  Burgash  a  paru  étonné  de  la  magnificence  des  monuments  qui  s'offraient  à 
sa  vue  ;  mais  il  a  demandé  pourquoi  les  routes  n'étaient  pas  bordées  d'arbres  fruitiers, 
comme  k  Zanzibar. 

On  dit  que  Burgash  désire  obtenir  la  révision  des  tarifs  commerciaux  qui  lai  sont  im- 
posés dans  les  traités  conclus  par  lui  ou  par  ses  prédécesseurs  avec  l'Angleterre  et  d'autres 
nations  européeunes.  L'état  de  délabrement  de  ses  finances  lui  fait  une  impérieuse  néces- 
sité d'accroître  le  revenu  de  ses  douanes,  et  d'obtenir  des  monopoles  dans  l'administration 
de  ses  propres  États. 

Le  sultan  de  Zanzibar  chercherait  aussi  k  obtenir  du  gouvernement  anglais  le  don 
de  quelques  navires  de  guerre  mis  k  la  réforme  en  Angleterre,  pour  renforcer  sa  propre 
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marine.  Les  traités,  avons-nous  dit,  Ini  imposent  de  faire  cesser  le  trafic  des  esclaves  sur 
les  côtes  et  dans  les  eaux  qui  dépendent  de  sa  souveraineté.  Or,  la  répression  de  la  traite 
exige  un  grand  déploiement  de  surveillance  et  des  forces  navales  assez  nombreuses  pour 
rendre  cette  surveillance  efDcace.  Toute  la  petite  marine  de  Zanzibar  a  été  détruite 
récemment,  sauf  un  ou  deux  navires,  par  un  terrible  ouragan,  et  le  gouvernement  du  sultan 
est  trop  pauvre  pour  la  reconstituer  sur  un  pied  respectable  à  Taide  d'achats.  Déjà,  dans 
des  circonstances  semblables,  sir  Bartle  Frère,  an  nom  du  gouvernement  anglais,  était 
venu  en  aide  au  père  du  prince  régnant,  Achiel,  en  lui  faisant  cadeau  de  quelques  navire& 
de  la  flotte  anglo-chinoise  du  capitaine  Sheward  Osborne,  laquelle  venait  d*étre  licenciée. 
Le  don  de  quelques  canonnières  de  modèle  suranné  serait,  en  tout  cas,  moins  coûteux  pour 
le  gouvernement  anglais  que  Tentretien  permanent  d*une  croisière  pour  la  répression  de 
la  traite  dans  les  parages  de  Zanzibar. 


LA  RUSSIE  ET  LE  JAPON,  A  PROPOS  DE  L'ILE  SAGHALIEN. 

Par  le  récent  traité,  en  vertu  duquel  la  Russie  cède  les  lies  Kuriles  au  Japon,  en  échange  de 
tous  les  droits  de  celui-ci  sur  nie  Saghalien,  la  dispute  entre  la  Russie  et  le  Japon,  quant  à 
la  propriété  légitime  de  cette  lie,  dispute  qui  dore  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  est  enfin  ter- 
minée. L' s  voyages  de  la  Pérouse  en  1787  et  de  Knisenstern  en  iSOo  ont  fait  connaître  au 
monde  la  forme  générale  ai  Tlle  de  Saghalien,  mais  Krusensteru,  imitant  Brou.:htun,  la 
prenait  pour  une  presqu'île  unie  au  continent  dans  un  endroit  appelé  à  présent  le  golfe 
Tartare.  Quoique  un  marin  japonais  ait  ensuite  navigué  à  travers  les  détroits  et  quoi- 
que la  relation  de  son  voyage  fût  publiée  ensuite  par  le  naturaliste  Siebold,  on  ne  reconnut 
Sagbalien  comme  lie  qu'à  l'expédition  du  capitaine  Nevelsky  en  18i9. 

Jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier,  Saghalien  était  une  possession  n)minaledes  Chinois  ; 
lorsque  ces  derniers  l'eurent  abandonnée,  des  pécheurs  et  des  colons  japonais  s'y  établirent 
en  1780.  Les  Japonais,  dans  le  rapport  qu'ils  firent  sur  leurs  droits  a  la  possession  de  l'Ile, 
assurèrent,  en  se  basant  sur  les  passages  obscurs  de  leurs  annales,  qu'ils  avaient  visité  l'Ile 
déjà  en  l'an  650  et  puis  ensuite  en  720. 11  est  incontestable  qu'en  i786  et  plusieurs  fois 
ensuite,  des  officiers  furent  envoyés  par  le  gouvernement  japonais  pour  administrer  les 
affaires  des  colons.  En  1807,  après  le  voyage  de  Krusenstern,  l'ile  fut  visitée  par  les 
Russes,  et  le  lieutenant  Khrostof  l'annexa  à  la  Russie  ;  mais  quelques  années  plus  tard, 
pendant  la  captivité  de  Golodnin  au  Japon,  les  Russes  abandonnèrent  officiellement  tous 
droits  sur  Tile  et  déclarèrent  que  l'acte  de  Krosthof  n'avait  ancune  autorité. 

Quand,  en  1853,  après  l'occupation  des  bouches  de  l'Amoor,  une  expédition  russe  décou- 
vrit des  mines  de  houille  dans  l'Ile,  elle  y  établit  divers  postes  qui  furent  retirés  ensuite,  lors 
de  la  guerre  de  Crimée.  La  (iécouverte  de  ces  mines  de  houille  d«^na  au  comte  Putiatiny 
alors  en  mission  au  Japon,  l'idée  que  cette  lie  pourrait  être  importante  pour  la  Russie  ; 
pendant  les  négociations  d'un  traité  de  commerce  à  Simoda,  en  1853  et  1854,  il  s'efforça  de 
persuader  aux  Japonais,  dont  les  droits  sur  l'île  étaient  alors  reconnus,  de  consentir  à  faire 
une  ligne  frontière  entre  la  Russie  et  les  colonies  japonaises.  Les  commissaires  japonais  pro- 
posèrent le  50«  parallèle  de  latitude,  tout  en  coupant  l'Ile  en  deux;  mais  le  comte  Putiatin  ne 
voulut  point  donner  au-delà  de  la  baie  d'Aniva  au  sud,  et  nie  d'Iturup  (l'une  des  Kuriles,  déjà 
en  la  possession  des  Japonais).  Comme  on  ne  s'accorda  pas  sur  ce  point,  il  fut  établi  dans  le 
traité  de  Simoda  en  1855,  que,  l'Ile  d'Iturup  appartiendrait  au  Japon  et  Hle  d'Urup  et  le  reste 
des  lies  Kuriles  à  la  Russie  et  que  c  pour  ce  qui  conterne  111e  de  Kurulto  (Saghalien)  elle 
c  resterait  partagée  entre  la  Russie  et  le  Japon  comme  elle  l'avait  été  auparavant.  »  En 
1869,  Mouriavieff',  l'envoyé  russe  à  Yeddo,  recommença  la  discussion  sur  la  ligne  des 
frontièrq^.  Il  proposa  que  la  limite  serait  tracée  à  tnavers  les  détroits  de  la  Pérouse,  entre 
Sagbalien  et  Yeddo.  Le  gouvernement  Japonais  refusa,  et  rien  ne  fut  conclu.  En  1862,  une 
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ambassade  japonaise  arriva  à  S^-Pétersbourg,  et  comme  les  japonais  insistaient  eoeere 
sur  la  ligne  du  50  degré  et  les  Russes  sur  les  détroits  de  la  Péroose,  il  ftat  décidé  qn'oo 
abandonnerait  la  discussion  à  une  commission  spéciale. 

A  cause  des  troubles  intérieurs  du  Japon  et  de  la  ftiite  du  Taicoûn  àKioto,  on  n*entendit 
plus  parler  de  Tarrangement  qu*on  avait  pris,  quoique  les  Russes  prétendissent  avoir  envoyé 
leurs  commissaires.  En  1866  une  autre  ambassade  japonaise  arriva  à  S*-Pétersbourg.  Vers 
cette  époque,  une  convenlion  fUt  signée  (en  mars  t867),  dans  laquelle  il  fut  étabU  que  les 
Russes  proposaient  de  garder  tout  Tlle  de  Sagbalien,  et  de  donner  au  Japon  111e  do 
groupe  Kurile  appelée  Urup,  avec  trois  Ilots  voisins;  mais  si  le  gouvernement  Japonais  ne 
consentait  pas  à  cela,  Tancienne  occupation  commune  de  l*lle  continuerait  et  que  Bosses 
et  Japonais  auraient  la  permission  et  la  liberté  de  coloniser  où  ils  le  voudraient.  Les 
Russes,  néanmoins,  prirent  bientôt  des  mesures  pour  réduire  les  Japonais  à  une  petite 
partie  du  Sud  de  Tlle,  ce  qui  donna  occasion  en  1870  au  gouvernement  Japonais  de  de- 
mander au  gouvernement  des  États-Unis  de  lui  servir  d'arbitre,  conformément  au  second 
article  du  traité  de  1858,  dans  lequel  il  est  déclaré  que  le  Président  des  États-Unis,  i  ta 
réquisition  du  gouvernement  Japonais,  agirait  en  médiateur-ami  dans  les  diflérents  qui 
pourraient  surgir  entre  le  gouvernement  Japonais  et  quelque  puissance  européenne.  Le 
gouvernement  russe  refusa  d'accepter  toute  proposition  de^  médiation  ou  d*arbitrage,  et 
depuis  cette  époque  on  a  entièrement  enlevé  nie  aux  Japonais. 

Le  sentiment  des  Japonais  sur  les  droits  qu'ils  avaient  a  l*Ue  de  Sagbalien  a  toi^oors 
été  très- vif,  surtout  depuis  le  récent  développement  de  la  puissance  militaire  et  navale  de 
leur  pays.  Naguères  ils  semblaient  même  réfléchir  aux  moyens  d'exercer  leurs  forces, 
dans  un  enlèvement  de  l'Ile.  Le  gouvernement  Russe  n'était  pas  moins  désireux  que  le 
gouvernement  Japonais  d'en  venir  à  un  arrangement  final:  il  profita  de  l'établissemeat 
d'une  légation  permanente  à  S^Pétersbourg,  pour  renouveler  ses  premières  proposi- 
tions. La  Russie  offrait  au  Japon  pour  Sagbalien  la  cession  de  deux  ou  trois  des  lies  les 
plus  rapprochées  du  groupe  des  Kuriles.  La  légation  Japonaise,  connaissant  l'état  do 
sentiment  public  dans  son  pays,  déclara  ne  vouloir  pas  moins  que  toul  le  groupe 
des  Kuriles  et  llle  de  Paramushin,  qui  peut-être  pourrait  être  de  quelque  valeur,  grke 
à  la  pêche  des  veaux  marins.  On  tomba  enfin  d'accord,  après  de  longues  négociations. 
Un  traité  fut  rédigé  avec  l'approbation  du  gouvernement  japonais  et  signé  par  le  Tsar, 
quelque  temps  avant  son  dernier  départ  pour  l'Allemagne.  Les  ratifications  finales  seront 
bientôt  échangées  à  Jeddo. 

Cet  arrangement  est  dô  en  grande  partie  à  l'amiral  Enomoto,  le  ministre  Japonais  en 
Russie.  Voyant  parfaitement  bien  qu'il  était  impossible  de  récupérer  Sagbalien,  il  s'est 
contenté  d'obtenir  une  compensation,  suffisante  pour  satisfaire  le  sentiment  national  de  ses 
compatriotes.  Il  a  ainsi  empêché  une  cause  de  troubles  possible  en  Orient. 

A  un  point  de  vue  général,  llle  de  Sagbalien  n'a  pas  grande  valeur  ;  elle  est  assez  âendne, 
il  est  vrai,  puisqu'elle  mesure  212  lieues  de  longueur  sur  40  dans  sa  plus  grande  largeur  et 
15  dans  sa  moyenne;  mais  le  climat  y  est  extrêmement  rigoureux  et  le  sol  très  aride.  C'est 
à  peine  s*il  produit,  en  quantités  appréciables,  de  l'orge  et  des  forêts  de  pins.  Les  indîgèoes 
sont  pauvres  et  n'ont  aucun  des  besoins  de  notre  civilisation. 

La  partie  nord  de  Saghalien  est  habitée  par  des  Ghiliaks,  de  la  même  race  que  les  natift 
du  Bas  Amoor,  tandis  que  le  sud  est  à  moitié  habité  par  des  Ainos,  de  la  race  des  habitants 
des  lies  Kuriles,  race  curieuse  qui  a  le  système  pileux  si  extraordinairemént  dévdoppé. 
A  côté  des  Russes  et  de  rares  Japonais,  il  y  a  quelques  Chinois  employés  comme 
ouvriers  dans  les  houillères.  La  seule  valeur  de  l'Ile  pour  la  Russie  repose  dans  ses 
mines  de  houille,  dont  les  vastes  dépôts  sont  d'excellente  qualité,  supérieurs  à  ceux 
d'Australie.  Les  meilleures  mines  de  houille  de  llle  ftirent  pendant  phisieurs  années  ex- 
ploitées par  la  maison  Oiyphant  et  C*%  de  Shanghai,  conformément  à  un  acte  de  concession 
accordé  par  l'amiral  Kroun,  le  gouverneur  Russe  de  la  Région  de  l'Amoor.  Quand  le 
gouvernement  Russe  décida  d'envoyer  des  condamnés  dans  l'Ile,  on  trouva  dangereux  de 
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permettre  à  des  étrangers  de  travailler  dans  les  mines  :  se  basant  sur  une  clause  de  la 
concession,  en  vertu  de  laquelle  les  ouvriers  des  mines  étaient  assujettis  aux  lois 
russes,  le  gouvernement  fit  une  nouvelle  loi  â*après  laquelle  il  est  décrété  qu'à  certaines 
places,  réservées  aux  établissements  de  travaux  forcés,  il  ne  serait  plus  permis  d'admettre 
des  étrangers  à  Texploitation  des  mines.  La  concession  Olyphant  fut  donc  annulée,  et 
plusieurs  millier  de  tenues  de  houille  qui  avaient  déjà  été  extraites  furent  confisquées. 
Jusqu'à  présent  des  métaux  d'aucune  espèce  n'ont  été  découverts.  Au  dire  du  colonel 
Veninkof  dans  sa  c  MUitary  Survey  »  des  frontières  russes  en  Asie,  publié  en  1873, 
ille  de  Saghalien  n'a  pas  la  moindre  importance  stratégique  pour  la  Russie  ;  à  cause 
de  la  profondeur  du  canal,  l'Ile  ne  défend  point  les  bouches  de  l'Amoor;  elle  n'aurait 
pas  le  moindre  petit  port  sûr;  sa  défense  serait  impossible  ;  et  son  climat  serait  tel,  qu'elle 
ne  saurait  produire  assez  de  céréales  pour  nourrir  les  garnisons  et  les  condamnés.  La 
cètonisation  et  le  commerce  de  l'Amoor,  en  dépit  des  lignes  de  bateaux  à  vapeur,  créées 
par  le  gouvernement  russe,  n'ont  en  aucune  manière  repondu  aux  idées  qu'on  en  avaiK' 
conçu  d'abord.  Le  port  de  Nicolaiefsk  est  obstrué  par  les  glaces  dorant  huit  mois  dans 
l'année.  Aussi  le  gouvernement  central  militaire  et  naval  de  toute  la  côte  a  récemment  été 
transféré  de  Nicolaiefsk  à  Vladivostok,  où  les  eaux  sont  libres  pendant  la  mineure  partie 
de  Tannée.  Selon  toutes  les  apparences,  l'Ile  de  Saghalien  n'aura  donc  pour  la  Russie  que 
deux  avantages:  celui  d'arrondir  ses  possessions  au  nord  du  céleste  Empire;  et  celui  de 
fournir  du  combustible  à  ses  garnisons  de  la  région  de  l'Amoor  et  aux  convictt. 

Quant  aux  lies  Kuriles,  arides,  presque  désertes,  enveloppées  de  brouillards  perpétuels 
et  glacials,  sujettes  aux  tremblements  de  terre,  elles  sont  à  peu  près  sans  valeur,  et  lu 
Russie  lait  un  mince  sacrifice  en  les  cédant  au  Japon.  Ces  lies  n'ont  pas  un  seul  port  ou 
havre.  Les  veaux  marins  y  sont  très  abondants  et  formeront  la  seule  richesse  de  cette 
nouvelle  possession  Japonaise. 


JOURNAL  HISTORIQUE. 
EVENEMENTS  DU  MOIS. 

15   MAI.    —    15   JUIN. 


IS.  —  La  Banque  naiionaie  de  Rio-de-Janeiro  suspend  ses  payements;  elle  a  demandé 
un  délai  en  promettant  le  payement  intégral  avec  les  intérêts. 

La  Banque  du  Brésil  est  venue  au  secours  de  la  Banque  nationale  en  lui  faisant 
des  avances.  Le  gouveiDement  a  introduit  le  projet  d'émission  de  25,000  contos  de  billets 
pour  soulager  la  place.  La  crise  provient  des  travaux  considérables  exécutés  en  pro- 
vince, et  qui  absorbent  tous  les  capitaux. 

20.  —  Mort  à  Bamberg  de  la  reine  Amélie,  veuve  du  roi  Othon  de  Grèce. 

2ê.  ^  Acceptation  par  TEmpereur  d'Autricbe  de  la  démission  oiTerte  par  M.  Banhans^ 
de  ses  fonctions  de  ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics.  M.  Cblumecky  est  nonuné 
chef  du  même  département,  et  cède  celui  de  Tagriculiure  au  comte  Mansfeld,  fils  du  prince 
Colloredo-Mansfeld,  autrefois  gouverneur  de  la  Basse- Autriche. 

21.  —  Réunion,  dans  la  salle  du  Sénat,  à  Madrid,  des  délégués  des  anciens  partis.  Elle 
a  adopté  à  Tunanimité  la  proposition  suivante  :  <  La  réunion  déclare  que  la  fia  des 
deux  guerres  civiles,  la  conservation  de  Tordre  et  de  la  liberté,  le  prompt  exercice  des  li- 
bertés parlementaires  dépendent  essentiellement  de  raffermissement  de  la  monarchie 
d'Alphonse  XU  et  de  la  légalité  commune.  Tous  les  membres  s'engagent  k  travailler  à  ce 
but  si  patriotique.  »  Une  conmiission,  composée  de  38  membres  des  plus  considérables, 
formulera  le%  bases  de  la  légalité  commune. 

22.  —  La  Gaceta  publie  une  lettre  de  Cabrera,  datée  de  Paris,  le  11  mai.  Cabrera,  ex- 
prime chaleureusement  son  adhésion  au  gouvernement  d'Alphonse  XII.  U  désire  que  le  Roi 
puisse  rendre  k  l'Espagne  son  ancienne  grandeur. 

24.  —  Procession  de  la  paroisse  de  la  Chapelle  k  Bruxelles,  troublée  par  des  libéraux. 

27.  -^  Une  délégation  du  Pape  est  allée  faire  visite  au  président  Grant  aujourd'hui,  k 
Washington .  M.  Roncetti  a  dit  qu'il  a  été  chargé  par  le  Pape  d'exprimer  ses  meilleurs 
souhaits  pour  le  peuple  américain  et  son  chef.  Le  président  Grant  a  exprimé  ses  remer- 
ciments  k  la  dél^ation . 

27.  —  On  télégraphie  de  Santander  que  l'amiral  espagnol  Barcaztegni  a  été  tué  au- 
jourd'hui, par  un  obus,en  voulant  empêcher  un  débarquement  d'armes,  destinées  aux  Carlistes. 

28.  -^  Arrivée  k  Berlin  du  roi  et  de  la  reine  de  Suède. 

28.  •—  Fiançailles  de  la  princesse  Emilie  de  Cobourg-Kohary  avec  le  duc  Max  Emmanuel 
en  Bavière. 

29.  —  Le  capitaine  Boyton  est  arrivé,  en  nageant,  k  Folkestone,  k  2  1/2  heures,  ce  ma- 
tin, au  milieu  des  applaudissements  des  spectateurs,  après  avoir  séjourné  24  heures  dans 
l'eau  et  ne  montrant  que  peu  de  symptômes  de  souffrance. 

—  L'expédition  arctique,  composée  des  navires  Alert  et  Discovery,  sous  le  commande- 
ment du  capitaine  Mares,  est  partie  k  quatre  heures  de  Portsmouth,  au  milieu  des  vivats 
d'une  foule  immense. 

30.  —  Le  nouveau  lit  du  Danube  a  été  livré  k  la  navigation  aujourd'hui,  en  présence  de 
l'empereur  François-Joseph.  Sa  Mjgcsté,  accompagnée  des  archiducs,  des  ministres  et  du 
corps  diplomatique,  k  bord  du  vapeur  Anacfnf,  a  fait  une  promenade  sur  le  nouveau  lit. 
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—  Le  roi  d'Italie  a  reçu  aujoard'bui  à  Rome  M.  Goello  qui  lui  a  présenté  les  lettres  qui 
i^accréditent  ministre  d'Espagne  à  Rome. 

Juin. 

9.  —  Un  rescrit  ministériel,  en  date  du  27,  interdit  pour  toute  la  Bavière,  toutes  les 
processions  jubilaires,  lesévéques  n'ayant  pas  demandé  le  placetum  regium. 

—  Le  discours  du  ministre  de  l'intérieur,  k  l'ouverture  de  la  conférence  télégraphique  in- 
ternationale à  Saint-Péterbourg,  conclut  en  exprimant  l'assurance  que  les  sentiments 
pacifiques  exprimés  par  l'empereur  de  Russie  représentent  les  vœux  unanimes  du  peuple  russe. 

4.  —  Le  sultan  de  Zanzibar,  arrivé  à  Lisbonne,  a  été  reçu  avec  des  honneurs  princiers. 

5  ~  L'Assemblée  de  Versailles,  adopte,  par  486  voix  contre  li  8,  le  projet  sur  la 
reconstitution  des  actes  de  l'état  civil  de  Paris. 

7.  —  Mort  k  Paris  de  M.  le  comte  de  Remusat. 

0.  —  Le  zultan  de  Zanzibar  arrive  k  Gravesend  k  10  h.  1/4  du  matin.  11  s'est  embarqué 
sur  un  petit  steamer  qui  l'a  déposé  au  pont  de  Westminster  k  2  heures  du  soir.  11  a  été 
reçu  par  M.  Bourke,  qui  a  lu  une  adresse  de  bienvenue.  Une  garde  royale  assitait  k  la  ré- 
ception. 

10.  —  Lord  Garnarvon  répondant  k  lord  Sbaftesbury,  k  la  chambre  des  Lords,  con- 
firme que  la  plus  grande  partie  de  la  population  des  lies  Fiji  a  péri,  ainsi  que  beaucoup  des 
chefs  intelligents  sur  lesquels  le  gouvernement  anglais  pouvait  compter.  Il  espère  que 
l'épidémie  s'arrêtera.  Le  gouvernement  a  ordonné  telégraphiquement  toutes  les  mesures 
possibles  pour  vaincre  le  mal  et  pour  prévenir  des  troubles. 

10.  —  Le  prince-évéque  Fœrster  de  Breslau  a  été  condamné  k  2,000  marcs  d'amende 
ou  en  cas  de  non  payement  k  133  jours  d'emprisonnement,  pour  avoir  lancé  l'excommuni- 
cation majeure  contre  le  curé  Kick. 

13.  —  L'ambassadeur  de  France  k  Rome  est  allé  en  train  de  gala  présenter  au  Pape  ses 
compliments  k  l'occasion  de  l'anniversaire  de  son  exaltation  au  trône  pontifical.  Les  mi- 
nistres de  Portugal  et  de  Belgique  sont  venus  après  lui.  Les  représentants  d'Autriche, 
du  Brésil  et  de  Russie  se  rendront  au  Vatican,  le  14.  Le  15,  le  Pape  recevra  ceux  d'Es- 
pagne, de  Bavière,  des  républiques  américaines,  de  Monaco  et  les  cardinaux. 

15.  —  Les  débats  du  procès  d'Amim  ont  commencé  aujourd'hui  devant  le  Kammerge- 
rieht  k  Berlin.  M.  d'Amim  a  informé  la  cour  qu'il  est  empêché,  par  maladie,  de  comparaître. 

—  Le  tribunal  de  Vienne  prononce  l'acquittement  de  Wiesinger,  accusé  d'avoir  voulu  as- 
sassiner le  prince  de  Bismarck. 
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INCIDENT  PRUSSO-BELGE. 

Nouvelle  note  de  M.  le  comte  d'Aspremont-Lynden  k  Son  Excellence  le  comte 
de  Perponcher. 

f  Le  soussigné,  ministre  des  affaires  étrangères  de  Sa  Majesté  le  Roi  des  Bdges,  en 
exécution  de  l'engagement  qu'il  a  pris  dans  sa  note  du  26  février,  a  l'honneur  de  mettre 
sous  les  >eux  de  Son  Excellence  Monsieur  l'envoyé  extraordinaire  de  Sa  Majesté  l'empe- 
reur d'Allemagne,  roi  de  Prusse,  les  documents  officiels  qui  résument  Hnstmction  judi- 
ciaire ouverte,  par  ordre  du  ministre  de  la  justice,  contre  le  sieur  Duchesne-Poncelet;  ce 
sont: 

I  Le  réquisitoire  motivé  du  ministère  public  ; 

•  Le  rapport  fait  k  la  chambre  du  conseil  par  le  magistrat  chargé  de  l'instruction; 

»  L'ordonnance  de  la  chambre  du  conseil  et  l'avis  du  procureur  général  sur  la  question 
de  savoir  s'il  y  a  lieu  de  former  opposition  contre  cette  ordonnance. 


T4t)  DOCUMENTS  HISTORIQUES. 

B  Le  cibinet  de  Berlin,  en  consuHant  ces  pièces,  se  convaincra  qne  Tinstnictien  a^ 
conduite  avec  le  plus  grand  soin  et  que  tous  les  moyens  d*in?estigaUon,  y  compris  Tappd 
au  concours  de  l'autorité  judiciaire  d'Aix-la-Chapelle,  ont  été  épuisés  pour  constater,  s'il 
en  existait,  des  faits  punissables. 

>  Quelque  attentives,  quelque  prolongées  qu'elles  aient  pu  être,  les  recherches  n'ont 
pas  aboutit.  En  dehors  des  lettres  d^à  connues,  on  n'a  pu  obtenir  l'existence  d'aucun 
fait  tombant  sous  l'application  des  lois  pénales.  v 

•  Ainsi  que  le  soussigné  a  d^à  eu  l'honneur  de  le  faire  remarquer  par  la  note  du  9S 
février,  les  lois  pénales  de  la  Belgique,  pas  plus  que  les  législations  en  vigueur  dans  les 
autres  pays  de  l'Europe,  ne  punissent  l'offre  ou  la  proposition  non  agréée  de  commettre  un 
attentat  contre  une  personne. 

f  Récemment  encore,  dans  un  débat  parlementaire,  les  organes  du  gouvernement  ont 
flétri  comme  immoral  et  odieux  le  foit  commis  par  le  sieur  Duchesne.  Les  voix  de  l'of  po- 
sition ne  l'ont  pas  moins  sévèrement  jugé. 

>  Sans  attendre  que  d'autres  nations  modifient  en  ce  sens  leurs  lois  pénales  et  sans 
subordonner  ses  résolutions  à  la  condition  de  la  réciprocité,  le  gouvernement  du  Roi, 
allant  au-delà  de  ce  qu'il  a  promis,  a  décidé  de  soumettre  très-prochainement  à  la  Législa- 
tion uue  disposition  d'après  laquelle  l'offre  ou  la  proposition  non  agréée  de  commettre 
contre  une  personne  un  attentat  grave  sera,  à  l'égal  de  la  menace,  punie  d'une  peine  cor- 
rectionnelle sévère. 

»  La  disposition  nouvelle  dont  le  gouvernement  belge  prend  aujourd'hui  librement  l'ini-^ 
tiative  répond  à  ses  sentiments;  elle  sera,  le  soussigné  n'en  doute  point,  favorablement* 
accueillie  par  les  chambres  législatives  et  ratifiée  par  la  conscience  publique. 

»  Le  soussigné  saisit  cette  occasion  pour  offrir  à  Son  Excellence  Monsieur  l'envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  Sa  Msgesté  Fempereur  d'Allemagne  roi  de 
Prusse,  les  assurances  de  sa  haute  considération. 

c   (Signé)  COMTB  D'ASNUaiONT-LTimBH.    • 

1  Bruxelles,  le  23  mai  1875.  i 

RÉpoifSE  DE  Son  Excellence  le  comte  de  Perponcber. 

«  Bruxelles,  le  17  juin  1875. 
A  S,  Exe.  M,  le  comte  d'Aipremont-Lynden^  ministre  des  affaires  étrangères  de  Belgique, 

•  Le  soussigné,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  S  M.  l'empereur 
d'Allemagne,  roi  de  Prusse,  s'est  empressé  de  porter  à  la  connaissance  de  M.  le  chancelier 
de  l'empire  la  note  de  S.  Exe.  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  S.  M.  le  roi  des  Belges, 
comte  d'Aspremont-Lynden,  en  date  du  23  du  mois  précédent,  avec  ses  annexes. 

»  Son  Altesse  Sérénissime  a  reçu  avec  reconnaissance  la  communication  des  soigneuses 
recherches  judiciaires  au  sujet  de  l'attentat  médité  contre  elle  et  par  lesquelles  il  a  été 
établi  qu'il  existe  des  faits  condamnés  moralement  et  politiquement  par  le  gouvernement 
belge,  mais  qui  ne  sont  pas  atteints  par  le  droit  pénal  belge  existant.  Que  le  gouvernement 
royal  s'est  trouvé  amené  par  ce  fait  à  compléter  sa  législation  pénale,  le  gouvernement  de 
S.  M.  l'empereur  et  roi,  l'auguste  maître  du  soussigné,  en  a  éprouvé  la  plus  vive  satisfaction. 

>  Il  se  promet  de  la  discussion  législative  simultanée  de  cet  objet  en  All^nagne  et  en 
Belgique  une  influence  bienfaisante  sur  la  conscience  publique  en  général,  de  même  que 
sur  le  dévelopement  du  droit  des  gens;  et  il  8e  plait  à  espérer  que  le  retour  d'immixtions 
de  sujets  belges  dans  les  conflits  intérieurs  allemands  sera  empêché  dans  le  même  esprit 
conciliant  et  de  bon  voisinage  dont  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  le  roi  des  Belges  a  donné, 
dans  le  cas  Duchesne,  une  preuve  si  digne  de  reconnaissance. 

»  Le  soussigné  a  été  chargé  de  porter  ces  impressions  à  la  connaissance  de  Son  Exe. 
M.  le  comte  d'Aspremont-Lynden  et  saisit  avec  plaisir  cette  occasion,  etc. 

•  (Signé)  Perponcber.  i 
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ËTCDC  SUR  LES  ÉTATS-UNIS  par  L,  Jottrand^  Br.  in-8»  de  81  pp.  Bruxelles, 
Gh.  Vanderauwera,  1875. 

M.  L  Jottrand,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  fils,  M.  Gustave  Jottrand,  le  député 
réactionnaire  de  Bruxelles,  a  conservé  toute  la  fraîcheur  des  généreuses  idées  de  1830. 
C'est  un  spectacle  consolant  de  le  voir  consacrer  une  verte  vieillesse  à  instruire  les  membres 
de  la  société  générale  des  étudiants  de  Tuniversité  libérale  de  Bruxelles  sur  les  conditions 
de  Texistence  des  peuples  libres.  Il  est  permis  de  ne  pas  partager  certaines  illusions  de  cet 
ancien  membre  du  congrès  national,  mais  on  ne  peut  s^empécher  de  louer  la  sincérité  de 
ses  convictions,  Tindépendance  de  son  caractère,  Thonnêtetéde  sa  politique  et  la  dignité  du 
sa  vie  privée.  M.  Jottrand  père  est  un  type  de  vieux  c  patriote  b  helge.  Né  dans  le  Brabant 
wallon,  il  a  appris  le  flamand,  quHl  parle  et  écrit  facilement,  pour  avoir  le  droit  de  se 
proclamer  un  c  Belge  complet.  »  Toutes  les  causes  Belges  l'émeuvent  profondément.  Nul, 
en  notre  pays,  n*a  fait  de  la  politique  avec  plus  de  désinténessement  que  lui.  S'il  y  a  un 
démocrate  en  Belgique,  dans  le  sens  légitime  du  mot,  c'est  M.  Lucien  Jottrand.  Bépu- 
blicain  «  en  cravate  blanche  >,  il  parle  dô  nos  institutions  monarchiques  avec  une  conve- 
nance parfaite,  dans  un  langage  scrupuleusement  constitutionnel.  Il  est  sur  le  continent 
européen  un  des  premiers  promoteurs  du  suffrage  universel;  si  cette  forme  électorale  était 
appliquée  conformément  à  ses  doctrines,  elle  ne  paraîtrait  plus  dangereuse  qu'aux  doctri- 
naires de  l'école  de  M.  Frère.  Depuis  que  M.  L.  Jottrand  a  vu  échouer  les  projets  démo- 
cratiques de  son  &ge  mûr,  il  s'est  consolé  un  peu  dans  la  contemplation  des  institutions 
américaines,  que  cet  homme  instruit  connaît  à  fond.  L'objet  de  sa  brochure,  reproduction 
d'une  conférence  publique,  est  de  montrer  Tutilité  qu*il  y  a  pour  la  Belgique  de  suivre  en 
politique  l'exemple  des  Ëtals-Unis  d'Amérique  plutôt  que  celui  de  toute  autre  nation.  Sa 
démonstration,  dans  laquelle  on  pourrait  signaler  des  erreurs  de  détail,  est  pleine  d'intérêt 
et  très  souvent  remplie  d'a-propos.  Ceux  qui  la  liront  attentivement  en  retireront  plaisir  et 
profit. 

11  nous  plait  de  faire  ressortir  les  tendances  chrétiennes  de  M.  Jottrand  père  et  l'impar- 
tialité dont  11  s'honore  en  parlant  de  l'Église  catholique.  Ceux  qui  ne  respectent  pas  la  foi 
chrétienne  ne  sont  pas  dignes  du  nom  d'hommes  d'état.  M  Jottrand,  en  esquissant  le 
portrait  des  républicains  catholiques  des  États-Unis,  et  en  montrant  l'uccord  de  la  thèse 
romaine  avec  la  pratique  des  institutions  démocratiques  de  l'Amérique  a  accompli,  devant 
les  nourissons  de  l'école  libérale  de  Bruxelles,  une  œuvre  de  civisme  et  de  courage,  dont, 
pour  notre  pari,  nous  aimons  à  signaler  la  noblesse.  Bien  ne  prouve  mieux  la  catholicité 
de  l'Église  romaine  que  la  prospérité  croissante  des  chrétientés  de  l'Amérique  du  Nord  ; 
et  le  Saint-Siège,  en  décorant  récemtnent  de  la  pourpre  l'archevêque  de  New-York,  a  pour 
ainsi  dire  fait  entrer  la  république  de  Washington  dans  le  concert  des  vieilles  sociétés 
historiques  de  l'Europe. 

Nous  ne  pouvons  examiner  ici,  une  à  une,  toutes  les  parties  du  vaste  tableau  que 
M.  Jottrand  a  déroulé  devant  son  auditoire.  Disons  seulement  que  son  écrit  est  on  ne  peut 
plus  intéressant  et  instructif.  Le  président  des  États-Unis  partage  cet  avis,  puisqu'il  a 
fait  parvenir  sa  haute  approbation  à  l'auteur  par  le  cable  transatlantique.  L'expression  de 
cette  sympathie  consolera  l'infatigable  publiciste,  qui  dirigeait  le  Courier  des  Pay$-B(Uy 
avant  1830,  et  qui  en  1875  reste  •  plus  jeune  >  en  politique  que  ses  fils. 

B 
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De  t.  0>.D£:RfiÂI  B  VAAGD  SCCTE  AlUXBBBGÂ.  GeSCBIEDEIIIS  TAH  ■ÀAI  LETEH  EH  TàX  BAIB  EE- 

LiQnEE!!,  enz.,  door  dcn  Eerw.  Heer  P.  de  Roo,  onderpastor  te  Temsche,  lid  vin  den  oad> 
heidskuDdigea  kring  van  bet  land  van  Waas,  Bruftsd,  Goemare,  1872,  in-a*,  XXiy-315  bl. 

Nous  venons  an  peu  tard  parler  de  cette  intéressante  monographie  qnî  n*a  pas  en  besoin 
des  réclames  de  la  presse  pour  faire  son  cbemin  et  obtenir  les  suffrages  des  personnes 
compéteutes. 

H  de  Roo,  vicaire  à  Tamise  et  membre  du  Cercle  archéologi<iue  du  Pays  de  Waas,  a 
écrit  sa  remarquable  vie  de  S»  Amelberge  à  Toccasion  du  onzième  centenaire  de  la  mort  de 
cette  illustre  vierge  ;  mais  son  livre  survivra  à  la  circonstance  qui  fa  fait  naître. 

Une  remarque  que  nous  avons  entendu  faire  souvent  et  dont  la  lecture  de  Tonvrage  de 
M.  de  Roo  nous  a  confirmé  la  justesse,  c*est  que  nos  saints  belges  sont  trop  peu  connus. 
11  nous  parait  que  nos  manu'  Is  d*histoire auraient  tout  à  gagner  s'ils  nous  instruisaient,  ai 
m»ins  dans  ses  traits  principaux,  de  la  vie  des  personnages  que  l*Ëglise  bonore  et  dont  la 
plupart  ont  été  intimement  mêlés  à  notre  histoire  nationale.  Sainte  Amelberge,  elle,  n*a 
pas  joué  de  rAle  politique;  mais  elle  tenait  de  très  près  k  d<s  hommes  qui  ont  rempU 
l'Europe  du  bruit  de  leur  nom.  Née  de  parents  illustres,  qui  appartenaient  à  la  famille  des 
Carolingiens,  elle  était  arrière-petite  fille  de  Pépin  de  Landén,  petite  nièce  de  S^  Gertinde 
et  de  S^«  Begge.  cousine  de  Charles  Martel,  etc. 

On  ne  saurait  préciser  ni  la  date  ni  le  lieu  de  sa  naissance.  On  peut  adm^tre  qu'elle  vit 
le  jour  jour  vers  690,  probablement  à  Redange,  dans  le  Luxembourg,  où  ses  paraits 
s^ournaient  habituellement,  tandis  qu'en  Flandre,  notamment  à  IJater  et  h  Tamise  ils 
avaient  des  possessions  considérables.  Dès  ses  plus  tendres  années,  elle  se  distingm 
par  une  piété  exemplaire  et  on  la  signala  de  bonne  heure  comme  une  enfant  prédestinée. 
Elle  reçut  la  confirmation  des  mains  de  S^  Willibrood,  le  grand  apâtre  des  Pays-Bas, 
qui  renvoya  au  monastère  de  Bilsen,  dont  Tabbesse,  S**  Landrade,  était  une  parente  de 
la  jeune  fille.  Là,  elle  vécut  jusqu'à  sa  quinzième  on  seizième  année,  et  elle  se  disposait  à 
y  prendre  le  voile,  lorsqu'elle  fut  demandée  en  mariage  par  Charles  Martel.  EUe  refusa 
cette  alliance  enviable  et  persista  dans  son  refus  en  dépit  de  toutes  les  menaces  et  de  tontes 
les  séductions . 

Après  avoir  erré  pendant  quelque  tf  mps  sans  savoir  oii  se  réfugier  pour  échapper  aux 
obsessions  de  son  cousin,  elle  se  fixa  pour  un  temps  à  Mater,  près  d'Audenarde  oii  eKe 
érigea  à  côté  de  sa  demeure  une  chapelle  qui  subsista  comme  telle  jusqu'à  la  révolution 
française  :  une  partie  de  cet  édifice  fut  alors  démolie  et  l'autre  sert  aujourd'hui  d^atelier. 

C'est  dans  ce  sanctuaire  que  Chartes  Martel,  qui  avait  découvert  sa  retraite,  la  poursuivit 
un  jour  et  pour  se  venger  du  nouveau  refus  qu'elle  lui  opposa,  la  frappa  avec  tant  de  vio- 
lence qu'il  lui  cassa  le  bras,  mais  à  peine  le  brutal  prince  l'avait-il  quittée,  qu'elle  fut  mira- 
culeusement guérie. 

De  Mater,  la  vierge  se  rendit  à  Tamise,  oîi  elle  demeura  pendant  près  d'un  demi-siècle, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  772,  après  une  existence  marquée  par  des  prodiges  de  tonte 
sorte  et  passée  dans  la  pratique  des  plus  suaves  vertus. 

Nous  n'avons  fait  qu'analyser  ici  la  vie  de  S**  Amelberge  ;  l'espace  nous  manque  pour 
nous  étendre  sur  les  autres  parties  du  livre  de  M.  de  Roo.  Le  savant  auteur  s'occupe  en- 
suite des  reliques  de  la  c  Vierge  admirable  •,  des  mirucles  qui  furent  opérés  par  son  inter- 
cession it  du  culte  qui  lui  fut  rendu  par  l'Église.  Des  pièces  justificatives  terminent  le  vo- 
lume. Plusieurs  gravures  intercalées  dans  le  texte  exfiliquent  et  éclaircissent  le  récit  qui 
s'appuie  constamment  sur  les  sources  authentiques. 

M.  de  Roo  a  eu  l'heureuse  pensée  d'écrire  en  flamand  une  histoire  dont  les  laits  se  pas- 
sèrent pour  la  msgeure  partie  en  F!andre  ;  félicitons-le  de  manier  si  bien  notre  langue  na- 
tionale. 

E   B. 
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La  BcuiQUC  £T  SES  RELATiOHS  EXTÉUEURCS,  par  Chofles  d'HaneSteenhuyse,  ancien 
représentanL  Br.  in-8»  de  Ui  pp.,  chez  Van  Merlen,  Anvers,  1875. 

Les  exportations  de  la  Belgique  ne  sont-elles  pas  eu  rapport  exact  avec  sa  puissance  de 
production  ?  Question  complexe,  à  laquelle  il  est  difficile  de  répondre  dans  un  article  bi- 
bliographique. Il  est  plus  facile  d'affirmer  que  le  peuple  belge  manque  d'initiative  dans  les 
relations  du  pays  avec  Tétranger  :  le  Belge,  en  général,  ne  sait  pas  se  décider  à  aller  cher- 
cher fortune  au-delà  des  mers.  11  ira  volontiers  à  Paris,  un  peu  à  Londres,  moins  en  Alle- 
magne ;  mais  au-delà  de  TAltantique  ou  dans  les  régions  du  Pacifique,  on  ne  parvient  pas  à 
Tattirer.  Pourquoi?  Bien  souvent  on  a  cherché  à  répondre  à  cette  question,  dont  M.  d'Hane 
examine,  à  son  tour,  une  des  faces  principales  L'ancien  député  d'Anvers,  qui  a  passé  une 
partie  de  sa  Jeunesse  dans  l'Amérique  du  Sud,  a  la  conviction  profonde  que,  pour  assurer 
solidement  ses  relations  commerciales,  la  Belgique  doit: 

1<»  Posséder  un  Ministère  du  Commerce,  s'occupant  exclusivement  de  l'Agriculture,  du 
Commerce,  de  l'Industrie  et  de  la  Navigation  ; 

âo  Établir  une  marine  de  guerre  et  s'i  ITorcer  de  relever  sa  marine  marchande  ; 

3»  Compléter  les  installati  <  is  du  peut  d'Anvers  et  mettre  le  port  d'Ostende  en  état  de 
rendre  des  services  sérieur   u  pays  ; 

4<»  Établir  une  grande  \oie  maritime  reliant  Anvers,  Gand  et  Bruges  à  la  mer  par 
Ostende  ; 

5^  Favoriser  l'établissement  de  maisons  de  commerce  et  de  comptoirs  belges  à  l'étran- 
ger, et  employer,  à  cet  effet,  les  jeunes  gens  les  plus  capables  de  notre  université  commer- 
ciale ; 

6*^  Faire  appel,  et  venir  en  aide,  sérieusement,  à  ceux  de  nos  compatriotes  qui  voudraient 
— (en  donnant,  bien  entendu,  toutes  les  garanties  désirables  de  capacité  et  d'honnêteté),— 
établir,  entre  la  Belgique  et  d'autn  s  points  du  globle,  un  courant  salutaire  d'émigration  ; 

7«  Compléter  son  Corps  consulaire  et  le  mettre  en  état,  au  moyen  de  traitements  con- 
venables, de  rendre  au  pays  tous  les  services  qu'il  est  en  droit  d'attendre  de  ces  utiles 
fonctionnaires,  dont  la  pépinière  devrait  également,  à  notre  avis,  être  placée  à  l'Institut 
commercial  d'Anvers. 

Toutes  ces  questions  devraient,  selon  M.  d'Hane,  fîûre  l'objet  d'une  enquête  parle- 
mentaire. 

Plus  tard,  nous  aurons  l'occasion  d'exam'uer  en  détail  ces  conclusions.  Nous  ne  ferons 
ici  qu'une  seule  remarque  critique.  Le  Dieu-Ëtat  est  insuffisant  à  créer  des  relations  com- 
merciales permanentes.  Si  l'initiative  privée  ne  parvient  pas  à  démontrer  le  côté  profitable 
de  ces  relations,  tous  les  trésors  du  budget  ne  suffiraient  pas  à  réaliser  les  projets  de 
M.  d'Hane.  C*est  à  l'esprit  d'entreprise  des  particuliers  et  à  l'action  de  l'association  qu'il 
faut  s'adresser,  et  c'est  dans  cette  direction  qu'il  importe  de  concentrer  tous  les  efforts  delà 
persuasion.  Le  S**,  le  V*  et  le  7»  du  pro?*-amme  de  M.  d'Hane  nous  semblent  seuls  devoir 
être  appuyés,  du  moins  dans  la  iiéi  rnlité  des  vœux  qui  y  sont  exprimés.  Une  partie  im- 
portante du  commerce  d'Anvers  est  .  : le  les  mains  des  négociants  allemands  et  une  frac- 
tion notable  de  nos  exportations  se  fout  par  l'intermédiaire  de  commerçants  anglais,  ham- 
bourgeois  ou  firançais  Qu'estpee  que  l'Éiat  belge  pourrait  faire  pour  changer  cet  état  de 
choses?  On  se  le  demande  vainement.  Si  les  belges  ne  veulent  pas  s'enrichir  par  le  com- 
merce, chose  extraordinaire,  est-il  rationnel  de  les  y  forcer  à  l'aide  du  budget?  Quoi  qu'il 
en  soit,  M.  d'Hane  a  écrit  une  œuvre  sérieuse,  qui  mérite  l'attention  de  tous  ceux  qui  se 
préoccupent  du  développement  de  la  richesse  nationale,  hou  étude  figurera  avec  honneur 
dans  le  dossier  de  l'enquête  parlementaire  qu'il  réclame.  Qu'il  persévère  dans  la  voie  qu'il  a 
ouverte,  qu'il  s'adresse  au  bon  sens  et  à  la  raison  de  nos  compatriotes:  qu'il  leur  prouve 
les  avantages  qu'ils  récolteront  dans  la  création  de  relations  commerciales  à  l'étranger; 
qu'il  insiste  auprès  des  entrepreneurs  intelligents,  hardis,  actifs  ;  et.  il  aura  rendu  un 
nouveau  service  à  son  pays.  P. 
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M 0TEH5  DE  0ÉTCLOPPEB  LES  ftILÂTIOl»  COMMERCIALES  DE  LÀ  BELGIQUE,  pOT  U  COpUaime 

Em,  Yerttraete,  Br.  in-8»  de  92  pp.  chez  Mayolez,  Bruxelles,  1875. 

Le  capitaine  Verstraete,  Ini,  n*y  va  pas  par  quatre  chemins.  II  empoigne  éner^quement 
la  caose  que  M.  d'Hane  cherche  à  élucider.  Il  propose  carrément  des  plans  grandioses,  dont 
il  ne  craint  pas  d*énumérer  les  moindres  détails. 

Nos  exportations  spéciales  et  nos  importations  correspondantes  ont  été,  en  moyennes 
annuelles,  par  périodes  quinquennales,  respectivement:* 

De  1846  à  1850  de  172  miUions  fr.  et  215  miUions  fr. 

De  1871  à  1873  de  1 .032,8«»«.  1 .325,9™». 

A  Taide  d*un  raisonnement  que  nous  ne  voulons  pas  apprécier  ici,  M.  Verstraete  trouve 
dans  cette  progression  énorme  une  apparence  de  prospérité  commerciale  et  les  symptômes 
d*une  prochaine  décadence;  puis  il  se  livre  sur  les  mœurs  et  les  aptitudes  commerciales  des 
belges  à  des  considérations,  dont  plusieurs  ne  manquent  pas  de  justesse  Enfin  il  pose  en 
principe  que  le  placement  des  produits  indigènes  ou  coloniaux  chez  les  peuples  étrangers 
forme  aujourdliui  le  seul  commerce  vraiment  important. 

De  ces  prémisses,  Tauteur  tire  diverses  conséquences.  Il  propose  de  nouveaux  ports  de 
mer,  des  canaux  à  grande  section,  la  création  par  VÉtat  d'une  nouvelle  marime  mar^ 
chaude,  sorte  de  complément  du  réseau  de  nos  chemins  de  fer,  enfin  la  fondation  de  deux 
colonies. 

La  nouvelle  marine  marchande  ne  coûterait  que  22,857,000  francs  et  son  entretient 
annuel  que  6,705,850,  tandis  que  le  bénéfice  serait  annuellement  de  9,633,331  fr.  20 
centimes.  Cette  thèse  n*est  pas  si  extraordinaires  ;  car,  en  définitive.  TÉtat  belge  étant 
entrepreneur  de  transports  terrettres^  pourrait  tout  aussi  bien  se  faire  patron  de  navire. 
Pourquoi  pas?  Je  sais  ce  que  répondront  M.  Bfalou  et  nos  rares  armareurs.  Mais  qu'ils 
s'arrangent  avjBc  M.  le  capitaine  Verstraete. 

Les  deux  colonies  seront  placées.  Tune  dans  la  Patagonie,  sur  la  côte  orientale,  dans  la 
péninsule  de  Saint-Joseph,  et  Tautre  dans  la  terre  de  la  Concorde  (Eendragt),  sur  la  côte 
occidentale  de  TAustralie.  M.  Verstraete  entre  dans  les  moindres  détails  de  ces  créations, 
et  il  donne,  à  cette  occasion,  pleine  carrière  à  son  ardente  imagination.  Cependant  son 
idée,  qui  semble  étrange,  à  première  vue,  n*est  pas  aussi  dangereuse  que  celle  qui  a  pré- 
sidé à  la  célèbre  aventure  de  Guatemala.  SMl  m'était  politiquement  démontré,  que,  la 
6elgiqu3  peut  réaliser,  au  point  de  vue  international,  les  deux  fondations  que  M.  Verstraete 
caresse  de  son  imaginatiou  impétueuse,  son  projet  ne  mériterait  pas  d'être  dédaigné.  Tout 
au  moins  pourrait-on  l'étudier. 

Toutefois,  il  me  semble  qu'avec  les  progrès  de  la  liberté  commerciale  et  l'incontestable 
décadence  des  antiques  restrictions  de  la  politique  coloniale  de  l'Espagne,  du  Portugal,  de 
la  Hollande  et  de  l'Angleterre,  la  nécessité  des  colonies  proprement  dite,  dans  rancien  sens 
du  mot,  se  fera  de  moins  en  moins  sentir.  Le  monde  moderne  appartient  aux  entrepreneurs. 

Avec  l'esprit  d'initiative' privée  et  le  puissant  ressort  de  l'association,  les  producteurs 
belges  pourraient  trouver  des  intermédiaires  belges  sur  tous  les  points  du  globe,  et  des 
commerçants  belges  trouveraient  partout  des  sources  de  fortune. 

Il  n'en  faut  pas  moins  remercier  le  capitaine  Verstraete  pour  ses  généreux  efforts.  S.i 
brochure  est  bien  écrite  et  remplie  de  la  foi  qui  transporte  les  montagnes  et  soulève  les 
vaisseaux.  Si  les  aspirations  qu'il  exprime  se  généralisaient,  grftce  à  la  persévérance 
d'hommes  tels  que  lui,  il  n'est  pas  douteux  qu'un  mouvement  fécond  serait  produit  dans 
le  pays  en  faveur  de  l'extension  de  nos  relations  commerciales.  Hat. 
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La  Définition  do  droit,  par  P.  de  HauUeville.  Paris  Guillaumin  et  G^',  1875,  in-18  de 
382  pp. 

Partout  où  l*histoir6  nous  montre  des  hommes  vi?ai)t  en  Société,  dit  M.  de  Haulle?ille 
dans  une  savante  introduction,  nous  trouvons  tantôt  sous  la  forme  d'usages  ou  de  cou- 
tumes, tantôt  sous  la  forme  de  lois,  un  ensemble  de  préceptes  et  d'institutions  destinés  à 
régler  les  rapports  de  rindjvidu  avec  la  société  et  les  relations  des  individus  entre  eux. 

Â  cet  ensemble  de  préceptes  et  d'institutions,  qui  constituent  la  règle  de  cette  société, 
le  génie  de  la  langue  humaine  a  donné  le  nom  de  Droit.  Dans  toutes  les  langues,  Règle  et 
Droit  sont  métaphoriquement  synonymes.  C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  le  Droit  Hébreu,  le 
Droit  Hellénique,  le  Droit  Romain,  le  Droit  Germanique,  le  Droit  Anglo-Saxon,  le  Droit 
Hindou,  etc.  Tous  ces  corps  de  droit,  le  droit  Anglo-Saxon,  le  droit  Germanique,  le  droit 
Romain,  etc  sont  aussi  différents  par  le  nom  que  par  la  forme.  Us  sont  la  manifestation  de 
la  vie  réelle  des  nations,  comme  les  langues  sont  l'expression  sensible  de  la  pensée 
des  hommes.  Pas  de  société  sans  langue,  pas  de  nation  sans  drsit.  Le  droit  positif  d'un 
peuple,  c'est  la  pensée  historique  nationale.  Connaître  le  droit  d'un  peuple,  c'est  connaître 
son  histoire.  Tel  peuple,  tel  droit.  Le  droit,  c'est  le  peuple,  comme  le  style  c'est  l'homme. 

Différents  par  le  nom  et  par  la  forme,  les  corps  de  droit  que  nous  venons  de  citer  et  tous 
ceux  que  nous  a  transmis  l'histoire  de  l'humanité,  ont  un  fond  commun,  un  point  de 
d^art  identique  et  le  même  but.  Comme  dans  tout  ce  qui  a 'passé  par  la  main  des  hommes, 
le  mal  y  règne  à  côté  du  bien,  l'erreur  s'y  déploie  à  côté  de  la  vérité.  Mais  l'analyse,  même 
la  plus  superficielle,  nous  convainc  qu'ils  sont  tous  calqués  sur  le  même  modèle,  participent 
tous,  à  divers  degrés,  de  principes  universels,  invariables,  nécessaires,  absolus,  éternels. 
Ce  sont  ces  principes  qui  font  surtout  l'objet  de  l'étude  de  M.  de  HauUeville  :  c'est  la  phi- 
losophie du  droit,  c'est-à-dire  la  science  des  premiers  principes  du  droit. 

Mais  qu'est-ce  que  le  droit  lui-même  ?  C'est,  répond  l'auteur,  l'expression  de  l'ordre 
social  fondé  par  Dieu  et  organisé  parla  volonté  humaine,  dans  l'espace  et  le  temps,  suivant 
la  règle  du  bien. 

M.  de  HauUeville  a  infiniment  raison  de  placer  la  source  primordiale  du  droit  au  dessus 
de  la  volonté  humaine.  En  effet,  si  ce  sont  les  hommes  seuls  qui  ont  inventé  le  droit,  je 
reftase  de  lui  obéir  ;  car  je  ne  vois  pas  pourquoi  la  volonté  des  hommes  pourrait  lier  ma 
volonté  :  je  ne  relève  que  de  Dieu  et  de  ma  Conscience.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  dé- 
velopper ce  point  d'une  importance  capitale;  contentons- nous  d'indiquer  les  conséquences 
désastreuses  auxquelles  aboutissent  les  systèmes  subjectifs  et  individualistes  de  Rousseau, 
de  Kant  et  de  Bentham. 

M.  de  HauUeville,  qui  a  étudié  d'une  manière  spéciale  tous  les  systèmes  et  qui  connaît 
à  fond  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  droit,  entre  dans  des  développements  d'un  haut 
intérêt,  auxquels  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur.  Le  plan  de  son  livre  est  bien 
conçu,  la  méthode  est  claire,  le  style  est  facile  et  d'une  élégante  sobriété.  Dans  le  chapitre 
lo',il  établit  les  fondements  philosophiques  du  droit  et  de  la  morale  ou  éthique;  il  examine, 
dans  le  II«,  la  notion  du  droit  considérée  dans  son  rapport  avec  la  morale  ;  et,  dans  le  111%  la 
notion  et  la  démonstration  du  droit  considéré  en  lui-même  comme  institution  sociale,  droit 
dans  le  sens  objectif.  Le  chapitre  IV  traite  de  la  naissance  et  des  sources  du  droit,  et  le 
Y*  de  la  nationalité  du  droit.  Le  VI*  est  consacré  aux  formes  religieuses,  à  la  poésie  et  an 
symbolisme  dans  le^droit;  les  cinq  derniers  chapitres  parlent  du  devoir  juridique,  des  droits 
(jura)  ou  du  devoir  considéré  dans  le  sens  subjectif;  de  la  justice  civile,  de  l'équité, 
du  droit  considéré  au  point  de  vue  synthétique,  du  droit  privé  et  du  droit  public. 

On  le  voit,  ce  programme  est  plein  de  promesses  :  il  n'en  est  aucune  que  l'auteur  n'ait 
largement  tenue.  La  Définition  du  droit  est  un  des  meilleurs  livres  qui  aient  été  écrits 
depuis  longtemps  en  Belgique;  nous  le  recommandons,  non  seulement  aux  jurisconsultes, 
mais  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'une  manière  quelconque  des  questions  sociales  à  l'ordre 
du  jour.  E.  B. 
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Les  hommes  et  les  pruvqpes  de  1789  ad  pats  de  frarcbimort,  par  F.  Denott.  — 
Verviers,  1875,  broch.  ia-8«  de  50  p. 

Un  des  plus  vigoureux  polémistes  de  la  presse  belge,  M.  Denoèl,  vient  de  publier,  sous 
le  titre  qui  précède,  une  nouvelle  brochure  qui  ne  le  cède  en  rien  à  ses  devancières  Cest 
rérection  k  Verviers  d*un  monument  au  francbimontois  Grégoire  Ghapuis,  qui  a  donné  à 
Tauteur  Tidée  de  cet  écrit.  Grégoire  Ghapuis  prit  part,  à  la  lin  du  siècle  dernier,  aux 
mouvements  révolutionnaires  de  la  principauté  de  Liège  ;  il  avait,  paraît-il,  dc^s  vertus 
privées  ;  mais  il  se  montrait  partisan  fanatique  de  la  cause  française,  et  lorsque  le  prince- 
évéque,  qui  avait  été  obligé  de  prendre  la  fuite  en  1792,  à  la  suite  de  Tinvasion  de  Du- 
mouriez,  rentra  dans  sa  principauté,  il  fut  traduit  devant  les  tribunaux  et  condamné  à 
mort.  Un  document  historique,  le  Droit  public  franchinumtoiSy  édité  en  Tan  III  porte  : 
c  Les  scélérats  viennent  de  mettre  le  comble  à  leur  barbarie,  en  faisant  décapiter  Grégoire 
Ghapuis...  pour  avoir  été  élu  officier  municipal  de  Verviers  et  avoir  prêché  la  réunion  à 
la  France,  >  Voilà  Tbomme  que  le  libéralisme  verviétois  veut  glorifier,  en  le  représentant 
comme  une  victime  des  c  cléricaux  !  »  A  cette  occasion,  M.  Denoël  raconte  les  hauts  laits 
de  la  révolution  dans  le  pays  de  Liège,  et  ce  récit  lui  permet  d*énoncer  la  vérité  historique 
que  voici  :  c  Au  siècle  dernier,  les  catholiques  représentaient  d^à  le  bon  sens,  l'ordre,  la 
religion,  la  moralité,  le  bien  général,  Tidée  nationale,  tandis  que  les  révolutionnaires, 
dont  les  libéraux  s'honorent  de  descendre,  n'avaient  ni  Tesprit  religieux,  ni  l'esprit  na- 
tional, ni  Tesprit  de  tolérance,  ni. la  prévoyance  des  maux  qu'ils  attiraient  sur  notre 
patrie.  »  Nous  souhaitons  à  récrit  de  M.  Denoèl  tout  le  succès  qu'il  mérite. 

W 


Le  grand  monde  en  France,  dhté  de  l'Anglais  (Grenville-Murrat)  par  le  Banm 
Femand  de  Beeckman,  un  voMn  1:2«  de  V-205,  pp.  Bruxelles,  Office  de  publicité,  1875. 

M.  Grenville  Murray,  un  des  collaborateurs  du  New  York't  Herald,  a,  pendant  son  long 
s^our  à  Paris,  analysé  avec  beaucoup  de  finessd  certains  c6tés  extérieurs  de  la  société 
parisienne.  Un  de  nos  jeunes  compatriotes,  qui  manie  déjà  fort  bien  la  langue  française, 
s'est  laissé  séduire  par  l'humour  de  cet  écrivain  anglais,  qui  a  le  tort  d'être  trop  «  journa- 
liste >  dans  ses  observations.  La  société  parisienne  n'est  pas  la  société  française,  pas  pbu 
que  Paris  n'est  la  France.  Nous  ne  nierons  pas  l'importance  malheureusement  prédominante 
de  toutes  les  choses  parisiennes,  au  delà  de  nos  frontières  du  midi  ;  mais  nous  affirmons  que 
s'il  fallait  juger  de  la  nation  française,  à  Paris  seulement,  c'en  serait  fait  de  l'aînée  des  nations 
chrétiennes.  M.  Grenville-Murray  a  certes  touché  très  juste,  dans  maint  chapitre  de  son 
livre;  mais  l'ensemble  de  son  œuvre  ne  donne  pas  une  idée  exacte  de  la  situation  réelle  de 
la  France,  il  persifle  plutôt  qu'il  ne  juge  M.  le  duc  de  Broglie,  les  œuvres  cathohques  de 
Paris,  les  efforts  de  certains  écrivains  religieux  tels  que  M.  Veuillot,  etc,  etc. 

Quant  à  M.  de  Beeckman,  il  a  parfaitement  tiré  parti  de  son  siget.  Son  petit  volume  se 
laisse  lire  très  agréablement.  On  ne  s'aperçoit  pas,  pour  ainsi  dire,  de  limitation.  Le  jeune 
écrivain  belge  a  montré  qu'il  était  capable  d'embrasser  un  sujet  plus  original.  S'il  vent 
persévérer  et  travailler,  il  réussira  certainement.  Il  y  a  dans  sa  famille  des  gentilshonmies 
de  lettres,  d'une  rare  distinction  d'esprit  et  d'une  noblesse  de  cœur  plus  rare  encore.  En 
se  promenant  dans  leur  bibliothèque,  M  le  baron  Femand  de  Beeckman  trouvera  des 
sujets,  dignes  de  son  jeune  talent. 

B. 


De  la  Liberté  et  pe  ses  Limites  par  A.  de  Wesemael,  un  vol-în  12«  de  106  ppi 
Bruxelles,  chez  Glosson  et  G'*,  1875. 

Il  n'est  pas  d'œuvre  plus  méritoire  que  celle  qui  a  pour  but  la  propagation  et  la  vulgari* 
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sation  de  la  théorie  rationoelle  de  la  Liberté.  Qne  de  fansses  conceptfons  on  pourrait 
détraire,  si  on  parvenait  à  généraliser  Tétude  de  la  philosopliie.  Malheureusement  la  hauteur 
abstraite,  à  laquelle  il  faut  monter  pour  apercevoir  les  horizons  splendides,  au  dessus 
desquels  se  lève  et  se  couche  le  soleil  de  la  vérité  étemelle,  empêche  la  foule  de  sUnstruire. 
La  volupté  de  Tesprit  et  la  volupté  du  corps,  ces  deux  manifestations  c  parallèles  >  de 
Torgueil  humain,  sont  les  ennemis  de  la  liberté. 

H.  de  Wesemael  a  écrit  sur  la  liberté  et  ses  limites  un  opuscule,  qui  lui  fait  honneur. 
Nous  n'oserions  pas  aflBrmer  que  ses  déductions  sont  toutes  vigoureusement  rationnelles, 
par  exemple,  quand  il  touche  les  questions  relatives  à  la  liberté  et  à  la  grâce;  mais  nous 
nous  plaisons  à  proclamer  quil  a  fait  un  bon  petit  livre,  clair,  précis,  méthodique  et 
généralement  bien  écrit.  Sa  pensée  est  vivante  et  on  sent  le  cœur  qui  déborde  les  lettres 
moulées.  G^est  ainsi  qu'il  faut  traiter  les  questions  philosophiques. 

L. 


La  Prossb  et  la  France  devant  l'Histoire.  Essai  sur  les  conséquences  de  la  guerre, 
l^vpl.  in-8»,  4«  édiUon,  «871  XIV-68I  pp.,  2«  vol.  in-8%  i^  édition,  XIV-753  pp., 
chez  Amyot,  à  Paris. 

Cet  ouvrage,  qui  a  paru  sans  nom  d'auteur,  à  Paris,  après  avoir  été  imprimé  à  Gand, 
est  écrit  exclusivement  au  point  de  vue  des  intérêts  français  II  y  aurait  bien  des  obsel^ 
vatioDS  critiques  k  faire,  à  ce  sujet  ;  mais  le  champ  d'étude,  embrassé  par  l'auteur,  est 
tellement  vaste  que  nous  ne  pouvons  songer  ici  à  le  suivre  sur  son  terrain.  Son  livre  est 
extrêmement  intéressant,  plein  de  renseignements  utiles  (dont  quelques-uns  sont  même 
inédits),  rempli  de  faits  et,  chose  extraordinaire  en  France,  parfaitement  étudié  pour  tout 
ce  qui  concerne  les  choses  allemandes.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  certainement 
un  des  meilleurs  qui  ait  paru  en  France  sur  la  guerre  franco-allemande.  Il  mérite  de  figurer 
dans  la  bibliothèque  de  tous  les  hommes  d'études.  Nous  aurons  l'occasion  de  reparler  de  ce 

livre. 

0. 


Notice  sur  L'mncstBiE  des  aggloméras  de  Houille  dans  le  Bassin  de  Gbarleroy,  par 
Clément  Lyon,  Br.  in-8»  de  51  pp.,  chez  A.  Piette,  Gharieroy,  1875. 

Cette  brochure  est  une  réimpression  d'un  article  qui  a  paru  dans  la  Revue  industrielle 
de  V arrondissement  de  Charleroy.  L'auteur,  qui  sait  joindre  l'utile  à  l'agréable,  cultive  les 
sciences  naturelles,  l'histoire,  l'art  militaire,  la  poésie  et  même  la  littérature  humouristique, 
donne  d'intéressants  détails  sur  une  industrie  qui  est  devenue  considérable.  Elle  sera  lue 
avec  friiit  par  les  industriels.  Puisque  ces  questions  sont  familières  à  M.  Lyon,  il  devrait 
songer  à  faire  un  livre,  qui  serait  plus  intéressant  encore  :  l'histoire  de  la  houille  en 
Belgique. 

K. 


Les  leçons  de  l'Histoire.  Le  Christianisme  et  la  Libre-Pensée  on  le  xix*  siècle, 
ouvrage  posthume  de  M.  Edouard  Haus,  un  vol.  in-8»  de  VI-502  pp.,  chez  Goemare, 
Bruxelles,  1875. 

H.  Edouard  Haus,  fils  du  vénérable  criminaliste  Gantois,  le  patriarche  des  professeurs 
de  l'Europe,  est  mort  récemment,  au  milieu  d'une  carrière,  à  laquelle  il  s'était  labo- 
rieusement préparée  et  qu'il  aurait  parcouni  jusqu'au  bout  avec  honneur  et  même  avec 
gloire.  J'ose  le  dire,  moi  qui  l'ai  connu  à  l'école  de  droit.  Haus  a  laissé  deux  œuvres 
inédites,  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  la  première.  C'est  une  apologie  du  christia- 
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nisme,  très  originale  et  très  sérieuse.  Le  livre  est  di?isé  en  trois  parties  :  1»  La 
philosophie,  la  religion  et  la  Science;  2°  le  droit;  3«  les  Beaux-Arts.  Ces  trois  s^îeta  seni 
développés  dans  leurs  rapports  avec  la  révélation,  d'après  un  plan  qui  ne  manque  pas  de 
grandeur.  Nous  ne  voudrions  pas  souscrire  à  toutes  les  opinions  de  Tauteur  sur  l*art  et  sir 
le  droit,  et  nous  n'oserions  pas  affirmer  que  toutes  ses  déductions  théelogiques  som 
rigoureusement  scientifiques;  mais  on  ne  peut  nier  le  caractère  profondément  chrétien  et 
sérieux  de  ce  livre,  qui  fait  honneur  à  notre  littérature.  Ç'à  été  une  grande  satistecUon 
pour  moi  de  recevoir  cet  ouvrage  et  de  Tannoncer  aux  lecteurs  de  ce  recueil  :  k  Técole  de 
droit,  Haus  avait  un.  caractère  un  peu  sombre  ;  après  Tavoir  perdu  de  vue  pendant  vingt 
ans,  je  croyais  sincèrement  qu*il  s'était  laissé  trôner  k  la  remorque  des  erreurs  des  libéraux 
flanuànds.  Les  pensées  sévères,  vigoureuses  et  saines  de  son  œuvre  posthume  m'ont 
profondément  ému.  Haus  avait  conservé  la  pureté  de  son  àme  et  c'est  sur  les  ailes  de  la 
prière  qu'il  s'est  élevé  vers  l'auteur  de  toutes  choses,  Dieu  vivait.  Que  la  haut  il  n*oubUe 
pas  ses  anciens  camarades,  qui  honorent  sa  mémoire. 

P.  H. 
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